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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Action  des  sels  de  nickel  sur  Véconomie;  par  M.  A.  Riche. 

L'industrie  du  nickel  ne  présentait  autrefois,  pour  notre 
pays,  qu'un  intérêt  secondaire  parce  que  nous  tirions  ce 
métal  de  l'étranger.  Il  en  est  tout  autrement  aujourd'hui 
que  nous  avons  des  mines  de  nickel  à  la  Nouvelle-GalC- 
(ïonie.  Découvertes  en  1861,  par  M.  Garnier,  elles  n*ont  été 
mises  en  exploitation  (jue  vers  1874,  et,  dans  les  iinnées 
suivantes,  il  est  arrivé,  en  France,  des  quantités  consi- 
dérables du  minerai  néo-calédonien  qui  présente  sur  les 
minerais  européens  lïmmense  avantage  de  ne  renfermer 
ni  soufre,  ni  arsenic  ;  c'est  un  silicate  de  nickel  et  de  ma- 
gnésie. Les  emplois  n'ayant  pas  suivi  d*un  pas  égal  la  pro- 
duction, il  s'est  opéré,  dans  ces  années  dernières,  une 
baisse  considérable  sur  le  prix  du  nickel  qui  trouvait 
acheteur  à  10  francs,  il  y  a  dix  ans,  et  qui  ne  vaut  plus 
guère  que  4  fr.  75  c. 

Ce  métal  est  fabriqué,  à  98  p.  100  de  pureté  environ, 
eu  France.  Les  matières  étrangères  sont  des  traces  de 
manganèse  et  de  cobalt  et  surtout  de  la  silice,  de  l'alumine 
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'action  de  la  haute  température  sur  les  appa- 

ivers  usages  du  nickel,  se  trouve  la  fabri- 
s  pour  la  pharmacie,  les  industries  alimen- 
la  cuisine.  La  quantité  de  nickel  vendue 
ois  allait  croissant,  lorsque  l'on  a  répandu 
l'opinion  que  les  sels  de  nickel  sont  véoé- 
)mme  ce  métal  n'est  pas  inaltérable  en  pré- 
es.  et  même  du  sel,  les  produits  et  notam- 
nts  préparés  dans  des  ustensiles  en  nickel 
peuvent  ne  pas  être  sans  inconvénients  sur 

a  est  même  devenue  assez  forte  pour  que, 
•ays,  on  ait  prohibé  l'emploi  du  nickel  pour 
isi,  il  a  été  rendu,  le  26  février  1866,  en  Au- 
et  qui  déclare  ce  métal  dangereux  et  inter- 
sage pour  les  matières  alimentaires.  Il  y  est 
i  composés  du  nickel  sont  nuisibles  à  la 
lite,  que  leur  introduction  dans  l'organisme 
msement  évitée. 

de  lu  nocuité  ou  de  l'innocuité  des  sels  de 
1  effet,  l'objet  de  travaux  contradictoires, 
a,  les  sels  de  nickel  ne  seraient  pas  sans 
it  Hassell,  ils  n'auraient  pa^  plus  d'inron- 
selsde  fer.  D'après  Simpson,  ces  sels  ne 
pas  des  poisons,  ils  provoqueraient  le  vo- 
on  ne  pourrait  mieux  les  comparer  qu'aux 
le  cuivre. 

K)rt  publié,  en  1879,  à  Gœttingue,  sur  les 
tiarmacie  et  de  la  toxicologie,  le  professeur 
te  un  travail  présenté  à  la  Société  d'his- 
hongroise,  par  Azary,  duquel  il  résulterai! 
uantités  des  combinaisons  de  nickel  — 0«',1 
agissent  déjà  mortellement  ;  il  se  produit  du 
:al,  une  dégénérescence  profonde  des  reins  ; 
sang  se  tuméfient,  s'agglomèrent,  perdent 
ine  et  se  détruisent.  En  1882,  Anderson 
es  expériences  sur  l'action  de  sels  de  nickel 
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et  de  soude,  desquelles  il  conclut  que  ces  composés  sont 
vénéneux. 

Vers  la  même  époque,  le  professeur  Schulz  a  an- 
noncé, à  la  Société  des  sciences  de  Bonn,  qu'il  avait 
pu  donner  à  un  chien  10  grammes  d'acétate  de  nickel 
à  la  dose  de  un  demi-gramme  par  jour,  sans  que  l'animal 
en  ait  le  moins  du  monde  souffert.  Le  docteur» van  Hamel 
Roos,  d'Amsterdam,  d'un  côté,  et,  d'autre  part,  Geerkens, 
élève  de  Schulz,  ont  repris  des  essais  analogues  sur  le 
même  sel  de  nickel  et  sont  arrivés  aux  mêmes  conclu- 
sions. Le  premier  a  fait  avaler  à  un  chien,  pendant  trente- 
quatre  jours,  16k%9  d'acétate  de  nickel,  soit  5,642  nickel; 
l'animal  engraissa.  Le  deuxième  expérimentateur  a  donné, 
en  vingt-neuf  jours,  14«%5  d'acétate  de  nickel  à  un  chien 
qui  a  augmenté  aussi  de  poids.  Il  dit  avoir  observé  pen- 
dant Texpérience  une  légère  altération  de  l'état  général  et 
une  diminution  de  l'appétit,  mais  Tanimal  revint  bientôt 
à  l'état  normal. 

En  présence  de  ces  résultats  contradictoires,  j'ai  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  faire  de  nouveaux  essais 
dont  Toici  le  résumé. 

J'ai  procédé  d'abord  par  absorption  directe  et  naturelle 
dans  l'estomac  : 

!•  Cobayes.  —  Deux  cobayes  ont  été  isolés  avec  soin. 
A  partir  du  28  septembre  1886,  on  a  ajouté  au  son  et  à  la- 
farine,  qui  faisaient  la  majeure  partie  de  leur  nourriture, 
une  solution  titrée  de  sulfate  de  nickel  pur,  contenant 
par  c.  c.  O^'îOS  de  ce  sel.  Le  traitement  a  continué  jusqu'au 
2  janvier  1887;  la  dose  a  été  croissante  de  0**,5  à  5**  par 
jour,  ce  qui  a  représenté  26<',3  de  sulfate  de  nickel, 
soit  5<',57  de  nickel  métallique.  Malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises,  il  est  certain  qu'une  certaine  quantité 
de  ce  sel  a  échappé  ;  néanmoins,  les  cobayes  en  ont  ingéré 
la  majeure  partie.  L'analyse  des  excréments  de  trois  jours 
réunis,  faite  à  huit  époques  différentes,  a  donné  des  quan- 
tités de  nickel,  très  notables,  oscillant  entre  0«^005  el 
0i%075. 

A  toutes  les  époques  du  traitement,  ces  animaux  ont 


son  imprégné  de  nickel  sans  paraître  s'en  aper- 
Lieur  appétit  n'a  pas  cessé  d'être  excellent, 
l'eus  est  mort  le  2  janvier  1887.  M.  Laborde  a  bien 
R  faire  l'autopsie  et  séparer  les  divers  organes. 
;l  est  mort  d'une  pneumonie  qui  ne  doit  avoir 
'apport  avec  le  traitement  au  nickel;  l'autre  est 
est-encore  en  parfait  état. 
;rouvé  : 


!ef«.  —  Essai  préliminaire.  —  On  a  attaqué  l'oxyde 
:I  par  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  tartrique  et  de 
itrique.  La  quantité  de  5  gi-ammes  de  nickel  mé- 

a  été  dissoute  ;  on  a  évapoi-é  la  majeure  partie  du 
à  une  température  peu  élevée,  ou  a  saturé  l'excès 
presque  complètement  par  la  soude,  on  a  délayé 
Te  dans  l'eau  et  on  l'a  administrée  a  un  chien 
i  dans  sa  nourriture,  de  façon  à  la  lui  faire  ab- 
Q  trente  jours, 
i  observé  aucun  trouble  dans  la  santé  de  l'animal, 

ne  peut  pas  affirmer  qu'une  minime  quantité  du 
'ait  pas  été  pei"due.  A  deux  reprises  on  a  recherché 
î  le  nickel  dans  les  fèces. 

Il,  —  Chienne  prise  à  la  fiwrière.  —  Cet  animal 
it  en  bonne  santé;  il  pesait  9',350. 
)përé  sur  du  sulfaLe  de  nickel,  sel  facile  à  préparer 
cristallisé.  On  l'a  purifié  au  laboratoire  par  trois 
iations;  l'analyse  n'y  décèle  pas  d'arsenic  et  d'au- 
s  étranger;  il  avait,  d'ailleurs,  été  préparé  avec 
rai  'de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  contenait,  par 
,  0*',212  de  nickel  métallique. 
irience,  commencée  le  17  septembre  1886,  a  été  ter- 
1 24  février  1887  (soit  160  jours)  (I). 

I  de  Dkkel  élsit  délajj  dans  la  pllée  ;  il  éliit  eolièrcment  ingdrâ 
l'animil  élail  euFcnné  seul  dans  une  pitce  et  i-igoareutcmenl 
^nque  ta  dase  devenue  très  forte  n'était  pas  loul*  absorbée,  on 
dtni  de  nauTclle  pil£e. 
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'  Du  17  septembre  au  30  de  ce  mois  (14  jours),  l'animal 
a  pris  0«',25  de  sulfate  par  jour. 

Du  !•'  octobre  au  14  de  ce  mois  (14  jours),  la  quantité  a 
été  portée  à  0«',50.  Le  nickel  existait  dans  les  déjections, 
où  il  était  attesté  par  une  teinte  noire. 

Du  15  au  20  octobre,  on  a  administré  0«',  75  de  sel;  rani- 
mai vomit  une  fois,  les  matières  excrémentitielles  noires 
étaient  devenues  molles. 

Je  résolus  alors  de  forcer  la  quantité  pour  établir  le 
point  où  cesse  la  tolérance  et  l'animal  fut  soumis  pendant 
vingt-huit  jours  à  des  doses  de  sel  de  nickel  croissantes  : 

!«'       pendant  14  jours. 
Ii%50        —      là    — 

A  la  dose  de  1  gramme,  les  matières  excrémentitielles 
noires  deviennent  régulièrement  diarrhéiques  ;  l'animal 
ne  prend  qu'avec  peine  la  nouiTitiire. 

Quand  la  proportion  a  atteint  1«%50  et  2  grammes,  Tap- 
I)étit  est  faible,  l'animal  est  très  altéré,  la  diarrhée  s'ac- 
centue, des  vomissements  fréquents  se  déclarent. 

Le  19  novembre,  la  chienne  ayant  refusé  de  manger,  on 
arrête  l'expérience.  Les  matières  redeviennent  aussitôt 
normales,  l'appétit  reparait.  Son  poids  s'est  accru  de 
600  grammes  malgré  ce  traitement  énergique. 

On  recommence  à  lui  administrer  lK^50  de  sulfate  de 
nickel,  du  22  au  28  novembre.  L'animal  est  pris,  ce  jour-là, 
d'un  accès  violent  qui  ne  dure  que  quelques  instants  ;  les 
yeux  sont  hagards,  la  .bouche  écume,  le  train  de  derrière 
se  paralyse.  Après  deux  jours  de  repos,  on  le  remet  pen- 
dant douze  jours  à  1«%50;  la  diarrhée  reparaît. 

On  réduit  la  dose  à  0«%75  pendant  dix  jours  ;  l'état  s'amé- 
liore. 

Du  25  décembre  1886  au  17  janvier  suivant  (24  jours), 
on  fait  prendre  à  l'animal  soit  1  gramme,  soit  U\25  de 
sel.  Les  mêmes  troubles  reparaissent  ;  diarrhée  continue 
et  quelques  vomissements;  le  tableau  symptomatique  est 
calqué  sur  celui  qui  a  été  tracé  plus  haut.  Le  14  janvier, 
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s'est  déclarée  une  attaque  semblable  à  celle  du  28  no- 
vembre. 

L'animal  a  perdu  300  grammes  de  son  poids. 

Du  19  janvier  au  24  février  (37  jours),  on  administre 
une  dose  journalière  de  0«',50.  Tout  accident  disparaît.  L'a- 
nimal redevient  et  reste  gai. 

Il  pèse  10*^,020.  Son  poids  a  donc  augmenté  de  0^,670 
malgré  un  traitement  prolongé  de  cent  soixante  jours  et 
tenu  très  rigoureux  pendant  quatre-vingt-dix  jours. 

L'animal  a  reçu  dans  ce  laps  de  temps  : 

100>%75  de  sulfate  de  nickel. 
Soit    !21t<-,35  de  nickel  métallique. 

Le  28  février,  Tanimal  est  autopsié  par  M.Laborde,  qui 
ne  constate  aucune  lésion  ni  altération. 

Les  principaux  organes  sont  mis  à  part,  incinérés  et  sou- 
mis au  procédé  de  dosage  du  nickel  par  la  pile  que  j'ai  fait 
connaître  antérieurement.  Voici  les  nombres  trouvés  : 

Urine  contenue  dans  la  ressie •  0*%001 

Reins 0  ,002 

Sang  (environ  ISO»") 0  ,002 

Poumons 0  ,002 

Cœur.  . 0  ,002 

Intestins 0  ,002 

Muscles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe 0  ^  004 

Foie 0  ,008 

Os  (environ  1  kil.) 0  ,002 

Cerveau  et  système  nerveux  réunis 0  ,  C07 

Dans  le  courant  de  l'expérience,  on  avait  cherché  le 
nickel  dans  les  fèces  : 

Fèces  (28  octobre) 0«%091 

-»    (16  novembre) 0  ,185 

Ce  métal  existe  aussi  dans  les  urines. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  le  nickel  est  éliminé 
facilement  par  l'intestin  et  par  les  reins. 

Les  cobayes,  les  chiens  le  supportent,  sans  inconvénient, 
à  une  dose  même  notable  :  ainsi  un  chien  pesant  9^,350 
a  pris,  pendant  cinquante-deux  jours,  0«^500  de  sulfiite  de 
nickel  sans  danger.  Si  l'on  porte  la  dose  à  1»',  1«S50,  l'a- 
nimal éprouve  des  accidents  non  mortels,  caractérisés  par 
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de  la  diarrhée  et  des  «vomissements.  Dès  qu'il  cesse  d'être 
soumis  à  ces  doses  élevées  et  reprend  la  dose  de  0«%500  de 
sulfate  qui  correspond  à  0«%i06  de  nickel,  soit  environ» 
et  au  moins,  àO'%Oi  par  kilogramme  d'animal,  l'état  nor- 
mal reparait  aussitôt.  La  dose  correspondante  pour  un 
homme  pesant  70  kilogrammes  serait  donc  0«'',70  de  nickel, 
soit  3'%33  de  sel  par  jour. 

Après  cent  soixante  jours  de  traitement  au  nickel,  dont 
quatre-vingt-dix  de  traitement  intensif,  l'animal  sacrifié 
ne  présente  aucune  lésion. 

A  mon  avis,  l'ingestion  d'un  sel  de  nickel  ne  présente 
pas  plus  de  danger  pour  le  cobaye  et  le  chien  qu'un  sel  de 
fer.  On  ne  peut  évidemment  pas  affirmer  avec  ces  résultats 
qu'un  homme  absorberait  sans  inconvénient  la  dose  cor- 
respondante de  nickel  par  jour,  mais  lorsqu'on  aura  lu  les 
nombres  que  je  publierai,  dans  un  très  prochain  numéro, 
sur  les  quantités  de  nickel  dissoutes  par  les  divers  liqui- 
des, on  sera  conduit,  je  pense,  à  conclure  que  les  vases  en 
nickel  peuvent  être  employés  sans  danger  pour  contenir  et 
préparer  les  matières  alimentaires. 

Dans  le  prochain  numéro,  nous  donnerons  les  résultats 
que  M.  Laborde  et  moi,  nous  avons  obtenus  dans  l'action 
des  sels  de  nickel  agissant  par  voie  stomacale  à  haute  dose, 
par  injections  hypodermique  et  intra-veineuse  sur  l'éco* 
nomie. 

Je  publierai  ensuite  le  résultat  d'expériences  analogues 
aux  précédentes,  poursuivies  depuis  deux  ans  sur  les  allia- 
ges d*étain  et  de  plomb,  d'étain  et  d'antimoine. 


Détertm'naWon  du  degré  déplâtrage  des  vins; 
par  M.  P.  Carles. 

Lorsqu'on  s'occupe  journellement  d'analyses  de  vins, 
il  semble  que  rien  n'est  plus  simple  que  de  faire  dans  ces 
boissons  un  dosage  de  sulfate  de  potasse;  et  que,  lorsque 
deux  chimistes  annoncent  pour  un  même  vin  des  résultats 
différents,  l'habileté  de  l'un  d  eux  est  en  défaut.  Ce  que 
nous  allons  dire  prouvera  que  le  plus  souvent  celte  difTé- 
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rence  tient  à  ce  qu'ils  ont  suivi  un  procédé  de  dosage  diffé- 
rent. 

Ces  procédés  sont  de  deux  sortes  :  dans  Tun  rapide,  et 
fort  précis  lorsqu'on  y  a  la  main,  on  emploie  la  méthode 
des  volumes;  dans  l'autre,  c'est  la  balance  qui  donne  le 
dernier  mot. 

Dans  le  premier  cas  on  se  sert  d'une  solution  normale 
de  chlorure  de  baryum,  on  en  charge  une  burette  et  on  la 
verse  dans  100  centimètres  cubes  de  vin  bouillant.  On  filtre 
et  on  répète  cet  exercice  jusqu'à  ce  que  le  vin  filtré  cesse 
de  louchir  par  le  chlorure  de  baryum.  Un  tube  témoin  dans 
lequel  on  ajoute  un  peu  du  même  vin  filtré  précipitera,  au 
contraire,  par  une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  chaux, 
si  le  sel  de  baryum  avait  été  mis  en  excès.  Toute  l'habileté 
du  chimiste  consiste  donc  à  arriver  à  cette  limite  à  la- 
quelle le  produit  de  la  filtration  ne  louchit  plus  isolément 
ni,  d'un  côté,  par  une  afTusion  de  sel  de  baryum,  ni,  de 
l'autre,  par  le  sulfate  de  chaux. 

Au  lieu  d'opérer  sur  100  centimètres  cubes  de  vin,  nous 
trouvons  plus  pratique  de  n'opérer  que  sur  50  centimètres 
cubes,  et  de  dédoubler  alors  la  liqueur  normale  de  chlo- 
rure de  baryum  (1).  Le  nombre  de  centimètres  cubes  de 
liquem*  dépensée  donne,  à  l'aide  d'une  simple  lecture,  la 
teneur,  par  grammes  et  fractions,  des  sulfates  traduits  en 
sulfate  de  potasse. 

Dans  la  seconde  méthode,  un  décilitre  de  vin  est  porté 
à  l'ébuUition,  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique  et  sursa- 
turé de  sel  de  baryum.  Le  précipité,  dûment  attendu,  est 
lavé  à  l'eau  bouillante,  desséché,  calciné  et  pesé.  Son  poids, 
multiplié  par  0.7467,  donne  le  poids  de  sulfate  de  potasse 
renfermé  dans  un  litre  de  vin. 

Il  semble,  a  prwn\  qu'à  cette  méthode  classique  est  dé- 


;i)  Quelques  personnes  n'approuvent  pas  le  choix  du  chlorure  de  baryum. 
Pour  notre  part,  nous  déclarons  qu*il  ne  nous  a  jamais  donné  aucun  insuccès, 
mais  c'est  k  la  condition  expresse  de  n'employer  que  du  sd  pur,  et  surtout  de 
•contrôler  sa  solution  normale  h.  Taide  d'une  solution  également  normale  de 
-sulfate  de  potasse  pur. 
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volue  la  vérité  absolue  ;  nous  Tavons  pensé  nous-même 
longtemps,  tandis  qu'aujourd'hui  nous  n'avons  recours 
qu'exceptionnellement  à  elle.  L'emploi  général  de  l'acide 
sulfureux  pour  la  manutention  des  vins  en  est  la  cause. 

Ce  n'est  pas  que  cet  acide  n'ait  pas  été  usité  de  tout 
lemps  ;  mais  autrefois  la  viniculture  ne  l'employait  que 
gazeux  et  avec  parcimonie  ;  tandis  que  depuis  quelques. 
années  elle  accorde  la  préférence  à  sa  solution,  d'un  do- 
sage plus  simple,  d'un  maniement  plus  commode,  et  dont 
elle  exagère  les  proportions,  en  vue  surtout  de  remédier  à 
l'instabilité  des  vins  que  le  phylloxéra,  le  mildew  et  autres 
parasites  ont  rendue  plus  grande  qu'autrefois.  Cet  acide 
sulfureux  liquide,  le  plus  souvent  chargé  de  sulfites,  n'est 
pas  seulement  mélangé  au  vin  ;  il  contracte,  à  la  longue, 
avec  ses  éléments  constituants  organiques,  de  véritables 
combinaisons  peu  sensibles  à  l'odorat,  et  assez  stables  pour 
Qe  cé4er  que  lentement  à  l'action  combinée  de  la  chaleur 
et  des  acides. 

Aussi,  quand  les  vins  sont  sulfites,  ne  donnent'-ils  avec 
le  chlorure  barytique  qu'un  précipité  lent  à  se  produire, 
par  suite  de  la  conversion  continue  de  l'acide  sulfureux 
en  acide  sulfurique,  et  d'autant  plus  rapide  et  plus  pro- 
fonde que  le  vin  mélangé  au  sel  barytique  est  plus  acide, 
plus  chaud,  et  présente  une  surface  plus  large  et  plus  long- 
temps exposée  au  contact  de  l'air. 

Après  ces  lignes,  on  comprendra  que  lorsqu'il  s'agit 
d'un  vin  sulfite  ,  le  dosage  du  sulfate  de  potasse  par  la  mé- 
thode des  volumes  devra  être  préféré,  parce  qu'il  est  plus 
rapide  et  expose  moins  longtemps  le  vin  au  contact  de 
l'oxygène  de  l'air;  aussi  donne-t-il,  dans  l'espèce,  des  do- 
sages sensiblement  constants. 

Avec  la  méthode  des  pesées  le  même  vin  donnera,  au  con- 
traire, des  nombres  toujours  plus  forts,  représentant,  d'une 
part,  le  sulfate  de  potasse  réel,  existant  dans  le  vin  au  mo- 
ment de  l'expérience,  et,  d'autre  part,  les  sulfates  qui  se 
produiront  par  suite  de  la  sulfatisation  croissante  de  l'acide 
sulfureux  libre  ou  combiné.  Cette  différence  n'est  jamais 
bien  grande,  cependant  elle  peut  atteindre  plusieurs  déci- 
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grammes  par  litre,  ce  qui  est  fort  à  considéi'er  lorsqu'il 
s'agit  d'un  vin  atteignant  la  tolérance  légale  de  2  grammes. 
Le  chimiste,  en  effet,  déclarera  qu'il  remplit  les  condi- 
tions du  cahier  des  charges  des  administrations  s'il  est 
au-dessous  de  cette  limite,  tandis  qu^il  le  rejettera,  au 
contraire,  s'il  la  dépasse,  ne  serait-ce  que  de  quelques 
centigrammes. 

Comme  ces  décisions  s'appliquent  parfois  à  de  gros  in- 
térêts, les  chimistes  experts  ont  le  devoir  d'être  circons- 
pects avant  de  se  prononcer. 


PHARMACIE 


Emploi  thérapeutique  des  sels  de  morue  ;  par  M.  Ad» 

Langlebert,  pharmacien  (1).  —  L'attention  de  l'auteur 
ayant  été  appelée  récemment  par  des  praticiens  sur  la 
possibilité  d'un  emploi  thérapeutique  externe  des  sels  de 
morue,  il  lui  a  paru  intéressant  de  soumettre  le  résultat 
des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  à  cet  égard. 

Et  tout,  d'abord  qu'entend-on  par  sels  de  morue?  On 
n'ignore  pas  que  la  morue,  avant  de  nous  parvenir  pour 
être  livrée  à  la  consommation  culinaire,  est  privée  des 
foies  d'où  l'on  extrait  l'huile.  Après  cette  opération,  qui  se 
fait  à  l'endroit  de  la  pêche,  la  morue  est  placée  à  fond  de 
cale  des  navires  en  couches  superposées,  séparées  et  recou- 
vertes par  des  lits  de  sel  commun,  formant  ce  que  les  ma- 
telots appellent  des  cotissins,  —  Le  sel  qui  accompagne 
ainsi  les  morues  porte  le  nom  de  sel  de  coussin.  —  Dans 
les  ports  de  débarquement,  la  morue  est  transvasée  dans  de 
grandes  futailles,  dans  lesquelles  on  ajoute  de  nouveaux 
sels  pour  remplacer  si  cela  est  nécessaire  celui  perdu  ou 
mis  hors  d'usage  pendant  la  traversée. 

Le  sel  marin,  par  un  séjour  prolongé  avec  la  morue 

(1)  Société  de  médecine  pratique,  séance  du  21  juillet  1S87. 
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verte,  slmprègne,  ainsi  que  le  démontre  l'analyse,  des  prin- 
cipes solubles  qu'elle  renferme  et  des  principes  volatils 
dont  elle  est  le  siège  de  formation.  —  Il  remplit  ainsi  dans 
une  certaine  mesure  le  rôle  d'agent  de  dessiccation  et  de 
conservation. 

L'industrie  et  l'agriculture  font  usage  du  sel  qui  ac- 
compagne la  morue,  lorsqu'elle  nous  arrive  ainsi  dessé- 
chée. —  11  est  employé  par  les  tanneurs,  les  corroyeurs, 
les  glaciers  et  les  cultivateurs  pour  fertiliser  leurs  terres, 
ce  qui  est  déjà,  de  la  part  de  ces  derniers,  une  reconnais- 
sance implicite  de  propriétés  nutritives  et  fortifiantes. 

Il  a  paru  intéressant  de  connaître  en  nature  et  en  pro- 
portion les  principes  que  la  morue  avait  pu  abandonner  au 
sel  qui  était  en  contact  avec  elle,  et  dont  l'odeur  à  défaut  de 
tout  autre  caractère  annonçait  au  moins  une  modification 
de  décomposition. 

On  a  fait  une  analyse  comparative  d'échantillons  de 
sel  ordinaire  et  de  sel  de  morue.  Ainsi  que  l'établit  le 
tableau  suivant,  il  existe  des  différences  assez  sensibles 
entre  les  deux  difiërences  caractérisées  par  la  présence 
dans  les  sels  de  morue,  de  matières  azotées  qui  ont  été  do- 
sées à  l'état  de  méthylamine;  quant  aux  autres  caractères, 
il  existe  de  telles  variétés  dans  la  composition  des  sels  de 
commerce,  qu'il  est  difficile  de  tirer  une  conclusion  à  l'a- 
vantage de  l'un  ou  de  l'autre. 

En  effet  on  trouve  : 

Sel  marin. 

Eau 29  p.  1000 

Chlorure  de  sodiara 936,9  — 

Chl«mre  de  maipiésiiiiD 8,2  — 

Sul&ie  de  magnésie 15,4  — 

Snlfele  de  cbtux 9,8  — 

■etières  insolables 0,7  — 

1000,0  p.  1000 

Sel  de  morue. 

Eau 40  p.  1000 

CUorure  de  sodium 933,53  — 

Chlorure  de  magnésium 2,0022       — 
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Sulfate  de  magnésie 3,2702 

Sulfate  de  chaux 12,076 

Matières  insolubles  fixes 3, 030 

—  —         irolatiles 1,974  — 

Matières  azotées  dosées  in  Tétat  de  mé- 

thvlamine 0,307G        — 

Pertes 4.84  — 

On  doit  constater  que  les  sels  de  magnésie  sont  en  très 
faible  proportion  dans  les  sels  de  morue,  et  Teau  en  quan- 
tité assez  élevée.  Ce  sont  là,  avec  la  présence  des  matières 
azotées,  les  caractères  différentiels  les  plus  remarquables . 
Ces  matières  azotées  sont  un  mélange  d'aminés  (méthyla- 
mine,  diméthylamine,  triméthylamine)  dosés  comme  mé- 
thylamine  simple.  Pour  faire  ce  dosage,  après  avoir  aci- 
dulé par  l'acide  chlorhydrique  une  quantité  déterminée  de 
sels  dissous  à  chaud  dans  l'eau  distillée,  on  a  filtré  et  éva- 
poré pour  chasser  Texcès  d'eau.  Après  avoir  ajouté  de  la 
potasse  caustique,  on  a  dégagé  et  reçu  les  gaz  dans  Tacide 
sulfurique  normal  avec  lequel  la  méthylamine  s'est  com- 
binée, puis  on  a  titré  l'acide  non  saturé.  —  Par  différence 
et  par  équivalents,  on  a  obtenu  la  quantité  de  méthylamine 
dégagée,  soit  0,3076  correspondant  à  0,2344  d'azote  libre 
par  kilogramme  de  sel. 

Étant  donnée  l'analyse  précédente,  les  sels  de  morue 
peuvent-ils  avoir  une  action  réelle  au  point  de  vue  de  la 
thérapeutique  externe  et  être  employés  pour  bains  contre 
la  chlorose,  l'anémie,  la  scrofule,  le  rachitisme,  la  paraly- 
sie de  l'enfance,  les  affections  chroniques  des  os,  les  ma- 
nifestations rhumatismales,  etc.?  Il  est  permis  de  l'affirmer, 
puisqu'aux  éléments  constitutifs  du.s^l  marin  dont  l'effi- 
cacité à  ce  point  de  vue  est  depuis  longtemps  démontrée, 
on  voit  s'ajouter  en  proportion  dosable  les  principes  azo- 
tés représentés  par  la  méthylamine,  qu'on  a  préconisée 
contre  ces  sortes  d'affections. 
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Consenration  des  solutions  de  phosphates  calciqu^s 
par  Tacide  carbonique  ;  par  M.  L.  Jagquemaire,  pharma- 
cien à  Villefranche  (Rhône)  (1).  —  On  sait  que  les  solu- 
tions de  phosphates  calciques  (bi-chlorhydro  ou  lacto) 
deviennent  au  bout  d'un  certain  temps  le  siège  du  dévelop- 
pement d'une  algue  qui  forme  une  masse  glaireuse  au 
sein  du  liquide,  amenant  probablement  la  réduction  du 
sel  phosphatique,  et  communiquant  à  la  solution  un  goût 
de  moisi  des  plus  désagréables. 

Cette  algue  a  été  signalée  à  plusieurs  reprises,  mais  son 
étude  est  encore  à  faire.  Elle  parait  se  rapprocher  de  TA^- 
grocrocis  arsenicus  de  Marchand.  Elle  se  montre  dans  les  so- 
lutions de  phosphate  de  chaux  au  bout  d'un  temps  va- 
riable, selon  les  circonstances  extérieures  (ordinairement 
quelques  jours);  dans  une  de  ces  solutions  additionnée  de 
peptone,  Tauteur  Fa  vue  se  manifester  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures. 

Les  préparateurs  de  solutions  phosphatiques  spécialisées 
ont  cherché  à  éliminer  cet  hôte  nuisible,  au  moyen  de 
Talcool,  de  la  glycérine  et  même  de  l'acide  salicy lique  ;  et 
néanmoins  le  soin  qu'ils  prennent  de  prévenir,  dans  leurs 
prospectus,  de  la  présence  possible  de  nébulosités  dans  le 
liquide,  en  recommandant  de  la  passer  dans  un  linge  fin , 
témoigne  du  peu  de  confiance  qu'ils  ont  dans^l'efiicacité  de 
leur  procédé. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Jacquemaire  emploie  pour 
conserver  les  solutions  de  phosphates  de  chaux  un  moyen 
dont  l'exécution  n'est  pas  sans  offrir  quelques  difiicultés, 
mais  qui  lui  a  donné  d'excellents  résultats.  Ce  moyen  con- 
siste à  employer  comme  agent  stérilisant  l'acide  carbo- 
nique sous  pression.  Il  a  pensé  que  dans  une  telle  atmos- 
phère, les  spores  des  microbes  ne  pourraient  pas  se 
développer,  et  les  faits  qu'il  a  recueillis  jusqu'à  ce  jour  ont 
confirmé  ses  prévisions.  Il  possède  plusieurs  solutions 
faites  dans  ces  conditions  depuis  le  mois  de  mai  1886  :  au- 
cun phénomène  n'est  venu  troubler  leur  limpidité.  Les 

(1)  Journal  des  Connaissaneeê  médicales,  d'après  le  Lyon  Jâedival, 
Jevm.  éê  Hârm,  si  de  Ckim.,  5*  siniE,  t.  XVil.  {l"  Janyier  18(8.)      '2 
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solutions  aqueuses  de  peptones,  phosphatées  on  non,  si 
altérables,  se  conservent  indéhhiment  dans  Tacide  carbo- 
ilîque. 

Le  bîphosphate  de  chaux  employé  a  été  obtenu  en  sBln* 
rant  exactement,  par  Tacide  phosphorique  trihydraté,  le 
phosphate  neutre  résultant  de  la  précipitation  du  chlorure 
de  calcium  par  le  phosphate  de  soude.  Les  solutions  sont 
au  1/20*.  L*eau  chargée  d'acide  carbonique  a  été  fournie 
par  une  machine  Mondollot  n^  0,  à  production  continue 
par  l'acide  sulfurique  et  le  bicarbonate  de  soude,  qui  per- 
met d'obtenir  une  pi^ession  de  15  atmosphères.  Dans  la 
pratique,  4  atmosphères  ont  toujours  suffi  pour  assurer  la 
conservation  des  solutions.  Oette  pression  est  facilement 
supportée  par  des  flacons  en  verre  légèrement  renforcé  ;  le 
bouchon  esst  fixé  au  moyen  d'un  fll  de  fer.  Au  moment  de 
l'ouverture  du  flacon,  le  gaz  s'échappe,  il  est  vrai;  mais 
comme  son  coefficient  soluble  est  égal  à  1,  il  en  reste  en- 
core un  volume,  et,  en  replaçant  le  bouchon  avec  soin,  la 
solution  peut  rester  en  vidange,  sans  s'altérer,  pendant  un 
mois,  temps  plus  long  qu'il  ne  faut  pour  sa  consoqima- 
lion. 

Ce  mode  de  stérilisation  ne  sera  peut-être  pas  un  mode 
isolé,  et  il  pourra  probablement  se  généraliser  dans  tous  le» 
cas  où  l'alcool  est  contre-indiqué,  ou  le  procédé  Appert  ne 
pourra  être  appliqué  (comme  pour  les  solutions  de  pepto- 
nes), toutes  les  fois  que  les  substances  dissoutes  ne  seront 
pas  attaquées  par  l'acide  carbonique. 


Conservation  du  salicylate  de  soude  (1).  —  Le  salicylate 
de  soude  peut  être  modifié  par  différents  agents  physiques. 
C'est  ainsi  que,  lorsqu'il  est  cristallisé  ou  en  poudre,  si  on 
le  place  en  présence  de  la  lumière,  dans  un  vase  en  verre, 
pendant  quatre  ou  six  semaines,  il  brunit,  perd  sa  réaction 
acide,  donne  une  solution  brune,  tandis  que  les  parties 


(1;  Journ,  de  méd,  de  Paris^  d'après  Phamu  Centralhlat, 
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protégées  contre  la  lumière  restent  incolores  et  conservent 

leur  réaction  acide. 

De  plus,  le  salicylate  de  soude  peut  moisir.  Quand  il  est 
parfaitement  sec  et  conservé  dans  un  vase  à  Tabri  de  la 
lumière,  aucune  altération  ne  l'atteint  ;  dans  un  papier  il 
devient  grisâtre  et  inerte.  Il  importe  donc  de  préserver  le 
sel  de  Thumidité  et  de  la  lumière. 

On  a  aussi  remarqué  que  la  nature  de  Teau  qui  servait  à 
faire  les  solutions  influait  sur  sa  conservation.  Quand 
c'est  de  Teau  ordinaire,  la  solution  brunit  en  quelques 
heures.  Dans  Teau  distillée,  au  contraire,  aucune  modifl-* 
cation  ne  se  produit. 


Recherche  et  séparation  de  la  picrotoxine  dans  la . 
bière,  le  porter,  etc.;  par  M.  le  professeur  R.  Palm  (1).  — 
M.  Palm  a  découvert  que  la  solution  de  picrotoxine,  soit 
dans  l'eau,  soit  dans  l'alcool,  étant  agitée  avec  de  l'hy- 
drate de  plomb  fraîchement  préparé,  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  ait  perdu  son  amertume,  abandonnait  l'alcaloïde 
et  formait  une  combinaison  plombique  stable.  Les 
moindres  traces  de  picrotoxine  se  laissent  isoler  de  la 
sorte,  et  la  combinaison  humectée  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  donne  lieu  à  la  formation  d'une  belle  colo- 
ration jaune  safran,  tout  aussi  bien  que  si  l'alcaloïde  était 
isolé  à  l'état  de  pureté. 

Une  condition  essentielle  pour  réussir  dans  la  formation 
de  la  combinaison  précitée,  c'est  que  l'hydrate  plom- 
bique soit  fraîchement  précipité  et  bien  lavé,  afin  qu'il 
soit  tout  à  fait  exempt  de  potasse  et  d'ammoniaque. 

Le  carbonate  plombique  fraîchement  précipité,  l'hy- 
drate bismuthique  et  d'autres  hydrates  métalliques  ne 
précipitent  pas  la  picrotoxine  de  ses  solutions.  Cependant, 
par  agitation  avec  l'hydrate  plombique,  beaucoup  d'autres 
substances  sont  isolées  et  précipitées  à  Tétat  de  combinai- 
son stable,  mais  ces  composés  ne  présentent  pas  la  réac- 

(1)  Répert.  de  pharm.f  d'après  Phami.  Zeitung  fur  Russland, 
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iion  caractéristique  produite  par  Tacide  sulfurigue  et  la 
picrotoxine. 

Voici  comment  M.  Palm  procède  pour  découvrir  la 
picrotoxine  dans  la  bière,  l'aie,  le  porter,  etc. 

La  bière  ou  le  porter  est  évaporé  à  sec,  le  résidu  est  dis- 
sous dans  très  peu  d'eau,  et  la  solution,  légèrement  aci- 
dulée et  filtrée,  est  agitée  avec  de  Téther.  Le  résidu  de  la 
solution  éthérée  est  dissous  dans  un  peu  d'eau,  filtrée  sur 
le  charbon  animal,  et  le  liquide,  complètement  précipité  par 
l'acétate  plombique,  en  ayant  soin  d'éviter  un  excès  de  ce 
dernier  réactif.  La  solution  filtrée  et  séparée  du  précipité 
plombique  est  alors  bien  agitée  avec  de  l'hydrate  plom- 
bique fraîchement  précipité. 

S'il  existe  de  la  picrotoxine  dans  la  bière  suspecte,  elle 
est  alors  combinée  à  l'hydrate  plombique;  on  humecte 
cette  combinaison  avec  l'acide  sulfurique  concentré  et  on 
obtient  alors  la  coloration  jaune  safran,  caractéristique 
qui  se  maintient  plusieurs  heures,  qui  disparaît  par  addi- 
tion d'alcali,  pour  reparaître  si  l'on  ajoute  un  acide  fort. 


Organismes  de  Teau  de  fleurs  d'oranger;  par  M.  H. 

Barnouvin  (1).  —  L'eau  de  fleurs  d'oranger,  comme  la  plu- 
part des  hydrolats,  se  remplit  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  de  matières  floconneuses  ou  d'autres, 
dont  l'étude  présente  un  certain  intérêt.  Le  plus  souvent, 
les  flocons  qu'on  y  observe  sont  constitués  par  des  cham- 
pignons inférieurs,  ou  plutôt  par  les  formes  aquicoles  de 
ceux-ci,  c'est-à-dire  par  des  hygroa^ocis. 

Ces  petits  végétaux  appartiennent  à  ces  mêmes  hygrocvo» 
cis  particuliers  auxquels  l'auteur  a  cru  devoir  donner  le 
nom  d'Aygrocrocw  hydrolalorum^  en  raison  de  leur  fréquence 
dans  les  eaux  distillées  ou  hydrolats,  et  qui  sont  carac- 
térisés par  ce  fait  que  les  organes  reproducteurs  sont  uni- 
quement représentés  par  des  spores  ou  conidies.  Mais  si 
ces  organismes  sont  les  plus  fréquents,  ils  ne  sont  pas 


(1)  i^p«  de  pharm. 
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les  seuls  qu'on  puisse  rencontrer  dans  l'eau  de  fleurs  d'o- 
ranger. 

11  y  a  quelques  années,  en  effet,  M.  Çarnouvin  avait 
déjà  noté  la  présence,  dans  cet  hydrolat,  d'un  dépôt  jaune 
orangé;  ces  temps  derniers,  il  y. a  trouvé  de  nouveau  une 
matière  offrant  les  mêmes  caractères,  qu'il  a  soumise  à 
Texamen  microscopique.  Or,  voici  ce  qu'il  a  constaté  : 
en  observant  ce  dépôt  à  un  faible  grossissement,  il  Ta 
trouvé  formé  de  sortes  de  plaques  jaunâtres  qui  sem- 
blaient constituées  par  la  réunion  de  granulations  con- 
fuses. A  la  faveur  d'un  grossissement  de  500  diamètres,  il 
a  observé  une  foule  de  cellules  très  petites,  de  couleur 
jaune,  de  forme  plus  ou  moins  globulaires,  privées  de 
mouvement,  dont  quelques-unes  étaient  libres,  mais  la 
plupart  réunies  en  zoog/œa. 

Ce  dépôt  de  Thydrolat  de  ileurs  d'oranger  était  donc 
constitué  par  une  véritable  bactérie  chromogène,  répon- 
dant, par  ses  caractères,  8iU  Mîcrococcus  luteus  (Gohn),  Bac- 
ierium  luieum  (Schrœder). 

Les  organismes  colorés  sont  relativement  rares  dans  les 
hydrolat  s;  l'observation  qui  fait  l'objet  de  cette  note  peut 
présenter  par  suite  quelque  intérêt. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Analyse  dn  lait  de  brebis;  par  M.  Giuseppe  Sar- 
TORi  (1).  — M.  Sartori  a  fait  l'analyse  de  deux  échantil- 
lons de  lait  de  brebis.  L'un  provenait  de  la  traite  du  ma- 
tin, et  l'autre  de  la  traite  du  soir.  Les  échantillons  avaient 
été  pris  siur  la  totalité  du  lait  fourni  par  un  troupeau  de 


(t)  Anaiisi  del  iatte  di  pecorat  Ann.  di  chimiea  e  di  farmacologiaf 
1887,  p.  303. 
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brebis,  apparlenant  à  uq  propriétaire  de  la  province 

me. 

résultats  de  ces  analyses  sont  résumés  dans  les  t3> 

i  suivants  : 

Lait  du  matin. 
Poi<1i  sp^fique  b  -t-  IS'C  1,0374 

Ebu 19,0* 

Beurre 8,90 

Hïlières  tlbumiaoldes 6,16 

Sucre  de  lait S,OI 

Cendres 0,99 

Lait  du  soir. 
Poids  spécifique  k  +  (S*C  l.3St 

Etu '•a,3^ 

Beurre 8'99 

HtliËres  tlbumiaoldes 6,5S 

Sucre  de  leil 9,08 

Cendres 1,04 

Sartori  a  employé  pour  le  dosage  des  matières  albu- 

des  la  méthode  de  Ritthausen. 

te  méthode  est  fondée  sur  ce  fait,  que  toutes  les  ma- 

albuminoïdes  du  lait  sont  précipitées  complètement 
s  subir  d'altération  par  l'oxyde  de  cuivre.  Voici  le 
opératoire  ; 

jrammes  de  lait  sont  additionnés  de  100"  d'eau  dis- 
et  traités  d'abord  par  4  à  6"  d'une  solution  de  sulfate 
ivre  contenant  63«',5  de  CuSO'  -j-^HO  par  litre,  en- 
par  2  à  4"  d'une  solution  de  potasse  caustique  renfer- 
50  grammes  de  KOHO  par  lilre.  Le  liquide  doit  être 
e  ou  légèrement  acide,  car  un  excès  d'alcali  le  ren- 
Irouble  par  suite  de  la  solubilité  du  caséinate  de 
e  dans  la  potasse. 

rès  un  repos  d'environ  deux  heures,  quand  ie  coagu- 
tst  descendu  au  fond  du  vase  et  que  le  liquide  surna- 

est  limpide,  on  recueille  ce  coagulum  sur  un  filtre 
desséché  à  110°,  On  lave  convenablement  à  l'eau  dis- 
,  on  sèche  d'abord  au  soleil,  puis  dans  une  étuve.  Fi- 
aenl  on  épuise  la  matière  [filtre  et  coagulum)  dans 


r 


—  23  — 

rextracteur  de  Soxhlet  avec  de  Téther  anhydre.  Le  li- 
quide éthéré  sert  à  la  déterminatioa  du  poids  des  matières 
grasses.  Le  résidu  ainsi  débarrassé  des  matières  grasses 
est  desséché  à  110-120*  pendant  deux  heures,  puis  pesé. 
On  calcine  le  filtre  et  son  contenu  dans  un  creuset  en  por- 
celaine et  on  pèse  les  cendres.  La  proportion  p.  100  des 
matières  albuminoïdes  est  donnée  par  la  formule  sui- 
vante :  [(filti-e  -|-  coagulum)  —  (poids  du  filtre  -j-  poids 
des  cendres)]  x  10. 


Sur  le  dosage  du  glucose  dans  l'urine  parla  pesée; 
par  M.  Hans  Will  (1).  —  Les  différents  procédés  de  do- 
sage du  glucose  reposent  ou  sur  la  fermentescibilité  en  pré- 
sence 'de  la  levure  de  bière  (on  recueille  Pacide  carbo- 
nique qui  se  dégage),  ou  sur  la  propriété  qu'il  possède  de 
réduire  Toxyde  de  cuivre.  M.  H.  Will  s'est  proposé  de 
trouver  une  méthode  dans  laquelle  le  sucre  serait  séparé 
à  Tétat  de  combinaison  insoluble.  Celle  qu'il  décrit  est 
basée  sur  le  fait  connu  que  les  combinaisons  du  glucose 
avec  les  terres  alcalines  sont  insolubles  dans  l'alcool.  La 
baryte  a  été  choisie  par  lui  comme  étant  la  terre  alcaline 
qui  donne  naissance  à  la  combinaison  sucrée  la  plus  com- 
mode. Voici  son  mode  opératoire  : 

L'urine  est  additionnée  d'une  proportion  variable  d'eau 
de  baryte.  Pour  une  urine  renfermant  environ  2  p.  100 
de  glucose,  il  sufiit  d'un  triple  volume  d'une  solution  de 
baryte  normale  au  1/5.  Le  suci*ate  de  baryte  reste  en  so- 
lution, tandis  que  les  sulfate,  phosphate  et  urate  sont  pré- 
cipités. On  filtre  et  on  additionne  le  liquide  d'alcool  à  90% 
de  façon  à  faire  100**  pour  2"  1/2  d'urine.  Après  deux  ou 
trois  heures  de  repos,  le  précipité  est  recueilli  sur  un 
filtre,  lavé  avec  20~  d'alcool  à  90*,  après  quoi  le  filtre  et 


(1)  Beitrûge  xur  Bestimmung  des  Traubenzuckers  im  Hame^  Archit), 
der  Pharmacie,  série  3,  U  XXV,  p.  813. 
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;au  sont  portés  dans  un  vase  à  précipité.  On 
"  d'acide  sulfurique  normal  au  l/IO. 
le  la  décomposition  du  saccharate  est  complète, 
e  exactement  l'excès  d'acide  sulfurique  avec  de 
laryte.  On  s'aide,  pour  cela,  d'une  goutte  de  so- 
!  phénolphtaléine  (1  :  100).  Le  sulfate  de  baryte 
&  parQltration. 
lide  Ôllré  et  les  eaux  de  lavage   sont  rassemblt^s 

capsule  en  platine  tarée  et  évaporés  au  bain- 
isqu'à  dessiccation  complète.  Le  glucose  se  pré- 
is  la  forme  d'une  masse  colorée  en  jaune  et  ren- 
core  de  la  baryte.  Celle-ci  n'a  pas  d'influence  sur 
it,  car,  par  une  simple  incinération  dans  laquelle 
iù  l'état  de  carbonate,  on  peut  en  déterminer  le 
n  retranchant  ce  poids  du  poids  de  la  masse 
iséchée,  on  a  le  poids  du  glucose  renfermé  dans  la 
d'unne  traitée. 

Il  donne  plusieurs  analyses  comme  preuve  de  la 
;  sa  méthode.  Ainsi,  dans  une  urine  qui,  d'après 
tde  Fehling-Soxhlet  renfermait  2,15  p.  100  de 
la  pesée  lui  a  donné  2*',  136. 

it  d'ailleurs  calculer  la  proportion  de  sucre  ren- 
ns  l'uiine  d'après  la  quantité  d'acide  sulfurique 
issaire  pour  saturer  la  baryte  du  saccharate  de 
lais  il  faut,  pour  cela,  tenir  compte  de  la  compo- 
ce  sel,  qui  varie  avec  le  titre  de  l'alcool  employé, 
e  cela  ressort   des  conclusions    du    travail    de 

qui  sont  les  suivantes  : 

glucose,  en  solution  aqueuse  peut  être  très  exac- 
osé  parla  méthode  ci-dessus,  soit  qu'on  détermine 
Tiquemeut  la  proportion  de  baryte  précipité, 
a  pèse  le  glucose  séparé  comme  il  a  été  dit  plus 

jaccharate  de  baille  en  dissolution  dans  l'eau  et 
ice  d'un  excès  de  baryte  donne  naissance  à  uu 
ayant  la  formule  BaO(C'*H"0'*)-|-BaO,lorsqu'on 
sez  d'alcool  pour  que  la  totalité  du  liq^uide  ren- 
à  86  volumes  d'alcool  absolu  p.  100. 
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3»  Il  donne  nn  précipité  ayant  la  formule  BaO(H"0"0" 
si  ce  liquide,  additionné  d'alcool,  n*en  renferme  que  68  à 
70  volumes  p.  100. 


Etude  chimique  de  raristoloche  serpentaire  ;  par  le  D' 
Spica  (1).  —  La  première  analyse  de  la  racine  de  Taris- 
toloche  serpentaire  a  été  faite  par  Bucholz,  qui  en  a  donné 
la  composition  suivante  :  huile  volatile,  0,5;  résine  jaune 
verdâtre,  2,85;  extractif,  1,70;  matières  gommeuses,  18,1; 
fibres  ligneuses,  62,4;  eau,  14,3.  Après  lui,  Chevalier  (2), 
Peschier,  Grassmann,  qui  ont  également  analysé  cette  ra- 
cine, n*ont  rien  signalé  de  particulièrement  intéressant. 
M.  Spica  s'est  proposé  de  reprendre  la  question.  Il  a  sou- 
mis la  racine,  grossièrement  pulvérisée,  à  Faction  suc- 
cessive de  Téther  ordinaire,  de  Talcool,  de  Peau  froide  et 
enfin  de  Teau  chaude.  Il  s*occupe  aujourd'hui  de  la  partie 
dissoute  par  l'éther. 

Après  évaporation  de  l'éther,  l'extrait  éthéré  constitue 
un  produit  liquide,  sirupeux,  jaune  verdâtre,  d'odeur  aro- 
matique. En  soumettant  cet  extrait  à  la  distillation  dans 
un  courant  de  vapeur  d'eau,  il  passe  une  huile  plus  légère 
que  l'eau,  d'une  odeur  rappelant  à  la  fois  le  camphre  et  la 
valériane,  tandis  qu'il  reste  une  résine  rouge  brun,  vis- 
queuse au  sein  d'un  liquide  acide. 

L*huile  volatile  représente  de  1,20  à  1,25  p.  100  du  poids 
de  la  racine,  ce  qui  est  une  proportion  plus  élevée  que 
celle  qui  a  été  indiquée  par  Bucholz. 

Cette  huile  volatile  est  agitée  avec  une  solution  de  po- 
tasse caustique  à  20  p.  100,  puis  avec  de  l'eau. 

Après  dessiccation  sur  le  chlorure  de  calcium,  on  la 
soumet  à  la  distillation  fractionnée,  et  on  recueille  par 
fractions  tout  ce  qui  passe  de  200  à  300^.  La  portion  qui 
distille  entre  220  et  250*  cristallise  partiellement  par  le 


(i)  studio  chinâco  delV  aristolochia  serpentaria,  Gazeita  chimica  iia- 
Uana,  IVll,  p.  313. 
(S)  Journal  depharm,,  décembre  fSlO. 
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leille  les  cristaux  et  oQ  les  purifie  par  cris* 
s  l'éther.  Ce  produit  fond  à  196-198'  et  bout 
propriétés,  ainsi  que  sa  compositioa  centé- 
ent    qu'on  a  affaire  au  boméol  ordiuaire 

partie  liquide,  l'auteur  pense  que  c'est  ud 
rocarbui-es  et  de  boraéol. 


Lraïts;  par  M.  A.  Khembl  [Ij.  —  M.  Kremel, 
■nt  de  publier  une  intéressante  notice  sur 
ïicaments.  Nous  donnons  ci-dessous  un  ré- 
irtie  de  ce  travail  qui  concerne  les  extraits, 
damns. —  L'odeur  et  la  saveur  de  cet  extrait 
ristiques,  qu'il  doit  paraître  superflu  de  re- 
réactions chimiques  à  l'aide  desquelles  on 
nnaltre.  Dans  certains  cas  pourtant  on  peut 
;tion  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur 
ère  amère  renfermée  dans  la  racine  de  cala- 
.  matière  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique 
onnant  une  coloration  vert  olive  qui,  après 
.,  passe  au  rouge  sang  et  au  brun  rouge. 
lamus  donne  5,33  p.  100  de  cendres,  et  ces 
nent  40,30  p.  100  de  carbonate  de  potasse. 
BDUabis  indica.  —  La  solubilité  complète 
ans  l'alcool  à  90'  et  dans  le  chloroforme  est 
!  sa  pureté.  Un  extrait  pi-éparé  dans  une 
celaine  est  vert  brunâtre  (d'après  la  phar- 
anique,  il  doit  èlre  vert  noir).  Si  l'extrait 
;ouleur  d'un  vert  vif,  c'est  qu'il  est  addi- 
rophylle  ou  renferme  du  cuivre.  On  re- 


I  der  Exiraele  Pharmaeeul.  pisl.   XX.  p.  3(9,  résumi 
■  pharmacie,  octobre  1887,  XXV,  p.  RTI.  Il  s^agU  i^i  des 
•prts  Is  PhsrTDicopie  lulnchitane. 
s^puralion  de  cette  maliËr^  :  Sur  la  matière  amire  de 
I,  pir  Thoms,  youiTi.  de  pharm.  eldethim.,  XIV,  p.33t. 
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trouve  facilement  le  cuivre  dans  les  cendres  de  l'extrait. 
L'extrait  de  chanvre  indien  ne  donne  par  calcination 
que  0,30  p*  100  de  cendres,  et  ces  cendres  renferment 
8,62  p.  100  de  carbonate  de  potasse. 

Extrait  de  colombe.  —  On  dissout  un  morceau  d'extrait 
gros  comme  une  tête  d'épingle  dans  assez  d'acide  chlo* 
rhydrique  concentré  pour  qu'il  en  résulte  une  solution 
jaune  claire,  et  on  ajoute  une  goutte  d'eau  de  chlore.  Par 
suite  de  la  présence  de  la  berbérine,  il  se  produit  à  la  sur- 

l  face  une  coloration  plus  ou  moins  rouge  framboise.  Si  on 

[  ajoute  une  trace  d'extrait  à  de  l'acide  azotique  concentré, 

celui-ci  prend  une  teinte  rouge  qui  va  jusqu'au  brun  rouge. 
La  présence  d'autres  extraits  peut  être  reconnue  par  la 
liqueur  de  Fehling.  La  plupart  des  extraits  réduisent 
cette  liqueur,  tandis  que  l'extrait  de  colombe  ne  la  réduit 
pas. 

On  peut  encore  distinguer  l'extrait  de  colombe  de  la 
plupart  des  autres  extraits  au  moyen  du  microscope.  On 
prépare  une  solution  aqueuse  de  cet  extrait  ;  il  se  fait  un 
précipité  grenu  difficilement  soluble  dans  l'eau.  Ce  pré- 
cipité, rassemblé  et  desséché  représente  20  p.  100  de  l'ex- 
trait employé.  Si  on  examine  ce  précipité  au  microscope,  il 
parait  constitué  partiellement  de  prismes  incolores  et  sur- 
tout de  masses  de  cristaux  colorés  du  jaune  au  brun.  Si 
on  ajoute  de  l'ammoniaque,  la  majeure  partie  de  la  masse 

F  brune  se  dissout  et  le  champ  du  microscope  est  rempli 

■  de  nombreux  cristaux  prismatiques  incolores  et  très  bien 

1  formés. 

[  Il  n'est  guère  probable  que  ces  cristaux  soient  exclu- 

sivement de  la  colombine,  en  raison  de  leur  grande  pro- 

f  portion. 

Il  est  plus  vraisemblable  qu'ils  constituent  un  sel  de 
berbérine.  Mais  peut-être  a-t-on  affaire  à  un  troisième 
corps  encore  non  signalé  dans  la  racine  de  colombe.  L'ab- 
sence de  coloration  des  cristaux  aussi  bien  que  celte  cir- 
constance que  dans  les  autres  plantes,  la  berbérine  est 
souvent  accompagnée  d'autres  alcaloïdes,  parlent  en  faveur 
de  cette  supposition. 


Établir  la  proportion  de  colombioe  et  la  proportion 
éi'îne  renfermées  dans  cet  extrait,  on  en  dissout 
aine  quantité  (1  à  2  grammes)  à  l'aide  de  l'alcool 
ns  une  capsule  en  porcelaine;  on  ajoute  deux  ou 
s  autant  de  poudre  de  craie  et  on  dessèche  au  bain- 
On  traite  aloi-s  la  poudre  desséchée  d'abord  par 
îui  enlève  la  colombine,  puis  par  le  chloroforme, 
ve  la  berbérine. 

emier  de  ces  corps  ainsi  obtenu  est,  à  la  vérité, 
l'un  peu  de  résine,  mais  cela  ne  nuit  pas  au  but 

VI. 

inalyse  conduite  d'après  les  indications  précé- 
donné  pour  : 

Klne  de  colombo. 

p.  lOO 

tlombini' 0,70 

erUrlDe a,50 

lirait 10 


alombin» .t 

erï<i!nna 13,8 

eadret 13,35 

srbon«ie  de  polasu  dans  les  ceadrcj 9i,'i0 

it  de  cignâ.  —  Cet  extrait  se  reconnaît  facilement 
r  de  poils  de  souris  qui  se  développe  lorsqu'on  en 
quelques  grammes  dans  l'eau,  qu'on  ajoute  de  la 
de  soude  et  qu'on  laisse  quelque  temps  bouché. 
iser  la  conine  on  peut  recourir  au  procédé  suivant: 
Dut  7,5  grammes  d'extrait  dans  10  à  15  centimètres 
eau  et  on  additionne  peu  à  peu  la  solution  avec  de 
à  95",  de  façon  à  atteindre  le  volume  de  150  centi- 
cubes.  Le  liquide  placé  dans  une  Qole  est  addi- 
le  10  grammes  d'hydrate  de  chaux.  On  bouche  et 
donne  le  tout  pendant  24  heures,  en  ayant  soin 
fréquemment.  On  filtre;  on  ajoute  au  liquide 
gramme  d'acide  tartrique  et  on  filtre  à  nouveau 
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pour  séparer  le  tartrate  de  chaux  et  le  tartrate  d'ammo* 
niaque  qui  se  sont  précipités.  On  prélève  100  centimètres 
cubes  de  liquide  filtré  =?  5  grammes  d'extrait,  et  après  avoir 
ajouté  25  centimètres  cubes  d'eau,  on  chauffe  au  bain- 
marie  iK>ur  chasser  Talcool.  Après  refroidissement,  la 
solution  aqueuse  est  filtrée  et  le  liquide  acide  agité  avec  de 
Téther.  Après  enlèvement  de  l'éther,  on  rend  le  liquide 
alcalin  avec  de  la  lessive  de  soude,  puis  on  enlève  la  tota- 
lité de  la  conine  par  trois  traitements  successifs  à  Télher. 
La  solution  éthérée  de  conine  est  alors  additionnée  d'un 
volume  égal  d'alcool  parfaitement  neutre.  On  ajoute  une 
quantité  déterminée  (par  exemple  25  centimètres  cubes) 
d'HCl  normal  au  ^^  et  on  dose  Texcès  d'acide  avec  une 
solution  de  soude  normale  au  f^  en  se  servant  du  tour- 
nesol ou  de  la  cochenille  comme  indicateur.  1  centimètre 
cube  d'HCl  normal  au^-J^  correspond  à  0,00127  de  conine. 
Deux  extraits  différents  de  ciguë,  fraîchement  préparés 
renfermaient  l'un  0,254,  l'autre  0,383  p.  100  de  conine. 
L'extrait  de  ciguë  donne  22.94  p.  100  de  cendres  et  celles- 
ci  renferment  23,41  p.  100  de  carbonate  de  potasse. 

Extrait  de  cubèbes.  —  L'extrait  de  cubèbes  se  reconnaît 
déjà  à  son  odeur  très  caractéristique.  11  donne  lieu  en 
outre  à  la  brillante  réaction  suivante  : 

Si  on  dissout  une  trace  de  cet  extrait  dans  l'acide  sulfu- 
rique  concentré,  il  se  produit,  par  suite  de  la  présence  de 
Facide  cubébique,  une  coloration  intense  rouge  cramoisi, 
et  si  on  ajoute  un  peu  de  chromate  neutre  de  potasse,  le 
mélange  devient  vert.  —  D'après  Bernatzik,  l'acide  cubé- 
bique serait  l'agent  actif  de  l'extrait  de  cubèbes.  Pour  le 
doser,  on  dissout  3  à  5  grammes  d'extrait  dans  4  volumes 
d'alcool.  On  filtre;  on  lave  le  filtre  à  l'alcool;  on  ajoute  au 
liquide  filtré  une  solution  alcoolique  de  chlorure  de  cal- 
cium, puis  de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  que  la  solution 
commence  à  se  troubler.  On  abandonne  dans  un  endroit 
frais  pendant  1  ou  2  jours  ;  on  rassemble  dans  un  filtre  le 
cubébate  de  chaux  qui  s'est  précipité,  lequel  correspond, 
d'après  Schmidt,  à  la  formule  C"H"0**Ca';  on  lave 
d'abord  à  l'alcool,  puis  à  l'éther;  on  dessèche  et  on  pèse. 
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i  extrait  alcoolique,  l'auteur  a  trouvé  5,75  p.  101 
;ubébique;  dans  un  extrait  éthéré  (U  pharmacopée 
que  fait  préparer  l'extrait  de  cubèbes  à  l'aide  d'ui 
:  d'alcool  et  d'éther),  il  n'en  a  trouvé  que  2,35  p.  100 
lier  extrait  donnait  5,13  p.  100  de  cendres  ren 
23,5  p.  100  de  carbonate  de  potasse,  le  deuxième 
r  100  de  cendres  avec  des  traces  de  carbonate  di 

ait  éthéré  du  commerce  est  quelquefois  falsifié  pai 

d'une  huile  grasse.  Or,  I  gramme  d'extrait  con' 
pour  une  saponiâ cation  complète,  81  milligrammei 
C>,  tandis  que  toutes  les  huiles  grasses  en  exigent  ai 
i  double, 

it  defongère. —  Il  y  a  une  assez  grande  différent 
L  de  vue  de  la  teneur  en  acide  Slicique  entre  ui 
alcoolique  comme  celui  de  la  pharmacopée  autri 

et  un  extraitéthéré.  Le  premier.en  renferme  1,61 
ît  le  deuxième  1,10,  c'est-à-dire  plus  de  ^  ei 
Si  on  considère  l'acide  filicique  comme  l'agen 
intique  principal  de  la  fougère  mâle  (ce  qui  n'es 
ti),  il  y  aurait  lieu  de  recommander  l'extrait  élhéro 
ne  de  fougère  ou  l'extrait  préparé  avec  de  l'alcoo 
[ré  élevé.  —  Pour  doser  l'acide  filicique  dans  l'ex 
léré,  on  met  un  poids  donné  de  celui-ci  dans  ui 
Ion,  et  on  ajoute  de  l'éther  de  pétrole.  Tout  se  dis 

l'exception  de  l'acide  fllicique.  On  porte  sur  ui 
a  lave  bien  avec  de  léther  de  pétrole, et  on  dissou 
ilcool  absolu  chaud.  Par  évaporation  l'acide  s 

l'état  cristallin, 

ait  éthéré  donne  0,47  p.  100  de  cendres  qui  n 

ent  que  des  traces  de  carbonate  de  potasse. 
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CHIMIE 


Snr  la  réduction  de  l'alumine;  par  M.  G.-A.  Faurie  (1). 
—  On  prend  deux  parties  d'alumine  bien  pure  et  finement 
pulvérisée,  on  en  fait  une  pâte  avec  une  partie  de  pétrole 
ou  autre  hydrocarbure;  cette  pâte,  bien  battue,  est  addi- 
tionnée d'une  partie  d'acide  sulfurique.  Lorsque  la  teinte 
jaune  est  bien  uniforme,  la  masse  bien  homogène,  et  qu'il 
commence  à  se  dégager  de  l'acide  sulfureux,  on  verse  la 
pâte  dans  un  cornet  de  papier  et  l'on  projette  le  tout  dans 
un  creuset  chauffé  au  bon  rouge,  au-dessus  de  800"^,  de  ma- 
nière à  décomposer  le  pétrole.  On  laisse  éteindre  la  flamme  et 
refroidir  le  creuset.  On  retire  le  produit  compact  obtenu, 
on  le  pulvérise  avec  soin  et  on  le  mélange  avec  son  poids 
de  métal  en  poudre.  Ce  mélange  est  placé  dans  un  creuset 
en  plombagine,  bien  fermé,  et  le  creuset  est  porté  au 
blanc,  dans  un  four  à  vent  forcé.  De  nouveau,  alors,  on 
laisse  refroidir  le  creuset  et  on  Touvre.  Au  milieu  d'une 
poudre  métallique  noire,  on  trouve  des  grains  d'alliages 
d'aluminium,  plus  ou  moins  riches. 

Ce  procédé  de  réduction  de  l'alumine,  s'applique  à  la 
silice,  à  la  chaux,  à  la  magnésie,  etc. 


Sur  la  solubilité  du  gypse  dans  les  solutions  de  sels 
ammoniacaux;  par  M.  S.  Cohn  (2).  —  Voici  les  conclu- 
sions de  ce  mémoire,  où  Ton  trouvera  de  nombreux  résul- 
tats numériques. 

La  solubilité  du  gypse  est  plus  grande  dans  les  sels  am- 
moniacaux que  dans  l'eau  pure  ;  elle  est  la  plus  forte  dans 
l'acétate,  un  peu  moindre  dans  le  nitrate,  plus  faible  en- 
core dans  le  chlorhydrate  minima  dans  le  sulfate. 


(I)  Ac.  d.  se,  108,  4M,  1887. 
(^  Soe.  ckinu  de  Paris,  «887. 
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Si  Ton  étudie  Taction  de  la  concentration  d'un  sel  am- 
moniacal en  particulier,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 
avec  le  nitrate  et  le  chlorHydrate  d'ammoniaque,  la  solu- 
bilité du  gypse  augmente  d'abord  et  diminue  ensuite,  à 
mesure  que  diminue  la  concentration  des  solutions  sa- 
lines; avec  le  sulfate  d'ammoniaque,  au  contraire,  la  solu- 
bilité du  gypse  diminue  avec  la  concentration  du  sel.  La 
cause  de  cette  différence  d'action  des  sels  ammoniacaux 
doit  être  attribuée  à  la  possibilité  de  doubles  décomposi- 
tions entre  le  gypse  et  les  sels  employés  :  le  sulfate  d'am- 
moniaque élèverait  la  solubilité  du  gypse,  par  suite  de  la 
formation  d'un  sulfate  double,  plus  soluble. 


Action  de  Pazotite  de  sodium  sur  ralbuminederœuf  et 
sur  la  matière  colorante  du  sang:  par  C.  Wurster  (1).  — 

L'albumine  soluble,  additionnée  d'une  solution  à  -rrr  de 

nitrite  de  sodium,  ne  donne  lieu  à  aucune  réaction,  quelle 
que  soit  la  température  ;  mais  si  l'on  ajoute  de  l'acide  lac- 
tique, on  voit  apparaître  une  coloration  jaune,  puis  une 
coagulation.  Le  précipité  recueilli  sur  un  filtre  présente 
une  coloration  d'un  jaune  roux;  il  est  encore  partiellement 
digestible,  en  laissant  un  résidu  couleur  de  rouille,  exempt 
de  fer. 

D'autre  part,  si  l'on  fait  réagir  sur  de  l'albumine  du  ni- 
trite de  sodium,  en  présence  de  lactate  ou  d'acétate  d'ammo- 
nium, on  n'observe  pas  de  réaction  au-dessous  de  37*;  à 
37-40*,  il  se  forme,  par  suite  d'un  lent  dégagement  d'am- 
moniaque, la  matière  jaune  ou  orangée  dont  il  vient  d'être 
question;  de  40  à  60*,  la  masse  devient  rouge  brun,  enfin 
brun  noirâtre  au-dessus  de  60*. 

L'auteur  rapproche  ces  faits  de  ce  que,  inversement, 
dans  ces  solutions  acides,  l'eau  oxygénée  décolore,  comme 
on  sait,  les  pigments  du  sang  et  aussi  ceux  des  productions 
épidermiques;  tout  le  monde  connaît  l'application  indus- 

(1)  D.  ch.  G.f  t.  XX,  p.  1033,  et  Bulletin  Soc.  chim,,  Paris,  1887. 
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trielle  de  ces  observations  à  la  décoloration  des  *  plumes 
d'autruche.  L'auteur  pense  que  des  processus  analogues 
ont  lieu  dans  l'économie  animale  ou  végétale,  et  que  la 
coloration  des  pigments,  par  exemple  ceux  de  la  peau,  des 
cheveux,  etc.,  est  régie  directement  par  la  production 
d'acide  azoteux  ou  d'eau  oxygénée  à  leur  contact.  Nous 
croyons  devoir  renvoyer  au  méinoire  original  pour  les 
développejnents  de  cette  théorie,  assez  difficile  à  résumer. 


Note  sur  la  falsification  des  farines;  par  M.  P.  Glabs, 
directeur  du  laboratoire  agricole  de  TÉtat  belge,  à  Lou- 
vain.  —  Parmi  les  denrées  alimentaires  dont  la  falsifica- 
tion est  fréquente,  se  trouvent  en  première  ligne  les  fa- 
rines servant  à  la  fabrication  du  pain,  principalement  la 
farine  de  froment,  et  le  pain  lui-même. 

La  falsification  qui  se  pratique  maintenant  sur  la  plus 
grande  échelle  consiste  dans  l'addition  de  1  à  3  p.  1000  d'a- 
lun potassique  ou  ammpniacal. 

Cette  faible  addition  suffit  pour  pouvoir  vendre  des  fa- 
rines de  qualité  inférieure,  souvent  malsaines,  à  un  franc 
de  plus  au  sac  et  ainsi  nuire  gravement  au  commerce 
honnnéte  et  à  la  santé  publique. 

On  ne  peut  plus  songer  à  employer;  pour  déceler  ces 
additions  si  faibles,  des  procédés  tels  que  :  trituration  de 
la  farine  avec  de  l'eau  distillée,  puis  filtration,  essai  de  la 
solution  par  le  chlorure  bary  tique  et  par  la  potasse  caus- 
tique; vérification  du  goût  du  filtrat,  etc. 

Ces  procédés  sont  absolument  incertains  pour  des  fa- 
rines ne  contenant  que  1  p.  1000;  aussi  le  chimiste 
éprouve-t-il  une  réelle  difficulté  à  déterminer  rapidement 
la  falsification  et  il  serait  fort  désirable  de  posséder  un 
procédé  pratique,  capable  de  renseigner  immédiatement 
si  oui  ou  non  une  farine  est  additionnée  de  matières  étran- 
gères en  si  faibles  quantités  qu'elles  n'influent  guère  sur 
le  poids  des  cendres. 

L'auteur  a  essayé  sans  grand  avantage  la  dialyse  ;  l'opéra- 
tion est  trop  longue  et  dans  le  pain  l'alumine  de  l'alun  surtout 

Jmnt.  iê  PkMm.  et  4t  CUn.,  5*  sAbib,  t.  XVII.  (!*'  Janvier  1888.)  3 
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employé  dans  ces  conditions,  1  p.  1000,  se  fixe  à  Tétat  de 
phosphate  d'après  Hadon  (1]  ;  la  sensibilité  du  procédé 
n'est  donc  pas  suffisante,  même  en  solution  acide. 

La  séparation  des  matières  minérales  des  farines  par  le 
chloroforme  est  une  excellente  méthode  pour  les  dosages, 
mais  également  peu  convenable  pour  de  nombreux  et  ra- 
pides essais,  tels  que  doivent  pouvoir  l'être  les  essais  qua- 
litatifs pratiques  pour  le  contrôle  du  commerce. 

La  coloration  bleue  que  Talun  communique  à  la  tein- 
ture de  bois  de  campêche  est  connue  depuis  longtemps  et 
peut  servir  avantageusement  à  signaler  et  même  doser 
colorimétriquement,  d'une  manière  approximative,  Talun 
ajouté  aux  farines. 

Divers  procédés  ont  été  essayés  pour  arriver  à  ce  but  et 
voici  celui  que  M.  Claes  peut  conseiller.  Il  est  rapide, 
exact  et  à  la  portée  de  tout  le  monde  : 

A.  On  prépare  une  teinture  de  campêche  en  faisant  di- 
gérer à  froid,  dans  50  centimètres  cubes  alcool  à  90*, 
3  grammes  de  bois  de  campêche. fraîchement  découpé  en 
petits  morceaux. 

On  remue  souvent  pendant  une  heure  que  dure  la  diges» 
tion. 

La  solution  filtrée  ou  décantée  sans  tarder  est  conservée 
à  l'abri  de  l'air  dans  un  flacon  rempli.  Il  est  nécessaire  que 
cette  solution  soit  toujours  nouvelle. 

B.  Une  solution  saturée  de  sel  de  cuisine  dans  l'eau 
ordinaire. 

C.  Une  petite  mesure  contenant  environ  2  centimètres 
cubes,  pour  prélever  la  quantité  de  farine  nécessaire  à 
l'analyse.  Cette  mesure  se  fait  aisément  en  introduisant 
jusqu'à  une  certaine  profondeur  et  à  frottement  dur  un 
bouchon  dans  un  tube  de  verre. 

D.  Quelques  tubes  à  réaction  d'environ  35  centimètres 
cubes. 

E.  Un  tube  étroit,  portant  une  marque  à  1  centimètre 
cube,  servant  de  pipette. 


(i)  Chem,  News,  186S,  n»  46,  p.  146. 
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F.  Un  tube  mesurant  3  centimètres  cubes. 

D^all  de  ropératioru  —  Dans  le  tube  à  réaction  [D,  on  introduit  3  centi- 
mètres cubes  d*eaa,  puis  la  farine  k  analyser  qui  a  été  mesurée  en  introdui- 
sant TÎTement  la  mesure  dans  Téchantillon  ;  on  prend  alors  le  tube  entre  les 
doigU  et  lui  imprime  une  série  de  petits  moutements  saccadés  de  va-et-vient 
jusqo*k  ce  qu^il  n'y  ait  plus  de  farine  non  humectée  dans  le  tube. 

On  introduit  ensuite,  au  moyen  du  tube  E,  1  centimètre  cube  de  teinture 
préparée  comme  il  a  été  indiqué  ;  on  agite  encore  le  tube  jusqu'à  ce  que  toute 
la  matière  soit  colorée,  puis  on  remplit  le  tube  tout  entier  de  la  solution  sa- 
turée de  sel  de  cuisine,  sans  remuer. 

Avant  de  procéder  à  une  analyse^  définitive,  on  s*exercera  k  découvrir  avec 
certllade  la  présence  de  Talun  dans  des  types  que^Pon  aura  préparés  soi- 
même  en  mélangeant  intimement  i/2,  1,  8,  3,  4,  5  p.  iOOO  d'alun  k  de  la 
farina  pure. 

An  delà  de  5  p.  1000,  la  réaction  est  si  caractéristique  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  Tobtenir. 

A  5  p.  1000,  la  masse  devient  immédiatement  violette,  puis  d*un  'beau  bleu 
foncé  ;  avec  des  quantités  moindres,  la  coloration  est  plus  lente  et  de  moins 
en  moins  intense  suivant  la  teneur  en  matières  ajoutées. 

il  est  nécessaire  d'opérer  toujours  dans  les  mêmes  conditions  ;  avec  celles 
qu'on  a  indiquées,  le  liquide  surnageant  reste  rose  pour  les  farines  pures  et 
bleuit  de  plus  en  plus  suivant  la  proportion  d'alun  ajoutée. 

Dans  certaines  conditions,  la  coloration  est  différente.  Comme  pour  tous 
les  précédés,  il  faut  un  apprentissage  et  étudier  les  colorations  diverses  qui  se 
produisent  dans  le  liquide  surnageant  et  dans  le  dépôt  de  la  farine.  Ces  colo- 
rations persistent  longtemps.  11  n'y  a  pas  lieu  de  faire  attention  k  quelques 
petits  points  bleus  que  Ton  trouvera  accidentellement  dans  le  dépôt  de  la 
farine. 

An  moyen  des  farines  types,  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  mé- 
langer parfaitement  avec  de  l'alun  en  poudre  bien  ténue,  on  fait  des  essais 
eoMparatifs,  pour  des  dosages  colorimétriques,  en  opérant  dans  des  condi- 
tions identiques  suffisamment  exacts  pour  la  pratique. 

La  procédé  a  été  vérifié  par  un  nombre  considérable  d'échantillons  qni  ont 
toos  donné  des  résultats  parfaits. 

L'utilité  et  rinporlanee  de  ce  procédé  n'échapperont  k  personne.  Le  syn- 
dicat des  meuniers  de  Louvain,  en  ayant  entendu  parler,  s'est  empressé  d'en- 
voyer au  laboratoire  cinquante  échantillons  de  farines  qu'il  avait  préparés  lui- 
même  pour  vérifier  l'exactitude  du  procédé,  et  les  cinquante  résultats  ont  été 
paHaltemeat  exacts.  ^ 

0  est  essentiel  cependant  de  remarquer  que  la  magnésie  et  les  alcalis  don« 
nent  également  une  coloration  bleue  qui  n'apparatt  pas  en  ajoutant  quelques 
eeotimèlres  cubes  d'alcool  après  l'addition  de  la  teinture.  Ces  corps  no  sont 
pas  employés  pour  falsifier  les  farines,  puisqu'ils  ne  produisent  aucun  eifet 
utile. 

Dais  le  pain,  l'essai  peut  être  exécuté  d'une  façon  analogue.  H  a  très 
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Saisi  *Tec  du  p«in  conlcotiit  I  p.  1000  d'ilun  ;  miis  ù  l'oD  ■  employé 

iDp  de  bicerbonttc  de  soadc,  l'etaai  ne  réntsit  plus. 
iDlbU  de  cuiire  donne  une  coloration  liolel  b<eu  *u  eomnieDcenient  qui 
ttl  et  tait  place  k  nne  leinte  grise. 

DUtes  les  natures  de  farioes  naturelles  des  différents  fromenti  qui  ont 
uniius  à  eca  easais,  aucano  jusqu'à  présent,  n'a  donné  de  coloralioa 
aie.  On  peut  donc  conclure  que,  si  une  Tarine  ne  modifie  pas  la  colora- 
Ile  esl  pure;  si,  au  coutrsire,  cctto  coloration  ost  modiSée,  la  farine  a 
ne  alliFralion  dans  la  compaaition  et,  pour  détermiiicr  quelle  eil  la  talsi- 
I,  une  anaijae  chimique  complète  est  nécessaire. 


riété  remarquable  de  cire  minérale;   par  MM.  G. 

FUS  et  Stanislas  Meunier  (I).  —  Les  auteurs  ont  reçu 
nment  de  Slobodii  Rungorska,  près  de  Kolomeat 
;ie  autrichienne,  une  série  d'échanlillons  de  cii-e  mi- 
le dont  plusieurs  se  signalent  par  la  beauté  de  leur 
:l.  D'un  jaune  doré  chatoyant  et  éminemment  fibreux, 
Trent  une  ressemblance  singulière,  quoique  tout  exté- 
■e  bien  entendu,  avec  les  fragments,  un  instant  si  en 
e  comme  matière  d'ornement,  de  la  crocidolile  de 
ique  australe.  Quelques-uns,  plus  foncés,  rappellent 
ms  de  la  résinite  ou  de  la  colophane.  Il  en  est  enân 
ont  d'aspect  bréchoïde,  présentant  des  fragments  jau- 
18  assez  clairs,  empâtés  dans  une  masse  générale  d'un 

presque  noir. 
,  densité,  prise  sur  plusieurs  spécimens,  est  égale  à 

ChaulTée  dans  l'eau,  la  cire  minérale  fond  àunetem- 
,ure  voisine  de  90°  et,  par  le  refroidissement,  elle  se 
rète  en  une  masse  tout  à  fait  homogène  et  de  cou- 

assez  foncée,  tendue  sous  l'ongle  comme  la  cire 
laire.  L'eau  qui  a  bouilli  en  contact  avec  elle  n'a  pas 

contenir  trace  de  chlorures  alcalins  et  le  fait  con- 
î  avec  la  présence,  d'ailleurs  tout  à  fait  exception- 
,  d'un  très  petit  cristal  de  sel  gemme  parfaitement 
le  dans  l'un  des  échantillons. 
,ns  l'éther,  la  substance  blanchit,  puis  se  dissout.  Une 

4e.  d.  te.,  108,  823,  tS8T. 
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goutte  de  la  solution  évaporée  lentement  sur  une  lame  de 
verre  donne  de  longues  aiguilles  incolores  très  actives  sur 
la  lumière  polarisée  et  appartenant  au  cinquième  sys- 
tème. 

La  cire  de  Sloboda  colore  fortement  en  jaune  le- sulfure 
de  carbone,  qui,  avec  le  temps,  peut  en  dissoudre  en  quan- 
tité considérable.  L'alcool,  même  bouillant,  en  est  un  peu 
moins  avide  et,  par  le  simple  refroidissement,  laisse  dé- 
poser des  paillettes  blanches  et  nacrées.  L'addition  d'une 
petite  quantité  d'eau  dans  la  solution  alcoolique  détermine 
un  dégagement  abondant  de  très  petites  bulles  gazeuses. 
Le  précipité  mousseux  blanc  vient  surnager  à  la  surface  et 
le  liquide  demeure  parfaitement  limpide. 

La  matière  distille  sans  résidu  et  brûle  avec  une  flamme 
très  éclairante. 

Une  analyse  élémentaire  a  donné 

H=15,  C  =  85, 

ce  qui  correspond  sensiblement  à  la  formule  Cil. 

Les  échantillons,  dont  on  vient  de  lire  les  caractères  les 
plus  saillants,  proviennent  de  couches  pétrolifères  récem- 
ment mises  en  large  exploitation  et  consistant  en  marnes 
compactes  d'un  gris  bleuâtre,  d'une  puissance  de  500  mètres 
au  moins  sans  fossiles  et  non  aquifères  :  tous  les  forages 
sont  sans  eau.  Les  amas  de  pétrole  se  rencontrent  ordinai- 
rement vers  300  mètres  de  profondeur  et  jaillissent  à  la 
surface  par  les  sondages.  La  cire  minérale  se  rencontre 
dans  les  morts-terrains  superposés  au  pétrole,  et  il  parait 
(ju'une  compagnie  tente  de  l'exploiter  pour  l'éclairage. 


Intoxication  saturnine  causée  par  la  manipulation  de  la 
braise  chimique;  par  M.  Troisier,  agrégé,  médecin  de  la 
Pitié.  —  MM.  Gérin-Rose  et  Duguet  ont  attiré  l'attention 
sur  les  dangers  de  la  fabrication  et  de  la  manipulation 
d'un  charbon  très  combustible,  vendu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  brcùte  chimique,  M.  Tanret,  avait  déjà  signalé 
cette  cause  d'intoxication  saturnine,  mais  elle  était  restée 
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absolument  inconnue  des  médecins.  L'auteur  a  observé 
dernièrement  un  cas  de  ce  genre  chez  une  ouvrière  em- 
ployée à  l'empaquetage  de  la  braise  chimique  dans  une 
fabrique  de  la  banlieue,  et  c'est  gr^e  aux  communications 
de  MM.  Gérin-Roze  et  Duguet  qu'il  a  pu  le  reconnaître 
immédiatement. 

Celte  malade  est  âgée  de  trente  ans.  Depuis  qu'elle  est 
ouvrière  dans  cette  fabrique,  elle  a  fréquemment  des  maux 
de  tête,  des  douleurs  d'estomac  et  des  vomissements.  Au 
mois  de  novembre  de  l'année  dernière,  elle  fut  atteinte 
d'une  colique  de  plomb,  pour  laquelle  elle  fut  soignée  pen- 
dant quinze  jours  dans  le  service  de  M.  Dumontpallier.  De- 
puis un  an  surtout  elle  a  pAli  et  elle  a  maigri  ;  elle  a  moins 
d'appétit  et  elle  perd  ses  forces.  Vers  la.  an  du  mois  de  mai, 
elle  fut  prise  de  vomissements  verdàtrea,  d'anoreiie  avec 
constipation,  de  céphalalgie,  d'insomnie  ;  elle  se  sent  de  plus 
en  plus  faible  et  elle  cesse  de  travailler  le  13  juin;  elle  entre 
dans  le  service  de  M.  Troisier  le  18.  Le  jour  de  son  entrée, 
elle  eut  des  vomissements  bilieux  répétés;  elle  éprouvait, 
au  niveau  de  la  région  épigastrique.une  douleur  de  moyenne 
intensité;  l'anorexie  était  complète,  la  langue  sabun-ale,  la 
constipation  datait  de  plusieurs  jours.  —  Liséré  bleu  très 
marqué  à  la  sertissure  des  gencives,  surtout  au  niveau  des 
incisives  et  des  canines.  —  Diminution  notable  des  forces; 
pâleur  généi-ale  de  la  peau,  tirant  sur  le  jaune,  décolora- 
lion  des  muqueuses;  bruit  de  soulQe  continu,  avec  renfor- 
cements dans  les  vaisseaux  du  cou.  —  Anesthésie  tactile, 
analgésie  et  perte  de  la  notion  de  position  du  côté  droit. 
Céphalalgie  et  insomnie.  —  Pas  d'élévation  de  tempéra- 
ture; pas  d'albuminurie;  le  volume  du  foie  est  normal. 

Malgré  l'emploi  de  différents  purgatifs,  la  malade  n'eut 
de  garde-robe  que  le  quatrième  jour  de  son  séjour  à  l'hô- 
pital ;  en  même  temps  les  vomissements  disparurent  et  lea 
coliques  s'apaisèrent.  L'appétit  revint  peu  à  peu,  Tanes- 
ihésie  se  dissipa,  cl  la  malade  put  sortir  le  30  juin. 

Celle  femme  apprit  à  l'auteur  que  trois  autres  ouvrières 
—  sur  huit,  travaillant  dans  l'atelier —  étaient  tombées 
malades  en  même  temps  qu'elle  :  l'une,  âgée  de  dix-sepi 
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ans,  était  entrée  à  Cochin,  elle  n'était  arrivée  à  Tatelier  que 
depuis  six  semaines  ;  une  autre,  âgée  de  quatorze  ans,  et  la 
troisième,  &gée  de  vingt -cinq  ans,  y  travaillaient  depuis 
cinq  ou  six  mois;  la  dernière  avait  déjà  eu  deux  fois  des 
coliques  de  plomb. 

La  malade  était  dans  la  fabrique  depuis  vingt -deux 
mois;  mais  c'était  la  seule  qui  ait  consenti  à  y  rester  aussi 
longtemps.  Habituellement  les  ouvrières,  successivement 
embauchées,  quittent  Tatelier  au  bout  de  quinze  jours, 
ti-ois  semaines,  un  mois  au  plus,  éprouvant  toutes  les  ma- 
laises déjà  indiqués. 

Voici,  d'après  les  renseignements  que  cette  malade  a 
donnés,  quelle  est  la  disposition  de  Tatelier  où  se  fait  Tem- 
paquetage.  Cet  atelier  est  situé  au  premier  étage  ;  il  a 
environ  3  mètres  de  hauteur,  8  mètres  de  longueur  et 
5  mètres  de  largeur.  Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  les 
étuvesoù  Ton  fait  sécher  la  braise  trempée.  —  Le  trem- 
page se  fait  dans  un  autre  bâtiment;  la  braise  est  plongée 
dans  un  liquide  dont  la  composition  est  tenue  secrète  ;  cette 
opération  est  faite  par  un  ouvrier,  qui  est  lui-même  exposé 
à  rintoxication  saturnine.  —  Ou  apporte  la  braise  encore 
humide  sur  des  claies  que  Ton  introduit  dans  les  étuves  ; 
elle  y  reste  quarante  minutes.  Quand  on  ouvre  les  étuves 
pour  retirer  ou  replacer  les  claies,  des  vapeurs  épaisses 
s'en  échappent  et  pénètrent  dans  Tatelier  par  la  cage  de 
Tescalier  et  par  le  plafond  qui  est  fait  de  planches  mal 
jointes. 

Le  travail  de  l'empaquetage  consiste  à  placer  les  mor- 
ceaux de  braise  ainsi  préparée  dans  de  petites  boites  en 
carton  ;  cette  manipulation  donne  énormément  de  pous- 
sière qui  enveloppe  les  ouvrières  et  se  dépose  sur  les 
murs  de  l'atelier.  Cette  poussière  pénètre  nécessairement 
dans  les  voies  respiratoires  et  dans  les  voies  digestives  ; 
les  ouvrières  ont  remarqué  qu'elle  avait  une  saveur  su- 
crée. 

La  journée  de  travail  est  de  douze  heures,  et  presque 
toutes  les  ouvrières  prennent  leur  repas  à  l'atelier.  On 
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lique  ainsi    comment  l'iotoxication  |est  rapîd' 

reste  à  indiquer  la  nature  et  les  proportions  di 
bique  qui  imprègne  lecharbon.  MM.  Tanret  et  Aur 
par  M.  Duguet),  ont  trouvé  de  l'acétate  de  plo 
iche,  dans  ses /-efOJM  de  c/timie,A.  II,  p.  59  [cit^ 
érin-Roze),  dit  que  Ion  emploie l'aiotate  deplom 
leui'  a  prié  son  collègue,  M.  Hanriot,  agrégé  de 
de  vouloir  bien  faire  l'analyse  d'un  échantillo: 
le  chimique  que  la  malade  lui  avait  procuré.  Voi 
qu'il  a  remise  : 

Sous  avons  épuisé  pendant  trois  jours  le  chart 
bouillanle.  11  a  fallu  tout  ce  temps  pour  qu'il  ne 
de  plomb  à  l'eau.  L'évaporalîon  de  cette  eau  n( 
li  de  Vazolale  dt  plomb.  Le  dosage  a  donné  6  poui 
ïids  du  charbon.  Cette  proportion,  qui  paraît  éno 
mt  moins  effrayante  lorsqu'on  tient  compte  de  laf: 
ité  du  charbon.  Cependant,  pour  allumer  le  feu, 
s  trouvé  qu'il  fallait  environ  10  grammes  de  brais 
îorrespond  à  0«',60  d'azotate  de  plomb.  » 
;tte  braise  chimique  n'est  habituellenient  utilisée 
ne  allume-feu;  il  est  inutile  de  dire  qu'elle  serait 
ièrement  dangereuse  si  les  cendres  qu'elle  form 
nt  à  être  projetées  sur  les  aliments,  sur  les  via 
ées  par  exemple.  On  ne  peut  trop  que  s'associf 
'  exprimé  par  M.  Vallin,  qui  demande  la  pro 
de  ce  produit,  ou  réclamer  comme  M.  Riche,  —  ci 
lérin-Roze  a  déjà  rappelé,  —  la  substitution  à  l'a: 
omb  d'un  azotate  alcalin  qui  offrirait  les  mêmes  s 
s  el  qui  ne  présenterait  aucun  danger. 
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REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Détarminatioii  de  la  colchicine;  par  M.  A.  Kremel  (1). 
—  Pour  doser  la  teneur  en  colchicine  des  semences  de  col- 
chique, Fauteur  se  sert  du  moyen  suivant  : 

Il  épuise  dans  un  appareil  à  déplacement  20  grammes 
de  semences  (non  broyées)  par  de  l'alcool  à  90  p.  100.  Au 
bout  de  deux  heures  d'ébuUition,  la  liqueur  alcoolique  est 
passée  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  l'alcool  employé 
au  lavage  du  ballon,  additionnée  de  25  centimètres  cubes 
d'eau  et  concentré  au  bain -marie.  Le  résidu,  10  à  15  centi- 
mètres cubes,  est  filtré,  et  la  liqueur  est  épuisée  au  chlo- 
roforme, qui  enlève  la  colchicine.  On  reprend  une  seconde 
fois  avec  ce  solvant  qui,  finalement,  est  évaporé  au  bain- 
marie  dans  une  capsule  tarée.  On  traite  l'extrait  chlorofor- 
mique  par  quelques  centimètres  cubes  d'eau,  pour  disso- 
cier une  combinaison  :  G**H"A20'+2CHC1'  qui  a  pu  se 
former  ;  on  évapore  de  nouveau  à  sec  et  l'on  porte  sous 
Texsiccateur  à  acide  sulfurique  jusqu'à  poids  constant. 


Essai  des  feuilles  de  coca;  par  M.  Koehler  (2).  —  On 
mélange  50  grammes  de  feuilles  de  coca  finement  pulvé- 
risées avec  5  grammes  de  carbonate  de  soude  sec  et 
15  grammes  d'oxyde  de  plomb;  on  malaxe  le  mélange  avec 
50  grammes  d'eau  pour  le  rendre  bien  homogène  et  on  le 
sèche  dans  un  grand  récipient  où  l'on  fait  le  vide,  à  la 
température  du  bain-marie. 

La  masse  desséchée  est  extraite  par  250  grammes  de 
ligroïne  (éther  de  pétrole)  dans  un  ballon  spacieux  que  l'on 

(1)  Chemiker  Zeiiung,  1887,  p.  24,  d*après  Pfiarm.  Post.  et  Monit. 
tcieniif. 

(2)  Pharm»  Zeiiung,  1887,  p.  37,  d'après  Chemiker  Zeilung  et  Monit. 
sdeniif. 
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ent;  après  vingt-quatre  heures  de  mat 
et  l'on  reconimence  la  même  extractioa  i 
itité  de  solvant  neuf. 
aits  au  pétrole  sont  réunis  dans  un  balli 
s  le  vide  partiel  produit  par  la  trompe,  i 
}0  grammes  environ  ;  la  température  d 
loit  pas  dépasser  30  à  40°. 
te  alors  vivement  l'extrait  au  pétro 
les  d'eau  acidulée  avec  1  p.  100  d'acide  < 
près  une  heure  de  contact  et  de  fréqueni 
ipare  la  couche  aqueuse  inférieure  et  l'oi 
!  pétrole  avec  50  centimètres  cubes  d'eau 
îcédemment. 

ïne  se  trouve  alors  entièrement  dissoi 
iilée;  pour  la  débarrasser  de  matières  ce 
i  qui  la  souillent  encore,  on  agite  la 
tque  à  deux  ou  trois  reprises  avec  20  cen 
lier. 

lent,  on  déplace  l'alcaloïde  par  un  excès 
sodium,  on  l'extrait  par  20  grammes 
1  vigoureuse  agitation,  la  couche  éthi 
remplacée  par  une  nouvelle  couche 
La  cocaïne  passe  entièrement  dans  les 
n  laissant  ceux-ci  s'évaporer  à  l'air  lib 
(belet  de  bohème  taré,  l'alcaloïde  se  sépi 
;ues  aiguilles  soyeuses,  partie  en  croûtes 
!nt  cristallisées, 
êche  dans  le  vide  sur  l'acide  suUuriqu< 


■SOCIÉTÉ   DE  PHARMACIE 


(Séance  ilu  1  décembre  1887.) 

:e  est  ouverte  à  deux  heures. 

ïs-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  i 
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La  parole  est  donnée  à  M.  le  secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  compi^end  : 

Le  Journal  de  Phamuicie  et  de  Chimie,  —  "L'Union  phat'" 
maceuiique,  —  Le  Bulletin  commercial,  —  Les  Archives  de 
pharmacie.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bor^ 
deaux.  —  The  pharmaceutical  journal  and  transactions.  — 
Le  Bulletin  de  la  Société  médicale  de  F  Yonne,  —  Les  Annales 
des  maladies  des  organes  génito-urinaires.  —  Les  Antiales  de 
médecine  thermale,  —  Mémoires  de  la  societad  cientifica  de 
Mexico. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  faire  part  du  décès  de  M.  Spincer  Fal- 
letton  Baird,  secrétaire  de  la  Smithsonian  institution  et  di- 
recteur du  Muséum  national  des  Etats-Unis. 

M.  Ferrand  présente  à  la  Société  pour  être  déposés  au 
musée  de  TEcole:  1^  un  fruit  du  cocotier  des  Seychelles; 
2^  un  tubercule  volumineux  d'une  ménispermie  du  Brésil, 
appartenant  probablement  au  genre  Coscinium;  3^  un  échan- 
tillon ancien  de  Baume  de  la  Mecque, 

M.  Julliard  présente  également  des  graines  de  Stro^ 
phantus  hispidus  (Apocynées). 

A  ce  sujet  M.  Delpech  fait  remarquer  qu'il  est  très  diffi- 
cile de  se  procurer  actuellement  cette  drogue  dans  le 
commerce. 

Toutefois,  d'après  M.  Wtirtz,  on  trouve  assez  facilement 
chez  les  fabricants  d'alcaloïdes,  le  principe  actif  de  la 
graine  en  question,  la  Strophanthine, 

M.  Julliard  revient  sur  la  question  de  Tantipyrine.  D'a- 
près lui,  les  solutions  aqueuses  de  ce  corps  sentent  toujours 
la  benzine. 

M.  Wûrtz  indique  un  moyen  très  simple  d'avoir  des  so- 
lutions d'antipyrine  inodores.  Il  suffit  de  faire  recristalli- 
ser, dans  l'eau,  l'antipyrine,  avant  de  l'employer. 

M.  Petit  est  arrivé  au  même  résultat  par  ce  procédé. 

Pour  atteindre  le  même  but,  M.  Bocquillon  fait  cristal- 
liser l'antipyrine  dans  l'éther. 

M.  Delpech,  considérant  que  l'antipyrine  est  devenue 
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derniers  temps  d'un  usage  fréquent,  prop 
)mmis8ioii,  nommée  par  la  Société,  étudie 

suivantes  de  l'antipyrine  :  examiner  les  prépi 
irses  et  les  procédés  employés  pourproduire  c 
:;  indiquer  une  nouvelle  préparation  avec 

procédés  et  lui  imposer  un  nouveau  nom  ( 
l'usage  de  la  pharmacie  française. 
uelques  observations  de  MM.  Petit,   Ferraod 
^  proposition  de  M.  Delpech  est  mise  aux  vol: 

mimés  membres  delà  Commission, chargée  d'< 
iverses  questions:  MM.  Crinon,  Delpech,  B 
luinocbet,  Ferrand,  Petit  et  Villiers. 
rquelot  fait  hommage  à  la  Société  d'un  mém( 
ublié,  sur  les  caractères  de  l'afTaiblisseni 
ar  la  diastase  sous  l'action  de  la  chaleur. 
ns  de  ce  travail  se  résument  de  la  façon  î 

qae  la  diastase,  en  solution  aqueuse,  est  chau 
npérature  voisine  de  sa  destruction,  elle  épro 
issement  tel,  que,  môme  employé,  en  grandeit 
ut  déterminer  sur  l'empois  qu'un  pouvoir  réd 
leur  à  celui  qu'elle  détermine  lorsqu'elle  n'a 
"ée; 

premières  phases  de  la  sacchari&cation  sont  j 
ussi  rapidement  avec  la  diastase  affaiblie,  qu'a 
e  naturelle. 

rquelot  présente  ensuite  un  album  contenant 
}mbre  de  photographies  de  divers  champignc 
à  former  une  nouvelle  flore  cryptogamlque. 
mond  dépose  sur  le  bureau  un  échantillon  d 
produit  :  le  phtalale  de  morphine.  Ce  sel,  dont  1' 
dernièrement  préconisé  en  Allemagne,  peu 
facilement  en  saturant  une  solution  d'acide  pi 
de  la  morphine.  On  évapore  la  solution  en  con 
ipeuse,  et  on  étale,  à  l'aide  d'un  pinceau,  sur 
e  verre  que  l'on  porte  à  l'étuve.  Le  produit  se 
acilement  sous  forme  d'écaillés.  Le  phlalate 
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morphine  présente  sur  les  autres  sels  les  avantages  sui- 
Yants  :  il  est  très  soluble  dans  Teau,  et  ses  solutions 
aqueuses  se  conservent  pendant  très  longtemps  sans  alté- 
ration. 

Passant  à  un  autre  sujet,  M.  Boymond  signale  Je  pro* 
cédé  de  M.  Scholz  pour  obtenir  des  solutions  aqueuses 
concentrées  d'acide  borique.  La  plus  grande  solubilité  de 
Facide  borique  dans  Teau  est  obtenue  au  moyen  de  la 
magnésie  calcinée,  en  admettant  Thypothèse  de  la  forma- 
tion d'un  polybora te  acide  de  magnésium.  On  peut  obtenir 
de  cette  façon  une  solution  acide  renfermant  une  partie  de 
magnésie  calcinée  et  15,5  parties  d'acide  borique  p.  100. 

M.  Mayet  fils  donne  lecture  du  rapport  sur  la  candida- 
ture de  M.  Leprince  au  titre  de  membrer  correspondant. 
L'élection  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

« 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


VARIÉTÉS 


Académie  de  médecine.  —  L* Académie  de  médecine  a  décerné  le  prix 
Baignet  k  M.  le  docteur  Grébant  pour  ses  recherches  de  physiologie  et  d*hy- 
giène  sur  l'acide  carbonique. 

Vendredi  5  décembre  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Denis  Grelet,  interne 
en  pharmacie  à  THôpital  des  Enfants,  mort  à  Tftge  de  25  ans.  Reçu  un  des 
premiers  au  concours  de  188i,  traiailleur  infatigat)le,  M.  Grelet  a  remporté 
anceessiTemeut  à  TÊcole  de  pharmacie,  la  médaille  d%)r  de  botanique,  le  prix 
Deaportes,  le  prix  Ménier,  et  ses  succès  lui  valurent  la  place  de  préparateur  du 
cours  de  matière  médicale,  professé  par  M.  le  directeur  Planchon.  Les  fati- 
gnea  du  serTice  hospitalier,  jointes  aux  exigences  du  laboratoire,  eurent  faci- 
leflient  raison  de  se  santé  déjk  gravement  compromise  par  une  récente  atteinte 
de  diphtérie  contractée  aux  lits  des  malades.  Deux  discours  d'adieu  ont  été 
prononcés,  Tun  par  M.  Sonnit-Moret,  pharmacien  en  chef  de  l'Hôpital  des 
Enfants  malades,  et  Tautre,  au  nom  de  ses  collègues,  par  M.  Guerbet,  interne 
en  pharmacie. 

Le  directeur  de  TÉcole,  ses  maîtres  dans  les  hôpitaux,  ses  collègues  et  de 
nombreux  amis  ont  tenu  h  raccompagner  en  témoignage  du  profond  regret 
qn*U  laisse  parmi  eux. 
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l'alcool  sur  U  lanU  pabUqaa  (t).  —  Pour  Aamtt  na< 
ce  UMiVB  de  l'dcool  f[éairtl«meDl  consommé,  naloits  ee  hl 
a  lei  ouTriers  dépensent  on  boïMOO»  fortes  dans  qm  seul 
oii  milUirds  d«  friDcs,  et  qse  It  mortalité  des  penonnas  en 
Ira/fe  alcoolijuf  es!  effroyable,  Poar  preuve  la  statistiqu 

jénérate  des  Anglais  miles,  compris  entre  35  et  6S  ani,  eut 
l,6tl  habitants,  soit  1S,5  pWiT  environ  t, 000  habitants  de  eell 
CQce  des  proressiont  se  traduit  de  la  manitre  lulTanle  : 
Mort«l<té  annuelle  Sur  Bl,81l  hab.     Sur  1,000  bab. 

bitks  p. lOO 

a  du  clergé 356  8,0S 

rs  et  cultiTaieurs 631  9,78 

'S  agricoles 701  It^ 

Lt»  des  districts  les  plus  sa- 

s SOi  lî,16 

Micrs   et  menuisier?  ....        8ï0  11,11 

nrs 891  13,81 

i  et  briqneticra 969  11,93 

lé     générale     des     Angliii 

s 1,000  1S,!KI 

nrs,  peintres  et  Terriers  .  .    1,S08  18,6» 

irs 1,361  Î1,C9 

istes,  cabareilers 1,S31  Ï3,51 

iques   de   cafés  et  d'hâteU.    ï,905  3i,l5 

I  de  ce  tabledn  il  résnlle  que  le  manque  de  bien<ttre,  la  du 
auxquels  l'bomme  est  obligé  de  demander  son  pain^eiercm 
une  Inflaence  Ingniment  moindre  que  l'iTrognerie  et  la  dé 
ist  une  conséquence  fatale.  En  effet,  d'après  ce  relerd,  les  pro 
«quelles  les  hommes  sont  souvent  mal  nourris,  mal  T&tui,  ma 
vent  de  plus  eiposés  h  des  accidents  ou  a  une  atmosphèt' 
t  une  inorltlité  beancoap  moins  grande  que  celle  qa'on  cens 
diridus  engagés  dans  le  trafic  des  boissons  alcooliques.  Le 
rier  manie  des  substances  minérales  toxiques,  comme  c'est  li 
s,  terriers  et  dcK  peintres,  fournissenl  une  moyenne  do  mona 
ire,  quoique  très  éieiée  déjti,  A  celle  des  hommes  que  leu 
e  parliculliramonl  aux  dangers  de  l'alcoolisme. 


IparaUoD  dat  allUg»  an  mojtn  da  l'ilaotroljaa  (i) 

a  donné  une  métliode  qui  permet  d'obtenir  des  alliages  métat 


tidica/e, 
tifique. 


—  47  — 

liq«es  «a  moyen  de  rélectrolyse  :  an  des  métaux  est  en  fisîon  et  sert  de  ca- 
thode, tandis  qu'il  est  en  contact  avec  la  substance  qui  renferme  le  métal  avec 
lequel  îl  doit  être  allié. 

L'appareil  employé  se  compose  d*un  creuset  conique  profond  au  fond  duquel 
est  fixée  une  électrode  en  graphite  qui  pénètre  de  quelques  centimètres  b  Tin- 
térieur.  Le  restant  de  la  tige  est  préservée  de  Toxy dation  par  un  tube  en  fer 
coiiTert  de  borax,  et  la  partie  extérieure  est  pour?ue  d'une  borne  et  reliée  au 
pdie  négatif  d'une  pile.  Ce  creuset  est  chauffé  dans  un  petit  fourneau  jusqu'à 
ce  que  le  métal  soit  fondu. 

Foor  prépaiw  du  bronze  siliceux,  on  place  dans  le  creuset  du  cuivre  métal* 
llque  aTec  une  certaine  quantité  dliydrofluosilicate  de  potasse  qui  donne,  en 
fondant,  une  couche  d'environ  5  centimètres*  Un  gros  fil  de  platine  relié  au 
pdie  positif  de  la  pile  est  fixé  de  manière  k  plonger  légèrement  dans  la  couche 
d'hydroflaosilicate  de  potasse,  et  non  dans  le  cuivre,  ce  qui  mettrait  le  tout  en 
coart  circuit. 

L'action  qui  en  résulte  est  instantanée  :  il  se  produit  de  lourdes  vapeurs 
blanches  d'acide  fluorhydrique  au  contact  du  fil  de  platine;  l'hydrofluosilicate 
eat  décomposé,  et  le  silicium  à  l'état  naissant  s'unit  avec  le  cuivre  pour  former 
nn  alliage  cassant  qui  peut  être  transformé  en  bronze  siliceux  par  la  méthode 
ordinaire. 

n  est  facile  d'obtenir  du  bronze  phosphoreux  de  la  même  manière,  et  si  l'on 
remplace  le  enivre  par  du  fer,  dans  l'opération  précédemment  décrite,  on  ob- 
tient du  fer  siliceux. 

On  peut  aussi  décomposer  la  cryolithe  (fluorure  double  de  sodium  et  d'alumi- 
nium) en  contact  avec  du  zinc,  puis,  grâce  à  des  procédés  convenables,  volatl* 
User  le  zinc  et  obtenir  de  l'aluminium  pur. 

Jusqu'à  présent,  M.  Warren  n'a  pas  réussi  k  obtenir  des  alliages  satisfaisants 
m^ec  le  magnésium  et  les  métaux  alcalino-terreux  :  baryum,  calcium  et  stron- 
tiam. 


HovTeaiuc  charbons  pour  l'éclairago  à  arc  (i).  —  Ces  charbons,  in- 
▼entés  par  M.  Gimé,  électricien  de  la  marine,  sont  fabriqués  de  la  manière 
suivante  : 

On  triture  parties  égales  de  houille  maigre  de  bonne  qualité  et  de  coke  bien 
pur,  en  y  ajoutant  une  quantité  suffisante  d'eau  saturée  d'acide  boriqUe 
h  50*  C,  pour  obtenir  une  pAte  plastique  qu'on  fait  passer  k  la  filière  sous 
une  pression  de  75  k  100  atmosphères.  Les  tiges  obtenues  sont  coupées  k  la 
lengneur  voulue,  portées  dans  un  four  spécial  et  recuites  au  rouge  vif.  Une 
seule  cuisson  suffit  pour  obtenir  des  charbons  k  la  fois  très  denses  et  très 
durs. 

Ce  mode  de  fabrication  est  k  la  fois  très  simple  et  très  économique.  De  plus, 
tandis  que  dans  les  mêmes  conditions  de  courant  et  de  dimensions,  les  char- 


Ci)  Rente  scieniifiqut. 
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de  corDoe  ordintirci  donncnl  uns  inlensité  d«  100  ctrtels,  ci 
mi  fournlssenl  SOO  circcli,  el  l'usure  est  betucoup  moins  rapide. 
:n  TRison  de  li  teinte  lerte  Iris  prononcée  des  rajoni  luminei 
ODS  De  sauraient  coDienir  que  dsDS  eertuDS  cts  parliculier 
pte,  dsD9  les  usioes,  les  cbutiers,  et  surtoal  dtns  les  pbires, 
Btrs  proebtiDement  expérimentés. 


FORMULAIRE 


d«  coolne  et  de  lanoliae  ;  par  le  D'  Wendt,  de  Siini 
»uri)  (1). 

lire  les  br&lures,  le  docteur  Wendt  recommande  la  pommade  suii 

Chlorhydrate  de  cocaïne 1  gramme 

UnoiiDC U      — 

te  pommade  esl  k  la  Tois  calminle  el  prnieeirice. 

ind  ta  douleur  est  Ti>e  et  spi<i;iBlomeDt  pour  les  hrâlures  au  pren 

rond  degré,  il  donne  une  formule  oli  la  proportion  d'eau  introduit 
i  reDdre  la  pommade  rafratcbissante  : 

Chlorhjdratc  de  cocaïne I  gramioe 

Eau  distillée i    . 

LâDoline i""    "S"""""" 

BUdc  de  baleine ^        — 

peut  encore  bariigconuer  la  surface  douloureuse  avec  une  salut 

le  k  ï  p.  100,  pais  enduire  de  pommade  phéoiquée  : 

Acide  phéniqut S  grammes 

Lanoiino. 9S        — 

intolérables  démangeaisons  du  prurit  anal  sont  Irta  atténuées  pa 

Cblorbj'drate  de  cocaïne 1  b  !  grammes 

Lanoline. 30  grammes 

tre  cellos  de  reeiémt,  de  rérjibtme  et  de  l'berpis,  on  «joulert  a 

précAdeul  : 

Sous-nitrate  ilc  bismuth S  grammes 

Journ.  de  mOl.  de  Paru,  d'après  The  Texas  DruggUU 

Le  Gérant  :  G.  MASSON 

FiatS.  —  IHF.    H.   HtUOn  IT  M.   fLUHjUUOIC,    KOI  UONI.    H. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  les  variations  morphologiques  des  microbes; 
par  MM.  L.  Guignard  et  Charrin. 

On  sait  que  plusieurs  microbes  présentent  certaines  va- 
riations morphologiques  suivant  le  milieu,  Tàge,  la  tempé- 
rature ;  mais  on  ne  connaît  pas  encore  les  limites  exactes 
entre  lesquelles  peut  se  mouvoir  le  polymorphisme,  ni  la 
technique  capable  d'en  reproduire  à  coup  sur  les  diverses 
phases.  A  ne  considérer  même  que  le  côté  purement  prati- 
que, la  question  n*est  pourtant  pas  dépourvue  d'intérêt. 

Pour  une  élude  expérimentale  de  cette  nature,  nous 
avons  choisi  d'abord  le  microbe  de  la  pyocyanine,  parce 
qu'il  a  l'avantage  de  produire  une  matière  colorante  facile 
à  caractériser  et  dont  la  présence  ou  l'absence  permet  en 
même  temps  d'apprécier  les  changements  d'ordre  physio- 
logique accompagnant  le  développement  d'un  microbe  chro- 
niogène.Toutefois,  nous  envisagerons  surtout,  pour  le  mo- 
ment, le  côté  morphologique  de  la  question. 

Diverses  raisons  nous  ont  fait  préférer  les  milieux  liqui- 
des. Dans  le  bouillon  pur,  le  microbe  de  la  pyocyanine  est 
un  bacille  mobile,  dont  la  longueur  égale  à  peine  deux  fois 
le  diamètre  (1  ji  et  0,6  [jl).  La  culture,  à  l'étuve  à  35*,  se  re- 
couvre d'un  voile,  sous  lequel  apparaît  la  matière  colo- 
rante, dont  la  teinte  d'un  vert  bleu  s'accentue  pour  passer 
ensuite  au  jaune  ;  peu  à  peu  le  liquide  devient  filant.  Les 
bacilles  commencent  alors  à  condenser  leur  contenu  en  un 
ou  deux  globules,  autour  desquels  la  m'a^rane  s'épaissit  : 
ce  sont  des  cellules  enkystées,  des  arthroa|pres,  bien  que 
leur  résistance  à  la  chaleur  et  à  la  coloration*  ne  soit  d'a- 
bord guère  plus  marquée  que  celle  des  bacilles. 

Si,  au  bouillon  pur,  on  ajoute  divers  acides  minéraux 
ou  organiques,  des  phénols,  des  sels,  etc.,  on  obtient  des 

I.  é€  Pkarm.  et  de  Chim.,  5-  série,  t.  XVU.  (15  Janvier  1888  )  4 
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ibles  suivant  les  conditioDS  de  l'expérience. 
!S  formes  est  représenlée  par  un  vrai  bacle- 
iparaît  au  début  dans  les  cultures  additionnées 
ie phénique,de  eréosole,  etc.,  eu  quantité  insuf- 

retarder  sensiblement  le  développement  du 
ic  le  naphtol  p,  à  la  dose  de  Of',20  à  Oï',25  pour 
lillon,  on  a  des  bacilles  de  toutes  longueurs, 
Ldés  en  pseudo-filaments,  et  des  fllamenls  pro- 
,  enchevêtrés,  formant  feutrage  à  la  surface, 
lème  avec  0*',50  à  0'',60  de  thymol,  avec  40" 
Ces  formes  sont  temporaires,  même  dans  les 
lionnes  d'antiseptiques,  et  font  bientôt  place 
rmal.  La  pyocyanine  apparaît  si  l'on  'ne  se 
is  trop  de  la  dose  toxique  ;  celte  dernière  est 
:  le  naphtol  p,  de  0«',80  pour  le  thymol,  de  60" 
(1),  Avec 0'',  10 à 0'',  15 de  bichromate  dépotasse, 
mcore  transparente  au  bout  d'un  jour,  ren- 
ne uniquement  des  filaments  longs,  enchevé- 
ace,  un  peu  plus  épais  que  le  bacille  normal  ; 
jeut  après  cinq  ou  six  jours  et  sont  remplacés 
:r.  Avec  0«',20,  leur  épaisseur  est  encore  plus 
isieurs  offrent  des  formes  d'involution  et  sem- 
pcrir. 

;  Vacide  borique  est  particulièrement  înléres- 
ose  de  2  grammes  à  3  grammes,  il  retarde  le 
nt  sans  empêcher  la  production  de  pyocya- 
isc  de  4  grammes  à  5  grammes,  les  bacilles, 
lés,  granuleux,  redeviennent  homogènes  vers 
iOiir,  puis  s'allongent  en  filaments  courts,  sur- 
'ace  en  contact  avec  l'air.  A  la  dose  de  6  gram- 
imes,  on  obtient,  à  un  moment  donné,  outre 

de  longueur  variable,  des  bacilles  droits, 
:ourbés  en  croissant  et  même  en  boucle  pres- 
soit  isolés,  soit  unis  bout  à  bout.  Quand  la 
i  de  ces  bacilles  incurvés  n'a  pas  lieu,  il  eu 
pirilles  où  l'on  peut  compter  jusqu'à  huit  ou 
s  aysQt  Ht  fsilcs  à  35°,  l'alcoat  n'a  aubi  qu'uac  fatbl«  fvB|)a~ 


—  51  — 


dix  tours  très  serrés.  Cette  dernière  forme  ne  dure  que 
quelques  jours  à  Tétuve.  Le  microbe  ne  reprend  que  très 
lentement  ses  caractères  morphologiques  normaux  ;  il  ne  fait 
pas  de  pyocyanine.  A  la  dose  de  8  grammes,  le  développe- 
ment ne  se  manifeste  qu'après  une  huitaine  de  jours. 

Nous  avons  aussi  obtenu,  notamment  dans  le  bouillon 
additionné  de  0«',75  à  1  gramme  de  créosote,  de  0«'',20  à 
O^'jSO  de  naphtol,  de  1«%50  à  2  grammes  d'acide  salicyli- 
que,  etc.,  après  trois  ou  quatre  semaines,  la  formation,  i 

dans  presque  tous  les  bacilles,  de  cellules  durables,  sphé- 
rîques,  à  membrane  épaissie,  semblables  à  des  microco- 
ques, englobés  dans  la  substance  visqueuse  de  la  culture. 
Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  forme  végétative,  mais  d'une 
forme  de  conservation  ou  de  reproduction,  analogue  à  celle 
dont  il  a  été  question  pour  le  bacille  cultivé  dans  le  bouil- 
lon pur;  car  le  semis  en  ballon  ou  en  goutte  suspendue 
donne  immédiatement  le  bacille  normal,  pur,  avec  la  pyo- 
cvanine. 

Le  polymorphisme  expérimental  de  ce  microbe  est, 
comme  on  le  voit,  très  étendu.  Mais,  quelle  que  soit,  parmi 
les  formes  indiquées  (bacterium,  bacille  court  ou  long, 
droit  ou  incurvé,  filament,  spirale,  microcoque),  celle  que 
Ton  sème  dans  le  bouillon  pur,  sur  l'agar,  la  gélatine, etc., 
elle  reproduit  aussitôt  le  bacille  normal,  et  lui  seul,  avec 
la  pyocyanine.  Ce  contrôle  nécessaire,  appliqué  avec  toutes 
les  méthodes  usitées  en  bactériologie  (plaques ,  colo- 
nies, etc.),  a  toujours  été  le  critérium  de  la  pureté  de  nos 
cultures. 

Si  l'on  n'arrive  pas  à  fixer  une  de  ces  formes  d'une  façon 
permanente,  pourra-t-on  supprimer  définitivement  la  fonc- 
tion chromogène?  Quelles  sont  les  modifications,  dans  la 
virulence,  qui  correspondent  à  telle  ou  telle  forme  végéta- 
tive? Ces  questions  sont  à  l'étude. 

Au  point  de  vue  botanique,  ce  polymorphisme  du  Bactl- 
lus  pyocyaneus  n'ébranle  en  rien  la  notion  généralement  ad- 
mise pour  l'espèce  ;  il  n'en  doit  pas  moins  attirer  de  plus 
en  plus  l'attention  sur  l'influence  des  milieux  et  en  parti- 
culier desantiseptiques,  et  mettre  en  garde  contre  certaines 
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;es  à  trop  multiplier  les  espèces  en  se  foQdaDt  sur 
mées  morphologiques,  iasuffisaotes. 

nous  soouDes  toujours  efforcés  d'opérer  dans  des 
ans  comparatileE,  avec  les  mêmes  méthodes  de  colo- 

maîs  nous  n'en  ferons  pas  moins  remarquer  que  les 
s  qu'on  ohtient  peuvent  être  influencés  par  de  fai- 
fférences  dans  la  nature  des  milieux  de  culture, 
ige.la  vitalité,  la  quantité  de  la  semence  employée. 


dépôts  qui  se  forment  dont  le  laudanum  et  les  alcoolés 
tm  et  de  quinquina;  par  M.  Balland,  pharmacien- 

ipôt  qui  se  forme  à  la  longue  dans  le  laudanum  de 
am  a  été  étudié  par  plusieurs  observateurs  et,  entre 
Henry  et  Bihot  (I].  Pour  le  premier,  ce  serait  un 
nerte  constitué  par  la  matière  colorante  du  safran  ; 

second,  ce  serait,  au  contraire,  un  produit  très 
i  ne  contiendrait  pas  moins  de  T^^SG  p.  1 00  de  nar- 

Ce  dernier  résultat  a  été  accepté  par  des  auteurs 
les  qui  admettent  que  le  laudanum  en  vieillissant 
époser  une  grande  partie  de  la  narcotine  qu'il  ren- 
ne le  laudanum  est  au  nombre  des  médicaments 
es  dans  nos  approvisionnements  de  guerre,  j'ai  pu 
re  cette  étude  et  je  l'ai  étendue  aux  alcoolés  d'o- 
;  de  quinquina  qui  se  trouvent  aussi  en  grande 
i  dans  les  mêmes  approvisionnements. 
mum.  —  2  kilogrammes  de  laudanum  préparés  de- 
iq  h  six  ans  et  conservés  en  flacons  dans  des  caisses 
3e  la  lumière  ont  laissé  sur  filtre,  après  dessiccation 
9  grammes  de  dépôt.  Ce  dépôt  a  la  consistance 
t,  il  est  légèrement  hygrométrique  et  très  forte- 
iloré;  au  microscope,  on  aperçoit  des  feuillets  de 


irTttions  coucernanl  1«  dtpAI  qui  se  farine  dans  le  laudanum  liquide 
am.  —  Joui-n.  dePharm.  et  de  Chim.,  3"  série,  l.  XSX,  IftlG. 
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matière  colorante  comme  on  en  voit  dans  les  dépôts  de 
vins  vieux  et  de  nombreux  cristaux  de  tartrate  neutre  de 
chaux.  Dans  un  premier  dosage,  on  a  broyé  la  matière 
avec  de  la  chaux  éteinte  et  on  a  épuisé  le  mélange  desséché 
par  réther,  puis  par  l'alcool  fort.  On  a  repris  les  alcaloïdes 
impurs  par  Tacide  chlorhydrique  très  dilué  et  on  les  a 
isolés  de  nouveau  par  l'ammoniaque  après  avoir  écarté  les 
matières  résineuses  par  décantation.  Dans  un  autre  dosage, 
le  dépôt  trituré  avec  de  Tacide  chlorhydrique  très  affaibli 
a  été  maintenu  pendant  plusieurs  heures  au  bain-marie; 
on  a  précipité  les  alcoloïdes  de  la  solution  acide  avec  l'am- 
moniaque dilué  et  le  produit  desséché  avec  le  ûltre  a  été 
traité,  comme  dans  le  premier  cas,  par  l'éther  et  Talcool. 
On  a  obtenu  très  approximativement  les  mêmes  résultats, 
soit,  pour  9  grammes  d'extrait,  0<^',124  de  narcotine  et 
0«',27  de  morphine  ;  ce  sont,  à  peu  près,  les  proportions  de 
morphine  et  de  narcotine  contenues  dans  2  grammes  d'o- 
pium brut.  Pendant  le  traitement  au  bain-marie  par  l'a- 
cide chlorhydrique  étendu,  on  saisit  à  peine  l'odeur  vireuse 
de  l'opium;  l'odeur  du  safran  persiste  longtemps,  puis 
rôdeur  du  girofle  apparaît  très  intense. 

Alcoolé  ^ opium.  — 8  kilogrammes  d'alcoolé  d'opium  con- 
servés depuis  cinq  ans  dans  des  caisses  n'ont  déposé  que 
i  grammes  de  résidu  sec.  Le  produit  est  brun  ;  au  toucher 
il  se  réduit  facilement  en  poudre  ;  il  ne  présente  aucune 
trace  de  cristallisation.  Deux  dosages  donnent  pour  tout  le 
dépôt  0«^,4  de  morphine  sans  narcotine  ;  cette  valeur  corres- 
pond à  2  grammes  d'extrait  d'opium  puriâé. 

Alcoolé  de  quinquina.  —  8  kilogrammes  d'alcoolé  de  quin- 
quina gris  conservés  dans  les  mêmes  conditions  que  l'al- 
coolé  d'opium  ont  également  déposé  4  grammes  de  résidu. 
Ce  résidu  a  la  couleur  et  la  saveur  de  la  poudre  de  quin- 
quina; il  ne  présente  aucune  cristallisation  au  microscope  ; 
par  trituration,  on  a  de  suite  une  poudre  très  ténue.  Deux 
dosages  obtenus  en  traitant  par  l'alcool  bouiUant  celte 
poudre  desséchée  avec  de  la  chaux  éteinte  ont  donné 
0^,29  d'alcaloïdes  souillés  de  matière  résineuse  et  0^,08 
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qui  correspondent  à  5  grammes  de  quin- 

exemples  que  les  dépôts  en  apparence  si 
le  forment  dans  le  laudanum  et  certains 
fent  en  réalité  à  peu  de  chose  et  qu'il  n'y 
enir  compte  dans  la  pratique  médicale, 
s  alcoolés  d'opium  et  de  quinquina  ne 
ins,  qu'un  dépôt  de  0'',05p.  fOO  conte- 
l'autre  un  milligrammes  d'alcaloïdes.  Le 
■rai,  laisse  0«',45  p.  100,  mais  le  dépôt  est 
natières  extractives  du  safran,  dugiroQe, 
um.  Il  ne  renferme  que  6  milligrammes 

13  milligranmies  de  morphine,  ce  gui 

laloldes  s'y  trouvent  en  même  proportion 

brut. 

ré  de  6  kilogrammes  de  laudanum  pré- 

15  grammes  de  dépôt  renfermant  l*',i8 

pour  100  grammes  de  laudanum  0^,25 
ligranimes  de  narcotine.  En  rapprochant 
précédents,  on  pourrait  en  conclure  que 
remière  année  que  se  forme  le  dépôt  le 


^  formique  cristallisable  iur  le  catnphène; 
par  J.  Lafont. 

présence  du  camphène  et  de  l'acide  for- 
Tature  ordinaire,  on  n'obtient  pas  immé- 
luit  homogène,  quelle  que  soit  la  quantité 
employée.  Le  camphène  se  liquéfie,  mais 
lendant  un  certain  temps  deux  couches 
tjoute  à  du  camphène  une  petite  quantité 
in  agitant  de  temps  en  temps,  on  Toit  les 
Bélanger  petit  à  petit  pour  donner  un  11- 
it  homogène.  Le  phénomène  est  le  même 
s  afTusion  d'acide  formique,  et  ainsi  de 
sions  successives,  la  vitesse  avec  laquelle 
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se  fait  le  mélange  augmentant  avec  la  quantité  d'acide  for- 
mique  déjà  ajoutée. 

L'acide  formique  a  donc  agi  sur  le  camphène,  pour 
donner  un  composé  nouveau,  permettant  aux  corps  qui  se 
trouvent  en  présence  de  se  dissoudre  réciproquement.  J'ai  ' 
cherché  à  me  rendre  compte  des  réactions  qui  se  passent 
dans  ces  conditions,  en  opérant  de  la  manière  suivante. 
On  a  pris  : 

Campbène  inactif 2  parties  en  poids. 

Acide  formique 1  partie        ~- 

L'acide  formique  a  été  ajouté  par  petites  fractions,  en 
agitant  fréquemment  le  vase  contenant  les  corps  en  pré- 
sence. On  attendait  pour  faire  une  nouvelle  affusion  d'a- 
cide que  Ton  eût  un  mélange  complet.  Au  bout  de  douze 
jours,  la  totalité  de  l'acide  était  employée,  on  avait  un  li- 
quide parfaitement  homogène  qui  a  été  laissé  dans  un 
flacon  bouché  à  l'abri  de  l'air  et  à  la  température  ambiante 
pendant  un  mois.  Le  produit  a  été  ensuite  traité  par  l'eau 
pour  enlever  l'excès  d'acide.  H  s'est  formé  une  couche 
huileuse  surnageante  qui,  après  lavage  avec  de  l'eau 
légèrement  alcaline,  a  été  soumise  à  la  distillation  frac- 
tionnée. 

Le  produit  se  partage  ainsi  en  deux  fractions  :  l'une 
cristalline  à  la  température  du  laboratoire,  passant  à  la 
distillation  vers  160'',  constituée  par  du  camphène  qui  a 
échappé  à  la  réaction. 

La  seconde  fraction,  constituée  par  un  liquide  assez  mo- 
bile, distille  de  218*  à  221*,  presque  en  entier  vers  220*  en 
se  décomposant  légèrement.  La  combustion  et  la  densité 
de  vapeur,  prise  à  l'aide  de  l'appareil  d'Hoffmann,  con- 
duisent à  la  formule  0"H»«0*H'0*.  La  densité  du  produit 
à  0*  a  été  trouvée  égale  à  1 ,020a. 

L'acide  cblorbydrique  gazeux  sec  est  sans  action  sur  ce 
formiate  de  camphène,  l'acide  azotique  agit  sur  lui  assez 
énergiquement  en  donnant  du  camphre. 

La  saponification  par  la  potasse  alcoolique  à  100*  ne 
donne  naissance  qu'à  un  seul  corps  qui  est  du  camphénol 
inactif. 


—  56  — 
1  à  froid  de  l'acide  formique  sur  le  camphène 
t  donc  simple;  il  se  forme  uq  formiate  de  cam- 
ée corps  est  le  seul  produit  nouveau  formé;  en 
ips  il  reste  une  faible  proportion  de  carbure  qui 
k  la  réaction,  un  disiëme  environ  dans  notre 
e. 

ilement  fait  agir  l'acide  formique  sur  le  cam- 
ogyre,  d'abord  à  froid,  puis  à  100". 
1  à  froid  a  été  faite  dans  les  mêmes  conditions 
;  camphène  inactif,  en  laissant  toutefois  les  pro- 
anges  en  contact  pendant  deux  mois.  Dans  cet 

de  temps,  la  marche  de  la  réaction  a  été  suivie 
ie  plusieurs  observations  polarimétriques.  Au 

déviation  observée  était  pour  une  longueur  de 
très  «D^ — ^''8'.  On  la  voit  petit  à  petit  diminuer 

■  absolue,  ensuite  devenir  dexlrogyre,  et  con- 
augmenter  lentement  jusqu'au  soixantième,  jour 

mis  fin  à  l'eipérience.  Elle  avait  attteint  à  ce 
une  valeur  «d^  +  3*  pour   5    centimètres   de 

che  de  ces  variations  montre  bien  que,  dans  ces 
s,  l'action  n'est  pas  immédiate,  mais  bien  lente  et 

lire  agir  l'acide  formique  à  100°,  on  a  opéi-é  de 
e  suivante  : 

ifermé  en  tube  scellé,  2  parties  en  poids  de  cam- 
1  partie  d'acide  formique.  Par  l'agitation,  le 
i  se  liqué&e,  les  produits  ne  se  mélangent  pas,  et 
istate  à  la  main  aucune  élévation  de  température, 
luit  le  tube  dans  un  bain-marie  à  1U0°;  une  nou- 
tation,  au  bout  de  quelques  minutes,  donne  un 
lomogène  ne  se  séparant  plus  par  le  refroidis- 

pérature  de  lOO"  a  été  maintenue  pendant  dix-huit 
a  déviation  polari  métrique  après  i-efi-oidissement 

■  une  longueur  de  5  centimètres,  "0=  + 1''22'. 
oduits  obtenus  dans  ces  deux  dernières  expé- 
>nt  été  traités  comme  précédemment;  toutefois 
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le  fractionnement  des  portions  à  point  d'ébullition  élevé 
a  été  fait  dans  le  vide,  afin  de  ne  pas  détruire  les  pouvoirs 
rotatoires  et  pour  éviter  la  décomposition  partielle  des 
formiates  par  la  distillation  à  Tair. 

Les  formiates  obtenus  dans  les  deux  cas  ont  été  saponi- 
fiés pour  avoir  les  camphénols  correspondants.  On  a  pré- 
paré également  par  Toxydation  de  ces  derniers  les  cam- 
phres correspondants. 

Le  tableau  suivant  résume  les  principales  propriétés  des 
corps  obtenus  dans  les  deux  cas  : 


' 

ACTION 

lACTION 

' 

à 

à 

« 

FROID 

100" 

1 

Poutoir  rouioire  du  camphène  primitif  [a^^  .  . 

-  80»,37' 

—  80*,37' 

1 

i 

—  —       da  monochlorhydrate^ 

—  —       du  camphène  primitif  j^"J*'  *  ' 

+  «5«,19' 

+  as*,!^ 

—         —       da  camphène  non  com- 

biné   •  [sJd*  •  • 

—  17»,33' 

0 

1 

—         —       du  chlorhydrate,  du) 

canphènenoncomb.j  ^^^^  '  ' 

+    >,!«' 

+     l*,5i' 

i 

Densités  k  0*  des  formiates  obtenus 

1,0276 

1,0262 

1 

Pouvoir  rotatoire  du  formtate  formé  [a]».  .  . 

+  iO-,3' 

+    3-,3' 

, 

—          —       du  eamphénol    »        »... 

+    6-,54' 

+    4o,3' 

1 

—          —       du  camphre       «        »  .  .  . 

-    9%3' 

—    3%39' 

L'examen  de  ce  tableau  montre  tout  d'abord  que  le  pou- 
voir rotatoire  du  camphène  non  combiné  dans  les  deux 
cas  est  considérablement  diminué,  même  jusqu'à  être 
annulé  dans  l'action  à  100^.  En  outre,  on  voit  qu'il  se 
forme  des  formiates  de  pouvoir  rotatoire  de  sens  inverse  de 
celui  du  carbure  qui  leur  a  donné  naissance.  Cette  in- 
version se  retrouve  dans  les  camphénols  ;  mais  pour  les 
camphres,  nous  retournons  à  un  pouvoir  rotatoire  de 
même  signe  que  celui  du  carbure  générateur. 

On  sait  déjà  que  les  pouvoirs  rotatoires  des  chlorhy- 
drates de  camphène  présentent  ce  phénomène  de  l'in- 
version du  signe.  J'ai  montré  également  que  l'acétate  pro- 
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d'un  camphène  lévogyre  était  dextrogyre  et  que 
ie  de3  dérivés  de  cet  acétate  avec  ceux  des  for- 
Hait  complète. 

mbinaisoD  de  l'acide  formique  avec  les  camphènes 
tvec  une  telle  facilité,  qu'elle  pourrait  être  utilisée 
transformation  des  camphënes  en  camphres;  le 
BDt  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  que  l'on 
par  l'oxydation  directe  du  camphène,  la  réaction 
plexe  dans  ce  dernier  cas. 


a  dextrine  dam  les  extraits  pharmaceutiques; 
M.  A.  Pannetier,  pharmacien,  à  Commentry. 

Isiôcatiou  des  extraits  par  la  deïtrine  est  plus  fré- 
qu'on  le  croit.  Cette  substance,  ajoutée  à  point  à 
,  avant  évaporation  complète,  lui  donne  une  bonne 
ince  qui  permet  d'arrêter  plus  tôt  l'opération,  tout 
uentant  le  rendement.  J'ai  eu  l'occasion  de  cons- 
tte  fraude  dans  un  extrait  de  très  belle  apparence. 
la  marche  que  j'ai  suivie  et  qui  est  applicable  à  la 
he  de  la  dextrine  dans  les  extraits  en  général. 
ssais  comparatifs  ont  porté  sur  trois  échantillons  : 
i  extrait  de  belladone  préparé  dans  mon  labo- 

méme  extrait  normal  dextrine  au  -f^  ; 
jxtrait  douteux. 

issout,  par  simple  trituration,  2  grammes  de  l'ex- 
issayer  dans  50  grammes  d'eau  distillée  froide.  On 
)  grammes  de  sous-acélate  de  plomb  liquide  qui 
e  abondamment  les  tannins,  gommes,  alcaloïdes  et 
s  colorantes.  Le  précipité  est  jeté  sur  un  filtre  et 
'eau  distillée  froide.  La  liqueur  filtrée,  réunie  aux 

lavage,  renferme  l'excès  de  sous-acélate  de  plomb, 
:3  sels  alcalins  que  peut  normalement  posséder 

et  la  dextrine,  s'il  y  en  a.  On  se  débarrasse  du  sel 
ib  par  addition  d'acide  sulfunque,  ou  mieux,  par 
ant  d'hydrogène  sulfuré  jusqu'à  refus. 
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Après  filtration  et  lavage  du  précipité  plombique,  on 
évapore  la  liqueur  au  cinquième  de  son  volume  environ. 
Le  plus  souvent,  il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser  aussi 
loin  révaporation,  les  extraits  incriminés  sont  généra- 
lement dextrinés  à  plus  d'un  dixième,  et  par  ce  fait,  la 
solution  de  dextrine  n'est  pas  trop  étendue.  En  tout  cas, 
à  la  liqueur  évaporée  ou  non,  on  ajoute  son  volume  d'al- 
cool à  96*.  Si  l'extrait  est  normal,  le  liquide  reste  limpide  ; 
si  l'extrait  a  été  dextrine,  il  se  produit  un  précipité  formé 
CD  majeure  partie  de  dextrine  et  d'une  petite  quantité  de 
sels  alcalins  insolubles  dans  l'alcool.  Ces  sels  ne  nuiraient 
pas  sensiblement  au  dosage  de  la  dextrine  par  pesée  di- 
recte après  dessiccation,  mais  si  on  redoute  cette  petite 
cause  d'erreur,  on  peut  transformer  la  dextrine  en  glucose, 
puis  doser  ce  dernier 

Ce  genre  de  falsification  des  extraits  n'a  pas  encore  été 
signalé,  je  crois,  et  je  pense  bien  faire,  en  avertissant  mes 
confrères,  de  leur  proposer  ce  procédé  très  rapide  qui  a 
l'avantage  d'une  réelle  précision  et  d'une  grande  sensi- 
bilité. 


Étude  expérimentak  sur  Taction  physiologique  du  sulfate  de 
nickel;  par  MM.  Laborde  et  Riche  (1). 

Dans  cette  série  d'expériences,  nous  nous  sommes 
proposés  de  rechercher  les  effets  physiologiques  du  sulfate 
de  nickel  à  la  suite  de  son  administration  extemporanée 
par  divers  procédés  :  injections  hypodermique  intravei- 
neuse, injection  stomacale  à  la  sonde  œsophagienne. 

Nos  essais  ont  porté  sur  trois  espèces  d'animaux  :  les 
rongeurs  (cobaye,  lapin),  le  chien  et  la  grenouille. 

A.  Cobaye.  —  Il  résulte  des  expériences  pratiquées  sur 
de  jeunes  cobayes,  du  poids  moyen  de  200  grammes,  choi- 
sis ainsi  à  cause  de  leur  grande  susceptibilité  physiolo- 
gique, que  le  nickel  aux  doses  mortelles  de0«,0625  (wimtma), 

(f)  yotim.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XVH,  5, 1888. 


i50  [maxima)  de  sel  (i  de  cent,  cube  à  1"  d'une  solution 
)  en  injection  hypodermique,  produit  leseffets  suivants  : 

énomènes  convulstfs  revêtant  la  forme  particulière  de 
resauts  généralisés  comme  à  la  suite  d'une  décharge 
rique,  suivis  de  cris  plaintifs,  d'efforts  de  vomisse- 
,  d'urinations  et  de  défécations  multiples  ; 
[iode  asphyxique  et  de  collapsus  succédant  à  la  pé- 
convulsive,  avec  parésie  motrice  et  de  la  sensibilité, 
iminant  dans  le  train  postérieur  et  dans  la  patte  in~ 

Tt  par  arrêt  respiratoire  primitif  dans  l'intervalle 
îu  de  dix  à  quinze  minutes,  dans  le  caa  de  doses  de 
et  de  0*,I25  de  sel;  de  plusieurs  heures  (six  à  douze) 
le  cas  de  dose  de  0«,0625  ; 

X  cas  plus  rares  de  survie  de  vingt  à  vingt-quatre 
;s,  l'on  voit  dominer  les  phénomènes  de  collapsus  et 
rmptômes  asphyxiques  terminaux  ; 
;  altérations  trouvées  à  Vautopiie  appartiennent  sur- 
tu  processus  asphyïique,  savoir  :  état  congestif  géné- 
j  et  inilltration  sanguine  des  poumons,  avec  ecchy- 
s  sous-pleurales,  les  unes  ponctiformes,  les  autres  un 
Jus  étendues  ; 

ig  noir  mi -partie  liquide,  mi-partie  en  caillots  passif  s 
i  la  longueur  de  la  période  agonique)  dans  les  cavi- 
'oites  du  cœur,  surtout  dans  les  oreillettes,  la  portion 
iculaire  ayant  plutôt  une  tendance  à  la  rétraction 
lique  terminale. 

Qgestion  et  infiltration  sanguine  des  reins  et  du  foie. 
i  d'altération  bien  appréciable  au  lieu  de  l'injection. 
!  doses  qui  précèdent  ont  toujours  été  mortelles  dans 
mditions  dont  il  s'agit;  mais  avec  1/8  de  centimètre 
de  la  solution,  c'est-à-dire  0,03125  (moitié  de  la 
minima  ci-dessus),  l'animal  guérit,  après  avoir 
Té  seulement  les  secousses  électriformes  signalées, 
;  défécations  multiples,  parfois  diarrhéiques. 

Lapin.  —  Le  même  tableau  symptomatique  s'observe 
le  lapin,  sous  l'influence  de  doses  plus  élevées,  pro- 
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portîoDnellement  au  poids  de  ranimai  (2*^*  1  /2  à  5"  de  la 
solution,  soit  0«,75  à  1«,50  de  sel,  en  injection  sous-cuta- 
née), avec  les  simples  nuances  suivantes  : 

Dans  une  première  période  il  y  a  hyperexcitabilité  exces- 
sive, sans  convulsions  réelles;  mixtions  et  défécations 
réitérées;  vasculo-dilatation  auriculaire  et  élévation  de  la 
température  générale  et  locale. 

2«  période.  Collapsus  paralytique,  diarrhée;  anémiation 
auriculaire  et  refroidissement;  dilatation  pupillaire. 

Processus  asphyxique,  amenant  la  mort  dans  une  sorte 
de  stupeur. 

A  l'autopsie,  état  congestif  très  accentué  des  poumons  ; 
caillots  asphyxiques  dans  les  cavités  cardiaques,  surtout 
dans  les  oreillettes,  les  ventricules  étant  rétractés.  Rou- 
geur et  infiltration  locale  du  tissu  cellulaire  à  l'endroit  de 
rinjection  (en  raison  probable  de  la  dose  plus  élevée  que 
chez  le  cobaye). 

C.  Chien.  —  l**En  injection  hypodermique  et  intra-mus- 
culaire,  sur  des  animaux  du  poids  moyen  de  10  kilogram- 
mes, il  faut  arriver  à  la  dose  de  4**  de  la  solution  repré- 
sentant 1  gramme  de  sel,  en  injections  successives  de  1  à 
2**,  ou  injecter  d'emblée  l«^25  de  principe  actif  pour  déter- 
miner les  symptômes  essentiels  et  successifs,  qui  sont  : 

Après  une  assez  courte  période  prodomique  de  tristesse, 
d'inquiétude  et  de  manifestation  nauséeuse  (pourléchage), 
vomissements  réitérés  alternant  avec  des  défécations  égale- 
ment multiples,  bientôt  complètement  diarrhéiques  et  en 
fusée,  avec  ténesme  ; 

Cris  plaintifs,  spasmes  auriculaires,  faiblesse  consé- 
cutive avec  collapsus,  analgésie  du  train  postérieur;  phé- 
nomènes asphyxiques  et  mort  en  quelques  heures  :  de  6  à 
8  heures  avec  la  dose  totale  de  5  grammes,  de  12  à  14  avec 
la  dose  de  2»',50. 

Les  lésions  organiques  sont  : 

Aux  poumons,  larges  foyers  apoplectiformes  avec  quel- 
ques taches  ecchymotiques  sous -pleurales  dissémi- 
nées; 


é,  en  systole,  avec  très  peu  de  sang  liquide 


lintra-veitieme  [veine  saphène  externe),  aux 
'es,  très  lentement  poussées,  de  1"  jusqu'à 
nés  de  sel,  en  trois  quarts  d'heure,  l'on 

emière  période  :  accélération  notable  des 

œur,  bavage  et  premiers  efforts  de  vomis- 

.  suivis  des  vomissements  réels  et  réitérés, 

,  et  dyspnée. 

sième  période  :  ralentissement  du  cœur  et 

ne,  diarrhée  persistante  et  félidç  ;  état  de 

stupeur;  dilatation  pnpillaire. 

îymptômes  asphyxiques,  respiration  suspi- 

itresse  et  arrêt  du  cœur. 

iode  d'administration  :  introduction  directe 

!  circulatoire,  les  altérations  cardio-pulmo- 

ici  lamême  signification  que  dans  les  expé- 

ntes  ;  mais  l'on  constate  les  mêmes  lésions 

ection  muqueuse  et  hypersécrétion  abon- 

i  les  cas  d'injection  hypodermique. 


PHARMACIE 


e  chimique  et  pbarmacologiqne;  par  M.  A. 

;ien  de  l"classe.  —  On  l'administre  à  la 
grammes,  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
I  formes  suivantes  : 

*  grammes. 

*        — 

lulTérisée 10       — 

nandes  douces IS       — 

lolu 30       — 

le  Qiiillii'jo  snjionmin.  .  .         3       _ 


r 
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On  triture  et  on  mélange  très  intimement  le  sucre  et  le  salol  ;  on  ajoute  la 
teinture  au  sirop  et  on  procède  comme  pour  le  looch  huileux. 

Cachets  : 
4  grammes  en  4  azymes. 

Tablettes  au  salol  : 

Gomma  adragante *.....      1  gramme. 

Comme  arabique 3      — 

Eau 10      — 

Salol 25      -. 

Sucre 60      — 

Essence  de  citron y    gouttes. 

F.  s.  a.  Divisez  en  100  tablettes  contenant  chacune  25  centigrammes  de 
salol. 

Saccharure  de  salol  t 

Sucre  Tanillé 80  grammes. 

Salol 20      -. 

Faites  une  poudre  impalpable,  dont  chaque  cuillerée  à  café  contient  enYÎron 
1  gramme  de  salol. 

Dans  ses  applications  à  l'usage  externe,  le  salol  est  anti- 
septique. A  cet  égard,  le  docteur  Vuillet  a  signalé  les  heu- 
reux effets  de  tampons  de  ouate  salolée  introduits  dans  le 
col  de  l'utérus.  Les  docteurs  Creyx  et  Jarry  ont  employé 
ce  médicament  avec  ^le  même  succès  dans  le  pansement 
des  ulcérations  fongueuses  du  col  utérin  et  de  la  va- 
ginite : 


Salol  pulvérisé 
Amidon 


luuLlé.  '.  y.  '.'//.  '.  ".!  ^  V^^^^^^  égales. 


Collodion  pour  les  gerçures  'du  sein  : 

Salol 4  grammes. 

Éther 4      — 

Faire  dissoudre,  ajouter  : 

Collodion  élastique 30  grammes. 

Pommade  au  salol: 

Vaseline  blanche 30  grammes. 

Salol 4     — 
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fnf  au  saCol  contre  Ut  brûlures. 

60  grammes 

10       — 

60        — 

Suppotitoirei  au  lalol: 

10 «".OO 

3    SO 

10    00 


Élixir  den(ifri(x  : 

3i',00 

150    00 

rabium 


0    50 


itB;  par  le  D' Nomus-WoLFENDEN  (1). — 
té  étudiée  récemment  par  le  D'  Norris- 
publié  les  résultats  dans  le  Journal  de 
imeote  avec  le  venin  du  Cobra  capella 
.  ceUii  de  la  vipère  indienne,  le  Daboia 
comme  possible,  que  ce  poison  est  un 
;s  albuminoïdes  associés  à  une  matière 
Frayer  et  Lander  Brunton  comparaient 
1  Cobra  à  celle  de  la  conicine. 
le  poison  doit  être  séparé  des  proléides 
u'on  ne  peut  le  retirer  en  même  temps 
es  par  l'addition  d'alcool, 
ilfenden,  c'est  une  erreur  que  l'on  peut 
;té  de  l'alcool.  En  ajoutant  de  l'alcool  à 
iniû  de  Cobra,  il  se  fait  un  précipité 
i  à  l'eau  et  redissous  dans  l'eau,  pro- 
oxiques  du  venin. 
enin  desséché  et  en  poudre  fine  à  lal- 

■près  Med.  and  turg.  Reporter. 
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cool  absolu  et  agitant  fréquemment  le  mélange,  on  obtient 
une  solution  qui  n'est  pas  toxique.  Mais  si  on  emploie 
l'alcool  ordinaire,  Teau  qu'il  renferme  peut  dissoudre  une 
certaine  quantité  de  venin.  C'est  ainsi,  du  reste,  que  se 
comportent  les  fluides  albuminoïdes,  et  ceci  vient  à  l'appui 
de  cette  opinion  que  le  venin  du  Cobra  est  de  nature  pro- 
téique. 

Les  observations  et  les  expériences  de  Weis,  Mitchell  et 
Neichert,  sur  les  venins  de  plusieurs  serpents  américains, 
tendent  à  prouver  que  le  principe  toxique  réside  dans  les 
matières  protéiques. 

Le  D'  Wolfenden  dit  que  le  venin  est  généralement 
acide  quand  il  est  frais,  et  qu'il  devient  neutre  au  bout  de 
quelques  heures.  L'expérience  a  montré  que  le  liquide 
dialyse  du  venin  débarrassé  des  matières  protéiques 
est  inerte,  mais  qu'il  devient  toxique  s'il  en  renferme 
encore. 

La  température  de  l'eau  bouillante  affaiblit  son  action, 
mais  ne  la  détruit  pas  complètement.  En  dehors  du  corps, 
il  est  frappé  d'inertie  par  le  permanganate  de  potasse,  l'a- 
cide tannique,  les  sels  métalliques  et  les  autres  substances 
qui  précipitent  l'albumine. 

D'après  Wolfenden,  les  matières  albuminoïdes  que  l'on 
i-encontre  dans  le  venin  sont  :  1^  la  globuline,  qui  existe 
toujours,  qui  tue  par  asphyxie,  sans  paralysie,  en  pro- 
duisant un  inflammation  locale  mais  d'une  intensité 
médiocre;  â'^  une  albumine  ressemblant  à  l'albumine 
acide,  qui  se  précipite  par  saturation  en  même  temps  que 
la  globuline,  et  qui  peut  être,  jusqu'à  un  certain  point, 
dialysée.  Le  protéide  agit  probablement  sur  l'appareil  res- 
piratoire, comme  la  globuline,  mais  d'une  façon  moins 
prononcée  ;  3®  une  albumine  qui  est  précipitée  par  le  sul- 
fate de  soude  et  qui  paraît  être  un  sérum-albumen.  Elle  est 
toxique  et  produit  une  sorte  de  paralysie  ascendante,  sui- 
vie de  mort,  par  suppression  de  la  respiration,  provoquée 
par  la  paralysie  des  muscles  respiratoires;  4^  quelques 
traces  d'albuminose  et  de  peptpne. 

Jmr%.  de  P  jna.  et  de  CAiw.,  5«  sktM,  I.^VII.  (15  Janvier  18.8.)  5 
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retrouve  des  constituants  analogues  dans  le  venin  du 

lions,  pour  être  complet,  qu'en  1881,  M.  A.  Gau- 
I  a  retiré  d'une  petite  quantité  de  venin  de  Trigono- 
'.  et  surtout  de  Naja  de  l'Inde  (Cobra  capella  des  Por- 
),  deux  matières  alcaloïdiques,  donnant  des  chloro- 
iles  et  chloraurates  solutiles  et  bien  cristallisés  et, 
des  précipités  avec  les  réactifs  généraux  des  alca- 
Dans  le  venin  du  Coàra  capella,  M.  Gautier  a 
té  que  ces  alcaloïdes  étaient  accompagnés  d'une  ma- 
ouissant  de  propriétés  très  toxiques,  mais  qu'il  ne 
as  de  nature  alcaloïdigue. 


p  d'antipyrine  ;  par  M,  Pierre  Vigieh  (3).  —  L'an- 

le  se  prèle  avec  la  plus  grande  facilité  à  toutes  les 
i  pharmaceutiques.  Son  emploi  prenant  une  grande 
ion,  il  est  utile  de  signaler  le  sirop  qui  masque 
;ux  son  goût  peu  agréable;  c'est  le  sirop  d'écorce 
^e  amère.    D'après    M,  Vigier  on  le   formulerait 


Aiitipîr1n« 

Sirop  d'écorce  d'orange  amëre 

1  le  volume  d'une  cuillerée  à  soupe. 


l'acetphénétidine  comme  antipyrétine;  par  le 
ïLER  (:l).  —  L'acelphênétidine  est  une  combinaison 
que  de  ta  phénétidine,  c'est-à-dire  de  l'cther  éthy- 
lu  paranudophènol. 

tUelin  de  l'Ac.  de  méd.,  I.  S,  1881,  p.  TI9. 

•Jh  pkarm. 

.11.  tfénér.  de  thérap  ,   d'aprig    Wiener  mtdiciniiche    Woehens- 
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Sa  formule  est  analogue  à  celle  de  rantifébrine. 

Uacetphénétidine  est  une  poudre  rougeâtre,  insipide, 
inodore,  soluble  dans  Talcool  à  chaud,  très  peu  soluble 
dans  l'eau. 

Administrée  à  des  individus  bien  portants,  à  la  dose  de 
50  à  70  centigrammes,  cette  substance  n'exerce  aucune 
action  ni  sur  l'état  général,  ni  sur  la  température;  chez  les 
fébricitants,  au  contraire,  elle,  produit  d'une  façon  cons- 
tante des  effets  antipyrétiques,  à  des  doses  beaucoup 
moins  fortes,  variant  de  30  à  40  centigrammes. 

D'après  les  résultats  obtenus  par  plusieurs  praticiens, 
l'acetphénétidine  peut  être  placée  sur  le  même  rang  que 
les  autres  antipyrétiques  découverts  dans  ces  derniers 
temps  ;  il  se  distingue  surtout  de  ces  derniers  par  sa  com- 
plète innocuité  sur  l'organisme. 


Action  des  acides  et  des  sels  acides  sur  le  sirop  d'écorce 
d'orange  amère  du  Codex;  par  M.  Leprince,  pharmacien, 
à  Bourges  (I).  —  Les  auteurs  mentionnent  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  le  sirop  d'écorce  amère  du  Codex 
et  la  considèrent  comme  un  moyen  permettant  de  reconnaî- 
tre la  bonne  préparation  de  ce  sirop.  Ce  qui  se  passe  avec 
l'acide  chlorhydrique  a  lieu  également  avec  les  autres 
acides  minéraux,  et  particulièrement  avec  Tacide  phos- 
phorique  concentré  :  une  goutte  de  cet  acide  suffit  pour 
faire  prendre  en  gelée  50  grammes  de  sirop.  L'action 
exercée  par  des  acides  organiques  est  moindre;  elle  est 
nulle  ou  à  peu  près  pour  quelques-uns  de  ces  acides,  l'acide 
malique  notamment. 

L'action  de  certains  sels  acides  communément  employés 
en  pharmacie,  tels  que  le  biphosphate  ou  phosphate  mo- 
nobasique de  chaux,  le  lactophoaphate  de  chaux,  le  chlo- 
rhydi'ophosphate  de  chaux  est  très  marquée;  il  suffit,  en 
effet,  d'un  gramme  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  sels  pour  trans- 

(I)  Arck,  de  pharm. 


er  en  gelée  100  grammes  de  sirop,  ce  qui  constitue  un 
de  sérieux  pour  l'exécution  des  ordonnances,  car  les 
icins  croient  devoir  associer  les  phosphates  acides  de 
X  au  sirop  d'écorce  d'orange  amère.  Quelques  minutes 
lent  pour  solidi&er  la  préparation  au  point  de  ue  pou- 
la  faire  sortir  de  la  bouteille. 

tspérience  démontre  que  l'action  des  acides  s'exerce 
a  matière  mucitagineuse  des  écorces;  quel  que  soit  le 
apporté  au  zestage,  les  écorces  renferment  toujours 
certaine  quantité  de  cette  matière  mucilagineuse.  Le 
moyen  de  se  débarrasser  de  cette  matière  consiste  à 
irer  le  sirop  d'écorce  d'orange  amère  avec  l'extrait 
lique,  en  suivant  la  foi-mule  de  Laroze  ou  celle  de  la 
ité  de  pharmacie  de  Bordeaux.  Les  acides  n'exercent 
ae  action  sur  le  sirop  ainsi  fabriqué,  qui  ne  laisse, 
eurs,  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'arôme. 
,'  aurait  donc  grand  avantage  à  ce  que  le  Codex  sub- 
it le  procédé  de  préparation  au  moyen  de  l'extrait  alcoo- 
au  procédé  qu'il  recommande  actuellement  ou  tout 
ains  à  ce  qu'il  indiquât  les  deux  formules. 


r  l'halle  de  camphre,  son  emploi  dans  l'industrie  ; 
[.  ScmuHEL  (i).  —  La  partie  de  l'huile  de  camphre 
tpon,  qui  bout  à  175"  et  dont  la  densité  est  de  0,900, 
lence  à  être  appliquée  à  divers  usages  industriels. 
K)int  d'ébuUition  supérieur  de  11*  à  celui  de  l'essence 
rébenthine  est  un  avantage;  elle  dissout  plus  aisé- 
nt  les  résines,  la  paraffine  et  la  stéarine  et,  en  général, 
recourir  à  la  chaleur.  Autrefois  cette  huile  n'avait 
ainsi  dire  aucun  emploi  ;  accidentellement  on  l'utili- 
lour  dissoudre  la  laque  ou  comme  huile  d'éclairage. 
is  qu'on  la  purifie  avec  quelque  soin,  les  fabricants 
jue  lui  trouvent  certains  avantages.  Un  vernis  estimé 
)tenu  avec  10  parties  d'huile  de  camphre,  3  parties 
!nce  de  térébenthine  et  8  parties  de  résine  copal.  Lo 

:Un.  pliarm. 
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papier  trempé  dans  une  solution  de  colophane  dans  Uhuile 
de  camphre  est  très  transparent.  En  ajoutant  à  5  parties 
d'asphalte  fondu  22  parties  d'huile  de  camphre,  on  obtient 
une  laque  qui  donne  aux  objets  métalliques  un  vernis  aussi 
beau,  aussi  clair  que  le  célèbre  tirurcAi' japonais.  Enfin  un 
mélange  d'huile  de  camphre  et  d'huile  de  lin  rend  le  pa- 
pier imperméable. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Essai  des  extraits;  par  M.  A.  Kremel  (1)  (Suite).  — 
Extrait  de  coloquinte,  —  Cet  extrait  se  dissout  dans  l'acide 
sulfurique  concentré  en  donnant  naissance  à  une  colora- 
tion brun  rouge  (par  suite  de  la  présence  de  colocynthine). 
Il  se  dissout  également  dans  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré qui  le  colore  en  jaune  verdâtre.  L'eau  en  dissout 
86  p.  100.  La  partie  soluble  dans  l'eau  renferme  la  colocyn- 
thine et  la  partie  insoluble  la  colocynthidine. 

Pour  effectuer  le  dosage  de  ces  deux  corps,  on  procède 
de  la  manière  suivante  :  on  pèse  5  grammes  d'extrait  que  l'on 
triture  avec  50  grammes  d'eau.  On  sépare  par  filtration  la 
partie  non  dissoute  et  on  la  traite  encore  deux  fois  par 
l'eau.  On  rassemble  les  liquides  filtrés  et  on  précipite  par 
Tacétate  de  plomb.  On  filtre,  on  précipite  le  plomb  du  li- 
quide filtré  à  l'aide  du  sulfate  de  soude.  On  filtre  de  nou- 
veau et  on  précipite  par  le  tannin. 

Le  précipité  tannique  est  mélangé  avec  de  l'hydrate  de 
chaux  desséché  et  épuisé  par  l'alcool.  On  chasse  l'alcool 
par  évaporation,  et  la  colocynthine  se  présente  sous  forme 
d'une  masse  amorphe  jaune,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool, 
possédant  une  saveur  extrêmement  amëre  et  se  colorant  en 

(1)  Àrchiv»  der  Pharmacie,  t.  CGXXY,  p.  966.  Joum,  de  Pharm.  et  de 
Chim.,  [»],  XYII,  26,  1888. 
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rouge  orange  et  rouge  foncé  sous  Taction  de  Tacide  sulfu- 
rique  concentré. 

Pour  doser  la  colocynthidine  on  dissout  dans  l'alcoolia 
partie  de  l'extrait  insoluble  dans  Feau.  La  solution  addi- 
tionnée de  craie  en  poudre  est  évaporée  à  sec,  et  le  r.ésidu 
pulvérisé  épuisé  par  Téther.  Après  évaporation  del'éther,  il 
reste  une  masse  jaune  amorphe  qui  est  la  colocynthidine. 
Cette  masse,  examinée  au  microscope ,  se  présente  comme 
composée  de  nombreux  cristaux.  Un  extrait  analysé  de  la 
sorte  par  Fauteur  lui  a  donné2,4Tp.  lOOdecolocynthine  et 
2,10  p.  100  de  colocynthidine.  Ce  même  extrait  laissait^ 
après  calcination,  9,79  p.  100  de  cendres  renfermant  18,68 
p.  100  de  carbonate  de  potasse. 

Extrait  de  gentiane.  —  Kremel  n'a  pu  trouver  de  réaction 
caractéristique  de  l'extrait  de  gentiane.  Les  essais  qu'il  a 
faits  pour  doser  Tacide  gentianique  et  la  matière  amère  ont 
également  échoué,  car  dans  les  deux  cas  on  n'obtient  que 
des  produits  impurs.  Pour  le  distinguer  des  autres  extraits 
amers,  comme  par  exemple  de  l'extrait  de  petite  centaurée, 
on  peut  s'appuyer  sur  son  faible  rendement  en  cendres 
(3,3  p.  100  au  lieu  de  12  à  14  p.  100)  et  aussi  sur  la  petite 
proportion  d'acide  libre  qu'il  renferme  :  1  gramme  d'extrait 
exige  17,2  milligrammes  de  SO*. 

Extrait  de  réglisse.  —  La  saveur  sucrée  particulière  de 
cet  extrait  est  déjà  un  caractèrelmportant.  Mais  il  se  recon- 
naît encore  en  ce  que  sa  solution  aqueuse  additionnée 
d'acide  ou  de  sels  acides  donne  naissance  à  un  abondant 
précipité  floconneux,  qui  se  dissout  dans  l'ammoniaque. 
Pour  effectuer  le  dosage  de  la  glycyrrhizine,  on  dissout 
5  grammes  d'extrait  dans  50"  d'eau.  On  filtre  si  cela  est 
nécessaire,  et  on  ajoute  de  2  à  3*^*^  d'acide  sulfurique  étendu. 
Le  précipité  formé  est  recueilli  sur  un  petit  filtre,  lavé 
convenablement  avec  de  l'eau,  puis  traité  directement  sur 
le  filtre  par  Tammoniaque.  La  solution  qui  traverse  le  filtre 
composée  de  glycyrrhizate  d'ammoniaque  est  portée  dans  . 
une  petite  capsule  de  porcelaine.  On  évapore  au  bain-marie 
et  finalement  on  dessèche  à  100*.  Kremel  a  trouvé  pour  la 
racine  de  réglisse  6,5  p.    100  de  glycyrrhizine  et  pour 


f 
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rexlrait  25,5  p.  100.  Cet  extrait  lui  a  donné  10,41  p.  100  de 
cendres  renfermant  7,86  p.  100  de  carbonate  de  potasse. 

Extrait  de  noix  vomique,  (Taconit  de  belladone  et  de  jus- 
quiame.  —  Les  travaux  de  Kremel  sur  ces  extraits  se  ratta- 
chent à  ceux  de  Scwessinger,  de  Kunz  et  de  Diétrich. 
Aussi  mentionnerons-nous  ici  la  méthode  générale  d'essai 
de  Beckurts  qui  a  été  publié  récemment,  méthode  dans  la- 
quelle on  agite  l'extrait  en  solution  alcoolique  ammonia- 
cale avec  du  chloroforme.  Cette  méthode  fort  simple  fournit 
des  résultats  très  exacts. 

Pour  l'extrait  de  noix  vomique  on  procède  ainsi  qu'il 
suit  :  2  grammes  d'extrait  finement  broyé  sont  agités  jus- 
qu'à dissolution  dans  un  liquide  composé  de  :  ammonia- 
que 5",  eau  S**",  alcool  10".  La  solution  est  alors  agitée  à 
trois  reprises  avec  du  chloroforme  en  employant  20*^*  de  ce 
liquide  la  première  fois,  10  la  deuxième  et  10  la  troisième. 
On  distille  la  solution  chloroformique  pour  enlever  le  chlo- 
roforme. On  ajoute  au  résidu  15"  d'acide  chlorhydrique 
normal  au  1/10  et  on  porte  quelques  minutes  au  bain-marie; 
après  quoi,  on  filtre  et  on  lave  le  filtre  avec  de  l'eau.  Le 
liquide  filtré  est  alors  neutralisé  avec  une  solution  alcaline 
normale  au  1/100  en  se  servant  de  cochenille  comme  indi- 
cateur. On  retranche  le  nombre  de  centimètres  cubes  déso- 
lation alcaline  employée  de  150  et  on  multiplie  la  différence 
par  0,00364  et  on  obtient  ainsi  le  poids  total  des  alcaloïdes 
renfermés  dans  2  grammes  d'extrait.  Le  facteur  0,00364 
suppose  que  la  strychnine  et  la  brucine  se  trouvent  en 
proportions  égales  dans  l'extrait.  L'auteur  a  fait,  à  l'aide  de 
cette  méthode,  7  analyses  d'extraits  commerciaux,  et  sept 
fois  il  a  trouvé  de  17,94  à  18,38  de  strychnine  et  brucine. 

Pour  doser  les  alcaloïdes  renfermés  dans  les  extraits 
d'aconit,  de  belladone  et  de  jusquiame,  ou  dissout  2*\b 
d'extrait  dans  un  liquide  composé  de  3"  d'alcool  et  de  6" 
d'eau.  On  ajoute  1"  d'ammoniaque  et  on  agite  avec  le  chlo- 
roforme comme  ci-dessus.  On  chasse  par  évaporation  le 
chloroforme  des  solutions  chloroformiques  rassemblées; 
on  ajoute  au  résidu  5"  d'acide  chlorhydrique  normal 
au  1/10;  on  porte  quelques  minutes  au  bain-marie.  On 
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on  lave  le  filtre  avec  de  l'eau,  et  flnalemetiton  fait  un 
e  alcalimétrigue  du  liquide  à  l'aide  dune  solution  al- 
3  normale  au  1/100  en  se  servant  de  cochenille  comme 
iteur.  La  différence  entre  50  et  le  nombre  de  centimè- 
ubes  de  solution  alcaline  employée  pour  effectuer  la 
ation    représente  l'acide  chlorhydrique  normale  au 

combiné  aux  alcaloïdes  présents  dans  la  liqueur. 


l"  de  HCI  nonuBl  an  ^Jj=!o,00189  hyodcjamini 
'o,OI»33  BcoDitine. 


'aide  de  celte  méthode,  l'auteur  a  trouvé  exemple  par  : 
,4,770et4,7i3d'aconitinep.  iOOdansl'extraitd'aconil: 
,  1,722,  1,622  d'atropine  p.  100  dans  l'extrait  de  hella- 
;  0,716, 0,693, 0,682  et  0, 700 d'hyoscy aminé  p.  100  dans 
ait  de  jusquiame. 

3  solutions  neutralisées  peuvent  encore  servir  pour 
(ériser  les  extraits.  A  cet  efTet,  on  les  rend  alcalins 
de  la  lessive  de  soude;  on  les  agite  avec  du  chloro- 
e  ou  de  l'éther.  On  sépare  les  solutions  chlorotormi- 
ou  élhéi-ées,  et  après  évaporation  on  peut  essayer  sur 
sidu  les  réactions  de  la  strychnine,  de  la  brucine,  etc. 


incipe  toziqae  de  la  morille  comestible  ;  par 
BoEHM  et  KuLZ  (1).  —  Les  expériences  de  MM.  Bœhm 
Hz  sur  la  morille  comestible  sont  la  continuation  des 
srches  que  nous  avons  ^déjà  fait  connaître  dans  ce 
lal  (2). 

s  analyses  de  Bostrôm  et  de  Ponflch  ont  démontré 
la  morille  fraîche  contient  un  principe  vénéneux  pour 
nme  et  pour  plusieurs  mammifères.  MM.  Bœhm  et 
.  ont  réussi  à  isoler  la  substance  toxique  par  un  pro- 
d'exlra<  tion  très  long,  très  coûteux  et  assez  complî- 
basé  sur  sa  solubilité  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 

Réjiert.  île  pharm.,  d'iprts  Arch.  fur  exp.  Phys.fnt.  und phyt. 
Recherches  récenles  sur  le  compoiition  et  1rs  propriété)  logique*  ir 
jcs  chBmpignoiD.Journ.  (2?  Pharm.  et  de  Chim.  [3},  I.  Wl,  p.  68,  )88T. 
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On  prend  5  kilogrammes  de  morilles,  on  les  traite  par 
10  kilogrammes  d'alcool  absolu;  la  solution  alcoolique  est 
évaporée,  puis  traitée  par  Téther  absolu.  On  évapore  une 
deuxième  fois  et  on  met  en  digestion  avec  de  l'alcool  ab- 
solu. On  décante,  on  évapore  et  on  traite  par  de  Teau, 
Celle-ci,  évaporée  dans  le  vide  sur  de  Tacide  sulfurique, 
fournit  un  sirop  acide  qui  représente  la  substance  toxique 
pure. 

C'est  un  acide  de  consistance  sirupeuse.  Le  sel  de  ba- 
rium,  qui  a  pour  formulé  0**H"BaO',  se  présente  sous  la 

forme  de  flocons  blancs  insolubles  dans  Talcool  absolu. 
Lies  auteurs  proposent  de  donner  à  la  substance  le  nom 
d'acide  helvellique.  Ils  n'ont  malheureusement  pu  trouver 
aucune  réaction  chimique  caractéristique  de  l'acide  bel* 
▼ellique. 


Sur  la  mncine  de  la  glande  sous  -  maxillaire  ;  par 
M.  Hammarsten  (1).  —  D'après  Obolensky,  on  prépare  la 
mucine  de  la  glande  sous-maxillaire  du  bœuf  de  la  façon 
suivante  :  Après  avoir  séparé  et  lavé  soigneusement  la 
glande,  on  la  triture  dans  un  mortier  avec  de  petits  mor- 
ceaux de  verre.  On  traite  la  masse  par  l'eau  et  on  filtre.  Le 
liquide  filtré  est  alors  additionné  d'acide  acétique  qui  pré- 
cipite la  mucine.  On  lave  celle-ci  avec  de  l'eau  additionnée 
d'un  peu  d'acide  acétique,  puis  à  l'alcool  chaud,  après 
quoi  on  la  dessèche. 

Landwehr  opère  d'abord  à  peu  près  comme  Obolensky, 
mais  il  termine  en  agitant  la  mucine  avec  une  solution  de 
carbonate  de  soude  à  1  ou  2  grammes  par  livre.  La  mucine 
se  dissout,  on  filtre  et  on  précipite  à  nouveau  cette  matière 
par  l'acide  acétique.  Dans  la  pensée  de  Landwehr,  cette 
dernière  opération  écarte  certaines  impuretés  qui  se  sont 
d'abord  précipitées  en  même  temps  que  la  mucine. 

D'après  M.  Hammarsten,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 

(1)  Ueber  <&&  Mucln  der  SubmaxillardrQse.  Zeitschrift  fQr  phys.  Ghemie, 
t.  III,  p.  163,  tSSS. 
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procédés  ne  donne  de  mucine  pure.  Dans  le  premier,  on 
précipite  d'autres  matières  albuminoïdes  avec  la  mucine. 
Dans  le  second,  l'emploi  d'une  solution  de  carbonate  de 
soude  comporte  d'autres  inconvénients. 

Des  recherches  longues  et  minutieuses  l'ont  conduit  à 
adopter  un  nouveau  mode  de  préparation  qui  repose  prin- 
cipalement sur  ce  fait  que  la  mucine  est  précipitée  par 
une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  étendu,  et  redis- 
soute par  un  excès  de  celui-ci.  Le  liquide  filtré  provenant 
du  traitement  des  glandes  par  l'eau  est  additionné  peu  à 
peu  et  en  agitant  d'une  quantité  d'acide  chlorhydrique 
suffisante  pour  qu'il  en  renferme  de  0,1  à  0,15  p.  100.  On 
remarque  que  la  mucine  se  précipite,  puis  se  redissout 
presque  aussitôt.  On  ajoute  alors  de  3  à  5  volumes  d'eau 
distillée  :  la  mucine  se  sépare  sous  forme  d'une  masse 
visqueuse  qui  s'attache  autour  de  l'agitateur  au  point 
qu'on  peut  l'enlever  tout  entière. 

On  la  dissout  une  seconde  fois  dans  l'acide  chlorhy- 
drique étendu  à  0,1  ou  0,15  p.  100,  on  filtre  et  on  précipite 
à  nouveau  par  addition  d'eau  distillée. 

En  répétant  encore  une  fois  cette  opération,  on  a  la  mu- 
cine à  l'état  de  pureté. 

Cette  mucine  constitue  une  masse  gluante  qui  peut  s'é- 
tirer en  filaments  de  plusieurs  pieds  de  longueur. 

Lavée  à  l'alcool  absolu,  puis  à  Téther,  elle  donne  par 
trituration  une  poudre  presque  blanche  qui  possède  la 
composition  centésimale  suivante,  moyenne  de  sept  ana- 
lyses : 

G  H  Âz  s  Cendres. 

48,84  6,80  12,32  0,843  0,35 

Voici  par  comparaison  les  chiflfres  donnés  par  Obolenskî 
et  par  Landwehr  : 

C  H 


Obolenski 52,20  7,18 

Landwehr 49,93  7,27 


Az 

11.87 
13,98 


S 

0 
0,5-0,86 


On  remarquera  que  Landwehr  et  Hammarsten  signalent 
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le  soufre  dans  la  mucine,  tandis  que  Obolenski  n'en  a  pas 
trouvé. 

Parmi  les  propriétés  de  la  mucine  indiquées  par  Ham- 
marsten,  nous  citerons  les  suivantes  : 

La  mucine  est  soluble  dans  l'eau  additionnée  d'ammo- 
niaque. Un  petit  excès  de  cet  alcali  n'altère  pas  ses  pro- 
priétés. 

Une  solution  de  mucine  neutre,  additionnée  de  chlorure 
de  sodium  (jusqu'à  8  p.  100)  n'est  pas  précipitée  à  TébuUi- 
tion. 

Une  solution  neutre  de  mucine  est  précipitée  par  un 
grand  excès  d'alcool.  Le  précipité  séparé  de  l'alcool  est 
soluble  dans  Teau,  et  la  solution  présente  les  propriétés 
de  la  solution  primitive. 

La  mucine  est  précipitée  par  de  petites  proportions  d'a- 
cides minéraux  ;  mais  le  précipité  se  redissout  par  addition 
d'un  très  léger  excès  de  ces  acides. 

Une  solution  de  mucine  n'est  pas  précipitée  par  l'iodure 
de  potassium  ioduré.  Par  contre,  le  bichlorure  de  mercure 
transforme  la  solution  de  mucine  en  une  masse  visqueuse 
qui,  par  un  excès  de  réactif,  se  précipite  en  flocons. 

Si  on  ajoute  dans  une  solution  de  mucine  du  sulfate  de 
magnésie  ou  du  chlorure  de  sodium  jusqu'à  saturation,  la 
mucine  se  précipite. 

La  mucine,  traitée  à  l'ébuUition  par  les  acides  miné- 
raux étendus,  donne  naissance  à  une  matière  réduisant  la 
liqueur  de  Fehling. 


CHIMIE 


Sur  une  nouvelle  méthode  de  dosage  de  Tacide  carbo- 
mqne  dissous;  par  M.  L]^o  Vignon  (1).  —  La  liqueur  colo- 

(1)  Ac.  d.  se.,  CV,  li22, 1887. 


—  To- 
rée, fournie  par  le  mélange  de  50««  d'eau  de  chaux  et  de  10 
gouttes  de  solution  alcoolique  saturée  de  phénolphtaléine 
pure,  se  décolore  très  rapidement  par  l'addition  d'une 
quantité  suffisante  d'une  solution  aqueuse  d'acide  carboni- 
que libre  ou  combiné  au  carbonate  de  chaux  neutre. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  Tacide  carbonique,  libre  ou  à 
demi  combiné,  dissous  dans  l'eau,  peut  être  dosé  volume- 
triquementpar  saturation  au  moyen  d'une  solution  titrée 
d'hydrate  de  chaux,  en  employant,  dans  des  conditions 
convenables,  la  phénolphtaléine  comme  indicateur  coloré. 

Pour  efTectuer  ce  dosage  dans  une  eau  naturelle,  on  prélèvera  50*^  de  cette 
eau;  ils  seront  addJtionn<Ss  de  O'',05  (10  gouttes)  de  solution  alcoolique  satu- 
rée de  phénolphtaléine,  et  Ton  ajoutera  peu  k  peu  dans  la  liqueur  de  Teau  de 
chaux  préalablement  titrée,  jusqu^à  ce  qu'elle  prenne  et  conserve  la  teinte  rose 
caractéristique  de  la  phtaléine  en  présence  d'un  excès  de  chaux.  Pour  obtenir 
des  résultats  constants,  il  est  indispensable  de  pouvoir  comparer  la  teinte 
limite  à  celle  d'une  liqueur  de  même  composition  que  Teau  h  examiner,  mais 
complètement  privée  d'acide  carbonique.  On  prendra  comme  type  de  l'eau  ré- 
cemment distillée  ou  une  portion  de  l'eau  à  examiner^  qu'on  aura  fait  boiûlllr 
préalablement  pendant  un  temps  sufOsant  pour  expulser  tout  l'acide  carbonique 
qu  elle  contenait. 

50**  de  chacune  de  ces  deux  liqueurs,  ramenées  à-  la  même  température, 
seront  placés  dans  deux  éprouvettcs  k  pied,  graduées,  bouchées  b  l'émeri,  de 
diamètres  faibles  (â'"  h  3'*")  et  aussi  égaux  que  possible.  On  ajoutera  dans 
chaque  éprouvette  un  même  nombre  de  gouttes  (10)  de  solution  alcoolique  de 
phénolphtaléine  ;  puis  on  commencera  par  colorer  faiblement  la  liqueur  type 
avec  une  quantité  mesurée  d'eau  de  chaux  titrée,  ajoutée  au  moyen  d'une  bu- 
rette divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  sans  atteindre  le  maximum  de 
coloration  qu'elle  peut  fournir  :  0*^,2  à  0^*,5  suffisent  ordinairement. 

On  ajoutera  ensuite  peu  à  peu  la  solution  de  chaux  dans  l'eau  h  examiner; 
la  coloration  produite  par  le  contact  de  Teau  de  chaux  disparaîtra  très  rapide- 
ment au  début  par  l'agitation,  tant  que  l'acide  carbonique  se  trouvera  dans  la 
liqueur  en  excès  suffisant.  Vers  la  fin  de  la  réaction,  la  combinaison  de  la 
chaux  avec  l'acide  carbonique  est  plus  lente  ;  aussi  convient-il  d'agiter  frë» 
quemment  la  liqueur  et  d'espacer  les  additions  d'eau  de  chaux.  Il  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  dépasser,  dans  l'eau  à  examiner,  rintensilé  colorante  du  type,  et 
de  la  rétablir  lorsque  cette  coloration  tombe  au-dessous  de  celle  du  type.  Lors- 
que la  coloration  de  l'eau  soumise  au  dosage  ne  varie  plus,  ce  qui  arrive  en 
général  au  bout  d'une  heure  si  l'on  a  eu  la  précaution  d'agiter  fréquemment,  on 
amène  la  liqueur  type  au  même  volume  que  l'eau  &  examiner  et  Ton  établit 
l'identité  de  coloration  par  addition  d'eau  de  chaux  dans  la  liqueur  U  moins 
colorée.  Les  deux  éprouvettes  sont  utilisées  comme  les  tubes  d'un  colorimètre  ; 
en  les  examinant  sur  un  fond  blanc,  on  perçoit  nettement,  avec  un  peu  d^habi- 
tude,  les  différences  de  coloration  dues  h  l'addition  de  0^,1  d'eau  de  chaux. 


r 
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Les  coloraiioiis  étant  identiques,  on  est  fondé  à  dire  que  les  deax  liqnenrs 
renferment  les  mêmes  quantités  de  chaux  libre  ;  la  différence  entre  la  chaux 
consommée  pour  Teau  k  examiner  et  celle  qui  a  servi  à  colorer  le  type  corres- 
pond évidemment  k  Tacide  carbonique  cherché.  L'auteur  s*est  assuré  du  reste« 
dans  un  grand  nombre  dressais,  que  cette  quantité  de  chaux  absorbe  complè- 
tement Tacide  carbonique  contenu  dans  Teau  examinée/ qui  ne  contient  en- 
soite  aucune  quantité  de  chaux  libre  appréciable  par  les  moyens  analytiques 
les  plus  sensibles. 

La  présence  des  chlorures,  des  sulfates  et  des  nitrates 
de  chaux  et  de  magnésie  ne  modifie  pas  les  résultats.  Le 
carbonate  de  chaux,  il  est  vrai,  colore  très  faiblement  la 
phlaléine;  mais,  en  outre  que  cette  coloration  n'est  nulle- 
ment comparable  comme  intensité  à  celle  que  fournit  la 
chaux,  elle  ne  se  manifeste  pas  en  présence  de  Tacide  car- 
bonique. 

Si  Teau  contient  des  sels  alcalins  dont  les  acides  puis- 
sent fot-mer  avec  la  chaux  des  sels  insolubles,  ou  du  car- 
bonate de  magnésie,  qui  est  légèrement  alcalin,  en  quan- 
tité notable,  il  faut  avoir  soin  d'ajouter  avant  le  dosage  un 
peu  de  chlorure  de  calcium  neutre,  pour  transformer  en 
chlorure  le  carbonate  de  magnésie  et  les  sels  alcalins.  On 
sera  averti,  du  reste,  de  cette  particularité  par  la  coloration 
que  cette  eau,  bouillie  dans  une  capsule  de  platine,  pren- 
dra avec  la  phtaléine. 

Quand  Feau  renferme  beaucoup  d'acide  carbonique,  le 
carbonate  de  chaux,  en  se  déposant,  rend  la  liqueur  opa- 
que et  ne  permet  pas  d'effectuer  la  comparaison  colorimé- 
trique  avec  le  type.  On  remédie  à  cet  inconvénient,  en 
j  outaiit  à  la  solution  colorée  type  un  peu  de  carbonate  de 
chaux  pur,  en  poudre,  ou  en  laissant  se  déposer  le  carbo- 
nate de  chaux  dans  Teau  à  examiner. 

n  étant  le  nombre  de  centimètres  cubes  d*eau  de  chaux  consommés  pour  Teau 
ft  examiner  (déduction  faite  de  la  quantité  employée  pour  le  type)  ; 

n'  le  Tolume  de  Tenu  (en  centimètres  cubes]  sur  lequel  on  a  effectué  le  dosa^^e; 

T  le  titre  de  l'eau  de  chaux,  exprimé  en  grammes  d*hydrate  de  chaux  lïït 
litre, 

la  quantité  d'acide  carbonique  contenu  dans  Teau  sera,  en  volume. 


^^^•=  n-x 37x1,9774  =  IT  ><-^'^ 


k  0»  etO-,760. 
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La  méthode  qui  vient  d'être  exposée  est  assez  sensible 
pour  déceler  la  présence  de  1"  d'acide  carbonique  dans  un 
litre  d'eau.  Elle  permet,  en  résumé,  de  doser  rapidement 
Vacide  carbonique,  autre  que  celui  des  carbonates  neutres, 
dans  les  eaux  potables  et  les  eaux  industrielles.  Son  prin- 
cipe paraît  devoir  être  utilisé  également  pour  le  dosage  de 
Tacide  carbonique  dans  les  eaux  minérales. 


Sur  Tabsence  de  microbes  dans  Tair  expiré;  par  MM.  I. 

Straus  et  W.  DuBREUiLH  (1).  —  Lister,  le  premier,  a 
fait  l'observation  que  «  l'air  introduit  dans  la  cavité 
pleurale  par  suite  d'une  fracture  simple  des  côtes  (sans 
plaie  extérieure)  produit  des  effets  tout  différents  et 
infiniment  moins  graves  que  ceux  résultant  d'un  pneu- 
mothorax consécutif  à  une  plaie  pénétrante  de  poi- 
trine»... Ce  fait,  ajoutait-il,  fut  pour  moi  un  mystère, 
jusqu'à  ce  que,  grâce  à  la  théorie  des  germes,  je  com- 
pris qu'il  est  naturel  que  Fair  fût  filtré  par  les  bronches, 
dont  l'un  des  offices  est  d'arrêter  les  particules  de  poussière 
inhalées  et  de  les  empêcher  d'entrer  dans  les  vésicules  pul- 
monaires. 

Cette  explication  de  Lister  fut  confirmée  expérimenta- 
lement par  Tyndall,  qui  montra  que  l'air  expiré  est,  selon 
son  expression,  optiquement  pur;  c'est-à-dire  que,  traversé 
par  un  faisceau  lumineux,  il  ne  manifeste  pas  de  traînée 
lumineuse  dans  une  chambre  noire.  Cet  air  est  donc  privé 
de  toute  particule  en  suspension  capable  de  diffuser  la  lu- 
mière. 

Les  auteurs  se  sont  proposé  de  vérifier,  par  les  méthodes 
bactériologiques,  le  fait  physique  signalé  par  Tyndall. 

«  Nous  nous  sommes  servis  de  flaoons  h  deux  tubulures,  remplis  de  bouillon 
alcalinisé  et  stcrilisé.  L'un  des  tubes,  par  lequel  arrivait  l'air  expulsé,  était 
l'ffiléà  son  extrémilé  inférieure,  qui  plongeait  au  fond  du  liquide  j  l'air  expiré 
barbotait  ainsi,  en  bulles  très  fines,  h  travers  une  couche  (épaisse  de  bouillon 
et  devait  se  dépouiller  à  peu  près  complètement  des    particules   solides  qti'il 


(1)  Ac,  des  se,  CV,  1 128,  1887. 
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pouTÛt  contenir.  Dans  an  certain  nombre  (Inexpériences,  le  bouillon  maintenu 
à  une  température  de  9&'*  fut  additionné  de  gélatine,  afin  d'augmenter  la  visco- 
sité du  liquide  et  de  prolonger  ainsi  le  contact  des  bulles  avec  le  liquide.  Les 
séances  d'expiration  étaient  d*en\iron  une  demi-heure  pour  chaque  flacon  ;  le 
liquide  de  chaque  flacon  était  donc  tra? ersé  par  250  litres  à  300  litres  d*air 
expiré.  Les  flacons  étaient  ensuite  mis  pendant  plusieurs  jours  &  l'éiuve  à  35". 
'  Le  plus  grand  nombre  de  ces  flacons  demeurèrent  stériles  ;  quelques-uns 
seulement  s<'  troublèrent  par  une  végétation  de  micro-organismes  ou  laissèrent 
se  développer  des  moisissures.  Mais  ces  cas  étaient  exceptionnels  et  en  partie, 
sans  doute,  attribuables  ti  des  fautes  de  manipulations  (projection  d'un  peu  de 
salive,  expiration  trop  brusque,  etc.)  » 

Ces  expériences  sont  donc  entièrement  confirmatives 
de  celles  de  Tyndall.  Elles  tendent  à  démontrer  que  l'air 
expiré,  de  même  qu'il  est  optiquement  pur,  est  presque  com- 
plètement privé  de  microbes.  Le  poumon  joue  donc  réelle- 
ment, pour  les  micro-organismes,  le  rôle  de  filtre  que  Lis- 
ter lui  attribue.  Le  mécanisme  de  cette  fîltration  se  conçoit 
aisément,  si  Ton  réfléchit  aux  conditions  dans  lesquelles 
Tair  circule  dans  le  poumon,  dans  des  canaux  d'une  étroi- 
tesse  extrême  et  tapissés  par  un  épithélium  humide. 

Divers  expérimentateurs  se  sont  appliqués  à  retrouver, 
dans  Fair  expiré,  des  microbes  pathogènes,  mais  toujours 
sans  résultat. 

M.  Grancher  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur 
Tair  expiré  par  les  phtisiques;  jamais  il  n'a  pu  y  déceler  la 
présence  du  bacille  de  Koch  ou  de  ses  spores.  MM.  Charrin 
et  Karth  ont  fait  des  recherches  analogues  avec  les  mêmes 
résultats  négatifs. 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  on  peut  tirer  la  conclusion 
que  les  hommes  ou  les  animaux  réunis  dans  un  espace 
confiné,  loin  de  souiller  l'air  par  leur  respiration,  tendent. 
au  contraire,  aie  purifier,  en  ce  qui  concerne  les  microbes ;i\ 
doit  en  être  ainsi,  puisque  l'air,  à  sa  sortie  des  poumons, 
renferme  moins  de  microbes  qu'à  l'entrée.  Cette  donnée 
n'infirme  en  rien  le  fait  constaté  depuis  longtemps  par 
MM.  Pasteur,  Lemaire,  Miquel,  etc.,  à  savoir  que  les  mi- 
crobes sont  très  abondants  dans  l'air  des  locaux  encombrés 
[salles  d'hôpital,  casernes,  etc.).  L'acte  de  la  respiration 
n'est  pour  rien  dans  ce  phénomène  ;  ce  n'est  pas  par  l'air 
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qu'ils  expirent,  par  leur  haleine  que  les  hommes  agglomérés 
chargent  Tair  ambiant  de  microbes  ;  c'est  par  leurs  vête- 
ments, par  les  poussières  que  leurs  mouvements  occasion- 
nent, par  leur  expectoration  desséchée  sur  le  plancher  et 
soulevée  plus  tard  sous  forme  pulvérulente  que  s'effectue  la 
dissémination  des  microbes  dans  Tair.  La  respiration  des 
hommes  apporte,  dans  un  espace  clos,  son  contingent  de 
gaz  nuisibles  ;  mais  elle  tend  à  purifie)*  Tair  des  microbes 
qu'il  contient. 


Sur  la  composition  chimique  d'une  eau-de-vie  de  vin 
de  la  Charente-Inférieure;  par  M.  Ed.-Gharles  Morin  (1). 
—  Dans  un  travail  antérieur  (2),  publié  en  collaboration 
avec  M.  Ed.  Claudon,  Tauteur  indique  les  résultats  d'une 
analyse  effectuée  sur  un  cognac  des  Charentes.  Ces  recher- 
ches n'avaient  pu  porter  que  sur  la  portion  Contenant  les 
alcools  supérieurs,  et  ce  travail  avait  dû  se  borner  à  la 
détermination  des  proportions  des  alcools  propylique,  iso- 
butylique,  butylique  normal  et  amylique  contenus  dans 
cet  échantillon. 

L'alcool  butylique  normal  et  l'acide  butyrique  contenus 
en  quantités  considérables  dans  ce^  cognac  devaient  en 
rendre  la  qualité  suspecte  ;][aussi  les  auteurs  se  fondant 
sur  des  expériences  personnelles,  avaient-ils  admis  que  la 
levure  elliptique  n'était  pas  l'organisme  générateur  de  cet 
alcool  et  de  cet  acide,  mais  qu'il  fallait  attribuer  leur  pro- 
duction à  un  autre  agent,  peut-être  le  Bacîllus  butylîcus 
qui,  dans  son  action  sur  la  glycérine  du  vin,  avait  pu  leur 
donner  naissance. 

Il  était  intéressant  de  pouvoir  constater  l'absence  de  l'al- 
cool butylique  normal  dans  les  eaux-de-vie  faites  avec  du 
vin  n'ayant  subi  aucune  altération,  et  ne  possédant  pas 
l'odeur  désagréable  due  à  l'acide  butyrique.  Ayant  pu  se 
procurer  une  eau-de-vie  fabriquée  dans  les  conditions  re- 

(1)  Ac.  d.  se,  CV,  1019,  1887. 

(2)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim,,  [8],  XV,  631,  1887. 
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quises,  d'origine  certaine  et  présentant  toutes  les  garanties 
de  pureté  désirables,  M.  Morin  a  tenté  de  pousser  la  re- 
cherche de  ses  éléments  constitutifs,  aussi  loin  que  pos- 
sible, étant  donnée  la  faible  proportion  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

L'eau-de-vie  qui^a  servi  à  ces  recherches  provient  d'un 
vin  sain  récolté  dans  la  Charente-Inférieure;  le  cépage  est 
celui  de  là  Folle-Blanche.  Elle  avait  été  fabriquée  en  1883 
chez  M.  R.  Brillet,  à  Surgères.  Fabriquée  avec  grand  soin 
et  conservée  en  fût  plein  depuis  cette  époque,  elle  a  été 
soumise  à  la  dégustation,  qui  a  pleinement  confirmé  sa 
qualité.  

Le  litre  de  Tetta-de-Tie  était  de  63*,97  k  15»  ;  l'analyse  a  porté  sur  92  litres. 

Distillée  une  première  fois  dans  un  appareil  à  dix  plateaux  du  système 
Glaudon  et  Morin,  elle  a  été  séparée  en  quatre  portions  : 

i*  Alcool  de  tète  contenant  tous  les  produits  plus  volatils  que  Talcool  éthy- 
liqoe  ; 

2*  Alcool  étliylique  à  peu  près  exempt  de  tout  autre  produit; 

3*  Alcool  de  queue  contenant  tous  les  produits  bouillant  au-dessus  de  Tétby. 
liqne; 

4*  Des  eaux  entièrement  dépouillées  d'alcool  qui  ont  serri  à  la  recherche  des 
acides  libres,  du  glycol  isobutylénique  et  de  la  glycérine  ;  elles  renferment  en 
outre  les  principes  solubles  enlevés  au  bois  du  tonneau. 

Le  même  appareil  a  servi  &  soumettre  les  portions  alcooliques  k  des  distil- 
lations successives;  après  deux  distillations,  les  produits  les  pins  volatils  sont 
accumulés  dans  une  portion  de  5  litres  d'alcool  de  tête  ;  l'alcool  éthyliquc,  com- 
plètement dépouillé  de  produits  étrangers,  forme  une  portion  de  55  litres; 
enfin  les  produits  bouillants  au-dessus  sont  contenus  dans  une  portion  de 
3*^,500;  les  eaux  acides  retirées  ont  été  ajoutées  k  celles  de  la  première  opé- 
ration. 

La  pureté  de  Palcool  éthylique  a  été  constatée  par  un  essai  de  distillation 
fait  avec  un  appareil  Le  Bel  et  Henninger  à  25  boules. 

L'alcool  de  tète  distillé  à  plusieurs  reprises  avec  cet  appareil  ne  fournit 
que  de  l'alcool  éthylique;  une  faible  trace  d'aldéhyde,  caractérisée  par  sa 
réaction  sur  le  nitrate  d'argent  ammoniacal,  souille  seule  les  premières  por- 
tions. 

Qaant  an  alcools  de  queue,  ils  possèdent  déjk  une  odeur  amylique  carac- 
téristique, leur  saveur  est  particulièrement  brûlante  ;  en  employant  l'appareil 
k  25  boules,  il  a  séparé,  après  plusieurs  fractionnements,  la  presque  totalité 
et  Talcool  éthylique.  Une  portion  de  cet  alcool  transformé  en  iodure  ne  fournit 
pas  antre  chose  que  de  Tiodure  d'éthyle. 

La  portion  contenant  les  alcools  supérieurs  et  autres  corps  volatils  pèse 
198  grammes  après  séchage  sur  la  carbonate  de  potassium.  Distillée  avec  un 

Aani.  éê  Ph&ru,  $t  de  Chbm,,  5*  sÉniB,  t.  XVII.  (15  janvier  1888.)  6 
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appareil  conTenable,  elle  fournit  des  alcools  éthylique  et  propylique  aqueux 
quMl  est  nécessaire  de  sécher  sur  la  baryte  anhydre. 

Un  fractionnement  minutieux  et  répété  a  permis  de  retirer  de  cette  portion 
les  corps  suivants  qui  ont  pu  y  être  dosés  : 

Eau  .  .  .- • 7 

Alcool  éthylique -^  .  .  .  130 

Alcool  propylique  normal 25 

Alcool  isobutyllque 6 

Alcool  amyllque 175 

Produit  donnant  la  réaction  du  furfurol  et  fournissant  un  / 

chloroplatinate 1 

Huile  odorante  de  vin 7* 

Restaient  les  eaux  à  examiner;  elles  ont  fourni  une  très 
faible  quantité  des  acides  acétique  et  butyrique;  elles  con- 
tiennent en  outre  un  liquide  visqueux  distillable  dans  le 
vide;  la  faible  proportion  de  ce  liquide  ne  permet  pas  d'en 
déterminer  très  exactement  la  nature,  cependant,  il  paraît 
formé  de  glycol  isobutylénique  et  de  glycérine  ;  le  résidu 
est  formé  par  du  tannin,  des  sels  et  des  matières  extrac- 
tives  enlevées  au  fut  de  chêne  ayant  contenu  Teau-de-vie. 

Le  tableau  suivant  résume  la  teneur  en  poids  rapportée 
à  100  litres  d*eau-de-vie  des  divers  éléments  trouvés,  et  leur 
comparaison  avec  les  produits  de  la  fermentation  de 
100  kilogrammes  de  sucre  par  la  levure  elliptique  : 

100  kil.  de  sucre 
ont  fourni 
100  litres  par  fermentation 

d-eau-de-vie  par  la 

contiennent         levure  elliptique 

Aldéhyde -.  traces  traces 

Alcool  éthylique 50837»',  50615»'  * 

Alcool  propylique  normal.  27»*",  17  S»' 

Alcool    isobutyllque.  .  .  .  6>%52  :•  ,5 

Alcool  amyllque 190*% 21  5:i  ,0 

Furfurol ^     .^ 

Bases ^''*^  "^''»"' 

Huile  odorante  do  Tin.  .  .  7»% 61  2»'" 

Acide  acétique traces  » 

Acide  butyrique traces  » 

Glycol  isobutylénique  .  .  .  2«%  19  » 

Glycérine 4«',38  » 
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Parmi  les  produits  bouillants  au-dessus  de  Talcool  éthy-»^ 
lique,  il  n'a  pas  été  trouvé  d'alcool  butylique  normal; 
Talcool  amy ligue  domine  et  forme  plus  des  7  des  alcools 
s^upérieurs.  Le  furfurol  se  caractérise  très  commodément 
par  la  coloration  rouge  que  donne  Taniline  en  présence  de 
lacide  acétique;  il  peut,  par  cette  réaction,  être  décelé 
dans  l'eau-de-vie  primitive.  Une  petite  quantité  d'un  corps 
azoté  donnant  un  chloroplatinate  et  possédant  l'odeur  des 
bases  extraites  des  fuselôls  accompagne  le  furfurol  à  la 
distillation. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  trouver  une  faible 
quantité  de  glycérine  et  de  glycol  isobutylénique,  qui, 
contenus  dans  le  vin,  ont  été  entraînés  pendant  sa  distil- 
lation. 

L'huile  odorante  paraît  être  Tun  des  éléments  consli-^ 
lutifs  du  bouquet  qu'elle  reproduit  partiellement  quand  on 
la  mêle  à  une  grande  quantité  d'alcool  étendu.  Presque 
dépourvue  d'odeur  quand  on  vient  de  la  distiller,  son 
arôme  se  développe  rapidement  lorsqu'on  l'expose  à  l'ac- 
tion de  l'air. 

En  résumé,  la  proportion  des  alcools  supérieurs  est  donc 
loin  d'être  négligeable  dans  les  eaux-de-vie  naturelles,  et 
l'on  y  trouve  le  furfurol  et  les  bases  rencontrées  dans  les 
fuselôls. 


Procédé  pour  découvrir  des  traces  d'aldéhyde  dans  les 
alcools  et  esprits;  par  M.  Windisch  (1).  —  En  faisant  réa- 
gir une  dissolution  aqueuse  ou  alcoolique  d'aldéhyde  sur 
une  liqueur  récemment  préparée  de  chlorhydrate  de  di- 
phényléne-diamine,  on  observe,  après  quelques  minutes  la 
formation  d'une  zone  de  contact  jaune,  encore  nette  avec 
une  dilution  de  1/200.000»  d'aldéhyde. 

Lorsque  l'on  emploie  les  réactifs  concentrés,  il  se  dé- 
pose par  l'évaporation  spontanée  des  agglomérats   brun 

(I)  Chemiker  Zeitung,  1887,  p.  24,  diaprés  Monit,  scientif. 
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rouge  amorphes  de  consistance  goudronneuse.  Dans  cer- 
taines conditions  de  dilution,  on  obtient  au  contraire  un 
feutré  de  petits  cristaux  extrêmement  fins. 

Le  produit  de  la  réaction,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
Talcool,  est  insoluble  dans  Téther  ou  la  ligroïne.  Il  con- 
tient de  Tacide  chlorhydrique  et  paraît  être  le  sel  d'une 
base  colorable  incolore.  Celle-ci  est  déplacée  de  ses  solu- 
tions par  les  bases  minérales  ou  l'alcali  volatil  en  flocons 
grisâtres.  Les  solutions  alcooliques  ou  aqueuses  de  ses 
sels  sont  rouge  de  sang  par  transmission  et  d'une  belle 
fluorescence  verte  à  la  lumière  réfléchie. 

Pour  découvrir  l'aldéhyde  dans  les  alcools  ou  les  spiri- 
tueux, on  les  réduit  par  distillation,  de  façon  à  concentrer 
l'aldéhyde  dans  un  cinquième  environ  du  volume  primitif. 
Le  produit  est  passé  dans  une  capsule  de  porcelaine  dont 
le  fond  blanc  rend  plus  perceptibles  les  réactions  colorées 
et  l'on  coule  doucement  au-dessous  de  la  liqueur  alcoo- 
lique, à  l'aide  d'un  entonnoir  dont  la  douille  repose  sur  le 
fond  de  la  capsule,  une  dissolution  du  chlorhydrate  de 
di-phénylène-diamine.  La  coloration  jaune  disparait  au 
contact  des  alcalis  et  reparait  lorsque  l'on  acidulé  la  li- 
queur. 


Sur  un  alcaloide  extrait  du  fruit-de-loup  ;   par  M.  Do- 

MiNGOs  Freire  (1).  —  C'est  un  fruit  ayant  la  forme  d'une 
très  grande  poire,  porté  par  un  végétal  arborescent  appar- 
tenant à  la  famille  des  Solanacées  {Solanum  grandifloray  va- 
riété pulverulentum).  Sa  couleur  est  verte  extérieurement, 
mais  son  sarcocarpe  offre  une  couleur  blanche  et  une 
odeur  vireuse  assez  prononcée.  Ce  sarcocarpe,  assez  épais, 
a  une  saveur  amère  et  désagréable.  Ce  fruit  est  un  poison 
énergique. 

Le  procédé  suivant  a  permis  d'extraire  de  ce  fruit  un 
corps  azoté  se  combinant  aux  acides  et  présentant  les 
caractères  d'un  alcaloïde  : 


(1)  Àc.  d,  sc\  CV,  1071,  1887. 
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On  prend  1  kilogramme  de  fruit,  qu'on  réduit  en  pulpe, 
dans  un  mortier.  On  mélange  intimement  cette  pulpe  avec 
de  la  chaux  éteinte.  On  ajoute  à  la  masse  une  quantité 
d'eau  distillée  suffisante  pour  communiquer  aiï  tout  la 
consistance  dune  pâte  molle.  On  abandonne  le  mélange  à 
lai-même  pendant  quatre  heures  environ;  puis,  on  des- 
sèche au  bain-marie.  On  laisse  refroidir;  on  y  ajoute 
2  litres  d'alcool  absolu,  en  agitant  le  tout  longtemps.  On 
passe  dans  un  linge,  et  Ton  filtre  sur  du  papier  le  liquide 
qui  a  passé,  de  façon  à  l'obtenir  tout  à  fait  limpide.  On 
évapore  lentement  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  réduite 
h  la  moitié  de  son  volume.  Pendant  l'évaporation,  il  se 
sépare  une  matière  résineuse  qui  s'agglomère.  On  retire 
cette  résine.  On  concentre  le  liquide  restant  jusqu'à  un 
petit  volume,  et  on  l'abandonne  à  lui-même. 

Il  se  prend  à  la  longue  en  une  masse  confuse,  qu'on 
traitera  par  de  l'eau  légèrement  acidulée  par  de  l'acide 
chlorhydrique.  On  remarquera  qu'une  matière  flocon- 
neuse se  refuse  à  s'y  dissoudre,  tandis  que  l'alcaloïde  se 
dissoudra  à  l'état  de  chlorhydrate.  On  filtre,  on  décolore  la 
liqueur  filtrée  au  moyen  du  charbon  animal,  et  l'on  pré- 
cipite par  de  l'ammoniaque.  On  obtient  ainsi  un  précipité 
blanc,  abondant,  floconneux. 

On  décante  ce  précipité,  on  le  lave  avec  de  l'eau  distillée, 
afin  d'entraîner  exactement  le  chlorhydrate  d'ammoniaque 
formé.  Enfin,  on  dessèche  le  produit  dans  le  vide  en  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique. 

On  obtient  ainsi  une  poudre  blanche,  très  amère,  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  les  acides 
étendus. 

Cette  poudre  donne  d'abondantes  vapeurs  ammoniacales 
lorsqu'on  la  chauffe  avec  un  fragment  de  potasse.  Elle  pré- 
sente les  réactions  générales  propres  aux  alcaloïdes  végé- 
taux. Ainsi,  ses  solutions  précipitent  : 

En  jaune,  par  le  tétrachlorure  de  platine; 

Par  riodure  de  potassium  iodé,  précipité  jaune  abondant; 
-    Par  le  tannin,  un  précipité  léger,  trouble; 

Par  l'ammoniaque,  précipité  blanc. 
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Si  Ton  fait  agir  sur  une  petite  quantité  de  cet  alcaloïde 
une  goutte  d'acide  sulfurique  additionné  de  peroxyde  de 
manganèse,  il  se  produit  une  coloration  jaune,  passant 
rapidement  au  vert  et  ensuite  au  violet.  Si  Ton  ne  fait  agir 
que  de  Tacide  sulfurique  seul,  on  obtient  une  coloration 
jaune  (Tœuf  tirant  »au  r^uge. 

L'acide  azotique  concentré  communique  au  même  alca- 
loïde une  nuance  yaime/)a/e  passant  au  rouge  pourpre. 

Le  poids  moléculaire  de  ce  corps,  déduit  du  chloropla- 
tinate,  a  donné  le  chififre  236,4. 

La  petite  quantité  de  produit  n'a  pas  permis  d'en  faiie 
l'analyse  centésimale.  L'auteur  attend  1  envoi  d*une  plus 
grande  quantité  du  fruit,  afin  de  compléter  Tétude  de  cette 
substance. 


Sur  la  production  de  la  peptone  par  réaction  chi- 
mique; par  M.  A.  Clkrmont  (1).  —  Les  peptones  ont  pris 
une  place  importante  dans  la  thérapeutique  et  sont  à  la 
veille  d'en  prendre  une  plus  grande  encore  dans  1  alimen- 
tation. Non  seulement  les  peptones  préparées  au-dessous 
de  50»  avec  ^le  suc  gastrique  sont  nutritives,  mais  elles 
jouissent  aussi  du  pouvoir  digestif;  car,  même  tiprès  avoir 
transformé  en  peptone  cent  fois  son  poids  d'albuminoîdes, 
une  bonne  peptone  est  susceptible  d'en  digérer  au  moins 
encore  un  poids  égal,  si  Ion  ajoute  une  nouvelle  quantité 
d'eau  à  la  première  digestion.  Les  expériences  du  profes- 
seur Herzen,  de  Lausanne,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 

A  côté  de  ces  peptones,  que  l'auteur  appelle  méJicùuiles 
en  raison  de  leur  double  valeur  tminiite  et  dîgesii9ey  les 
peptones  purement  alimentaires  et  la  syutouine,  intermé- 
diaire par  ses  propriétés  entre  la  viande  et  la  peptooe. 
ofErent  un  véritable  intérêt.  Il  a  réussi  à  obtenir  ces  deux 
produits  par  des  procédés  très  simples. 

J.  En  soumettant  la  viande  hachée  a  Faction  de  Teau 


(i;  Ac.  d,  s.,  CV,  Mtt,  I88T. 
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bouillante  et  acidulée,  en  a  remarqué  qu'il  se  produisait 
des  traces  de  peptones.  En  étudiant  cette  action  chimique, 
M.  Glermont  a  obtenu  la  transformation  complète  de  la 
viande  en  peptone.  Dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  on  a 
préalablement  introduit  20  grammes  de  ûlet  haché  menu, 
30  grammes  d'eau  et  0«',50  d'acide  sulfurique  pur.  Plu- 
sieurs tubes  semblables  protégés  par  des  manchons  de  fer 
fermés  à  vis  sont  soumis  pendant  six  heures  à  la  tempéra- 
ture de  180*»,  au  bain  d'huile.  Les  tubes  ouverts  après  re- 
froidissement donnent  issue  à  quelques  produits  gazeux  et 
renferment  un  liquide  légèrement  coloré  en  brun  et  facile 
à  filtrer.  Ce  liquide  évaporé  à  siccité  au  bain-marie,  dégage 
Hjuelques  vapeurs  ammoniacales.  Lorsqu'elles  ont  cessé, 
*on  reprend  par  Teau  la  masse  solide,  qui  se  dissout  aisé- 
ment, et  Ton  filtre.  La  solution  ainsi  obtenue,  qui,  natu- 
rellement, n'est  pas  modifiée  par  l'ébuUition,  ne  précipite 
pas  par  les  acides  chlorhydrique,  nitrique  ou  acétique; 
mais,  étendue  de  quatre  fois  son  volume  d'alcool  à  90<^, 
elle  donne  un  abondant  précipité;  il  en  est  de  même  avec 
le  tannin,  le  chlorure  mercurique  et  le  chlorure  de  platine. 
Dans  les  conditions  d'expérience  décrites,  on  a  obtenu  une 
moyenne  de  rendement  de  4  grammes  de  peptone  par 
20  grammes  de  viande  fcaiche. 

"II.  Si  l'on  répète  l'expérience  précédente  en  suppri- 
mant l'acide  sulfurique,  on  obtient  un  liquide  légèrement 
trouble,  filtrant  lentement  et  donnant  un  abondant  préci- 
pité par  l'acide  nitrique;  dans  ce  cas,  c'est  de  la  syn- 
•tonine  seule  qui  se  produit,  à  l'exclusion  de  la  peptone. 
<7ette  syntonine  passe  d'ailleurs  rapidement  à  l'état  de 
peptone,  sous  l'influence  de  la  pepsine  à  la  température  de 
35"*  dans  l'eau  acidulée  au  titre  du  suc  gastrique. 

Ces  faits  ne  sauraient  échapper  à  l'attention  des  théra- 
peutistes.  Ils  pourront  utiliser  notamment  la  syntonine 
conune  une  ressource  précieuse  dans  les  cas  si  fréquents 
où  la  fonction  digestive  est  languissante.  Le  rôle  de  l'esto- 
mac sera  ainsi  allégé  sans  ôtre  suspendu. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIOiNS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Action  des  agents  oxydants  snr  ralbumine  de  l'œnf  ; 

par  M.  WuRSTKR  (1).  —  L'auteur  a  fait  voir  antérieure-* 
ment  que  ralbumine  additionnée  de  1  p.  100  de  sel  marin 
et  d'autant  d*acide  lactique,  puis  d'eau  oxygénée,  se  trans- 
forme par  une  digestion  de  quelques  jours  à  37**,  en  une 
sorte  de  caséine  que  nous  appellerons  pour  abréger  caséine 
de  Fœuf,  II  avait  fait  une  série  d'expériences  afin  de  re- 
chercher quelle  est  la  nature  de  l'action  du  bioxyde  d'hy- 
drogène, s'il  y  a  effectivement  fixation  d'oxygène  sur  les 
molécules  d'albumine;  pour  cela  il  faisait  les  réactions 
dans  une  cloche  graduée,  sur  la  cuve  à  mercure,  puis  in- 
troduisait un  peu  de  MnO'  et  cherchait  à  voir  si  le  volume 
d'oxygène  dégagé  était  bien  le  même  qu'en  l'absence  de 
matière  organique.  Il  se  forme  le  plus  souvent  un  coagu- 
lum  qui  empêche  la  lecture,  mais  en  dissolvant  celui-ci 
par  la  pepsine  (après  s'être  assui'é  que  celle-ci  nedég^^ 
ni  n'absorbe  d'oxygène),  l'auteur  a  trouvé  sensiblement  le 
même  volume  dégagé.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  une  légère 
cause  d'erreur  :  le  bioxyde  de  manganèse  qui,  seul,  reste, 
comme  on  le  sait,  inaltéré  en  présence  de  H'O*,  se  dissout 
avec  réduction  lorsqu'il  se  trouve  en  même  temps  en  con- 
tact de  substances  organiques. 

L'auteur  étudie  ensuite  une  transformation  curieuse  des 
matières  albuminoïdes  dans  les  conditions  suivantes  :  la 
caséine  de  l'œuf,  fraîchement  précipitée  et  bien  lavée,  est 
soluble  dans  l'ammoniaque,  reprécipitable  sans  altération 
par  les  acides  étendus,  et  cette  propriété  persiste  même 
après  dessiccation.  Mais  si  l'on  fait  réagir  à  la  fois  l'eau 
oxygénée  et  l'ammoniaque  sur  la  caséine  de  l'œuf,  celle-ci 

(1)  D.  cA.  (r.,  t  IX,  p.  1030  et  Bulietin  Soc.  chim.^  Ptris  1887* 
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se  dissout  en  partie,  Tautre  portion  se  changeant  en  un 
mucilage  transparent,  insoluble.  Celui-ci  est  difficilement 
soluble  dans  les  alcalis,  à  Tétat  humide  ;  il  peut  encore  être 
digéré  par  la  pepsine.  Il  retient  énergiquement  la  plupart 
des  matières  colorantes.  Par  la  dessiccation,  il  se  trans- 
forme en  une  matière  cornée,  qui  n'est  plus  attaquable  ni 
par  l'ammoniaque,  ni  par  la  pepsine. 

Comme  l'ammoniaque  et  l'eau  oxygénée  fournissent  par 
leur  réaction  de  l'acide  azoteux,  l'auteur  rapproche  cette 
observation  du  durcissement  des  tissus  par  les  agents  oxy- 
dants dans  la  pratique  de  l'histologie,  de  la  modification 
photographique  de  la  gélatine  par  le  bichromate  de  potas- 
sium, etc.  Il  pense  que  la  nature  a  employé  un  procédé 
analogue,  lorsqu'elle  transforme  le  protoplasma  en  matières 
soit  mucilagineuses,  soit  cornées.  L'auteur  examine  en- 
suite un  cas  particulier,  celui  du  mucilage  du  frai  de  gre- 
nouille, dont  il  étudie  Faction  sur  ses  papiers  réactifs  aux 
méthylparaphénylènediamines.  Habituellement  le  con- 
tenu dû  testicule  et  les  ovules  non  mûrs  chez  cet  animal 
ont  une  réaction  réductrice  ;  au  moment  du  frai,  la  réac- 
tion devient  oxydante.  Le  contenu  de  l'œuf  reste  d'ailleurs 
inactif;  M.  Wurster  rapproche  l'enveloppe  mucilagineuse 
de  la  transposition  artificielle  qu'il  a  fait  subir  à  la  caséine 
de  l'œuf. 


Glucose  cristallisé  (1).  —  MM.  Seyberlich  et  Trampe- 
dach  publient  le  procédé  suivant  qui  permet  d'obtenir  du 
glucose  en  cristaux,  très  beau  et  bien  pur. 

Ils  malaxent  1  partie  d'amidon  sec  avec  2  à  3  parties 
d'eau  et  saccharifient,  dans  des  vases  en  bois  avec  réfrigé- 
rants ascendants,  au  iQ[ioyen  d'acide  nitrique  (5  kilogram- 
mes d'acide  nitrique  à  $6*»  pour  1000  kilogrammes  d'ami- 
don). La  saccharification  est  à  point  lorsque  10  gouttes  de 
la  décoction  ne  troublent  plus  10  centimètres  cubes  d'alcool 
à96p.  100. 

(f  )  Neue  Zeiischr,  f.  Zucherin^t  1886,  p.  180^  d'après  Chemiker  Zeitung 
cl  Monii.  èdentif. 
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On  neutralise  alors  h.  la  craie  et  l'on  ajoute  du  carbonate 
;  sodium,  jusqu'à  réaction  nettement  alcaline;  on  éva- 
}re  dans  le  vide  jusqu'à  35-36"  Baume  et  du  laisse  refroi- 

ir  lentement. 

Les  auteurs  ont  oteervé-que  le  glucose  se  sépare  de  ses 
ssolulions  acidulées  ou  neutres  en  petites  aiguilles  dé- 
ies  dont  le  feutrage  retient  beaucoup  de  liqueur-mére 
le  l'on  n'arrive  pas  à  essorer  pratiquement.  Au  contraire, 
glucose  cristallise  de  ses  solutions  légèrement  alcalines 
i  forts  prismes  anhydres  qui  se  sèchent  très  bien  à  la 
rbine.  Le  sucre  ainsi  obtenu  marque  de  96  à  98  de  pu- 
té  apparente. 

Le  sirop  est  concentré  et  fournit  une  deuxième  cristalli- 
tion.  On  le  traite  alors  par  l'acide  sulfurique,  et  après 
oir  séparé  le  gypse,  on  prend  le  second  sirop  en  chai^ 
ur  une  sacchariflcation  suivante,  en  tenant  compte  de 
cide  nitrique  presque  entièrement  régénéré  qu'il  con- 
int. 

On  peut  aussi,  mais  avec  moins  de  succès,  sacchariûer  . 
r  l'acide  sulfurique  et  neutraliser  par  le  sel  de  soude  en 
[er  excès.  Dans  ce  cas,  il  est  bon  de  traiter,  avant  l'éva- 
ration,  par  une  petite  dose  d'eau  oxygénée  pour  oxyder 
détruire  les  produits  albumiûoïdes  cotloïdaux  défavo- 
bles  à  la  cristallisation. 


DitférsDces  entre  le  beurre  natarel  et  ses  sabstitati 
lastriels;  par  M.  E.  Schefpeh  (t).  —  L'auteur  a  observé 
e  les  différents  corps  gras  usuels  présentent  des  diffé- 
ices  de  solubilité  très  grandes  à  l'égard  d'un  mélange 
mé  de  4  volumes  d'alcool  amylique  et  6  volumes  d'é* 
ir  de  poids  spécifique  0,725. 

1  faut  les  quantités  suivantes  de  ce  mélange  pour 
:ramme  de  : 


I)  Zeiliehr.  f.  A.  Chem.  ludmt.,  1881,  p.  93,  d'âprii  MonU.  seieRtif, 
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Beurre  par ^** 

Graisse  de  bceuf  .  .  < 50 

Saiodoox. 16 

Stéariae 550 


k  26-270  centig. 


Oa  voit  que  la  solubilité  de  là  stéarine  est  notablement 
augmentée  par  la  présence  d'autres  graisses.  Mais  lorsque 
l'on  chauffe  doucement  la  graisse  composée  avant  de  la 
traiter  par  le  mélange  éthéré-alcoolique,  il  semble  se  pro- 
duire une  sorte  de  liquéfaction,  et  la  solubilité  de  Ven^ 
semble  est  diminuée. 

Il  faut  dans  ces  conditions  pour  1  gramme  de  : 


Beurre  pur 3^' 

Butyrine  (beurre  artificiel)  n*l.  .  lt,2 

Oléomargarine 11 

Batvrine  u?  i 8 


à  a?»!  cenlig. 


La  méthode  est  donc  qualitativement  assez  sûre.  Elle 
peut  même,  d'après  Fauteur,  servir  à  déterminer  approxi- 
mativement  la  quantité  de  graisse  ajoutée  à  un  beurre  na- 
loreL 

M.  Scheffer  a  préparé  des  mélanges  en  proportions  va- 
riées del)eurre  et  de  graisse  de  porc  (saindoux)  et  a  éprouvé 
leur  solubilité  à  Tégard  du  mélange  éther-alcoolamylique. 
Il  a  trouvé  que  : 

gramme  de  beurre  pur  se  dissout  dans  3  centimètres  cubes  de  mélange. 
gram.  de  beurre  à    5  p.  100  de  graisse  de  porc  se  dissoat  dans   3'%5  d.  mél. 


k  10  p.  100       — 

— 

3  9 

k  20  p.  lOO       — 

— 

4  8 

k  30  p.  100       — 

— 

5  7 

k  40  p.  100  de  saindoux  se 

dissout  dans 

6  5 

k  50  p.  100       — 

—- 

7  8 

k  60  p.  100       -- 

— 

'9' 6 

à  70  p.  100       - 

— 

11  4 

k  aO  p.  108       — 

— 

13  0 

k  90  p.  100*      — 

— 

14  4 

On  voit  que  la  solubilité  diminué  régulièrement  avec 
l'augmentation  dé  la  proportion  de  graisse  mélangée  au 
beurre  naturel.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la 
méthode  suffira  pour  caractériser  nettement  l'addition 
d'une  graisse  étrangère  au  beurre.;  cela  est  suffisant  car; 
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istant  que  la  fraude  est  démontrée,  peu  importe 
consiste  dans  uoe  proportion  de  5  p.  100  de  plus  ou 
as  de  graisse  ajoutée  au  beurre  naturel, 
irchow  publie  sur  le  inéme  sujet  une  étude  critique 
cédé  proposé  par  Meissl  pour  distinguer  le  beurre 

de  ses  substituts  industriels  (oléo-margarîne,  but- 
beurre  factice,  dansk,  çtc), 

i-ès  Meissl,  la  proportion  des  acides  volatils  étant 
nsidérable  dans  le  beurre  naturel  que  dans  les 
s  qu'on  lui  substitue,  il  suffit  de  saponifier  le  pro- 
sayé,  d'entraîner  par  distillation  les  acides  volatils 
Ht  de  celte  opératioij  et  de  les  titrer, 
mmes  de  beurre  pur,  préalablement  fondu,  fournis- 
eproportion  d'acides  volatils  équivalente  à26  et  jus- 
centimètres  cubes  dé  soude  aul/10  normale.  D'après 
K,  cette  proportion  est  trop  élevée,  surtout  lorsque 
ffaire  à  des  beurres  vieux.  Le  beurre  naturel,  en 
lant,  peut  perdre  une  proportion  d'acides  volatils 
onsidérable  pour  n'offrir  plus,  à  l'essai  de  Meissl, 

caractères  d'un  beurre  artificiel.  Dans  ce  cas,  il 
lir  compte  de  l'état  de  rancidité  du  produit, 
jroduits  artificiels  n'acquièrent  en  aucun  cas  une 
té  aussi  marquée  que  les  beurres  artificiels;  en 
le  si  l'on  trouve  dans  un  beurre  vieux  une  propor- 
Lcides  volatils  sensiblement  inférieure  à  la  teneur 
le  indiquée  par  Meissl,  il  est  nécessaire,  avant  de 
e  à  la  fraude,  de  se  rendre  compte  par  un  examen 
atif  des  caractères  de  la  rancidité  qu'offre  le  pro- 
ies signes  présentés  par  tes  beurres  artificiels 

nsistance  d'une  graisse  {suif  ou  saindoux),  dans 

Litions  où  le  beurre  naturel  est  ou  demeure  liquide, 

a.  après  la  fusion. 

leur  et  goût  faibles.  Manque  de  l'odeur  caractéris- 

I  beurre  naturel  rance. 

.  graisse  fondue  reste  indéfiniment  ou  du  moins 

gtemps  trouble. 
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4*  Saponification  incomplète  dans  les  conditions  (quan- 
tité de  réactif,  durée  et  température)  où  le  beurre  naturel 
est  entièrement  décomposé.  Elle  se  reconnaît  à  la  fluidité 
et  au  trouble  laiteux  du«savon,  tandis  que  le  savon  obtenu 
dans  les  mêmes  conditions,  avec  le  beurre  naturel  est 
entièrement  transparent  et  ferme. 

5*  Le  beurre  artificiel  donne  avec  Féther  une  solution 
qui  se  conserve  limpide  dans  des  circonstances  où  une 
même  solution  de  beurre  naturel  dépose  des  agglomérats 
cristallins  de  stéarine  et  de  palmitine. 


Détermination  de  réqnivalent  du  zinc  *,  par  le  lieu- 
tenant-colonel Reynolds  et  le  professeur  Ramsay  (1).  — 
En  prenant  les  plus  minutieuses  précautions,  les  auteurs 
ont  déduit  de  vingt-neuf  expériences  que  Téquivalent  du 
zinc  est  de  65,4787. 


Sur  le  poids  atomique  de  l'or;  par  MM.  Thorpe  et 
Laurie  (2).  —  La  méthode  employée  consistait  à  chauffer 
le  bromo-aurate  de  potassium  de  manière  à  le  décomposer 
en  or  et  bromure  de  potassiun  et  à  déterminer  les  propor- 
tions relatives  des  deux  corps. 

La  moyenne  d'un  grand  nombre  d'expériences  a  donné 
196,852. 


BIBLIOGRAPHIE 


Sur  la  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs  ;  par 
M.  Berthelot  (3). — M.  Berthelot  vient  de  publier,  avec  la 


(i)  Journal  of  Chemical  Society, 

(2)  Journal  of  Chemiccd  Society, 

(3)  Ac.  d.  se,,  iOH,  CV,  iSSI. 
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collaboration  de  M.  Ruelle,  le  savant  helléniste,  bibliothé- 
caire à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  la  première 
livraison  de  cette  collection. 

Je  crois  qu'on  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
qu'il  n'existe  pas  un  savant  qui  joigne  à  la  grandeur  des 
idées,  une  puissance  de  travail,  unB  étendue  de  connais- 
sances, une  fécondité  de  publications,  comparables  à  celles 
que  présente  M.  Berthelot  depuis  vingt  ans. 

Laissons  parler  l'auteur  lui-même  : 

Cette  collection  est  d*une  grande  importance  pour  la  connaissance  des  ori- 
gines de  la  chimie,  ou  plutôt  do  l'alchimie  qui  Tavait  précédée.  Elle  existe  en 
manuscrit  dans  la  plupart  des  grandes  bibliothèques  de  TEurope;  elle  comprend 
environ  400  pages  de  textes  grecs,  remontant  aux  époques  alexandrine  et 
bizantine,  et  antérieurs  pour  la  plupart  aux  auteurs  qui  ont  été  les  promoteurs 
des  études  chimiques  dans  notre  Occident.  Cependant,  cette  collection,  seule 
parmi  les  séries  de  documents  importants  relatifs  k  l'antiquité,  est  demeurée 
jusqu'à  présent  inédite  ;  l'obscurité  du  sujet  ayant  écarté  les  érudits,  ainsi  que 
la  difGculté  de  rencontrer  le  concours  d'un  savant  versé  dans  la  connaissance 
de  la  langue  et  de  la  paléographie  grecque,  avec  un  savant  au  courant  des 
théories  et  des  pratiques  de  la  chimie.  Un  heureux  ensemble  de  circonstances 
permet  de  réunir  aujourd'hui  cette  collaboration  et  d'entreprendre  la  publica- 
tion de  documents  qui  intéressent  k  la  fois  :  les  savants,  parce  qu'ils  renfer- 
ment le  point  de  départ  des  découvertes  de  la  chimie  moderne;  les  praticiens 
et  les  archéologues,  parce  qu'ils  contiennent  une  multitude  de  procédés  et  de 
recettes  techniques,  relatifs  k  la  fabrication  des  alliages,  à  la  coloration  des 
métaux,  k  la  production  des  verres  et  des  matières  céramiques,  depuis  h 
vieille  Egypte  dans  l'antiquité  jusqu'au  moyen  ftge  oriental  ;  enfin  les  philo- 
sophes, par  divers  documents  concernant  les  doctrines  théoriques  ou  mysti- 
ques, qui  ont  régné  dans  le  monde  au  commencement  de  l'établissement  du 
christianisme. 

Douze  manuscrits  fondamentaux,  l'un  tiré  de  la  bibliothèque  de  Salnt-Marr, 
k  Venise,  les  autres  de  notre  bibliothèque  nationale  de  Paris,  ont  servi  k  cons- 
tituer le  texte  de  notre  publication  ;  dition  princeps^  qui  comprend  les  va- 
riantes principales  de  tous  ces  manuscrits.  La  publication  a  lieu  sous  les  aus- 
pices du  ministre  de  l'instruction  publique.  Elle  est  divisée  en  trois  livrai- 
sons. 

La  présente  livraison  est  formée  de  500  pages  environ,  comprenant  une  cen- 
taine de  pages  de  texte  grec,  où  sont  contenus  les  indications  générales  et  les 
traités  de  Démocrite  (pseudo),  de  Synésius  et  d'Olympiodore  ;  il  s'y  trouve  en 
outre  une  traduction  correspondante,  avec  notes  constituant  un  commentaira 
perpétuel.  J'ai  fait  précéder  le  tout  d'une  introduction  de  près  de  300  pages, 
renfermant  la  traduction,  avec  commentaires,  des  papyrus  alchimiques  de 
Leide,  le  plus  vieux  monument  connu  de  notre  science.  J'y  montre  Torigine 
expérimentale  véritable  des  opérations  et  des  prétentions  alchimiques.  Puis 


—  95  — 

Tiennent  des  notices  snr  les  relations  mystiques  entre  les  métaux  et  les  pla- 
nètes, sur  les  sphères  des  médecins  astrologues,  sur  les  signes  et  notations 
alchimiques,  reproduits  en  photogravure  avec  explications  détaillées;  sur  les 
figuKs  des  appareils  alchimiques,  reproduits  également  en  photogravure 
d'après  les  manuscrits  grecs,  et  accompagnés  de  développements  qui  const'i- 
tvent  une  véritable  histoire  de  ces  appareils  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge.  Puis  viennent  des  renseignements  sur  divers  manuscrits  de  Saint- 
Marc,  de  Paris,  du  Vatican,  de  TEscurial  et  de  Leide,  et  des  notices  histori- 
ques de  minéralogie  et  de  métallurgie. 

Le  tout  constitue  une  suite  et  un  commentaire  à  mon  ouvrage  Sur  les  ori- 
gines de  Valchini'em 

Deux  autres  livraisons  d'égale  importance,  actuellement  en  cours  d'im- 
pression, seront  publiées  prochainement. 


VARIÉTÉS 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen.  —  Un. 
concours  s'ouvrira,  le  15  juin  1888,  à  l'École    supérieure  de    pharmacie    de 
Paris,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire   naturelle  k  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois   avant  l'ouverture  dudit  con- 
cours. 


Un  concours  s'ouvrira,  le  15  juillet  1888,  à  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et  matièrp  mé- 
dicale à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  con- 
cours. 


Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  M.  Pcr- 
rens,  pourvu  du  diplôme  supérieur  de  pharmacien  de  l'*  classe,  est  nommé 
professeur  de  matière  médicale  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharma- 
cie de  Bordeaux. 


&m  sciences.  —  Le  prix  Lacaze  a  été  accordé  k  M.  Moissan, 
pour  la  découverte  du  fluor.  Le  prix  Jecker  a  été  partagé  entre  MM.  Arnaud 
et  Haller.  Le  prix  Barbier  a  été  décerné  k.  MM.  Hcckel  et  Schlagdenhauffen, 
pour  leurs  travaux  sur  nombre  de  végétaux^  travaux  publiés  ou  annoncés  dans 
le  jonmaL 


FORMULAIRE 

Préparation  de  caléina  ;  d'apris  le  doeleor  flDCB*iii>  (1),  -' 
Ift  csréine  est  recommandé  pu  H.  le  docteur  Hachard  dans  la  | 
des  BffcFliona  cardiaques,  oli  elle  agit  comme  un  paissant  dinréti 
alors  un  vfrilable  tonique  du  coeur.  La  forme  liquide  esl  prfl 
autre,  et  voici  la  formules  qu'il  recommande. 

1°  Solulion  aqueuse  de  caféine. 

Pr.  Ëau  distillée 300  gramm 

Benioale  de  soude ) 

cm., I  "    "     - 

Deux  11  six  cuillerées  par  jonrï  prendre  atant  le  repas. 
î°  Sirop  de  caféine. 
Pr.  Sirop  de   framboise ^30  grammes 

"■«"• !  a    3.',so 

Bcnzoale  de  soude i 

S"  Vin  de  caféine. 
Pr.  Benioate  de  sonde 1     ^     .^  .„  ,  . 

Vin  de  frontignan  ou  malagi.  .  .  .    SOO  grammes 
Un  des  grands  avantages  de  le  caféine  sur  la  digitale  et  ion  a 

qu'elle  peut  iilrc  employée  par  la  voie  bjpodenniqae.  Voici  les 

tées  par  le  docteur  Huchard  : 

Benzoate  de  aoude .1  gramme 

Caféine S^,50 

Eau  distillée 6  gramme 

Faire  ta  solution  à  cbaud  :  injecter  dans  la  journée  une  k  quatre 

Prataï,  ou  bien  : 

Salicjlaie  iJe  sonde 3«',10 

Caféine i  gramme! 

Eau  distillée 6        — 

Faire  également  la  solution  i  cbaud. 
Toutes  ces   torroules  sont  basées  sur  les  découvertes  faites, 

M.  Tanrcl,  de  la  distribution  facile  de  la  caféine  dans  les  solutioni 

et  de  saliejlalc  de  soude. 

(I)  Rev.  de  dm.  et  de  Ihérap. 

^__ /e  Gérant  :  Georges  MAS 


TTÏAVAUX  ORIGINAUX 


Élude  expêrimenlale  sur  taction  pAysialogique   des  seh   de 


r 
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duré«  (environ  5  secondes)  une  excitation  du  bout  cardia- 
que du  nerf  pneumogastrique,  à  l'ajde  d'un  courant  de 
10  c.  m.  du  charriot  :  cette  excitation,  .on  le  voit,  ne  .pro- 
duit aucun  effet  sensible  sur  la  ligne  des  oscillations  intra- 
Tasculaires;  ce  qui  semble  montrer  que  le  nerf  viigiie  a. 
en  grande  partie,  perdu  de  son  excitabilité  propre.  Mais  il 
coorient  de  tenir  compte,  en  ce  cas  expérimental,  des  elSels 
de  ia  corarisattOQ  concomitante. 

£o  même  temps  que  le  vomissement,  ou  plutôt  immédiat 
lemeat  après,  survient,  selon  la  marche  habituelle  de  Tac- 
tion  toxique,  la  dâfécation  diarrhéique.  Ce  inoment  est 
^^lemeut  exprimé  eu  D  ligne  5  de  la  figure  3,  ci-après. 


V|V 5.  D.  HudUotloni  coiYtspondRnl  h  l'sfTonde  dèf^calloitapi^a  relui  du 

M^neDwmt.  —  B.  B.  CliuM  termiDsIe  de  la  pniBloB  al  arrêt  det  otuillatioùi 
proAuliaM  Turit  du  rieur. 

Finalemenl,  on  assiste  en  E,  ligne  6  {fig,  3)  à  la  chute 
complète  de  la  pression  et  des  oscillations  intra-vasculai- 
res,  chute  qui  traduit  l'arrêt  défluilif  des  contractions  car- 
diaques. ' 

3*  En  ingealion  dam  l'e$tomac  à  l'aide  de  la  sonde  œsoplia- 
glenne  sur  un  chien  du  poids  moyen  de  10  kilog.,  et  ordi- 


•1 
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nairement  à  jeuu,  1"  de  la  solution  ouO«',25  de  sel,  addi- 
tionnés de  25**  d'eau,  ne  produisent  pas  d'effet  appréciable 
en  trente  minutes. 

En  réitérant  Tingestion  ou  2«p  -f  50**  d'eau  =  0«%50  de 
sel,  Ton  observe  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes  : 

Des  vomissements  se  répétant  à  de  courts  intervalles,  et 
alternant  avec  des  défécations  de  plus  en  plus  diarrhéiques 
durant  au  moins  une  heure,  avec  dilatation  pupillaire  cons- 
tante. 

Puis  l'animal  tombe  dans  une  sorte  d'abattement,  refuse 
la  hourritui'e,  et  n'est  bien  i»emis  que  le  lendemain  ou  le 
second  jour. 

A  la  dose  de  2**  d'emblée,  le  premier  phénomène  olÇec- 
lif,  qui  est  toujours  le  vomissement,  ne  se  produit  pas  tou- 
jours; il  faut,  pour  être  assuré  de  le  provoquer,  réitérer  la 
dose  de  2*^*^;  et  alors,  on  assiste  constamment  au  même  ta- 
bleau syraptomatologique,  dans  lequel  domine  raltemanc» 
du  vomissement  et  de  la  diarrhée-  *  '  '  ", 

Enfin,  à  une  dose  massive  d'emblée  de  12"^  additionoi 
de  20*^*^  d'eau,  et  représentant  3  grammes  de  sel,  le  vomiss«| 
ment  apparaît  vers  la  dixième  minute,  et  se  répète,  toujoi 
avec  l'alternance  diarrhéique,  durant  deux  heures;  ap 
quoi  l'animal  tombe  dans  un  état  de  grande  faiblesse 
d'abattement  avec  abaissement  thermique  de  près  de2*ceû^ 
tigrades  ;  mais  il  survit  toujours  et  se  rétablit  plus  ou  moi 
rapidement  en  deux  ou  trois  jours. 

•  .  ■               •    •         : .           •  ■•     ••' 

EXPÉRIENXES    COMPARATIVES   AVEC    LE.    CUIVRE.    DcS   eX" 

périences  comparatives  faites  avec  le  cuivre  (sulfate) 
aux  mêmes  doses  et  chez  les  mêmes  animaux,  montrent 
qu'avec  ce  dernier  les  effets  locaux  de  l'injection  sont  beau- 
coup plus  douloureux,  et  que  les  altérations  locales  sont 
absolument  hors  de  proportion  avec  celles  que  "produit  le 
nickel  :  le  cuivre  semble  se  combiner  intimalaent  avec  les 
tissus,  sur  lesquels  il  se  fixe,  ainsi  qu'en  témoigne  la  colo* 
ration  bleue  persistante  au  point  injecté;  en  puti-e  les  acci- 


•  *  ••     •.      • 
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niéi'anisme  du  symptôme  prédominant  de  Taction  toxique 
du  nickel,  qui  est  le  vomtssement^  et  d'apprécier  l'influence 
du  centre  bulbaii*e  (origine  des  pneumo-gastriques)  sur  la 
production  de  ce  phénomène,  nous  avons  fait  Texpérience 
ci^^après  : 

Sur  un  chien  du  même  poids  moyen  (10  kilog.)  que  ceux 
qui  ont  été  Tobjct  des  expériences  précédenles,  après  dis-* 
position  préalable  de  la  respiration  artificielle»  nous  avoûs 
pratiqué  la  section  complète  du  bulbe  rachidien,  au-dessus: 
de  son  collet,  et  uon^  avons  ensuite. introduit  par  injec- 
tion in tra- veineuse  et  successivement  par  1^^  à  la  fois,: 
5  cent,  cubes  de  la  solution,  soit  1,25  de  sulfate  de  nickel. 
;  Or,  le  vonussemeni  n'a  pas  eu  lieu,  bien  que  la  dose  effi- 
cace habituelle  ait  été  sensiblement  dépassée  :  il  n'a  été. 

talé,  en  ce  cas,  que  de  la  salivation  abondante. 
}  D'oïl  il  semble  résulter  que  Taction  vomitive  de  la  sub- 

ce^^'exerce  particulièrement  par  son  influence  modifi- 

ice  sur  le  centre  bulbaire,  de  môme,  d'ailleurs,  que 

effets  cardio-pulmonaires. 

Ajoutons  que  la  rechei'Chedu  nickel  dans  le  foie  et  dans 
le  tissu  nerveux  de  deux  des  cobaves  et  de  deux  des  chiens 
sur  lesquels  on  avait  opéré,  a  décelé  des  doses  très  appré- 
ciables du  métal. 

Résumé  général  et  conclusions.  —  8i  nous  essayons 
maintenant  d'interpréter,  en  les  synthétisant,  les  résultats 
expérimentaux  qui  précèdent,  nous  sommes  conduits  aux 
conclusions  suivantes,  à  la  fois  scientifiques  et  pratiques  : 

I.  Le  nickel  k  l'état  de  solution  (sulfate)  ne  produit  de  vé- 
ritables effets  toxiques  qu'à  la  condition  d'être  intix>duit 
dans  l'organisme  au  moyen  de  l'injection  hypodermique 
(cobaye,  lapin),  ou  de  l'injection  intra-veineuse  (chien)  à 
une  dose  relativement  élevée  et  moyenne  de  0«',50  centi- 
grammes à  1  gramme  de  principe  actif  par  kilogramme 
d*animaL 

Dans  ces  conditions  expérimentales  et  de  provocation 
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forcée  des  effets  tnascima,  les  phénomènes  caractéristiques 
sont  les  suivants:  convulsions  et  raideurs  tétaniformes 
dans  une  première  période  (rongeurs),  vomissement  et  diar- 
rhée (chien)raffaiblissement  et  coUapsus  paralytiques  con- 
sécutifs ;  enfin,  période  axphyxique  terminale  avec  les  lé- 
sions viscérales  et  les  altérations  du  sang,  qui  caractérisent 
le  processus  asphyxique. 

L'étude  eardiographique  et  des  variations  de  la  pression 
sanguine  révèlent  :  . 

Chez  les  mammifères  (chien)  un  abaissement  constant  et 
momentané  de  la  pression  intra-carotidienne  (centrale  et 
périphérique)  à  chaque  introduction  intra-veineuse  de 
0»',25  de  sel,  avec  chute  et  affaiblissements  progressifs  de 
la  pulsation  cardiaque  et  tendance  à  Tarrét. 

Chez  les  animaux  à  sang  froid  (grenouille),  une  modifi- 
cation constante  du  battement  cardiaque,  consistant  en  la 
production  d'intermittences  de  plus  en  plus  allongées  entre 
une  double  contraction  immédiate  ou  géminée,  et  finale- 
ment Tarrêt  diastolique  de  la  pulsation. 

Le  mécanisme  physiologique  de  l'action  du  nickel  dans 
la  production  des  symptômes  essentiels,  notiamment  le  vo- 
missement et  les  effets  cardio-pulmonaires^  semble  résider 
dans  une  influence  prédominant  sur  le  centre  bulbaire, 

IL  En  ingestion  stomacale  extemporanée  à  la  dose  effi- 
cace de  0«',50  centigrammes  au  moins  et  de  3  grammes  au 
plus,  le  nickel  produit  constamment  le  vomissement,  ladio;'- 
7*hée  et  des  symptômes  consécutifs  d'abaissement  thermi- 
que et  de  faiblesse  générale,  avec  stupeur,  mais  jamais  la 
mort. 

D'où  il  suit  que,  dans  ces  conditions,  les  effets  de  toxicité 
mortelle  peuvent  être  considérés  comme  irréalisables  dans  la 
pratique. 

IIL  Comparée  à  celle  du  cuivre,  Faction  du  nickel  quoi- 
qu'étant,  au  fond,  de  même  nature,  en  ce  qui  concerne  les 
symptômes  essentiels  (vomissement,  diarrhée)  est  d'une  in- 
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leiisilé  relative  considérablement  moindre,  en  sorte  qu'il 
est  permis  d'affirmer,  à  cet  égard,  que  si  Tintoxication  cui- 
vrique  est  difficilement  réalisable  et  à  peu  près  impoàsible 
en  pratique,  Fintoxication  par  le  nickel  Test  bien  plus  en- 
core, en  raison  de  son  activité  inférieure. 

On  retrouve  du  nickel  dans  le  foie  et  dans  le  système 
nerveux. 

En  définitive, — et  c'est  là  la  conclusion  finale  qui  se  dé- 
duit de  la  première  comme  de  la  seconde  partie  de  ces  re- 
cherches, —  le  nickelt  dans  les  applications  usuelles,  no- 
tamment dans  Toutillage  pharmaceutique  et  alimentaire, 
peut  et  doit  être  considéré  comme  dépourvu  de  tout  danger 
pour  la  santé* 


Action  de  Facide  acétique  cristallisable  sur  le  ciirène;  par 

J.  Lafont. 

L'essence  de  citron  est  composée  pour  là  plus  grande 
partie,  de  divei's  carbures  isomériques  C**H**  jouissant 
de  propriétés  différentes.  Nous  avons  en  particulier,  M.  G. 
Bouchardat  et  moi,  montré  qu'elle  renferme  plusieurs  té- 
rêbenthénes  donnant  par  le  gaz  chlorhydrique  sec  des  mo- 
nochlorhydrates dont  les  pouvoirs  rotatoires  ont  des  va- 
leurs différentes. 

*  Depuis  ces  recherches,  en  opérant  sur  une  grande  quan- 
tité d'essence,  que  nous  devons  à  l'obligence  de  MM.  Roger 
et  Gallet  (six  kilogrammes),  nous  avons  vérifié  les  résul- 
tats que  nous  avions  obtenus,  ce  qui  nous  permet  de  les 
confirmer.  Par  la  distillation  fractionnée,  nous  avons  même 
séparé  de  l'essence  de  citron,  environ  100  grammes  de  car- 
bures lévogyres  bouillant  au-dessous  de  164<». 

La  portion  principale,  que  l'on  obtient  dans  le  fractionne- 
ment est  le  citrène,  carbure  terpilénique,  bouillant  vers  1 78*». 

C'est  sur  ce  carbure  que  j'ai  fait  agir  l'acide  acétique 
crîstallisable,  en  opérant  de  la  manière  Suivante  :  on  a  pris, 
citrène  bouillant  de  175  à  178,  un  volume,  acide  acétique 
cristallisable,  un  volume  et  demi. 
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Les  deux  corps  mis  en  présence  donnent  un  liquide  ho- 
mogène dont  la  déviation  polarimétrigue  pour  une  épais- 
seur de  cinq  centimètres,  est  «n  =s+  15*44'. 

Le  mélange  a  été  chauffé  à  labri  de  Pair  au  bain-marie, 
pendant  quatre-vingts  heures;  après  refroidissement  la  dé- 
viation polarimétrique  n'est  plus  pour  la  même  épaisseur 
que  ci-dessus,  «d  =  + 12**54'. 

L'addition  d'eau  dans  ce  liquide  homogène  donne  un 
produit  huileux  surnageant  qui  a  été  soumis  à  la  distilla- 
tion fractionnée  après  lavage  à  Teau  légèrement  alcaline. 

Le  produit  se  partage  en  deux  fractions,  la  première  pas- 
sant  à  la  distillation  vers  178*  constituée  par  du  carbure 
qui  ne  s*est  pas  combiné  avec  l'acide  acétique,  conservant 
ses  propriétés  premières,  au  pouvoir  rotatoire  près,  ce  der- 
nier ayant  été  modifié,  et  ayant  une  valeur  [a]D  =  -|-84* 
environ;  au  lieu  de  [a]D  =  +  93®  pour  le  carbure  primitif. 

La  deuxième  fraction  passe  à  la  distillation  vers  140* 
sous  une  pression  de  quatre  centimètres  de  mercure.  Elle 
répond  exactement  à  la  formule  C"H**C*H*0*. 

Les  fractions  intermédiaires  sont  à  peu  près  nulles. 

Il  y  a  donc  eu  fixation  d'acide  acétique  sur  une  partie  du 
citrène  pour  donner  un  acétate  dont  le  poids  a  été  de  200 
grammes  environ  pour  deux  kilogranimes  de  citrène  em« 
ployé.  La  proportion  du  carbure  qui  s'est  uni  à  Tacide  acé- 
tique dans  les  conditions  indiquées,  n'est  que  le  quinzième 
environ  du  carbure  mis  en  réaction.  Une  portion  de  l'acé- 
tate formé,  distillant  dans  le  vide  de  140  à  143*,  ayant  une 
densité  à  0*  égale  à  0,9828  et  un  pouvoir  rotatoire 
[a]D=-f-52*30',  a  été  saponifiée  par  la  potasse  alcoolique 
à  100*. 

On  a  ainsi  obtenu  après  distillation  dans  le  vide  du  pro- 
duit séparé  par  l'eau,  un  liquide  visqueux,  épais,  passante 
la  distillation  de  126  à  128*,  sous  une  pression  de  quatre 
centimètres  de  mercure.  Ce  produit  possède  d'une  manière 
très  nette,  l'odeur  de  jacinthe  signalée  pour  le  terpinol  de 
List.  Il  a  un  pouvoir  rotatoire  [«]d=+  67*  30',  la  combus- 
tion et  la  densité  de  vapeur   conduisent  à   la   formule 
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Le  gaz  chlorfaydrique  sec  le  décompose  à  froid  en  don- 
nant de  Teau  et  du  chlorhydrate  de  terpilène. 

Si  ron  amorce  ce  liquide  avec  un  fragment  de  cristal  de 
lerpilénol  du  térébenthène  français,  il  se  forme  des  cris- 
taux qui  vont  en  augmentant  petit  à  petit  en  volume  et  en 
quantité. 

Dans  l'action  de  Tacide  acétique  à  100*  sur  le  citrène,  il 
Y  a  donc  formation  d'acétate  de  citrène  dexlrogyre,  qui  par 
saponification  fournit  un  terpilénôl  également  dextrogyre; 
et  comme  avec  la  caoutchine  il  ne  se  forme  qu'un  seul  acé- 
tate. En  outre^e  pouvoir  rotatoire  du  carbure  non  combiné 
se  trouve  notablement  diminué. 

L'action  de  Facide  acétique  cristallisable  sur  le  citrène 
à  froid  présente  quelques  particularités.  Pour  l'étudier  on 
a  enfermé  dans  un  ballon  scellé  1250<^  du  mélange  qui  a 
servi  dans  l'opération  précédente.  Le  produit  a  été  laissé 
dans  le  laboratoire  à  la  température  ambiante  pendant  dix 
mois  et  demi.  Après  ce  temps  de  contact,  la  déviation  po- 
larimétrique  n'avait  pas  sensiblement  varié,  le  produit  a 
été  traité  par  l'eau  qui  a  donné  une  couche  huileuse  surna- 
geante que  l'on  a  lavée  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
et  enfin  avec  .de  Teau  légèrement  alcaline  pour  la  débar- 
rasser complètement  de  l'acide  acétique  qu'elle  contenait. 

Cette  huile  soumise  à  la  distillation  fractionnée  s'est 
séparée  en  deux  fractions,  la  première  distillant  vers  ITS"", 
très  abondante,  comprenant  la  presque  totalité  du  produit, 
est  constituée  par  du  xrarbure  C^^H"  dont  les  propriétés 
n'ont  pas  changé,  à  l'exception  du  pouvoir  rotatoire  qui  est 
légèrement  augmenté . 

La  seconde  portion,  très  faible  en  poids,  pesant  à  peine 
8  grammes  est  formée  surtout  par  un  acétate  lévogyre  pro- 
venant de  la  combinaison  avec  l'acide  acétique  de  la  faible 
proportion  de  carbure  térébenthénique  que  renferme  tou- 
jours le  citrène,  quelque  soin  que  l'on  ait  pris  pour  le  pu- 
rifier, 

Ces  résultats  montrent  bien  avec  quelle  difficulté  les 
terpilènes  se  combinent  à  l'acide  acétique,  tandis  qu'avec 
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les  térébénthènés  la  combiDaison  se  fait  avec  beaucoup 
plus  de  facilité. 


4  ■ 


PHARMACIE 


SurTamer  du  houblon;  par  le  D'  Dreser  (i). —  Le 

principe  amer  du  houblo'n  est  entré  depuis  si  longtemps 
dans  l'alimentation  de  l'homme,  qu'il  est  fort  étonnant 
qu'on  connaisse  aussi  peu  sa  véritable  nature  '  et  ses 
propriétés.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  doute  existait 
encore  sur  l'identité  de  ce  composé,  mais  il  y  a  environ 
un  an  et  demi,  Bungener  annonçait  que  le  principe  amer 
du  houblon  [Pharm.  Journ.,  XVl\  1885)  est  un  acide  cris- 
tallin, insoluble  dans  l'eau,  mais  s'oxydant  facilement  et 
devenant  alors  soluble  en  partie. 

L'action  physiologique  de  cet  amer  a  été  étudiée  par  le 
D'  Dreser  {Arch.  f.  exp.  path  et  Pharm.,  XXIÏI,  129). 
D'après  cet  auteur,  l'acide  non  altéré  par  l'oxydation  et 
dissous  dans  l'alcool  est  un  poison  énergique;  2  milli- 
grammes et  demi  tuent  une  grenouille  de  forte  taille,  et 
20  à  25  milligrammes  un  cochon  d'Inde;  chez  les  gre- 
nouilles, il  produit  la  paralysie  du  système  nerveux  cen- 
tral et  du  cœur;  mais  sur  les  animaux  à  sang  chaud,  son 
action  se  manifeste  par  une  accélération  intense  de  la 
respiration.  Les  buveurs  de  bière  peuvent  se  rassurer,  car 
avant  de  leur  arriver,  le  principe  amer  subit  une  série 
d'altérations  qui  le  rend  inoflFensif. 


Sur  les  dissolutions  d'iodoforme;  par  M.  F.  Coreil, 
préparateur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Marseille  (2).  —  Les  solutions  dlodoforme  dans  l'alcool, 
l'éther,  le   sulfure  de   carbone,  la  benzine,  les  huiles 


(1)  Les  Nouv,  Rem* 

(2)  L'Un,  pharm. 
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grasses,  etc.,  etc.,  se  colorent  toutes  après  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Par  de  nombreuses  expériences^  M.  Coreil 
a  constaté  que  cette  coloration  se  faisait  avec  une  riapidité 
d'autant  plus  grande  que  Tiode  est  plus  solubledans  le 
dissolvant  employé.  Cette  coloration  est  due. à  ladécom- 
position  de  riodoforme  sous  Tinfluence  de  la  lumière.  Si 
l'on  placé,  en  effet,  des  dissolutions  d'iodoforme  dans 
robscurité  complète  ou  bien  dans  des  flacons  en  verre 
jaune,  cette  coloration  n'a  plus  lieu.  Au  contraire,  place- 
tron  les  mêmes  dissolutions  dans  des  endrq^ts  où  la  lu- 
mière diffère  d'intensité ,  elles  se  colorent  d'autant  plus 
fortement  que  la  lumière  est  plus  vive.  La  molécule 
d'iodoforme  est  donc  décomposée,  de  l'iode  est  mis  en 
liberté  et  là  couleur  des  solutions  est  due  tout  simple- 
ment à  cet  iode.  On  peut  s'assurer  facilement  que  la 
coloration  est  bien  due  à  l'iode,  en  ajoutant  à  la  disso- 
lution un  peu  de  merciure  ;  il  y  a  immédiatement  décolo- 
ration, en  même  temps  qu'il  se  forme  un  précipité  vert 
dlodure  mcrcureux. 

Les  solutions  d'iodoforme  dans  l'éther  sont  très  em- 
ployées en  injections -hypodermiques;  on  «voit  tout  de 
suite  que  certains  inconvénients  peuvent  résulter  de  l'em- 
ploi de  solutions  d'iodoforme  contenant  en  même  temps 
de  l'iode  libre.  On  ne  saurait  trop  recommander  l'emploi 
de  flacons  en  verre  jaune  pour  renfermer  ces  dissolu- 
tions. 

Traitement  delà  tnberculose  au  moyen  du  phosphate  de 
cuivre;  par  le  D^  Luton,  de  Reims  (1).  —  M.  Luton  con- 
sidère que  la  guérison  de  la  tuberculose  peut  être  obtenue 
au  moyen  de  phosphate  de  cuivre  à  l'état  naissant  et  solu- 
bilisable  dans  un  milieu  alcalin.  Dans  cette  combinaison, 
le  cuivre  jouerait  un  rôle  spéciQque  et  le  phosphore  celui 
d'un  agent  dynamisant.  ]1  recommande  les  pilules  sui* 
vantes  : 


(1)  Bev,  gén,  de  clin,  et  de  (hfrap. 


F*  ^ 
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1*  Kutéê  éTacéto^phosphatê  de  euivne  f 

Acétate  neutre  de  cuivre f  ceutig. 

Phosyliifft  ^  s«id»  «ristsilisé 5    — 

<»>égKw»it|ljnrfiit.  »...    q*  s.  j^our  1  pilule* 


2"  Poti&n  à  Vae^to-pfiotphaU  êê 

Acétate  neutre  de  cuivre 5  cenlif. 

FlMttplMie  4e  «eude  cristallisé 80     <^ 

Potioo  gommeuse ï*&  grammes. 

par  cuillerée  k  bouche  ;  newhve  à  déterminer. 

3*  Mixture  âé  phosphate  de  cuivre  pour  injections  hypodermiques  : 

Phosphate  de  cuWre  récemment  précipité.  ...    1«  centigramme. 
Glycérine  pure  et  eau  distillée 5  grammes.  • 

.  Mêler  au  moment  de  remploi. 

M.  Luton  recommande  une  dose  initiale  de  1  dt:ci- 
gramme  de  sel  cuprique,  et  il  ajoute  que  l'indication  d'un 
tonique  spécial  s'impose  à  la  suite  de  la  médication  spé- 
cifique pour  confirmer  laguérison  et  prévenir  les  rechutes. 

Il  recommande  le  vin  de  noyer  phosphate  suivant  la 
formule  : 

Vin  de  Malnga 1  litre. 

Extrait  de  noyer .10  grammes. 

Phosphate  de  soude. 15       — 

Une  cuillerée  à  bouche  ou  à  dessert,  suivant  Fàge,  avant 
les  repas. 


m 


Intoxication  par  les  monlas;  par  le  D'  G.  Bardet  (1).  — 
D'après  un  récent  travail  de  M,  Dutertre,  publié  dans  ce 
journal  (15  octobre  1887,  p.  358),  la  toxicité  des  moules  aurait 
pour  cause  une  substance  spéciale  la  myttlotoxme,  alca- 
loïde probablement  du  genre  leucomalne  depuis  longtemps 
constaté  dans  certaines  moules,  principe  toxique  isolé  et 
physiologiquement  expérimenté.  M.  Dutertre  considère  que 
ce  produit  a  son  origine  dans  une  maladie  du  foie  des 
moules. 


fM 


(9)  Les  Nouv,  Rem,,  8  décembre  1887. 
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M.  Bardet  ne  pense  pas  que  ious  les  cas  d'empoisonné*' 
ment  s'expliquent  par  l'action  de  ce  poison.  Pour  cet  sm* 
ieur,  les  cas  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  : 

1*  Certains  sujets  ne  peuvent  jamais  manger  de  moules 
sans  être  incommodés  plus  ou  moins  gravement,  et  chez 
eux  les  phénomènes  sont  surtout  caractérisés  par  de  Turti- 
oiire,  de  l'indigestion  et  quelquefois  même  par  une  irrita- 
tion de  la  muqueuse  pulmonaire  provoquant  de  la  dypsnée'; 

2^  Certaines  personnes  ont  toujoui*s  mangé  des  moules 
sans  inconvénients^  et  un  beau  jour  elles  se  trouvent  prises 
par  des  phénomènes  que  Ton  peut  diviser  eh  deux  groupes  : 
.4.  urticaire,  indigestion,  dyspnée;  B.  même  ikhén<n(nénes, 
le  plus  souvent,  mais  pouvant  manquer,  et,  en  plus,  phé- 
nomènes généraux  très  intenses,  entérites,  crampes  1res 
douloureuses,  véritable- état  cholériforme,  avec  vertige, 
tendance  à  la  syncope,  quelquefois  la  mort. 

M.  Bardet  conclut  de  ses  observations  : 

1*  Que  l'intoxication  par  les  moules  se  rapproche,  lors- 
qu'elle existe,  des  autres  intoxications  par  matière  toxique 
née  dans  des  substances  alimentaires  ;  cette  intoxication 
n  offre  donc  rien  de  particulier  ; 

2*  Que  la  moule  est  un  aliment  indigeste  qui,  chez  cer- 
tains sujets,  toujours  et  quelquefois  seulement  chez  d'autres, 
peut  provoquer  des  phénomènes  réflexes  dus  à  une  simple 
irritation  gastrique,  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  inter- 
venir, pour  les  expliquer,  un  poison  particulier. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


BsBaii  des  extraits;  par  M.  A.  Kremel  (I).  — Extrait 
f  opium.  —  Lorsqu^on  additionne  une  solution  aqueuse  de 

J)  Jûurnta  de  Pharmacie  et  de  Chimie  [5],  XVH,  ^,  09,  i9SS.-^Ar€h. 
éifiPharm.  [t],  XXV,  p..  1057.  Méaw  orig,  dans  Pharm.  Pott.,  XX. 
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cet  extrait  d'une  goulle  de  perchlorure  de  fer,  le  liquide 
«e  colore  en  rouge  par  suite  de  la  présence  de  l'acide  méco- 
nique.  Si  d'autre  part  on  ajoute  un  peu  d'extrait  d'opium  à 
une  solution  de  ferricyanure  de  potassium  additionnée 
d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  il  se  produit  une  colo- 
4'ation  bleue  par  suite  des  propriétés  réductrices  de  la  mor* 
phine.  Ces  deux  réactions  caractérisent  suffisamment  l'ex- 
ti-ait  d'opium  au  point  de  vue  qualitatif.  En  ce  qui  con- 
cerne le  dosage  de  la  morphine,  nous  renvoyons  à  l'im  des 
nombreux  procédés  qui  en  ont  été  publiés.  Mais  il  peut 
y  avoir  intérêt  à  doser  la  narcotine;  on  y  arrive  facilement 
en  opérant  de  la  façon  suivante  :  on  dissout  1  gramme  d'ex- 
trait dans  :20  centimètres  cubes  d'eau.  La  solution  filtrée 
est  mélangée  avec  10  grammes  d*acétate  de  soude  pulvé- 
risé, puis  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  l'éthei*.  On  ras- 
semble les  liquem*s  éthérées  ;  on  les  laisse  évaporer  ;  la 
narcotine  constitue  le  résidu.  Si  on  a  soin  d'ajouter. en 
dernier  lieu  quelques  gouttes  d'alcool,  on  l'obtient  parfai- 
tement cristallisée. 

L'auteur  a  trouvé  de  cette  manière  9,9  pour  100  de 
narcotine  dans  un  extrait  examiné  par  lui.  Cet  extrait 
lui  a.  donné  5,47  pour  100  de  cendres  qui  contenaient 
1,80  pour  100  de  carbonate  de  potasse. 

Extrait  tfécorces  de  racine  de  grenadier.  (D'après  la  phar- 
macopée autrichienne,  cet  extrait  se  prépare,  en  trai- 
tant l'écorce  de  racine  de  grenadier  par  l'alcool  à  70^.)  -r- 
Ou  ajoute  quelques  gouttes  de  lessive  de  potasse  à  1  ou 
2  grammes  d'extrait  en  solution  dans  l'eau;  on  agite  Ta 
solution  avec  le  chloroforme;  on  sépare  ensuite  celui-ci  et 
on  révapore.  Après  évaporalion,  il  reste  une  matière  jaune 
qui,  additionnée  d'acide  sulfurique  concentré,  doit  prendre 
une  coloration  rougeàtre,  laquelle  passe  immédiatement  à 
un  vert  vif  et  persistant.  Pour  doser  le  contenu  en  alca- 
loïdes, (et  l'auteur  n'eij.  a  .obtenu  que  Ja  très  taijjle.  ld*o- 
portion  de  0,37  pour  100),  on  mélange  dans-4in  ballou 
7«%5  d'extrait  pulvérisé,  15  grammes  d'hydrate  de  chauî 
et  150  centimètres  cubes  d'alcool  à  90%  et  on  abandonne 
le  tout  pendant  vingt-quatre  heures..  Alors  on  filtre,  oa 
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prélè?e  100.  centimètres  eubésde  liquide  filtré =5  grammes 
d'extrait  auxquels  on  ajoute  25  centimètres  cubes  d'eau  et 
«$3ez  d'acide  tartrique  pour  rendre  làliquéur  acide,  puis 
on  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  évaporation  complète  dé 
l'alcool.  On  filtre  le  résidu  après  l'avoir  étendu  d'eau  si 
cela  est  nécessaire;  on  alcalinise  le  liquide  filtré  avec  de  la 
lewive  de  soudé  et  on  agite  avec  le  chloroforme  Après  éva- 
poration  du  chloroforme,  les  alcaloïdes  se  présentent  sous 
l'apparence  d'une  masse  oléo-résirieuse  jaune!  —  L'extrait 
de  grenadier  n'a  donné  àM.Kremel  que  1«',57  pour  100  de 
cendre3i  et  ces  cendres  renfermaient  46,6  pour  100  de  car- 
bonate de  potasse. 

Eziraii  de  guassia.  —  L'auteur  ii'a  pas  réussi  à  trouver 
uae  réaction  spéciale  à  cet  extrait.  Un  examen  microsco- 
pique peut  donner  de  bonnes  indications  (petits  cristaux 
prismatiques  de  quassine).  On  peut  encore  isoler  la  quas- 
sine  à  la  manière  ordinaire  par  agitation  avec  le  chloro* 
furme.  Une  solution  aqueuse  de  quassine  donne,  avec  lé 
tannin,  un  précipité  blanc.  L'auteur  a  trouvé,  dans  un 
extrait  essayé  par  lui,  5,47  pour  iOO  de  quassine.  Cet  extrait 
lui  a  donné  28,80  pour  100  de  cendres,  lesquelles  ren- 
fermaient 7,19  pour  100  de  carbonate  de  potasse. 

Extrait  de  ratanhia,  —  Pour  reconnaître  cet  extrait,  oh 
en  traite  .de  2  à  3  grammes  par  Téther  dans  un  appareil 
à  épuisement.  La  solution  éthérée  étant  évaporée  et  le 
résidu  dissout  dans  l'eau  chaude,  on  ajoute  à  la  solution 
refroidie  1  ou  2  gouttes  de  solution  de  perchlorure  de  fer  et 
un  peu  de  bicarbonate  de  soude;  on  agité  et  on  filtre.  Le 
liquide  filtré  présente,  par  suite  de  l'existence  dans  l'extrait 
d'une  petite  quantité  d'acide  protocatéchique,  une  colo- 
ration violette  ou  améthyste.  Il  est  nécessaire  de  filtrer 
après  addition  de  réactifs,  parce  que,  avec  l'acide  protoca^ 
léchique,  d'autres  corps  entrent  en  solution,  qui  sont  colo-^ 
rés  par  le  perchlorure  de  fer  et  masqueraient  la  coloration 
violette.  La  proportion  de  cendres  fournies  par  cet  extrait 
monuit  à  2,30  pour  100.  Elles  renfermaient  26,30  pour  100 
de  carbonate  de  potasse. 

Extrait  de  rhubarbe.  — Cet  exti*ait  donne  naissance  à  la 

J$Ên.  i§  Pk&m.  9t  de  Ckim.,  5*  s&t»,  t.  XVII.  {i"  fc.rier  1888.)  8 
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réaction  spéciale  suivante.  Dissout  dans  Teau  avec  addi* 
tion  d'un  peu  d'ammoniaquei  il  donne  une  solution  colorée 
en  rouge  sang.  Si  on  agite  cette  solution  avec  un  acide,  il 
se  produit  un  précipité  brun  jaune  d'acide  chrysopha- 
nique.  Si  on  veut  doser  ce  dernier  produit,  il  n'y  a  qu'à  le 
recueillir  soigneusement  sur  un  filtre,  à  le  laver  avec  de 
l'eau,  à  le  dessécher,  et,  finalement,  à  le  faire  cristalliser  à 
l'aide  de  l'éther  ou  de  la  benzine.  —  L'auteur  a  trouvé, 
dans  un  extrait  examiné  par  lui,  6,20  pour  lOO  d'acide 
chrysophanique.  Cet  extrait  lui  a  donné  9,07  pour  100 
de  cendres  renfermant  35,30  pour  100  de  carbonate  de 
potasse. 

Extrait  de  scîlle, — Il  n'existe  pas  de  réaction  particulière 
à  l'extrait  de  scille.  Il  renferme  très  peu  d'acides  libres  ou 
de  sels  acides,  moins  qu'aucun  autre  extrait  «ainsi  1  gramme 
d'extrait  correspond  à  3,6  milligrammes  de  KO  HO).  Si  l'on 
veut  doser  la  proportion  de  sciUotoxine  que  renferme  l'ex- 
trait de  scille,  on  ..peut  opérer  de  la  manière  suivante.  On 
dissout  5  grammes  d'extrait  dans  Teau;  on  précipite  la 
solution  avec  le  tannin;  on  rassemble  le  précipité;  on  le 
lave;  on  le  dessèche  avec  de  l'oxyde  de  plomb  et  on  épuise 
le  mélange  à  l'aide  de  l'alcool  absolu.  Après  évaporation 
de  l'alcool,  il,  reste  une  masse  jaunâtre  qui  est  composée 
en  majeure  partie  de  la  scillaïne  de  Jarmerstedt.  L'extrait 
de  scille  a  donné  à  M.  Kremel  1,67  pour  100  de  cendres, 
lesquelles  renfermaient  6,49  pour  100  de  carbonate  de 
potasse* 

Extrait  de  seigle  ergoté.  —  C'est  en  vain  qu'on  a  cher- 
ché une  réaction  simple  particulière  à  cet  extrait.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  songer  à  une  analyse  chimique,  puisque 
la  question  de  savoir  quel  est,  parmi  les  nombreux  corps 
tirés  de  l'extrait  de  seigle  ergoté,  celui  à  qui  il  doit  spé- 
cialement Sim  activité,  n'est  pas  encore  résolue  définitive- 
ment. —  Le  rendement  en  cendres,  et  le  contenu  en  acides 
libres  varient  d'ailleurs  extrêmement  suivant  la  méthode 
employée  à  le  préparer. 

Extrait  de  trèfle  d'eau,  — »  Conmie  il  n'existe  pas  non 
plus  de  réaction  spéciale  à  cet  extrait,  il  faut,  dans  les 
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cas  douteux,  s^efforcer  d'isoler  la  matière  amére  :  la  ményan- 
ihtfne,  pour  la  transformer  ensuite  en  ményanthol,  en  fai*^ 
sant  bouillir  sa  solution  aqueuse  avec  de  Tacide  sulfurique 
étendu.  Le  ményanthol  se  reconnaît  par  une  odeur  propre, 
bien  que  difficile  à  définir.  L'isolement  de  la  ményanthine 
réussit  facilement  par  agitation  d'une  solution  aqueuse 
d'extrait  avec  le  chloi-o forme.  Un  caractère  très  spécial  à 
Textrait  de  mén^anthe  est  la  présence  du  manganèse  dans 
les  cendres.  Il  se  distingue  de  l'extrait  de  gentiane  par  une 
plus  grande  proportion  d'acides  libres  (1  gramme  d'extrait 
correspond  ù  52  milligrammes  de  KO, HO)  et  surtout  par 
son  rendement  en  cendres,  qui  est  4  ou  6  fois  plus  grand  : 
17,10  pour  100.  Ces  cendres  renferment  42,38  pour  100  de 
carbonate  de  potasse. 


Sur  le  dosage  de  l'amidon  dans  les  graines;  par  M.  Zn>^ 
?SBER  (1). —  M.  Zipperer  effectue  une  première  hydratation 
de  Tamidon  à  l'aide  de  l'eau  sous  pression.  11  se  sert  pour 
cela  de  r^pai'eil  à  vapeur  de  Soxhlet. 

La  substance  réduite  en  poudre  fine  (2  grammes  pour 
les  farines  ordinaires»  4  à  5  grammes  pour  les  graines 
moins  riclies  en  matière  amylacée,  comme  le  poivre  et  le 
cacao)  est  mélangée  dans  un  matras  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau  distillée  (2  à  5*=**).  On  étend  ensuite  à  lOO^'^avec 
de  Teau  distillée  bouillante,  et  on  porte  dans  l'autoclave. 
On  élève  la  température  jusqu'à  140-150**  C,  ce  qui  reprc-î 
sente  une  pression  de  quatre  atmosphères,  et  on  maintient 
cette  température  pendant  trois  heures  et  demie. 

Le  liquide  encore  chaud  est  filtré  à  la  trompe.  Le  ma- 
tras et  le  filtre  sont  lavés  à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que 
les  eaux  de  lavages  refroidies  ne  bleuissent  plus  avec  l'iode. 
Les  liquides  filtrés,  qui  représentent  de  300  à  350"^,  sont 
additionnés  de  30**  d'acide  chlorhydrique  concentré,  et 
chauffés  au  bain-marie  pendant  trois  heures.  On  filtre,  on 


(1)  Stârkebestimmungm  tiépert.  der  analyt,   Chem.,    86,   p.  699,  pur 
Arch,  de  Pharmacie,  1887,  s.  3,  t.  XXV,  p.  1018. 
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neutralise  avec  de  la    lessive  de  soude  et  on  étend  à 

Le  glucose  formé  est  dosé  à  l'aide  de  la  liqueur  de 
Fehling,  et  le  poids  de  sucre  trouvé  multiplié  par  0,916 
donne  le  poids  d'amidon  contenu  dans  l'essai. 

Lorsque  les  graines  renferment  des  quantités  notables 
de  matières  grasses,  du  tannin  ou  du  sucre  préexistant,  il 
faut  les  en  débarrasser  préalablement,  ce  à  quoi  on  arrive 
aisément  par  des  traitements  convenables  et  successifs  à 
réther  et  à  l'alcool  à  80^ 


Sur  le  dosage  de  Tamidon  ;  par  Alex.  Asbôth<  1  ). —  M.  As* 
bôth  vient  également  de  publier  un  procédé  de  dosage  de 
l'amidon;  mais  ce  procédé  est  tout  différent  du  précédent. 
Il  repose  sur  cette  observation  deZulkowsky  :  que  l'amidon 
soluble  donne  avec  l'eau  de  baryte  un  précipité  insoluble, 
dont  la  formule  serait  C**H*•0*^2BaO.  D'ailleurs,  l'ami- 
don simplement  transformé  en  empois  donne  aussi  avec 
l'eau  de  baryte  un  précipité  possédant  cette  même  com- 
position. Ce  précipité  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  il  est 
insoluble  dans  l'eau  de  baryte  et  dans  Talcool  à  45®. 

Voici  le  mode  opératoire  préconisé  par  Tauteur.  S'il 
s'agit  d'un  amidon  commercial,  on  en  pèse  1  gramme 
qu'on  met  dans  un  ballon  jaugé  de  250".  On  ajoute  environ 
1 50*'''  d'eau  et  on  porte  le  ballon  dans  un  bain-marie  bouillant. 
On  l'y  maintient  en  agitant  sans  cesse  pendant  une  demi- 
heure.  On  verse  dans  le  liquide  encore  chaud  50*^*  d'eau 
de  baryte  d'une  concentration  au  moins  égale  au  tiers  de 
la  concentration  normale,  on  agite  et  finalement  on  com- 
plète les  250''*  avec  de  Talcool  à  45%  on  mélange  et  on 
laisse  refroidir. 

Après  refroidissement,  ou  complète  de  nouveau  avec  de 
l'alcool  et  on  mélange.  Au  bout  de  dix  minutes,  on  peut 
séparer  50*="  de  liquide  clair.  On  en  dose  l'alcalinité  avec 


{\)nep€rt.  der  analfjl.   Chem,,  1887,  p.  299-308.  pur  .4rc/f.  «fe  P^rm., 
1887,  l.  XXX,  p.  1018. 
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de  l-acidc  chlorhydrique  normal  au  1/10.  On  avait,  d'ail- 
leurs, pris  le  litre  de  Teau  de  baryte  employée.  La  diffé- 
rence entre  les  deux  titres  multipliée  par  5,  puis  par  0,0324, 
donne  la  proportion  d'amidon  contenue  dans  l'essai. 

S'il  s'agit  de  parties  de  plantes  renfermant  de  Tamidon, 
il  faut  opérer  sur  une  plus  forte  proportion  de  matière, 
Sgrammes  par  exemple.  Celle-ci  doit  être  aussi  parfaitement 
pulvérisée  que  possible;  quand  le  produit  à  analyser  est 
très  cohérent,  comme  le  maïs,  le  riz,  il  faut  employer  de 
l'eau  chaude  pour  le  désagréger. 

M.  Asbôth  a  appliqué  sa  méthode  à  l'analyse  de  quel- 
ques-uns des  amidons  du  commerce,  et  il  a  trouvé  qu'ils 
renfermaient  pour  100  grammes  : 

L^amidou  de  blé 83,5â  k  84,65  d*amidoD. 

—  de  mais 85,65  à  85  — 

—  de  riz 79,87  k  80,43       — 

—  de  pomme  de  terre 77,27  à  78,65 


Sur  les  alcaloïdes  du  fenugrec;  par  M.  E.  Jahns  (1).— 
M.  Jahns  a  pu  extraire  du  fenugrec  deux  alcaloïdes,  dont 
l'un  est  un  corps  solide,  cristallisé,  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  Ingonelline,  tandis  que  l'autre  doit  être  considéré 
comme  identique  à  la  choline  ou  néwtne. 

Le  procédé  qu'il  a  suivi  et  appliqué  à  100  kilogrammes 
de  semences  de  fenugrec  peut  être  résumé  ainsi  qu'il 
suit  : 

Les  semences  pulvérisées  sont  traitées  à  chaud  par  l'al- 
cool à  70*  à  deux  reprises  différentes;  on  retire  l'alcool 
par  distillation,  et  on  traite  le  résidu  par  l'éther  pour  en- 
lever les  matières  grasses  et  les  matières  résineuses,  après 
quoi  on  précipite  par  l'acétate  de  plomb.  Il  est  important, 
après  chaque  addition  d'acétate  de  plomb,  de  rétablir  la 
neutralité  du  liquide  par  addition  de  soude,  sans  quoi  il 
faudrait  employer  trop  d'acétate.  On  continue  d'ajouter 

(I)  Ueber  die  Alkaloïde  des  Bokshornsamens.  Arch,  rf.  Pfiarm.^  1887, 
M.  XXV,  g.  985. 
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L  du  1-éactif  jusqu'à  ce  qu'il  ne  produise  plus  de  prècî- 
Celui-ci  est  jaune  et  très  volumineux.  On  sépare  le 
ide  par  Qltration,  on  enlève  l'excès  de  plomb  par  le 
phate  de  soude,  on  filtre  et  on  a  un  liquide  coloré  en 
e  brun,  que  l'on  évapore  jusqu'à  consistance  sini- 
e. 

1  ajoute  à  ce  sirop  environ  50  grammes  d'acide  sulfu- 
e  concentré  par  kilogramme,  puis  une  quantité  sufii- 
B  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  et  de  bismuth 
:nue  en  versant  peu  à  peu  une  solution  de  60  grammes 
ous-nitrate  de  bismuth  pour  200  grammes  d'acide  ni- 
le  dans  une  solution  aqueuse  de  272  grammes  d'iodure 
ïtassium  pour  400  grammes  d'eau).  Le  précipité  qui 
irme  est  rouge  brique.  On  laisse  reposer  pendant  un 
)S  assez  long,  puis  on  le  sépare  par  flltration  en  ayant 
pourlelaverd'employerderacidesulfurique  étendu.  0» 
compose  par  un  faible  excès  de  lessive  de  soude  chaude. 
!  liquide  ainsi  obtenu,  débarrassé  par  la  flltration  du 
onate  de  bismuth,  renferme,ontre  les  iodhydrales  d'al- 
ides,  des  iodures  alcalins,  des  matières  albuminoïdes 
i  la  soude  en  excès.  On  le  neutralise  exactement  avec 
acide  sulfurique,  on  le  porte  à  une  température  voi- 
de  celle  de  l'ébuUition  et  on  ajoute  du  bichlorure  de 
:ure  en  solution  tant  qu'il  ne  s'est  pas  formé  un  pré- 
é  jaune  clair  et  qu'il  existe  un  excès  d'iodure  alcalin, 
lleura  un  petit  excès  de  bichlorure,  qui  se  traduit  par 
mieur  rouge  du  précipité,  ne  présente  pas  d'inconvé- 
ts  ;  car  on  peut  le  faire  disparaître  par  addition  de 
ques  gouttes  de  solution  d'iodure  de  potassium.  Par 
ndissement,  il  se  sépare  encore  une  nouvelle  quantité 
e  set  double  d'alcaloides  sous  forme  de  cristaux  oc- 
riques. 

)  sel  double  est  composé  exclusivement  de  hiiodare 
ereure  et  de  eholine,  tandis  que  la  tiigonelUne  reste  fen 
tion  dans  la  liqueur  neutre,  si  elle  est  couveuable- 
t  diluée. 

)ur  obtenir  la  trigonelline,  on  acidulé  le  liquide  ftllré 
;  de  l'acide  sulfurique. 
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.  La  combinaison  mercuriqne  iodurée  de  la  trigonelline 
5e  précipite  d'abord  immédiatement  en  gouttes  huileuses 
qui  se  prennent  bientôt  en  masses  cristallines,  puis  de 
nouvelles  quantités  se  séparent  encore  peu  à  peu  sous 
forme  de  cristaux  prismatiques.  Ces  deux  sels  doubles  sont 
purifiés  par  dissolution  dans  la  solution  chaude  d'iodure 
de  potassium  et  précipitation  nouvelle  par  le  sublimé. 

Pour  isoler  les  deux  bases,  M.  Jahns  a  eu  recours  à  la 
méthode  employée  par  Schmiedeberg  et  Koppe  dans  la 
préparation  de  la  muscarine. 

Comme  rendement,  l'auteur  a  obtenu  0,05  p.  100  de 
choline  et  de  0,07  à  0,13  p.  100  de  trigonelline. 

La  trigonelline  forme  des  prismes  aplatis,  incolores, 
d  une  saveur  faiblement  salée.  Elle  est  un  peu  hygrosco-^ 
pique,  se  dissout  facilement  dans  Teau,  difficilement  dans 
ralcool  froid,  plus  facilement  dans  Talcool  chaud,  est  in- 
soluble dans  Téther,  le  chloroforme  et  le  benzol.  Ses  solu« 
tiens  sont  neutres  au  tournesol. 

La  solution  aqueuse  donne  naissance,  avec  Tiodure  dé 
potassium  et  Tacide  sulfurique  dilué,  à  un  précipitié  cris- 
tallin rouge  brique.  Par  une  trace  de  perchlorure  de  fer, 
elle  se  colore  en  rouge. 

La  composition  de  la  trigonelline  répond  à  la  formule 
C'*H'AzO*.  Cristallisée,  elle  renferme  une  molécule  d'eau 
de  cristallisation,  qu'elle  perd  à  100®. 

Elle  donne  avec  les  acides  chlorhydriquc,  nitrique  et 
sulfurique,  des  sels  cristallisés. 

La  trigonelline  est  très  altérable  en  présence  des  alcalis 
qui  colorent  ses  solutions  en  brun.  A  l'ébullition,  la  les*^ 
sive  de  potasse  la  décompose  complètement  avec  formation 
d*un  composé  alcalin  qui  distille  ;  il  en  est  de  même  de 
Teau  de  baryte  qui  à  120*,  en  tube  scellé,  donne  naissance 
à  delà  méthylamine. 

M.  Jahns  pense  que  sa  trigonelline  est  la  méthylbélawe 
de  racide  nicotiamqm. 

Elle  ne  paraît  pas  posséder  de  propriété  physiologique 
digne  de  remarque. 
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etHK/HMrtiM*  r«Mi#icsflkaliii«éBCKa:  par  M.  O. 

tif'^vr,  \.'  fv^^vfMe  en  même  tempa  que  la  pvibticatioD  de 
y4,  Uf"^^  mf  k»  HW^Wjid^  de»  feuilles  de  coca  dans  le 
l'harififtf^ptifhf-hf!  Zeihmf,  a  para  une  eommoniGation  de 
M.  W.'</,  iUmnrii,  ^an»  laqoelle  ce  chimiste  insistait  sur 
In  Uin^-^t\%\p.utf,  f]t  la  cocaïne  amorphe  et  donnait  en  même 
\Mti\tn  uuf^  vfftnUi  description  d'une  base  qu'il  considérait 
i  iifuwh  rifi  y/if/ffr/nf!f  bien  qu'il  fût  érident  que  c'était  la  co- 
Nihtp  luwivfihp  M\  question,  mais  probablement  à  un  état  de 
|fUi'll)ni(toti  Inrcmiplôlc.  Howard  isola  cette  base  de  la 
r<H  lUtio  \\\\v  to  chlorure  de  platine,  qu'il  traita  par  une 
liiiM*^  i|tinntil<N  iroAU,  h  la  température  de  SO^"  G.,  et  sépara 
Mliii)i»|mr  (llriBotutlnn,  le  bcI  de  cocaïne  du  prétendu  sel 
iHn jti  liio.  (|ui  ro(((u  non  dissous. 

I  {\  Ih^»<\  ulUruuo  <lo  ro  sol»  avait  une  légère  odeur  et  un 
^\\s\\\  (UUiM^  {\\v\  p(\>uoncé;  elle  formait  un  hydrochlorate 
,^\u\v\|s)y\^  yA  \\^  chloruii^de  platine  contenait  de  18,48  à  18,60 
^^\^\v  h^^  \l^'  )^Umùu\  l«  opinion  de  Howard  est  que  celte  base 
vA^sM\^u^  \UN^^  >^Uvui<(^  d^  carbone  de  plus  que  la  cocaïne, 
^^\.^\^  \\  ^'x'  CvMunU  (vi:i^  de  dvuuu>e$  pouTant  dèmoiilrer  que 
'>  ^^,^  >^  ^^^-ti^-^.VN^^^  >;u  CArvvvu'^  a:«  <tt*  fjùte:  il  paraîl 

i  ^V'' \\\>;  \\  X  '.»  »     \  u   v,^*!^  1  I    O    ^"^  ^/  '  V*  J-  ~:£^ 

M-  •'^    '^    *  *   '  H'»*^  •  '   *s  'c  :t*.  m  -u-.:  ^aïK^ 
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D'après  ces  données,  il  peut  être  prouvé  seulement  que 
ce  que  Howard  appelle  hygrine  est  identique  avec  cette 
partie  amorphe  des  bases  de  coca  que  l'auteur  a  préparée. 

De  même  aussi  la  coc^ïnoïdine  de  Lyons  et  la  cocaïcinc 
de  Bender  sont  probablement  en  principe  la  même  sub- 
stance. 

M.  Hesse,  depuis,  a  mis  tous  ses  soins  à  obtenir,  à  Tétat  de 
pureté,  l'alcaloïde  qui  forme,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  la  base  de  ces  divers  produits.  Il  a  fait  usage  de 
belles  feuilles  de  coca  et  a  réussi  à  obtenir  sans  difficulté 
cet  alcaloïde.  Après  avoir  entièrement  séparé  la  cocaïne  à 
Tétat  d'hy drochlorate  du  mélange  des  bases  par  un  procédé 
spécial,  il  s'est  assuré  que  ce  mélange  ne  contenait  pas 
de  cocamine;  il  a  été  dissous  à  l'aide  de  Tacide  chlorhydri- 
que  dilué  et  la  solution  mêlée  avec  de  l'ammoniaque  en 
excès.  Le  précipité  ainsi  formé  fut  séparé  de  la  liqueur 
mère  et  dissous  de  nouveau  avec  de  Tacide  chlorhydrique 
dilué  et  précipité  avec  l'ammoniaque  ;  on  a  répété  cette 
opération  jusqu'à  ce  qu'une  partie  du  précipité  eût  donné 
avec  les  acides  une  solution  qui,  étendue  d'eau,  ne  soit 
plus  fluorescente  et,  c'est-à-dire,  exempte  complètement 
d'hygrine.  Xi'alcaloïde ,  ainsi  purifié,  de  nouveau  lavé 
avec  de  Teau  à  une  température  de  80*  C.  se  réduisit 
en  une  masse  molle  qui  fut  étendue  sur  des  plaques  de 
verre  et  entièrement  séchéeà  la  température  de  60*»  G. 
Dans  ces  conditions,  après  refroidissement,  elle  se  détache 
sous  forme  de  lamelles  transparentes  et  cassantes  et  elle 
donne  une  poudre  blanche  fondant  à  la  température 
de  51*  C. 

Dans  cette  condition  de  pureté,  M.  Hesse  appelle  cet  alca- 
loïde cocatitime.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 
C"H"No*,  donnant  à  l'analyse  67,2  pour  100  de  carbone  et 
7,01  d'hydrogène.  H  est  donc  isomérique  avec  la  cocaïne  et 
la  cocamine.  Il  se  dissout  facilement  dans  léther,  l'alcool, 
l'acétone,  le  chloroforme,  Téther  de  pétrole  ou  la  benzine; 
il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  la  solution  d'ammoniaque 
ou  de  soude  caustique.il  a  une  réaction  alcaline,  mais 
n'agit  pas  sur  la  phénolphtaléine.   Il  parait,   de   prime 
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abord,  sans  goût,  mais  développe  une  saveur  amère  après 
une  rapide  disparition  d'engourdissement  de  la  langue  ;  sa 
solution  dans  le  chloroforme  donne  au  polariscope  avec 
p=iei  ^  =20*C(a;»  =  —  20«  6.  H  dévie  donc  le  plan  de 
polarisation  plus  fortement  à  gauche  que  la  cocaïne. 

La  cocaïdine,  parfaitement  séchée,  attire  l'eau  de  Tatmos 
phère  et  se  prend  en  masse.  Elle  est  exempte  d'odeur  et  ne 
se  volatilise  pas  avec  la  vapeur  d'eau.  À  Tébullition  avec 
une  solution  alcoolique  de  baryte,  elle  se  dédouble  en 
donnant  de  l'acide  benzoïque  et  un  autre  produit  qui  n'est 
pas  encore  déterminé. 

Le  chlorhydrate  de  cocaïdine  a  l'apparence  d'un  vernis 
presque  sans  couleur,  entièrement  soluble  dans  l'eau  ou 
l'alcool  et  légèrement  hygroscopique  ;  il  est  sans  odeur,  il 
a  un  goût  fortement  amer  et  ne  paraît  pas  produire  d'irri- 
tation sur  les  muqueuses. 

Le  chloroplatinate  a  une  composition  représentée  par  la 
formule  (C'^H"No*)»PtCl«H*+3H*0. 

En  ce  qui  concerne  l'hygrine,  les  faits  relatés  par  Lossen 
sont  quelque  peu  vagues,  d'autant  plus  qu'ils  paraissent 
s'appliquer,  d'une  part,  à  la  substance  obtenue  directe- 
ment des  feuilles  de  coca  qui  contenaient  encore  de  la  co- 
caïdine, et,  de  l'autre,  au  produit  obtenu  de  sa  distillation 
avec  l'eau.  Il  est  certain  que  l'hygrine  est  un  liquide, 
comme  le  nom  Tindique,  et  qu*il  peut  se  distiller  avec  la 
vapeur  d'eau. 

La  cocaïne,  la  cocaïdine  et  la  cocamine  n'étanr  pas  vola- 
tilisables  quand  on  les  fait  bouillir  avec  de  l'eau  et  ne  don- 
nant pas  de  bases  volatiles  par  ce  traitement,  ces  faits  indi- 
quent le  moyen  d'obtenir  Thygrine,  si  elle  existe. 

Les  observations  de  M.  Hesse  sur  ce  sujet  sont  complè- 
tement d'accord  avec  celles  de  Slockmann  et  Howard, 
prouvant  que  la  cocaïne  amorphe  brute  donne,  quand  elle 
est  soumise  à  la  distillation  avec  l'eau,  une  petite  quantité 
d'une  substance  huileuse  basique. 

La  liqueur  mère  obtenue  à  l'état  de  sous-produit  dans  la 
purification  de  la  cocaïdine  est  la  meilleure  source  d'où 
cette  base  huileuse  puisse  être  obtenue. 
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Ce  liquide,  mêlé  avec  un  peu  de  soude  caustique,  est 
agité  avec  de  Téther  ;  Téther  décanté  est  évaporé  et  le  résidu 
distillé  avec  de  Teau  pour  séparer  Thygrine;  le  produit 
distillé  est  mêlé  avec  de  l'acide  chlorhydrique  en  léger 
excès,  évaporé  à  sec,  et  l'hygrine  séparée  du  résidu  par 
agitation  avec  la  soude  caustique  et  Féther.Le  résidu  hui* 
leux  brun,  obtenu  en  évaporant  Téther,  est  traité  avec  Ta- 
cide  acétique  dilué  qui  sépare  une  masse  brune  graisseuse, 
et  la  solution  filtrée  et  limpide  est  mélangée  avec  un  excès 
de  soude  caustique  et  agitée  avec  de  Téther.  L'hygrine, 
obtenue  en  évaporant  la  solution  éthérée  de  la  dernière 
opération,  est  une  substance  huileuse  jaunâtre,  d'une 
odeur  particulière,  ayant  quelque  analogie  avec  celle  de  la 
quinoléine.  Sa  réaction  est  fortement  alcaline  au  papier  de 
tournesol  rouge,  sans  action  sur  la  phénolphtaléine  ;  elle  a 
une  légère  saveur  brûlante  ;  soluble  facilement  dans  Té- 
tber,  le  chloroforme,  l'alcool,  mais  peu  soluble  dans  Teau 
ou  la  solution  de  soude  caustique  ;  elle  forme  un  sel  cris- 
tallisable  avec  l'acide  chlorhydrique.  Une  solution  aqueuse 
de  son  hydrochlorate  devient  .laiteuse  par  l'addition  de 
soude  caustique,  ce  qui  est  du  à  la  séparation  de  la  base  en 
très  petits  globules  huileux,  qui  se  réunissent  après  un 
certain  temps.  La  base  forme  avec  l'acide  oxalique  un  sel 
cristallisant  en  petites  aiguilles.  Le  sel  de  platine  est  aussi 
cristallisable.  La  fluorescence  des  solutions  d'hygrine  dans 
l'acide  dilué  est  un  caractère  saillant,  mais  cette  fluores- 
cence ne  devient  apparente  qu'après  dilution  dans  l'eau,  et 
disparait  quand  les  solutions  sont  concentrées.  La  fluores- 
cence est  aussi  détruite  par  d'autres  substances,  par  exem- 
ple, le  chlorure  de  sodium.  L'hygrine  se  volatilise  avec  la 
vapeur  d'eau  et  ne  peut  être  distillée  qu'à  une  haute  tem- 
pérature. 

La  quantité  dont  M.  Hesse  disposait  a  été  trop  petite  pour 
obtenir  d'une  façon  précise  le  point  d'ébuUition. 

Pour  déterminer  la  composition  de  la  base,  le  sel  de 
platine  a  été  analysé.  Les  nombres  obtenus  conduisent 
à  la  formule  (C"H«»N)»PtCl«H«  +  2H*0  et  prouvent  que 
lliygrine  est  un  homologue  de  la  quinoléine  C'H'N  ayant 
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la  même  composition  que  le  tetrahirolène  de  GrévîUe 
Williams,  mais  d'autres  expériences  sont  nécessaires  pour 
savoir  si  elle  est  identique  avec  cette  substance. 

Wôhler  et  Lossen  établissent  que  le  corps  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  d'hygrine  a  une  odeur  très  nette  de 
tryméthylamine.  Quelques  autres  observateurs  ont  souvent 
remarqué  l'odeur  de  cette  base  dans  la  préparation  de  la 
cocaïne.  Il  est,  par  conséquent,  très  possible  que  l'hygrinc 
puisse  être,  en  réalité,  de  la  tryméthylquinoléine  et  que 
celte  base  puisse  être  convertie  dans  de  certaines  condi- 
tions en  tryméthylamine  et  en  une  substance  non  nitrogé- 
née,  comme  c'est  le  cas  par  exemple,  avec  la  diméthylpipé- 
ridine  méthylhydroxyde.  Cette  supposition  doit  être  con- 
trôlée par  l'expérience. 


CHIMIE 


Sur  rétat  du  soufre  et  du  phosphore  dans  les  plantes, 
la  terre  et  le  terreau  et  sur  leur  dosage  ;  par  MM.  Beb- 

THELOT  et  André  (l).  —  Les  auteurs  présentent  dans  ce 
travail  des  observations  sur  le  soufre  et  le  phosphore, 
ainsi  que  sur  le  dosage  de  ces  éléments  dans  les  plantes, 
daos  la  terre  et  dans  le  terreau:  question  capitale  pour  la 
physiologie  végétale  et  pour  l'agriculture,  notamment  en 
ce  qui  touche  la  détermination  et  l'analyse  des  engrais 
complémentaires.  Relativement  à  la  chaux,  ils  se  bornent 
à  dire  que  l'acide  chlorhydrique  dilué  et  froid  ne  l'amène 
pas  tout  à  fait  en  totalité  à  Tétat  soluble.  Mais  on  y  par- 
vient sensiblement  au  moyen  de  Faction  prolongée  de  l'a- 
cide azotique,  du  moins  pour  la  terre  analysée. 

Le  soufre  préexistant  sous  forme  d'acide  sulfurique,  ou 
engagé  dans  des  composés  susceptibles  de  régénérer  faci- 
lement cet  acide,  n'est,  soit  dans  la  terre  ou  dans  le  ter- 
reau, soit  dans  la  plante,  qu'une  fraction  de  soufre  total  ; 


(l)  Ar,  (L  JC,  IOi>,  l«n,  1887. 
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Tacide  azotique,  même  par  une  réaction  prolongée  avec 
Tacide  pur  et  bouillant,  ne  fournit  également  qu'une  frae-»^ 
tion,  plus  forte  à  la  vérité,  du  soufre  total.  Cette  fraction, 
contrairement  à  ce  que  Ton  aurait  pu  supposer,  est  moin-* 
dre  avec  la  terre  (un  septième  environ)  qu'avec  le  terreau 
(un  tiers),  et  avec  la  plante  (un  tiers  ou  un  peu  plus).  11 
existe  donc  dans  la  terre,  aussi  bien  que  dans  le  terreau  et 
dans  la  plante,  des  principes  organiques  sulfurés  stables  el 
que  Faction  de  la  chaleur  rouge  et  de  l'oxygène,  avec  le 
concours  des  alcalis, ^^araît  seule  permettre  d'oxyder  com* 
plëtement. 

Il  en  est  de  même  pour  le  phosphore. 

Ainsi  le  soufre  et  le  phosphore,  aussi  bien  que  l'azote, 
existent  dans  la  terre,  le  terreau  et  les  plantes,  sous  àes 
formes  multiples  ;  et  ces  éléments  ne  peuvent  être  dosés 
avec  sécurité  que  par  une  destruction  totale,  opérée  au 
rouge. 

Sources  de  Carlsbad.  —  Les  quinze  sources  thermales 
de  Carlsbad  sont  situées  dans  ,1a  vallée  de  la  Teple  et  sur 
une  étendue  de  600  mètres  de  longueur. 

La  source  principale  est  le  «  Sprudel  »,  auquel  appar- 
tiennent huit  sources  jaillissant  par  secousses  d'inégale 
intensité,  dans  un  pLnn  de  300  mètres  carrés.  On  doit,  de 
temps  en  temps,  agrandir  l'ouverture  de  ces  sources,  parce 
qu'elles  s'incrustent  à  la  longue.  La  plus  importante  est  la 
«  Sprcnger  »  (bredouilleur)  ou  la  vraie  «  Sprudel  »,  dont 
l'eau  est  lancée  jusqu'à  2  à  4  mètres  en  hauteur,  en  trente 
ou  quarante  chocs  inégaux,  plus  faibles  ou  plus  forts,  par 
minute. 

Ces  sources  du  «  Sprudel  »  sont  les  plus  chaudes  et  les 
plus  abondantes,  ayant  la  température  de  72<»,75  C.  et  don- 
nant par  minute  t8'>**S72  d'eau. 

Les  sources  du  «  Sprudel  »  prennent  leur  origine  direc- 
tement de  la  Sprudelschale  (voûte  de  la  soi-disant  croûte 
du  Sprudel)  qui  a  une  puissance  d'à  peu  près  3  ou  4  mètres 
et  s'appuie  sur  du  granit. 

Leur  tempêratui-e  et  leur  quantité  sont  indépendantes 
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des  saisons,  de  la  quantité  de  pluie,  de  neige,  etc.,  qui 
tombe  et  sont  invariables  aussi  à  toute  heure  du  jour. 

Les  gaz  se  dégagent  librement  et  consistent  en  acide 
carbonique  saturé  de  vapeur  d'eau.  L'eau,  en  s'écoulant| 
forme  des  incrustations  nommées  «  sinter  ». 

La  source  «  Muhbrunn  »  provient  d'une  fente  de  granit 
et  se  rend  assez  tranquillement  par  un  tube  d'étain  divisé 
en  deux  branches. 

La  source  «  Bchlossbrunn  »,  située  à  9  mètres  au-dessus 
du  Sprudel,  provient  aussi  du  granit^^t  s'écoule  tranquille- 
ment par  un  simple  tube  d'étain. 

D'après  MM.  Ludwig  et  Mauthner,la  composition  de  ces 
sources,  pour  un  litre,  est  représentée  par  les  chiffres  sui- 
vants : 

Sprudel. 

Sulfate  de  potasse 0,1S62 

—      de  soude ^,4053 

Chlorure  de  sodium •  1,0418 

Borate  de  soude 0,0040 

'  Carbonate  de  soude •  1 ,12980 

^-        de  chaux 0,3214 

^        de  magnésie 0,1665 

—  de  lithium 0,0123 

-^        de  strontianc 0,0004 

—  do  fer  oxydulé  ....  0,0030 

—  de  manganèse  oxydulé.  0,000â 

Alumine •  0,0004 

Phosphate  de  chaux 0,0007 

Fluorure  de  sodium 0,0051 

Silice 0,0715 

■        « 

5,5168 
Acide  carbon.  en  combinaison.  .  0,7761 
Acide  carbonique  libre 0,1898 


Muhbrunn. 

Schlossbniiin 

0,1888 

0,1930 

2,3911 

2,3158 

1,0288 

1,0047 

0,0029 

0,0039 

1,2790 

1,2379 

0,3266 

0,3H37 

0,1613 

0,1615 

0,0118 

0,0136 

0,0004 

0,0004 

0,0028 

0,0001 

0,0005 

0,0005 

0,0009 

0,0004 

0,0046 

0,0046 

0,0735 

0,0703 

5,4730 

5,3304 

0,7672 

0,6493 

0,5169 

0,5725 

Essai  de  diagnose    des  alcaloïdes   volatils;    par    W. 

ŒCHSNER    DE    CONINCK    (1).    —  PREMIÈRE    RÉACTION.    —  Ou 

obtiendra  des  solutions  rouge  foncé,  dont  la  teinte  sera 
avivée  par  les  acides   minéraux  et.  organiques,  détruite 

(1)  M.  d.  se,  108, 1258,  1887. 
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par  les  alcalis  en  excès.   Ces  solutions  ne  deyiendroul 
généralement  pas  fluorescentes. 

Deuxième  réaction.  —  On  obtiendra  d'abord  des  cou- 
leurs neutres  d'un  rouge  foncé,  avivées  par  les  acides,  dé- 
truites par  un  excès  d'alcali,  dont  les  solutioQS  dans  diffé- 
rents véhicules  (eau,  éther,  alcools)  deviennent  très  fluo- 
rescentes au  bout  de  dix  à  quinze  heures  environ.  Ensuite 
il  y  aura  formation  de  dihydrures  pyridiques  très  réduc- 
teurs et  doués-  d'une  odeur  tout  à  fait  spéciale.  Dans  la 
dernière  phase  de  la  distillation,  on  pourra  recueillir  sur 
Teau  des  carbures  d'hydrogène. 

Troisième  réaction.  —  On  obtiendra  des  solutions 
douées  d'une  belle  fluorescence  ;  une  partie  de  l'alcaloïde 
sera  régénérée,  une  autre  partie  sera  hydrogénée  et  l'hy- 
drure  formé  aura  des  propriétés  réductrices  très  éner- 
giques. 

.  Quatrième  réaction.  —  Prenons  pour  exemple  la  pyri- 
dine,  premier  terme  de  la  série.  Dans  la  première  phase,  il 
y  aura  formation  d'un  sel  double 

[(C'HUz,  HC1)«  +  PlCl^ -^  PI  Ci«(^^'[[;^^^^ 

Dans  la  deuxième  phase,  il  se  formera  le  sel  modifié 
(C»H»A2,HCir+Pta*— 2HCl=PtCl»(C»H«AzCl)'. 

Cinquième  réaction.  —-  Le  chloraurate  formé  sera  plus 
stable,  en  général,  que  le  sel  de  platine  en  présence  de 
Teau  bouillante.  Cependant,  il  peut  perdre  HCl  (i"**)  dans 
certaines  conditions. 

Sixième  réaction.  —  Il  se  formera  principalement  un 
dipyridyle.  Dans  le  cas  de  la  pyridine,  on  aura 

2C»H»Az  =  C^^H'Az*  +  H«.. 

Les  dipyridyles  sont,  en  général,  des  liquides  épais, 
oléagineux,  très  peu'solubles  dans  Teau,  plus  denses  que 
Teau. 

Alcaloïdes  diAydropyridiques, —  Présenteront  des  réactions 
colorées,  mais  beaucoup  plus  fugaces,  à  cause  de  leurs 
propriétés  éminemment  réductrices.  L'eau  tiède,  pourra 
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modifier  leurs  chloroplatinates  ;  souvent  elle  les  décompo- 
sera. On  n'observe  pas  la  formation  du  sel  double  précé- 
dant celle  du  sel  modifié.  Les  chloraurates  sont  très  rapi- 
dement réduits  à  froid. 

Alcaloïdes  hexahydropyridigttes,  —  Sous  ce  nom,  on  doit 
compren^fe  un  grand  nombre  d'alcaloïdes  bien  connus 
(pipéridine,  cicutine,  etc.). 

Leurs  iodométhylates,  iodéthylates  ne  fournissent  pas 
de  réactions  colorées  ;  sels  d'or  et  de  platine,  tantôt  stables 
(pipéridine),  tantôt  instables  (cicutine,  etc.}  ;  ne  sont  pas 
polymérisés  par  le  sodium.  Ce  métal  en  transforme  quel- 
ques-uns en  dérivés  décomposables  par  Teau,  avec  régéné- 
ration de  Talcaloïde. 

Alcaloïdes  dipt/rïdiques,  —  Leurs  iodométhylates  fournis- 
sent des  réactions  colorées  très  nettes  avec  la  potasse. 
Leurs  sels  de  platine  et  leurs  sels  d'or  sont  tantôt  stables 
(nicotine),  tantôt  instables  (spartéine,  etc.).  Si  la  liqueur 
est  franchement  acide,  la  stabilité  de  ces  sels  est  le  plus 
souvent  augmentée. 

Alcaloïdes  kydrodipyridîques.  —  Donnent  des  réactions 
colorées  analogues  à  celles  des  bases  dipyridiques,  mais 
naturellement  plus  fugaces.  Sels  d'or  et  de  platine  très 
instables.  Possèdent  des  propriétés  réductrices. 

Alcaloïdes  quinoléiques.  — Leurs  iodométhylates,  iodéthy- 
lates, etc.,  fournissent  aussi  des  réactions  colorées,  dues  à 
la  formation  de  cyanines,  et  donnent  naissance  à  des  ma- 
tières colorantes  bien  cristallisées.  Les  sels  d'or  et  les  sels 
de  platine  sont  stables  en  présence  de  l'eau  bouillante.  Les 
chloroplatinates  ne  subissent  certaines  modifications  qu'au 
contact  d'un  excès  de  base  libre.  Sont  polymérisés  par  le 
sodium. 

Alcaloïdes  télrahydroquinoléiques.  —  Réactions  colorées 
fugaces,  à  cause  des  phénomènes  de  réduction.  Sels  d'or 
décomposés  à  froid  ;  sels  de  platine  plus  stables,  pouvant 
subir  certaines  modifications  sous  l'action  de  l'eau  chaude. 

Bases  aromatiques,  —  Leurs  iodométhylates,  etc.,  ne  don- 
nent pas  de  réactions  colorées  avec  la  potasse.  Sels  de  pla-< 
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liniç  et  sels  d'or  très  stables  ou  très  instables  en  présence 
de  Teau.  Ne  sont  pas  polymérisées  par  le  sodium.  « 

Btaesde  la  série  grasse.  —^  Leurs  iodométhylates,  etc.,  ne 
fournissent  pas  de  réactions  colorées  en  milieu  alcalin. 
Sels  de  platine  et  sels  d'or  généralement  très  stables  en 
grésence  de  Peau.  Ne  sont  pas  polymérisées  par  le  sodium. 


Analyse  de  raction  physiologique  de  la  cocaine  ;  par 
M.  Marc  Lafont  (1).  — Méthode  expérimentale.  —  Sur  diffé- 
rents animaux  (chiens,  chats,  lapins)  on  isole  le  nerf  vague, 
le  sympathique,  le  nerf,  la  veine  et  Tartère  cruraux;  on 
met  cette  dernière  en  rapport  avec  un  manomètre  sphyg- 
moscopique,  et  Ton  note  à  l'état  physiologique:  le  rythme 
cardiaque,  l'état  de  la  pression  artérielle,  llniensité  des 
réflexes  sensoriels  (retentissement  sur  le  cœur  et  la  pres- 
sion artérielle  de  l'irritation  des  narines  par  des  vapeurs 
d'ammoniaque)  et  sensitifs  (effets  sur  la  pression  et  le 
rythme  cardiaque,  de  l'écrasement  des  orteils)  ;  on  s'assure 
également  de  l'intégrité  de  la  fonction  d'arrêt  cardiaque 
par  excitation  du  nerf  pneumogastrique.  Ceci  fait,  on 
pousse  lentement  dans  la  veine  crurale  une  injection  de 
chlorhydrate  de  cocaïne  en  solution,  à  dose  physiologique 
(0,002  par  kilogr.)  ou  toxique  (à  partir  de  0,005  par  kilogr.). 
Les  effets  de  cette  injection  à  dose  physiologique  sont 
les  suivants: 

!•  Diminution  de  la  pression  artérielle  et  de  la  fréquence 
des  battements  du  cœur,  cette  dernière  par  action  immé- 
diate d'insensibilisation  sur  la  surface  de  l'endocarde; 

?•  Augmentation  considérable  de  la  pression  artérielle  et 
fréquence  plus  grande  des  battements  du  cœur  par  excita- 
tion des  nerfs  sympathiques  accélérateurs  et  vaso-con- 
stricteurs ; 

3<*  Dilatation  de  la  pupille,  projection  du  globe  oculaire 
par  action  sur  la  capsule  oculo-orbitaire  à  fibres  lisses  ; 
4*  Contraction  énergique  de  tous  les  muscles  à  fibres 

,1)  Ae.  d.  J.,  ÎW,  127S,  1887. 

Jàw.  ie  Phërm  ei  de  Chim.,  5*  sârib.  t.  XVII.  (!•'  février  1888.)  9 
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ses  (estomac,  inteslin,  vessie)  et  praductioo  de  borbo- 

i*  Diminution  et  même  abolition  des  réflexes  vasculaires 
isitifs  et  sensoriels  ; 

B"  La  sensibilité  du  tronc  nerveux  mixte  persiste  et  aug- 
inte  ;  l'animal,  qui  ne  réagit  pas  à  l'irritation  des  narines 
r  des  vapeurs  d'ammoniaque  et  à  l'écrasement  des  orteils, 
tre  en  fureur  lorsqu'on  excite  avec  un  courant  faradique 
ble  le  tronc  du  nerf  crural  ; 

T  Les  phénomènes  d'arrél  du  cœur  par  faradisalion  du 
rf  vague  ou  du  myocarde  ne  sont  pas  altérés. 
Si  la  dose  injectée  est  toxique,  les  battements  du  cœur 
itent  ralentis,  comme  si  le  cœur,  n'étant  plus  impres- 
nné  par  l'arrivée  du  sang  qui  encite  physiologiquemenl 
I  contractions,  se  laissait  distendre  et  était  frappé,  pour 
isi  dire,  de  parésie.  De  plus,  it  se  produit  alors  des 
luvements  spasmodiques,  des  contractures  tétaniques 
?  augmentation  de  l'excitabilité  riïflexe  neuro-muscu- 
re. 

ja  cocaïne  exalte  le  fonctionnement  du  système  nerveux 
ind  sympathique  ;  sous  son  action,  les  vaisseaux  se  con- 
ctent,  ainsi  que  tous  les  organes  à  muscles  lisses,  tels 
3  l'estomac,  l'intestin,  la  vessie,  la  capsule  oculo-orbi- 
re,  l'iris.  La  cocame  paralyse  les  extrémités  des  nerfs 
isoriels  et  sensitifs.  Elle  est,  au  point  de  vue  des  termi- 
isons  sensitives  des  neifs,  ce  qu'est  le  curare  au  point 
vue  des  plaques  motrices. 

j'analogie  de  ces  deux  substances  est  plus  grande  qu'on 
pourrait  le  croire  au  premier  abord.  L'une  et  l'autre 
;  une  action  identique  excito-médullaire.  L'une  et  l'au- 
respcctent  les  fonctions  de  la  continuité  du  nerf.  Ces 
IX  substances  ne  diffèrent  que  dans  leur  action  sur  les 
Riinaisons  nerveuses.  Le  curare  paralyse  les  plexus 
lo-constricteurs  intra-vasculaires  et  les  plaques  motrices 
minales  des  nerfs  moteurs.  La  cocaïne  excite  les  plexus 
iO-constricteurs  intra-vasculaires  et  les  contractions  de 
aies  muscles  à  fibres  lisses;  elle  inhibe  les  términai- 
13  nerveuses  des  nerfs  sensitifs  et  sensoriels. 


—  131  — 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Oxydation  des  alcools  polyatomiqnes ;  par  MM.  Emile 
Fischer  et  J.  Tafel  (1).  — Recherches  synthétiques  sur 
les  matières  sucrées  ;  par  les  mêmes  (2) .  —  L'oxydation 
limitée  des  alcools  d'atomicité  élevée  n'a  été  étudié  jus- 
qu'ici que  d'une  manière  assez  restreinte.  La  transforma- 
tion de  la  mannite  en  mannitose,  dans  laquelle  l'une  des 
fonctions  alcooliques  de  la  mannite  est  changée  en  fonc- 
tion aldéhydique,  est  le  résultat  le  plus  important  que  l'on 
ait  obtenu  dans  cette  direction  ;  il  est  dû  à  M.  Gorup- 
Besanez.  La  multiplicité  des  produits  d'oxydation  formés 
simultanément,  et  aussi  leurs  propriétés  qui  se  prêtent  mal 
aux  séparations,  expliquent  le  peu  de  développement  de 
nos  connaissances  sur  ce  sujet.  MM.  Emile  Fischer  et  Tafel 
ont  pensé  que  les  combinaisons  cristallisées  formées  par 
la  phénylhydrazine  avec  les  corps  doués  d'une  fonction 
aldéhydique  ou  acétonique  pouvaient  être  mises  à  profit 
dans  l'isolement  des  produits  en  question  ;  les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  méritent  la  plus  grande  attention,  puis- 
qu'ils conduisent  à  la  synthèse  de  composés  présentant 
avec  les  matières  sucrées  des  analogies  étroites.  Les  au- 
teurs ont  opéré  sur  la  glycérine,  l'érythrite  et  la  dulcite  ;  ils 
désignent  sous  le  nom  générique  d'osazones  les  composés 
azotés  obtenus. 

Phénylglycérosazone,  —  MM.  Fischer  et  Tafel  ont  oxydé  la 
glycérine  (3)  en  chauffant  au  bain-marie  50  grammes  de  ce 
corps  avec  100  grammes  d'acide  azotique  de  densité  1,18, 


(t)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaftj  XX,  p.  1068. 
(S)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  XX,  p.  2566. 
(3)  II  est  nécessaire  de  rappeler  ici  les  expériences  de  M.  Orimaux  sur 
raJdébyde  glycériqne  (voir  ce  recueil,  U  XVI,  p.  35). 
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en  modérant  par  refroidissement  la  réaction  qui  se  déve- 
loppe avec  énergie  et  se  termine  en  15  ou  20  minutes.  Le 
liquide  neutralisé  réduit  fortement  la  liqueur  de  Fehling  ; 
pour  les  doses  précédentes,  la  réduction  correspond  à  celle 
qu'on  produirait  avec  4«',3  de  glucose.  Le  produit  est 
d'abord  additionné  d'urée  pour  détruire  les  vapeurs  ni- 
treuses,  puis  neutralisé  par  la  soude,  faiblement  acidulé 
par  Tacide  acétique  et  additionné  de  50  grammes  de  chlor- 
hydrate de  phénylhydrazine  ainsi  que  de  75  grammes  d'à-,  \ 
cétate  de  soude  cristallisé.  Il  se  teinte  aussitôt  en  jaunfe 
rougeâtre,  se  trouble  et  donne,  après  24  heures,  un  dépol 
abondant,  huileux,  rouge  brun  qui,  abondonné  pendant 
2  ou  3  jours  à  basse  température,  devient  pâteux  ;  ce  der- 
nier, lavé  à  la  benzine  froide,  en  petite  quantité,  fournit 
une  substance  jaune  et  cristalline,  qu'on  purilï^par  des 
cristallisations  répétées  dans  la  benzine. 

Le  corps  pur  forme  des  lamelles  allongées,  jaunes, 
brillantes;  c'est  la  pkénylglycérosazone,  combinaison  de  la 
phénylhydrazine  avec  une  des  diald^EVfes  glycériques 
0«  H*0*  (C*»  H^Az^:  il  fonda  131<»  et  se  déc^oîpDse  à  partir 
de  170*  avec  dégagement  de  gaz  ;  se  dissolvant  peu  dans 
l'eau  chaude,  il  se  dissout  abondamment  dans  ràlcool, 
l'éther,  Tacétone,  l'acide  acétique  cristallisable,  la  ben- 
zine chaude  mais  non  froide.  Il  réduit  à  chaud  la  liqueur 
de  Fehling. 

Les  auteurs,  se  fondant  sur  les  analogies  de  coloration 
des  corps  analogues,  pensent  que  le  dérivé  combiné  à  la 
phénylhydrazine  est  l'aldéhyde-acétone  glycérique. 

Phénylérythrosazone.^  MM.  Fischer  et  Tafel  ont  oxydé  à 
chaud  l'érythrite  dans  des  conditions  analogues;  cette 
substance  fournit  de  même  la  phénylérythrosazone 
C«H«0*(0»'H«Az«)«.  Celle-ci  fond  à  166«.167^  se  dissout 
peu  dans  l'eau  chaude  et  un  peu  plus  dans  l'éther  ou  la 
benzine  chaude  ;  elle  cristallise  dans  le  chloroforme  ou  la 
benzine  bouillante,  en  petites  aiguilles  groupées  en  sphè- 
res. Elle  réduit  à  chaud  la  liqueur  de  Fehling. 

Phényldulcîtosazone,  —  La  dulcite  donne  de  même  une 
combinaison  de  formule  C^H^'^O'iC'MI'Az'.».  Il  reste  à 


—  133  — 

Stivoir  si  cette  combinaison  est  isomère  ou  identique  avec 
la  pbénylglucosazone  ou  la  phénylgalactosazone. 

Isodukite.  —  L'isodulcite  a  donné  des  résultats  tout 
différents.  Cette  substance  est  isomère  de  la  mannite  et 
de  la  dulcite  ;  on  la  rapproche  d^ordinaire  de  ces  dernières 
et  des  alcools  hexatomiques.  A  100*  Tisodulcite  perd  une 
molécule  d'eau  ;  on  admet  qu'elle  se  change  ainsi  en  iso- 
dolcitane,  qu'on  a  comparée  jusqu'ici  à  la  mannitane. 
Les  auteurs  pensent  que  Tisodulcile  est  plutôt  voisine 
des  glucoses  ;  ce  serait  un  alcool-acétone  ou  un  alcool- 
aldéhyde  de  formule  C*'H**0*\  susceptible  de  former 
un  hydrate  à  la  manière  du  chloral,  de  Tacide  glyoxy- 
lique  et  de  Tacide  mesoxaliqne,  hydrate  répondant  ainsi 
à  la  formule  C»*H»*0"  ou  C"H»«  O"  +  H'O». 

Chau£Fe-t-on,  en  effet,  au  bain-marie,  1  partie  d'iso- 
dulcite  avec  une  solution  de  3  parties  de  chlorhydrate 
de  phénylhydrazine  et  5  parties  d'acétate  de  soude,  de 
fines  aiguilles  jaunes  commencent  à  se  séparer  après  15 
ou  20  minutes  ;  après  trois  quarts  d'heure,  le  rendement 
atteint  40  pour  100  ;  il  est  beaucoup  plus  considérable  après 
2  heures,  mais  le  produit  formé  dans  cette  seconde  phase 
de  la  réaction  est  résineux  et  plus  difficile  à  purifier.  Le 
premier  produit  dissous  dans  Talcool  chaud  est  précipité 
par  addition  d'eau. 

Il  est  aloi*s  en  fines  aiguilles  jaunes,  de  formule 
C»H"0*(C«*H«Az*)«,  fusibles  à  180»;  il  est  très  soluble 
dans  l'alcool  et  l'acétone,  peu  soluble  dans  Teau  chaude, 
l'élher  et  la  benzine  chaude  d'où  il  cristallise  cependant. 
11  réduit  la  liqueur  de  Fehling  et  régénère  la  phénylhydra- 
zine quand  on  le  traite  par  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré et  chaud. 

L'isodulcite  semble  voisine  de  l'arabinose  à  laquelle 
des  recherches  récentes  de  M.  Kiliani  assignent  la  for- 
mule C'H^'O**;  peut-être  serait-elle  la  méthylarabi- 
nose?  Le  nom  d'isodulcite  lui-même  devrait  lui  être 
enlevé. 

D'ailleurs,  lorsqu'on  dissout  l'isodulcite  dans  son  poids 
d'eau  et  qu'on  ajoute  à  froid,  partie  égale  de  phénylhydra- 
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zine,  le  mélange  se  change,  en  quelques  heures,  en  une 
masse  cristalline.  En  dissolvant  cette  masse  dans  l'alcool  et 
en  y  ajoutant  de  Téther,  il  se  sépare  de  fines  lamelles 
incolores  à'isodulcùe  phényUiydrazine,  C»*H"0*.C"H*Az*, 
formée  par  la  réaction  suivante  : 

C»Hisoi«      +      C"H»Az«      =      C"H"0»,  C»B«A2«  +  H»0». 

iBodulcite.        PhéDvIbydrazine. 

C'est  un  corps  fusible  à  159^.  très  soluble  dans  l'eau  et 
dans  Falcool,  insoluble  dans  Tétlier,  dextrogyre. 

Acrosazones,  —  Le  résultat  le  plus  intéressant  dû  à 
MM.  Fischer  et  Tafel  a  été  obtenu  par  eux  en  recherchanl 
si  le  composé  fourni  par  Toxydation  de  la  glycérine  pos- 
sède deux  fondions  aldéhydiques  ou  bien  une  fonction 
aldéhyde  et  une  fonction  acétone,  la  glycérine  étant  un 
alcool  primaire  pour  deux  de  ses  atomicités  et  un  alcool 
secondaire  pour  la  troisième  atomicité.  A  cet  effet,  ils  ont 
cherché  à  produire  l'aldéhyde  glycérique  en  partant  de 
l'acroléine.  Déjà  M.  E.  Fischer  avait  l'emarqué  antérieu- 
rement que  l'acroléine  bibromée  est  attaquée  facilement 
par  les  alcalis  dilués  et  notamment  par  l'eau  de  baryte  ; 
elle  perd  son  brome  pour  se  changer  en  une  substance  ré- 
duisant la  liqueur  de  Fehling,  possédant  les  propriétés 
d'un  aldéhyde-alcool,  mais  incristallisable.  L'emploi  de  la 
phénylhydrazine  dans  l'étude  de  ce  dérivé  a  permis  de 
reprendre  cette  question. 

En  dissolvant  75  grammes  d'hydrate  de  baryte  cristal- 
lisé dans  1250  centimètres  cubes  d'eau  chaude,  refroidis- 
sant vers  O*"  et  maintenant  la  masse  agitée  à  cette  tempéra- 
ture, une  partie  de  l'hydrate  se  dépose  en  petits  cristaux. 
Si  dans  ce  mélange  constamment  agité  et  refroidi  on  fait 
tomber  goutte  à  goutte,  en  une  heure  environ,  50  grammes 
de  bibromacroléine  récemment  distillée,  celle-ci  se  dis- 
sout pour  la  plus  grande  partie,  le  reste  formant  un  poly- 
mère résineux. 

On  réunit  le  produit  de  huit  opérations  semblables ,  on 
acidulé  faiblement  le  mélange  par  l'acide  sulfurique  et 
on  y  verse  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  soude 
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jusqu'à  précipitation  complète  de  la  baryte.  Après  un 
repos  de  douze  heures,  on  filtre,  on  neutralise  exactement 
par  la  soude  et,  par  distillation  dans  le  vide,  on  réduit  le 
mélange  à  1,500''''.  On  ajoute  au  résidu  50  grammes  de 
chlorhydrate  de  phénylhydrazine  et  50  grammes  d'acétate 
de  soude  cristallisé,  préalablement  dissous  dans  100  graiiv 
mes  d'eau;  il  se  précipite  en  12  heures  une  matière  rési- 
neuse rouge.  On  filtre,  on  ajoute  encoi^  150  grammes  de 
chlorhydrate  de  phénylhydrazine  et  150  grammes  d'acé- 
tate de  soude,  et  on  chauffe  au  bain-marie.  Bientôt  la 
liqueur  se  trouble  et,  en  quelques  heures,  il  se  dépose  un 
abondant  précipité  brun,  semi-cristallin  et  semi-résineux. 
On  recueille  celui-ci,  on  le  lave  à  l'eau  et  on  l'essore  entre 
des  plaques  poreuses;  son  poids  atteint -75  grammes.  II 
n'est  formé  que  pour  une  petite  partie  de  deux  osazones. 
On  l'agite  pendant  longtemps  avec  de  l'éther,  qui  dissout 
la  plus  grande  partie  des  matières  résineuses  ainsi  que 
Tune  des  osazones  (voir  plus  loin  Phénylacrosazone  6),  tan- 
dis que  la  seconde  forme  un  résidu  brun.  Ce  dernier, 
étant  broyé  avec  de  l'alcool  froid,  lui  cède  sa  matière  co- 
lorante; on  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  le  même 
dissolvant,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  possède  plus 
qu'une  teinte  jaune  clair,  et  on  le  traite  par  fort  peu  d'al- 
cool boTiillant,  puis  par  l'eau  pour  éliminer  les  sels  miné- 
raux. Lie  produit  jaune  est  alors  presque  pur;  son  poids  ne 
dépasse  pas  18  grammes,  ce  qui  correspond  à  un  rende- 
ment de  13  p.  100.  Il  constitue  une  azone  répondant  à  la  for- 
mule C"H*'0«  (C"H«Az')S  c'est-à-dirê  de  même  composi- 
tion que  la  phényglucosazone.  Si  Ton  ajoute  que  ses  pro- 
priétés sont  très  voisines  de  celles  de  cette  deniière  et 
qu'il  fond  comme  elle  à  205"^,  on  voit  immédiatement 
l'intérêt  qui  s'attache  au  nouveau  composé. 

Phénylacrosazone  a.  —  Ce  corps  est,  en  effet,  l'osazone 
d'un  sucre  C"H"0",  fort  analogue  au  glucose,  mais  s'en 
distinguant  par  l'absence  du  pouvoir  rotatoire,  sucre  que 
les  auteurs  nomment  acrose  pour  rappeler  son  générateur, 
Tacroléine.  La  combinaison  avec  la  phényldrazine  est 
ainsi  la  phénylaa*osazone  a,  le  nom  de  phénylacrosazone  6 
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étant  réservé  à  ime  combioaisoD  isomériquc  dOD 
parlé  plus  loin. 

L'aci-ose  résulterait  ainsi  d'un  doublement  de 
lécule  ;  elle  serait  formée  par  la  réaction  suivante 

2  C'Ë'Br'O'        +        s  BaHC  =  C"H'*0"  -1-  S  B»Br. 

Acroléine  bibroméc.  Aorose. 

La  phénylaci-osazone  a  est  presque  insoluble  da 
l'éther  et  la  benzine,  très  peu  soluble  dans  l'alcoo 
L'eau  la  précipite  en  longues  aiguilles  fines  de 
tien  alcoolique;  par  refroidissement  lent,  la  méi 
tion  la  dépose  eu  prismes  groupés  très  nets,-mc 
que  rcux  fournis  par  la  phénylglucosazone  dans  le: 
conditions. 

La  distinction  entre  les  deus  composés  se  fa 
ment  au  polarimètre,  la  phényglucosazone  étai 
ment  dextrogyre,  tandis  que  la  phényiglucosazo 
très  faiblement  lévogyre. 

On  sait  qu'en  réduisant  la  phénylglucosazone 
cide  acétique  crislallisable  et  le  zinc  en  poussiè 
produit  une  base  l'isoglucosamine,  C"H"AïO'*; 
mêmes  conditions,  le  nouveau  composé  donne 
mine  a,  alcali  isomérique,  isoluble  à  l'état  d'oxaU 
sentant  toutes  les  réactions  des  glucosamioes  [i 
liqueur  de  Fehlîng,  brunit  par  ébullition  avec  1 
lis,  régénère  la  phénylacrosazone  a  par  combinai 
la  phéûylhydrazinc),  mais  optiquement  inactive. 

L'acide  azoteux  en  dégage  l'azote  et  régénère 
correspondant  conformément  à  la  méthode  gêné 
réalise  celte  réaction  très  importante  en  dissolvai 
late  dans  l'eau  glacée,  ajoutant  de  l'azotito  de  sou 
excès  d'acide  oxalique,  puis  laissant  le  dégagemen 
s'effectuer  pendant  quelques  heures;  on  nentrali 
soude,  on  évapore  dans  le  vide  et  on  reprend  le  rt 
l'alcool.  Ce  dernier,  évaporé,  laisse  la  matière  suc 
la  forme   d'un  sirop  jaunâtre. 

L'acrose  ainsi  régénérée  est  exemple  d'azote  el 
dres;  elle  possède  une  saveur  sucrée;  elle  rédi 
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queur  cupro-alcaline  et  régénère  avec  la  phénylhy  drazine  le 
composé  primitif.  Les  auteurs  ne  peuvent  encore  affii*raer 
qu'elle  soit  fermentescible. 

Phénylacrosazone  6.  —  Cet  isomère  se  trouve  dans  la 
solution  éthérée  des  résines  séparées  du  corps  précédent, 
au  commencement  de  la  purification  ;  il  est  cependant  in- 
soluble dans  Téther  pur.  On  distille  Télher,  on  reprend 
le  résidu  par  Talcool  et  on  précipite  par  addition  d'eau  une 
matière  qui  se  solidifie  en  quelques  jours.  On  essore 
celle-ci  entre  des  plaques  poreuses  et  on  la  lave  à  la  ben- 
zine à  plusieurs  reprises;  elle  se  change  en  un  produit 
cristallin  jaune,  constitué  surtout  par  la  phénylacrosazone^ 
que  souille  un  peu  de  son  isomère  a.  On  sépare  ce  dernier 
en  dissolvant  dans  Tacélone  bouillant.  La  liqueur  filtrée, 
additionnée  d'éther  et  de  pétrole  léger,  abandonne  le  pro- 
duit purifié,  sous  forme  de  fines  aiguilles. 

La  phénylacrosazone  6  fond  à  148*.  Elle  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  Talcool  et  dans  Tacétone  que  son  iso- 
mère. Elle  possède  toutes  les  réactions  des  osazones.  Le 
rendement  en  est  très  faible. 

Les  auteurs  font  remarquer  qu'elle  ressemble  beaucoup 
à  la  phénylsorbinazone. 

lioglueosamine.  —  On  sait  que  la  glucosamine,  alcali 
résultant  de  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  ma- 
tière organique  de  l'enveloppe  des  crustacés,  est,  comme 
le  sont  d'ailleurs  tous  les  alcalis  organiques,  attaquée  par 
Tacide  azoteux  (I);  elle  donne  ainsi  un  sucre  dextrogyre. 
non  fermentescible,  différent  du  glucose.  Or,  dans  les 
mêmes  circonstances,  l'isoglucosamine,  alcali  provenant, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  de  la  phénylglucosazone 
dérivée  elle-même  du  glucose,  se  change  en  lévulose, 
ce  qui  réalise  la  transformation  du  glucose  en  lévulose. 

L'expérience  se  fait  bien  avec  l'oxalaie  acide  d'isoglu- 
cosamine.  On  dissout  ce  sel  dans  dix  fois  son  poids  d'eau 
glacée,  avec  la  quantité  correspondante  d'azotite  de  soude. 
Le   dégagement   gazeux    commencé    immédiatement   se 

(f)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaftj  XVII,  p.  245. 
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poursuit  pendant  plusieurs  heui*es,  la  température  étant 
toujours  maintenue  à  0^.  Après  trois  heures,  on  laisse  le 
mélange  prendre  la  température  ordinaire.  Le  volume 
d'azote  dégagé  correspond  sensiblement  à  la  théorie  : 

C"H*' AzO"  +  AzHO*  =  C**H"0"  +  Az*  +  H*0». 

On  neutralise  par  la  soude,  on  évapore  dans  le  vide  et  on 
reprend  par  l'alcool  absolu.  Ce  dernier  laisse  par  évapora- 
tiou  un  sirop  jaunâtre,  dépourvu  de  cendres  et  d'azote, 
présentant  les  caractères  spécifiques  du  lévulose.  La  ma- 
tière sucrée  possède  à  25®  un  pouvoir  rotatoire  à  gauche 
sensiblement  égal  à  80®,  fermente  rapidement  par  la  levure 
de  bière,  régénère  la  phénylglucosazone,  se  combine  à 
l'acide  cyanhydrique  pour  former  la  lévulosecyanhy- 
drine  de  M.  Kiliani. 

Cette  dernière  combinaison,  qui  est  très  caractéristique, 
s'obtient  en  ajoutant  à  i  gramme  de  lévulose  5  gouttes 
d'eau  et  1**  d'acide  cyanhydrique  anhydre,  laissant  en 
contact  pendant  trois  jours  en  agitant  fréquemment,  ajou- 
tant à  la  liqueur  homogène  quelques  centimètres  cubes 
d'alcool  et  abandonnant;,  après  12  heures,  le  produit  est 
pris  en  masse  par  des  aiguilles  de  cyanhydrine.  La  com- 
binaison purifiée  par  des  lavages  à  l'alcool  fond  à  117* 
(I10«à  li5<^M.  Kiliani). 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Des  Myrobalans.  —  M.  P.  Apéry  (de  Constantinople) 
adresse  à  la  Société  une  lettre  au  sujet  de  ces  fruits,  qu'il 
vaut  mieux  appeler,  non  myrobolans,  mais  myrobalans 
(en  raison  de  l'étymologie  grecque  jAûpov,  pdÀsuoc,  gland 
parfumé).  Ces  fruits,  dont  on  ne  trouve  plus  guère  la 
description  que  dans  les  anciens  traités  de  matière  médi- 
cale, proviennent,  quant  aux  véritables  myrobalans,  de 
plantes  de  la  famille  des  Combrétacées,  et  se  rangent  dans 
quatre  catégories  différentes  :  Myrobalans  chébules,  belle- 
7ncs,  citrinSj  et  indiques  ou  noirs,  qui  paraissent  ne  repré- 
senter que  quatre  états  des  mêmes  fruits  recueillis  à  diffé- 
rents degrés  de  maturité.  Quant  aux  Myrobalans  emblics, 
«jui  proviennent  d'une  Euphorbiacée,  il  convient  de  les 
rejeter  du  groupe  de  ces  drogues,  de  même  que  la  noix  de 
Ben ,  et  celles  du  He^niandia  sonora  et  A\iPrxmus  Myrobalanus 
improprement  rangés  parmi  elles. 

Ces  Myrobalans  sont  des  drupes  ovoïdes  ou  fusiformes,  à 
section  transversale  plus  ou  moins  nettement  pentago- 
nale,  de  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée,  de  consis- 
tance ligneuse,  absolument  inodores,  douées  d'une  saveur 
acidulé  et  astringente,  variant  enfin  de  taille  suivant  les 
sortes,  depuis  la  grosseur  d'une  olive  jusqu'à  celle  d'une 
datte. — Ces  médicaments,  auxquels  les  médecins, du  moyen 
âge  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  accordèrent  de  si 
puissantes  vertus,  sont  tombés  de  nos  jours  dans  un  oubli 
aussi  absolu  qu'injustifié. 

Considérés  comme  cholagogues,  purgatifs  et  antidysen- 
tériques, ils  entraient  dans  la  composition  d'une  quantité 
extraordinaire  de  pilules,  à  la  fois  ou  plutôt  successive- 
ment laxatives  et  antidiarrhéiques,  agissant  par  consé- 
quent à  la  façon  de  la  rhubarbe. 

Les  Turcs  et  les  Persans  les  emploient  toujours  aujour- 
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d'iiiii  comme  laxatifs  :  mais  ils  les  considèrent  comme 
astringents  lorsqu'on  leur  a  fait  subir  un  certain  degré  de 
torréfaction.  —  Les  Myrobalam  indiques  ou  noirs^  qui  ont 
servi  aux  expériences  de  M.  Apéry,  sont  à  la  fois  les  plus 
abondants  dans  le  commerce,  les  plus  réputés  et  les  plus 
actifs;  ils  se  boursouflent  considérablement  sous  l'action 
de  la  chaleur  et  deviennent  alors  facilement  pulvérisables  ; 
ils  colorent  la  salive  en  vert  :  leur  odeur  est  nulle,  leur 
saveur  acidulée.  L'eau  et  Talcool  faible  leur  enlèvent  une 
grande  quantité  de  tannin  précipitant  les  persels  de  fer  en 
bleu  noir;  ils  renferment,  en  outre,  une  matière  oléo-rési- 
neuse  verte,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  l'essence  de  pé- 
trole et  l'huile  volatile  de  térébenthine  ;  cette  oléo-résine, 
que  M.  Âpéry  nomme  myrobalanine^  ne  présente  guère  de 
réactions  caractéristiques  ;  l'acide  nitrique  la  colore  en 
rouge.  La  macération  aqueuse  des  myrobalans  donne  avec 
Tammoniaque  une  belle  couleur  rouge  orange,  réaction 
que  Ion  obtient  d'ailleurs  avec  toute  solution  de  tannin. 

Ces  myrobalans  torréfiés  donnent  35  à  40  p.  100  d'extrait 
aqueux,  d'un  brun  rougeâtre,  de  saveur  astringente  ;  ils  se 
prêtent  facilement  aux  préparations  pharmaceutiques 
usuelles:  extrait  alcoolique ,  extrait  fluide,  teinture,  si- 
rop, etc.  M.  Apéry  pensait  qu'au  point  de  vue  thérapeu- 
tique, ces  myrobalans  indiques^  torréfiés  représentent  des 
toniques  nutritifs  et  des  stimulants  digestifs,  dont  l'action 
très  réelle  ne  doit  pas  être  rapportée  exclusivement  au 
tannin,  et  n'est  pas  sans  dépendre  quelque  peu  de  la  pré- 
sence de  la  myrobalanine  non  entièrement  détruite  par  la 
torréfaction.  M.  Apéry  adopte  de  préférence  la  forme  pi- 
lulaire  :  la  dose  est  de  4,  8  à  12  pilules  de  25  cent,  et  même 
plus  dans  les  vingt-quatre  heures.  Elles  conviennent, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  à  la  dysenterie,  aux  diarrhées 
cholériformes,  et  surtout  aux  diarrhées  chroniques  et 
rebelles. 

Sur  la  slrophanthine,  —  M.  Catillon  présente  à  la  Société 
deux  échantillons  de  la  strophanthine  qu'il  est  parvenu  à 
préparer.  L'une  est  amorphe,  l'autre  cristallisée  :  cette 
dernière  est  de  couleur  un  peu  grisâtre  et  d'un  aspect 
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peut-être  un  peu  moins  beau  que  la  strophanthine  amorphe  ; 
ces  cristaux  extrêmement  fins  ne  peuvent  êti^e  observés 
qu'au  microscope,  et  M.  Catillon  présente  à  ce  sujet  des 
épreuves  de  micro-photogî*aphie  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  netteté  de  la  forme  cristalline.  Ce  produit, 
injecté  à  un  lapin  de  750  grammes,  à  la  dose  d'un  demi- 
milligramme,  a  amené  la  mort  en  moins  d'une  heure.  La 
strophanthine  est,  en  somme,  un  glucoside  nettement  dé- 
terminé; 15  milligrammes^  après  digestion  dans  Facide 
chlorhydrique  à  1  p.  100,  réduisent  10  centimètres  cubes 
de  liqueur  de  Fehling  :  la  strophanthine  qui  n'a  point  été 
soumise  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  n'amène  au«> 
cune  décoloration;  c'est  im  corps  neutre, qui  donne  avec  le 
tannin  un  précipité  blanc  soluble  dans  un  excès  de  stro- 
phanthine. Enfin,  détail  important,  elle  reste  absolument 
indifférente  en  présence  de  tous  les  réactifs  des  alcaloïdes. 
L'acide  sulfurique  produit  avec  la  strophanthine  un  préci- 
pité verdâtre  qui  n'apparaît  que  lentement,  souvent  au  bout 
de  plusieurs  heures.  Les  cristaux  convenablement  dessé- 
chés se  dissolvent  dans  trois  à  quatre  fois  leur  poids  d'al- 
cool absolu  à  chaud,  dans  treize  fois  leur  poids  d'alcool 
absolu  à  froid,  et  seulement  dans  trente  parties  d'eau. 

Sur  Vaction  du  strophanthus  dans  les  maladies  du  cœur,  — 
M.  Dujardin-Baumetz  a  commencé  une  série  d'expériences 
sur  des  malades  atteints  d'affections  cardiaques;  il  a  pu 
constater  qu'il  était  en  présence  d'un  excellent  tonique  du 
cœur,  aussi  actif  que  la  digitale  et  réellement  diurétique.  Il 
s'est  servi  d'une  teinture  au  cinquième,  qu'il  nomme  tein- 
ture française,  pour  la  distinguer  des  teintures  anglaises  ; 
il  Fa  prescrite  d'abord  à  la  dose  de  10  gouttes  et  a  pu  con- 
tinuer jusqu'à  quatorze  et  seize  gouttes  par  jour. 

M.  BucQUOY  a  prescrit  au  début  un  milligramme  d'ex- 
trait de  strophanthus,  ou  5  gouttes  de  teinture,  ce  qui  revient 
au  même.  Il  associe  la  teinture  au  sirop  d'écorces  d'oranges 
amères,  qui  suffit  à  masquer  son  excessive  amertume;  il  a 
obtenu  des  effets  physiologiques  non  moins  nets,  plutôt  sur 
des  cœurs  fatigués  que  sur  les  asystoliques.  La  diurèse  est 
différente  de  celle  que  produit  la  digitale,  mais  non  moins 
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énergique  ;  ce  n'est  plus,  comme  avec  ce  dernier  médica- 
ment, une  véritable  débâcle  d'urine,  mais  une  élévation 
graduelle  et  soutenue  de  la  quantité  excrétée  quotidienne- 
ment. 

M.  Catillon  répond  à  une  question  de  M.  Dujardin- 
Beaumetz,  au  sujet  du  titre  des  teintures,  que  la  teinture 
préparée  par  lui  pour  M.  Bucquoy  est  au  vingtième,  en 
sorte  que  5  gouttes  représentent  1  milligramme  d'extrait, 
c'est-à-dire,  d'autre  part,  un  dixième  de  milligramme  de 
strophanthine.  Cette  teinture  doit  être  de  couleur  jaune  : 
une  coloration  verte  indiquerait  que  Ton  n'a  pas  su  se  dé- 
barrasser des  matières  grasses  dont  la  présence,  n'est  peut- 
être  pas  sans  inconvénient,  au  moins  pour  l'administration 
de  la  substance. 

Sur  les  formes  commerciales  des  graines  de  strophanlhm; 
adultération  de  ces  graines.  —  M.  Blondel  présente  des 
échantillons  bien  caractérisés  des  diverses  sortes  de  stro- 
phanthus  que  Ton  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce. 
Ces  échantillons  sont  accompagnés  de  dessins  destinés  à 
être  prochainement  publiés;  ils  représentent,  grossies  à 
une  forte  échelle,  les  différentes  particularités  morphologi- 
ques et  anatomiques  de  ces  graines.  Ce  sont  :  i^  heslrophan^ 
tÀus  hispidus  de  la  côte  de  Guinée  et  de  la  Sénégambie,  aux 
graines  brunes,  finement  veloutées,  acuminées  à  l'extré- 
mité inférieure,  portant  une  assez  longue  aigrette  dont  la 
partie  velue  est  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  la 
portion  nue  de  la  hampe.  La  structure  microscopique  est 
celle  du  type  A  décrit  par  M.  Blondel  à  la  dernière  séance, 
c'est-à-dire  que  les  épaississements  latéraux  des  cellules 
du  premier  tégument  séminal  sont  cylindriques  :  le  second 
tégument  est  formé  d'éléments  très  aplatis,  à  parois  très 
minces,  entremêlés  de  laticifères.  —  2®  Le  stt^ophanthus  du 
Niger j  autre  variété  brune  et  pubescente,  d'origine  bota- 
nique inconnue,  provenant  des  mêmes  régions,  et  différant 
de  l'espèce  précédente  par  une  extrémité  inférieure  arron- 
die ou  tronquée,  une  plus  grande  largeur  de  la  graine  et 
une  aigrette  plus  développée.  La  structure  anatomique  ne 
diffère  point  sensiblement  de  celle  du  strophanthus  hispi- 
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rfti».  —  ^^  Le  siropkantkus  kombé^  originaire  du  centre  et  de 
la  côte  orientale  d'Afrique,  à  graines  pubescentes,  cha- 
toyantes, de  couleur  verte  ou  vert  bleuâtre  :  ces  graines 
sont  de  grande  taille,  ont  une  extrémité  inférieure  arron- 
die ou  tronquée,  des  bords  latéraux  mousses  et  souvent  un 
peu  repliés  en  avant,  enfin  une  immense  aigrette  aux  poils 
largement  étalés,  dont  l'ensemble  peut  porter  la  longueur 
totale  de  la  graine  et  de  ses  appendices  jusqu'à  20  centi- 
mètres. Il  n'est  pas  impossible,  selon  M.  Blondel,  que  sous 
ce  môme  nom  de  kombé,  existent  deux  ou  trois  formes 
commerciales  distinctes,  reconnaissables  à  la  plus  grande 
saillie  de  leur  raphémédian,  et  surtout  à  la  structure  ana- 
tomique  de  leurs  téguments  et  de  leur  albumen,  structure 
dans  laquelle  peut  se  montrer  de  profondes  différences.  — 
4^  Le  strophanthus  laineux  du  Zambèze,  d'origine  botanique 
inconnue,  facile  à  reconnaître  à  l'épaisse  toison  de  poils 
blancs  et  brillants,  longs  parfois  de  cinq  millimètres  cha- 
cun, qui  enveloppent  la  surface  de  la  graine,  masquent  sa 
couleur  réelle  brune  et  grandissent  sa  taille  relativement 
exiguë.  —  b*  Le  strophanthus  du  Sourabaya,  —  6*  Le  sb'o- 
phanthus  glabre  du  Gabon:  ce  dernier,  mince,  fauve,  est  dé- 
pourvu  de  toute  pubescence.  Ces  deux  dernières  sortes 
n'existent  pas  pour  le  moment  dans  le  commerce  fran- 
çais. 

En  terminant,  M.  Blondel  signale  une  fraude  qu'il  a 
constatée  une  fois  accidentellement  dans  le  commerce  des 
strophanthus,  fraude  qui  consiste  à  mettre  dans  la  circu- 
lation des  graines  déjà  épuisées  par  l'alcool  pour  la  prépa- 
ration de  la  teinture  officinale;  ces  graines,  que  caractérise 
surtout  leur  défaut  d'amertume,  peuvent  encore  être  recon- 
nues, à  l'œil  nu,  avec  un  peu  d'habitude,  même  au  milieu 
des  graines  saines,  à  leur  couleur  brun  verdâtre  toute  spé- 
ciale, et  surtout  à  leur  aspect  terne,  dû  à  ce  que  les  poils 
sont  agglutinés  les  uns  aux  autres  par  la  résine  que  l'al- 
cool a  dissoute.  Cette  fraude  parait  encore  très  rare  ;  mais 
comme  elle  est  lucrative,  et,  par  suite,  tentante,  il  est  bon 
d'être  mis  en  garde  contre  elle. 
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VARIÉTÉS 


Diitinctions  honorifiqaei.  —  Ont  été  nommés  dans  Tordre  de  la  Lé* 
gïoik  d'honneur,  au  grade  d'officier  :  MM.  Gothon,  pharmacien-major  de 
première  classe;  au  grade  de  chevalier  :  MM.  Taillote,  pharmacien  de  pre- 
oiière  classe  de  la  marine;  Portât,  pharmacien-major  de  deuxième  classe; 
Caatet,  pharmacien  principal  de  première  classe  de  Tarmée  territoriale. 

Officiers  de  l'instruction  publique  :  MM.  Bouchardai,  professeur  h  TÉcoIe 
de  pharmacie  de  Paris;  Perrens,  professeur  k  la  Faculté  de  Bordeaux;  Fa- 
Tsrd,  pharmacien  à  Sancerre. 

Officiers  d'Académie  :  MM.  Villejean,  pharmacien  de  THôtel-Dieu;  Valser, 
professeur  suppléant  k  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims  ;  Delisle, 
pharmacien  à  Étampes  ;  Sommier,  au  Chambon-FougeroUes  ;  Truelle,  h  Trou* 
YÎUe  ;  Bourquelot,  préparateur  k  TÉcole  de  pharmacie. 


Condition!  dn  concourt  pour  les  emplois  de  professeurs  suppléants 
de  pharmacie  et  matière  spéciale.  —  Les  candidats  k  remploi  de  pro- 
fesseurs suppléants  de  pharmacie  et  matière  médicale  dans  les  Écoles  de 
plela  exercice  et  peéparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  auront  k  traiter 
désormais,  dans  la  leçon  de  trois  quarts  d^heure  qui  leur  est  imposée,  une 
question  de  matière  médicale. 


Sarrice  de  santé  militaire.  —  Ont  été  nommés  dans  le  cadre  des  of6- 
ciers  de  réserre  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe,  —  M.  Simon, 
pharmacien-major  de  deuxième  classe  de  Tarmée  active,  démissionnaire.  — 
Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe  :  M.  Ghapuis, 
pharmacien  aide-major  de  première  classe  de  Farmée  active,  démissionnaire. 
—  Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe  :  MM.  les 
pharmaciens  diplômés  de  première  classe  Galimard,  Moynier,  Ganquil,  Gossot, 
Roulier,  Brémond,  Rajmond,  Bonrdel,  Maury,  Gros  et  Ghaux.  —  Au  grade 
de  pharmacien-major  de  deuxième  classe  :  M.  Mangel,  en  remplacement 
de  M.  Simon,  démissionnaire,  maintenu  à  l'hdpital  Saint-Martin,  k  Paris.  -«' 
Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe:  MM.  les  phar- 
mariens  aides-major  de  deuxième  classe 'de  Tarmée  aclive,  démissionnaires, 
Jeanson  et  Fleuiy.  —  MM.  les  pharmaciens  diplômés  de  première  classe 
Morigny,  Lafontaine,  Basset,  Sifflet,  Boissier,  Bustch,  Renard,  Moulin  et 
Waline. 
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École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caen.  —  Un  concours  s*oa- 
Trira,  le  16  juillet  1888,  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  poor 
l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie  k  TÉcole  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caen. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  a? ant  l'ouverture  dudit  con- 
cours. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers.  —  Un  concours 
s*ottTrira,  le  16  juillet  1888,  h  l'Ëcole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Poitiers,  pour  l'emploi  de  chef  des  trsTaux  anatomiques  et  physiolo- 
giques à  ladite  Écolo, 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Tout ertore  dudit  con- 
cours. 


Hôpitanz  de  Parif .  — Concours  pour  la  nomination  aux  pinces  dTélèves 
en  pharmacie  vacantes j  le  f  juillet  1888,  dans  les  hôpitaux  et  hospices  de 
Paris.  —  Le  jeudi  15  mars  18^,  h  deux  heures  précises,  il  sera  ouvert,  dans 
l'amphithéâtre  de  la  Pharmacie  centrale  de  l'administration  de  rAssistance 
publique,  à  Paris,  quai  de  la  Toumelle,  47,  un  concours  pour  la  nomination 
aux  places  d'élèves  eu  pharmacie,  vacantes  dans  les  hôpitaux  et  hospices. 

Les  élèves  qui  désirent  prendre  part  h  ce  concours  devront  se  faire  inscrire 
au  secrétariat  général  de  l'Administration,  de  onze  heures  à  trois  heures.  Le 
registre  d'inscription  sera  ouvert  le  mercredi  1**  février  1888,  et  fermé  le  mer^ 
credi  "Èd  février  1888,  à  trois  heures. 

Avis.  —  Le  délai  de  la  remise  des  mémoires  pour  les  prix  de  TAcadémie  de 
médecine,  concours  1888,  expire  le  29  février  1888. 


La  ftbricâtion  dn  papier  parchemin  (l).  —  La  Patent  Waterproof 
Papei*  and  Canvas  Company  (compAgnie  brevetée  du  papier  et  de  la  toile 
à  voiles  imperméables'  a  présenté  à  la  Rot/al  Society  of  Arts  un  nouveau 
procédé  pour  itarrheminer  le  papier.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

A  côté  de  Tacide  sulfurique,  qui  est  le  plus  communément  employé  pour  la 
fabrication  des  parchemins,  on  emploie  surtout  rHmmoniure  de  bioxyde  de 
cuivre  on  solution  ammoniacale  d*oxyde  de  cuivre,  qui  a  la  propriété  de  dis- 
soudre entièrement  les  ibres  végétales,  et  une  solution  d*oxyde  de  aine  dans 
Tammottiaque. 

Dans  la  fabrication  du  parchemin,  on  fait  cesser  la  réaction  quand  la  pâte 
est  parcheminée  et  qn*elle  s'est,  en  outre,  recouverte  d*an  enduit  de  libres 
dissoutes  ;  on  ne  plonge  certains  objets  que  le  temps  nécessaire  h  la  formation, 
«ur  leur  surliaee,  d'une  couche  de  tissu  cellulaire  dissons. 
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La  fabrication  au  moyen  de  rammoniure  de  caivre  présente  Tavantage  de 
permettre  que  tous  les  outils,  récipients  et  ustensiles  dont  on  se  sert  soient  eh 
fer,  ainsi  que  les  cylindres,  les  rouleaux  et  les  calandres.  On  ne  doit  pourtant 
pas  mettre  de  zinc  métallique  en  contact  avec  le  bain,  car  il  se  dissout  et  pré* 
eipite  le  cuîTre,  comme  cela  a  lieu  pour  une  solution  de  sulfate  de  cuÎTre. 

Dans  certains  cas,  on  emploie  un  mélange  de  deux  dissolutions  d'oxyde  de 
cuifTO  et  d^oxyde  de  zinc  dans  Tammoniaque.  L'ammoniure  de  bioxyde  de 
cuivre  a  surtout  pour  objet  d*opérer  la  transformation  du  tissu,  tandis  que  la 
solution  ammoniacale  d'oxyde  de  zinc  donne  au  produit  fabriqué  une  appa- 
rence plus  belle.  Parmi  les  articles  fabriqués,  nous  mentionnerons  d'abord  : 
des  cordages  résistants,  des  toiles  à  voiles,  à  tentes,  et,  en  général^  tous  les 
tissas  de  toile  imperméables  à  Teau.  Le  travail  du  papier,  qu'on  traite  soft 
par  oonebes,  soit  par  rouleaux,  est  d'une  grande  importance. 

Lq  papier  parchemin  ordinaire,  obtenu  par  un  unique  passage  dans  le  bain, 
est  utilisé  comme  papier  d'emballage,  carton  pour  couvertures,  et  les  qualités 
supérieures  trouvent  leur  emploi  comme  papier  écolier,  enveloppes,  livres, 
srtps,  etc. 

On  obtient  le  papier  k  plusieurs  couches  en  faisant  passer  dans  le  bain 
plusieurs  bandes  de  papier,  réunies  plus  tard  pal*  une  paire  de  cylindres,  pui^ 
en  séchant  et  lissant  comme  cela  se  fait  habituellement.  Il  est  formé  de  plu* 
sieurs  couches  et  présente  une  grande  homogénéité.  Si  Ton  enduit  des  feuilles 
«le  parchemin  d'albumine  ou  de  sang  et  qu'on  les  fasse  ensuite  passer  h 
travers  des  cylindres  chauffés,  Talbumine  les  soude  également.  M.  R.  Jacobsen 
s  déjà  fabriqué  un  semblable  carton  parchemin  en  1870. 

Cette  sort^de  papier  est  très  employée  pour  couvrir  les  toits  et  construire 
des  cloisons  nécessitant  seulement  une  mince  carcasse  de  bois.  On  construit 
sossi  des  bateaux  très  légers,  et  il  remplace  même  avantageusement  les  tapis 
de  liège,  parce  qu'il  est  bon  marché  et  très  durable. 

En  le  comprimant  on  peut  donner  h  ce  papier  les  formes  les  plus  diverses 
et  le  faire  servir,  comme  imitation  de  bois,  li  rornementatlon  des  plafonds.  On 
pourrait,  d'ailleurs,  fabriquer  en  papier  parcheminé  un  grand  nombre  d'objets 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  sont  faits  en  papier  ordinaire  ou  autre  matière  et  doivent 
ensuite  être  rendus  imperméables  :  les  seaux  à  eau,  les  plats,  les  baquets,  les 
cuvettes.  11  sbffiralt,  pour  donner  à  ces  produits  l'apparence  du  bois,  de  les 
peindre,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  d'autres  objets. 

Enfin,  il  nous  reste  à  parler  de  la  fabrication  du  papier  recouvert  d;e  toile. 
On  passe  le  papier  et  le  tissu  en  même  temps  dans  le  bain  ;  le  tissu  cellulaire 
se  dissout  et  Us  restent  intimement  liés. 

D'après  ce  que  nous  Venons  de  dire,  il  ne  suffit  pas  de  bien  fabriquer,  il 
faut  aussi,  en  les  faisant  connaître,  trouver  des  déboucliés  aux  produits  manu- 
fiieturés. 


ERRATUM 

Page  96,  dernières  lignes,  lisez  :   «  Suf  la  découverte  faite  en  1881,  par 
L  Taaret,  de  la  dissolution  facile.  » 
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Présidence  de  K.  MXPECH. 


8é3DC«  est  ouverte  à  deux  heures. 

Desnois.  président  sortant,  adresse  ses  remerciments 
Société  pour  la  bienveillance  qu'elle  lui  a  témoigné 
aat  sa  présidence.  11  appelle  MM.  Delpech,Bouchardat 
mrquelot  à  prendre  place  au  bureau  comme  prési- 

vice-président  et  secrétaire  annuel. 

Paul  Thibault,  secrétaire  annuel  sortant.'donne  lec- 
de  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant 
ée  1887. 

r[.  Schaeuffele  et  Patein  lisent  leurs  rapports  sur  les 
les  thèses.  Après  quoi  M.  le  président  proclame  les 
I  des  lauréats  et  leur  remet  leur  médaille  : 

CHAHSAiNfi,  médaille  d'argent  du  concours  des  sciences 
ico-chimiques. 

HuNKiARBENVENDiAN  [Lacroix)  ;  1"  médaille  d'argent 
)ncours  des  sciences  naturelles. 

Bonnet;  2*  médaille  d'argent. 

Beauregard  fait  une  intéressante  lecture  sur  le  déve- 
:ment  de  la  cantharide  et  des  insectes  vésicants. 

séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 

pendant  Vannée  1887; 
par   M.   Paul   Thibault. 


Messieurs, 

Depuis  sa  dernière  séance  annuelle,  la  Société  de  phar- 
macie a  été  bien  cruellement  éprouvée  et  Tannée  1887 
marquera  dans  ses  annales  une  date  à  jamais  funèbre. 
-  Coup  sur  coup,  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  six 
de  nos  collègues,  pour  lesquels  nous  professions  tous  la 
plus  vive  estime  et  la  plus  sincère  sympathie.  Déjà  d'élo- 
quents discours  ont  été  prononcés  sur  leur  tombe  ;  laissez- 
moi,  cependant,  avant  de  vous  présenter  le  compte  rendu 
annuel  de  vos  travaux,  rendre  un  dernier  hommage  à  cette 
forte  génération  de  savants  et  de  praticiens  dont  la  mort  a 
causé  de  si  grands  vides  dans  nos  rangs. 

Nos  deuils  commencent  avec  Tannée  elle-même;  au 
mois  de  février,  nous  avions  le  malheur  de  perdre 
Decaye.  Ancien  interne  des  hôpitaux,  Decaye  à  la  suite 
d'un  travail  important  sur  les  diverses  espèces  de  fucus, 
fat  nonuné  membre  de  notre  Société.  Peu  de  temps 
après,  il  succédait  à  Vuaflart  dans  la  gestion  de  son  offi- 
cine. Sa  santé  délicate  fut  bientôt  profondément  altérée  et 
par  les  soins  incessants,  qu'il  était  obligé  de  donner  à  sa 
pharmacie  et  par  les  fatigues  que  lui  imposaient  ses  fonc- 
tions d'administrateur  du  bureau  de  bienfaisance.  Il  dût 
86  retirer  de  bonne  heure.  Le  repos  et  le  grand  air  exercè- 
rent d'abord  sur  sa  constitution  une  action  salutaire;  mais 
la  moi*t  prématurée  de  son  gendre  vint  aggraver  rapide- 
ment la  maladie,  et  malgré  les  soins  tendres  et  dévoués  de 
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imille,  il  est  mort,  laissant  api-és  lui  le  souvenir  des 
Uentes  qualités  de  son  cœur  et  comme  exemple  la  vie 
homme  de  bien.  Decaye  venait  souvent  s'asseoir 
li  nous,  apportant  dans  les  questions  de  pharmacie 
que,  agitées  devant  lui,  le  contingent  de  son  expé- 
ze  de  praticien  accompli. 

lis  est  venue  la  mort  de  Limousin.  Après  de  brillantes 
«s  d'internat,  Limousin  acheta  la  pharmacie  qu'il  a  di- 
!  jusqu'à  sa  mort.  Cet  établissement  alors  de  peu  d'im- 
ince,  ne  tarda  pas  à  prendre  sous  son  habile  direction 
situation  de  premier  ordre.  Il  commença  à  se  faire 
aître,  en  vulgarisant  le  procédé  de  préparation  de 
■gène,  destiné  à  l'usage  thérapeutique.  Quelque  temps 
3,  Limousin  voulut  généraliser  les  moyens  employés 
pour  dissimuler  aux  malades  la  saveur  et  l'odeur  désa- 
bles de  certains  médicaments  :  il  appliqua  aux  sub- 
ies solides  et  pulvérulentes  les  procédés  employés 
les  médicaments  liquides.  Telle  est  l'origine  des  ca- 
i  médicamenteux  qui  prenaient  de  suite  dans  l'art  de 
ir  une  place  importante.  Nous  avons  encore  présentes 
mémoire  les  communications  pleines  d'intérêt  qu'il 
i  a  faites  sur  le  chloral,  l'hypnone,  l'antipyrine  et  tant 
très  nouveaux  remèdes. 

teint  d'une  terrible  affection  dont  il  prévoyait  depuis 
des  mois  l'issue  fatale.  Limousin  Vest  éteint,  dans 
!  la  plénitude  de  son  intelligence,  à  l'âge  de  cinquante- 
ans. 

iprit  ingénieux,  nature  ardente  et  pleine  d'aspirations 
aies,  Limousin  a  donné  à  notre  profession  tous  les  ga- 
ie son  attachement  en  la  servant  en  toutes  circonstan- 
ivec  un  dévouement  profond.  Appelé  plusieurs  fois  au 
eil  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
e,  il  en  était  devenu  le  président.  Il  a  pris  une  part 
'e  à  ses  délibérations  et  à  ses  démarches  multipliées 
es  des  pouvoirs  publics.  Dans  diverses  sociétés  scîen- 
iies,  dans  les  jiu'ys  de  plusieurs  expositions  françaises 
rangëres,  il  a  fait  tout  ce  gui  étaiten  son  pouvoir  pour 
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défendre  énergiquement  les  intérêts  de  la  pharmacie  fran- 
çaise. 

Lorsque  le  27  mai  dernier,  la  famille  de  Blondeau,  fit 
parvenir  à  la  Société  la  nouvelle  de  sa  mort  :  elle  lui  fit  en 
même  temps  savoir  que  notre  confrère,  par  un  sentiment 
de  suprême  modestie,  avait  exprimé  sa  volonté  formelle, 
qu'aucun  discours  ne  fut  prononcé  sur  sa  tombe.  Aussi 
conduistmes-nous  silencieusement  notre  ancien  président 
à  sa  dernière  demeure,  au  milieu  d'un  concours  empressé 
de  collègues  et  d'amis,  tout  en  déplorant  qu'il  ne  nous  fut 
pas  permis  de  rappeler  dans  ce  douloureux  momeut,  com- 
bien cette  vie  avait  été  dignement  remplie.  Aujourd'hui, 
après  plusieurs  mois  écoulés,  avec  Tassentiment  de  sa  fa- 
mille, je  crois  pouvoir,  sans  manquer  à  la  déférence  due  aux 
dernières  volontés  d'un  maître  et  d'un  ami  qui  n'est  plus, 
retracer  devant  vous  les  principaux  traits  de  son  existence. 

Paul  Blondeau  est  né  à  Paris  le  3  février  1823.  Son  père, 
pharmacien  distingué  et  ancien  membre  de  notre  Société, 
lui  fit  donner  une  éducation  d'autant  plus  soignée ,  qu'il 
destinait  l'aîné  de  ses  enfants  à  lui  succéder.  Il  fit  ses  étu- 
des au  collège  Stanislas,  puis,  après  le  stage  réglementaire, 
fut  nommé  en  1845,  interne  des  hôpitaux.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à  THôtel-Dieu,  il  termina  ses  années 
d'internat  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux.  C'était  le 
moment  où  Soubeiran,  qui  dirigeait  alors  cet  établisse*^ 
ment,  travaillait  au  magnifique  Traité  de  pharmacie  qu'il 
nous  a  laissé.  Soubeiran  que  ses  vastes  connaissances  dans 
les  diverses  branches  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
son  esprit  droit,  son  amour  de  la  simplicité  et  de  la  clarté, 
désignaient  en  quelque  sorte  pour  cette  tâche,  s'y  vouait 
alors  tout  entier.  Blondeau  termina  ses  études  pharma- 
ceutiques dans  ces  conditions  exceptionnelles.  Il  sortit 
du  laboratoire  de  la  Pharmacie  centi*ale,  avec  de  sérieu- 
ses connaissances  pratiques  et  un  véritable  culte  pour  le 
maître  éminent  qui  lui  avait  nettement  tracé  sa  voie. 
C'est  là  qu'il  fit  sa  thèse  Inaugurale  sur  les  Extraits  de 
quinquina. 
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Ï49,  Blondeau  succéda  à  son  père  dans  la  direction 
larmacie  ;  peu  de  temps  après  il  était  nommé  meni- 
notre  Société. 

vous  rattachant  à  elle,  lui  écrivait  à  ce  propos 
eiran,  alors  secrétaire  général,  la  Société  a  témoigné 
!me  temps  de  sa.  sympathie  pour  le  fils  d'un  de  ses 
bres  les  plus  honorables  et  de  l'estime  qu'elle  a  pour 
Lvail  remarquable  que  vous  avez  publié  sur  les 
its  de  quinquina.  Je  m'estime  fort  heureux  pour 
compte  de  cette  circonstance,  qui  ne  peut  que  res- 
r  davantage  les  liens  d'afTection  qui  m'unissent  à 

rlir  de  cette  époque  et  malgré  ses  occupations  pru- 
nelles, Blondeau  assista  régulièrement  à  toutes  les 
i  de  la  Société  de  pharmacie  et  prit  la  part  la  plus 
i  ses  travaux.  Cette  assiduité  exemplaire  s'explique 
lent  pour  tous  ceux  qui  ont  connu  notre  regretté  col- 
Nul  plus  que  lui  n'ava\j  à  un  plus  haut  point  l'a- 
ie sa  profession.  Seotimeot  complexe  d'autant  plus 
ril  croît  lentement  comme  toutes  les  choses  fortes 

long  progrès  devient  à  la  fois  invincible.  C'est  àce 
ent  que  nous  devons  deux  réformes  importantes  et 
jtre  Société  et  pour  l'enseignement  pharmaceutique, 
remiére  et  celle  qui  doit  nous  rendre  partir.ulière- 
hère  la  mémoire  de  Blondeau  est  la  reconnaissance 
Société  de  pharmacie  comme  établissement  d'utilité 
ne. 

ait,  notre  Société  remonte  à  l'an  1791,  époque  de  la 
ion  de  la  Société  libre  dont  elle  procède  et  qui  l'ins- 

sonlieuet  place  le  11  avril  1803,  jour  de  la  création 
:ole  de  pharmacie  et  de  la  promulgation  de  la  loi  de 
lal  an  XI.  Son  organisation  est  restée  la  même  de- 
e  temps  déjà  loin  de  nous.  Par  les  services  qu'elle 
■endus  pendant  près  de  quatre-vingt-cinq  ans,  la  So- 
le pharmacie  était  donc,  on  peut  le  dire,  une  société 
té  puhlique,  à  laquelle  il  ne  manquait  que  le  titre. 
Iécembrel876,  une  proposition  était  faite  à  la  Société, 
1  de  ses  membres,  M.  Dubail,  tendant  à  ce  que  la  8o- 
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cîété,  si  elle  le  jugeait  à  propos,  fît  les  démarches  néces- 
saires pour  obtenir  de  TEtat  d'être  reconnue  comme  éta- 
J)Iissement  d'utilité  publique.  Cette  proposition  fut  accueil- 
lie à  Tunanimité.  Une  commission  composée  de  MM.  Bussy , 
président,  Baudrimont,Blondeau,  Boudet,  Dubail,  Grassi, 
Poggiale  et  Schaeuflfële  à  laquelle  devaient  s'adjoindre  les 
membres  du  bureau,  présenta  un  rapport  complet  sur  celte 
question,  si  importante  pour  l'avenir  de  la  Société. 

La  commission  dût  se  mettre  en  rapport  avec  tout  le 
personnel  administratif  :  ministères  de  l'instruction  publi- 
que et  de  l'intérieur,  préfectures  de  la  Seine  et  de  police, 
enfin  avec  le  Conseil  d'État.  Celte  dernière  assemblée 
ayant  émis  un  avis  favorable,  le  ministre  de  l'instruction 
publique  fut  autorisé  à  notifier  officiellement  à  notre  pré- 
sident que  la  Société  était  reconnue  comme  établissement 
d*utîlité  publique  et  à  lui  transmettre  en  même  temps  am- 
pliatipn  du  décret  signé,  le  5  octobre  1877,  par  le  prési- 
dent de  la  République,  qui  lui  confère  cette  qualité. 

Le  but  que  l'on  s'était  proposé  était  atteint,  grâce  surtout 
aux  démarches  de  Blondeau.  Aussi  la  commission  deman- 
dait-elle, en  présentant  son  rapport,  que  la  Société  votât 
des  remerciements  à  M.  Blondeau,  membre  de  la  commis- 
sion, dont  le  dévouement  aussi  actif  qu'efficace  avait  con- 
tribué pour  beaucoup  à  abréger  les  délais  et  à  hâter  la 
délibération  du  Conseil  d'État. 

La  seconde  réforme  dont  je  veux  parler  est  la  création 
des  examens  de  validation  de  stage,  institués  par  arrêté  mi- 
nistériel du  31  décembre  1878.  Blondeau  a  été  le  principal 
promoteur  de  cette  mesure,  qui  oblige  les  élèves  en  phar- 
macie à  travailler  sérieusement  pendant  la  durée  de  leur 
stage  et  les  prépare  à  devenir  plus  tard  de  bons  praticiens. 
J'ajoute  qu'il  a  été  l'organisateur  de  ces  examens  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie,  de  Paris. 

Blondeau,  qui  appartenait  à  un  grand  nombre  de  Socié- 
tés scientifiques  et  d'as^ciations  de  bienfaisance,  fut  ap- 
pelé plusieurs  fois  comme  membre  du  jury  des  concours 
pour  l'internat  en  phavmacie  et  les  emplois  de  pharma- 
ciens des  hôpitaux.  Il  avait  fait  partie  de  la  Commission 
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périale  de  l'Exposilioii  universelle  de  1854.  Eq&q,  il  fut 
nmé  membre  adjoint  avec  voix  consultative  de  la  com- 
jsioû  chargée  de  préparer  une  nouvelle  édition  du 
lex,  devenait  bientôt  secrétaire  adjoint  de  cette  commis- 
Q,  puis  membre  de  la  commission  chargée  de  l'impres- 
n  du  nouveau  Codex  de  1S84. 

)'uae  nature  foncièrement  dévouée  et  eerviable,  la  bien- 
llance  faisait  le  fond  de  son  caractère  et  je  ne  crois  pas 
il  ait  jamais  refusé  de  rendre  service  à  quelqu'un.  Pen- 
it  le  siège  de  Paris  et  pendant  la  Commune,  il  remplit 
tuitement  les  fonctions  de  pharmacien  à  rambulance 
Luxembourg.  Cette  marque  d'abnégation  et  de  dévoue- 
at,  jointe  aux  relations  qu'il  avait  dans  son  quartier,  le 
ignèrent  malheureusement  à  l'attention  du  gouverne- 
nt insurrectionnel.  II  fut  incarcéré  pendant  les  derniers 
rs  de  la  Commune,  et  s'il  n'alla  pas  grossir  le  nombre 
otages,  ce  fût  grâce  à  lïatervention  énergique  d'un  des 
mbres  de  la  Commune  auquel  il  avait  naguère  rendu 
rice. 

î'est  en  1879  que  la  Société  de  pharmacie  l'appela  à  la 
sidence.  C'était  le  couronnement  de  sa  carrière.  Il  fut 
ement  touché  de  ce  grand  honneur,  récompense  méri- 
de  ses  services  et  de  la  part  active  qu'il  prenait  à  tout 
lui  tendait  au  relèvement  de  la  pharmacie, 
irand  et  fort,  Blondeau  paraissait  devoir  vivre  de  lon- 
s  années.  Cependant  depuis  quelque  temps,  sa  santé 
iblait  fléchir.  Il  était  sujet  à  des  douleurs  d'oreille  qui, 
enues  bientôt  intolérables,  nécessitèrent  une  opération, 
te  opération  le  soulagea  pendant  quelques  heures,  mais 
:  lésion  interne  se  produisit,  qui  rendirent  inutiles  les 
is  les  plus  dévoués  et  les  plus  éclairés  dont  il  était 
)ui-é.  Résigné  et  courageux  jusqu'à  la  fin,  il  s'éteignit 
s  une  plainte  au  milieu  de  sa  famille  en  pleurs, 
elle  a  été  la  vie  sans  tache  et  sans  faiblesse  de  cet 
ime  honnête.  D'autres  existences  ont  été  plus  brillan- 
bien  peu  ont  été  aussi  utiles  et  aussi  bien  remplies.l 

'rois  jours  après,  un  nouveau  vide  se  produisait  dans 
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nos  rangs.  Notre  vénérable  doyen  Stabidlad  Martin  suc- 
combait presque  subitement,  à  T&ge  de  quatre-vingt-un 
ans. 

Né  à  Issoadun,  Stanislas  Martin  avait  fait  son  stage 
chez  Blondeau  père.  Après  s'être  fait  recevoir  pharmacien, 
il  était  devenu  chef  du  laboratoire  de  la  maison  Ménrer , 
enfin  il  s'était  établi  dans  la  modeste  officine  qu'il  a  diri- 
gée jusqu'à  ces  dernières  années; 

c  C'est  là,  ainsi  que  le  disait  M.  Planchon  dans  l'éloge 
«  si  éloquent  et  si  touchant  à  la  fois  qu'il  avait  tenu  à  pro- 
«  noncer  lui-même  sur  la  tombe  de  Stanislas  Martin,  c'est 
«  là  que,  peu  soucieux  des  intérêts  matériels,  mais  tout 
«  entier  à  ses  affections  de  famille  et  à  ses  chères  et  in-^ 
«  cessantes  investigations  de  collectionneur  et  d'érudit,  il 
«  a  vécu  vraiment  heureux  :  tantôt  écrivant  avec  amour 
«  un  de  ces  articles  d'une  bonhomie  charmante,  qu'il  a 
«  répandu  à  pleines  mains  dans .  les  journaux  pharmaceu-. 
c  tiques  et  médicaux,  tantôt  réunissant  pour  la  bibliothè- 
<  que  de  sa  ville  natale  des  collections  de  tout  genre  : 
I  autographes  ou  dessins,  qu'il  annotait  avec  une  patience 
«  admirable  ;  tantôt  enfin  décrivant  pour  sa  chère  Société 
«  de  pharmacie  quelque  nouvelle  substance  arrivée  de 
«  bien  loin  et  dont  il  était  heureux  de  nous  donner  la  pri- 
«  meur.  » 

C'est  par  centaines  qu'on  compte  dans  le  musée  de  l'É- 
cole les  échantillons  intéressants  qu'il  a  généreusement 
offerts  et  qui  ont  pu  servir  aussi  bien  aux  études  des 
nialtres  qu'à  Finstruction  des  élèves. 

U  faisait  partie  de  notre  Société  depuis  1849  et  il  avait 
^  l'honneur  d'en  être  nommé  président.  Des  Académies 
importantes,  celle  de  Madrid,  de  Gènes,  de  Valence,  de 
Philadelphie  l'avaient  attaché  à  elles  comme  membre  ho- 
iioraire  ou  correspondant. 

Cette  longue  et  laborieuse  carrière  méritait  bien  une 
^mpense  tout  au  moins  honorifique.  C'était  le  senti- 
inent  de  tous.  Aussi  le  jour  même  des  obsèques  de 
Blondeau,  M.  Planchon  avait-il  entretenu  les  membres 
de  votre  bureau  de  son  intention  de  tenter  une  démar* 
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:ès  de  l'administration  pour  faire  décorer  Stanislas 
Mais  à  l'heure  môme  où  le  bureau  devait  se  réunir 
naler  notre  Irap  modeste  collègue  à  l'attention  des 
I  publics,  la  tombe  venait  de  se  refermer  sur  lui. 
te  dernière  satïs^ctioQ  ne  lui  a  pas  été  donnée,  il 
signe  et  plus  grand  honneur  de  se  voir  décerner 
ipense  qu'il  ambitionnait  par  ceux  qui  étaient  le 
même  d'apprécier  l'importance  de  ses  services  : 
âge  d'estime  d'autant  plus  précieui  qu'il  honore  à 
t  celui  qui  devait  en  être  l'objet  et  celui  qui  en 
la  généreuse  initiative. 

>rt  de  Duroziez  a  été  pour  la  Société  un  nouveau 

:iEz  était  né  à  Paris  en  1822.  Reçu  pharmacien  en 
succéda  à  son  père,  qui,  lui  aussiy  avait  appartenu 
îété  de  pharmacie- 
avoir  été  président  de  la  Société  de  prévoyance, 
sident  de  l'association  générale  des  pharmaciens 
ce,  il  fut  appelé  en  1878  à  faire  partie  de  notr^ 
Deux  ans  après,  il  était  nommé  membre  de  la 
sion  duOodex. 

iez  laisse  un  travail  sur  les  résines,  dont  la  partie 
importante,  faite  en  collaboration  avec  son  père, 
e  la  gomme  copal. 

faute  de  son  caractère,  ses  qualités  d'homme  privé 
kssuré  pendant  toute  sa  vie  l'estime  et  l'amitié  de 
IX  qui  l'ont  connu.  On  peut  dire  qu'il  a  dignement 
I  nom  considéré  de  la  pharmacie  parisienne  depuis 


dernière  épreuve  nous  était  encore  réservée;  au 
loût  nous  apprenions  que  Grassi  venait  de  suc- 

II  a  occupé  une  place  considérable  dans  notre  Sa- 
u'il  a  honorée  par  son  savoir  et  son  caractère. 
£ien  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  de  physique 
î  de  Pharmacie,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale 


des  hôpitaux,  qu'il  abandonna  pour  acquérir  la  pharmacie 
de  Miahle,  il  a  rempli  ces  diverses  fonctions  de  la  façon 
la  plus  distinguée,  en  laissant  à  ceux  qui  l'ont  approché 
le  souvenir  d'un  savant  consciencieux,  d'un  administra- 
teur habile  et  d'un  honnête  homme.  Excellent,  sous  des 
dehors  un  peu  brusques,  il  était  aimé  et  estimé  de  ceux 
qui  ont  pu  l'appréciera  sajuste  valeur.  Les  travaux  qu'il  a 
publiés  sur  la  compressîbilité  des  liquides,  la  chaleur  ani- 
male, l'emploi  du  voluménomètre,  lui  ont  assuré  une  place 
distinguée  parmi  les  physicieus  de  notre  époque.  En  1859, 
Grossi  avait  été  élu  président  de  la  Société  de  Pharmacie. 

Je  croirais  manquer  à  un  devoir  si  je  ne  vous  entrete- 
nais pas  un  instant  d'un  de  nos  anciens  collègues,  qui  fut 
aussi  notre  président  et  que  la  mort  vient  de  ravir  préma- 
turément à  sa  famille  et  à  la  science  :  je  veux  parler  dé 
Méhu. 

M6hu  n'appartenait  plus  depuis  quelques  années  à  notre 
Société.  Néanmoins  nous  garderons  pieusement  sa  mé- 
moij^  pour  la  droiture  et  la  loyauté  de  son  caractère,  pour 
son  énergique  franchise  et  les  rudes  qualités  que  donnent 
des  commencements  difBciles.  Nous  nous  souviendrons  de 
lui  comme  d'un  travailleur  opini&tre  et  comme  d'un  servi- 
tour  inflexible  du  devoir. 

Pharmacien  en  chef  de  la  Charité,  membre  de  l'Aca- 
démie  de  médecine,  Méhu  a  été  un  des  chimistes  les  plus 
distingués  qui  ont  mis  leur  science  au  service  de  la  bio- 
logie et  de  la  pathologie.  Son  Tfaifé  pratique  et  élêmen' 
taire  de  chimie  médicale  appliquée  aux  recAerckei  cliniques, 
son  ouvrage  classique  sur  VUrine  normale  et  pathologique 
aa  collaboration  dévouée  au  Journal  de  Pharmacie,  l'ont  fait 
considérer  à  juste  titre  comme  un  des  premiers  pharma- 
ciens de  notre  temps. 

Trois  nouveaux  élus,  MM.  Patein,  Foutoynont,  Ri 
sont  venus  combler  en  partie  les  vides  qui  se  sont  prod 
dans  nos  rangs.  M.  Burker  est  venu  reprendre  sa  p 
panni  noue. 
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e.  A  partir  de  58"  le  contraire  se  produit,  ce  qui  ne  peat 
concevoir  que  si  l'on  admet  que  vers  58°  la  dîastase 
livaire  commence  à  être  partiellement  détruite  ou  atlé- 
ée.  L'atténuation  va  d'ailleurs  en  augmentant  et  vers 
'  la  diastase  salivaire  est  détruite,  tandis  que  l'action 
dratante  de  l'eau  s'accroît  jusque  vers  74', 
^insi  le  phénomène  de  la  dissolution  du  grain  d'amidon 
:  plus  complexe  qu'il  ne  parait  tout  d'abord,  et  si  on  veut 
iserver  l'hypothèse  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure, 
'aut  ajouter  que  dans  les  températures  basses  la  présence 
la  diastase  favorise  l'action  hydratante  de  l'eau  et  que 
is  les  températures  élevées  la  chaleur  affaiblit  l'action 
^chariflante  du  ferment. 

tfais  ces  conclusions  elles-mêmes  font  songei'  à  de  nou- 
les  questions  à  résoudre,  tant  il  est  vrai  qu'un  problème 
amène  un  autre  et*  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  science  de 
ipitre,  si  limité  qu'il  soit,  qui  n'appelle  toujours  de  nou- 
lux  développements. 

Qu'est-ce  en  effet  que  cet  afTaiblissement  dans  l'activité 
n  feiment  soluble  ?  C'est  la  question  que  M.  Bourquelot 
«t  immédiatement  posée,  non  pas  avec  l'intention  de  re- 
ircher  si  cet  alîaiblissemenl  comportait  un  changement 
is  la  constitution  chimique  du  ferment,  celle-ci  n'étant 
connue,  mais  avec  l'espoir  de  lui  trouver  des  caractè- 
particuliers  qui  pussent  contribuer  à  résoudre  ce  pro- 
me  si  délicat  de  la  nature  de  la  diastase. 
'^oici  quelles  sont  les  conclusions  de  son  travail  i  tiOrs- 
!  la  diastase  de  l'orge  eu  solution  aqueuse  est  chaufTée 
me  température  voisine  de  celle  de  sa  destruction,  elle 
ouve  un  affiiiblissement  tel,  que  même  employée  en 
es,  elle  ne  peut  déterminer  sur  l'empois  qu'un  pouvoir 
ucteur  inférieur  à  celui  qu'elle  détermine  lorsqu'elle 
pas  été  chauffée.  Néanmoins  les  premières  phases  de  la 
charification  sont  parcourues  aussi  rapidement  avec  la 
stase  affaiblie  qu'avec  la  diastase  naturelle. 
1  est  évident  que  ces  faits  conduisent  à  considérer  la 
stase  de  l'orge  germé  comme  composée  de  plusieurs 
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Supposons  en  effet  que  ce  ferment  soit  composé  de  pin- 
ceurs matières  albuminoïdes  coagulables  de  60''  à  74''  et 
ayant  chacune  son  mode  et  son  degré  de  puissance.  Si  la 
chaleur  coagule  successivement  ces  matières,  chacune 
d'elles  se  trouvera  détruite  successivement.  Quant  à  l'en- 
semble, il  perdra  à  chaque  coagulation  l'activité  corres- 
pondante à  la  matière  coagulée. 

M.  Bourquelot  nous  avait  exposé  Tannée  dernière  un 
Douveau  procédé  de  préparation  du  galactose,  il  Ta*  appli- 
qué cette  année  à  la  préparation  du  sucre  de  la  gomme 
arabique,  farakinose.  L'examen  comparé  des  propriétés 
du  galactose  et  de  Tarabinose  ainsi  obtenus  à  l'état  de  pu- 
reté est  venu  confirmer  l'opinion  d'après  laquelle  ces  deux 
sucres  doivent  être  considérés  comme  deux  espèces  diffé* 
rentes.  Vous  avez  vu  les  photograpliies  microscopiques  des 
cristaux  des  deux  spcres  et  vous  avez  pu  constater  par  vous- 
mêmes  que  la  forme  de  ces  cristaux  est  tout  à  fait  distincte. 

Enfin  M.  Bourquelot  a  cherché  à  appliquer  la  photogra- 
phie à  la  représentation  des  champignons,  de  telle  sorte 
qu  on  put  joindre  à  la  fidélité  des  détails  les  caractères 
tirés  de  leur  couleur,  et  vous  avez  pu  voir  qu'il  avait  résolu 
le  problème  de  la  façon  la  plus  complète. 

M.  Portes,  dont  vous  connaissez  la  haute  compétence 
dans  toutes  les  questions  qui  touchent  à  Tanalysedes  vins, 
a  appelé  votre  attention  sur  certaines  réactions  fournies 
par  les  matières  colorantes  naturelles  de  quelques  vins  très 
corsés  du  midi  de  la  France  et  de  certains  vins  de  vignes 
américaines,  le  Jacquez,  entre  autres.  Il  vous  a  signalé  l'er- 
reur commise  par  certains  chimistes,  qui  ont  cru  à  une 
falsification  par  des  dérivés  de  la  houille,  alors  que  le  vin 
était  parfaitement  pur,  et  cela  parce  que  dans  la  recherche 
du  sulfo  de  fuschine  ou  des  dérivés  azoïques,  les  liquides 
filtrés  après  traitement  par  le  bioxyde  de  manganèse  ou  le 
bioxyde  de  mercure  étaient  colorés  en  rouge. 

Pour  conclure  avec  certitude,  il  est  absolument  néces- 
saire d'opérer  de  la  manière  suivante  :  On  sépare  en  deux 
parties  le  fUtratum  et  on  verse  dans  Tune  des  parties 
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•  ruelques  gouttes  d'ammoniaque  et  dans  l'autre  un  grand 
excès  d'acide  chlorhydrique,  on  peut  alors  facilement  ca- 
qactériser  la  nature  de  la  matière  colorante.  Si  la  colora- 
tion est  due  à  un  excès  de  matières  colorantes  du  vin,  non 
attaquées  par  le  réactif,  la  portion  traitée  par  l'ammonia- 
que deviendra  verte  ou  verdâtre  et  celle  additionnée  d'a- 
cide chlorhydrique  passera  au  rouge  vif.  Au  contraire, 
avec  les  dérivés  de  la  houille  l'ammoniaque  fera  immédia- 
tement disparaître  la  couleur  rouge,  et  le  produit  de  la 
réaction  sera  incolore  ou  teinté  de  jaune;  l'acide  chlor- 
hydrique, quoique  plus  lentement,  agira  de  même  sur  le 
sulfo  de  fuschine  très  étendu;  mais  avec  d'autres  colorants 
minéraux  cette  réaction  pourra  être  infidèle.  C'est  ce  qui 
peut  arriver  si  on  est  en  présence  d'un  nouveau  colorant 
dit  colorant  tntt*ouvable.  Ce  produit  dissous  dans  l'eau  com- 
munique au  liquide  une  magnifique  couleur  vineuse  ;  cette 
solution  traitée  par  l'ammoniaque  devient  verte  comme 
si  l'on  opérait  sur  un  vin  naturel.  M.  Portes,  qui  a  fait  l'a- 
nalyse de  cette  substance,  a  trouvé  qu'elle  était  formée  par 
le  mélange  de  trois  matières  colorantes;  une  substance 
rouge  (sulfo  de  fuschine)  une  subtance  jaune  (tropéoline) 
et  une  substance  bleue  [carmin  d'indigo). 


De  toutes  les  substances  qui  sont  destinées  à  notre 
alimentation,  il  n'en  est  pas  qui  soit  plus  communément 
ni  plus  abondamment  falsifiée  que  le  beurre.  La  fraude 
la  plus  habituelle  et  en  même  temps  la  plus  difficile  à 
constater  consiste  à  introduire  dans  le  beurre  naturel  des 
matières  grasses  qui,  au  point  de  vue  des  caractères  chi- 
miques, présentent  la  plus  grande  analogie  avec  celui-ci. 
Tels  sont  les  produits  désignés  sous  les  noms  de  marga- 
rine et  de  danks.  Un  de  nos  plus  habiles  micrographes, 
M.  Collin,  a  trouvé  le  moyen  de  déceler  cette  falsification. 

Examiné  au  microscope,  le  beurre  apparaît  composé 
d'une  multitude  de  petits  corps  arrondis,  réguliers,  d'un 
diamètre  variable  et  dépouinrus  d'enveloppe  spéciale.  Sou- 
mis à  une  douce  chaleur,  le  beurre  entre  en  fusion  et 
laisse  déposer  une  matière  blanche,  pulvérulente,  amor- 
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phe,  dont  on  ne  peut  séparer  aucune  substance  organisée.' 
Cette  matière,  que  Ton  peut  encore  isoler  du  beurre  au 
moyen  de  Téther  ou  du  sulfure  de  carbone,  n'est  autre  que 
la  caséine. 

Les  substances  vendues  dans  le  commerce  sous  les 
noms  de  margarine  ou  de  danks  présentent  là  plus  grande 
analogie  avec  le  beurre  pur.  Si  on  les  examine  au  micros* 
cope,  on  voit  qu'elles  sont  composées  de  petits  globules 
offrant  aussi  des  dimensions  variables.  Mais  si  l'on  fait 
fondre  une  petite  quantité  de  margarine^  par  exemple, 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  observe  bientôt  dans  la 
graisse  liquide  une  quantité  assez  considérable  de  fila- 
ments quelquefois  assez  longs  et  volumineux  qui  diffèrent 
complètement  de  la  matière  caséeuse,  abandonnée  par  le 
beurre,  placé  dans  les  mêmes  conditions.  La  séparation 
de  ces  filaments  peut  être  elTectuéeavec  facilité,  eu  prome- 
nant dans  la  graisse  en  fusion  une  aiguille  ou  un  fil  mé- 
tallique, qui  les  rassemble  en  une  masse  assez  volumi- 
neuse. 

Vus  au  microscope,  ces  filaments  présentent  une  struc- 
ture parfaitement  organisée  ;  ils  sont  composés  d'un  tissu 
assez  dense,  formé  par  des  cellules  très  petites,  au  milieu 
desquelles  on  observe  des  utricules  beaucoup  plus  consi- 
dérables. Ce  sont  des  débris  du  tissu  conjonctif ,  qui  entoure 
les  cellules  graisseuses,  et  leur  présence  dans  la  margarine 
s'explique  par  le  procédé  employé  pour  dilacérer  les  par- 
ticules graisseuses,  qui  entrent  dans  la  préparation  de 
cette  substance.  Leur  structure  organisée  les  distingue 
très  nettement  du  dépôt  amorphe  et  pulvérulent  que  l'on 
observe  dans  le  beurre  en  fusion  ou  traité  par  le  sulfure 
de  carbone. 

La  présence  de  ces  éléments  organisés  dans  la  margarine 
ou  dans  le  danks  permet  donc  de  constater  l'introduction 
frauduleuse  de  ces  matières  dans  le  beurre,  qui  en  est 
complètement  dépourvu  quand  il  est  pur.  L'adultératioi)L 
du  beurre  au  moyen  des  suifs  et  graisses  de  veau  peut  être 
constatée  par  les  mêmes  procédés,  tant  qu'on  emploiera, 
pour  la  dilacération  des  particules  graisseuses,  le  mode 
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itoîre,  qui  est  employé 
la  préparation  de  la  nia: 
Lis,  comme  le  fait  observ< 
qui  exerce  la  proressioi 
imeiit  lucrative  de  falsifi 
.  éveillée  ;  il  cherche  à  t 
lus  récents  imaginés  p 
.  actes  frauduleux  et  pro 
sont  fouinics  par  la  sci 
strie.  —  Tel  sei-a  pi-obf 
mltat  de  la  publication  < 
J.  Collin; 

ti-avail  précédent  me  c 
tenir  de  l'emploi  de  la  i 
n  des  émulsiODS  artiâcie 
à  M.  Léger. 

s  émuIsiODS  artificielles 
[lents  formés  d'un  véhi 
ire  à  émulsionner  est  te: 
!  substance  dite  émulsii 
assez  nombreuses;  ce  f 
ne  arabique  et  la  gomr 
>  d'œuf,  etc.  Mais  les  n 
aux,  soit  chez  les  végéta 
;s  en  suspension  dans  I 

albuminoïde,  la  caséin 
réatine,  etc.  Si  donc  oi 
cielles  se  rapprochant  di 
voir  recours  à  une  matii 
xisLe  avec  des  modificat: 
soit  dans  les  semences 
léger  pouvoir  remplir  ce 
i  stabilité  merveilleuse 
:,  c'est-à-dire  du  lait, 
ur  réussir,  il  y  avait  à  ■ 
ultés  pratiques  :  la  caséi 
nent  pure  el  surtout  exei 
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l'accompagnent  dans  le  lait,  sans  toutefois  en 
dissolvant  susceptible  de  rendre  l'opération  long 
leuse.  Il  fallait  engager  la  caséine  puriâée 
préparation  d'une  conservation  facile  et  où  sera 
lenues  intactes  ses  propriétés  émulsives. 

La  première  difficulté  a  été  i-ésolue  en  se  bas. 
observations  publiées  par  M.  Quesneville.  La 
approximative  du  beurre  se  résume  h  préparer 
nommé  par  notre  collègue  lactosérum.  Pour  l'o 
traite  le  lait  porté  à  la  température  de  40°  par  I 
que  et  on  verge  le  mélange  dans  un  entonnoir 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  toute  la  mati 
forme  une  couche  crémeuse  à  la  surface.  Le  Ii( 
rieur  rendu  opalin  par  les  sels  minéraux  et 
quantité  de  beurre  est  soutiré  lentement. 

La  deuiiéme  difficulté  a  été  résolue  en  addll 
caséine  humide  d'une  faible  quantité  de  bica 
soutle  pour  la  rendre  soluble,  puis  de  sucre  p< 
un  mélange  auquel  M.  Léger  a  donné  le  nom  de 
(fe  catéine 

Pour  préparer  ce  saccharure,  on  précipite 
lactosérum  par  l'acide  acétique,  on  lave  le  pi 
recueille  sur  une  toile  mouillée  la  caséine  et  oc 
à  la  presse  ;  le  gâteau  ainsi  obtenu  est  mélangé 
du  sacre  et  du  bicarbonate  de  soude.  Sous  l'influ 
trituratian  prolongée  et  grâce  à  la  présence  du  b 
de  soude ,  la  caséine  se  gonlle  et  redevient  so 
eau;  on  ajoute  ensuite  peu  à  peu  du  sucre  pu) 
quantité  suffisante,  pour  que  le  produit  sec  cont 
parties  de  sucre  et  une  partie  de  caséine  sèche. 
Ce  saccharure  de  caséine  permet  d'émulsion 
ment  et  rapidement  toutes  sortes  de  substances 
grasses,  les  essences,  les  baumes  et  les  térëben 
résines  et  les  gomme-résines.  Les  émulsions  i 
Dued  sont  très  stables  ;  celles  obtenues  avec  les  1 
d'une  blancheur  parfaite.  Pour  émulslonner  les  h 
que  les  huiles  d'amande  ou  de  ricin,  le  mode  op< 
présente  rien  de  spécial,  il  est  en  tout  sembla! 


raccompagnent  dans  le  lait,  san^  tri- 
dissolvant  susceptible  de  rendre  loî-::-: 
leuse.  Il  fallait  engager  la  castii:  ' 
préparation  d  une  conservalioL  taciir  - 
tenues  intactes  ses  proprieléb  emur^-. 

La  première  difficulté  a  éle  resoii-  •: 
observations  publiées  par  M.  Qu^-a*- 
approximative  du  beurre  se  resun^ 
nommé  par  notre  collègue  îariu^ai 
traite  le  lait  porté  à  la  température  •:• 
que  et  on  verse  le  mélange  dan^  il 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ; .:• 
forme  une  couche  crémeuse  à  ia  sur^ 
rieur  rendu  opalin  par  les  seb  r_> 
quantité  de  beurre  est  soutiré  ir;L--iL-: 

La  deuxième  difficulté  a  été  r*--  . 

caséine  humide  d'une  faible  gc l 

soude  pour  la  rendre  soluble,  y^   . 
un  mélange  auquel  M.  Léger  a  q.:^ 
rfe  caséine 

Pour  préparer  ce  saccbarur-.    : 
lactosérum  par  l'acide  acéliaL-  :. 
recueille  sur  une  toile  mou.i:r- .  .- 
à  la  presse;  le  gâteau  ainsi  or -.:    - 
du  sucre  et  du  bicarbonate  û-  s. .     - 
trituration  prolongée  et  ^Ta*:-  .  , 
de  soude,  la  caséine  se  r.i 
eau;  on  ajoute  ensuite  ir: 

quantité  suffisante,  pou-  t 

parties  de  sucre  et  un*  :  • 
Cesaccharure  de  v-- 

ment  et  rapidemeu"  ! 

grasses,  les  esseu'— 

résines  et  les  goi:  _- 

nues  sont  trè^  ?- 

d'une  blanch-rj- 

(jue  les  hul-    _ 

présente  r- 


v 


àrHo- 

ique  les 

thine. 

préa- 
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OD  suit  d'ordinaire,  on  remplace  i 
e  par  le  saccharure  de  caséine.  Les  si 
I  devront  avoir  été  dissoutes  préalable: 
quantité  d'alcool  à  90°. 
émulsions  à  la  caséine  sont  digérées 
quel  elles  ressemblent,  du  reste,  à  tou 
:omme  lui,  elles  subissent  la  fermeoti 
ame  lui,  elles  se  coagulent  spontaném 
les  jours.  En  un  mol,  on  peut  dire  de  < 
rop  s'éloigner  de  la  vérité,  que  c'est 
le  beurre  a  été  remplacé  par  une  subs 


X  de  nos  collègues,  MM.  Champigny  e 

I  sur  le  bureau  des  semences  de  Slri 

ivec  leur  capsule,  les  autres  dêpourvui 

e.  A  ce  sujet,  M.  Planchon  vous  a  de 

renseignements. 

semences  de  Strophaothus,  dout  les  je 

'ont  actuellement  un  certain  cas,  coi 

ites  les  nouveautés,  sont  originaire! 

iriale  et  proviennent  d'une  plante  de 

nées. 

lom  de  Strophanlhus  est  dérivé  de  deu 

,  corde  nouée  et  av9o<,  fleur,  vient 

annexe  de  la  couronne  florale  est  nou( 

distingue  plusieurs  espèces  de  Strof 
is  connues  sont  :  le  Strophanthus  hisf 
,  Le  Strophanthus  wrightianus  de  1 
lantbus  kombé ;  c'est  cettedernicre espi 
ire,  sert  à  empoisonner  les  flèches  dei 
le  connaît  pas  encore  au  juste  l'origii 
■ophanthus  que  l'on  trouve  actuelle 
srce.  Certains  pharmacologistes  les 
lanthus  kombé,  tandis  que  d'autres  p< 
nneni  du  Strophanthu»  hispidus. 
i  a  constaté  dernièrement  les  falsifica 


«•'i:?^ 


> 
*. 


—  169  — 

phanthus  par  des  graines  attribuées  au  Wrigthia  ou  àTHo- 
larrhèna,  mais  qui  en  fait  n'étaient  autre  chose  que  les 
semences  du  Kicknna  africana. 

Le  principe  actif  de  cette  graine  est  la  strophanthine. 
Pour  la  retirer  de  cette  drogue,  il  suffit  d'épuiser  préa- 
lablement les  graines  par  Téther  absolu  ;  on  prépare  alors 
un  extrait  alcoolique  que  Ton  dissout  dans  Teau  ;  on  pré- 
cipite par  l'acétate  triplombique,  puis  on  se  débarrasse  du 
plomb  par  Thydrogène  sulfuré;  la  solution,  décolorée  par 
du  noir  animal  lavé,  est  concentrée.  Le  produit  de  Tévapo- 
ration  est  constitué  par  la  strophanthine,  que  Ton  obtient 
dans  le  rapport  de  5  pour  100  de  la  graine  employée.  C'est 
une  substance  toxique  à  la  dose  de  1/10®  de  milligramme. 
M,  Wurtz  vous  a  annoncé  dernièrement  qu'il  avait  obtenu 
ceglucoside  parfaitement  blanc  et  bien  cristallisé. 


Les  questions  de  pharmacie  pratique  traitées  devant 
vous  cette  année  sont  nombreuses.  MM.  Boymond,  Dreyer, 
Dupuy,  JuUiard,  Petit,  Pierre  Vigier,  Yvon  ont  exposé 
devant  vous  le  résultat  de  leurs  travaur  et  de  leur  expé- 
rience. Pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  ce  compte 
rendu,  je  tous  demande  la  permission  de  les  résumer 
brièvement,  voire  même,  à  mon  grand  regret,  d'en  passer 
sous  silence  un  certain  nombre. 

M.  Boymond  vous  a  présenté  un  tableau  comparatif  des 
sels  de  quinine  relativement  à  leur  teneur  en  alcaloïde.  Ce 
tableau,  d'une  utilité  pratique  incontestable,  comprend  les 
noms  des  divers  sels  de  quinine,  leur  formule  pour  bien 
spécifier  le  type  correspondant  à  la  composition  centési- 
male, leur  équivalent  chimique,  leur  contenance  pour  cent 
en  alcaloïde,  acide,  eau  de  cristallisation,  leur  solubilité 
et  deux  colonnes  de  posologie.  ^ 

Il  vous  a  entretenu  d'un  cas  de  chromhydrose  et  vous  à 
montré  le  lange  d'un  enfant  fortement  coloré  en  bleu  par 
celte  sueur.  La  matière  colorante  de  cette  sueur  peut  être 
attribuée,  soit  à  l'indigo,  analogue  à  l'indigo  urinaire,  soit 
à  la  pyocyanine  de  Pordos. 

U  a  déposé  sur  votre  bureau  un  échantillon  de  phtalate 
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rphine,  combinaison  gui  présente  sur  les  autres 
^  morphine  les  avantages  suivants  :  ce  composé  est 
iluble  dans  l'eau  et  ses  solutions  aqueuses  se  coa- 
l  longtemps  sans  altération.  En  même  temps  il  vous 
c[ué  le  procédé  qui  permet  d'obtenir  facilement  le 
lu  produit.  ■ 

ropos  de  la  préparation  à  froid  du  coton  ioâé, 
eyer  a  signalé  uu  fait  curieux  :  il  avait  placé  au 
un  bocal  une  série  de  pots  de  porcelaine  émaiUée, 
ant  une  légère  couche  d'iode,  rempli  le  bocal  de 
18  de  coton  cardé  et  recouvert  le  tout  d'une  lame  de 

Après  quelques  jours  le  coton  fut  retiré  inégale- 
>runi,  en  raison  inverse  de  sa  distance  de  sépara- 
:  l'iode.  Mais  la  couche  inférieure  de  ouate  présenta 
de  cercles  de  coton  resté  blanc  qu'elle  recouvrait  de 
ilt,  chose  curieuse,  en  plaçant  dans  les  mômes  cou- 
I,  en  contact  avec  des  pots  vides,  des  plaques  de 
iodé,  également  bruni,  ces  plaques  laissèrent  voir, 
juelque  temps,  des  cercles  blancs  identiques,  c'est- 
que  l'iode  avait  quitté  le  coton  et  s'était  porté  soit 

porcelaine,  soit  sur  les  parties  de  coton  non  en 
t  avec  la  couche  d'air  enfermé  dans  les  pots.  U  y  a 
i  singularité ,  dont  l'explication  peut  peut-être  se 
V  dans  les  phénomènes  d'af&nité  capillaire,  si  bien 
es  par  Chevreul. 

>upuy,  dont  nous  apprécions  la  haute  compétence 
outes  les  questions  de  législation  pharmaceutique, 
enté  à  la  Société  une  étude  historique  sur  les  ins- 
ns  des  pharmacies.  Je  regrette  vivement  que  le 
me  manque  pour  analyser  devant  vous  ce  travail 
exigé  de  l'auteur  de  longues  et  pénibles  recher- 


JuUiard  a  fait  d'intéressantes  observations  sur  la 
re  dont  se  comporte  le  salicylate  de  lithine  en  bo- 
aqueuse.  Si  le  sel  est  parfaitement  neutre,  la  solu- 
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>Iore  devieBt  noire  au  bout  de 
est  acide,  cette  coloration  ne  se 
l'iiQ  mois,  la  liqueur  est  incolore 
-.  II  résulte  de  ces  faits  que  ai, 
wser,  un  petit  excès  d'acide  sali- 
à  l'action  du  médicament,  il  est 
se  servir  de  salicflate  de  lithine 
l'obtenir  régulièrement  des  solu- 


rine,  de  la  kairine  et  de  la  thal- 
alement  deux  nouveaux  produits, 
ibrine,  qui  ont  donné  lieu  à  deux 
Petit  et  Yvon. 

iutôt  l'anhydride  de  l'acide  phé- 
a  été  préparée  pat  M.  Petit  par  le 
itienl  d'abord  l'acide  lévulique  en 
ion  de  l'acide  chlorhydrique  de 
int,  sous  pression  réduite,  l'acide 
On  combine  la  phénylhydra- 
et  on  fait  cristalliser  dans  l'alcool 
chaulTant  ce  sel  au  bain  d'huile 
sforme  en  anhydride,  qui  fond 
»  solutions  dans  l'alcool  ou  dans 


itre  que  l'acétanilide.  Ce  corps 
laires  un  avantage  :  le  phaAa- 
réparer  en  employant  la  méthode 
[aie,  dans  ces  conditions,  il  est 
er  de  la  pureté  du  produit;  l'acé- 
purifiée,  peut  retenir  des  tracc^ 
nme  on  le  sait,  est  très  toxique. 
'hypobromite  de  soude  un  réactif 
ibilité.  11  suffit  de  triturer  dans 
ide  et  d'y  verser  un  peu  de  solu- 
soude.  Si  l'acétanilide  est  bien 
i  limpide  et  coloré  en  jaune.  Pour 


a  qu'il  y  ait  des  traces  d'aciline,  il  se  produit  un  pré- 
)ilé  rouge  orangé  très  abondant  et  la  liqueur  présente 
même  couleur. 

M.  Pierre  Vigier,  dont  nous  connaissons  tous  la  grande 
périence  et  le  profond  savoir,  a  publié  une  étude  phai^ 
tcologique  sur  l'anémone  pulsatille. 
D'est  un  fait  reconnu  que  les  diverses  espèces  d'ané- 
mes,  plantes  appartenant  à  la  famille  des  Renoncula- 
is,  perdent  leurs  propriétés  médicinales  par  la  dessic- 
ion.  Partant  de  là,  quelques  auteurs  avaient  cru  que 
ites  les  Renonculacées  se  comportaient  de  la  même  ma- 
ire au  contact  de  l'air.  C'est  cette  fausse  inteprétalioa 
i  a  donné  uaissauce  et  a  mis  en  faveur  aujourd'hui 

alcoolatures  de  feuilles  et  de  racine  d'aconit.  Cepeo- 
at  chacun  sait  que  c'est  de  la  racine  sèche  d'aconit  que 
a  retire  l'aconitine,  et  que  la  teinture  et  re:(trait  alcoo- 
ue  faits  avec  cette  racine  sont  les  préparations  d'aconit 

plus  actives.  Mais  ce  qui  est  faux  poiu'  l'aconit  est 
li  pom"  l'anémone  pulsatille.  Avec  celle  dernière,  nous 

devons  employer  que  les    alcoolatures.  Et   comme 

P.  Vigier  a  remarqué  que  les  racines  d'anémone  pul- 
ille  possédaient  les  propriétés  médicamenteuses  de  celle 
inte  à  un  bien  plus  haut  degré  que  les  feuilles,  qu'elles 
imissenl  beaucoup  plus  d'anémonine,  il  sera  donc  avan- 
;euz  de  remplacer,  l'alcoûlature  de  feuille  par  celle  de 
âne. 

Li'anémonine  ne  préexiste  pas  d'ailleurs  dans  la  plante 
son  mode  de  formation  est  intéressant.  On  fait  de  l'eau 
itillée  de  pulsatille.  Cette  eau  dont  la  saveur  est  d'une 
■été  insupportable  est  mise  dans  des  bouteilles  placées  à 
bscurilé.  Au  bout  de  quelque  temps  elle  se  trouble, 
:d  de  Jour  en  jour  son  âcreté,  sa  mauvaise  odeur  et  laisse 
ïoser  des  lamelles  blanches.  C'est  à  ce  corps  qu'on  a 
mé  le  nom  d'anémonine.  On  la  purifie  par  des  cristal> 
itiona  répétées  dans  l'alcool.  Dans  cette  réaction,  le 
ips,  l'air  et  l'eau  sont  les  seuls  agents  qui  intervieunenl. 
ie  passe  probablement  ceci  :  l'essence  d'anémone,  âcreeï 
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nauséeuse,  soxyde  lentement  dans  les  bouteilles  d'eau 
distillée  et  il  forme  de  Tanémonine.  Mais  s'il  survient  une 
action  plus  oxydante ,  il  peut  se  former  de  l'acide  ané- 
monique. 

M.  Vigier  nous  a  communiqué  également  quelques  for-» 
mules  présentant  pour  les  praticiens  un  véritable  intérêt. 
C'est  d'abord  la  formule  d'un  opiat  dentifrice  à  base  de 
talc,  qui  a  l'avantage  de  ne  pas  rayer  l'émail  des  dents  et 
de  ne  pas  renfermer  de  sels  dont  la  réaction  réciproque 
dégage  de  l'acide  carbonique.  Puis  la  formule  des  pilules 
fcrromanganiques  qui,  contrairement  aux  pilules  de  proto- 
chlorure de  fer  seul,  sont  parfaitement  inaltérables  par 
suite  de  la  formation  d'un  sel  double  inoxydable. 

De  plus,  M.  P.  Vigier  est  revenu  sur  le  premier  mode  de 
préparation  de  l'élixir  de  terpine  qu'il  avait  précisément 
indiqué.  S'étant  aperçu  que^^dans  cette  préparation,  le  sucre 
cristallisait  dans  les  flacons  à  cause  de  la  trop  grande  quan- 
tité d'alcool  employé,  il  a  réussi  à  éviter  cet  inconvénient 
en  remplaçant  le  sirop  simple  par  le  sirop  de  miel,  c'est- 
^ire  par  un  sirop  renfermant  du  sucre  incristallisable  ; 
raddiliotrd'un  peu  de  vànilline  rend  cet  élixir  très  suppor- 
Uble. 

Enfin  pour  augmenter  la  solubilité  du  benzoate  de  soud.e 
dans  les  sirops  ou  les  mixtures  alcooliques,  il  a  proposé 
d'ajouter  une  faible  proportion  de  bicarbonate  de  soude, 
tour  de  main  qui  permet  de  délivrer  des  préparations  lim- 
pides. 

En  dehors  des  travaux  personnels  dont  je  viens  de  vous 
entretenir;  vos  commissions  ne  sont  pas  restées  non  plus 
inactives.  ^ 

Au  noùi  de  la  çô^mtiiftSijoiti  d'essai  du  sulfate  de  quinine, 
M.Marty,à  la  suite. d'expériences  délicates  entreprises  pour 
élucider  cette  question,  à. déposé  les  conclusions  suivantes 
«lue  vous  avez  adoptées  : 

L'essai  du  sulfate  de  quinine,  prescrit  par  le  Codex 
de  1884,  doit  être  maintenu  avec  tous  ses  détails  de  mani- 
pulation, en  substituant  toutefois  aux  n)ots  :  ^  dans  Veau  • 
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mdea,  l'indication  suivante  plus  précise:  «dam  un  èam 
ïu  «  60«  ». 

fe  ne  reviendrai  pas  sur  la  savante  discussion  qui  s'est 
jagée  à  ce  sujet,  M.  Portes  l'ayant  déjà  résumée  d'une 
on  magistrale,  dans  le  remarquable  compte  rendu  que 
js  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  à  noire  dernière 
luce  annuelle. 

)ans  une  de  nos  précédentes  séances,  M.  Delpech  a  sou- 
é  une  grave  question  de  principe.  Il  a  saisi  la  Société 
I  questions  suivantes  :  examiner  les  procédés  employés 
u'  la  production  de  l'antipyrine;  indiquer  un  nouveau 
de  de  préparation  de  cette  substance  et  lui  imposer  uu 
n  chimique. 

l'ous  avez  renvoyé  l'étude  de  ces  diverses  questions  à  une 
omission  spéciale.  Leur  solution  soulève  sans  doute  de 
nbreuses  difTicultés.  Néanmoins,  sans  rien  préjuger  des 
usions  qui  pourront  être  prises  dans  le  sein  de  cette 
nmission,  j'ai  le  ferme  espoir  que,  dans  un  délai  plus 
moins  rapproché,  elles  arriveront  à  empêcher  la  eréa- 
n  de  certains  monopoles,  qui,  si  l'onn'y  prend  garde, 
ittront  la  pharmacie  française  à  la  merci  des  fabricants 


L'ai'ticle  14  de  vos  statuts  était  rédigé  de  la  façon  sui- 
Qte  : 

I  La  Société  décerne  à  la  fin  de  l'année,  s'il  y  a  lieu,  une 
•daille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs  à  l'auteur  delà 
iiUeure  thèse  soutenue  devant  l'École  de  pfiarraacie  de 
iris  et  d'une  à  trois  mentions  honorables  si  d'autres 
èses  en  sont  jugées  dignes,  n 

Vous  avez  apporté  à  la  rédaction  de  l'article  14  de  vos 
ituts  des  modifications  heureuses.  Elles  mettent  à  la  dis- 
iBition  de  la  Société  un  plus  grand  nombre  de  récom- 
inses;  elles  donnent,  de  plus,  la  faculté  d'établir  des 
stinctions  moins  tranchées  que  par  le  passé,  dans  la 
stribution  des  encouragements  décernés  aux  divers  tra- 
hit soumis  à  son  appréciation. 
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L'article  14  se  trouvé  modifié  ainsi  qu'il  suit  : 
«  La  Société  décerne,  s'il  y  a  lieu,  à  la  fin  de  l'année,  des- 
récompenses aux  auteurs  des  meilleures  thèses,  sôit  sur  les 
sciences  physiques,  soit  sur  les  sciences  naturelles,  sou- 
tenues devant  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 
A  cet  effet,  la  Société  met  à  la  disposition  de  chacune- 
des  deux  commissions,  chargées  de  l'examen  des  thèses, 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs,  une  médaille 
d'argent  du  même  module,  et  d'une  à  trois  mentions  hono- 
rables.  Parmi  ces  récompenses,   les  commissions  pro- 
posent l'attribution  de  celles  seulement  qui  leur  paraissent 
justifiées  par  le  mérite  des  thèses  qu'elles  signalent  à  la 
Société,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  de  concur- 
rents. 9 

Quelques-^uns  d'entre  vous  ont  communiqué  aux  diffé- 
rentes académies  des  notes  diverses  :  M.  Marty  a  lu  à 
l'Académie  de  médecine  une  note  sur  l'action  que  peut 
exercer  sur  les  voies  digestives  l'usage  du  vin  plâtré.  A 
l'Académie  des  sciences,  M.  Chastaing  a  commimiqué  un 
travail  fait  en  collaboration  avec  M.  Barillot,  intitulé:  De 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  des  mélanges  de  morphine 
et  d'acides  bibasiques.  MM.  Bouchardat  et  Lafont  ont  pré- 
senté une  note  concernant  l'action  de  l'acide  sulfiu*ique  sur 
l'essence  de  térébenthine.  Enfin,  MM.  Jungfleisch  et  Léger 
ont  donné  communication  de  leurs  recherches  sur  les 
isoméries  optiques  de  la  cinchonine. 

Nous  avons  reçu  :  de  M.  Barte  une  note  sur  l'analyse  d'un 
liquide  pleurétique;  de  M.  Macquaire,  une  analyse  d'ua 
liquide  d'ascite;  de  M.  Dernou,  un  nouveau  procédé  de 
purification  des  eaux  magnésiennes  et  séléniteuses. 

Quelques  ouvrages  et  de  nombreuses  publications  ont 
été  adressés  à  la  'Société.  Je  citerai,  entre  autres  :  V Atlas 
de  Pki$t0logte  des  drogua  simples,  par  MM.  Godfrin  et  Noël; 
le  premier  volume  de  Fouvrage  de  M.  Dupuy,  sur  les 
okoimdes;  le  Colchique  et  la  Cokhicine,  par  MM.  Laborde 
et  Houdé;  une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Victor 
Desscûgnes,  par  le  docteur    Ribemont  -  Dessaignes  ;    une- 
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!  sur  Bayen,  accompagnée  d'une  Étude  sur  la  phar- 
militaire,  par  M.  Ballaod;  Xtt^wte  tur  Falcool, 
[.  FalUérea;  les  Eaux  minérales  de  Saint-Ûié,  par 
ïrdy;  tÈloge  de  Baudrimont,  par  M.  Prunier. 
.  Berthelot  et  Jungfleisch  oot  fait  paraître  leur 
^/e'ine»f(H>'erfeeAjmiéor(7ani'yue.  MM.  Portes  elRuysscD, 
miec  fascicule  du' deuxième  volume  du  Traité  de  la 
et  de  sesprodaita.  MM.  Yvoii  et  Dubrisay,  un  Manuel 
ène  scolaire. 

sieurs  de  nos  collègues  ont  été  honorés  de  haiiws 
ctioQS  :  MM.  Prunier  et  Marty  OQt  été  nommés 
ires  de  l'Académie  de  médecine.  M.  Gérard  a  été 
é  du  cours  de  botanique  à  la  Faculté  des  acîences  de 

M.  Edmond  Dupuy  a  été  nommé  professeur  de 
lacie  à  l'École  de  médecine  et  de  pharm'kcîe  de  Toa- 

MM.  PlanchoQ,  Riche,  Jungfleiecb,  Petit,  Pierre 
:,  Adrian,  Ferrand,  Crinon,  Vée,  Wurtzet  Paul 
iilt  ont  été  nommés  membres  de  divers  comités  d'ad- 
m  à  l'Exposition  universelle  de  188St.  Enfiu  M.  Mois- 
ent  d'obtenir,  à  l'Institut,   te  prix  Lacate,  pour  ses 

recherches  sur  le  fluor. 

distinctions  de  toute  nature  montrent  en  quelle  haute 
e  les  pouvoirs  publics  et  les  corps  savants  tiennent  vo- 
iciété,  estime  justi&ée  d'ailleurs  par  les  sentiments . 
lur  de  la  science,  de  dignité,  et  d'honorabilité,  qui,  de-  ■ 
bientôt  un  siècle,  sont  pi-ofesâés  par  ses  membres, 
u-  terminer,  Messieurs,   i!  me  reste  à  m'acquitter 
delte.de  reconnaissance,  que  j'ai  contractée  envers 
Je  tiens  à  vous  remercier  et  de  l'honném'  que  vous 
z  fait  en  me  désignant  l'année,  dernière  pour  vous. 
L  de  secrétaire  et  de  la  coartoisie  de  nos  relations 
,nt  toute  la  dui-éede  mes  fonctions,  ftLsurtoul  de  Tin-  ' 
nie  attention  avec  laquelle  vous  venez  d'écouter  cet 
édea  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  pendant 
le  1887. 

/e  Géranl  :  Georges  MA830N. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherches  su»*  les  isoméries  optiques  de  la  cinchonine; 
par  MM.  B.  Jungfleisch  et  E.  Léger. 

En  1853,  au  cour?  de  ses  beaux  travaux  sur  les  corps 
affectés  de  dissymétrie  moléculaire,  M.  Pasteur  a  découvert 
deux  alcalis  artificiels  :  1"^  la  cinchonicine,  isomère  de  la 
cinchonine  et  de  la  cinchonidine  ;  2®  la  guinicine,  isomère 
de  la  quinine  et  de  la  quinidlne  (1).  Chacune  de  ces  bases  a 
été  obtenue  en  chauffant  pendant  trois  ou  quatre  heures, 
entre  120^  et  130^,  les  sulfates  des  alcaloïdes  naturels  iso- 
mères avec  elle,  additionnés  d'un'peu  d'eau  et  d'acide  sul- 
furique.  Dans  ces  circonstances,  la  cinchonine  fortement 
dextrogy re  ou  la  cinchonidine  fortement  lévogyre  est 
transformée  en  cinchonicine  faiblement  dextrogyre,  de 
même  que  la  quinine  fortement  lévogyre  ou  la  quinidine 
fortement  dextrogyre  est  changée  en  quinicine  faiblement 
dexlrogyre.  Pour  l'illustre  auteur  de  cette  découverte, 
Tisomérie  des  alcalis  artificiels  en  question  «  se  rattache 
«  certainement.dans  ses  causes  à  ces  transformations  dont 
«  la  chimie  minérale  nous  offre  plusieurs  exemples  dans 
«  le  soufre  mou ,  le  phosphore  rouge ,  l'acide  arsénieux 
«  vitreux  (2).  » 

M.  Howard  (3)  et  M.  Hesse  (4)  ont  ajouté  quelques  détails 
aux  faits  précédents,  pour  lesquels  M.  Pasteur  a  fourni  dès 
Torigine  une  théorie  qui  doit  être  rappelée  ici  (5)  : 


[\)  Comptée  rtndvs y  X.  XXXVII,  p.  110. 

i;î)  Loc.  cU.^  p.  111. 

(3)  tournai  ofthe  chemical  Society  (â"  série),  t.  IX,  p.  61  (1871);  t.  X, 
p.  m  ,187i). 

(«  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXV,  p.  277  ;  t.  CXLVII, 
^  «S;  t.  aXXVin,  p.  253.  voir  aussi  Neues  Handwœrterbuch  der  Che- 
«ieaeFehlmg,tl!,  p.703. 

{^l4^c,  cit.,^.  113. 

iivi.  iê  Hem,  et  U  Ckim.,  5*  SÉRIB.  t.  XVII.  [15  février  IM.)     12 
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«  L'interprétation  la  plus  logique,  je  dirai  presque  Tinter- 
ff  prétation  forcée  de  ces  résultats,  est  la  suivante.  Lamolé- 
a  cule  de  la  quinine  est  double,  formée  de  deux  corps  actifs, 
<c  Tun  qui  dévie  beaucoup  à  gauche,  et  l'autre  très  peu  à 
«  droite.  Ce  dernier,  stable  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
a  résiste  à  une  transformation  isomérique,  et,  persistant 
«  sans  altération  dans  la  quinicine,  il  donne  à  celle-ci  sa 
a  faible  déviation  à  droite.  L'autre  groupe,  très  actif  aa 
«  contraire,  devient  inactif  quand  on  chauffe  la  quinine  et 
tt  que  celle-ci  se  transforine  en  quinicine.  De  telle  manière 
ce  que  la  quinicine  ne  serait  aiitfo  chose  que  de  la  quinine 
«  dont  un  des  groupes  actifs  constituants  est  devenu  inactif. 
«  La  quinicine  seraj^  également  de  la  quinidine  dont  un 
tt  seul  des  groupes  actifs  constituants  serait  devenu  inactif; 
«  mais  dans  la  quinidine  ce  groupe  très  actif  serait  droit  au 
«  lieu  d'être  gauche  comme  dans  la  quinine,  et  toujours 
tt  uni  à  ce  même  groupe  droit  peu  actif  et  stable  qui  per^ 
tt  siste  dans  la  quinicine  pour  lui  imprimer  sa  faible  dévia- 
«  tion  droite.  Je  pourrais  répéter  mot  pour  mot  ce  que  je 
«  viens  de  dire  en  l'appliquant  aux  trois  isomères  cincho- 
«  nine,  cinchonidine  et  cinchonicine,  qui  sont  constitués 
«  respectivement  comme  leurs  trois  congénères,  car  ils 
«  offrent  exactement  les  mêmes  relations.  » 

Il  y  a  quelques  années,  l'un  de  nous,  M.  Jungfleisch,  a 
établi  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  les  acides  tar- 
triques  actifs  se  changent  simultanément  en  leurs  deux 
variétés  inactives,  l'acide  inactif  par  compensation  ou  racé- 
mique,  et  l'acide  inactif  par  nature  ;  ayant  observé  ensuite 
que  différents  corps  actifs,  en  particulier  les  acides  cam- 
phoriques,  se  conduisent  de  même,  il  a  cru  pouvoir  géné- 
raliser ces  faits.  Diverses  observations  plus  récentes  ont 
apporté  des  arguments  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

Or,  tandis  que  les  expériences  de  M.  Pasteur  n'ont  fait 
connaître  qu'un  seul  isomère  formé  par  chaque  groupe  des 
alcaloïdes  du  quinquina,  la  généralisation  précédente, 
appliquée  à  la  théorie  que  ces  expériences  ont  suscitée, 
indique  l'existence  d'isomères  nombreux;  chacun  des 
groupes  plus  ou  moins  actifs,  que  l'on  suppose  coexister 
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dans  les  molécules  naturelles,  doit,  en  effet,  par  une  modi- 
fication conforme  à  la  règle  habituelle,  engendrer  deux 
groupes  inactifs,  Tun  par  nature,  Tautre  par  compensation  ; 
en  outre,  le  dédoublement  des  corps  inactifs  par  compen- 
sation multiplie  encore  les  isoméries. 

En  appliquant,  par  exemple,  l'ensemble  des  hypothèses 
précédentes  à  un  corps  comme  la  cinchonine,  que  l'on 
suppose  formé  par  l'assemblage  de  deux  groupes  inégale- 
ment dextrogyres  et  susceptibles  de  devenir  chacun  lévo- 
gyre,  racémique  ou  inactif,  on  voit  qu'un  semblable  arran- 
gement conduit  à  imaginer  l'existence  de  seize  isomères 
différents.  En  effet,  le  groupe  droit  et  très  actif  (D)  de  la 
^chonine,  ainsi  que  chaque  groupe  gauche,  racémique 
ou  inactif  (G,  R  ou  I),  dans  lequel  il  peut  se  transformer, 
donne  quatre  composés  isomères  par  son  union,  tant  avec 
le  groupe  droit  et  peu  actif  [d)  de  la  cinchonine,  qu'avec  un 
groupe  gauche,  racémique  ou  inactif  (;,  r  ou  i),  provenant 
de  la  transformation  de  ce  dernier.  Les  seize  composés 
ainsi  constitués  seraient  soit  inactifs,  soit  dextrogyres  ou 
lévogyres  à  des  degrés  variés;  en  voici  l'énumération  : 

Corps  dextrogyres Dd,  Dg,  Dr,  Di,  Rd,  Id; 

-  lévogyres Gg,  Gd,  Gr,  Ci,  Rg,  Ig  ; 

—  iuactifs Rr,  Ri,  Ir,  li. 

Si  logiquement  que  ces  conséquences  se  relient  à  leur 
point  de  départ,  le  nombre  encore  très  petit  des  obser- 
vations  sur  lesquelles  celui-ci  est  fondé  commande  de 
formuler  quelques  réserves  sur  les  faits  extrêmement 
complexes  indiqués  par  le  raisonnement;  aussi  ne  pous-^ 
serons-nous  pas  plus  loin  ici  les  déductions  qui  permettent 
de  classer  les  isomères  d'après  la  valeur  de  leur  pouvoir 
rotatoire,  de  rechercher  ceux  qui  doivent  résulter  directe- 
ment des  transformations,  soit  de  la  cinchonine,  soit  de  la 
cinchonidine,  etc. 

Toutefois  la  vérification  de  ces  mêmes  conséquences 
constitue  un  pr<^lème  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
l'intérêt,  non  seulement  au  point  de  vue  spécial  de  la 
connaissance  des  alcaloïdes  du  quinquina,  mais  encore 
à  celui  plus  général  et  plus  important  de  la  recherche  des 
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relations  qui  existent  entre  les  variétés  optiques  d^un  même 
corps.  D'ailleurs  la  nature  même  de  Tobjection  opposable 
à  ces  théories  montre  la  nécessité  d'élargir  la  base  sur  la- 
quelle elles  reposent,  en  étudiant  à  cet  égard  les  deux  grou- 
pes d'alcalis  précités,  ainsi  que  divers  composés  analogues. 

C'est  ce  problème  que  nous  avons  abordé. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  plusieurs  alcaloïdes.  Nous 
exposerons  en  premier  lieu  les  résultats  fournis  par  la 
cinchonine. 

En  répétant  l'expérience  de  M.  Pasteur,  mais  en  variant 
les  circonstances  de  température,  de  durée,  de  proportion 
des  réactifs,  etc.,  nous  avons  constaté  que  la  cinohonicine 
formée  diminue  de  quantité  ou,  le  plus  souvent,  disparaît 
pour  faire  place  à  une  série  d'alcalis  nouveaux,  des  varia- 
tions assez  faibles  en  apparence  entraînant  des  change- 
ments considérables  dans  les  produits.  Nous  indiquerons 
d'abord  les  faits  observés  dans  des  conditions  particuliè- 
rement faciles  à  reproduire  avec  exactitude,  même  sur  de 
grandes'quantités  de  matières,  ce  dernier  point  étant  indis- 
pensable à  cause  de  la  complexité  des  résultats  ;  nous  ver- 
rons plus  tard  comment  ces  faits  se  modifient  avec  les 
circonstances  expérimentales. 

Des  expériences  préliminaires  nous  ayant  montré  l'impor- 
tance extrême  que  présente  l'emploi  d'un  alcaloïde  parfai- 
tement pur,  et  surtout  exactement  dépouillé  de  toute  trace 
des  alcalis  qui  l'accompagnent  dans  les  quinquinas,  nous 
nous  sommes  attachés  tout  particulièrement  à  observer 
cette  condition.  Le  sulfate  de  cinchonine  qui  nous  a  servi 
présentait  les  caractères  de  la  pureté  ;  nous  dirons  seule- 
ment ici  qu'examiné  au  polarimètre,  dans  des  circon- 
stances variées,  il  donnait  des  déviations  très  sensiblement 
conformes  aux  indications  de  M.  Oudemans;  la  cincho- 
nine ayant  servi  à  le  préparer  remplissait  déjà  elle-même 
ces  conditions.  Nous  tenons  à  remercier  ici  M.  Taillandier 
d'avoir  bien  voulu  purifier  pour  nous,  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'habileté,  les  quelques  kilogrammes  de  matière 
première  que  nous  avons  employés. 
En  dissolvant  le  sulfate  de  cinchonine  pur  et  cristallisé 
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dans  quatre  fois  son  poids  d'un  mélange  à  parties  égales 
d'eau  et  d'acide  sulfurique  pur  (D  =  l,84),  on  obtient  une 
liqueur  incolore,  entrant  en  ébuUition  à  120^  ;  celle-ci  étant 
chauffée  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux 
capable  d'éviter  toute  perte  d'eau,  l'ébullition  peut  être 
prolongée  indéfiniment  sans  que  la  température  s'écarte 
de  120*  et  sans  que  le  poids  du  mélange  diminue.  Ce  qui 
suit  correspond  aux  réactions  accomplies  à  la  température 
de  120*  ainsi  maintenue  pendant  quarante-huit  heures. 

I  Le  liquide  chauffé  présente  une  teinte  ambrée,  est  lim« 

pide,  ne  se  trouble  pas  en  refroidissant.  Dilué  fortement  et 

I  alcalinisé  par  la  soude,  il  fournit  un  abondant  précipité 
caséeux  ;  celui-ci  se  change  bientôt  en  une  masse  poisseuse, 
durcissant  peu  à  peu,  laquelle  contient  la  plus  grande 

I         partie  du  produit  sous  forme  de  bases  libres.  Parmi  ces . 

!  dernières,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  constater  la  pré* 
sence  de  la  cinchonine  ou  de  la  cinchonicine.  La  masse  est 
constituée  presque  exclusivement  par  six  bases  que  nous 
a?ons  réussi  à  isoler  et  qui  forment  toutes  des  sels  très 

!         nettement  cristallisés  ;  les  produits  alcalins  non  encore  ca- 

I         ractérisés,  qui  les  accompagnent,  ne  constituent  qu'un  ré« 

I  sidu  relativement  peu  abondant.  Ces  six  bases  sont  les 
suivantes  : 

!•  La  cinchonibiney  C"  H" Az'O*,  insoluble  dans  Téther, 
cristallisant  de  l'alcool  bouillant  en  petites  aiguilles 
prismatiques,  à  succinate  peu  soluble  dans  l'eau  froide 
et  formant  des  cristaux  très  volumineux,  dextrogyre 
(«,  =  4- 175*,8  en  solution  alcoolique  à  0,75  pour  100). 

2*  La  cinchmîfiney  C"H"Az'0*,  insoluble  dans  l'éther, 
cristallisant  de  l'alcool  bouillant  en  aiguilles  très  réfrin- 
gentes, à  succinate  très  soluble  et  cristallisé  en  aiguilles, 
dextrogyre  (a.  =  +195*,0  en  solution  alcoolique  à  0,75 
pour  100). 

3»  La  cinchonigine,  C"H"Az*0%  soluble  dans  l'éther, 
formant  dans  ce  véhicule  de  beaux  prismes  très  réfringents, 
à  chlorhydrate  peu  soluble  à  froid  et  très  nettement  cris* 
lallisé,  lévogyre  («o  =— 60*,1  eu  solution  alcoolique  à 
1  pour  100). 
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4^  La  cinchoniltnej  C"H"Az«0%  soluble  dans  l'éther  et 
fournissant  des  cristaux  extrêmement  volumineux,  ca- 
ractérisée par  son  chlorhydrate  en  gros  cristaux  pris- 
matiques très  solubles  et  par  son  diiodhydrate  inso- 
luble, dextrogyre  {a»  =  +  53%2  en  solution  alcoolique  à 
1  pour  100). 

Les  quatre  bases  précédentes,  isomères  de  la  cincho- 
nine,  ont  été  dénommées  provisoirement  d'après  la  no- 
menclature adoptée  par  M.  Pasteur.  Leur  connaissance 
donne  un  certain  intérêt  aux  considérations  théoriques 
développées  plus  haut:  avec  la  cinchonine,  la  cinchonidine 
<ît  la  cinchonicine,  elle  porte  à  sept  le  nombre  des  iso- 
mères connus  dans  cette  série.  Nous  ferons  connaître 
les  relations  qu'elles  présentent  avec  l'apocinchonine  et 
la  diapocinchonine.  Les  bases  suivantes,  isomères  entre 
elles,  appartiennent  à  un  autre  groupe  :  ce  sont  des  pro- 
duits d'oxydation,  formés,  croyons-nous,  par  l'intermé- 
diaire de  dérivés  sulfonés  de  la  cinchonine ,  dérivés  que 
l'eau  changerait  en   corps  oxydés. 

5®  Voxy cinchonine  «,  0"H"  Az'O*,  insoluble  dans  l'éther, 
soluble  dans  l'alcool  dilué,  cristallisable  en  aiguilles  pris- 
matiques, remarquable  par  la  très  faible  solubilité  de  ses 
sels  à  hydracides,  dextrogyre  (ot;  =  +182%56  en  solution 
alcoolique  à  1  pour  100). 

6«  Voxy cinchonine  p,  C"H"  Az'O*,  insoluble  dans  l'éther, 
soluble  dans  l'alcool  dilué,  cristallisant  en  aiguilles  grou- 
pées en  sphères,  formant  des  sels  à  hydracides  très  solubles 
et  un  succinate  peu  soluble  à  froid,  dextrogyre  (fto  =+ 1 87«,  1 4 
en  solution  alcoolique  à  1  pour  100). 

Nous  exposerons  dans  le  prochain  numéro  de  ce  recueil 
l'une  des  méthodes  qui  permettent  de  séparer  ces  divers 
alcalis.  Ces  derniers,  dont  nous  avons  fait  une  étude  dé- 
taillée, seront  ensuite  décrits. 

En  terminant  cette  note,  nous  tenons  à  exprimer  nos  re- 
merciements à  M.  Gasselin  qui,  pendant  le  cours  de  nos 
très  longues  recherches,  nous  a  assistés  avec  un  zèle  dont 
nous  lui  sonMnes  très  reconnaissants. 
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Présence  d'un   glycol  dam  Us  produits  de  la  fennentaUon 
alcoolique  du  sucre;  par  MM.  Henninger  et  Sanson. 

Dans  une  note  insérée  aux  Comptes  rendus  du  10  juillet 
1882,  M.  Henninger  annonçait  la  présence  de  l'isobutyl- 
glycol  primaire-tertiaire  dans  un  vin  rouge  de  Bordeaux. 
Ce  résultat  indiquait  la  nécessité  de  rechercher  si  ce  même 
produit  prenait  naissance  lors  de  la  fermentation  du  sucre 
sous  rinfluence  de  la  levure  de  bière. 

M.  Henninger  avait  commencé  ce  travail,  dans  lequel  je 
Taidais,  lorsque  la  mort  Ta  frappé. 

On  a  opéré  de  la  façon  suivante  :  deux  bonbonnes  conte- 
nant chacune  6*«  de  sucre  et  40"*  d'eau  ont  été  mises  à 
Tétuve  et  chauffées  à  20'  ;  on  a  semé  dans  chacune  500«'  de 
levure  de  bière.  D'autre  part,  on  a  soumis  à  Tébullition 
500«'  de  levure  et  3"*  d'eau  pendant  une  demi-heure,  puis 
après  filtration",*  la  moitié  du  liquide  filtré  a  été  versée 
dans  chaque  bonbonne.  Au  bout  de  quinze  jours,  on  a 
ajouté  25«'  d'acide  tartrique,  huit  jours  après,  10"*  d'eau. 

La  fermentation  terminée,  le  produit  a  été  distillé  en  se 
servant  d'un  appareil  Henninger-Le  Bel  à  25  plateaux,  et 
les  fractionnements  faits  entre  les  limites  suivantes  :  80- 
90*,  90-95«,  95-1 00*.  Quand  le  volume  du  liquide  a  été  ré- 
duit à  4"*  ou  5"S  on  i  concentré  dans  le  vide,  puis  de  nou- 
veau distillé  à  la  pression  ordinaire.  La  fraction  passant 
entre  175-182,  convenablement  rectifiée,  a  fourni  4»'  d'un 
produit  passant  à  178«-179  qui  est  l'isobutylène-glycol, 
identique  à  celui  que  M.  Névolé  a  obtenu  par  l'action  du 
carbonate  de  potassium  sur  le  bromure  d'isobutylène. 

Eu  quelle  proportion  ce  glycol  prend-il  naissance  dans 
l'acte  de  la  fermentation?  Il  serait  difficile  de  donner  un 
nombre  rigoureux,  mais  on  peut  néanmoins  s'en  rendre 
compte  approximativement  :  10"*  d'eau  entraînent  par  la 
distillation  3«',  4  de  ce  composé,  soit  34«'  pour  10"*,  ce  qui, 
avec  les  i^  isolés  directement,  fait  un  total  de  37«'  de  pro- 
duit pour  12*«  de  sucre  ou  308«'  pour  100*». 
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Le  fractionnement  des  alcools  supérieurs  obtenus  dans 
cette  opération  a  donné  7«'  d'alcool  amylique,  déjà  signalé 
par  M.  Le  Bel,  une  faible  quantité  d'un  liquide  possédant 
franchement  Todeur  des  étbers  supérieurs  contenus  dans 
le  vin,  mais  en  proportion  trop  minime  pour  que  l'étude 
puisse  en  être  abordée.  • 

A  la  suite  des  nombreux  composés  déjà  signalés,  il  con-^ 
vient  donc  d'ajouter  l'isobutylène-glycol  comme  produit 
de  la  fermentation  alcoolique. 

I 

Sur  la  présence  de  bases  volatiles  dans  le  sang  et  dans  Pair 
ey:piré;  par  M.  Robert  Wurtz  (1). 

Au  cours  de  recherches  que  je  poursuis  depuis  longtemps 
sur  les  alcaloïdes  du  sang  normal,  recherches  que  je  me 
propose  de  publier  prochainement, j'ai  réussi, à  l'aide  delà 
méthode  de  M.  Gautier,  à  isoler  des  bases,  fixes  et  volati- 
les, existant  normalement  dans  le  sang,  et  que  j'ai  recueil- 
lies en  quantités  suffisante  pour  les  caractériser  et  les  étu* 
dier.  J'ai  été  conduit,  dès  lors,  à  chercher  la  façon  dont 
elles  s'éliminaient.  L'élimination  des  bases  Axes  par  les 
reins  fait  en  ce  moment  l'objet  d'un  travail  de  M.  Gautier. 
Quant  à  Télimination  des  bases  volatiles,  la  remarquable 
communication  de  MM.  Brown-Séquard  et  d'Arsonval 
m'oblige  à  publier,  quoique  encore  incomplets,  les  résul- 
tats que  j'ai  obtenus. 

Pour  recueillir  et  isoler  les  bases  volatiles  qui  sont  éli- 
minées par  la  voie  pulmonaire,  et  qui  du  sang  passent  dans 
l'air  expiré,  je  fais  barboter  cet  air  dans  une  solution 
d'acide  oxalique  à  1  p.  100,  dans  un  appareil  spécial,  oiiles 
causes  d'erreur  dues  à  la  projection  de  salive  ou  de  parti- 
cules solides  sont  évitées.  Lorsque  le  nombre  de  mètres 
cubes  d'air  expiré,  qui  a  passé  dans  l'appareil,  est  jugé 
suffisant,  on  fait  subir  au  liquide  oxalique  le  traitement 
suivant  :  on  le  sature  par  le  carbonate  de  chaux,  récem- 
ment précipité,  exempt  de  chlorure  et  de  sulfate,  tant  que 
la  liqueur  est  acide.  Lorsqu'elle  ne  présente  plus  qu'une 

(1)  Même  numéro,  page  900. 
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réaction  douteuse,  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d'eau  de 
chaux,  qui  précipite  complètement  Tacide  oxalique.  On  fil- 
tre, on  neutralise  exactement  par  Tacide  chlorhydrique 
#       faible,  sans  excès  et  Ton  évapore  dans  le  vide. 

On  obtient  ainsi  des  chlorhydrates,  parmi  lesquels  j'ai 
isolé  et  séparé  : 

1'  Le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  qui  semble  prédo- 
miner ; 

2'  Le  chlorhydrate  d'une  base  organique  que  j'ai  carac- 
térisée par  les  réactions  suivantes  : 

Précipité  par  le  réactif  de  Bouchardat. 

Précipité  par  l'iodure  double  de  potassium  et  de  mer- 
cure. 

Formation  de  chloroplatinate  soluble,  cristallisant  en 
courtes  aiguilles.  Ce  chloroplatinate  semble  avoir  la  même 
forme  cristalline  que  celui  d'une  des  bases  que  j'ai  isolées 
du  sang. 

Formation  du  chloroaiurate  soluble. 

La  solution  du  chlorhydrate  de  cette  base,  chauffée  à 
100^,  exhale  une  odeur  aromatique  suigeneris. 

La  quantité  de  matière  dont  je  dispose  actuellement  ne 
m'a  pas  permis  d'en  faire  l'analyse,  ni  d'en  expérimenter 
les  effets  physiologiques.  Je  ne  publie  cette  courte  note 
que  pour  prendre  date. 


Action  de  V acide  formique  cristqllisable  sur  le  citrène; 

par  J.  Lafont. 

J'ai  montré  dans  une  note  antérieure  (1)  que,  lorsqu'on 
niet  en  présence  du  camphène  et  de  l'acide  formique,  les 
deux  corps  se  dissolvent  réciproquement,  lentement  à 
froid,  beaucoup  plus  vite  à  100^,  en  donnant  du  formiatede 
camphène. 

Si,  au  lieu  de  camphène,  on  opère  avec  du  citrène,  car- 
bwede  formule  C**  H**,  mais  appartenant  à  la  série  du 
terpilène,  les  phénomènes  que  l'on  observe  sont  différents. 

(«)  /otti-na/  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  [5],  XVU,  5i.  1888. 
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L'action  de  Tacide  formique  sur  le  citrène  a  été  étudiée 
à  la  température  ambiante  et  à  100^. 

Dans  le  premier  cas  Texpérience  a  été  faite  de  la  manière 
suivante.  On  a  pris,  citrène  deux  parties  en  poids,  et  acide 
formique  une  partie. 

L'a,pide  formique  a  été  ajouté  au  début,  par  petites  por- 
tions, mais  après  dix  jours  de  contact  les  deux  liquides  ne 
S'étaient  pas  mélangés  ;  aussi  a-t-on  mis  en  présence  le 
carbure  et  la  totalité  de  l'acide  sans  que  la  main  ait  pu  cons- 
tater la  moindre  élévation  de  température.  Les  deux  corps 
ont  été  laissés  en  contact  pendant  trois  mois  à  la  tempéra- 
ture du  laboratoire  en  agitant  fréquemment  le  flacon  qui 
les  contenait. 

Au  bout  de  ce  temps  on  n'obtient  pas  un  produit  homo- 
gène ;  la  couche  inférieure  constituée  par  de  l'acide  formi- 
que est  assez  fortement  colorée  en  brun  ;  la  couche  supé- 
rieure est  devenue  visqueuse.  Le  produit  est  traité  par  Teau 
et  soumis  au  fractionnement  après  plusieurs  lavages. 

Il  se  sépare  en  deux  portions  ;  la  première  passe  à  la 
distillation  avant  180®  autour  de  178*  pour  la  majeure  par- 
tie, et  représente  environ  le  douzième  du  carbure  employé. 
Elle  est  formée  par  du  cymène  à  peu  près  pur  ainsi  que  le 
montre  l'action  du  gaz  chlorhydrique  qui  est  presque 
nulle. 

La  deuxième  fraction  passe  à  la  distillation  vers  212% 
sous  une  pression  de  quatre  centimètres  de  mercure.  C'est 
un  corps  visqueux,  épais,  légèrement  coloré  en  jaune  :  son 
odeur  rappelle  un  peu  celle  du  copahu.  Il  n'a  pas  d'action 
sur  la  lumière  polarisée  ;  sa  densité  a  été  trouvée  à  0* 
Do  =  0,9404. 

La  composition  centésimale  et  la  densité  de  vapeur  con- 
duisent assez  exactement  à  la  formule  C*®  H'*.  Le  gaz  chlo- 
rhydrique en  présence  de  Téther  se  combine  avec  ce  car- 
bure pour  donner  un  composé  très  visqueux  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  se  liquéfiant  facilement  à  l'aide  d'une  douce 
chaleur,  renfermant  10,4  p.  100  de  chlore  au  lieu  de  11,5 
que  demanderait  la  formule  C**H",  H  Cl. 
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Ce  corps  fixe  rapidement  l'oxygène  de  l'air  en  se  résini- 
fianu 

La  combustion  d'une  portion  intermédiaire,  à  peu  près 
nulle  en  poids,  distillant  sous  une  pression  de  quatre  cen- 
timètres de  mercure,  de  100^  à  150*,  indique  que  cette  frac- 
tion renferme  à  peine  3  p.  100  d'oxygène;  ce  qui  montre 
Men  que  la  formation  de  formiate  est  insignifiante  sinon 
nulle. 

Au  delà  de  225^  dans  le  vide,  il  reste  dans  le  ballon  de 
distillation  un  résidu  faible,  mais  pas  complètement  négli- 
geable, d'aspect  résineux,  se  dissolvant  facilement  dans 
l'éther,  et  dont  je  n'ai  pas  encore  fait  une  étude  plus  ap^ 
profondie. 

L'action  à  100^  a  été  faite  de  la  manière  suivante.  On  a 
enfermé  en  tube  scellé  du  citrène  et  de  l'acide  formique 
dans  les  proportions  indiquées  ci-dessus,  et  le  produit  a  été 
chauffé  à  100<^  pendant  dix-huit  heures,  en  agitant  de  temps 
en  temps.  Gomme  dans  Texpérience  précédente,  les  deux 
liquides  ne  s'étaient  pas  mélangés  pour  donner  un  produit 
homogène.  Après  refroidissement,  le  produit  est  lavé  à 
Teau  et  la  couche  huileuse  soumise  au  fractionnement. 

Les  fractions  obtenues  sont  absolument  identiques  à 
celles  qu'a  données  l'action  à  froid;  la  première  distillant 
avant  180«  a  une  densité  Do  =  0,8722,  la  deuxième  distille 
vers  212^  dans  le  vide  et  a  une  densité  Do  =:  0,9414. 

8i  Ton  rapproche  ces  résultats  de  ceux  que  j'ai  obtenus 
avec  le  camphène,  on  voit  que  l'action  de  llacide  formique 
sur  les  carbures  isomères  G**  H"  est  complètement  diffé- 
rente suivant  le  carbure  auquel  on  s'adresse.  Avec  le  cam- 
phène, carbure  monovalent,  on  obtient  très  facilement 
la  combinaison  des  deiix  corps;  avec  le  citrène,  carbure 
terpilénique.  divalent,  l'action  principale  à  peu  près  uni- 
que, soit  à  la  température  ordinaire,  soit  à  lOO'^,  est  une  ac- 
tion de  polymérisation  ;  on  obtient  un  carbure  de  formule 
€*•  H». 

Henri  Sainte-Claire  Deville,  et  plus  tard  M.  Riban  ont 
obtenu,  dans  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'essence  de 
térébenthine  française,  un  carbiu*e  bouillant  vers  318<*  de 


densité  égale  à  0,94,  qu'ils  ont  appelé  colo[ 
bène.  Par  l'action  du  gaz  chlorhydrique  si 
expérimentateura  oat  formé  un  composé  co 
moitié  moins  de  chlore  que  celui  que  j'ai 
ces  divergences,  les  difficultés  que  l'on 
l'étude  de  ce  composé  C"  H"  me  permette 
que  le  carbure  que  donne  l'action  de  l' 
sur  te  citréne  est  un  corps  analogue  à  celi 
MM.DeTilleetRiban;  mais  son  mode  d'oble 
à  l'appeler  diterpilène. 


REVUE  SPECIALE 
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Sar  la  réaction  de  Pettenkofer  ;  par  M.  F. 
sait  que  lorsqu'on  chauffe  jusque  vers  60°  à 
obtenu  en  ajoutant  à  une  solution  d'acides 
sels  alcalins  biliaires  d'abord  quelques  gou 
tion  de  sucre  de  canne,  puis  peu  à  peu  è 
rique  concentré,  on  obtient  une  belle  coI( 
violacée.  C'est  cette  réaction  qui  porte  le  c 
de  Pettenkofer.  L'acide  cbolique,  ainsi  q 
léique,  foiu'nissent  également  bien  cette 
est  de  même  des  produits  de  distillation  à 
que.  On  ne  connaît  pas  la  cause  de  cette  < 
près  M.  Mylius,  la  réaction  de  Pettenkofer 
furfurol  qui  prend  naissance  pendant  Texpt 

On  sait,  en  effet,  depuis  Dôbereiner,  qu' 
furfurol  lorsqu'on  cliaufTe  un  mélange  di 
sulfurique  étendu  et  de  peroxyde  de  ma 
Ëmmel  a  trouvé  que  le  peroxyde  de  mang 
nécessaire  et  que  le  mélange  de  sucre  ei 
naissance  à  du  furlarol. 

(1)  Zur  KermtnU»  <ler  l'etteakiferschen  Gallensai 
f&T  phys,  Chemie,  1S8T,  XI,  491. 
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C«  n'est  pas  d'ailleurs  le  sucre  par  lui-même  gui,  dans 
la  réaction  de  Pettenkofer,  occasionne  la  coloration,  mais 
bien  une  matière  volatile,  puisque  cette  coloration  peut 
s'obtenir  à  Taide  des  produits  qui  distillent  dans  le  traite- 
tementdu  sucre  par  Tacide  sulfurique.  Or,  ni  Tacétone,  ni 
l'oxyde  de  mésityle,  ni  la  phorone,  corps  qui  se  dégagent 
dans  cette  opération,  ne  donne  naissance  à  la  réaction 
colorée.  Au  contraii'e,  le  furf urol  la  produit  en  présence  des 
acides  biliaires.  M.  Mylius  cite  une  série  d'autres  sub- 
stances  qui  partagent  avec  Tacide  cholique  la  propriété  de 
colorer  en  rouge  en  présence  du  furfurol  et  de  l'acide  sul- 
furique :  l'alcool  isopropylique,  l'alcool  isobutylique,  l'al- 
cool allylique,  le  triraéthylcarbinol,  le  diméthylcarbinol, 
l'alcool  amylique,  l'acide  oléique. 


L'antifébrine.  Acétanilide  (1).  —  Cristallisée  en  la- 
melles incolores,  brillantes,  sans  odeur,  fondant  à  122- 
I-23*,  bouillant  à  295*,  brûlant  sans  laisser  de  résidu,  l'acé- 
tanilide  se  dissout  dans  194  parties  d'eau  froide,  18  parties 
d'eau  chaude,  3,5  parties  d'alcool.  Ce  corps  se  dissout 
facilement  dans  l'éther  et  le  chloroforme.  Sa  solution 
aqueuse  est  neutre. 

La  solution  aqueuse  préparée  à  chaud  est  colorée  en 
rouge  par  le  perchlorure  de  fer.  Chauffée  avec  de  la  lessive 
de  potasse,  î'acétanilide  dégage  un  produit  volatil  aroma- 
tique. 

0,1  gramme  d'acétanilide  chauffé  pendant  une  minute 
avec  1**  d'HCl  donne  une  solution  claire  qui,  après  addi- 
tion de  3**  d'eau  et  de  1  goutte  d'acide  phénique  liquide, 
donne  un  trouble  rouge  pelure  d'oignon  avec  le  chlorure 
de  calcium  (solution  à  1  p.  10),  et  après  saturation  subsé- 
quente à  l'ammoniaque  se  colore  en  bleu  indigo. 

La  solution  aqueuse  saturée  à  froid,  additionnée  de  per» 
chlorure  de  fer,  ne  doit  pas  se  colorer. 


il)  Anhiv  dér  Pharm,,  [3],  XXV,  1040.  —  Cette  note  et  les  trois  suivantes 
Ml  Hé  rédigées  par  une  commissioa  spéciale  composée  de  membres  de  la 
Société  des  pharmaciens  allemands. 
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La  la&ftliiie.  —  Masse  blanc  jaun&tre,  de  la  consistance 
d'un  onguent  épais;  odeur  particulière  faible,  fond  vers 
40'';  insoluble  dans  Feau,  elle  peut  en  absorber  plusieurs 
fois  son  poids,  sans  perdre  son  apparence  de  matière  grasse. 
Avec  Téther  et  le  chloroforme,  eUe  donne  des  solutions 
troubles  à  réaction  neutre.  Chauffée  au  bain-marie,  elle 
laisse  une  masse  claire  lorsqu'elle  est  en  fusion,  jaune  de 
miel  et  de  consistance  d'un  onguent  visqueux  après  refroi- 
dissement qui  se  dissout  facilement  dans  Téther  et  le  chlo- 
roforme, mais  ne  se  dissout  que  partiellement  dans  Talcool, 
même  dans  Talcool  absolu  chaud.  La  solution  chlorofor- 
mique  de  cette  graisse  privée  d'eau  (1  p.  50)  étalée  en 
couche  sur  l'acide  suif urique  donne  peu  à  peu  naissance  à 
une  zone  intermédiaire  rouge  brun. 

La  lanoline  brûle  avec  une  flamme  éclairante  fortement 
fuligineuse,  et  laisse  par  calcination  un  poids  de  cendres 
à  peine  appréciable  (0,1  à  0,3  p.  100).  Ces  cendres,  rendues 
humides  avec  un  peu  d'eau,  ne  changent  pas  la  couleur 
du  papier  rouge  de  tournesol. 

La  lanoline,  chauffée  au  bain-^marie,  ne  doit  pas  perdre 
plus  de  30  p.  100  de  son  poids.  Chauffée  avec  la  lessive  de 
soude  elle  ne  doit  pas  dégager  d'ammoniaque.  2  grammes 
de  lanoline,  en  dissolution  dans  10^  d'éther,  ne  doivent 
pas  donner  de  coloration  par  addition  de  une  goutte  de  so- 
lution de  phénolphtaléine,  tandis  qu'il  doit  se  produire 
une  forte  coloration  rouge  si  on  ajoute  1  goutte  de  solution 
alcaline  normale. 


Sur  la  saccharine.  —  Poudre  blanche,  partiellement 
composée  de  petits  cristaux,  sans  odeur,  d'une  saveur  très 
sucrée,  appréciable  même  en  solution  à  1  p.  5000O.  Chauf- 
fée dans  un  tube  de  verre,  elle  fond  en  se  colorant  en 
brun  et  en  donnant  naissance  à  des  vapeurs  à  odeur 
d'amandes  amères.  Elle  donne,  avec  400  parties  d'eau 
fl'oide,  28  parties  d'eau  bouillante,  une  solution  à  réac- 
tion acide.  Elle  est  également  soluble  dans  30  parties  d'al- 
cool, et  se  dissout  difficilement  dans  Téther. 


r" 
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La  solution  de  saccharine  neutralisée  par  les  alcalis, 
mais  lum  la  solution  aqueuse  pure,  précipite  en  jaune  bru- 
Bâfre,  par  le  perchlorure  de  fer.  Le  précipité  se  dédouble 
par  addition  d'acide  chlorhydrique  avec  séparation  de  sac- 
charine. 

Chauffée  avec  plusieurs  fois  son  poids  de  carbonate 
de  soude,  la  saccharine  se  carbonise  avec  dégagement  de 
vapeur  de  benzol.  Si  on  dissout  le  résidu  dans  Teau,  si  on 
filtre  et  si  on  sature  par  Tacide  nitrique,  la  liqueur  addi- 
tionnée de  nitrate  de  baryte  donne  un  précipité  blanc. 

Si  on  délaye  0«',18  de  saccharine  dans  5*^*  d'eau  et  si  on 
ajoute  i~  de  solution  alcaline  normale,  la  matière  doit 
se  dissoudre  et  la  solution  doit  être  neutre.  Le  liquide 
obtenu,  chauffé  à  l'ébullition  après  addition  de  plusieurs 
centimètres  cubes  de  solution  alcaline  normale,  ne  doit 
pas  se  colorer. 

Additionnée  d'acide  sulfurique,  la  saccharine  ne  doic 
pas  noircir.  Si  on  porte  le  mélange  10  minutes  dans  l'eau 
bouillante,  il  se  produit,  à  la  vérité,  une  faible  coloration 
brune,  mais  la  matière  ne  noircit  pas. 

Si  on  place  de  la  saccharine  sur  un  filtre,  si  on  l'addi- 
tionne de  plusieurs  fois  'son  poids  d'éther  et  si  on  mélange 
le  liquide  filtré  avec  10  fois  son  poids  d'eau,  le  perchlo- 
rure de  fer  ajouté  à  ce  dernier  liquide  ne  doit  provoquer 
ni  précipité  ni  coloration  violette. 


Le  salol.  —  Poudre  cristalline  blanche,  d'une  odeur  et 
d'une  saveur  faiblement  aromatique,  fondant  à  42®,  brû- 
lant avec  une  flamme  fuligineuse  sans  laisser  de  résidu. 
Le  salol  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide,  il  se  dissout  à 
peine  dâuis  l'eau  chaude  ;  il  se  dissout  dans  10  parties  d'al- 
cool, dans  1/3  de  partie  d'éther,  en  grandes  proportions 
dans  le  chloroforme  et  facilement  dans  l'acide  phénique 
liquide. 

La  solution  alcoolique  de  salol  est  colorée  en  violet  par 
le  perchlorure  de  fer.  Si  on  chauffe  le  salol  avec  plusieurs 
fois  son  poids  de  lessive  de  soude,  il  se  dissout  en  un  li- 
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quide  gui,  après  refroidissement,  répand  Fodeur  de  phé- 
nol lorsqu'on  l'àcidule  avec  l'acide  chlorhydrique.  Il  se 
fait  un  précipité  blanc  qui  se  dissout  dans  l'eau  chaude  en 
donnant  une  solution  qui  se  colore  en  violet  bleu  par  addi- 
tion de  perchlorure  de  fer. 

Le  salol  ne  doit  pas  rougir  le  papier  de  tournesol  mouillé. 
Si  on  l'agite  avec  50  fois  son  poids  d'eau,  et  si  on  filtre,  le 
liquide  filtré  n'est  pas  coloré  en  violet  par  addition  d'une 
goutte  de  perchlorure  de  fer,  et  n'éprouve  de  changement 
ni  par  le  nitrate  d'argent,  ni  par  le  nitrate  de  baryte. 


Sur  le  sirop  de  baume  de  tolu;  par  M.  0.  Kaspar  (1).  — 

Les  poids  de  baume  de  tolu,  conseillés  par  les  phai«maco- 
logistes,  ou  même  prescrits  par  les  différentes  pharma- 
copées, dans  la  préparation  du  sirop  de  baume  de  tolu^ 
sont  très  variables.  C'est  ainsi  que  si  on  rapporte  ces  poids 
au  sirop  achevé,  on  trouve  que  la  pharmacopée  suisse 
prescrit  4  pour  100  :  Hayer,  3,75  pour  100;  Stephenson, 
3,70  pour  100;  le  Codex  français,  1,78  pour  100;  et  Sende, 
0,75  pour  100. 

M.  Kaspar,  après  s'être  assuré  que  le  sirop  de  baume  de 
tolu,  préparé  avec  le  liquide  provenant  de  la  digestion  du 
baume,  ne  renferme  pas  plus  de  5  centigrammes  de  baume 
pour  100  grammes  de  sirop,  conseille  de  préparer  le  sirop 
à  froid  et  donne  la  formule  suivante  : 

Baume  de  tolu. 5  grammes. 

Sucre ano      — 

Eau  distillée 400      — 

Triturez  le  baume  avec  quelques  fragments  de  sucre, 
ajoutez  le  reste  de  ce  dernier,  mélangez  le  tout  dans  une 
bouteille  bi^n  fermée,  agitez  de  temps  en  temps  et  filtrez 
au  bout  de  4  ou  6  jours.  Le  sirop  est  clair  et  aromatique. 
La  proportion  de  baume  employée  est  encore  10  fois  plus 
grande  que  celle  que  le  sirop  peut  contenir. 

(l)  Schtveizerische-Wocheuxhz.  f,  pharm,,  XXV,  413.  1887. 
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.  Talear  en  alcaloïde  de  Tipéca  cultivé  dans  riitde;.pàr 
M.  Francis  IUmson  (1).  —  Le  succès  obtenu  en  introdui- 
sant la  culture  du  quinquina  dans  llnde  et. à  Geylan,  a 
naturellement  fait  penser  aux  avantages  qui  pouvaient 
résulter  de  la  culture  d'autres  plantes  de  TÂmérique  du 
Sud.  • 

L'ipécacuanha,  étant  demandé,  d'une  façon  constante, 
sur  une  large  échelle,  a  été  examiné  avec  une  grande 
attention  à  ce  point  de  vue. 

.  Introduit  dans  Tlnde  en  1866,  il  n'a  pas  donné  pendant 
plusieurs  annécjs  des  résultats  encourageants.  Pendant 
raunée  1877,  des  plants  furent  distribués  dans  la  partie 
méridionale  et  septentrionale  de  la  Péninsule,  et  la  culture 
fut  aussi  essayée  en  Birmanie,  à  Singapûor  et  à  Ceylan. 
Dans  la  même  année,  le  D'  King,  surintendant  des  jardlLns 
botaniques  de  Calcutta,  déclara  que  la  culture  commer- 
ciale de  ripécacuanha  paraissait  ne  devoir  donner  aucun 
résultat,  à  cause  des  fi-oids  de  Thiver  qui,  même  dans  les 
vallées  les  plus  chaudes,  sont  trop  grands  pour  une  espèce 
si  complètement  tropicale. 

Malgré  ces  causes  de  découragement,  des  essais  ont  été 
continués  et  il  parait  que  deux  variétés  d'ipécacuanha.  en- 
voyées du  jardin  botanique  de  Kew  et  d'Edimbourg,  ont  été 
introduites  dans  l'Inde.  Les  plantes  expédiées  d'Edimbourg 
ODt  entièrement  disparu;  celles  de  Kew,  cultivées  dans  des. 
conditions  absolument  identiques,  continuent  de  vivre, 
et  la  plante  pousse  de  la  façon  la  plus  florissante  à  Nilam- 
l>«rg.  .      '  . 

Il  était  donc  très  important  de  déterminer  la  valeur  de  la 
racine  cultivée,  comparée  avec  celle  qu'on  obtient  des 
plantes  sauvages  de  provenance  brésilienne. 

En  1877,  le  D' King  constata  que  l'ipécacuanha,  cultivé 
dans  l'Inde,  employé  à  l'hôpital  du  collège  médical  de  Cal- 
cutta, avait  été  trouvé  aussi  ef&cace  que  la  meilleurs  drogue 
de  TAmérique  du  Sud. 


[i]  PharmaceuUcal  Joitmai,  no? enibfV  iSW. 

/Mm.  if  PAffw.  a  de  CAi».,  5«  série,  t.  XYII,  (13  féTrier  18S8.}  13 


M/Holmes  ayant  remis  à  l'auteur  un  échantillon  de  ra« 
ciae  de  rinde,  il  a  été  examiné  pour  déterminer  sa  teneur 
en  alcaloïdes.  En  apparence,  il  ressemble  beaucoup  à  Fipéca- 
cuanha  du  Brésil.  Le  procédé  de  dosage  suivant  a  été  em-^ 
j^loyé: 

La  racine  finement  pulvérisée  est  traitée  par  déplacement 
avec  du  chloroforme,  rendu  alcalin  par  agitation  avec  une 
solution  ammoniacale  concentrée,  répuisement  est  com* 
piété  dans  un  appareil  à  déplapement  continu,  au  moyen 
du  chloroforme  bouillant.  On  sépare  Talcaloïde  de  la  li- 
queur en  agitant  cette  dernière  avec  de  Tacide  sulfurique 
ixès  dilué  et  en  dosant  Talcaloïde  par  la  méthode  volume- 
trique  avec  le  réactif  de  Mëyer.  Par  ce  procédé  il  a  été  trouvé 
dans  la  racine  :  1,7  p.  100  d'émétine.  L'eiamen  antérieur 
de  ripécacuanha  du  Brésil  a  donné  pour  dix  échantillons 
deti  quantités  variant  de  1,3  à  2,3  p.  100  d'alcaloïde,  la 
<piaaiité  moyenne  étant  1,66. 

Ces  essais  ayant  pcMrté  sur  de  beaux  échantillons  com- 
memaux,  on  peut  en  conclure  que  ripécacuanha, 
cultivé  dans  Tlnde,  est  complètement  égal  en  qualité  à  la 
moyenne  des  racines  venant  du  Brésil. 

n  faut  espérer  qu'il  deviendra  bientôt  un  article  habituel 
dn  marché  de  Londres  et  qu'un  succès  bien  mérité  récom- 
pensera le  travail  et  la  persévérance  de  ceux  gui  ont 
donné  tant  de  soins  à  cette  culture. 


Altération  d'un  sel  de  morphine  en  présence  du  nitrite 
d*AinjJle.  —  La  Pharmaceutische  Zeitung  a  signalé  un  fait 
assez  curieux.  Une  ordonnance,  composée  de  : 

0^,60  d'teéute  de  morpbîDe, 
tS  gouttât  de  »itrite  d^anyle, 
aO  gnmiDM  d'eaa  distillée, 

tut  çTCScrîte  pour  Tusage  hypodermique.  Le  pharmacien 
ayant  cru  devoir  rempiaoer  l'acétate  de  morphine  par  Thy- 
drochlorate,  comme  plus  ^stable,  la  liqueur  devint  rapide^ 
ment  rouge.  Des  expériences  faites  comparativement  avec 
'acétate  et  l'hy drochlorate  en  faisant  varier  les  conditions 
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de  lumière  et  de  température,  ont  prouvé  que  les  solutions 
contenant  de  Thydrochlorate  se  coloraient  toujours  fortes* 
ment  en  rouge  au  bout  de  8  ou  10  heures,  tandis  que  celles 
qui  contenaient  de  Tacétate  restaient  incolores. 

On  expliquait  cette  différence  d'action  par  la  stabilité 
plus  grande  de  Tacétate  de  morphine. 

M.  Dott  pense  qu'elle  doit  être  attribuée  k  la  morphine 
libre  que  contient  Facétate.  Elle  neutralise  les  acides  ni- 
trique et  nitreux  qui  se  produisent  par  décomposition  du 
nitrite  d'amyle,  en  présence  de  Teau  ;  le  chlorhydrate  de 
morphine  étant,  au  coûtraire,  parfaitement  neutre,  ces 
acidëa,  mis  en  liberté,  forment  de  lanitroso-morphine. 


Sur  les  teinlares  de  quillaya;  par  M.  Petbr  Boa  (1).  — 
En  faisant  des  teintures  avec  Talcool  rectifié  de  la  phar- 
macopée anglaise  (alcool  à  84*")  avec  Talcool  faible  de  la 
même  pharmacopée,  qui  marque  47^  et  avec  un  mélange 
d'eau 7  parties  et  alcool  3  parties.  M.  Peter  Boa,  en  dosant 
la  sapogénine  et  le  glucose,  produit  de  la  décomposition  de 
la  saponine  par  Tacide  chlorhydrique,  est  arrivé  aux  con- 
clusions suivantes  :  Talcool  à  84*  extrait  moins  complète- 
ment la  saponine  contenue  dans  Técorce  de  quillaya  que 
Talcool  à  47<^.  Le  mélange  à  7  parties  d'eau  et  3  d'alcool 
épuise  aussi  bien  que  Talcool  à  47"*,  mais  sa  conservation 
est  moins  complète;  il  y  a  donc  lieu  de  donner  la  préfé- 
rence à  l'alcool  à  47\ 

La  teinture  de  quillaya  du  Codex  français  étant  pré- 
I^arée  avec  Talcool  à  80^",  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte 
de  cette  observation  lors  de  la  rédaction  du  nouveau 
CJodex. 

faltare  dn  qvteqviaa  à  Geylan  (-2).  —  La  récente  sta- 
kiMiqne  des  colonies  du  Royaume-Uni  montre  que  les  ré- 


(I)  PharmaeetUical  Journal,  décembre  1SS7. 
l^  Chmùt  (md  Drugffistt  décembre  tSST. 


es  d'écorces  de  quinquina  k  Ceylan  s'accroisMOt  rapi- 
leut.  La  vente  de  cette  écorce  s'est  élevée  : 

En  1873  i      6,009  livres  sterling. 

—  18B0  k  118,794  — 

—  1883  k  til,S56         — 

—  1880  k  349,917  _ 

convient  d'ajouter  pour  donner  leur  vraie  algnificalîon 
nombres  précédents,  que  la  valeur  commerciale  actuelle 
'écorce  est  d'environ  le  1/5  de  .celle  de  1872. 


1 

■api-       I 


Ole  chimique  sar  le  thé;  par  le  D'  B.-H.  Paul  et 
J.  CowN'LEY  [11.  —  L'étude  du  thé  a  montré  qu'il  ren- 
ne une  huile  essentielle,  à  laquelle  est  dû  l'arome  de  la 
ine,  de  la  légumine  et  une  substance  analogue  au 
ain. 

es  auteurs  se  sont  demandé  ce  qui  constituait  la  force 
1  thé  (et  si  elle  correspondait  à  la  proportion  de  théine). 

dosages  de  cette  substance  ont  donné  des  nombres  très 
érents  selon  les  procédés  adoptés  par  les  divers  chi- 
tes.  Stenhouse  a  trouvé  de  1  à  3  p.  100  pour  un  grand 
ibre  d'échantillons,  tandis  que  M.  Peligot  obtenait  de 
à  4,  et  même  dans  un  cas  5,84  p.  100. 
'oici  le  procédé  auquel  se  sont  arrêté  MM.  Paul  et 
vnley,  et  qui  leur  a  donné  des  résultats  permettant  de 
iparer  entre  eux  lesdifTérenls  thés  au  point  de  vue  de  la 
ine  qu'ils  renferment. 

grammes  de  thé  pulvérisé  sont  mouillés  avec  de  l'eau 
,ude  et  bien  mêlés  avec  I  gramme  d'hydrate  de  chaus. 
tout  est  desséché  au  hain-marie.  Le  résidu  sec  est  mis 
is  un  petit  appareil  h  déplacement  et  épuisé  avec  de 
cool  fort  (alcool  à  86°i. 

Ai  liqueur  claire  est  évaporée  pour  chasser  l'alcool,  et  la 
Qlion  aqueuse  qui  reste,  mesurant  environ  50  cenli- 
tres  cubes,  est  mélangée  avec  quelques  gouttes  d'acide 

)  Phormaeeulieal  Journal,  19  novembre  1887. 


—  197  — 

sulfurique  dilué,  qui  sépare  les  traces  de  chaux  et  décolore 
facilement  le  liquide. 

On  filU*e  la  solution  légèrement  acide  et  on  la  verse  dans 
un  séparateur;  on  Tagite  avec  du  chloroforme  qui  lui  en- 
lève graduellement  la  théine  qu'elle  renferme.  Cette  partie 
de  l'opération  demande  un  soin  particulier,  car  bien  que  la 
théine  soit  très  soluble  dans  le  chloroforme,  il  faut  agiter 
la  solution  aqueuse  acidifiée  avec  des  quantités  successives 
de  chloroforme  pour  lui  enlever  toute  la  théine,  à  moins 
que  la  quantité  de  théine  ne  soit  très  grande  ;  200  centi- 
mètres cubes  de  chloroforme  suffisent  pour  5  grammes  de 
thé.  On  emploie  le  chloroforme  fractionné  en  cinq  ou  six 
doses  et,  par  évaporation  du  chloroforme  provenant  des 
dernières  agitations,  on  s'assure  qu'il  ne  renferme  plus  de 
théine. 

La  totalité  de  la  liqueur  chloroformique  est  alors  versée 
dans  un  séparateur  bien  bouché  et  agitée  avec  une  solution 
très  diluée  de  soude  caustique.  On  enlève  ainsi  une  petite 
quantité  de  matière  colorante.  La  solution  de  théine  est 
décolorée,  de  sorte  qu'en  distillant  le  chloroforme  dans  un 
flacon  taré,  la  théine  reste  dans  des  conditions  de  pureté 
qui  permettent  de  la  peser  directement. 
.  L'analyse  de  28  échantillons  de  thé,  dont  le  prix  variait 
entre  0',70  et  3',75  la  livi*e,  ont  donné  des  quantités 
de  théine  variant,  pour  le  thé  à  l'état  sec,  de  3«',43  à  4,96 
p.  iOO.  Un  thé  d'une  qualité  exceptionnelle,  ayant  une  va- 
leur de  8^,25  la  livre,  contenait  seulement  4«%33  p.  100 
de  théine.  La  quantité  de  théine  n'est  nullement  en  rapport 
avec  les  prix.  La  force  parait  déterminée  surtout  par  la 
quantité  et  la  nature  des  principes  astringents  dont  Tétude 
est  encore  incomplète. 

En  résumé,  la  valeur  commerciale  du  thé  paraît  surtout 
dépendre  de  son  arôme,  de  sa  saveur,  etc.,  qui  sont  appré- 
ciés avec  un  degré  surprenant  de  précision  par  les  courtiers 
spéciauz. 


T^^J'^K-::^:  .       -  :i- 
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Aur  cectaiu  fioém^  rtttréf  àa  Iwît  te  teck;  jpar 
M.  R.  Romains  (1).  —  L'auteur  a  trouvé  fite  ce  bois  sou- 
mis  à  la  distiUalidD  ne  co&tient  pas  d^hùile  Tolatile.  L'idée 
contraire  parait  provenir  d'une  confusion  entre  Tarbreà 
teck  et  le  kanyin,  sorte  de  dipterocarpus  gui  fournit  Fhuile 
de  gurjum  et  un  beau  bois  de  charpente. 

L'alcool  sépare  du  teck  6  p.  100  de  résine. 

Cette  résine  fond  au-dessous  de  100^  et  donne  divers  pro* 
duits  volatils  parmi  lesquels  se  trouve  une  «obstance  cris- 
talline ayant  toutes  les  propriétés  d'une  quinone*  —  Ce 
corps,  pour  lequel  l'auteur  propose  le  nom  de  tectone,  av* 
rait,  d'après  l'analyse,  la  fonnule  0"H**O*. 


Du  café  coloré  (2). —  M.  K.  Sykora  s'est  procuré  quatre 
échantillons  de  matières  servant  à  colorer  des  cafés  infé- 
rieurs et  même  ceux  qui  sont  détériorés.  L'examen  chi- 
mique démontra  la  composition  suivante:  l^Un  mélange 
d'indigo,  de  charbon,  de  chromale  de  plomb  et  d'argile; 
2*  (approximativement)  :  5  p.  100  d'indigo,  10  p.  100  de  char- 
bon, 4  1/2  p.  100  de  chromate  de  plomb,  65  1/2  p.  100  d'ar- 
gile, 15  p.  100  d'outre-mer;  3® (approximativement)  :  5 p.  100 
d'indigo  avec  une  matière  colorante  organique  (gonune- 
gutte  ?)  3  p.  100  de  charbon,  8  p.  100  de  chromate  de  plomb, 
82  p.  100  d'argile,  2  p.  100  d'outre-mer;  4*  (approximative- 
ment) :  12  p.  100  d'indigo  et  une  matière  colorante  orga- 
nique, 5  1/2  p.  100  de  charbon,  4  1/2  p.  100  de  chromate  de 
plomb,  6,6  p.  100  d'argile  et  12  p.  100  d'outre-mer.  Pour 
la  recherche  des  matières  colorantes,  se  trouvant  dans  le 
eafé,  M.  S.  lave  les  fèves  au  moyen  d'un  pinceau  dans  de 
l'eau  distillée;  par  cette  manipulation,  généralement  les 
fèves  se  tachent.  Une  partie  de  l'eau  trouble  est  évaporée 
dans  un  verre  de  montre  et  soumise  ensuite  à  un  examen 
microscopique;  de  cette  manière,  l'on  découvre  des  parti- 
cules de  la  matière  colorante  et  des  fragments  de  cristaux. 


(1)  Journal  of  the  ehemkal  Society* 

\S)  Rev,  intern,  de$  falsifie,  des  denrée$  alimentaires. 
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Ce  qui  reste  du  liquide  est  évaporé  dans  une  capénle-  de 
platine,  chauffée  au  rouge,  ^  de  nouveau  examiné.  L'exa^ 
men  d'un  échaatiHonde  café  par  M,Syhoraa  démoniréque 
les  fèves  étaient  colorées  par  de  Tocre  jaune. 


Fakificatiaa  de  lliwle  da  foie  de  morue  (1).  —  Le  pro- 
fesseur Poel  (de  Saint-Pétersbourg),  signale  dans  le  Wraick 
la  sophistication  de  Thuile  de  foie  de  morue  au  moyen  du 
pétrole.  Ce  produit  frelaté,  acheté  chez  un  droguiste,  con* 
tenait  50  p.  100  d'huile  minérale,  et  cependant  son  aspect 
extérieur,  son  goût  et  son  odeur  ne  présentaient  rien  die 
suspect.  Le  malade  qui  s'en  est  servi  avait  des  renvois 
sentant  le  pétrole.  Cela  lui  fit  supposer  la  fraude.  D'après 
le  professeur  Poel,  la  sophistication  de  Thuile  d'olive  par 
Thuile  minérale  est  aussi  très  fréquente  en  Russie. 

Recherche  de  l'huile  de  coton  dans  les  huilas  d*olive  ;  par 

M.  Ferdinand  Jean,  chimiste,  à  Paris  (2).  —  Les  chimistes 
savent  qu'une  des  falsifications  les  plus  difficiles  à  consta- 
ter est  celle  de  Thuile  d'olive  par  addition  d'huile  de  coton. 
M.  le  professeur  E.  Becchi  ayant  donné  un  procédé 
propre  à  déceler  cette  falsification,  l'auteur  a  soumis  le 
procédé  indiqué  par  M.  E.  Becchi  a  de  nombreux  contrôles 
et  il  a  reconnu  qu'il  donnait  en  effet  des  résultats  très  sa* 
lisfaisants. 

Ce  procédé  consiste  à  additionner  l'huile  suspecte  de 
nitrate  d'argent  en  solution  alcoolique,  d'alcool  amylique 
et  d'huile  de  colza  ou  de  ravison  et  à  maintenir  Fessai  pen- 
dant un  quart  d'heure  à  la  température  de  l'eau  bouillante. 
Dans  ces  conditions  les  huiles  d'olive  pures,  de  diverses 
provenances,  ne  prennent  aucune  coloration,  même  lorsque 
ces  huiles  sont  mélangées  avec  de  l'arachide,  du  pavot, 
œiUette-sesame,  tandis  que  les  huiles  ou  mélanges  d'huilei^ 
qui  renferment  environ  20  p.  100  d'huile  de  coton  bru- 
nissent fortement.  Ce  caractère  est  très  net. 

Les  réactifs  nécessaires  pour  opérer  la  recherche  de 
Vhuile  de  coton  sont  : 


(i  et  s;  Aeo.  imiem.  de$  fcMfU.  des  denrées  alimeniairtt. 


"^7 


u» 


—  200  — 

'  1^  Une  solution  de  1  gramme  de  nitrate  d'af|fent  cristal- 
lisé, légèrement  acide,  dans  200^  d'un  mélâbge  formé  à 
parties  égales  d'alcool  à  96  degrés  de  ralcooffiètre  et  d'é* 
ther  sulfurique. 

2®  Une  solution  formée  par  89  parties  d'alcOOl  amylique 
tbouillant  à  130 —  132  degrés]  et  15  parties  d'hUlle  de  colza 
pure. 

Le  mode  dressai  consiste  à  ajouter  à  10^  d^huile  sus- 
pecte placés  dans  une  tube  à  essai,  1^^  de.l&  solution 
alcoolique  de  nitrate  d'argent  et  8  à  10^  de  lH  solution 
d'huile  de  colza  dans  l'alcool  amylique  et  à  inaintenir  le 
tube  dans  un  bain  d'eau  bouillante  pendatit  un  quart 
d'heure.  Tout  échantillon  d'huile  qui,  traité  dàhs  ces  con- 
ditions, accuse  une  coloration  brune,  renfeUitle  certaine- 
ment de  l'huile  de  coton. 

Le  comice  agricole  de  Florence,  qui  a  soumil.le  procédé 
de  M.  le  professeur  Becchi  à  des  contrôles  nombreux  et 
très  minutieux,  à  coniîlu  que  ce  procédé  pouvait  être  re- 
commandé  «  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  recon- 
naître la  sophistication  de  l'huile  d'olive  par  l'huile  de 
coton.  » 


Réaction  pour  la  recherche  de  l'huile  de  coton  dans 
l'huile  d'olive. — Dans  un  tube  d'essai,  prendre  5**  d'huile, 
ajouter  une  solution  de  sous-acétate  de  plomb,  puis  de 
l'ammoniaque,  et  agiter.  On  obtient  une  coloration  jaune 
brunâtre  caractéristique  de  l'huile  de  coton. 
'  On  a  fait  des  essais  synthétique  qui  ont  donné  de  bons 
i*ésultats  lorsque  la  proportion  d'huile  de  coton  dépassait 
5  p.  100  :  pour  les  proportions  inférieures,  la  réaction  n'est 
pas  très  nette. 


A: 
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CHIMIE 


Recherches  sur  l'importance,  surtout  pour  les  phti- 
JBiques,  d'un  air  non  vicié  par  des  exhalaisons  puimo- 
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'Bâires;  par  MM.  Brown^Séquahd  et  d'âusonval  (l).'-^ 
Les  auteurs  ont  imaginé  un  appareil  ayant  poulr  objet  de 
faire  sortir  d'une  chambre  à  coucher  la  totalité:  dé  Tair 
expiré  par  une  ou  plusieurs  personnes.  On  <x)mprendra  de 
Buite  rimpoptance  de  ce  mode  de  purification  de  Tair  des 
"obambres  à  coucher,  pour  les  phtisiques  au  moiiis,  en 
songeant  aux  dangers  que  courent  ces  malades  dans  Tétat 
-ordinaire  des  choses,  où  ils  font  rentrer,  dans  Tinspi- 
ration,  une  partie  des  bacilles  qui  sortent  de  leurs  pou- 
mons par  l'expiration  (2). 

M.  Brown-Séquard  a  montré:  !•  que  l'oxygène  pur,  qui 
ne  peut  être  respiré  longtemps  sans  quelques  mauvais 
effets,  peut  l'être  sans  risque  aucun,  lorsqu'on  lui  a  ajouté 
nue  faible  proportion  d'acide  carbonique  ;  2?  que  cette 
petite  quantité  d'acide  carbonique  exerce  une  influence 
inhibitrice  légère  sur  la  respiration,  la  rendant  calme  en 
même  temps  qu'un  peu  lente;  3*  que  ce  même  gaz,  par 
une  action  réflexe  partant  des  ramiflcations  des  nerfs 
vagues  dans  le  larynx,  la  trachée  et  les  bronches,  déter- 
mine une  diminution  de  l'activité  des  échanges  entre  les 
tissus  et  le  sang  et,  par  là,  rend  moindre  la  consommation 
d'oxygène. 

Dans  des  expériences  antérieures  sur  des  cobayes  et 
dans  quelques-unes  sur  des  lapins,  l'un  des  auteurs  a  cons- 
taté que  l'introduction  sous  la  peau  d'une  certaine  quan- 
tité de  matière  tuberculeuse  n'a  jamais  produit  de  tuber- 
culose, alors  que  les  animaux  étaient  placés  dans  des 
conditions  hygiéniques  aussi  favorables  que  possible 
(à  regard  de  la  litière,  de  la  nourriture  et  surtout  de  l'aé- 
ration). Dans  les  premières  recherches,  les  animaux 
étaient  sous  un  hangar,  adossé  à  un  mur.  Ils  y  étaient 
i  Fabri  de  la  pluie,  mais  l'air  y  entrait  librement.  Les  ex- 
périenceSy  commencées  en  été,  ont  été  poursuivies  en 
kiver. 

Le  résultat  négatif,  quant  à  la  production  de  la  tuber- 

(t)  Ae.  d.  JC.,  1011,  1056, 1887. 

(S)  Mtee  iVBéTO,  p.  184  et  Jour»,  de  Pharm.et  Chim.[ïSi\,  &V1, 301, 1887. 
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culose,  a  été  obtenu  sur  cent  huit  animaux.  Compai:ati* 
▼ement,  à  plusieurs  reprises,  d'autres  animaux  ont  été 
soumis  à  la  même  isause  de  tuberculisation  (inoculatioû 
sous-cutanée)  et  ils  sont  presque  toixs  devenus  tujbercaleui 
après  avoir  été  tenus  dans  les  conditions  où  se  troureot 
d'ordinaire  les  animaux  mis  en  expérience  dans  les  labo- 
ratoires. 

-  Dans  deux  cas  de  cavernes  pulmonaires  qui  ont  éité  rap> 
portés,  Tun  par  le  D'  Stokes,  de  Dublin,  Tautre  par. le 
D*"  James  Blake,  de  Californie,  la  guérison  a  été  obtenue 
par  le  séjour  constant,  nuit  et  jour,  des  malades  à  Tair 
libre. 

L^un  des  auteurs  a  observé  un  fait  semblable.  De  nom- 
breux cas,  mrâks  avancés,  de  tuberculose  pulmonaire, 
guéris  uniquement  par  Tiniluenoe  de  Tair  libre,  ont  été 
publiés. 

L'appareil  présenté  a  été  fait  par  M.  Verdin,  d^^près  le 
plan  fourni  par  M.  d'Àrsonval;  il  répond  au  douUe  be- 
soin de  l'expulsion  totale  de  l'air  expiré  et  de  l'entrée 
d'air  pur  dans  une  chambre  à  coucher.  Il  se  compose  de 
plusieurs  parties  dont  la  principale  est  une  espèce  de  hotte, 
de  forme  tronconique,  qui  se  place  au-dessus  du  lit  aune 
certaine  distance  au-dessus  de  la  tête  de  l'individu  qui 
veut  s'en  servir,  étant  couché.  Cette  hotte  est  portée  par 
un  tube,  deux  fois  recourbé  sur  lui-même  (en  forme  d'(J 
renversé),  et  dont  on  peut  faire  varier  ta  hauteur,  de 
manière  à  soulever  et  à  abaisser  la  hotte  à  volonté.  Des 
deux  branches  verticales  de  ce  tube,  l'une,  très  courte, 
porte  la  hotte  ;  l'autre,  longue,  glisse  le  long  d'une  tige 
fixée  sur  un  lourd  pied  triangulaire  qui  supporte  tout  l'ay^ 
pareil.  L'extrémité  inférieure  de  ce  tube  communique  par 
un  tuyau  souple,  de  gros  calibre,  avec  une  cheminée  d'ap» 
pel  en  tôle,  dans  laquelle  brûle  une  source  de  chaleur  (gaz, 
bougie,  lampe,  etc.).  Cette  combustion  détermine  un  appel 
4'air  dans  toute  l'étendue  du  système  du  tuyaux,  de  sorte 
que  les  gaz  expirés  sont  immédiatement  entraînés  dans  la 
hotte  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  tête  de  la  personne  se 
servant  de  l'appareil.  Ces  gaz,  en  passant  autour  du  foyer 


de  combustion,  se  débarrassent  en  partie  àe&  germes- 
^'ils  petivent  ccfntenir  et  oe  qfui  en  reste  est  rejeté  au 
dehors  de  la  dHunbre  avec  totites  les  émanatio&s  des  pau- 
mons que  peut  contenir  Tair  expiré.  L'issue  des  gaz  peut 
avoir  lieu  dauB  une  (dieminée  ou  par  une  ouverture  à  une- 
fenétre  ou  dans  un  mur  extérieur. 

Bien  que  le  courant  d'air  soit  plus  -que  suffisant  pour 
que  la  totalité  de  Fair  expiré  soit  entraîné  dans  l'appareil 
et  chassé  de  la  chambre,  il  n'y  a  pas  de  courant  d'air  qui 
doit  senti  par  la  personne  ayant  sa  tête  sous  la  hotte. 

Les  auteurs  pensent  que  cet  appareil  pourrait  servir  aux 
personnes  en  bonne  santé  comme  aux  phtisiques.  II  pour- 
rait servir  aussi  dans  un  grand  nombre  de  maladies,  sur*^ 
tout  dans  les  affections  fébriles  où  l'aération  d'une  chambre 
par  l'ouverture  d'une  fenêtre  pouiTait  être  dangereuse. 
Enfin,  il  pourrait  aussi  servir,  après  certaines  modiflea^ 
tiens  et  additions,  à  entraîner  au  dehors  d'une  salle  d'hô- 
pital Fair  expiré  par  tous  les  malades  qui  s'y  trouY^[it. 


Recherches  démontrant  que  Tair  expiré  par  Thomme- 
et  les  mammifères,  à  l'état  de  santé,  contient  un  agent 
toxique  très  puissant;  par  MM.  Brown-Séquard  et  d'Ar- 
80NVAL  (l). —  On  sait  ceci  : 

1*  L'air  expiré  contient  presque  toujours,  sinon  méme^ 
toujours,  de  l'ammoniaque,  mais  en  quantité  très  loin 
d'être  suffisante  pour  expliquer,  même  en  partie,  l'action, 
délétère  de  cet  air  ; 

2«  L'air  expiré  contient,  en  très  minime  quantité,  des- 
matières  organiques,  qui,  si  elles  ne  sont  pas  déjà  putré- 
fiées en  sortant  des  voies  broncho-pulmonaires,  ont  une 
grande  tendance  à  s'altérer  rapidement,  même  à  une  tem» 
pérature  assez  basse  ; 

3*  L'air  confiné,  chargé  d'exhalaisons  pulmonaires,  n'est 
pas  nuisible  seulement  par  l'acide  carbonique  qu'il  con- 
tient. En  effet,  de  l'air  ordinaire  auquel  on  ajoute  1  p.  lOO 

(I)  Même  nnméro,  p.  184  et  Joum,  de  Pharm»  et  de  Chim.,  [SJ,  XYI,. 
dn,  1897.  Ac.  d.  Se.,  CVI,  106.  I88S. 
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d'acide  carbonique,  est  à  peine  une  cause  de  trouble,  tandis 
que  l'air  expiré  ne  contenant  paç  davantage  d'acide  carbo- 
nique, est  extrêmement  nuisible. 

Les  auteurs  démontrent,  dans  ce  nouveau  travail,  qu'il 
existe  une  matière  organique  d'origine  pulmonaire,  très 
toxique,  entraînée  par  l'expiration. 

Les  expériences  ont  consisté  à  étudier  les  effets  produits 
sur  des  lapins,  par  l'injection,  dans  une  artère  ou  dans  une 
veine,  d'une  eau  contenant  le  principe  toxique  produit  par 
la  muqueuse  pulmonaire.  Quatre  procédés  ont  été  succes- 
sivement employés  ;  la  similarité  des  phénomènes  toxiques 
a  montré  que  le  même  poison  avait  été  injecté. 
'  Les  premières  expériences  ont  été  faîtes  en  injectant 
dans  les  voies  pulmonaires  d'un  lapin  ou  d'un  chien  une 
quantité  assez  considérable  d'eau  parfaitement  pure  ;  on 
retire  4  à  8  centimètres  cubes  de  cette  eau,  et  Ton  injecte, 
après  filtration,  cette  petite  quantité  de  liquide  provenant 
d'un  lavage  pulmonaire  dans  un  vaisseau  sanguin  d'un  lapin 
vigoureux. 

On  a  ensuite  fait  condenser  les  vapeurs  pulmonaires  en- 
traînées par  l'air  expiré  et  sortant  de  la  bouche  d'un 
homme,  des  poumons  de  chiens  au  moyen  d'un  tube  fixé 
dans  leur  trachée  ;  d'un  appareil  spécial,  obtenant  la  con- 
densation de  vapeurs  pulmonaires  expirées  normalement 
par  les  narines  de  chiens  dont  la  respiration  n'était  sou- 
mise à  aucun  trouble  ;  le  liquide  obtenu  par  ce  dernier 
procédé  était  clair,  limpide  et  neutre. 

Toutes  les  expériences,  à  part  une  seule  sur  un  jeune 
chien,  ont  été  faites  sur  des  lapins  choisis  exprès  très  vi- 
goureux et  d'un  poids  qui  n'a  guère  varié  que  de  1.800  a 
1.950  grammes. 

Les  effets  observés  ont  été,  excepté  dans  un  cas,  absolu- 
ment les  mêmes  chez  tous  les  animaux  soumis  à  des  injec- 
tions de  doses  presque  semblables  du  liquide  contenant  le 
principe  toxique  pulmonaire;  les  résultats  ont  été  les 
mêmes,  que  l'on  ait  employé  un  filtre  en  papier  ou  le 
filtre  Pasteur. 
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Dans  tous  cos  cas ,  TlDjection  a  été  faite  très  lentement» 
tantôt  dans  msie  artère,  tantôt  dans  une  teine.  . 

Le  liquide  employé  a  été  injecté  à  la  température  de 
l'air  ambiant,  c'est-à-dire  environ  12'*  0* 

L'étude  des  substances  organique?  que  l'air  expiré  en- 
traîne n'a  guère  été  faite  jusqu'ici.  Leur  quantité,  d'après 
ce  qu'affirme  le  D'  Arthur  Ransome,  est  extrêmement  mi* 
nime.  Il  n'y  en  aurait  que  2  centigrammes  environ  dans 
l'air  expiré  par  un  homme  en  vingtrquatre  heures. 

Les  lésions  trouvées  à  l'autopsie  des  lapins  morts  à  la 
suite  de  cet  empoisonnement  sont  toujours  presque  abso« 
lument  les  mêmes.  De  même  que  les  :  symptômes ,  elles 
montrent  qu'il  y  a  eu,  pendant  la  vie,  une  irritation  consi- 
dérable de  certaines  parties  des  centres  nerveux ,  et  spécia- 
lement de  la  base  de  l'encéphale.  On  trouve  une  conges- 
tion considérable  de  presque  tous  les  viscères,  et  surtout 
des  poumons  ;  des  ecchymoses  et  même  des  foyers  hémor- 
ragiques existent  très  souvent  dans  ces  derniers  organes, 
où  Ton  observe  en  outre  un  emphysème,  souvent,  très  con- 
sidérable ;  très  fréquemment,  le  cœur  gauche  et  les  artères 
ne  sont  pas  complètement  vides,  et  il  n'est  pas  rare  d'y 
trouver  beaucoup  de  sang  ;  l'encéphale  et  ses  membranes 
sont,  le  plus  souvent,  congestionnés,  mais  sans  lésion  or- 
ganique grossière.  L'urine,  examinée  souvent  après  la 
mort,  a  montré  quelquefois  de  l'albumine,  mais  jamais  de 
sucre. 

Cmclmions.  —  i®  Les  poumons  de  l'homme,  du  chien  et 
dQ  lapin  à  l'état  de  santé  produisent  un  poison  extrême- 
ment énergique ,  et  qui  en  sort  sans  cesse  avec  l'air  ex- 
piré; ... 

2^  11  est  extrêmement  probable,  sinon  certain,  que  c'est 
cet  agent  toxique  qui  rend  si  dangereux  l'air  confiné. 

11  est  important  de  démontrer  que  c'est  à  un  poison  or- 
ganique, chimique,  et  non  à  des  microbes  que  sont  dus  les 
effets  produits  par  l'injection  dans  le  sang  ou  sous  la  peau 
du  liquide  pulmonaire.  On  a  fait  bouillir  en  vase  clos  une 
certaine  quantité  de  liquide  pulmonaire,  provenant  de 
l'homme  ou  d'un  chien,  et  on  a  ensuite  répété  les  expérien- 


<;e8  d'ifijèotioQ  soÛB  la  peau  6a  dans  le  système  vasculadre 
4  l'aide  de  ce  liquide  nécessairement  privé  de  microbes  ca^- 
palâes  d'agir.  L^*  résoitats  obtenu  ont  été  les  mêmes  que 
•ceux  qu'avaient  donnés  les  injections  da  Apiide  puhaer 
nûre  noâ  bouilti»  Il  aurait  même  semblé  que  la  taiicâté 
du  liquide  bouilli  était  plus  grande  que  celle  du  liquide 
n'ayant  pas  été  soumis  à  la  température  de  lOd^.  C'est  donc 
bien  à  un  agent  délétère  chimique  que  sont  dus  les  phéno^ 
mènes  toxiques  et  la  mort,  dans  les  expériences  qui  ont 
été  faîtes. 

~  Ce  serait  un  alcaloïde.  Cette  opinion  se  fonde  sur  les 
raisons  suivantes  :  1^  l'akalinité  du  fluide  pulmonaire  cod* 
tenant  le  poison  ;  2*  la  persistance  de  la  toxicité  de  ce  fluide 
après  ébuUition  en  vase  clos;  3^  l'ensemble  des  phénomè* 
nés,  toxiques  et  autres,  causés  par  l'injection  de  ce  fluide, 
soit  dans  le  sang,  soit  sous  la  peau  d'ua  lapin. 

L'air  conflué,  qui  cause  la  phtisie  pulmonaire,  produit 
cette  affection  par  une  influence  lente  exercée  par  le  poi* 
son  volatil  dont  on  vient  de  démontrer  l'existence  dans 
l'air  expiré.  Les  auteurs  ont,  du  reste,  entrepris  des  expé- 
riences qui  donneront,  pensent-ils,  la  preuve  directe  de 
cette  assertion. 


Sur  les  relatioiis  entre  les  teto  j»oUs  et  la  plante; 

par  M.  H.  Molisgh  (1).  — Conclusions  :  1®  Les  nitrates  sont 
très  répandus  dans  le  règne  végétal.  Les  plantes  herbacées 
en  renferment  ordinairement  beaucoup  plus  que  les  espèces 
ligneuses. 

2'*  Les  nitrites,  quoique  assez  fréquents  dans  le  sol,  n'ont 
pas  été  découverts  une  seule  fois  dans  les  plantes  (environ 
une  centaine)  examinées. 

^  Les  données  qu'on  rencontre  jusqu'à  présent  dans  la  bi- 
bliographie botanique,  sur  la  présence  des  nitrites  dans 
les  plantes,  reposent  sur  des  erreurs  d'observation  ou  sur 


(1)  Ann.  agron.,  d'après  SiUun§sàenchie  der  Akad.  der  Wissensch  in 
Wiem,  iSS7. 
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des  interprélations  erronées.  La  plante  jouit  de  la  faouUé 
de  réduire  les  nitrites  aussitôt  absorbés,  avec  une  éton» 
naDte  rapidité,  et  c'est  pour  celte  raison  qu'on  ne  les  y 
trouve  pas. 

Les  nitrates,  au  contraire,  peuvent  d^neurer  dans  la 
plante  des  semaines  et  des  mois  avant  d'être  détruits. 

3*  Contrairement  aux  nitrates,  les  niirites,  même  en  so* 
iHtion  relativement  diluée  (0,i-,Oi  p.  100)  agissent,  d'une 
manière  délét^^  sur  différents  végétaux. . 

4*  Les  plantes  auxquelles  on  donne  l'axote  sous  la  foormet 
de  nitrite  ou  d'ammoniaque,  ne  renferment  jamais  de  nir 
trate.  Ni  l'acide  nitreux,  ni  l'ammoniaque  ne  sont  oxydés 
dans  la  plante  en  acide  nitrique.  A  l'exeq^tioû  des  bac- 
téries, peui-ètre,  la  plante  n'a  pas  le  pouvoir  de  transfor- 
mer les  matières  azotées  en  nitrate;  tout  l'acide  nitrique  de 
la  plante  vient  du  ^leb^irs,  et  si  elle  ne  renferme  plus  que  le 
snbstratum,  c'est  qu'elle  l'a  accumulé. 


Observations  coii^mant  le  mécanisifeie  de  rintrodne- 
tion  et  de  l'éliniltation  du  cuivre  dans  les  vins  provenant 
de  vignes  traitées  par  les  combinaisons  cnivriques;  par 
V.  E.  Cruabd  (1).—  La  vigne  dont  il  s'agit  dans  ce  travail, 
fait  partie  de  la  station  viticole  de  Lausanne.  Elle  avait  été 
traitée  avec  intensité  par  la  bouillie  bordelaise.  Un  échan* 
tilloa  de  moût  filtré  fut  mis  en  digestion,  à  froid,  pendant 
quelques  heures,  avec  du  carbonate  de  cuivre,  dont  une  por* 
tiOQ  notable  fut  bientôt  dissoute.  On  obtint  ainsi  un  moût 
fortement  coloré  en  vert,  qui  fut  additionné  d'alcool  et  sou- 
mis à  l'évaporation  dans  le  vide.  Au  bout  de  quelques 
jours,  il  se  forma  un  dépôt  cristallin,  dans  lequel  on  cons- 
tata, outre  du  tartrate  acide  de  potassium,  du  malate  de 
cuivre,  en  quantité  suffisante  pour  qu'on  put  y  caractériser 
l'acide  malique.  . 

C'est  donc  essentiellement  à  l'état  de  malate  de  cuivre 


(«y^c.  d.  «.,  f os,  f!«6,  issrr. 


mrî^- 
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que  se  trouvait  ce  métal  dans  le  moût.  Un  dosage  de  l'acide 
malique dans  celui-ci  fut  exécuté;  on  en  coiistata  0«^,41 
par  litre,  tandis  que  le  vin,  analysé  en  février,  n'en  reofer- 
mait  presque  plus. 

La  lie  fortement  cuivrée  provenant  du  moût  en  question 
fut  traitée  avec  les  soins  nécessaires  pour  ne  pas  altérer  le 
sulfure  de  cuivre  que,  d'après  M.  Quantin,  elle  devait  ren- 
fermer, et  amenée  à.Pétat  de  complète  dessiccation.  On 
put  alors  opérer  un  triage  très  net  entre  les  matières  orga* 
niques  diverses  et  le  dépôt  cristallin  de  tartre.  Celui-ci 
renfermait  aussi  la  plus  grande  partie  du  cuivre.  On  l'é- 
puisa  par  Feau  distillée  privée  d'oxygène,  et  le  résidu  inso* 
lubie,  qui  reiifermait  encore  du  cuivre  en  proportion  nota* 
ble,  traité  dans  un  appareil  à  dégagement  par  l'acide  brom- 
hydrique  concentré,  donna  un  dégagement  d'hydrogène 
sulfuré,  tandis  que  l'acide  se  colorait  en  rouge  foncé  par  la 
formation  de  bromure  cuivreux. 

Un  échantillon  de  lie  no  renfermant  pas  de  cuivre,  traité 
exactement  de  la  même  façon,  ne  donna  aucun  dégage- 
ment d'hydrogène  sulfuré.  ,        . 

L'élimination  du  cuivre  comme  sulfure  est  ainsi  démon«r 
trée  par  l'expérience  directe.  Les  liquides  d'épuisement  de 
la  lie  donnèrent  en  outre,  par  refroidissement,  un  dépôt 
cristallin  de  tartre,  dans  lequel  le  cuivre  fut  caractérisé 
nettement.  Une  partie  de  ce  métal  s'était  donc  séparée  à 
l'état  de  tailrate  de  cuivre,  en  même  temps  que  le  tartre  se 
déposait. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Synthèse  deTacide  urique;  par  M.  J.  Hôrbaczbwski  (!]• 
L'acide  urique  artificiel  et  l'acide  méthylnrique  ;  par 


(i)  Berichle  der  deuttcken  chemischen  Gesellschafi,  i8S2,  p.  867S, 
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le  même  auteur  (t).  —  Nouvelle  synthèse  et  constitution 
de  l'acide  uriqué;  par  le  même  auteur  (2j.  —  Il  y  a  cinq 
ans,  M.  Horbaczewski  a  annoncé  qu'en  chauffant  du  gly- 
cocolle  et  de  l'urée,  il  se  produit  de  l'acide  urique  ;  il  a 
fourni  depuis  des  détails  plus  circonstanciés  sur  cette  im- 
portante réaction. 

L'expérience  se  fait  le  plus  simplement  eu  chauffant  le 
glycocolte  et  l'urée  dans  un  tube  à  essais  sur  une  petite 
flamme  de  gaz,  en  interrompant  et  reprenant  alternative- 
ment l'action  de  la  chaleur,  de  manière  à  maintenir  un  dé- 
gagement abondant  d'ammoniaque  sans  surchauffer  ce- 
pendant la  masse  en  fusion;  celle-ci  se  teinte  peu  à  peu 
BD  jaune.  On  cesse  de  chauffer  quand  un  précipité  s'est 
formé  dans  le  produit  liquide,  précipité  assez  abondant  pour 
solidifier  la  masse  en  partie.  On  ne' doit  opérer  que  sur  peu 
de  matière  à  la  fois  (1  à  2  décigrammes  de  glycocoUe),  afin 
d'atteindre  en  quelques  instants  le  terme  de  la  réaction. 
Si  Ion  mélahge  le  glycocolle  et  l'uréé  dans  le  rapport  de 
leurs  poids  moléculaires,  il  ne  se  forme  pas  d'acide  urique  ; 
on  commence  à  en  obtenir  un  peu  quand  oh  emploie  3 
molécules  d'urée  pour  1  molécule  de  glycocoUe  ;  le  ren- 
dement est  d'autant  meilleur  qu'on  fait  intervenir  un  plus 
grand  excès  d'urée.  Les  proportions  qui  conviennent  sont 
1  partie  de  glycocoUe  et  de  7  à  15  parties  d'urée. 

Quand  l'opération  a  été  bien  conduite,  une  parcelle  de  la 
masse  fournit  nettement  la  murexidé  avec  sa  coloration 
caractéristique.  Le  rendement  n'est  cependant  considérable 
dans  aucun  cas;  il  atteint  tout  au  plus  1/7  du  poids  du  gly- 
cocoUe. En  outre,  la  purification  du  produit  est  assez  diffi» 
cile  à  réaUser  ;  on  l'effectue  cependant  par  la  méthode  de 
M.  Ludwig  pour  le  dosage  de  l'acide  urique  dans  les  urines. 

Dans  des  conditions  analogues,  les  glycocolles  substi- 
tués traités  par  l'urée,  ou  le  glycocoUe  ordinaire  traité  par 
les  urées  substituées,  donnent  des  acides  uriques  substi- 
tués. C'est  ainsi  que  la  sarcosine  ou  méthylglycocoUe  fon- 


(i)  ManaUhefie,  fur  Chemie,  t.  VI,  p.  356. 
(S)  MmaUhefte  fur  Chemie,  t.  VUI,  p.  356. 
Jttn.  i§  Hârm,  el  ée  CUn.,  5«  sÉaiB,  t.  XVII.  (15  février  1888.)         14 
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due  avec  Purée  donne  l'acide  méthylurique,  lequel  pro- 
duit une  réaction  semblable  à  celle  de  la  murexide,  mais 
avec  plus  d'intensité  encore. 

La  production  d'acide  urique  dans  les  conditions  pré* 
cédentes  est  fort  intéressante,  puisque"  c'est  la  première 
synthèse  de  l'acide  urique  qui  ait  été  réalisée;  toutefois 
la  réaction  produite  est  trop  obscure  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  tirer  quelque  donnée  un  peu  nette  sur  les  rela- 
tions précises  de  l'acide  uiîque  avec  ses  deux  générateurs, 
le  glycocoUe  et  l'urée. 

M.  Horbaczewski  l'a  étudiée  de  plus  près  dans  ces  der- 
niers temps  et  il  a  découvert  une  seconde  réaction  plus 
nette  que  la  première  pour  produire  synthétiquement  l'a- 
cide urique.  Toutefois  cette  nouvelle  synthèse,  si  elle 
diminue  le  cercle  des  hypothèses  possibles  sur  la  nature 
de  l'acide  urique,  ne  fixe  pas  complètement  cette  der- 
nière. 

L'auteur,  en  se  guidant  sur  une  théorie  de  M.  Medi- 
cus  relative  à  la  constitution  de  l'acide  urique,  a  voulu 
tout  d'abord  faire  réagir  l'urée  sur  l'acide  tribromacry- 
lique,  C'HBr'O*;  mais  les  difficultés  rencontrées  dans  la 
préparation  de  cet  acide  brome  Font  arrêté.  Reprenant 
alors  une  réaction  essayée  déjà,  mais  sans  résultat  favo- 
rable, par  M.  Oech(l),  puis,  par  M.  Pinner  (2),  l'action  de 
l'urée  sur  l'acide  trichlorolactique  C«H«C1'0%  il  a  fait  in- 
tervenir l'amide  trichlorolactique  à  la  place  de  l'acide 
libre. 

On  sait  que  l'acide  trichlorolactique  s'obtient  très  facile- 
ment en  partant  de  l'hydrate  de  chloral,  ce  dernier  s'unis- 
sant  directement  à  l'acide  cyanhydrique  pour  former  le 
nitrile  trichlorolactique,  que  l'acide  chlorhydrique  ou  les 
hydrates  alcalins  changent  en  acide  correspondant.  Le 
nitrite  trichlorolactique,  dissous  dans  l'acide  acétique  cris- 
tallisable,  est  transformé  par  addition  d'acide  sulfurique 
concentré  en  amide  trichlorolactique. 


(1)  Beriehte  der  deutsehen  ckemischen  Geselltchaft,  II,  p.  136. 
(Si)  Berichie  der  deutsehen  ehemischen  Gesellschaft,  XVII,  p.  «m. 
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Quand  on  fond  ensemble  1  molécule  d'amide  trichloro* 
lactique  (10  parties)  avec  2  molécules  d'urée  (6  parties), 
une  réaction  énergique  se  déclare,  qui  s'effectue  avec  un 
abondant  dégagement  gazeux  et  se  continue  sans  qu'on 
chauffe  ;  la  masse  se  colore  fortement  et  même  se  carbo- 
nise en  partie.  Pour  modérer  cette  action  trop  vive,  on  em- 
ploie 10  parties  d'urée  pour  1  partie  d'amide,  et  on  opère 
sur  1  à  2  décigrammes  d'amide  seulement  ;  on  chauife  alors 
jusqu'à  ce  que  la  masse  fondue,  s'épaississant  peu  à  peu, 
se  soit  solidifiée.  Le  produit,  qui  est  d'autant  moins  coloré 
que  l'excès  d'urée  a  été  plus  grand,  contient  de  l'acide 
urique;  il  donne  'directement  la  réaction  caractéristique 
de  la  murexide.  D'ailleurs,  par  une  méthode  assez  com- 
plexe que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici,  M.  Horbaczewski 
a  isolé,  obtenu  à  l'état  de  pureté  et  caractérisé  nettement 
l'acide  urique  synthétique  ainsi  formé. 

On  observe  encore  la  présence  dans  la  masse  fondue,  de 
l'acide  cyanurique,  de  l'acide  carbonique,  de  l'ammonia- 
que, de  Tacide  chlorhydrîque  et  de  l'eau.  Le  rendement 
en  acide  urique  est  toujours  faible  ;  l'auteur  croit  cepen- 
dant pouvoir  représenter  sa  formation  par  la  formule  sui- 
Tante  : 

C«Cl«H*AiO*  +  SCWAxW  =  C»OH^Az*0«  +  H*0»  +  AzH*Cl  +  2HC1  ; 
Amide  Urée.  Ac.  urique. 

tricUoroUcUqve. 


dde  urique,  d'autre  part 
même. 


Préparation  de  la  phénylhydraiine  ;  par  M.  Â.  Reych» 
ua(l).  —  L'emploi  en  pharmacie  de  la  phénylhydrazine 
ou  plus  exactement  de  ses  dérivés  et  aussi  l'usage  remar- 
^lable  de  cette>Bub8tance  comme  réactif  des  aldéhydes, 
donnent  un  certain  intérêt  aux  modes  nouveaux  de  pré- 

(t)  BericlUt  der  deuUehm  ehmisehen  Gesellichafi^  XX,  p.  2163, 
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paration  de  ce  composé.  Le  suivant  permet  d'éviter  le 
passage  par  le  chlorhydrate  de  diazobenzol. 

On  mélange  à  1  molécule  d'aniline,  1/2  moléculede  cai-- 
honate  de  potasse  et  une  certaine  quantité  d'eau,  puis  on  di* 
rige  dans  la  masse  un  courant  de  gaz  sulfureux,  jusipi'à  dis- 
solution de  Taniline,  les  deux  bases  étant  changées  en 
bisuliite.  D'autre  part  on  dissout  dans  de  l'eau  1  molécule 
de  nitrite  de  potasse  et  on  neutralise  exactement  la  liqueur 
par  l'acide  acétique  (1). 

On  laisse  écouler  lentement  la  première  solution  dans  la 
seconde  (et  non  inversement),  en  ayant  soin  d'agiter  con- 
stamment. La  température  ne  s'élève  que  modérément.  Il 
se  forme  du  diazobenzolsulfonate  de  potasse,  corps  relati- 
vement stable,  dont  on  évite  l'altération  si  l'on  refroidit 
le  mélange  pendant  l'opération.  Aucun  dégagement  gazeux 
ne  se  manifeste  quand  l'opération  est  bien  conduite  ;  le  pro- 
duit se  rassemble  au  fond  du  vase  sous  forme  d'un  préci- 
pité jaune. 

Après  quelques  heures  de  repos,  le  précipité  et  la  li- 
queur passent  du  jaune  orangé  au  jaune  clair  et  la  solu- 
tion devient  alcaline.  On  chaufiFe  le  tout  au  bain-marie;  la 
liqueur  rendue  ainsi  limpide  est  ensuite  acidulée  par  Ta- 
cide  acétique  dilué,  additionnée  d'acide  chlorhydrique 
étendu,  et  décolorée  par  le  zinc  en  poussière.  On  filtre,  on 
ajoute  de  nouveau  de  l'acide  chlorhydrique  et  on  évapore 
de  manière  à  réduire  le  volume  de  moitié.  En  ajoutant 
au  résidu  un  excès  d'acide  chlorhydrique  concentré,  on 
précipite  le  chlorhydrate  de  phénylhydrazine.  Le  rende- 
ment atteint  de  85  à  90  p.  100  de  la  théorie  mais  la  puri- 
fication du  produit  le  réduit  à  65  ou  70  p.  100.  Les  eaux 
mères  contiennent  d'ailleurs  encore  une  notable  propor- 
tion de  phénylhydrazine;  elles  réduisent  abondamment 
la  liqueur  de  Fehling. 

(1)  L'auteur  recommande  les  doses  saivantes  :  nitrite  de  potasse  S6  à 
30  grammes^  aniline  S8  grammes,  carbonate  de  potasse  sec  2^  grammes, 
eau  500  grammes  dont  300  grammes  pour  la  dissolution  de  bisulfite.  La 
quantité  d'acide  chlorhydrique  qu'on  ajoutera  plus  tard  ne  dépassera  pas 
100  cent,  cubes. 
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La  réaction  accomplie  s'explique  aisément  si  Ton  tient 
compte  d'un  fait  observé  récemment  par  M.  Raschig  (1)  ; 
I  molécule  d'acide  azoteux  se  combine  au  sulfite  de  potasse 
pour  donner  le  composé  8'K*0*,  AzHO*,  qui  est  en  réalité 
le  sel  potassique  d'un  acide  suif oazoté.  L'aniline  réagit  sur 
cette  combinaison  : 

AïKO*    -h    S«HKO«    =    S^HKOSAzKO*; 
Azotlte.  •         Bisulfite. 

SHIK(H,  AïKO*  +  CWHUz,  S^HW  =  C"H*Az«,  S«HKO«  +  2H*0>  +  S»HKO«. 

Bisulfite  d*aniUne.       Sulfite  de  diazobenzol  et  de  potasse. 

Le  bisulfite  alcalin  régénéré  intervient  plus  tard  pour 
réduire  le  dérivé  diazoïque. 


SOCIÉTÉ   DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

(Séance  du  7  décembre  1887.) 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté  après  deux  rectifications  :  l'une  de  M.  JuUiard, 
qui  fait  remarquer  qu'on  a  omis  d'insérer  au  procès-verbal, 
à  la  suite  de  sa  conununication  sur  les  solutions  d'anti- 
pyrine,  qu'il  avait  indiqué  le  moyen  de  les  débarrasser  de 
Todeur  de  benzine,  qu'elles  présentent  parfois,  en  les  sou- 
mettant pendant  quelque  temps  à  l'ébullition;  l'autre, 
de  M.  Boymond,  qui,  ayant  repris  les  expériences  de 
M.  Scholtz  sur  la  solubilité  de  l'acide  borique  dans  l'eau  en 
présence  de  la  magnésie,  a  obtenu  des  résultats  différents 
de  ceux  indiqués  par  l'auteur. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que  M.  le  colonel 
Boukowski-Bey,  chimiste  de  S.  M.  L  le  Sultan,  assiste  à 
la  séance.  Il  l'invite  à  prendre  place  parmi  les  membres 
de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  général  a  la  parole  pour  la  lecture  de 
la  correspondance. 

W  Berichie  der  deuUchen  chemischen  Gesellschaft^  XX,  p.  587. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  ^^  li  Union  phar^ 
maceutique,  —  Le  Bulletin  commercial.  —  Le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  Le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  pha3*macie  du  Sud-ouest.  —  The  pharmaceutical  jaw" 
nal  and  transactions.  —  American  jowmal  of  pharmaey.  — 
Mémoires  de  la  Societad  cientifica  de  Mexico. — Les  Annales 
des  maladies  des  organes  génito-urinaires.  —  Les  Annales  de 
médecine  thermale.  —  Le  Bulletin  de  F  Association  françtàse 
pour  ravancefnent  des  sciences  (congrès  d'Oran).  — Les  Eaux 
minérales  de  Saint-Dié,  par  M.  Bardy.  —  U Éloge  du  pro^ 
fesseur  Baudrimont^  par  M.  Prunier. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Burcker,  ancien  membre  résidant,  ac- 
tuellement membre  correspondant,  demandant  à  repren- 
dre sa  place  de  membre  résidant 

La  Société  vote  à  l'unanimité  la  réintégration  de 
M.  Burcker. 

Une  lettre  de  M.  Thomas  demandant  à  faire  partie  de  la 
Société  comme  membre  résidant.  (Présenté  par  MM.  Pru- 
nier et  Desnoix.) 

Une  lettre  de  M.  Carelte  adressant  la  même  demande. 
(Présenté  par  MM.  Jungfleiseh  et  Lextreit.) 

Ces  deux  demandes  sont  renvoyées  à  une  commission 
composée  de  MM.  Fontoynont,  Leidié  et  Vigier. 

Une  lettre  de  M.  Dupuy  (de  Mauriac)  demandant  à  être 
nommé  membre  correspondant.  (Présenté  par  MM.  Des- 
noix et  Planchon). 

[Renvoyé  à  une  commission  composée  de  MM.Boymond, 
Preud'homme  et  Villiers.] 

M.  Champigny  dépose  sur  le  bureau,  pour  le  Musée  de 
rÉcole,  un  fruit  entier  de  Strophanthus  et  une  flèche  em- 
poisonnée par  l'extrait  de  la  semence. 

A  propos  de  cette  présentation,  M.  Wûrtz  annonce  qu'en 
suivant  les  procédés  indiqués,  il  a  obtenu  la  strophanthine 
sous  forme  d'un  corps  blanc  et  cristallisé.  D'après  lui,  ce 
glucoside  serait  toxique  à  la  dose  de  1/10' de  milligramme. 

M.  Champigny  communique  à  la  Société  une  note  de 
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notre  correspondant,  M.  Benoit,  de  Joigny,  sur  la  prépara- 
tion des  granules  d'alcaloïdes.  Cette  note  sera  insérée  au 
jonmal. 

Au  sujet  de  la  formule  donnée  par  M.  Benoit,  de  Joigny , 
pour  les  granules  d'azotate  d'aconitine  cristallisée,  pour 
lesquels  il  propose  la  dose  de  1/4  de  milligramme,  M.  Pe« 
tit  cite  des  cas  où  cette  quantité  si  faible  aurait  néanmoins 
amené  des  symptômes  toxiques  assez  sérieux.  Il  pense  que 
la  vraie  dose  pour  ces  granules  doit  être  de  1/10*  de  mil- 
ligranune. 

MM.  Bourgoin,  Bouchardat  et  Paul  Thibault  se  rangent 
entièrement  à  l'opinion  de  M.  Petit. 

Une  difficulté  se  présente  dans  la  préparation  de  ces 
granules;  il  est  difficile  de  répartir  uniformément  la 
substance  active  dans  la  masse.  —  M.  Champigny,  pour 
atteindre  ce  but,  propose  de  dissoudre  Talcaloïde  préalable- 
ment dans  le  chloroforme.  Pour  arriver  au  même  résultat, 
H.  SchaeufTele  indique  d'ajouter  à  l'alcaloïde  une  matière 
colorante.  Par  cet  artifice,  l'uniformité  de  coloration  de  la 
masse  indique  l'égale  répartition  de  la  substance  active. 

M.  Pierre  Vigier  a  trouvé  de  nouvelles  applications  à 
la  saccharine.  On  peut  ajouter  cette  substance,  par  exem- 
ple, aux  pastilles  sans  sucre  ou  à  certains  élixirs  dentifrices 
contenant  une  forte  proportion  d'essence  de  menthe.  Cette 
substance,  dans  le  premier  cas,  dissimule  la  saveur  salée 
du  chlorate  ou  du  borax  ;  dans  le  second,  elle  masque  l'a- 
mertume prononcée  de  l'eBseBce  de  menthe. 

A  propos  de  la  sacchnctee,  une  longue  discussion,  à 
laquelle  prennent  part  successivement  MM.  Jungfleisch, 
Bourgoin,  Ferrand,  Petit  et  Crinou,  s'engage  sur  la  ques- 
tion des  médicaments  brevetés  à  l'étranger. 

H.  le  président  fait  observer  qu'une  commission  nom- 
mée, sur  la  proposition  de  M.  Delpech,  à  la  dernière  séance, 
se  trouve  actuellement  saisie  de  cette  question  au  sujet  de 
Tantipyrine. 

Ayant  préparé  de  l'antipyrine  très  pure,  M.  Petit  a  pu 
s'assurer  que  le  point  de  fusion  était  109^-110^,  au  lieu 
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de  113*-1I6<»  indiqués  par' les  premiers  préparateurs  du 
produit.  . 

M.  Julliard  fait  observer  que  les  pastilles  de  santonine 
préparées  d'après  la  forme  du  Codex  sont  d'une  conserva- 
tion difficile.  —  Il  propose  de  substituer  remploi  de  la 
gomme  arabique  à  celui  de  la  gomme  adragante. 

M.  Schaeufifele  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  prix 
des  thèses  (section  des  sciences  physiques).  —  La  com- 
mission propose  de  décerner  une  médaille  d'argent  à 
M.  Chassaing  pour  sa  thèse  sur  la  pepsine  et  de  citer  ho- 
norablement la  thèse  de  M.  Brociner  sur  la  toxicité  de 
Tacétylène. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Portes,  Bourgoin, 
Marty  et  Champigny,  les  conclusions  de  ce  rapport  sont 
mises  aux  voix  et  adoptées. 

M.  Patein  donne  lecture  du  rapport  sur  les  prix  des 
thèses  (section  des  sciences  naturelles).  La  commission 
propose  de  décerner  deux  médailles  d'argent  :  l'une  à 
M.  Hunkiarbeyendian  (Lacroix),  pour  sa  thèse  sur  les 
Ménispermées  ;  l'autre  à  M.  Bonnet,  pour  sa  thèse  sur  le 
poivre. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées. 

M.  Schmidt  dépose  son  rapport  au  nom  de  la  .commis- 
sion des  candidatures  : 

1°  Pour  l'élection  d'un  membre  résidant,  la  commission 
présente  la  liste  suivante.  En  première  ligne  :  M.  Grim- 
bert.  En  seconde  ligne  ex  xquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
MM.  Dumouthiers,  Floudas,  Houdé  et  Morellet. 

2*  Pour  l'élection  d'un  membre  correspondant,  la  com- 
mission propose  l'admission  de  M.  Simon. 

Les  élections. auront  lieu  à  la  prochaine  séance. 

La  Société  procède  ensuite  au  renouvellement  de  son 
bureau  pour  l'année  1888. 

M.  Bouchardat  est  élu  vice-président  et  M.  Boiuquelot 
secrétaire  annuel. 

Les  pouvoirs  de  M.  Planchon,  comme  secrétaire  général, 
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et  de  M.Wûrtz,comme  archiviste,  étant  expirés,  la  Société 
vote  à  l'unaDimité  leur  maintien  pendant  cinq  ans. 

Sont  nommés  membres  de  la  commission  chargée  de  la 
vérification  des  comptes  du  trésorier  :  MM.  Preud'homme 
et  Schmidt. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  Rédacteur  principal, 

Daos  une  note  intitulée  Intoxication  saturnine  causée  par  la  manipu- 
iaiion  de  la  braise  chimique,  parue  dans  le  numéro  du  1*'  janvier  1888  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  M.  le  D'  Troisier  émet,  en  terminant 
le  vœu,  ({n*on  oblige  les  fabricants  à  substituer  k  Tazotate  de  plomb  les  azo- 
tates alcalins  qui  offriraient  lès  mêmes  avantages  sans  présenter  aucun  dan- 
ger ou  qu'on  défende  absolument  la  vente  de  ce  produit. 

A  priori,  il  paraît  probable  que  les  industriels  en  question  ont  dâ  renoncer, 
poar  des  nécessités  de  fabrication,  k  l'emploi  des  azotates  alcalins  qui  coû- 
tent moins  chers  et  renferment,  en  outre,  k  poids  égal,  une  quantité  plus 
grande  du  principe  comburant...  J'imagine  que  le  pouvoir  absorbant  du  char- 
bon pour  les  sels  alcalins  est  trop  peu  considérable  —  la  vérification  expéri- 
Dentale  de  cette  hypothèse  serait  d'ailleurs  facile  —  mais  sans  aller  jusqu'k 
la  prohibition  complète  réclamée  par  M.  le  D'  Vallin,  il  est  facile  de  tourner  la 
difficulté  en  substituant  au  sel  |de  plomb,  éminemment  toxique,  un  sel  de 
xine  inoffensif  dans  les  circonstances  en  question. 

Ceci,  d'ailleurs,  n*est  pas  une  spéculation  de  mon  esprit,  j*ai  eu  Toccasion, 
il  y  a  environ  deux  ans,  d*examiner^  dans  mon  laboratoire,  un  échantillon 
d*one  braise  chimique,  vendue  comme  celle  dont  parle  H.  le  D*"  Troisier, 
àa»  des  bottes  en  carton,  qui  était  préparée  exclusivement  k  Vacétate  de 
sine,  h  ne  connaissais  pas  alors  Tanalyse  de  MM.  Tanret  et  Aureille,  et  je 
foft  fort  surpris  de  rencontrer  Tacide  acétique  Ik.où  je  m'obstinais  k  chercher 
l'tcidc  uotique. 

Les  résultats  donnés  par  M.  Riche  et  M.  Hanriot  prouvent  que  les  fabricants 
emploient  les  uns,  les  azotates,  et  les  autres,  les  acétates;  les  uns  k  base  de 
plooib  et  les  antres  k  base  de  zinc...  il  serait  bien  simple  d'exiger  de  tous 
remploi  du  zinc  reconnu  pratique  au  moins  par  Tun  d'entre  eux. 

1^'aiileurs,  au  point  de  vue  purement  industriel,  au  point  de  vue  du  prix 
de  revient,  la  différence  réelle  entre  les  deux  procédés  doit  être  bien  minime, 
^  û  le  sel  de  plomb  est  notamment  inférieur  k  celui  du  sel  de  zinc,  il  est 
^iea  certain,  d'autre  part,  qu'en  raison  de  l'équivalent  élevé  dû  plomb,  on 
«eit  être  obligé  d'en  employer  une  quantité  bien  supérieure  k  celle  du  sel 
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correspondant  de  zinc  pour  rendre  suffisamment  combustible  un  même  poids 
de  charbon. 
Veuillez  agréer,  etc.  

Sur  le  sirop  d'éther. —  Lettre  de  M.  Balland  à  M.  le  Rédacteur 
principal  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 

Dans  un  travail  sur  le  sirop  d'éther,  reproduit  par  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  15  décembre  dernier, 
il  est  question  d'un  dépôt  d'outremer  qui  se  produit  à  la 
longue,  et  provient  du  sucre  employé.  Une  note  publiée 
en  1877  dans  ce  journal,  attirait  l'attention  des  pharma- 
ciens sur  les  inconvénients  qu'il  y  a  à  utiliser  les  sucres 
azurés  à  Toutremer  dans  certaines  préparations  officinales; 
elle  indiquait,  en  particulier,  qu'il  est  nécessaire  pour  se 
débarrasser  de  cette  matière  colorante,  de  passer  au  filtre 
en  papier  les  sirops  préparés  à  froid.  Or,  le  dernier  Codex 
prescrit  de  préparer  le  sirop  d'éther  avec  du  sirop  de  sucre 
obtenu  à  froid  et  filtré.  Si  l'opération  a  été  bien  faite  à 
l'aide  d'un  filtre  en  papier,  le  dépôt  d'outremer  n'est  plus 
possible. 


SOCIÉTÉS 


SOCIETE  DE  BIOLOGIE 

Séance  du  7  janvier  1888. 

De  remploi  de  l'antipyriiie  comme  hémostatique  ;  par 

M.  le  D'  Hénocque.  —  M.  Hénocque  rappelle  qu'il  a  le  pre- 
mier signalé,  en  1884,  l'action  hémostatique  de  l'antipy- 
rine.  Quelques  exemples  donneront  une  idée  du  mode 
d'action  de  ce  médicament.  Lorsque  chez  un  cobaye,  on  a 
plongé  dans  une  solution  d'antipyrine  le  tarse  après  Tabla* 
tion  des  orteils,  la  surface  de  section  se  dessèche  rapide- 
ment, les  bords  de  la  peau  se  rapprochent  vers  la  partie 
centrale  :  il  y  a  comme  \m  froncement,  une  rétraction 
concentrique  des  tissus,  qui  restent  pâles;  la  cicatrisation 
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se  fait  rapidement.  Appliquée  en  solution  sur  une  plaie 
fougueuse  comme  une  ulcération  cancéreuse,  Tantipyrine 
fait  pâlir  la  coloration  des  bourgeons,  qui  deviennent  plus 
denses.  Il  semble  qu'il  y  ait  constriction  vasculaire  due  à 
Taction  locale.  Mais  en  même  temps  on  peut  observer,  — 
et  cela  est  surtout  visible  lorsqu'on  mêle  au  sang  de  Tanti- 
pyrine,  -^  une  coagulation  du  sang  très  marquée. 

Il  paraît  donc  à  M.  Hénocque  que  Tantipyrine  produit 
lliémostase  à  la  fois  par  constriction  va8Ciliâire,par  rétrac* 
tion  des  tissus,  et  par  action  directe  sur  le  sang,  c'est-à-dire 
par  la  coagulation.  En  outre,  l'antipyrine  agit  comme 
antiseptique,  car  du  sang  mélangé  d'antipyrine  résiste 
longteHip3  à  la  putréfaction. 

On  peut  employer  l'antipyrine  à  l'état  de  poudre,  en 
solution,  ou  bien  incorporée  à  un  tissu,  enfin  en  pom- 
made. 

A  l'état  pulvérulent,  on  dépose  le  médicament  sur  la 
plaie,  et  on  recouvre  d'ouate,  de  charpie  ou  d'un  panse- 
ment quelconque.  Dans  l'épistaxis,  on  peut  l'insuffler  dans 
la  narine  pour  arrêter  les  hémorragies. 

L'état  de  solution  convient  dans  le  cours  des  opérations  : 
pour  laver  les  surfaces  cruentes,  la  solution  au  vingtième 
est  suCBsanle;  mais  s'il  faut  agir  dans  les  trajets  profonds, 
ou  dans  les  fosses  nasales,  la  solution  au  cinquième  est 
préférable.  Dans  la  pratique,  il  y  a  avantage  à  se  servir  de 
préparations  dans  lesquelles  l'antipyrine  est  incorporée 
à  l'ouate,  ou  à  l'amadou,  ou  encore  à  du  papier  filtré 
épais. 

Pour  obtenir  ces  préparations,  on  commence  par  stéri- 
liser ces  tissus  par  la  chaleur,  puis  on  les  imbibe  d'une 
solution  d'antipyrine  concentrée.  On  fait  ensuite  sécher. 
Pour  employer  l'ouate,  l'amadou  ou  le  papier  antipyrinés, 

on  pçut  les  appliquer  directement  sur  les  plaies  ou  s'en 

servir,  comme  moyens  de  tamponnement,  à  l'état  sec  ou  en 

les  trempant  dans  l'eau  bouillie. 
Enfin  une  pommade  à  une  partie  d'antipyrine  pour  trois 

parties  de  vaseline  peut  être  employée  avantageusement, 

sous  forme  de  mélange  avec  de  l'ouate  coupée  en  segments 
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d'un  millimètre,  pour  panser  les  ulcérations  cancéreuses 
du  sein.  L'emploi  de  cette  pommade,  renouvelée  deux  fois 
par  semaine,  supprime  la  suppuration  et  l'odeur  spécifique 
qu'on  observe  dans  cette  affection. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 

Séance  du  14  décembre  1887. 

Étude  chimique  du  strophanthns.  —  MM.  Bardbt   et 
ÂDRiANont  constaté,  chez  les  semences  destrophanthus,  soit 
dans  la  macération  des  graines,  soit  dans  l'extrait  alcooli- 
que, la  présence  d'un  alcaloïde  différant  nettement  de  la  stro- 
phanthine.  On  peut  l'obtenir  directement  des  semences  du 
strophantkus  kombe  :  avec  le  stropkanthus  hispidus^  les  réac- 
tions alcaloïdiques  n'apparaissent  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  et  lorsque  le  liquide  a  été  préalablement  acidulé. 
En  fait,  la  strophanthine  est  un  glucoside,  que  les  acides 
étendus  dédoublent  en  glucose  et  en  un  alcaloïde,  la  stro- 
phanthidine.  Celle-ci  présente  des  réactions  différentes  de 
celles  de  l'alcaloïde  trouvé  directement  chez  le  kombe.  Peut- 
être  celui-ci  correspond-il  à  Vinéine  découverte  par  MM.  Gal- 
lois et  Hardy  dans  les  aigrettes  des  semences.  Au  total, 
on  trouve  donc,  dans  les  strophanthus,  un  glucoside  (la 
strophanthine]  et  un  alcaloïde  iyinéine?)  en  dehors  de  cela 
le  glucoside  donne  par  dédoublement  secondaire,  ou  même 
par  fermentation  lente  du  glucose  et  un  nouvel  alcaloïde 
{strophanthtdi'ne).  Il  importe  au  plus  haut  point  pour  les 
études  chimiques  de  déterminer  exactement  la  nature  et 
les  proportions  relatives  de  ces  divers  principes,  glucoside, 
alcaloïde,  matières  résineuses. 

M.  Catillon  a  déjà  constaté,  dès  le  début  de  ses  recher- 
ches, que  la  strophanthine  était  bien  un  glucoside  se  dé- 
doublant par  l'action  des  acides  :  il  fait  quelques  réserves 
au  sujet  de  la  nature  alcaloïdique  du  produit  de  ce  dédou- 
blement; il  n'existe  pas  d'alcaloïde  sans  azote,  et  les  quan- 
tités de  strophanthine  avec  lesquelles  M.  Catillon  a  pu 
opérer  étaient  trop  faibles  pour  qu'il  lui  ait  été  permis  de 
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vérifier  la  présence  de  ce  corps*  —  Un  autre  fait  constaté 
par  M.  CaiiUon  et  qui  présente  une  réelle  importance  est 
le  suivant  :  dans  les  graines  qui  ont  servi,  en  1872,  aux 
expériences  de  M.  Polaillon,  et  dont  ce  dernier  auteur  a 
remis  un  échantillon  à  M.  Gatillon,  celui-ci  a  découvert  la 
présence  d*un  principe  cristallisable,  nettement  distinct  de 
la  strophanthine  qu'il  a  obtenue  précédemment  :  ces  nou- 
velles graines  étaient  d'ailleurs  bien  différentes  de  celles 
qui  lui  avaient  servi  à  ses  premières  expériences.  M.  Ca* 
Villon  a  pu,  en  outre,  observer  que  ce  nouveau  principe 
existait  dans  les  semences  de  M.  Polaillon  dans  la  propor- 
tion de  5  p.  100,  tandis  que  sa  strophanthine  ne  représen- 
tait guère  que  1  p.  100  de  graines  employées.  On  conçoit 
la  gravité  d'un  pareil  écart  dans  la  teneur  d'un  principe 
actif,  au  point  de  vue  de  l'emploi  thérapeutique.  Ce  prin- 
cipe, d'ailleurs  absolument  semblable  à  celui  découvert  par 
MM.  Gallois  et  Hardy,  dlGfère  dû  premier,  non  seulement 
par  son  mode  de  cristallisation,  mais  par  diverses  réac- 
tions bien  précises.  Il  ne  précipite  pas  par  le  tannin  ;  l'a- 
cide sulfurique  concentré,  qui  colorait  la  première  stro- 
phanthine   de  M.  Gatillon  en  vert   émeraude,   passant 
graduellement  au  rouge  brun,  donne  avec  ce  nouveau 
corps  une  coloration  brune  d'emblée,  passant  peu  à  peu  au 
vert  émeraude.  Cependant  la  couleur  verte  peut  être  obte- 
nue dès  le  début  en  ajoutant  quelques  gouttes  de  perchlo- 
nire  de  fer.  La  première  variété  se  colorait  en  vert  par 
Tacide  chlorhydrique  chaud,  comme  la  digitaline,  réaction 
qu'on  avait  cru  caractéristique  de  ce  dernier  corps.  La 
nouvelle  se  colore  par  le  même  réactif  en  jaune  verdàtre. 
Enfin  elle  est  soluble  dans  30  parties  d'eau  froide,  très  so- 
luble  dans  l'alcool  chaud,  peu  dans  l'alcool  froid,  à  peu 
près  insoluble  dans  l'éther  et  le  chloroforme.  Ces  deux  stro- 
phanthines  chimiquement  différentes  paraissent  différer, 
en  outre,  au  point  de  vue  physiologique,  d'après  quel- 
ques expériences  entreprises  par  M.  Laborde.  Enfin  les 
aigrettes  poilues  des  semences  de  cette  dernière  variété, 
macérées  dans  l'eau  acidulée,  donnent  un  produit  offrant 
nettement  les  réactions  des  alcaloïdes,  ainsi  que  l'avaient 
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déjà  constaté  également  MM.  Gallois  et  Hardy.  Cet  alca- 
loïde, que  ces  deux  auteurs  avaient  nommé  Tinéine,  n'avait 
été  retrouvé  par  personne,  en  sorte  que  la  réalité  de  leurs 
réaction  avait  même  été  mise  en  doute. 

M.  Blondel  fait  remarquer  qu'il  importe  de  préciser  de 
quelles  espèces  de  semences  il  a  été  fait  usage  de  part  et 
d'autre,  détermination  sans  laquelle  toutes  ces  recherches 
soit  chimiques,  soit  physiologiques,  resteront  pratiquement 
stériles.  Les  variétés  les  plus  communes  aujourd'hui  dans 
le  commerce  sont  :  le  slrophanthus  du  Niger,  brun  et  velu; 
les  stropkantkus  kombe,  verts  et  velus  ;  le  slrophanthus  du 
Zcanbeze,  vert  et  laineux  (ces  deux  derniers  employés  con- 
curremment en  Angleterre,  paraît-il,  pour  la  préparation 
de  la  teinture  de  Fraser);  enfin  le  slrophanthus  glabre  du 
Gabon,  toutes  variétés  dont  la  caractéristique  sommaire 
a  été  donnée  dans  la  dernière  séance.  Les  semences  dont  a 
fait  usage  M.  Bardet  sont  celles  du  Hrophanthus  du  Niger 
et  du  slrophanthus  kombe.  Celles  qui  ont  servi  aux  pre- 
mières expériences  de  M.  Catillon,  quand  il  a  extrait  sa 
strophanthine  cristallisée  en  prismes,  appartenaient  égale- 
ment au  kombe.  Quant  aux  semences  de  M.  Polaillon, 
M.  Blondel,  qui  a  pu  les  examiner,  les  a  trouvées  identi- 
ques à  celles  dont  ont  fait  usage  MM.  Gallois  et  Hardy, 
résultat  pleinement  confirmé  par  l'identité  des  deux  prin- 
cipes actifs  que  vient  de  constater  M.  Catillon.  Ces  se- 
mences appartiennent  à  la  variété  glabre  du  Gabon,  et  non, 
comme  on  a  paru  le  croire  autrefois,  au  véritable  slrophan- 
thus hispidus,  lequel  n'est,  en  somme,  qu'une  variété  du 
slrophanthus  du  Nigei\    Ce  strophanthus  du  Gabon  pré- 
sente pour  nous  un  double  intérêt,  tant  en  raison  de  sa 
richesse  remarquable  en  principes  actifs  que  parce  qu'il  y 
a  lieu  d'espérer  de  le  voir  bientôt  arriver  abondamment 
dans  le  commerce  français,  M.  le  docteur  Ballay,  gouver- 
neur du  Gabon,  étant  résolu  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
favoriser  l'exportation  de  cet  important  produit  de  notre 
colonie. 

Drains  de  gélosine.  —  M.  Bedoin  présente  à  la  Société 
des  drains  préparés  avec  la  gélosine  dont  il  se  sert  pour 
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dilater  des  trajets  âstuleux  d'abcès  ou  de  mal  de  Pott. 
La  gélosine  se  gonfle  à  l'humidité  dans  des  proportions 
considérables.  Un  drain  de  3"*™,  par  exemple,  peut  acqué- 
rir ainsi  un  diamètre  de  17'°"'.  Ces  drains,  auxquels  il  est 
facile  d'incorporer  des  substances  médicamenteuses  ou 
antiseptiques,  telles  que  rîodoforme,  par  exemple,  peuvent 
rendre  à  la  chirurgie  d'importants  services. 


NÉCROLOGIE 


M.  LE  PHARMACIEN  PRINCIPAL  LATOUR. 

Ce  fut  une  personnalité  marquante  que  celle  de  l'homme 
de  cœur  qui  nous  a  quitté  à  Alger,  le  17  janvier  dernier.  Né 
à  Paris  en  1818,  M.  Latour  a  parcouru,  depuis  1840,  tous 
les  échelons  de  la  pharmacie  militaire  jusqu'au  grade  de 
pharmacien  principal  de  1^^  classe.  Dans  les  hôpitaux  où 
il  a  passé  en  qualité  de  pharmacien  en  chef,  dans  les  hautes 
commissions  ministérielles  où  il  a  été  appelé  à  siéger,  nul 
n'a  porté  plus  loin  la  dignité  professionnelle,  nul  n'a  mieux 
servi  le  corps  auquel  il  a  appartenu  pendant  quarante  ans. 
Aussi  quelle  amertume  lorsqu'il  apprit  dans  sa  retraite  la 
nouvelle  situation  faite  aux  pharmaciens  de  l'armée  par  la 
loi  de  18821 

M.  Latour  appartenait,  depuis  1860,  à  la  Société  de 
pharmacie.  Il  se  faisait  un  devoir  de  lui  communiquer  ses 
recherches.  EUes  sont  nombreuses  et  presque  toutes  insé- 
rées dans  ce  journal.  Son  principal  travail  est  sur  lesBrom- 
hydrates  de  quinine,  qu'il  fit  connaître  en  1870. 


VARIÉTÉS 


Académie  de  médedne.  —  Prix  Buignet.  —  L'Académie  a  récompensé, 
nr  la  proposition  du  rapporteur  M.  Sefautzenberger,  un  traTail  de  M.  Grébant, 
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ayaot  trait  à  des  questions  <le  physiologie  générale   d'un  intérêt  très  mJar* 
que  : 

Ce  travail  a  pour  titre  :  Recherches  de  'physiologie  et  d'hygiène  sur  Va- 
cide  carbonique. 

L'auteur  est  bien  connu  par  des  travaux  importants  de  physiologie  et  de  chi- 
mie biologique. 

Dans  celui  qui  nous  occupe,  il  commence  par  donner  des  détails  pratique» 
sur  la  préparation  et  la  purification  de  l'acide  carbonique  et  sur  les  méthodes 
employées  pour  Textraire  d*un  liquide  tel  que  le  sang,  au  moyen  de  la  pompe 
à  mercure.  L^exactitude  et  la  précision  de  la  méthode  qui  doit  être  suivie  sont 
contrôlées  directement  et  mises  hors  de  doute.  M.  Gréhant  donne  également 
une  description  détaillée  des  procédés  qu'il  emploie  pour  doser  Taeide  carbo- 
nique dans  Tair  expiré  par  un  animal.  Ces  préliminaires,  une  fois  posés,  il 
aborde  Tétude  expérimentale  de  diverses  questions,  la  plupart  se  rattachant 
au  rôle  que  joue  Tacide  carbonique  dans  Porganisme. 

Comparant  le  volume  ou  le  poids  d'acide  carbonique  que  perd  le  sang  en 
passant  à  travers  les  poumons  h  la  dose  de  ce  même  acide  exhalé  dans  un 
temps  donné  par  les  poumons,  l'auteur  arrive,  par  un  calcul  très  simple,  à 
fixer  le  volume  de  sang  qui  traverse  les  poumons  en  une  minute. 

11  étudie  ensuite  la  dose  d'acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons  pendant 
le  passage,  k  travers  cet  organe,  d'un  Tolume  déterminé  d'air  pur.  Remplaçant 
l'air  pur  inspiré  par  de  l'air  mélangé  à  des  proportions  croissantes  d*acide 
carbonique,  il  trouve  et  établit  que  l'exhalation  pulmonaire  de  l'acide  carbo- 
nique diminue  progressivement  à  mesure  que  l'acide  carbonique  augmente 
dans  l'air  inspiré.  Pour  une  teneur  de  7  p.  100,  l'exhalation  est  compensée 
par  l'absorption  ;  au-dessus  de  7  p.  100,  l'exhalation  devient  négative. 

M.  Gréhant  constate  de  plus  que  toutes  les  fois  que  la  muqueuse  pulmo- 
naire est  mise  en  état  d'inflammation,  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  dimi- 
nue et  revient  k  la  normale  après  la  disparition  des  phénomènes  inflanuna- 
toires. 

Ce  fait  se  révèle  nettement  chez  les  animaux  mis  en  expérience,  lorsqu'on 
provoque  rinflammation  des  poumons  par  injection  de  nitrate  d'argent.  11  se 
révèle  également  chez  les  malades  atteints  d'affections  thoraciques.  Cepen- 
dant, la  diminution  de  l'acide  cai*bonique  exhalé  sous  l'influence  d'altérations 
expérimentales  ne  répond  pas  a  une  accumulation  de  ce  gaz  dans  le  sang  ;  en 
d'autres  termes,  le  mécanisme  du  phénomène  ne  semble  pas  consister  en  une 
sorte  de  barrage  pulmonaire.  Cette  question  mériterait  de  nouvelles  recherches 
pour  être  complètement  éclairée. 

Dans  un  dernier  chapitre.  M.  Gréhant  étudie  d^une  manière  plus  approfon- 
die qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  l'action  toxique  de  l'acide  carbonique.  II 
fixe  plus  particulièrement  son  attention  sur  son  influence  anesthésique  et  dé- 
termine les  meilleures  propoitions  d*air,  d'oxygène  et  d'acide  carbonique 
constituant  un  mélange  respirable  et  promptement  anesthésique,  sans  asphyxie 
consécutive.  H  s'arrête  à  un  mélange  contenant  environ  45  p.  100  d'acide  car- 
bonique et  SO  p.  100  d'oxygène,  en  volume.  En  employant  un  semblable  mé- 
lange, on  peut  maintenir  un  animal  en  anésthésie'  prolongée.  Sa  température 
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s'abiisM  d^environ  4%5j  et,  chose  remarquable,  la  doae  d*acide  carbooiqae 
expiré  est  exaetement  égale  k  celle  qui  est  inspirée,  comme  si  le  rôle  physiolo- 
giqae  des  poumons  était  annihilé'  quant  k-Texhalation  de  Tacide  carbonique. 
L'sQleur  propose,  en  attendant  mieux,  TappUcation  de  ce  procédé  d'anesthésie 
iox  Ti?is€ctions  prolongées. 

Premier  prix  (1,500  francs),  —  Ce  prix  sera  décerné  tons  les  ans  k  Tau- 
tev  du  meilleur  traiail,  manuscrit  ou  imprimé,  sur  les  applications  dé  la 
physique  on  de  la  chimie  aux  sciences  médicales. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  acte  de  candidature  pour  les  ou?rages  im* 
primés;  seront  seuls  exclus  les  ouvrages  faits  par  des  étrangers  et  les  traduc* 
lions. 

Le  prix  ne  sera  pas  partage;  si,  une  année,  aucun  ouvrage  ou  mémoire 
a*élait  jugé  digne  du  prix,  la  sonkme  de  1,500  francs  serait  reportée  sur  Tannée 
taifanle,  et,  dans  ce  cas,  la  somme  de  3,000  francs  sera  partagée  en  deux 
|irix  de  1,500  francs  chacun. 

U  concours  est  clos  fin  février. 


Cniun.  —  Prix  Jecker  (10,000  francs].  —  L*Âcadémie  a  décidé  de  parla* 
ger,  cette  année,  par  moitié  : 

1*  Entre  Jf.  Arnaud,  préparateur  de  M.  Chevreul,  au  Muséum  d'histoire 
aiturelle  de  Paris,  pour  ses  travaux  sur  les  alcaloïdes  du  quinquina,  sa  dé- 
eoiverte  de  la  Cinchonamine,  son  étude  de  la  Carotine^  elc».  travaux  faits 

•     -  •     •     • 

liée  besuconp  de  soin,  d*habileté  et  de  persévérance  et  qui  ont  donné  des  r^ 
loltm  fort  intéressants. 

2*  Et  ilf.  Haller,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy^  qui  a  mon- 
tré, depuis  plusieurs  années,  une  grande  activité  scientiJBque  et  a  su  grouper 
intoor  de  lui  des  élèves  qui  marchent  dignement  sur  ses  traces.  M.  Ualler  a 
bit  porter  ses  études  principalement  sur  Jes  camphres  composés,  dont  la  for- 
mule des  constitutions  n*est  pas  encore  fixée  d'une  manière  certaine. 

JVir  L,  Laeaxe  (10,000  francs).  —  A  Tunanimité, la  commission  décerne  ce 
prix  h  if.  Jfocsiaii,  professeur  k  TÉcole  de  pharmacie,  pour  ses  travaux  sur  le 
flaor.  Ce  savant,  k  la  suite  de  difficiles  recherches,  est  parvenu  k  isoler  le 
Isor,  que  ses  habilea  devanciers  n'avaient  fait  qu'entrevoir. 

BoTAiiiQrB.  —  Prix  Barbier  (2,000  francs).  —  La  commission,  considé- 
vut  la  valeur  de  Tensemble  des  mémoires  ci-dessous  présentés  par  MM»  Ed" 
moud  Reekel  et  Fr,  Schlagàenhauffen  :  1*  les  végétaux  utiles  de  l'Afrique 
mpîcile;  i*  le  Bonduc  et  ses  graines;  3*"  le  JkinaU  fi^agranst  liane  jaune 
ées  Des  Mascareignes  ;  XtKola^  le  M'Beniomàré  du  Fedegosa;  5*  la  galle 
de  YAencia  spvrûrhis;  6*  le  vrai  et  le  faux  iequirity  ;  7*  le  café  du  Soudan 
tiré  da  Clarkia  biglobosa;  ^recherchés  sûr  le  thapsia  villosa  composé  ou 
Thaptia  garganica,  leur  décerné  le  prix  Barbier. 

Prix  Montagne  (1,500  francs).  —  La  section  de  botanique  attribue  le  prix 
k  If.  Ikmdiér,  tnclen  pharmacien  k  Montmorency,  correspondant  de  TAcadé- 
■ie  de  médecine,  qui  a  adressé  pour  le  concours  du  prix  Montagne  onze  mé- 
moires ayant  pour  objet  la  famille  des  champignons  et  dont  la  plupart  ren* 
fenoest  des  descriptions  d'espèces  nouvelles. 

Jmn.  it  PkÊrm.  a  ie  CèJM.,  5«  sÉam,  t  XVII.  (15  février  1888.)  '  5 
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FORMULAIRE 


Prises  contre  l'atonie  gastro-intestinale;  par  le  D'  G. 

S£b  (1)  : 

Magnésie  calcinée. f  ^ 

Colombo  puWérisé.  • 1        — • 

YaDille  pulTérisée  •••• 0(%50 

Mêlez.  Une  oa  deux  coillerées  h  café,  aYant  chaque  repas,  aux  pertonnes. 
atteintes  d'atonie  gastro-intestinale  avec  tjmpanisnie.  Dans  certains  cas^ 
on  prescrit,  en  outre,  5  à  iO  gonttes  de  teinture  de  noix  Tomiqne,  dsnt  une 
cuillerée  de  café  noir,  k  la  fin  de  chaque  repas  ;  pÉurgatifs  salins  de  temps  en. 
temps.  

Cigarettes  anti-asthmatiqnes  ;  par  le  D'  Hirtz  (2). 

Extrait  de  datura 5  grammes 

Alcool  k  iO- 50      — 

Feuilles  de  tabac.  • 100     — 

"*  lodure  de  potassium ^  ^ 

Nitrate  de  potasse.  •••••• )**  ** 

F.  s.  a.  100  cigarettes  pour  combattre  la  dyspnée  des  asthmatiques. 


Traitement  des  pedicuU  ;  par  M.  Vartanian  (3).  — •  Od^ 
sait  que  Tonguent  napolitain ,  employé  ordinairement 
contre  les  pediculi,  a  plusieurs  inconvénients,  parmi  les- 
quels figure  son  application  difilcile  et  surtout  ses  effets 
toxiques.  M.  Vartanian,  pharmacien  à  Constantinople, 
connaissant  l'action  parasitique  de  l'acide  salicylique,  a^ 
composé  la  formule  suivante  : 

Acide  salicylique  •• 2h3  grammes 

Vinaigre  de  toilette S5     — 

Alcool  k  80*.  •  •  • '      75     — 

Faire  dissoudre.  Frictions  ayee  un  morceau  de  flanelle  sur  les  parties  m* 
peetes.  Une  seule  hicUon  a  suffi  pour  tuer  les  poux  de  plusieurs  personnes. 

(1)  Journal  de  mid,  de  Paris. 
(2}  Joum.  de  méd,  de  Paris. 
(3)  Het.  gén,  de  clin,  et  de  thérap. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séanee  dn  l"  féfrior  1888. 


SOMMAIRE.  —  Adoption  du  proeès-yerbal.  —  DéeÎBioii  de  la  So- 
ciété relativement  à  la  publieation  des  procès-Terbaux.  —  Mort 
de  M.  Fontoynont.  — •  Correapondance.  —  Communications  :  de 
M.Mayet  au  nom  de  M.  Labiche  sur  un  procédé  de  recherche  de 
rbaile  de  coton  ajoutée  à  l'huile  d'olives;  2*  de  M.  Jungfleisch 
sar  les  isoméries  optiques  de  la  cinchonine;  3**  de  M.  Portes  sur 
la  vinification;  4''  de  M.  Bouchardat  sur  Fessence  d'aspic;  b**  de 
M«  Planchon  au  nom  de  M*  Blondel  sur  les  graines  de  Strophan- 
tus.  —  Lecture  de  rapports.  —  Élections. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures,  sous  la  présidence  de 
H.  Delpech,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  Champigny  demande  à  faire  quelques  observations 
sur  la  publication  du  procès- verbal.  Il  est  fâcheux,  dit-il^ 
<IQ'il  ne  paraisse  dans  le  Journal  de  Pharmacie  que  six  se*» 
ouines  après  la  séance,  alors  que  certains  journaux  étran* 
Ken  trouvent  le  moyen  de  publier  un  compte  rendu  de 
cette  séance  trois  ou  quatre  jours  après. 

M.  le  secrétaire  général  répond  que  la  Société  est  elle- 
niime  cause  de  ce  retard,  qu'il  considère  d'ailleurs  comme 
préjudiciable  à  ses  intérêts,  puisqu'elle  a  pris  autrefois 
^e  décision  d'après  laquelle  le  procès*verbal  doit  être 
^pté  avant  d'être  publié.  Les  séances  se  tenant  une  fois. 
P»  mois,  le  procès-verbal  ne  peut  être  adopté  qu'un  mois 
^près  la  séance,  pour  être  inséré  dans  le  numéro  du  jour- 
i^al  qui  parait  immédiatement  après,  c'est-à-dire,  six  se* 
^nes  après  la  séance. 

Cette  question  provoque  des  observations  de  MM.  DeU 
pech,  Thibault,  Ferrand  et  Jungfleisch.  M.  Jungfleisch 
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propose  djautpriser.  la  publication  immédiate  du  procte- 
verbal  sous  la  respousabiïité  du  bureau.  Les  rectifications, 
s'il  y  en  a,  seront  insérées  dans  le  ppocès-verbal  suivant. 

La  proposition  de'M.  Jungfleisch  est  aâbptée. 

M.  le  président  annonce  à  la  ^Société  la  mort  de  M.  Fon- 
toynont,  et  il  donne  lecture. du  discours  qu'il  a  prononcé  à 
ses  obsèques. 

La  parole  est  donnée'^à  M.  le  secrétaire  général  pour  la 
Jecture  de  la  tîorrfispondance.  ;  .  :  .     _^  • 

'  La  correspondance  écrite  comprend  :  i°  une  lettre  de 
M.  :Hérail,  chef  de  travaux  pi^atiques  .à  TÉcolediS  phar- 
macie, qui  demande  à  faire  partie  dé  la  Société.  Sa  candi- 
dature est  appuyéfe  par  MM.  Planchon  et  Leidié.  Cette 
lettre  sera  renvoyée  à  la  commission  chargée  d'examiner 
leslitres  des  candidats;  2"  une  lettre  de  M.  Chassaing,  ijui 
remercie  la  Société  dé  rhonneut  qu'elle  lui  a  fait,  eu  lui 
décernant  une  médaille  d'argent  pour  son  travail  sur  la 
pepstne.       .  . 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
:  Le  Joui*nal  de  Pharmacieet  (fe;Chmie,  n*  2.  —  h' Union 
phaî^naceutî'que^  n*  1.  —  Le  Bulletin  commercwl,  nM.  —  Le 
Bullelin  de  la  Soaiélé  de  pharmacie  de  Borde  lux^  déçem- 
.bre  1887;—  Le  Bulktiri  de  la,  Société  de  pharmacie  du  Sud- 
^Ouest,  décembre  1887.  —  The  PharmaceuUcal  Jotr.iel  and 
•TramaçU'ons,!,  .14,  21,  28  janvier  1888.  —American  Journal 
ofPharmacy^n''  1,.  1888.  —  Memorias  de  la  Societad  denti- 
fica^  Mexico.  —  i^s  cahiers  du  labot*a(oire  et  de  Voffiçine^ 
^ar  M.  Caries.  —.Statuts  du  Congrès  pour  t étude  de  la  tuber- 
culose humaine  et  animale.  —  Société  de  Pharmacie  et  Chambre 
syndicale  des  pharmaciens  d'Indre-et-Loire^ — Annales  de  wé- 
decine  thetifiale,  n*»  1  de  1888.  —  Gazeta  de  Pharmacia  (Lis- 
bonne), décembre  1887.  —  ;  Year-Boock  of,  Pharmacy,  1887. 

M.  May  et  cxpoge  au  nom  de;  M.  Labiche,  membre  cor- 
respondant, un. procédé,  de  recherche  de  l'huile  do  coton 
4lan$  l'buile  d'oliveç.  Ce  procédé  repose  sur  la  propriété 
que  possède  l'huile  de  colon  de  se  .colorer,  en  jaune,Jors- 
^u'on  l'agite  avec  de  l'oxyde  de^plojnb.  D:apïès  M.  MaHy, 
ce  procédé  paraît  se  l'approcher  Ae  celui  qui  a  été  précp; 
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nisé  depuis  quelque  temps  âéjà,  et  dans  lequel  on  se  sert 
d'extrait  de  Saturne  au  lieu  d'oxyde  de  plomb.  - 

M.  Jungfleisch  expose  la  première  partie  d'un  travail 
considérable,  qu'il  a  entrepris  en  collaboration  avec  M.  Lé- 
ger, sur  les  tsoméries  optiques  de  la  cinchonine.  Il  rappelle  que 
M.  Pasteur,  en  chauffant  la  cinchonine  en  présence  d'un 
excès  d'acide  sulfurique,  a  obtenu  un  isomère  de  cet 
alcaloïde,  la  cinehomcme,  A  l'époque  où  il  a  fait  cette  dé- 
couverte, M.  Pasteur  a  donné  de  la  réaction  Texplication 
suivante: 

La  cinchonine  est  formée  de  deux  groupes  molécu- 
laires :  un  premier  groupe  doué  d'un  pouvoir  rotatoire 
énergique  />,  et  un  deuxième  doué  d'un  pouvoir  rotatoire 
faible  d.  Sous  Tinfluence  de  l'acide  sulfurique,  la  molé- 
cule D  devient  inactive,  et  le  produit  ne  conserve  que  le 
pouvoir  rotatoire  de  là  molécule  d. 

M.  Jungfleisch,  à  la  suite  de  ses  recherches  sur  lés  iso- 
méries  de  l'acide  tartrique  et  de  l'acide  camphorique,  a  été 
conduit  à  concevoir  différemment  ces  transformations  iso- 
mériques.  Dans  les  recherches  dont  il  vient  d'être  question, 
il  a  montré  qu'il  se  faisait  non  pas  un  seul  corps  isomère 
du  corps  primitif,  mais  deux.  11  a  pensé  qu'il  devait  se  pro- 
duire quelque  chose  d'analogue  dans  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  la  cinchonine. 

Et  de  fait,  MM.  Jungfleisch  et  Léger  ont  pu  isoler  six 
bases  parfaitement  caractérisées  dans  le  produit  obtenu  en 
chauffant  à  120^  pendant  quarante-huit  heures  du  sulfate  de 
cinchonine  avec  un  mélange  à  parties  égales  d'acide  sulfu- 
rique et  d'eau.  ' 
Quatre  de  ces  bases  sont  des  isomères  de  la  cinchomèùe. 
La  séparation  de  tous  ces  produits  à  l'état  de  pureté 
est  une  opération  longue  et  laborieuse  que  l'on  peut  cepen- 
dant résumer  ainsi  qu'il  suit  : 

1*  Mise  en  liberté  des  bases  renfermées  dans  le  produit  à 
l'aide  de  la  soude. 

^  Séparation  de  ces  bases  en  deux  groupes  au  moyen 
del'éther:  A,  bases  solubles  dans  l'éther,  B,  bases  inso- 
lubles dans  ce  véhicule. 
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3"*  Emploi  d'acides  convenables  qui  permettent  de  sépa- 
rer  à  l'état  de  sels  cristallisés  les  bases  existant  dans  cha- 
cun de  ces  groupes. 

Dans  le  groupe  A,  MM.  Jungileisch  et  Léger  ont  ain&l 
obtenu:  !•  la  cinchonigine  à  l'état  de  chlorhydrate;  2®lafifi- 
chomline  à  l'état  de  diiodhydrate.  Dans  le  groupe  B,  ils  ont 
séparé  la  cinehonibîne  à  l'état  de  succinate,  la  cinehonifim  à 
l'état  d'iodhydrate,  Voxycinchonine  a  sous  la  forme  de  chlo* 
rhydrate,  et  enfin  Voxycinchonine  p  à  l'état  de  succiqate. 

La  séparation  de  ces  quatre  dernières  bases  est  simpli- 
fiée par  ce  fait,  que  les  deux  premières  sont  insolubles  dans 
l'alcool  faible,  tandis  que  les  deux  dernières  sont  so- 
lubles. 

Au  cours  de  cette  communication,  MM.  Jungileisch  et 
Léger  font  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
les  différentes  bases  qu'ils  ont  obtenues,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  leui*s  sels.  Tous  ces  composés  sont  purs  et  nette- 
ment cristallisés.  Ils  se  proposent  de  décrire  dans  la  pro* 
chaine  séance  les  propriétés  de  ces  corps.  M.  Jungfleisch 
se  contente  aujourd'hui  d'ajouter  que  la  cinchonidine,  iso« 
mère  de  la  cinchonine,  ne  donne  pas  les  mêmes  produits 
lorsqu'on  lui  fait  subir  le  même  traitement. 

M.  Portes  fait  ensuite  une  lecture  sur  la  vinification. 
Il  s'est  surtout  occupé  du  plâtrage  des  vins.  La  question 
demande  à  être  examinée  différemment  suivant  le  climat. 
Ainsi,  il  est  certain,  en  particulier,  que  dans  le  Midi  l6 
plâtrage  remédie  à  certains  inconvénients.  Mais  remploi 
du  sulfate  de  chaux  devant  être  repoussé,  d'une  façon  gé- 
nérale pour  des  raisons  hygiéniques,  M.  Portes  a  cherché 
si  on  ne  pouvait  pas  le  remplacer  par  d'autres  corps  qui 
rempliraient  le  même  but  sans  être  un  danger.  Il  a  effectué, 
à  cet  effet,  des  fermentations  de  moult  de  raisin,  en 
essayant  comparativement  sur  ces  fermentations  l'action  : 
1®  de  l'acide  tartrique,  2*  du  tartrate  de  chaux,  3<*  du  mé- 
lange des  deux  corps  précédents,  4^  du  sulfate  de  chaux, 
5^  du  phosphate  de  chaux. 
Il  ressort  des  expériences  de  M.  Portes,  qu'on  peut  rem- 
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placer  le  plâtrage  par  un  mélange  de  carbonate  de  chaux 
et  d'acide  tartrique. 

M.  Bourgoin  fait  quelques  observations  sur  l'opportu- 
nité du  tartratage. 

M.  Portes  répond  qu'il  s'agit  ici  de  remplacer  une  pra- 
tique utile,  mais  réputée  dangereuse,  par  une  pratique 
inoffensive  remplissant  le  même  but;  il  donne  ensuite 
quelques  renseignements  sur  Torigine  du  plâtrage  de  la 
vendange,  qui  ne  date  que  de  1829. 

H.  Bouchardat  fait,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Voîry, 
une  communication  sur  l'essence  d'aspic.  La  distillation 
fractionnée  leur  a  permis  de  séparer  en  premier  lieu  un 
carbure  térébenthénique  —  qui  se  trouve  dans  cette 
essence  en  faible  proportion  (9«'  pour  4^«),  en  second  lieu 
un  corps  qui  fond  à  0*,  qui  ne  possède  pas  de  pouvoir  rota- 
toireet  dont  le  point  d'ébullition  est  situé  entre  174  et  178*. 
Il  a  reconnu  que  ce  corps  est  identique  avec  Teucalyptol, 
qu'on  a  retiré  de  l'essence  d'eucalyptus,  ainsi  qu'avec 
le  cinéol  qu'on  a  retiré  de  l'essence  de  semen-contra. 
Il  propose  de  donner  à  ces  différents  corps  un  nom  uni- 
que, le  nom  de  terpane,  car,  dit-il.  ce  corps  est  un  éther  de 
la  terpine. 

H.  Planchon  fait  ensuite  une  courte  communication  au 
nom  de  M.  Blondel  sur  les  graines  de  Strophantus,  et  en 
particulier  sur  les  formes  commerciales  de  ces  graines. 
(Voir /otinwZ  de  Pharmacie,  Sociité de  thérapeutique,  p.  143.) 

M.  Preud'homme  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  Dupuy  au  titre  de  membre  correspondant.  Il  conclut  à 
l'admission. 

M.  Leidié,  rapporteur,  donne  lecture  d'un  rapport  sur 
les  candidatures  à  une  place  de  membre  titulaire.  Ce 
rapport  conclut  au  classement  suivant  : 

En  première  ligne,  M.  Thomas. 

En  deuxième  ligne  et  par  lettre  alphabétique,  MM.  Du- 
mottthiers,  Hondas,  Houdé,  Morellet. 

Le  vote  aura  lieu  à  la  prochaine  séance. 

Èleetionê.  M.  Orimbert  est  nommé  membre  titulaire  par 
SI  voix. 
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MM.  Simon,  Lepri^ce  et  Huguet  sont  nommés  membres 
correspondants. 

La  commission  chargée  d'examiner  les  candidats  à  une 
place  vacante  de  membre  titulaire  est  composée  de  MM.Fer- 
rand,  Marty,  Guinochet. 


Rapport  de  la  Commission  chargée  dTexammer  les  thèses  soûle* 
nues  devant  F  École  de  Pharmacie  de  Paris  ^  et  présentées  par 
leurs  auteurs  se  portant  candidats  aux  prix  fondés  par  notre 
Société. 

Aux  séances  du  3  août  et  du  2  novembre,  la  Société  de 
Pharmacie  a  chargé  une  Commission  composée  de  : 

MM.  Julliard,  Président, 
Champigny, 
Léger, 
Portes, 
Schaeuffele,  rapporteur, 

d'examiner  les  thèses  soutenues,  devant  FÉcole  pendant 
Tannée,  et  présentées  par  leiu's  auteurs  se  portant  candidats 
aux  prix  que  la  Société  décerne,  chaque  année,  aux  meil- 
leurs travaux  sur  des  questions  afférentes  aux  sciences  phy- 
siques et  chimiques. 

Deux  thèses  seulement  ont  été  remises  entre  les  mains 
de  la  Commission, 

L'une  de  M.  Brociner,  sur  la  toxicité  de  l'acétylène. 

L'autre  de  M.  Chassaing,  intitulée  Étude  pratique  de  k 
pepsine. 

THÈSE   DE   M.   BROCINER. 

M.  Brociner,  après  une  courte  introduction,  a  divisé  soa 
travail  en  six  chapitres. 
Dans  les  quatres  premiers,  il  passe  en  revue  les  proprié* 
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tés,  la  pi-éparatioD,  rhistorique  et  Tétude  spectroscopigue 
de  Tacétylène.  Dans  ces  chapitres,  fort  peu  étendus  d'ail- 
leurs, il  y  a  peu  d'observations  et  de  critiques  à  relever. 
Toutefois  Texamen  au  spectroscope  a  eu  pour  objet  du  sang 
de  mouton  défibriné  ;  peut-être  qu'aux  points  de  vue  phy- 
siologique et  toxicologique  il  eût  été  préférable  d'examiner 
le  sang  d'un  animal  intoxiqué  par  l'acétylène,  tel  que  celui 
qui  a  succombé  dans  l'expérience  n**  XII. 

Le  chapitre  V  attire  l'attention  par  la  série  des  essais  qui 
font  conclure  par  l'auteur  que  l'acétylène  se  dissout  dans 
le  sang  en  raison  du  8/10  de  son  volume. 

En  échelonnant  ces  recherches,  par  des  époques  varia- 
bles, M.  Brociner  a  constaté  que  le  volume  et  la  composi- 
tion des  gaz  extraits  de  mélanges  d'acétylène  et  de  sang, 
ont  changé  à  mesure  que  la  putréfaction  s'est  produite,  et 
que  la  dose  d'acétylène  ne  varie.pasparle  traitement  à  froid, 
tandis  qu'à  chaud  elle  varie  et  diminue  avec  le  temps. 

M.  Brociner  estime,  sous  certaines  réserves,  qu'il  ne  se 
produit  pas  de  combinaison  entre  l'hémoglobine  et  l'acéty- 
lène ou  que,  si  elle  existe,  cette  combinaison  doit  être  très 
instable. 

Le  chapitre  VI  et  dernier  relate  le  résultat  d'une  série 
d'expériences  fort  intéressantes. 

Des  cobayes,  sous  cloches,  ont  été  soiunis  à  l'action  de 
mélanges  d'air  et  d'acétylène  dans  des  proportions  varia- 
bles et  progressives  (de  1  d'acétylène  et  99  d'air,  jusqu'à 
volumes  égaux).  Dans  les  dernières  expériences,  certaines 
proportions  d'oxygène  ont  été  ajoutées  aux  mélanges  dans 
le  but  de  constater  si  ranimai  succomberait  soit  à  l'ac- 
tion de  Tacétylène,  soit  à  l'insufBsance  d'oxygène.  Après 
la  mort  de  l'animal,  l'analyse  des  mélanges  gazeux  restant 
a  démontré  que  l'oxygène  était  encore  dans  la  proportion 
de  28  p.  100. 

L'auteur,  dans  ses  conclusions,  confirme  l'opinion  de 
Berthelot,  pour  qui  l'acétylène  n'est  pas  toxique  par  lui- 
mime,  mais  la  toxicité  incombant,  dans  la  combustion  du 
gaz  d'éclairage,  à  l'oxyde  de  carbone  dont  l'acétylène  en  pro- 
portion toujours  très  faible  est  le  Adèle  compagnon. 
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En  résumé,  bon  travail,  fait  avec  soin,  qui  eut  pu  être 
plus  développé,  et  qui  est  présenté  avec  modestie. 


THÈSE    D^    M.    CHASSAING* 

La  thèse  de  M,  Ohassaing  porte  comme  titre  :  Éiude  pra^ 
4îque  de  la  pepsine. 

Après  une  introduction  qui  vise  particulièrement  le  Co- 
^ex,  Fauteur  consacre  six  chapitres  au  développement  de 
<:ette  étude,  véritable  monographie  de  la  pepsine.  Il  termine 
par  une  table  bibliographique  très  étendue. 

Le  chapitre  P'  renferme  la  partie  historique.  Naturelle- 
ment Hippocrate  et  Galien  ne  sont  pas  oubliés  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  Corvisart.  Mais  c'est  à  Leuret,  Lassaigne 
et  Beaumont  que  revient  l'honneur  d'avoir  démontré, de  par 
<les  méthodes  scientifiques  modernes,  les  fonctions  des 
glandes  à  pepsine  dans  l'estomac  et  la  digestion. 

Le  chapitre  II  donne  la  description  anatomique  desglan* 
•des  situées  dans  la  région  de  la  grande  courbure  stomacale, 
-ainsi  qu'une  discussion  sur  le  point  physiologique  du  mo- 
ment de  la  sécrétion  dans  la  période  digestive. 

Dans  le  chapitre  III,  M.  Chassaing,  au  sujet  de  l'origine 
de  la  pepsine,  discute  les  théories  de  Béchamp,  de  A.  Gau- 
thier, d'Ebstein,  de  PodwysoskI,  et  émet  une  théorie  per- 
:8onnelle,  à  savoir  que  la  pepsine  se  trouve  formée  dans  la 
glande. 

Au  chapitre  IV  se  trouve  la  partie  du  travail  réellement 
intéressante  pour  le  pharmacien.  M.  Chassaing  y  mentionne 
tous  les  travaux  de  ses  devanciers,  et  les  classe  en  trois 
coupes. 

1"  groupe.  —  Préparation  de  la  pepsine  par  entraîne- 
ment mécanique. 

(Procédés  de  Wasmann,  Vogel,  Brucke,  Deschamps  d' A- 
vallon,  Boudault,  Codex  1866,  SchelTer,  de  Rofifser,  An- 
douard,  Sundberg  et  Chandelon.) 

2*  groupe.  —  Préparation  par  précipitation  au  moyen  de 
l'alcool. 
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(Procédés  de  Payen,  Mialhe,  Witlich,  Bidder  et  Sch- 
nûtd.) 

3*  groupe.  —  Obtention  de  la  pepsine  sans  entraînement 
ni  précipitation. 
(Procédés  de  Beale,  Hagerd,  Donnecy,  Petit.) 
Le  procédé  de  Fauteur  se  range  dans  le  3""  groupe. 
En  effet,  page  35,  il  nous  dit  :  «  Nous  avons  critiqué  peut* 
«  être  trop  facilement  les  procédés  publiés  par  nos  devan* 
«  ciers;  qu'on  nous  le  pardonne  —  La  critique  est  aisée.. • 
«  Hais  la  pepsine  est  matière  essentiellement  altérable. 
€  Quand  dans  une  solution  on  l'a  obtenue  à  son  maximum 
«  de  quantité  et  d'action  physiologique,  il  ne  faut  la  dé- 
«  barrasser  du  liquide  qui  la  tient  en  solution  qu'avec  les 
<  plus  grands  soins.  On  voit  par  là  que  le  plus  grand  rôle 
«  est  dévolu  au  côté  pratique  et  que  le  seul  problème  à  ré- 
«  soudre  est  d'évaporer  dans  les  conditions  les  meilleures 
«  pour  obtenir  un  extractif  de  pepsine  riche  en  pouvoir  di* 
«  gesiif.  > 

Vers  cette  dernière  phrase  converge  tout  le  travail  que 
nous  examinons,  et  voyons  comment  M.  Chassaing  résout 
le  problème. 

Il  donne  la  préférence  à  l'estomac  du  porc,  animal  omni- 
vore et  dont  le  tube  digestif  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
rhomme.  Dès  que  l'animal  a  expiré,  on  en  prend  l'estomac, 
qui  est  retourné  sur  lui-même,  puis  lavé.  On  en  sépare  la 
muqueuse  qui  placée  sur  une  table  est  raclée  au  moyen 
d'an  couteau  de  bois.  La  pulpe  obtenue  ainsi  est  soumise 
aux  traitements  suivants  : 

«  1**  Immersion  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de 
'«  l'acide  chlorhydrique  dilué  de  façon  à  ce  que  l'acidité  de 
«  la  liqueur  soit  d'environ  trois  fois  celle  du  suc  gastrique, 
<  celle-ci  étant  évaluée  à  un  et  demi  pour  mille. 

«  2*  Expression  à  travers  une  toile  à  mailles  assez  larges, 
^  en  ayant  soin  de  laver  le  résidu  avec  une  quantité  suffi- 
«  santé  d'eau,  poiir  que  ce  liquide,  ajouté  à  l'eau  d'immer- 
sion, représente  trois  fois  le  poids  de  la  pulpe  employée. 
«  3^  Porter  ce  liquide  très  trouble  à  une  température  de 
35  à  40^  et  l'y  maintenir  pendant  six  heures. 
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-'  «  Fillrer  soigneusement  et  rapidement  au  papier. 

a  5*  Évaporer  à  basse  température  en  consistance  siru- 
«  peuse  et  laisser  refroidir. 

a  6^  Verser  dans  un  dialyseur  et  laisser  dialyser  pendant 
a  vingt-quatre  heures, 

«  7^  Évaporer  en  consistance  d'extrait.  » 

Ainsi  sept  manipulations' successives. 
"  Dans  toutes  les  phases  de  ce  traitement  l'auteur  signale  la 
nécessité  de  ne  pas  dépasser  pour  la  concentration  des  li- 
queurs une  température  supérieure  à  45*  :  c'est  là  à  notre 
avis  un  point  très  important.  L'économie  humaine,  on  le 
sait,  n'accepte  pas  sans  troubles  graves  et  même  sans  me- 
nace de  mort  imminente  une  température  supérieure  à  39* 
et  inférieure  à  35<»  ;  il  est  donc  parfaitement  logique  de 
traiter  une  substance  organisée  selon  les  iniications  de  la 
physiologie,  puisque  le  ferment  de  fabrication  doit  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de  la  sécrétion  stomacale  chez  le  dis- 
peptique.  Il  serait  même  désirable  que  l'évaporatiou  des 
liquides,  de  même  que  les  essais  de  qualité  et  de  titrage, 
ne  soient  jamais  faits  à  une  température  supérieure  à  40  de- 
grés. 

•  Le  problème  de  concentration  à  la  température  voulue 
est  résolue  pratiquement  par  M.Chassaing,  grâce  à  l'emploi 
d'appareils  sp(&ciaux,  composés  de  cuves  de  faible  prolon- 
deur,  de  large  surface,  sur  laquelle  est  appelé  ou  projeté  un 
courant  d'air  stérilisé,  et  maintenu  à  une  chaleur  constante, 
grâce  à  un  régulateur  automatique  spécial  :  l'examen  des 
planches  (pages  42  et  43)  rend  aisément  compte  de  la  mar- 
che des  opérations  diverses. 

Le  chapitre  V  est  consacré  aux  essais  de  la  pepsine.  Nous 
partageons  entièrement  l'opinion  émise  page  51;  à  savoir 
que  pour  les  essais  de  la  pepsine  il  est  étrange  que  l'on  re- 
pousse l'aliment  le  plus  usuel,  c'est-à-dire  la  fibre  muscu^ 
laire;  en  effet,  dans  l'alimentation  la  plus  ordinaire,  la  plus 
habituelle,  l'estomac  n'a-t-il  pas  mission  de  digérer  de  la 
graisse,  des  tendone,  des  os,  etc.? 

La  fibrine  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  boudins,  et 
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cet  aliment  est  plus  rare  dans  la  consammation  alimen- 
taire que  les  fibres  musculaires.  -  -  - 

A  la  page  59,  se  lit  un  tableau  qui  indique  le  résultat 
d'essais  comparatifs  de  Taction  de  la  pepsine  sur  les  fl})rines 
du  veau,  du  bœuf,  du  mouton  et  du  porc. 

Le  chapitre  VI  reproduit  les  diverses  formules  en  usage 
de  préparations  pharmaceutiques  à  base  de  pepsine,  et  Tçx- 
posé  d'expériences^yant  pour-but  de  constater  : 

1^.  La  solubilité  4^  la  pepsine  dans  les  solutions  alcooli- 
ques.      ,\     ,  .  ■    :t  .  •-    •  ■  ■  .'•.    .  .  :f 

2*  Lesmodificationsi  gu.e  Talcool  peut  produire  dans  l'ac- 
tivité de  la  pepsine  soumise  à  son  contact  pendant  un  temps 
plus  ou  moins.  l.Qpg.  ..■  ,. 

.  3*  Le  résultat,  des  digestions  artificielles  en  présence  des 
solutions  alcooliques.  :.:•:;  *..  •         :  •       - 

V  A  \a  lecture  du  présent  cl^apilre  et  dçs  précédents,  nous 
avons  pu  constater  des  critiques  formulées  sur  les  opinions, 
ou  les  travaux  de  nos/çoUçgues^  nous  avons,  vu  également 
avec  graade  satisfaction  M.  Ghassaing  citer  avec  éloge 
ceux  de  deux  de  nog  éipiaents  et  savants  confrère,  MM.  Pe- 
tit et  Vigier,  qui  Font  précédé  dans  Tétude  de  la  pepsine. 

Une  partie  intéressanl^e.  termine  la  thèse  que  nous  ana- 
lysons ;  elle  a  trait  aux  incompatibles  et  .en  particulier  à 
Taction  contraire  du  tannin.    .  ;'  r  '  ..  :  . 

En  résumé,  lai  Commission  émet  l'avis  que  la  Société  de 
Pharmacie  veuille  bien  décider  :  .: 

.  l*Que  la.thèsedeM.Brociner  soit  citée  honorablement. 
-  2*  Qu'à  cette  ^savante,  compagnie  il  plaise  d'accorder  une 
médaille  d'argent,  à  M.  Ghassaing  pour  son  étude  pratique 
delà  pepsine;  tput^ois,  pour  les  deux  récompenses,  en 
faisanj^  iine  réserve  qu'elle  énonce  en  p^raphrasao  t  le  vieux 
cliclié  universitaire  que  nous  connaissons  tous  :  La  Société 
û'eutend  ni  approuver  ni  désapprouver  les  opinions',  et  les 
procédés  émis  par  les  auteurs  des  thèses  couronnées.  .. ..    . 

.  •       .  •    •!      .\  •' i  /-'••■  f     .  i  »••••;.■  •  .     '     •  '  -,       '•.."••If 

r     '.     »  .  ,  »         f  .  .      ' 
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Rapport  de  la  Commission  du  prix  des  Thèses  [section   det 
Sciences  natm^elles)  ;  par  M.  Patein. 

J'ai  llionneur  de  présenter  à  messieurs  les  membres  de 
la  Société  de  Pharmacie  le  rapport  de  sa  commission  nom- 
mée pour  examiner  les  thèses  de  MM.  Hunkiarbeyendian  et 
Bonnet.  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Feri'an, 
Landrin,  Bourquelot,  Rousseau,  Patein;  elle  a  nommé 
comme  rapporteur  M.  Patein  et  s'est  réunie  plusieurs  fois 
pour  discuter  les  titres  des  candidats  et  la  valeur  de  leur 
travail.  Après  l'examen  de  ces  deux  thèses,  une  question  se 
posait:  y  avait-il  lieu  de  décerner  la  médaille  d'or  ? 

Les  thèses,  il  est  vrai,  étant  très  intéressantes  et  ayant 
exigé  un  certain  travail,  mais  n'ayant  pas  néanmoins  con* 
duit  à  des  résultats  très  saillants,  à  Tunamimité,  lesmem* 
bres  ont  pensé  qu'elles  rentraient  dans  le  cadre  des  ouvra-* 
ges  présentés  à  la  Société  de  Pharmacie,  puisque  ces  ou* 
vrages  n'étaient  généralement  que  le  prélude  de  travaux 
plus  importants,  les  premières  manifestations  de  talents 
naissants  ;  qu'il  était  néanmoins  utile  de  connaître  l'opi* 
nion  du  bureau.  Aussi  la  question  fut-elle  agitée  dans 
une  réunion  préparatoire  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  admis 
que,  le  nombre  des  récompenses  étant  augmenté,  la  mé-' 
(iaille  d'or  ne  devait  être  donnée  pour  ainsi  dire  qu'excep- 
tionnellement à  des  travaux  présentant  une  véritable  su- 
périorité. 

M.  Hunkiarbeyendian  avait  pris  pour  sujet  :  Des  produits 
fournis  à  la  matière  médicale  par  la  famille  des  Méntspermées. 
Cette  question  lui  était  familière,  puisqu'elle  lui  avait  valu 
le  prix  Ménier.  Il  commence  par  nous  donner  les  caractè- 
res morphologiques  de  la  famille,  puis  les  caractères  anato-' 
miques  tant  des  plantes  à  structure  normale  que  de  celles 
à  structure  anormale.  Aux  caractères  déjà  donnés,  M.  Hun- 
kiarbeyendian oppose  la  présence  de  laticifères  qui  avaient 
été  contestés  jusqu'à  lui.  La  recherche  en  est  difficile,  nous 
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dit-il,  surtout  sur  les  régélaux  secs  ;  cependant  il  est  par* 
venu  à  en  démontrer  la  présence  dans  les  Gissampélidées, 
les  Chasmantérées  et  les  Gocculées,  les  Caticifères  se  lo- 
calisent dans  le  parenchyme  cortical  pour  la  tige,  dans  le 
parenchyme  du  pétiole  et  les  nervures  des  limbes  pour  la 
feuille;  ils  renferment  à  l'état  sec  une  résine  granuleuse. 
M.  Hunkiarbeyendian  croit  qu'ils  existent  dans  un  grand 
nombre  de  Ménispermées,  mais  il  ne  saurait  l'affirmer,  ne 
les  ayant  pas  cherchés  ;  il  n'indique  pas  non  plus  quelles 
sont  les  plantes  qu'il  a  étudiées.  Il  passe  ensuite  à  l'étude 
des  différents  produits  fournis  par  cette  famille  et  pour 
cela  suit  la  classification  en  tribus  adoptée  par  M.  Bâillon: 
les  <3occulées,  les  Cissampélidées,  les  Chasmantérées  et 
les  Pachygonées  sont  passées  en  revue  avec  détail  ;  cha^ 
que  plante  est  étudiée  sous  ses  différents  points  de  vuOr 
surtout  sous  le  rapport  historique  et  bibliographique  ;  les- 
taits  connus  sont  mentionnés,  mais  aucun  fait  nouveau 
n'est  ajouté*  La  composition  chimique  est  bien  résumée,, 
mais  n'a  subi  aucune  véiification,  ce  qui  du  reste,  croyons» 
nous,  ne  rentrait  pas  dans  les  vues  de  l'auteur.  Dans  ses^ 
conclusions,  M.  Lacroix  nous  présente  sous  forme  synthé^ 
tique  les  opinions  et  travaux  de  différents  auteurs  (Plan* 
chon,  Bâillon,  Gérard,  Vesque)  et  rappelle  avoir  person-- 
nellement  observé  la  présence  des  laticifères  dans  trois 
tribus.  Enfin  des  figures  soignées  représentent  les  coupes^ 
effectuées,  et  le  travail  se  termine  par  une  carte  géographi- 
que dont  nous  savons  gré  à  l'auteur  et  que  nous  aurions 
vue  avec  plaisir  commentée  dans  le  cours  de  la  thèse. 

Très  intéresrsant  également,  quoiqu'àun  de^ré  évidem- 
ment moindre,  est  le  travail  de  M..  Bonnet,  aux  planches 
duquel  nous  rendrons  cependant  le  plus  sincère  hommage. 
Noblesse  oblige  et  M.  Bonnet  ne  pouvait  faire  moins.  Le 
sujet  choisi  par  lui,  tout  en  conduisante  des  applications 
pratiques  de  la  plus  haute  valeur,  ne  prétait  que  peu  à  des 
découvertes  remarquables,  et  de  fait  si  nous  félicitons  l'au^ 
tenr  de  la  patience  et  du  travail  qu'ont  réclamés  ses  re- 
cherches, nous  devons  avouer  qu'il  ne  nous  apporte  aucun 
fait  nouveau.  L'histojlire .  des  poivres,  de  leur  récolle,  de 
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leur  culture  ;  les  caractères  généraux  du  genre  Piper  sont 
rappelés  et  décrits  consciencieusement;  puis  M.  Bonnet 
passe  à  la  structure  anatomique  des  poivres  entiers  d'abord, 
pulvérisés  ensuite.  Les  falsifications  sont  ensuite  passées 
en  revue,  ce  qui  n'était  pas  une  mince  affaire,  «  car,  nous 
dit  l'auteur;  l'imagination  des  commerçants  semble  aussi 
féconde  à  inventer  des  falsifications  qu'à  en  trouver  l'ex- 
cuse ».  Grabeaux  de  poivre,  balayures  de  magasins,  gri- 
gnons  d'olives,  coquilles  de  noisettes,  de  noix  et  d'amandes, 
piments,  maniguette,  moutarde  blanche  et  noire,  feuilles 
de  laurier  sauce^  fécules,  etc.  etc.  Tout  est  bon  et  les  sai- 
sies opérées  par  le  laboratoire  municipal  le  prouvent  sura- 
bondamment :  sur  70  échantillons  de  poivre  noir,  42  étaient 
bons,  28  sophistiqués  ;  sur  30  de  poivre  blanc,  18  étaient  bons 
et  12  sophistiqués.  L'examen  microscopique  et  la  compa- 
raison avec  un  échantillon  type  permettent  seuls  de  déce- 
ler la  fraude. 

En  résumé,  les  deux  thèses  ont  paru  à  la  commission  de- 
voir être  récompensées  :  celle  de  M.  Hunkiarbeyendian 
présentant  une  certaine  supériorité  sur  celle  de  son  con- 
current, nous  proposons  d'accorder  : 
-  1*  A  M.  Hunkiarbeyendian  une  première  médaille  d'ar- 
gent. 
2*  A  M.  Bonnet  une  deuxième  médaille  d'argent. 


-  Service  de  lanté  militaire.  —  Les  ^è^es  du  service  de  santé  miLiuire, 
reçus  pharmaciens  de  première  classe,  dont  les  noms  suivent,  sont  nommés  à 
l'emploi  stagiaire  h.  Técole  d'application  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires: 

MM.  Efbrmann,  Darhour,  Dandrieu,  Tardieu  et  Maronneau. 
'  —  Par  décret,  en  date  du  9  janvier  1888,  ont  été  promus  dans  le  cadre  des 
•officiers  de  Tannée  territoriale  r 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  cUuse,  —  H.    Haller, 
•agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy. 
Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe,  —  M.  Midy. 


Corps  de  lanté  de  la  marine.  —  Par  décret,  en  date  du  20  janvier  1888, 
«  été  promu  : 

.  Au  grade  de  pharmacien  principal  de  la  marine,  —  M.  Campana,  phar- 
macien de  première  classe. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PARIS.  —  IMP.  G.   UARPOM  ET  B.  FLAMMARION,  RUB  RACIIfB,  SA. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  les  t'soméries  optiques  de  la  cinckomne,  2®  note 
de  MM.  E.  JuNGFLEiscH  et  E.  Léger. 

Nous  avons  annoncé  (1)  que  le  sulfate  de  cinchonine  étant 
chauflTé  à  120*  pendant  quarante-huit  heures  avec  un  mé- 
lange à  parties  égales  d'acide  sulfurique  et  d'eau,  Talcaloïde 
se  change  en  diverses  bases  dont  nous  avons  isolé  les  six 
plus  abondantes;  nous  allons  exposer  comment  on  peut 
séparer  ces  nouveaux  alcalis.  Toutefois,  nous  laisserons 
ici  de  côté  les  très  nombreux  essais  que  nous  avons  dû 
faire  pour  réaliser  cette  séparation,  ainsi  que  divers  pro- 
cédés efficaces  mais  trop  laborieux,  et  nous  indiquerons 
seulement  le  traitement  qui  nous  semble  actuellement  le 
plus  avantageux. 

Mise  en  liberté  des  bases.  —  Tout  d'abord  on  met  l'ensem- 
ble des  alcalis  en  liberté.  Le  liquide  de  coloration  ambrée, 
résultant  de  la  réaction,  est  versé  dans  six  ou  sept  fois  son 
poids  d'eau,  chauffé  au  bain-marie,  neutralisé  par  le  car- 
l)onate  de  soude,  puis  alcalinisé  fortement  par  la  soude 
caustique.  Les  bases  se  précipitent  en  une  masse  pois- 
seuse, qui  durcit  par  le  refroidissement  et  peut  dès  lors 
être  aisément  séparée  de  la  liqueur  chargée  de  sulfate  de 
soude. 

Cette  dernière  retient  en  dissolution  une  petite  propor- 
tion d'alcalis  organiques,  qu'il  nous  a  paru  nécessaire 
d'examiner.  A  cet  effet,  on  a  additionné  le  liquide  d'acide 
chlorhydrique  jusqu'à  franche  acidité,  puis  de  phospho- 
lungstate  de  soude  (2)  en  excès  ;   on  a  lavé,  recueilli  et 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  [5],  XVII,  177. 

(2}  Ce  réactif  précipite  les  alcaloïdes  de  manières  très  diverses  suivant  son 
aode  de  préparation.  En  le  préparant  comme  Ta  indiqué  autrefois  M.  Sehei- 
Uer,  c'esl-^-dire  en  dissolvant  dans  l'eau  bouillante  2  parties  de  tungstatc 

Jnn.  it  Pkârm,  ei  de  Ckim.,  5*  séuB,  t.  XVII.  (l**  mars  1888.)  1 G 
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égoutté  le  précipité  blanc  formé,  puis  on  l'a  mélangé  inti- 
mement avec  de  Thydrate  de  chaux;  on  a  séché  àTétuve 
la  masse  obtenue,  et  on  Ta  épuisée  par  l'alcool  fort  et 
bouillant.  Ce  véhicule  a  laissé  après  distillation  les  alcalis 
précipités  par  le  phosphotungstate.  Nous  dirons  immédia- 
tement que  ces  alcalis  restés  en  solution  dans  Peau  ne  dif- 
fèrent pas  de  ceux  qui  composent  la  masse  principale  du 
produit;  ils  se  trouvent  seulement  mélangés  dans  des  pro- 
portions réglées  par  leurs  solubilités  respectives.  D'ail- 
leurs, ce  traitement  des  eaux  mères  au  phosphotungstate, 
qui  n'est  pas  très  compliqué,  a  l'avantage  de  conserver  en 
notable  proportion  les  bases  les  moins  insolubles  dans  l'eau; 
or,  on  le  verra  plus  loin,  celles-ci  sont  aussi  les  moins  abon- 
dantes dans  le  produit  total.  Nous  avons  appliqué  égale- 
ment la  précipitation  par  le  phosphotungstate  à  récupérer 
les  bases  entraînées  dans  les  liqueurs  aqueuses  éliminées 
lors  de  nos  très  nombreuses  opérations. 

Dans  tous  les  cas,  les  alcalis  ainsi  recueillis  ont  été  réu- 
nis à  la  masse  totale  des  bases  précipitées  en  liqueur 
aqueuse  et  traités  avec  elle. 

Traitement  à  Véther.  —  Le  mélange  de  toutes  les  bases 
libres,  préalablement  débarrassé  par  lavage  des  sels  miné- 
raux, est  d'abord  épuisé  par  l'éther  lavé  à  l'eau. 

A  l'origine,  les  bases  étaient  dissoutes  dans  le  moins 
possible  d'acide  sulfurique  dilué  au  dixième  ;  la  liqueur 
introduite  dans  un  flacon  bouché,  avec  plusieurs  fois  son 
volume  d'éther,  était  additionnée  de  soude  en  excès,  puis 
agitée  pendant  longtemps  ;  dans  ces  conditions,  les  bases 
se  précipitaient  très  divisées  et  subissaient  efficacement 
l'action  de  l'éther.  Certaines  bases  insolubles  dans  l'éther 
s'y  dissolvent  d'abord  dans  ces  conditions;  avant  de  conti- 
nuer le  traitement,  on  doit  attendre  vingt-quatre  heures 
pour  qu'elles  se  soient  séparées  par  cristallisation. 

Ce  mode  opératoire  devient  pénible  et  même  dangereux, 

de  soude  et  1  partie  d'acide  phosphorique  de  densité  i,13,  en  mainteDanl 
rébttllilion  pendant  un  quart  d'heure,  en  acidulant  par  Tacide  chlorhjdriqve 
la  liqueur  defcnuc  alcaline,  et  en  filtrant,  on  obtient  des  résultats  faforables. 
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à  cause  des  inconvénients  inhérents  à  la  manipulation  de 
grandes  quantités  d'élher  dans  des  vases  de  verre,  dès 
qu'il  est  appliqué  à  un  poids  de  matière  un  peu  important  ; 
il  est  alors  préférable  de  dessécher  à  l'étuve,  vers  30*  ou  40*, 
l'ensemble  des  alcalis,  de  le  pulvériser  finement  et  de  l'a- 
giter très  longtemps  avec  de  Téther  dans  des  vases  en 
cuivre  fixés  sur  Tune  des  pièces  oscillantes  d'une  machine 
en  mouvement,  sur  une  tamiseuse,  par  exemple. 

Dans  les  deux  cas,  on  sépare  Téther  et  on  le  remplace  à 
plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  éther  décanté 
ne  laisse  plus  de  résidu  poisseux  lorsqu'on  Févapore.  Les 
liqueurs  éthérées  sont  filtrées  et  distillées  au  bain-marie; 
elles  laissent  comme  résidu  une  matière  sirupeuse,  jaune, 
constituée  par  Tensemble  des  bases  solubles  dans  léthei'  (A). 
Quant  à  la  matière  incolore,  restée  non  dissoute,  elle  est 
essorée  et  séchée;  elle  est  formée  des  bases  insolubles  dans 
téiher  (B). 

Le  partage  ainsi  effectué  est  assez  net.  C'est  ce  qu'un 
exemple  précisera  suflisamment.  Dans  une  opération  con- 
duite sur  5,300  grammes  de  sulfate  de  cinchonine  cristal- 
lisé et  pur,  opération  pour  laquelle  le  poids  des  alcalis 
provenant  du  phosphotungstate  avait  atteint  310  grammes, 
l'ensemble  des  bases  ayant  été  épuisé  par  36  litres  d'éther, 
le  premier  extrait  obtenu  a  pesé  1,730  grammes;  le  résidu 
épuisé  de  nouveau  par  27  litres  d'éther  n'a  plus  fourni 
que  250  grammes  d'extrait  ;  enfin,  un  dernier  traitement 
par  9  litres  d'éther  n'en  a  donné  que  50  grammes  ;  encore 
le  dernier  produit  présentait-il  une  apparence  spéciale, 
dénonçant  la  prédominance  des  bases  que,  pour  simpli- 
fier Texposé,  nous  indiquons  comme  insolubles,  alors 
qu'en  réalité  elles  sont  faiblement  solubles  à  des  degrés 
variés  {!). 

A.  Bases  solubles  dans  Véther.  —  L'extrait  éthéré  ayant 


(l}Rous  deions  remercier  ici  un  pharmacien  distingué,  M.  Ragoucv,  de  la 
conpUinace  et  du  soin  atec  lesquels  11  a  effectué  pour  nous,  dans  les  ate- 
tien  de  MM.  Dausse  et  G**,  le  traitement  à  Téther  des  produits  provenant 
de  5,900  grammes  de  sulfate  de  cinchonine. 


été  chaufTé  au  baio-mar 
expulser  les  dernières  ti 
chaud  avec  de  l'acide  chU 
fois  Bon  volume  d'eau,  jua 
puis  on  laisse  refroidir.  A 
déposé  des  cristaux  abonc 
gi'ne;  on  essore  ces  cristai 
même  avec  un  peu  d'eau 
concentrés  au  baiu-marif 
fournissent  lentement  un( 
Celui-ci  se  purifie  aisémt 
tées  dans  l'eau  bouillante 

L'cau-mère  sirupeuse, 
déposées  les  dernières  pa 
d'ordinaire  l'étal  liquide, 
contient.  A  cet  effet,  on  l 
et  ou  épuise  le  mélange  i 
lui-ci  se  charge  des  bases 
tion.  On  les  additionne 
incolore (I)  et  dilué,  en  ag: 
mation  d'une  liqueur  neul 
une  quantité  du  même  acJ 
a  été  nécessaii-e  pour  obte 
immédiatement  si  l'on  fri 
baguette  ou  mieu.ï  si  l'o 
dépose  un  abondant  précij 
drate  de  cinchoniUne.  Ce  se 
essoré,  lavé  à  ta  trompe 
purifié  par  cristallisation 
née  d'acide  iodhydrique. 

On  peut  encore  ajouter 
peuse  de  l'iodure  de  potas 
sanle  pour  former  du  ch 
chlorhydrique  du  chlorhj 
choniline  se  sépare  dans 
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Les  bases  que  la  soude  précipite  dans  l'eau  mère  iodhy- 
drique  fournissent  encore,  lorsqu'on  répète  pur  elles  les 
mômes  traitements,  du  chlorhydrate  de  cinchonigine  et 
du  diiodhydrate  de  cinchoniline,  mais  en  petite  propor- 
tion. Le  résidu  relativement  faible  que  Ton  obtient  finale- 
ment  est  formé  par  des  bases  solubles  dans  Téther,  d'a- 
bord huileuses,  mais  laissant  déposer  peu  à  peu  des 
cristaux  qui  restent  à  examiner. 

B.  Bases  tmolubles  dam  Vélher,  —  Le  mélange  que  Téther 
n'a  pas  dissous  est  plus  complexe.  On  le  traite  dans  un 
appareil  à  reflux,  par  de  l'alcool  concentré  et  bouillant, 
employé  en  quantité  suffisante  pour  tout  dissoudre  par  une 
action  prolongée.  Changeant  ensuite  l'inclinaison  du  réfri- 
gérant, on  distille  l'alcool  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  en 
ébuUition  commence  à  se  charger  de  cristaux.  On  addi- 
tionne aussitôt  le  résidu  de  son  volume  d'eau,  on  agite,  et 
on  laisse  refroidir.  Après  vingt-quatre  heures,  deux  bases 
cristallines  (a),  insolubles  dans  l'alcool  faible,  se  sont  dépo- 
sées, tandis  que  deux  autres  bases  [b]  restent  dissoutes 
dans  la  liqueur  avec  quelques  matières  étrangères.  On 
recueille  les  cristaux  (a),  on  les  essore  et  on  les  délaye  à 
chaud  dans  de  l'alcool  à  50  centièmes;  après  vingt-quatre 
heures  de  contact,  on  les  essore  de  nouveau  et  on  les  lave 
à  la  trompe  avec  de  l'alcool  faible  ;  les  liquides  qu'on 
sépare  sont  réunis  à  ceux  qui  contiennent  les  bases  b, 

a.  Les  bases  insolubles  dans  l'alcool  faible  sont  traitées 
par  Veau  bouillante  qu'on  additionne  peu  à  peu  d'acide 
succinique,  jusqu'à  dissolution  complète  et  production 
d'une  liqueur  neutre  au  tournesol.  On  évapore  cette 
liqueur  au  bain-marie,  et  lorsqu'elle  donne  à  chaud  des 
indices  de  cristallisation ,  on  l'abandonne.  Elle  laisse 
déposer  aussitôt  des  aiguilles  nombreuses  d'un  succinate 
de  cinchonibine,  hydrate  stable  à  chaud,  mais  instable  à 
froid,  subsistant  cependant  quelquefois  pendant  plusieurs 
jours,  mais  disparaissant  rapidement  lorsqu'on  amorce  la 
cristallisation  ou  même  lorsqu'on  frotte  avec  une  baguette 
les  parois  du  vase,  et  se  transformant  en  un  hydrate  à 
6HH)'.  Ce  second  succinate  de  cinchonibine  forme  des  tables 
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hexagonales,  très  faiblement  solubles  dans  Teau  froide. 
On  Tessore  à  la  trompe  et  on  le  lave  avec  un  peu  d'eau 
froide.  Après  concentration,  Teau  mère  en  fournit  encore 
lentement  une  petite  quantité. 

Cette  eau  mère  est  surtout  formée  de  succinate  de  cin- 
chonifine.  On  la  décompose  par  la  soude,  on  lave  à  la 
trompe,  avec  de  Peau  froide,  l'alcali  mis  en  liberté,  on  le 
dissout  à  Tébullition  dans  Teau  chargée  d'acide  iodhydri- 
que  incolore,  en  formant  une  solution  neutre  au  tournesol; 
lorsqu'elle  n'est  pas  trop  concentrée,  celle-ci  donne  en  re- 
froidissant une  belle  cristallisation  d'todkydraie  de  a'n^ 
ehonifine  peu  soluble.  Un  peu  de  sel  de  cinchonibine,  plus 
soluble,  reste  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  liqueur; 
on  en  extrait  la  base  à  l'état  de  succinate,  en  opérant 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

b.  Les  solutions  faiblement  alcooliques,  séparées  des 
bases  précédentes  (a)  sont  d'abord  distillées  pour  éliminer 
l'alcool.  Le  résidu,  liqueur  aqueuse  chargée  de  cristaux, 
est  neutralisé  exactement  à  chaud  par  l'acide  chlorliydri- 
que,et  filtré  bouillant.  La  solution,  assez  fortement  colorée 
d'ordinaire,  dépose  lentement,  après  concentration,  des 
croûtes  cristallines  de  chlorhydrate  d'oxycinchonine  a;  l'eau 
mère  évaporée  à  plusieurs  reprises  en  fournit  de  nouveau. 
Le  produit  solide  est  essoré  et  lavé  à  l'eau  froide. 

Lorsque  les  eaux  mères  concentrées  cessent  de  fournir 
le  même  sel  caractérisé  par  sa  très  faible  solubilité  dans 
l'eau  froide  et  commencent  à  en  déposer  un  autre,  qu'un 
lavage  à  Teau  entraine  facilement,  on  les  précipite  par  la 
soude  en  excès.  La  substance  fortement  colorée  que  l'on 
obtient  et  qui  présente  quelquefois  l'aspect  dune  masse 
poisseuse,  est  lavée  avec  le  moins  d'eau  possible,  dessé- 
chée et  mise  en  contact  prolongé  avec  Tacétone.  Sous 
l'influence  d'agitations  répétées,  la  masse,  si  elle  était 
agglomérée,  se  désagrège  et  le  véhicule  se  charge  de  ma- 
tières fortement  colorées  ;  finalement  le  mélange  est  cons- 
titué par  une  substance  pulvérulente,  presque  incolore, 
tenue  en  suspension  dans  un  liquide  brun.  On  sépare  le 
liquide  du  solide,  on  essore  celui-ci  ix  la  trompe,  on  le  lave 


—  247  — 

de  même  à  Tacétone  jusqu'à  décoloration,  et  on  le  sèche  : 
C'est  Yoxycinchonine  ?.  On  purifie  cette  base  en  la  transfor- 
mant en  succinate  neutre  au  tournesol,  et  en  faisant  cris- 
talliser plusieurs  fois  ce  sel,  qui  est  très  soluble  à  chaud 
mais  non  à  froid. 

Les  liqueurs  acétoniques  distillées  fournissent  un  ré- 
sidu relativement  peu  abondant,  à  apparence  de  goudron, 
dans  lequel  figurent  des  produits  assez  variés.  On  y  peut 
reconnaître  la  présence,  en  faible  quantité,  des  bases  so- 
lubies  dans  Téther,  ces  bases  ayant  échappé  à  Faction  du 
dissolvant  loi*s  du  traitement  primitif.  La  cinchonibine  et 
la  cinchonifine  doivent  s'y  rencontrer  aussi,  les  procédés 
employés  pour  les  isoler  n'étant  évidemment  pas  absolus. 
II  s'y  dépose  lentement  des  cristaux  d'oxycinchonine  p, 
laquelle  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble  dans  l'acétone.  Enfin 
il  est  aisé  d'y  déceler  la  présence  d'alcalis  particuliers,  non 
encore  caractérisés  d'.une  manière  nette. 

Dans  les  conditions  expérimentales  que  nous  avons  pré- 
cisées au  cours  de  notre  première  note,  les  bases  solubles 
dans  l'éther,  mélangées  sensiblement  à  parties  égales,  for- 
ment un  peu  moins  de  la  moitié  du  produit  total;  la  cin- 
chonibine et  la  cinchonifine,  aussi  abondantes  Tune  que 
l'autre,  constituant  la  plus  grande  partie  du  reste  ;  parmi 
les  oxycinchonines,  la  base  a  est  la  plus  rare. 

Résumé,  —  Le  traitement  qui  vient  d'être  exposé,  traite- 
ment compliqué,  mais  que  les  difficultés  inhérentes  à  la 
nature  même  des  choses  ne  nous  ont  pas  permis  de  sim- 
plifier, malgré  des  recherches  prolongées,  est  basé  sur  un 
assez  petit  nombre  de  faits  :  i^  séparation  des  bases  solu- 
bles dans  l'éther  d'avec  les  bases  insolubles;  2**  pour  les 
premières,  séparation  de  la  cinchonigine  sous  forme  de 
chlorhydrate  et  de  la  cinchoniline  sous  celle  de  diiodhy- 
drate;  3*  pour  les  secondes,  séparation,  d'une  part,  des 
oxycinchonines  en  se  fondant  sur  leur  solubilité  dans  l'al- 
cool faible;  d'autre  part,  de  la  cinchonibine  à  l'état  de 
succinate  et  de  la  cinchonifine  à  celui  d'iodhydràte. 

U  nous  reste  à  décrire  les  différents  alcalis  dont  nous 
venons  d'indiquer  la  séparation. 


ïliificaticn  de  l'acide  acétique  au  moyen  au  gluctjse;  par 
M.  Massol  ,  professeur  agrégé  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Montpellier. 

Ayant  eu  à  purifier  de  l'acide  acétique  du  commerce,  je 
s  assez  surpris  d'obtenir,  comme  résidu  de  la  dislillation, 
le  masse  sirupeuse,  jaune  brun,  assez  abondanie.  Un 
sai  qualitatif  permit  d'y  constater  la  présence  d'une  no- 
ble proportion  de  glucose. 

Croyant  a  uoe  impureté  accidentelle ,  je  n'attachai  au- 
ne importance  à  cette  observation  ;  mais  une  nouvelle 
riflcation  d'un  autre  acide  acétique  m'a  donné  le  même 
iidu  sirupeux  de  saveur  douceâtre  et  réduisant  nettement 
liqueur  cupro-potassiqoe. 

Pensant  que  je  me  trouvais  en  présence  dune  nouvelle 
Isiflcalion,  j'ai  procédé  à  l'analyse  de  cet  acide. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 

Densitg~i,<y:o. 

I  Aride  icjliquc  snhidrc 31, t( 

Composilion,  .  .  ]  Extrait  &  iOO°. 6,87 

(  Kbu  par  diffiirCDCC 61,<>9 

100,00 

L'extrait  incinéré  a  fourni  15  centigrammes  de  cendres, 
mposées  à  peu  près  exclusivement  de  sulfate  de  chaui. 
Le  poids  des  substances  réductrices  dosées  dans  l'extrait 
r  la  liqueur  cupro-potassique  et  évaluées  en  glucose  an- 
dre,  est  de  Z*',i9,  soit  à  peu  prés  la  moitié  du  poids  de 
Ktrait. 

Deux  échantillons  de  glucose  commercial  m'ont  fourni 
ilement  environ  50  pour  100  de  substances  réductrices; 
;st  donc  permis  de  conclure  à  la  présence  de  glucose. 
L'addition  de  celte  substance  paraît  avoir  été  faite  dans 
but  frauduleux.  En  effet,  l'acide  acétique  se  vend  sui- 
nt sa  richesse  en  acide  acétique,  et  celle-ci  est  ordinal- 
nent  déterminée  à  l'aide  de  l'aréomètre  Baume.  L'acide 
nmercial  est  vendu  couramment  à  8°  B..  bon  goût. 
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L'addition  de  glucose  augmente  la  densité  et,  par  suite, 
la  teneur  apparente  en  acide  ;  en  outre,  il  ne  peut  que  con- 
tribuer à  lui  donner  la  qualité  de  bon  goût  qui  fait  distin- 
guer  les  acides  pyroligneux  mal  rectifiés. 

L'acide  analysé  marque  9*^,5  B.  (D=  1,070),  correspon- 
dant à  62,5  pour  100  d'acide  acétique  cristallisable.  En 
réalité,  il  n'en  renferme  que  31,5.  L'addition  d'une  petite 
quantité  de  glucose  (7  pour  100  environ)  a  donc  permis  de 
donner  au  produit  une  valeur  apparente  double  de  sa  valeur 
réelle. 


Sur  les  graines  de  Strophanthus  du  commerce; 

par  M.  R.  Blondel. 

Depuis  que  d'importants  travaux  ont  été  repris  dans  ces. 
temps  derniers  sur  cette  intéressante  substance,  un  fait  a 
frappé  de  bonne  heure  les  chimistes  et  les  physiologistes  : 
c'est  que  les  graines  fournies  par  le  commerce  étaient  loin 
d'être  toujours  comparables  à  elles-mêmes  et,  de  plus, 
chose  assurément  fort  grave,  que  les  résultats  obtenus,  soit 
par  les  uns,  soit  par  les  autres,  variaient  dans  de  larges 
limites,  selon  les  sortes  employées. 

Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  les  diverses  va- 
riétés que  nous  oflTre  le  commerce  soient  bien  exactement 
déterminées,  afin  qu'il  soit  toujours  possible  de  savoir  à 
quelles  formes  s'appliquent  tels  résultats  acquis,  telle 
composition  chimique ,  et  surtout  telle  dose  médicamen- 
teuse indiquée. 

Nous  avons  entrepris  sur  celte  question  une  série  de  re« 
cherches,  dont  une  partie  a  été  communiquée  à  la  Société 
de  thérapeutique  et  publiée  dans  les  Bulletins  de  cette  So- 
ciété (novembre  1887).  Le  mémoire  complet,  avec  planches 
a  1  appui,  est  en  cours  de  publication.  Mais  dès  à  pré- 
sent, et  pour  faire  cesser  la  confusion  aussi  absolue  que 
dangereuse  qui  règne  en  ce  moment  sur  ce  point  impor- 
laaide  la  matière  médicale,  nous  allons  en  indiquer  briève- 
ment les  conclusions. 
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En  laissant  de  côté  plusieurs  formes  qui  n'ont  qu'un  in- 
térêt purement  botanique,  on  trouve  dans  le  commerce 
quatre  sortes  principales  de  graines  de  Strophanthus.  Pour 
chacune  d'elles,  l'origine  botanique  n'est  pas  encore  exac- 
tement définie,  et  il  en  sera  sans  doute  assez  longtemps 
ainsi,  tant  que  les  fleurs  nous  seront  inconnues.  Mais  pour 
le  point  spécial  de  pharmacologie  et  de  thérapeutique  qui 
nous  occupe,^  ceci  n'a  qu'un  intérêt  secondaire.  Nous  dési- 
gnerons donc  ces  sortes  provisoirement  sous  le  nom  de  leur 
lieu  d'origine,  noms  d'ailleurs  assez  mauvais,  en  tous  cas 
trop  particuliers,  car  ils  semblent  indiquer  pour  certaines 
espèces  une  zone  d'habitat  trop  délimitée  et  trop  exclusive, 
mais  qui ,  faute  de  renseignements  plus  précis,  pourront 
sans  doute  suffire  pour  le  moment. 

{"^  Strophanthus  du  Niger, — Graines  brunes,  ovoïdes,  at- 
ténuées doucement  en  pointe  à  leur  partie  supérieure,  ter- 
minées inférieurement  en  ogive,  bombées  sur  leurs  deux 
faces,  en  particulier  sur  la  face  antérieure,  qui  porte  un 
repli  saillant,  mais  s'arrêtant  ordinairement  vers  le  milieu 
de  la  longueur  de  la  graine.  La  surface  est  couverte  de  poils 
très  courts ,  ordinairement  très  serrés ,  qui  lui  donnent  un 
aspect  velouté  et  même  chatoyant  (Longueur:  10  à  18  mil- 
limètres). Le  plumet,  quand  il  existe  encore,  se  compose 
d'une  hampe  nue,  de  5  à  6  centimètres  de  long,  terminée 
par  une  abondante  aigrette  de  poils  fins,  longs  et  soyeux. 
Cette  sorte  ressemble  beaucoup  au  Strophanthus  htsptdus, 
D.  C,  tel  qu'il  existe  dans  les  collections  du  Muséum: 
mais  elle  en  diffère  sensiblement  par  la  forme  et  la  taille 
de  la  graine,  la  longueur  et  l'abondance  des  poils  ;  peut- 
être  n'aurions-nous  pas  osé  la  considérer  comme  une  es- 
pèce distincte  si  nous  n'avions  eu  entre  les  mains  les  fruits, 
dont  la  forme,  l'aspect  et  surtout  la  structure  anatomique 
sont  nettement  caractéristiques. 

2**  Strophanthus  Kombé.  —  Graines  verdâtres  ou  gris  ver- 
dàtre,  à  extrémité  supérieure  plus  brusquement  acuminée, 
à  extrémité  inférieure  généralement  obtuse,  à  face  ventrale 
plus  bombée  que  la  face  dorsale  ;  la  surface  est  chatoyante 
et  couverte  de  poils  assez  courts,  dirigés  en  haut  assez  ré- 
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galièrement  pour  qu'il  soit  souvent  ppssible»  surtout  à  la 
face  postérieure,  de  leur  voir  former  des  traînées  longitu- 
dinales parallèles.  (Longueur  :  12  à  22  millimètres.)  La 
hampe  est  plus  longue  que  dans  le  Strophanthus  du  Niger ^ 
Faigrette  est  plus  large,  plus  fournie  et  à  poils  plus  longs. 
Odeur  vireuse  très  forte.  Sorte  très  répandue  aujourd'hui 
en  Europe. 

3*  Strophanthus  glabre  du  Gabon.  —  Graines  brunes,  très 
allongées,  de  grande  taille,  absolument  glabres^  fusiformes, 
peu  bombées  ou  même  excavées  sur  la  face  ventrale,  qui 
porte  un  repli  très  net,  grêle,  saillant,  se  terminant,  au  mi- 
lieu de  la  graine,  par  une  dilatation  fusiforme  bien  mar- 
quée (Longueur:  10  à  20  millimètres.)  La  hampe  nue  est 
très  courte  (2  centimètres)  ;  Taigrette  large,  très  touffue,  est 
formée  de  poils  lisses  et  souples,  se  recurvant  vers  les  côtés 
de  la  graine. 

4*  Strophanthus  laineux  du  Zambèze,  — Graines  gris  yer- 
dàtre,  ovoïdes,  recouvertes  d'une  couche  épaisse  de  poils 
soyeux,  brillants,  longs  de  2  à  4  millimètres,  qui  lui  for- 
ment une  véritable  fourrure  et  doublent  presque  les  dimen- 
sions vraies  de  la  graine,  qui  est,  en  réalité,  brune  et  d'assez 
petite  taille.  (  Longueur  apparente  :  12  à  16  millimètres.) 
Hampe  courte,  plumet  assez  long,  à  poils  courts,  dirigés  en 
haut  à  la  façon  des  branches  du  peuplier. 

Les  deux  premières  sortes  sont,  actuellement,  de  beau- 
coup les  plus  répandues  ;  la  troisième  est  encore  rare,  mais 
elle  croît  assez  abondamment  au  Gabon,  et  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qu'elle  sera  bientôt  commune  sur  le  marché  fran- 
çais. Elle  parait  extraordinairement  active.  C'est  de  ces 
graines  que  se  servirent  Polaillon  et  Garville  pour  leurs 
premières  recherches,  et  plus  tard  Hardy  et  Gallois  pour 
l'extraction  de  leur  strophanthine;  c'est  donc  elle  que  les 
physiologistes  ont  jusqu'à  présent  désignée,  mais  à  tort, 
sous  le  nom  de  Strophanthus  hispidus,  D.  C.  Enfin,  la  qua- 
trième est  encore  assez  rare  en  France  ;  mais  elle  paraît 
Ifès  employée  en  Angleterre,  où  elle  entrerait,  dit-on, 
pour  partie  ou  totalité  dans  la  préparation  de  la  teinture  de 
Fraser,  qui  a  servi  jusqu'à  présent  aux  recherches  d'un  bon 
nombre  d'expérimentateurs. 


L._.. 
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Observations  sur  tébullioscope  de  M.  Amagat  ;  par  M.  Kopp 
(Emile),  pharmacien  aide-major  de  1'*  classe  à  Thôpital 
militaire  de  Fort-NatioQal. 

M.  le  professeur  Amagat  a  construit  pour  la  recherche 
du  degré  alcoolique  des  vins  un  appareil  très  simple,  très 
expéditif  et  d'un  maniement  facile.  L'opération  ne  dure 
pas  plus  de  cinq  à  six  minutes.  Ce  procédé  est  un  heureux 
perfectionnement  des  précédents  (Oonaly,  Malligand),  puis- 
qu'il permet  de  faire  simultanément  les  deux  essais,  que 
dans  les  autres  ébuUioscopes,  il  est  indispensable  de  faire 
successivement  sur  de  l'eau  et  sur  du  vin. 

Dans  les  localités  d'une  altitude  moyenne,  l'appareil 
fonctionne  admirablement,  mais  transporté  dans  un  lieu 
plus  élevé,  il  n'en  est  plus  de  même. 

Le  mercure  ne  monte  plus  suffisamment  haut  dans  les 
thermomètres,  le  pas  de  vis  est  trop  court,  la  réglette  trop 
longue,  il  devient  impossible  de  prendre  le  degré  du  vin. 
C'est  là  un  défaut  de  construction  auquel  il  est  facile  de 
remédier,  et  que  l'inventeur  fera  sans  nul  doute  dispa- 
raître aussitôt  qu'il  lui  aura  été  signalé.  Une  modiflcatioD 
semble  d'autant  plus  désirable  que  par  sa  simplicité  cet 
appareil  se  recommande  surtout  aux  personnes  étrangères 
à  la  pratique  du  laboratoire. 

«  C'est  de  la  supercherie;  je  vais  à  Alger  pour  faire  l'ac- 
quisition d'un  instrument  à  prendre  le  degré  des  vins,  on 
me  recommande  celui-ci,  on  le  fait  fonctionner  devant 
moi;  séduit  par  son  maniement  facile  et  rapide,  je  l'achète, 
quoiqu'il  soit  très  coûteux,  et  une  fois  revenu  ici,  il  m'est 
impossible  de  le  faire  fonctionner.  » 

C'est  ce  que  nous  disait  un  honorable  propriétaire  de 
Fort-National,  à  qui  nous  avons  eu  bien  du  mal  à  faire 
comprendre  quïl  ne  devait  pas  accuser  le  marchand,  mais 
l'altitude  du  pays  qui  est  de  plus  de  900  mètres  au-dessus* 
du  niveau  de  la  mer. 

Nous  avons  pu,  du  reste,  remédier  au  défaut  signalé,  en 
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reportant  Téchelle  sur  une  bande  de  papier,  et  en  collant 
cette  bande  sur  la  réglette,  de  façon  à  ce  que,  à  la  pression 
barométrique  du  lieu,  l'instrument  pût  donnner  des  indi- 
cations utiles,  mais  moins  étendues  cependant  qu'avec 
réchelle  primitive,  car  celte  nouvelle  graduation  ne  va 
plus  que  de  0  à  15  au  lieu  de  0  à  25. 


TOXICOLOGIE,  HYGIÈNE,  MÉDECINE 


KouTeau  procédé  [pour  découvrir  les  taches  de  sang; 
par  M.  Ferry  de  la  Bellone  (1).  —  M.  Ferry  de  la  Bel- 
îone  a  fait  connaître  au  congrès  de  Toulouse,  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  le  nouveau  procédé  médico-légal 
suivant  : 

Si  la  tache  suspecte  est  desséchée  sur  un  linge,  on  le 
découpe  en  lannières  étroites  dont  on  dissocie  les  fila- 
ments au  moyen  d'une  aiguille.  Ces  filaments  sont  placés 
dans  un  petit  tube  de  verre  à  la  surface  d'une  solution  de 
chlorure  de  sodium  à  |^.  Au  bout  de  quelques  heures,  les 
éléments  sont  désagrégés  et  le  liquide  a  pris  une  teinte 
brune  rosée. 

Si  l'examen  au  spectroscope  du  liquide  du  tube  in- 
dique la  présence  de  Thémoglobine,  sans  toucher  au 
liquide,  il  importe  de  rechercher  les  globules.  On  verse 
dans  le  tube  une  ou  deux  gouttes  de  solution  concentrée  de 
chloral,  il  se  forme  très  vite  un  précipité  rose  qui,  bien- 
tôt, gagne  le  fond. 

Quand  le  précipité  est  bien  tassé  sur  le  fond  du  tube,  on 
décante  avec  une  pipette  le  liquide  clair  surnageant,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  reste  plus  que  le  fond.  Puis,  toujours  avec 
la  pipette,  on  porte  une  goutte  de  celui-ci  sur  une  lame  porte- 
objet  et  on  l'y  étale.  On  passe  à  plusieurs  reprises  la  lame 
sur  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  ;  il  se  forme  un  coa- 

(1)  Bép.  de  pharm. 


-  2W 
rougeàtre  et  il  se  sépart 
ue  l'oD  enlève  avec  du 
lors  sur  la  lame  portée 
irme  de  pellicule  mioce 
de  fuchsine  rouge;  pu 
ite,  on  lave  et  on  verse  i 
i  acétique  dilué.  La  pri 
;  trausparente  et  la  fuch 
colore  en  rouge  vif.  L 
suite  de  les  observer  i 
rme  caractéristique. 
leut  encore  rechercher  d 
iiiteinent  au  chloral,  on 
i  de  la  solution  brune  r 
sur  la  lame  porte-objet, 
que  le  sang  à  experiisf 
iments,  sur  du  parquet 
,  on  le  racle  et  on  place 
n  Qn  Qouet  de  batiste  q 
'.  dans  le  tube  à  granul 
marin. 

id  il  est  mélangé  avec 
hules  est  plus  difficile  ■ 
t  d'habitude  et  qui  se  ] 
ion  saline. 

oit  alors  essayer  de  s< 
\oçe  à  dissection,  les  pai 
ougeàtre,  rappellent  l'as 
ées,  les  traiter  par  le 
e  sodique,  puis  par  le  cl 
ce  cas  particulier,  Ij 
le  ou  chlorydrate  d'hén 
ellera  que  la  condition 
i  se  produise,  c'est  qu'oi 
ut  cas,  cette  réaction  p{ 
ie  contrôle  des  rechercl 
la  réaliser  on  prendra, 
une  ou  plusieurs  goutte 


r 


—  255  — 

ei  on  les  évaporera  à  siccité  sur  la  lame  porte-objet  à  une 
douce  chaleur. 

Sur  la  préparation  sèche,  on  fait  agir  à  chaud  sous  une 
lamelle,  une  ou  deux  gouttes  d'acide  acétique  cristallisa- 
ble»  les  cristaux  d'hémine  ne  lardent  pas  à  se  montrer;  ils 
sont  surtout  fort  nombreux  au  moment  du  refroidisse- 
ment. 


Recherches  expérimentales  sur  la  transmission  de  la 
tabercnlose  par  les  voies  respiratoires;  par  MM.  Cadéac 
et  Malet  (1).  — Afin  de  juger  du  degré  de  réceptivité  de 
Tappareil  de  la  respiration  pour  les  bacilles  de  la  tuber- 
culose, et  plus  spécialement  pour  mesurer  l'étendue  des 
dangers  qui  résultent  de  l'inhalation  des  poussières  de 
matières  tuberculeuses  desséchées,  les  auteurs  ont  insti- 
tué un  certain  nombre  d'expériences  exécutées  dans  des 
conditions  variées. 

!•  Ils  ont  fait  inhaler  des  poussières  tuberculeuses  main- 
tenues en  suspension  dans  l'atmosphère  par  l'agitation 
continuelle  de  l'air  ;  2**  ils  ont  pulvérisé  des  liquides  tu- 
berculeux dans  des  caisses  renfermant  des  lapins  ;  3^  ils 
ont  injecté  le  virus  tuberculeux  dans  la  trachée. 

Les  résultats  obtenus  par  chacun  de  ces  procédés  sont 
résumés  ci-dessous  : 

!•  Inhalation  de  poussières  tuberculeuses.  —  Des  crachats 
de  phtisiques  desséchés  à  l'étuve,  de  30^  à  35^,  ou  des  pou- 
mons de  vaches  tuberculeuses  découpés  finement,  puis 
étalés  sur  du  papier  Joseph  et  soumis  ensuite  à  la  dessic- 
cation naturelle,  sont  pulvérisés  dans  un  mortier,  puis 
passés  au  moulin  à  poivre.  A  l'aide  de  petits  soufflets,  on 
dissémine,  en  les  fractionnant,  un  ou  plusieurs  litres  de 
poussières  tuberculeuses  dans  l'atmosphère  de  caisses  her- 
Baétiquement  fermées  où  Ton  place  journellement,  pendant 


(t)  ir.  d,  se,  103,  1190, 18S7. 
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plusieurs  heures,  un  certain  nombre  d'animaux.  Afla 
d'empêcher  les  matières  tuberculeuses  de  se  déposer  sur  le 
plancher  de  la  caisse,  un  double  courant  d'air  balaye  con- 
stamment la  surface  et  maintient  l'atmosphère  infectée  au 
plus  haut  degré. 

Sur  quarante-six  animaux  soumis  à  ces  inhalations, 
deux  dont  les  voies  respiratoires  étaient  irritées  sont  deve- 
nus tuberculeux. 

2**  Pulvérisation  de  liquide  tuberculeux.  —  On  triture  des 
tubercules  pulmonaires  frais  dans  de  l'eau  distillée,  on 
filtre  ensuite  à  travers  un  linge  et  l'on  obtient  ainsi  un 
liquide  très  virulent.  Ce  liquide  est  répandu  en  fines  gout- 
telettes, à  l'aide  d  un  pulvérisateur  ordinaire,  dans  l'atmos- 
phère de  caisses  occupées,  seulement  pendant  la  pulvéri- 
sation, par  les  animaux  d'expérience.  On  a  vu  se  dévelop- 
per constamment  la  tuberculose  chez  ces  animaux. 

3^  Injection  intra-trachéale  des  matières  tuberculeuses.  — 
Les  animaux  auxquels  on  injecte  dans  la  trachée  des  ma- 
tières tuberculeuses  fraîches  tenues  en  suspension  dans 
l'eau  distillée  deviennent  rapidement  tuberculeux. 


Vaccination  contre  la  rage,  par  Tessence  de  tanaisie; 

par  M.  n.  Peyraud  (t).  —  La  première  série  d'expériences 
a  réussi  complètement.  Quatre  lapins  ont  été  vaccinés  avec 
des  injections  sous-cutanées  d'essence  de  tanaisie  :  une  di- 
vision de  seringue  de  Pravaz  chaque  jour,  pendant  onze 
jours,  du  6  au  17  mars;  puis,  le  25,  chacun  d'eux  a  reçu, 
sous  la  peau  de  la  nuque,  deux  seringues  d'un  virus  ra- 
bique  qui  a  tué  depuis  deux  témoins  de  rage  paralytique  : 
l'un  avait  été  inoculé  aussi  sous  la  peau  de  la  nuque  et  est 
mort  au  commencement  de  mai,  l'autre  n'avait  reçu  dans 
les  veines  qu'une  demi-seringue  du  même  virus  filtré  sur 
du  papier  de  Berzélius  ;  il  a  survécu,  malgré  l'injection  in- 
traveineuse, jusqu'au  24  juillet. 
Quant  aux  quatre  vaccinés  avant  inoculation,  ils  sont 

(1)  Ac.  d,  s.,  iW,  1025,  1887. 
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«ncore  vivants,  et  il  y  a  près  de  neuf  mois  qu'ils  ont  été 
inoculés  de  la  rage. 

Chose  plus  curieuse  encore!  un  cinquième  lapin,  qui 
n'a  subi,  lui,  qu'une  seule  injection  intra- veineuse  de  deux 
gouttes  d'essence  de  tanaisie  et  qui  n'a  eu  qu'une  seule 
convulsion  tanacétique  passagère,  inoculé  le  même  jour, 
de  la  même  façon,  avec  la  même  quantité  du  même  virus, 
est  encore,  lui  aussi,  vivant.  Une  seule  injection  d'essence 
de  tanaisie  a  donc  suffi  pour  lui  procurer  l'immunité.  Or,  il 
s'est  écoulé  entre  la  vaccination  et  l'inoculation  dix-neuf 
jours.  Donc,  pendant  dix-neuf  jours  au  moins,  l'essence  de 
tanaisie  peut  empêcher  sur  le  lapin  l'action  nocive  du  fer- 
ment rabique.  Il  est  probable  que  cette  immunité  durera 
plus  longtemps. 


Recherches  expérimentales  relatives  à  l'action  du  foie 
sur  la  strychnine;  par  MM.  Chouppe  et  Pinet  (1). — 
Le  plan  des  recherches  a  consisté  :  1*  à  bien  déterminer 
la  dose  mortelle  par  les  diverses  voies  d'absorption  ;  2®  à 
préciser  la  dose  mortelle  quand  l'alcaloïde  traverse  le  foie  ; 
3*  enfin  à  étudier  la  manière  d'être  des  accidents  dans  ces 
différents  cas. 

On  a  d'abordinjecté  la  strychnine  dans  le  système  veineux 
général,  la  dose  mortelle  est  rigoureusement  proportion^ 
ûelleau  poids  du  corps  et  varie  entre  0"«%250  et  0"«%260par 
kilogramme,  quels  que  soient  l'âge  et  l'espèce  de  chien. 
Ceci  établi,  on  a  pu  constater  qu'une  dose  de  0'"«'*,300  par 
kilogramme  est  nécessaire  et  suffisante  quand  elle  est  in- 
jectée dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  pos- 
térieure du  dos,  pour  tuer  l'animal  dans  un  temps  qui 
varie  de  deux  à  quatre  heures. 

On  a  ensuite  injecté  le  sel  toxique  en  solution  très  faible 
par  l'artère  crurale  et  par  l'artère  carotide  vers  la  péri- 

(i)  Àc.  d.  «c,  10»,  1023,  1887. 
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phérie  et  ou  a  conslalé  qu'il 
mort  une  quantité  plus  grac 
tissu  conjonctif;  la  proporl: 
O^^'iSSO  par  kilogramme. 
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Il  n'est  donc  pour  le  moiii 
quand  on  dit  que  le  foie  détri 
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REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Snr  la  détermination  de  la  nature  des  acides  libres 
dans  le  liquide  stomacal  ;  par  M.  A.  Brunner  (1).  —  On 
arrive  facilement  a  caractériser  Tacide  chlorhydrique  en 
opéranl  de  la  façon  suivante  : 

On  fait  tomber  3  à  4  gouttes  d'une  solution  alcoolique  de 
trop<Boline  (0,1  de  Iropœoline  pour  100  parties  d'alcool) 
dans  une  petite  capsule  en  porcelaine.  On  étale  le  liquide 
sur  la  paroi  en  agitant  dans  divers  sens,  et  on  laisse  couler 
3  ou  4  gouttes  de  suc  gastrique  ôltré.  Si  on  chauffe  alors 
avec  précaution  à  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  il  se 
produit  en  présence  de  Tacide  chlorhydrique  une  sorte  de 
miroir  violet  à  bords  lilas,  qui  persiste  quand  on  ajoute  de 
Télher. 

L'acide  lactique  se  reconnaît  en  suivant  le  procédé  d'Uf- 
felmann.  On  prépare  une  solution  de  0<^'',4  d'acide  phénique 
dans  30**  d'eau  à  laquelle  on  ajoute  une  goutte  de  perchlo- 
rurede  fer.  On  en  met  environ  1"  dans  un  verre  à  réactif 
et  on  verse  goutte  à  goutte  du  suc  gastrique  sur  ce  liquide. 
La  belle  couleur  bleue  de  la  solution  phénique  de  perchlo- 
rure  de  fer  passe  au  jaune  si  le  suc  gastrique  renferme  de 
l'acide  lactique.  Lorsque  le  liquide  se  trouble  fortement 
par  suite  de  la  présence  de  peptones  ou  se  décolore  com- 
plètement, ce  qui  arrive  si  le  suc  gastrique  renferme  de  no 
tables  proportions  d'acide  chlorhydrique,  il  convient  d'agi- 
ter tout  d'abord  le  liquide  examiné  avec  de  l'éther. 

On  décante  cet  éther,  on  laisse  évaporer  et  on  opère 
8ur  le  résidu.  D'après  Uffelmann,  ce  procédé  permet  de  dé- 
couvrir même  0,1  d'acide  lactique  pour  1000. 

ii)Ueber  de n  Nackweis  fréter  Saûren  im  Mageninhalte.  Pharm,  Cen- 
tralb.,  \\\m,  588,  par  Ardè.  der  Pharm.  [3],  XXVI,  34,  1888. 
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L'acide  acétique  et  surtout  Tacide  butyrique  se  recon* 
naissent  à  leur  odeur.  Mais  si  on  veut  les  caractériser  chi- 
miquement, il  faut  agiter  le  liquide  stomacal  avec  Télher. 
On  décante  la  solution  éthérée  et  on  la  laisse  évaporer. 
Sur  une  portion  du  résidu  on  essaie  la  réaction  que  fournit 
l'acide  acétique  avec  le  perchlorure  de  fer.  Une  autre  portion 
est  additionnée  de  quelques  gouttes  d'eau,  puis  d'un  petit 
morceau  de  chlorure  de  calcium,  et  l'acide  butyrique  se 
sépare  en  petites  gouttelettes. 

Dans  un  examen  qualitatif  du  contenu  de  l'estomac,  il 
convient  donc  de  recourir  à  la  méthode  suivante  si  l'on  veut 
déterminer  la  nature  des  acides  libres  qu'il  peut  renfermer. 
Tout  d'abord  on  essaie  la  réaction  du  liquide  au  papier  de 
tournesol.  S'il  est  acide,  on  recherche  l'acide  chlorhvdri- 
que  et  l'acide  lactique  d'après  les  procédés  indiqués  plus 
haut.  On  en  titre  une  petite  portion  à  l'aide  de  la  lessive 
de  soude  normale  au  1/10. 

On  a  ainsi  une  idée  approximative  de  la  composition  du 
liquide  examiné. 

La  présence  d'acides  organiques  volatils  se  reconnaît 
surtout  à  l'odeur. 


Sur  le  Naregamia  alata  ;  par  M.  Dvmock  (1).  —  Dymock 
mentionne  dans  sa  «  Matière  médicale  des  Indes  occiden- 
tales »  une  méliacée,  le  Naregamia  alata,  qui  déjà  depuis 
longtemps  est  employée  comme  un  émétique  puissant,  et 
ne  le  cède  pas  en  activité  à  l'ipécacuanha.  La  drogue 
est  composée  de  racine  tordues,  munies  de  petites  radicel- 
les. Ces  dernières  sont  de  couleur  vert  sale.  Sur  la  coupe 
transversale  la  racine  présente  une  région  corticale  externe 
épaisse  et  brune,  une  région  corticale  interne  claire,et  une 
zone  ligneuse  jaune.  Une  goutte  de  solution  iodée  déter- 
mine immédiatement  sur  cette  coupe  une  coloration  bleue. 
La  plante,  dont  il  n'existe  qu'une  espèce,  est  un  arbrisseau 
qui  n'atteint  pas  plus  de  25  à  30  centimètres  de  hauteur. 


(1)  Pkarm.  Journ.  and  Transact,^  1887,   p.  317-318,  d'après   Arch,  d. 
Pfiarm   [3],  XXVI,  37,  1888. 
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Elle  est  munie  de  rameaux  déliés  et  lisses  dont  les  feuilles 
sont  tripennées.  Les  feuilles  terminales  sont  plus  grandes 
que  les  feuilles  latérales.  Ces  dernières  sont  sessiles.  Les 
fleurs  sont  blanches  et  axillaires.  Le  fruit  est  une  .capsule 
à  trois  loges. 

Le  principe  actif  se  trouve  dans  la  partie  corticale. 

L'extrait  éthéré  de  la  racine  finement  pulvérisé  renferme 
un  alcaloïde,  une  huile  grasse  oxydable  et  une  cire.  On 
sépare  Talcaloïde  de  la  solution  éthérée  en  agitant  celle-ci 
avec  Tacide  sulfurique  dilué,  et  en  employant  ensuite  les 
procédés  habituels  de  précipitation.  Après  évaporation  de 
sa  solution  dans  Téther,  Talcaloïde  se  présente  sous  la  forme 
d'une  masse  amorphe,  cassante.  Il  forme  des  sels  cristal- 
lisés avec  Tacide  sulfurique,  Tacide  nitrique  et  Tacide  chlo- 
rhydrique.  Traité  par  les  acides  concentrés,  il  ne  donne 
lieu  à  aucune  coloration  caractéristique.  Il  est  précipité  de 
ses  solutions  par  le  tannin,  Tiodure  de  potassium  et  dé 
mercure,  le  phosphomolybdate  de  soude  et  l'iode.  Il  se 
distingue  de  l'émétine  en  ce  qu'il  donne  avec  les  acides  des 
cristaux  en  aiguilles,  et  aussi  en  ce  qu'il  n'est  coloré  ni  par 
le  chlorure  de  calcium,  ni  par  l'acide  acétique.  En  raison 
de  ses  propriétés  caractéristiques,  Hooper,  qui  le  premier  a 
préparé  cette  matière,  l'a  considérée  *  comme  un  alcaloïde 
nouveau  et  lui  a  donné  lé  nom  de  Naregamine, 

L'huile  grasse  est  soluble  dans  l'alcool  et  la  lessive  de 
soude  étendue.  Les  solutions  sont  rouges  brunes  et  fluores- 
centes. La  cire  est  insoluble  dans  Talcool.  L'acide  sulfuri- 
que la  colore  d'abord  en  brun  puis  en  noir. 

L'extrait  alcoolique  de  la  racine  de  Naregamia  ne  ren- 
ferme que  du  sucre  et  une  petite  proportion  de  matière  rési- 
neuse. 

Lorsqu'on  traite  Textrait  aqueux  par  l'alcool,  il  se  pré- 
cipite une  matière  gommeuse.  Si  on  filtre,  si  on  évapore  le 
liquide  filtré,  et  si  on  traite  le  résidu  par  quatre  volumes 
daicool,  le  liquide  alcoolique  abandonné  longtemps  à  lui- 
même  laisse  déposer  de  gros  prismes  rhombiques  renfer- 
mant de  l'azote,  possédant  une  réaction  acide,  et  que  Hooper 
considère  comme  de  l'asparagine. 
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Les  grains  d'amidon  du  Naregamia  ressemblent  beau- 
coup à  ceux  de  riz. 

La  poudre  agit  comme  vomitif  chez  les  adultes  à  la  dose 
de  i«',2. 


Des  phosphates  dans  les  urines  pathologiques;  par  MM.L. 
Vanni  et  E.  Pons  (1).  —  Les  observations  de  MM.  Vanni 
et  Pons  ont  porté  sur  17  malades  qui  se  divisent  ainsi 
qu'il  suit  :  maladies  du  cerveau,  5;  maladies  de  la  moelle 
épinière  3  ;  maladies  du  système  nerveux  à  siège  mal  dé- 
terminé 5;  maladies  variées,4.  Il  paraît  ressortir  de  ces  ob- 
servations (214  dosages)  qu'il  y  a  diminution  de  l'acide 
phosphorique  éliminé  par  l'urine  dans  les  maladies  du 
cerveau,  dans  celles  de  la  moelle  épinière  et  dans  beaucoup 
de  névroses.  C'est  là  un  phénomène  compréhensible  par 
exemple  pour  un  cas  de  vomissement  hystérique  dans 
lequel  l'inanition  avait  donné  lieu  à  une  hypertrophie, 
capable  de  réduire  le  poids  du  corps  de  74  à  47  kilo- 
grammes; mais  cela  parait  assez  étonnant  dans  d'autres 
séries  de  cas  et  particulièrement  dans  ceux  dans  lesquels 
certaines  manifestations  devaient  donner  lieu  directement 
à  une  augmentation. 


Localisation  de  l'atropine  dans  la  belladone  ;  par  M.  A. 

DE  Wèvre  (2).  —  Parmi  les  réactifs  de  l'atropine,  deux  seu- 
lement peuvent  être  employés  pour  la  recherche  microchi- 
mique de  cet  alcaloïde.  Celui  qui  convient  le  mieux  est 
l'iodure  de  potassium  iodé.  11  produit,  dans  les  cellules,  un 
précipité  brun,  sur  la  nature  duquel  il  n'y  a  aucun  doute 
a  avoir;  on  voit  même  les  cristaux  étoiles  à  aspect  métalli- 
que se  montrer  au  bout  d'un  certain  temps. 

L'acide  phosphomolybdique  donne  également  des  résul- 
tats assez  satisfaisants  :  il  détermine  dans  les  cellules  un 


{{)Ricerca  quaniitativa  dei  fosfati  delVurina  invariiproccessimorbosi. 
Ann,  di  chimica  t  di  farmacologia^  1887,  p.  i59. 
(2)  BulL  de  la  Soc.  B.  de  inicroscopie 
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précipité  jaunâtre.  Quant  aux  autres  réactifs,  comme  Tacide 
picrique,  le  chlorure  de  platine,  etc., ils  ne  peuvent  fournir 
(jue  des  indications  douteuses. 

Il  est  préférable  de  s'adresser  pour  ces  recherches  aux 
coupes  longitudinales  :  les  cellules  sont  moins  endomma- 
gées que  dans  les  coupes  transversales. 

Voici  ce  que  M.  de  Wèvre  a  observé  dans  les  différentes 
parties  de  la  plante  : 

Racine.  Dans  les  jeunes  racines  les  zones  à  atropine  sont  : 
Tépiderme  et  quelques  rangées  de  cellules  de  parenchyme 
sous-épidermique,  une  ou  deux  couches  de  cellules  paren- 
chymateuses  entourant  le  liber  externe,  enfin  quelques  cel- 
lules relativement  nombreuses,  situées  dans  la  partie  de  la 
moelle  qui  avoisine  le  liber  interne. 

Les  vieilles  racines  sont  moins  riches  que  les  jeunes  en 
alcaloïde;  on  en  trouve  plus  que  dans  Técorce. 

Tige.  L'alcaloïde  se  trouve  dans  les  tiges  jeunes  :  1«  dans 
Tépiderme  et  deux  ou  trois  assises  de  cellules  sous-jacen- 
tes;  2*  dans  le  parenchyme  qui  entoure  le  liber;  3*»  à  la  pé- 
riphérie de  la  moelle.  La  tige  jeune  renferme  plus  d'alca- 
loïde que  la  tige  vieille.  A  mesure  que  la  plante  vieillit,on 
remarque  que  l'atropine  quitte  les  parties  les  plus  centra- 
les pour  se  rapprocher  davantage  de  l'écorce. 

FeuiUe.  Toutes  les  parties  de  la  feuille  paraissent  renfer-  • 
mer  de  l'atropine,  mais  c'est  surtout  dans  l'épiderme  su- 
périeur que  Ton  peut    constater   sa  présence   avec  cer- 
titude. 

Fruit.  L'alcaloïde  paraît  également  se  localiser  dans  l'é- 
piderme. 

Malgré  toutes  ses  tentatives,  M.  de  Wèvre  n'a  pas  réussi 
à  déceler  l'atropine  dans  le  liber,  le  bois  et  le  cambium. 

En  résumé  :  !•  C'est  surtout  dans  l'épiderme  et  au  voisi- 
nage des  deux  massifs  libériens  que  se  rencontre  l'atro- 
pine; 

2*  Cet  alcaloïde  parait  diminuer  et  se  localiser  de  plus 
CD  plus  dans  l'écorce  quand  la  plante  avance  en  âge. 
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CHIMIE 


Sur  les  divers  modes  de  décomposition  explosive  de 
Tacide  picrique  et  des  composés  nitrés;  par  M.  Ber- 
THELOT  (1).  —  L'acide  picrique,  en  masse  un  peu  notable, 
placé  sur  un  feu  modéré,  dans  une  capsule,  ou  même  dans 
une  bouteille  ouverte,  fond,  puis  émet  des  vapeurs  qui 
prennent  feu  au  contact  de  Tair  et  du  foyer,  en  brûlant 
avec  une  flamme  fuligineuse,  mais  sans  donner  lieu  à  une 
explosion.  Si  Ton  déverse  le  liquide  enflammé  sur  une  sur- 
face froide,  il  ne  tarde  pas  à  s'éteindre.  Une  très  petite 
quantité  chaufiTée  avec  précaution  dans  un  tube  fermé  par 
un  bout,  peut  môme  se  volatiliser  sans  décomposition  ap- 
parente. On  voit  par  là  que  Tacide  picrique  est  bien  moins 
explosif  que  les  éthers  nitriques,  tels  que  la  nitroglycérine 
et  la  poudre  coton,  ou  bien  encore  que  les  composés  azoï- 
ques  et  le  fulminate  de  mercure. 

Cependant,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  Tacide 
picrique  est  incapable  de  faire  explosion  par  simple  échauf- 
fement. 

En  effet,  ce  corps  soumis  à  une  haute  température  se  dé- 
compose avec  dégagement  de  chaleur,  en  s'oxydant  aux 
dépens  de  la  vapeur  nitreuse  qui  entre  dans  sa  constitu- 
tion. Or,  Tauteur  a  établi,  il  y  a  longtemps,  par  ses  expé- 
riences, que  toutes  les  fois  qu'une  réaction  dégage  de  la 
chaleur,  la  vitesse  de  cette  réaction  croît  d'une  part  avec 
la  condensation  de  la  matière,  pour  une  même  tempéra- 
rature,  et  d'autre  part  avec  la  température,  pour  un  même 
état  de  condensation.  Le  dernier  accroissement  s'effectue 
même  suivant  une  loi  très  rapide,  exprimée  par  une  fonc- 
tion exponentielle  de  la  température  :  ce  qui  tend  à  rendre 
la  réaction  explosive. 


(1)  Ac.  d,  se,  105, 1159,  1887. 
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Lorsqu'on  opère  envase  clos,  la  chaleur  dégagée  par  la 
réaction  même  concourt  en  outre  à  accroître  l'élévation  de 
la  température  et,  pai*  suite,  Taccélération  des  phéno- 
mènes. 

Conformément  à  ces  principes,  on  peut  provoquer  la  dé- 
tonation violente  de  Facide  picrique  sous  la  pression  ordi- 
naire et  en  vase  ouvert,  si  on  réchauffe  brusquement  dans 
une  enceinte  portée  d'avance  à  une  haute  température  et 
dont  la  masse  soit  telle,  que  Tintroduction  de  la  matière 
explosive  en  petite  quantité  ne  modifie  pas  sensiblement 
la  température  générale  du  milieu.  Cette  condition,  indi- 
quée par  la  théorie,  peut  être  réalisée  dans  les  circonstances 
suivantes  :  On  prend  un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout, 
d'un  diamètre  de  25  millimètres  à  30  millimètres,  et  on 
réchauffe  sur  la  flamme  d'un  bec  de  gaz  jusqu'à  la  tempé- 
rature du  rouge  visible,  sans  cependant  fondre  le  verre,  ou 
défoimer  le  tube.  A  ce  moment,  on  projette  au  fond  du 
tube  deux  ou  trois  cristaux  d'acide  picrique  cristallisé, 
dont  le  poids  ne  surpasse  pas  quelques  milligrammes.  Le 
corps  détone  aussitôt  avec  vivacité,  au  point  de  contaci, 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  réduire  en  vapeur,  et  en 
produisant  une  lumière  blanche  très  vive  et  un  bruit  carac- 
téristique. L'auteur  a  pris  soin  de  faire  l'expérience  dans 
une  atmosphère  d'azote,  pour  plus  de  netteté.  Elle  a  pro- 
duit à  peine  quelques  flocons  de  charbon,  le  composé  se 
transformant  presque  entièrement  en  gaz.  Il  est  clair 
qu'elle  réussit  également  dans  l'air  ;  mais  alors  le  charbon 
est  brûlé. 

Si  la  dose  de  l'acide  picrique  est  un  peu  plus  considéra- 
ble, sans  atteindre  cependant  quelques  centigrammes,  le 
fond  du  tube  peut  être  refroidi  par  sa  projection  sufiisam- 
ment  pour  que  la  détonation  n'ait  pas  lieu  immédiatement. 
Mais  le  corps  se  réduit  aussitôt  en  vapeur  et  il  se  produit 
bientôt  une  explosion  avec  flamme,  dans  une  grande  partie 
de  l'étendue  du  tube.  Cette  explosion  est  moins  aiguë  que 
la  détonation  localisée,  et  elle  parait  donner  lieu  à  une  dose 
relative  de  charbon  plus  considérable.  L'explosion  pré- 
sente le  même  caractère,  même  avec  quelques  milligram- 
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mes  de  matières,  si  le  fond  du  kibe  est  tapissé  du  charî)on 
provenant  d'une  première  explosion. 

Opère-t-on  sur  un  décigramme  d'acide  pîcrique,  avec  un 
tube  neuf,  porté  au  rouge,  l'action  est  plus  lente  encore  ; 
cependant,  l'acide  ne  tarde  pas  à  fuser  et  à  déflagrer  avec 
vivacité,  en  développant  une  fumée  abondante  et  une 
flamme  rouge,  qui  enveloppe  chaque  parcelle  successive- 
ment projetée.  En  môme  temps,  les  vapeurs  produites  s'en- 
flamment vers  l'orifice  du  tube,  au  contact  de  l'air  ambiant. 

Enfin,  si  l'on  augmente  la  dose  de  l'acide  picrique,  il  se 
décompose  encore,  avec  une  épaisse  fumée  et  une  volatili- 
sation partielle,  mais  sans  déflagration. 
.  M.  Berthelot  a  fait  des  expériences  analogues  sur  plu- 
sieurs composés  nitrés,  moins  oxygénés  que  l'acide  picri- 
que, la  nitro  et  la  binitrobenzine,  les  naphtalines  nitrées, 
et  il  conclut  ainsi  : 

Dans  le  cas  où  le  milieu  ambiant  offre  une  masse  assez 
considérable  pour  absorbera  mesure  la  chaleur  produite,  il 
n'y  a  ni  déflagration  ni  détonation.  Cependant  si  un  corps 
nitré,  tel  que  l'acide  picrique,  en  brûlant  à  l'air  en  grande 
masse,  venait  à  échauffer  la  paroi  de  l'enceinte  qui  le  con- 
tient à  un  degré  suffisant  pour  que  sa  déflagration  com- 
mençât, celle-ci  pourrait  concourir  à  élever  davantage 
encore  la  températm*e  de  l'enceinte  et  le  phénomène  fini- 
rait parfois  par  se  transformer  en  détonation. 

11  suffirait  même  que  celle-ci  eût  lieu  sur  un  point  isolé, 
soit  dans  un  incendie,  soit  par  une  surchauffée  locale  de 
chaudière  ou  d'appareil,  pour  qu'elle  pût  donner  lieu  à 
l'onde  explosive  et  se  propager  par  influence  dans  la  masse 
entière,  en  produisant  une  explosion  générale. 


Sur  la  vitesse  de  transformation  de  l'acide  métaphos- 
phorique;  par  M.  Paul  Sabatier(I).  —  Les  dissolutions 
d'acide  métaphosphorique  se  transforment  spontanément 
plus  ou  moins  vite.  Quelques  auteurs  (  Berzélius ,  Thom- 


(1)  Ac.  d.  se,  106,63^  1868. 
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sen)  croient  qu'il  y  a  d'abord  production  d'acide  pyro- 
phosphorique,  qui  se  change  ultérieurement  en  acide  or- 
thophosphorique  ;  d'autres,  après  Oraham,  pensent  qu'il  y 
a  immédiatement  formation  d'acide  orthophosphorique 
tribasique.  Cette  dernière  opinion  a  paru  être  la  règle  ha- 
bituelle à  l'auteur  ;  il  poursuit,  d'ailleurs,  des  recherches 
précises  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  la  transformation 
propre  de  l'acide  pyrophosphorique. 

L'étude  de  la  vitesse  de  transformation  de  l'acide  méta- 
phosphoriqùe  présente  un  intérêt  spécial.  C'est  un  exemple 
de  réaction  totale,  réalisée  en  système  liquide  homogène . 

Le  changement  de  cet  acide  en  acide  orthophosphorique 
a  pour  conséquence  l'introduction,  à  côté  de  la  fonction 
unique  d'acide  fort,  de  deux  nouvelles  fonctions  acides. 
Tune  moyenne,  l'autre  faible.  En  employant,  comme  l'a 
montré  M.  Joly,  V orangé  3  comme  indicateur  alcalimétri- 
que,  la  fonction  unique  d'acide  fort  est  seule  visible  ;  avec 
la  phtaléine  du  phénol,  on  n'apprécie  que  les  deux  pre- 
mières; la  dernière,  trop  faible,  n'est  indiquée  que  quali- 
tativement par  le  bku  C4B. 

La  liqueur  initiale  d'acide  métaphosphoriquc  conserve 
donc,  dans  sa  transformation,  un  titre  alcalimé trique  h, 
invariable  vis-à-vis  de  l'orangé  3.  Vis-à-vis  de  la  phtaléine, 
le  titre  f  croit,  et  cet  accroissement  marque  l'introduction 
progressive  de  la  deuxième  fonction  acide  ;  il  peut  fournir 
une  mesure  de  la  vitesse  de  la  réaction  :  quand  celle-ci  est 
terminée,  ?  devient  sensiblement  égal  à  2k,  A  chaque  ins- 
tant, la  différence  2A  —  ç  mesure  la  dose  y  d'acide  méta- 
phosphoriquc qui  reste  encore  à  transformer. 

L'auteur  a  étudié  cette  variation  pour  diverses  tempéra- 
tures et  diverses  concentrations. 

Les  solutions  d'acide  métaphosphoriquc  ont  été  obtenues 
*oit  en  dissolvant  lentement  dans  l'eau  glacée  de  l'acide 
phosphorique  anhydre,  aussi  pur  que  possible,  soit  sur- 
tout en  calcinant  longtemps  au  rouge,  dans  un  creuset  de 
platine,  des  cristaux  d'acide  orthophosphorique  pur;  lais- 
sant refroidir  dans  Teisiccateur,  puis  plongeant  dans  l'eau 
à  0^  :  la  masse  vitreuse  décrépite  et  projette  au  sein  du 
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liquide  des  parcelles  gélatineuses,  qui  se  dissolvent  avec 
lenteur.  Ces  deux  modes  de  préparation  conduisent  à  des 
liqueurs  qui  se  transforment  avec  des  vitesses  sensible- 
ment identiques.  Les  liquides  étudiés  sont  maintenus  à 
température  constante.  Pour  des  liqueurs  renfermant,  par 
litre,  à  peu  près  un  {  équivalent  (soit  40  grammes)  d'acide 
métaphosphorique,  la  transformation,  déjà  commencée  au 
début  de  Texpérience,  a  été  sensiblement  terminée  : 

A    0°  au  bout  de  150  jours  environ 
A  44  —  30        — 

A  31  —  5        — 

A  61  —  4S30' 

A  95      moins  de     t  heure. 

La  vitesse  de  transformation  est,  à  chaque  instant,  pro- 
portionnelle à  la  masse  de  substance  transformable  qui  se 
trouve  présente  dans  le  système. 


Sur  un  alliage  de  titane,  de  silicium  et  d*aluminium  ; 

par  M.  Lucien  Lévy  (1).  —  Cet  alliage  semble  être  un  mé- 
lange de  deux  corps  isomorphes  cristallisés  ensemble  et 
ayant  pour  formule  TiAl*  et  SiAl*. 

Préparatim.  —  10  grammes  de  titane,  35  grammes  de  fll 
d'aluminium  coupé  en  petits  morceaux,  35  grammes  de 
chlorure  de  sodium  fondu  et  35  grammes  de  chlorure  de 
potassium  également  fondu  sont  enfermés  dans  un  creuset 
de  biscuit  disposé  pour  recevoir  un  courant  d'hydrogène 
pur  et  sec,  chaufTé  au  four  Perrot,  dans  une  brasque  de 
charbon  et  de  rutile,  pendant  une  heure  et  demie;  on  laisse 
refroidir  lentement,  et  Ton  obtient  des  lamelles  cristallines 
en  géodes,  dans  une  gangue  d'aluminium  et  de  chlorures 
fondus.  On  lave  à  l'eau  bouillante,  puis  on  dissout  les  culots 
métalliques  dans  l'acide  chlorhydrique  très  étendu  (l'acide 
un  peu  concentré  dissout  l'alliage)  ;  il  se  dégage  alors  du 
culot  de  superbes  lamelles  miroitantes,  que  l'on  sépare,  par 
triage,  des  résidus  insolubles. 


(I)  Ac.  d.  se,,  106,  66, 1888. 
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Propriétés  physiques.  —  Ces  lamelles,  insolubles  dans    v 
Feau,  Talcool,  Télher,  sont  gris  d'acier,  de  densité  3,11  à 
16*  et  présentent  des  groupements  cristallins,  dans  lesquels 
on  reconnaît,  au  microscope,  des  angles  de  90*;  elles  sont 
très  fragiles  et  très  conductrices  de  la  chaleur. 

Propriétés  chimiques.  —  Ce  corps  brûle  dans  Toxygène  au 
rouge,  en  produisant  de  belles  étincelles  jaunes;  il  ne 
brûle  pas  quand  on  Ta  chauffé  insuffisamment.  Aussi  est- 
il  impossible  de  répéter  avec  lui  les  expériences  de  combus- 
tion dans  un  flacon  plein  d'oxygène  ;  dans  Pair,  Tazote  et 
ses  composés  oxygénés,  il  est  inattaquable  à  froid  ;  au  rouge 
il  s'irrise  légèrement  dans  ces  corps,  sans,  d'ailleurs,  aug- 
menter de  poids.  Le  soufre  fondu  ou  en  vapeurs,  le  sélé- 
nium, le  phosphore  et  l'arsenic  en  vapeurs  n'agissent  pas; 
le  chlore,  le  brome  et  l'iode  en  vapeurs  l'attaquent  en  pro- 
duisant :  le  chlore,  des  étincelles  jaunes  ;  le  brome  et  l'iode, 
de  belles  flammes  rouges  ;  on  a  alors  le  mélange  des  com- 
posés halogènes  correspondants.  L'action  de  l'iode  est  la 
plus  active,  le  brome  liquide,  même  à  chaud,  ne  l'attaque 
pas. 

La  vapeur  d'eau  surchauffée,  l'acide  nitrique  froid, 
même  fumant,  ne  l'attaquent  pas;  à  chaud,  cet  acide  l'at- 
laque  un  peu.  Ce  caractère,  joint  à  celui  de  la  densité,  dis- 
lingue le  présent  alliage  de  ceux  de  Wôhler,  qui  sont  très 
facilement  attaqués  par  l'acide  nitrique. 

A  froid ,  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  concen- 
trés l'attaquent  légèrement  ;  à  chaud,  la  réaction  est  beau- 
coup ijlus  intense.  Les  vapeurs  chlorhydriques  le  brûlent 
au  rouge,  en  donnant  de  l'hydrogène  et  des  chlorures.  L'eau 
régale  est  son  véritable  dissolvant;  cependant  quelques 
parcelles  noires  restent  insolubles  :  c'est  sans  doute  du 
charbon.  Les  solutions  bromhydrique  et  iodhydrique,  les 
eaux  régales  correspondantes,  sont  sans  action  à  froid  et  à 
chaud  ;  cet  alliage  est  difficilement  attaqué  par  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  fluorure  de  calcium. 

La  potasse  le  dissout  incomplètement  à  froid  et  complè- 
tement à  chaud,  en  dégageant  de  l'hydrogène  ;  on  n'a  ja- 
mais constaté  dans  ce  gaz  la  présence  de  matières  titani- 
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ïères.  L'ammoniaque,  en  solution  froide  ou  chaude,  ou  à 
l'état  gazeux,  même  au  rouge,  ne  Fattaque  pas. 

Analyse,  —  On  dissout  un  poids  de  Talliage  dans  l'eau 
régale  ;  on  neutralise  par  l'ammoniaque  ;  on  acidulé  avec 
de  l'acide  sulfurique,  et  Ton  fait  bouillir  six  heures  en  re- 
nouvelant l'eau. 

L'acide  titanique  se  dépose  complètement  avec  la  silice, 
et  une  trace  de  fer  ;  l'alumine  qui  est  restée  dans  la  liqueur 
est  précipitée  par  l'hyposulfite  de  soude.  La  silice  est  do- 
sée, par  différence,  dans  l'acide  titanique  à  l'aide  du  fluor- 
hydrate  d'ammoniaque. 

Si  l'on  suppose  que  le  silicium  soit  remplacé  par  du 
titane,  équivalent  à  équivalent,  on  trouve  des  résultats  qui 
correspondent  assez  bien  avec  les  proportions  de  la  formule 
TiAl*. 

Cette  coïncidence  porte  l'auteur  à  penser  que  cet  alliage 
doit  être  un  mélange  de  deux  corps  isomorphes ,  TiAl*  et 
SiAl*,  cristalisés  ensemble.  En  tout  cas,  la  formule  brute 
serait  nTiAl*  +  SiAl*,  où  n  serait  voisin  de  9. 

La  même  préparation  essayée  avec  le  zinc  ou  le  magué- 
sium,  aux  lieu  et  place  d'aluminium,  n'a  rien  donné. 


Sur  raffinité  des  métaux  de  la  série  magnésienne  pour 
l'acide  sulfurique;  par  M.  Fink  (1).  —  L'auteur  met  uu 
hydrate  métallique  précipité  au  contact  d'une  solution  ren- 
fermant une  quantité  équivalente  du  sulfate  d'un  autre 
métal  ;  il  détermine  alors  dans  quelle  proportion  les  deux 
métaux  ont  pu  s'échanger  entre  l'hydrate  et  le  sel. 

11  se  servait  toujours  de  solutions  de  sulfates  neutres  et 
purs,  renfermant  par  litre  1/10*  de  molécule- grammes. 
50  centimètres  cubes  de  ces  solutions  étaient  précipités  par 
10  centimètres  cubes  d'une  solution  normale  de  soude  pure  ; 
le  précipité,  bien  lavé  et  encore  humide ,  était  mis  en  sus- 
pension dans  50  centimètres  cubes  d'eau  et  additionné 
d'un  égal  volume  de  la  solution  du  sulfate  du  second  mé* 

(1)  Soc.  chim,  de  Pans,  janvier  1888. 
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tal  ;  le  lout  était  mis  à  digérer,  pendant  trois  heures,  au 
bain-marie,  tandis  qu'on  agitait  continuellement.  [Pour  les 
hydrate  et  sulfate  ferreux,  on  opérait  dans  un  courant 
d'hydrogène  afin  d'éviter  Toxydation),  On  filtrait  alors ,  et 
on  faisait  l'analyse  du  précipité  et  de  la  liqueur  filtrée. 

Pour  certains  métaux,  il  pourrait  y  avoir  une  cause  d'er- 
reur due  à  ce  que  Thydrate  s'unit  au  sulfate  correspon- 
dant pour  donner  un  sel  basique.  On  expérimenta,  en  fai- 
sant réagir,  dans  les  conditions  précitées,  l'hydrate  sur 
son  propre  sulfate;  et  on  put  ainsi  reconnaître  que  1  molé- 
cule d'hydrate  de  zinc  mise  au  contact  du  sulfate  de  zinc, 
se  change  en  sous-sel  en  absorbant  0,22  molécules  d'acide 
sulfurique.  C'est  de  ce  sel  basique  que  l'on  partait  dans  les 
expériences,  au  lieu  de  l'hydrate  pur.  De  même,  l'hydrate 
de  cuivre  absorbe  0,301  molécules  de  SO*H*,  ceux  de  cobalt 
et  de  nickel  seulement  0,12  et  0,05  respectivement,  ceux  de 
magnésium,  de  manganèse  et  de  fer,  rien.  On  n'a  pas  expérii- 
mentésurles  hydi*ates  de  cadmium  et  d'aluminium,  qui  se 
dissolvent  dans  leur  sulfate. 

Voici  les  résultats  des  expériences  : 

Base.  Sulfate.  Précipité. 

Zinc  (sd  basique).  Cuirre.  Tout  le  cuivre. 

CoÎTre  (sel  basique).  Fer.  60,8  %  du  fer. 

Magnésiam.  Fer.  7i,t  %  clu  fer. 

Cobtll  (sel  basique).  Manganèse.  14,7  %  du  manganèse. 

Nickel.  Manganèse.  12,3  '/q  du  manganèse. 

CoiTre  (sel  basique).  Magnésium.  Pas  de  magnésie. 

Magnésium.  Nickel.  60,5  %  du  nickel. 

Fer.  Manganèse.  Pas  de  manganèse. 

Zinc  (sel  basique).  Nickel.  Peu  de  nickel. 

Magoéstum.  Manganèse.  71,2  %  du  manganèse. 

11  y  a  lieu  d'être  frappé  du  déplacement  facile  de  Thy- 
drate  ferreux  par  Thydrate  cuivrique. 


Action  de  l'acide  sulfurique  sur  Tessence  de  téréban* 
thine;  par  MM.  G.  Bouchardat  et  J.  Lafont  (1).  —  Les 
auteurs  ont  traité  Tessence  de  térébenthine,  d'une  façon 
ménagée,  par  1/20  de  son  poids  d'acide  sulfurique,  puis  ils 
ont  distillé  le  produit  avec  de  la  vapeur  d'eau. 


N 


(I;  Ac.d.sc,  10»,  i  177,  1887. 
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Le  liquide  huileux  distillé  fournit  d'abord  ua  produit 
abondant  qui  est  le  thérébenthène  primitif  dont  le  pouvoir 
rotatoire  a  augmenté.  Une  deuxième  portion  bouillant  vers 
ns*»  à  180*  constitue  un  terpilène  mélangé  de  cymène.  Ce 
terpilène  fournit  un  chlorhydrate  C"H**2HCl,  fusible  vers 
48<*.  Son  pouvoir  rotatoire  est  cinq  à  six  fois  moindre  que 
celui  du  terpilène  obtenu  autrefois  par  les  mêmes  sa* 
vants. 

Si  Ton  chauffe  la  masse  non  distillable  avec  Teau,  vers 
200^-250*,  il  se  déclare  une  vive  réaction  avec  production 
d'eau,  d'acide  sulfureux,  et  même  d'un  peu  de  soufre.  Les 
produits  volatils  obtenus  n'ont  plus  que  des  pouvoirs  rota- 
toires  très  faibles.  Après  de  très  nombreuses  rectifications, 
on  en  extrait  une  notable  proportion  de  camphène  lévogyre 
très  peu  actif ,  bouillant  vers  156*,  puis  un  mélange  assez 
abondant  de  cymène,  f,  et  de  terpilène,  |  environ,  bouil- 
lant vers  180*;  enfin,  les  portions  distillant  de  185*  à  225* 
ont  abandonné  des  cristaux  de  camphénols  (boraéols] 
C*®H"0'.  Mais  les  camphénols  déposés  dans  les  portions 
les  plus  volatiles  sont  dextrogyres  ;  tandis  que  celui  qui  se 
dépose  dans  la  fraction  205*-225*  est  lévogyre. 


Action  de  l'acide  suUurique  sur  des  mélanges  de  mor- 
phine et  d'acides  bibasiques;  par  MM.  P.  Chastaing  et 
E.  Barillot  (1). — Par  dissolution  de  la  morphine  dans  un 
excès  d'acide  sulfurique  dilué  et  évaporation  de  cette  li- 
queur jusqu'à  production  de  fumées  blanches,  on  obtient 
le  sulfomorphtde,  corps  présentant  une  composition  varia- 
ble et  donnant  par  l'action  des  alcalis  concentrés  un  pro- 
duit brun. 

L'acide  sulfurique  concentré  donne,  par  action  sur  la 
morphine  à  120^  par  lavage  à  l'eau  du  produit  de  la  réac- 
tion, puis  par  action  pendant  quelques  instants  d'une  solu- 
tion alcaline  et  neutralisation  par  un  acide  quelconque,  un 
corps  peu  soluble  et  de  formule  constante.  Il  retient  cepen- 

(1)  Ac.  d.  sc.y  108,  941,  1887. 


—  273  — 

dant  toujours  un  peu  de  soufre  à  l'état  de  sulfuryle.  dont 
on  doit  tenir  compte  dans  rétablissement  de  la  formule. 

Une  action  plus  énergique  des  alcalis  enlève  la  totalité 
du  soufre,  mais  détruit  le  composé  obtenu,  dont  la  formule 
la  plus  simple  serait  (at.)  C**H*'A20*. 

Quand  on  ajoute  au  mélange  de  morphine  et  d'acide  sul- 
furique  un  acide  organique  diatomique  et  bibasique,  on 
constate  ce  qui  suit  : 

L'acide  oxalique  donne  le  même  produit  que  l'acide  sul- 
furique  seul.  On  le  prépare  en  chauffant,  pendant  quelques 
heures,  à  115*-12(y*,  un  mélange  intime  de  morphine, 
1  partie,  acide  oxalique  sec,  2  parties,  et  acide  sulfurique, 
1,5  partie;  après  refroidissement,  on  traite  la  masse  par 
un  assez  graud  excès  d'eau  ;  la  matière  blanc  jaunâtre  est 
purifiée. 

La  formule  de  ce  corps  est  (at.)  C**H"AzOS  ou  plus  exac- 
tement C*^H**Az'0',  car  il  y  a  lieu  de  considérer  la  mor- 
phine comme  diazotée  et  diacide. 

L'acide  malonique  donne,  dans  les  mêmes  conditions, 
un  corps  analogue,  de  formule  C'^H^Az'O*®. 

L'acide  succinique  donne  un  corps  de  formule  C"H** 
Az'O".  En  résumé,  les  trois  composés  diffèrent  entre  eux 
par  CH'O,  la  morphine  étant  supposée  monoazotée  ou,  plus 
exactement,  par  2  (CH'O),  la  morphine  étant  diazotée  et 
diacide. 

l' Récemment  préparés  et  secs,  ils  sont  blancs  ;  il  a  été 
impossible  de  les  obtenir  cristallisés. 

2'  Exposés  même  secs  à  Tair,  surtout  sous  l'influence  de 
la  lumière,  ils  verdissent  légèrement. 

3*  Ils  sont  insolubles  dans  la  plupart  des  dissolvants  neu- 
tres, peu  solubles  dans  l'eau  froide,  assez  solubles  dans 
Teau  bouillante  qui  dissout  environ  -^  de  son  poids  du 
produit  oxalique  et  une  plus  grande  proportion  des  dérivés 
malonique  et  succinique. 

4*  Us  se  conduisent  en  général  comme  des  phénols  po- 
lyvalents. 

Les  alcalis  aqueux,  ou  mieux  la  potasse  alcoolique,  les 
dissolvent  facilement.  Cette  dissolution,  au  contact   de 

Jun  ie  PUm,  $1  ie  Ckim.,  5«  9Un,  t.  XVIt.  (!•'  mars  1888.)  1^ 


l'oxygène  de  l'air,  rougit  la 
rapidement  en  s'oxydant  ;  la 
lution  par  un  acide  étendu,  i 
Us  sont  proportionnellemen 
colore  en  rouge  violacé,  et  d 
rent  en  blou.  Ces  dissoluLio 
abandonnent  de  magnifique 
Les  cristaux  bleus  obteni 
rents  sont  identiques.  Ils  pa 
(at.)  C"H"Az'0*. 


Des  variatiODS  de  l'activi 
globine  cbes  rbomme  saio 

M.  HÉNonQOE  (1).  —  I.  Les  ai 
tivité  de  la  rédaction  de  l'ox 
ou  par  action  générale.  L't 
pouce  abaisse  celte  activité 
est  triplée  dans  la  réactior 
fi'oidi,  et,  chose  remarqua 
dans  l'autre  pouce,  La  chaU 
action  locile  sur  le  pouce , 
forme  de  bains  chauds  ;  le 
produisent  l'augmentation  < 

A  l'étal  physiologique,  c 
mâtin.  Elle  atteint  son  ma? 
dans  les  deux  heures  suivai 
res,  et,  en  général,  à  l'état  c 
de  fatigues  corporelles  ou  in 
tée  par  les  eiTorts  muscala 
marche,  la  course,  le  saut,  1 

II.  La  diminution  de  l'acth 
états  de  maladie  peut  varier 

(1)  Ac.  d.  le.,  106,  lt6,  IS8B, 

(3)  L'aaUur   prend   pour  uoilé  di 

[(lunlili  d'oxjhémoglobini  réduits  c 

nonnat;  celle-ci  Mtfgale  Ï0,3p.  100 
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pagne  habituellement  rabaissement  de  la  quantité  d'ôxy- 
hémoglobine,  comme  chez  les  cachectiques,  cancéreux, 
phtisiques ,  chez  les  dysentériques ,  et ,  en  général ,  dans 
les  maladies  où  le  ralentissement  de  la  nutrition  est  pro- 
noncé ;  mais  dans  certains  cas  d'obésité,  d'embarras  gas- 
trique, d'ictère,  de  cirrhose,  de  goutte,  cette  diminution 
peut  exister  sans  abaissement  notable  de  la  quantité  d'oxy- 
hémoglobine. 

La  diminution  de  l'activité  de  réduction  de  Toxyhémo- 
globine  constitue  un  caractère  spécifique  de  certaines  ma- 
ladies. C'est  ainsi  qu'elle  peut  descendre  au  minimum  0.19 
dans  la  chlorose,  où  elle  coexiste  avec  de  l'anémie  ;  dans 
tous  les  cas,  chez  les  chlorotiques,  l'activité  de  réduction 
est  plus  faible  que  chez  les  anémiques  d'origines  diverses, 
à  proportion  égale  d'oxy hémoglobine,  et  même  elle  peut 
persister  alors  que  Tanémie  a  disparu. 

Dans  l'épilepsie,  cette  activité  est  abaissée,  quelle  que 
soit  la  quantité  d'oxyhémoglobine.  Les  diabétiques  pré- 
sentent habituellement  une  diminution  notable  de  ceue 
activité. 

Dans  la  fièvre  typhoïde  il  y  a,  dès  le  début,  abaissement 
de  la  quantité  d'oxyhémoglobine  et  de  l'activité  de  réduc- 
tion ;  cet  état  s  accentue,  puis  disparait  peu  à  peu  dans  la 
convalescence. 

m.  L'augmentation  de  l'activité  de  réduction  varie  de 
1,22  à  1,51  et  2.  Elle  a  été  observée  à  l'état  de  santé  passa- 
gèrement, ou  chez  des  hommes  sanguins  dans  les  manifes- 
tations congestives  de  l'arthritisme,  telles  que  :  congestions 
pulmonaires,  angine  et  fièvre  herpétique,  dans  le  purpura 
rhumatismal ,  et  certains  cas  de  glycosurie  ;  elle  peut  se 
présenter  avec  des  quantités  faibles  d'oxyhémoglobine  de 
8à 9  pour  100  dans  l'irritation  spinale,  l'alcoolisme,  et  chez 
des  individus  sanguins  à  la  suite  d'hémorrhagie. 

IV.  L  activité  moyenne,  variant  de  0,80  à  1,20,  a  été 
rencontrée  dans  les  conditions  les  plus  diverses.  Elle  peui 
atteindre  la  normale,  alors  môme  qu'il  y  a  une  quantité 
faible  d  oxyhémoglobine,  par  exemple  dans  la  goutte,  l'al- 
coolisme chronique,  l'anémie,  la  tuberculose,  les  affections 


i 


—  276 
cardiaques  ;  dans  ces  cas ,  ell 
soire. 

V.  Les  agents  thérapeutique 
ductlon  soit  en  l'augmentant,  c( 
tiales,  les  ioniques,  les  amers, 
régularisant ,  comme  les  iodu 
comme  l'acétanilide.  Les  méd 
agissent  en  sens  divers,  suîvani 
compositioii  des  eaux. Dans  tou; 
modifications  de  l'acllvité  de  ré 
certitude  l'action  des  médicatio 


Sur  la  recherche  et  le  dosaç 
alcools  commerciauz :  par  M. 

utilise  une  réaction  bien  conn 
lacée  que  donnent  les  aldéhyde 
solution  de  fuchsine  décolorée 
Bardy,  J.-G.  Sclimidt,  Chauly 
miné  des  conditions  où  elle  ac 
sibilité. 
Pour  préparer  le  réactif,  on  r 

Solutian  aqueuse  de  tuch^inp 
Bisulfilc  de  sonde  i30°B.  .  . 
Acide  chlorhjdrique  pur  el  e^ 

On  verse  d'abord  le  bisulfite 
sine  ;  puis,  au  bout  d'une  heuri 
ratiou  est  à  peu  près  complète, 
drique.  En  adoptant  l'ordre  invi 
légèrement  avec  l'alcool  éthyliq 
tifen  flacons  bien  bouchés.  Sa 
dant  les  premiers  jours  qui  sui' 

Pour  faire  un  essai,  on  ajoute 
l'alcool  â  analyser,  de  façon  qu 

(1)  Ae.<t.ic.,im,  1183,  1S7T. 
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viron,  puis  on  mélange  dans  un  tube  2^*  de  cet  alcool  dilué 
et  I"  de  réactif. 

On  agite  et  on  laisse  reposer.  Si  Talcool  essayé  est 
eiempt  de  toute  aldéhyde,  le  mélange  reste  incolore  ;  si,  au 
contraire,  il  renferme  des  aldéhydes,  le  liquide  se  colore 
en  rose  violacé,  d'autant  plus  intense  que  la  proportion 
d*aldéhydes  est  plus  élevée.  L'expérience  se  fait  à  froid  et 
ne  dure  que  quelques  minutes. 

La  sensibilité  de  la  méthode  est  telle  que,  en  agissant 
par  comparaison  avec  un  alcool  pur,  distillé  sur  de  Tamal- 
game  de  sodium,  puis  étendu  d'eau,  on  peut  déceler  gôôVro 
d'aldéhyde  ordinaire,  soit  1"  dans  500  litres  d'alcool. 

Le  même  procédé  convient  pour  le  dosage  de  Tensemble 
des  produits  aldéhydiques;  il  suffit,  eu  efTet,  de  comparer 
la  teinte  obtenue  avec  celles  que  donnent  des  solutions  al- 
cooliques titrées  d'aldéhyde  vinique  et  d'exprimer  lé  résul- 
tat en  fonction  de  cette  dernière  substance,  comme  si  elle 
était  seule  dans  le  liquide  analysé. 

En  appliquant  la  méthode  à  des  flegmes  pris  dans  une 
grande  industrie  d'alcools  de  mélasses  et  aux  divers  pro- 
duits recueillis  successivement,  à  l'usine  même,  pendant 
la  rectification  de  ces  flegmes,  on  a  trouvé,  par  10  litres 
d'alcool  ramenés  à  50*  : 

Aldéhyde 
ce. 

Flegmes 0,18 

Mauvais  goût  de  tête 3,50 

Moyen  goût  de  tète %A0 

Bon  goût  de  tête,  1*^  partie 0,50 

»  »       2"  partie Traces 

Bon  goût  de  milieu  (cœur) Néant 

Bon  goût  de  queue » 

Moyen  goût  de  queue, 

Mauvais  goût  de  queue 

Ces  chiffres  montrent  que  les  goùls  de  tête  renferment 
seuls  des  aldéhydes  et  qu'ils  peuvent,  par  suite,  être  déce- 
lés avec  le  réactif.  Ils  montrent,  en  outre,  que  les  bons 
goûts  de  tête,  livrés  à  la  consommation  sous  diverses  déno- 
minations commerciales,  ne  sont  point  exempts  de  pro- 
duits toxiques. 


» 


Journal  of  ihe  cheminai  Society,  js 

FormalioD  syntb^lique  At  chaînes  fcn 
liquBs,  1**  partie.  —  Sur  quelques  àttVi 
fajdronaplilhaltae;  par  M.  V.-H.  Perkii 

Formation  tjmbétique  île  eharnes  fem 
tiquea,  3'  partie  ;  par  M.  F.  Suuley  Ki]: 

Action  réciproque  du  zinc  et  de  l'aci 
et  Adie. 

Désh;'d  ratai  ion  des  oxydes  métallique: 
Domine  avec  Ix  polym^rlsalton  des  oxyd 
nelley  el  James  W aller. 

CoDsIitution  des  alliages  cuivre-zinc  et 

ExlSDsion  de  la  théorie  do  la  solution 
ductibilité  électrique  des  solutions  aqneu 

Kole  sur  la  eonduetibilité  électrique  et 
Iti  composilion  de  l'eau;  par  M.  Henry  E 

Sur  la  prétendue  existence  d'une  seci 
n.  Dunstin  et  T. -S.  Dymond, 

loduro  et  fluorure  lit'  biimutb  ;  par  MN 

Dérivés  halogènes  substitués  de  l'aeiil 
H,  Stuirt. 

Numéro  de  «vrior  1888  : 

Action  rlu  sulfure  d'hvdrogine  sur  . 
Bnuner. 

Réituclion  du  bichromate  de  polassi 
thamlej. 

Dosage  des  chlorates  au  moyen  du  coi 
et  Thompson. 

Sur  les  alliages  de  cuirrc  el  d'Jntimoini 

Pharmacttttical  Journal, 
Sur  l'écorce  de  michelia  nils^irica  ;  pa 
Dosage  de  l'arsenic  par  l'iode;  par  H. 
Embelia  Ribes;  par  M.  Wardeii  ^Jl  jani 
Mixtures  et  lotions  ;  par  M  Joseph  Inci 
Industrie  du  thé  ï  Ceylan;  par  M.  J..|.. 
Noie  sur  l'buite  de  bois  de  santal  (Il  fi 
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American  Journal  of  Pharmacy, 

Action  des  arides  sur  le  zinc  contenant  du  plomb;  par  MM.  Spring  etYan 
iubel  (janTier  1888). 
Sur  Topium  d'Australie;  par  M.  W.-Ë.  Matlhews  (janTier  1888). 


Chemitt  and  Druggùl. 

Sar  Tarbre  gelam  de  Malacca  (21  janyier  1888). 

Réactif  d'Âlmen  pour  le  sucre  (31  janvier  1888). 

Sur  la  gomme  du  Brésil  (11  féfrier  1888). 

Dynamo-pyromaguéiique»  —  Machine  produisant  Télectricité  par  chauffage 
direct;  par  Edison. 

(Extrait  d'un  travail  lu  à  l'Association  américaine  pour  ravancement  des 
srifoces  ^14  janvier  1888).) 


Annales  de  la  Science  agronomique  (I).  —  Le  tome  pre- 
mier pour  l'année  1887,  contient  des  recherches  chimi- 
ques sur  les  lichens,  par  MM.  Fliche  et  Grandeau;  l'ana- 
lyse de  la  betterave  à  sucre  parla  méthode,  dite  alcoolique, 
due  à  M.  A.  Peteimann;  un  rapport  très  utile  à  consulter, 
fait  au  Comité  des  Stations  agronomiques  et  des  labora- 
toires agricoles,  par  M.  Muntz,  sur  l'analyse  pratique  des 
engrais;  une  traduction,  par  M.  Bonna,  des  travaux  et 
expériences  du  D'  A.  \'œlcker.  On  trouve  dans  ce  mémoire 
considérable,  de  nombreux  résultats  d'analyse  des  produits 
de  l'agriculture,  et  notamment,  des  laits,  des  beurres,  des 
fromages.  Voici  le  résumé  des  expériences  sur  le  fro- 
mage. 

Comme  conclusions  pratiques  des  études  et  des  observa- 
tions recueillies  par  Vœlcker  sur  la  fabication  du  fromage 
telle  qu'elle  est  couramment  usitée,  il  formule  les  points 
suivants. 

1.  Le  premier  est  que  le  fromage  se  trouve  souvent  gâté 
avant  d'être  fait ,  c'est-à-dire  avant  d'être  tiré  du  lait  :  en 
d'autres  termes,  le  lait  est  détérioré  faute  de  soins  ;  par 
conséquent,  le  fromage  se  fait  mal  et  ne  se  conserve  pas. 

2.  Certains  pâturages  produisent  un  fromage  plus  riche, 
même  lorsque  la  crème  a  été  séparée,  que  d'autres  pàtu- 


(1)  Ann.  agronom,  Berger^Levrault^  t.  I,  1887. 
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rages,  alors  môme  que  toute  la  crème  est  réservée  pour  la 
confection  du  fromage. 

3.  Sur  tous  les  pâturages,  il  est  possible  d'obtenir  du  lait 
quidonneun  fromage  de  bonne  vente — question  de  saveur 
à  part  —  pourvu  qu'on  apporte  les  soins  nécessaires  à  la 
manipulation  du  lait  au  début  et  du  caillé  dans  la  cuve  et 
à  sa  maturation. 

4.  L'application  dos  os  aux  pâturages  améliore  généra- 
lement la  qualité  de  Therbe  et  augmente  en  conséquence 
la  richesse  du  lait;  mais,  dans  ce  cas,  la  fabrication  du 
fromage  exige  plus  de  soins  que  pour  un  lait  provenant  de 
vaches  nourries  sur  de  pauvres  herbages. 

5.  L'arôme  des  diverses  espèces  de  fromage  dépend 
plutôt  de  la  méthode  de  fabrication  suivie  dans  les  dis- 
tricts producteurs  que  de  la  qualité  des  pâturages,  quelque 
influence  qu'aient  ces  derniers.  On  connaît  l'infériorilé 
du  fromage  produit  avec  le  lait  de  vaches  nourries  de  four- 
rage sec.  Tout  en  admettant,  cependant,  que  l'alimentation 
des  vaches  influe  sur  la  qualité  du  fromage,  il  y  a  heu 
d'insister  sur  les  manipulations  comme  exerçant,  sous  ce 
rapport,  une  influence  beaucoup  plus  grande. 

6.  Chaque  système  de  fabrication  a  des  avantages, 
comme  aussi  des  défauts  qui  lui  sont  propres. 

7.  On  préconise  certaines  pratiques  comme  essentielles 
pour  la  réussite,  et  on  en  néglige  d'autres  du  plus  haut 
intérêt.  D'excellents  fabricants  ignorent  la  chimie,  et  bien 
qu'ils  entourent  de  mystère  leur  pratique,  on  ne  tarde  pas 
à  se  convaincre  que  leurs  procédés,  très  simples  en  eux- 
mêmes,  s'accordent  avec  les  principes  scientifiques,  et  que 
les  méthodes  scientifiques  forment  plutôt  l'exception  que 
la  règle. 

8.  Les  appareils  introduits  dans  les  laiteries  pour  le 
chauifage  et  l'essorage  économisent  beaucoup  de  travail 
et  de  temps,  mais  ces  opérations  faites  à  bras  permettent 
d'atteindre  à  la  même  perfection  quant  aux  produits. 

9.  Le  lait  dont  la  composition  varie  beaucoup  fournit 
des  fromages  offrant  naturellement  de  grandes  diflërences 
comme  qualité. 
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10.  La  négligence  est  la  cause  principale  de  la  perte 
subie  comme  quantité  et  comme  qualité  dans  la  fabrica- 
tion du  fromage. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  da  Î8  décembre  1887. 

De  la  strophanthine. —  M.  Catillon,  après  avoir  cons- 
taté et  annoncé  à  plusieurs  reprises  à  la  Société  que  la 
slrophanthine  était  bien  un  glucoside,  s'est  assuré  que,  con- 
trairement aux  affirmations  de  M.  Bardet,  son  dédouble- 
ment en  glucose  et  en  alcaloïde  était  absolument  inadmis- 
sible. La  strophantbine  pure,  soigneusement  analysée,  ne 
renferme  pas  d'azote  et,  par  suite,  ne  peut  par  aucune 
espèce  de  dédoublement,  donner  naissance  à  un  alcaloïde, 
substance  azotée  par  définition.  Cependant  les  résultats 
différents  fournis  par  les  recherches,  d'ailleurs  très  cons- 
ciencieuses, de  M.  Bardet,  reçoivent  aujourd'hui  leur  ex- 
plication à  la  suite  des  nouvelles  constatations  que  vient 
de  faire  M.  Catillon.  Il  est  bien  vrai  qu'avec  la  macéra- 
tion froide  des  semences    de  strophanthus,  les  réactifs 
ordinaires  des  alcaloïdes  ne  révèlent  la  présence  d'aucun 
corps  de  cette  nature  ;  mais  si  on  laisse  la  fermentation 
s'établir  dans  ce  liquide  entre  30  et  40  degrés,  les  réactions 
des  alcaloïdes  apparaissent  bientôt.  Il  existe  en  effet, à  côté 
de  la  strophanthine  déjà  décrite,  glucoside  non  azoté,  im 
autre  glucoside  renfermant  au  contraire  de  Tazote  et  don- 
nant en  effet  un  alcaloïde  quand  on  le  traite  par  un  acide 
faible.  Les  semences  de  stmphanthus  épuisées  par  l'alcool 
et  l'éther,  puis  traitées  par  l'eau  acidulée  bouillante,  aban- 
donnent à  ce  dernier  véhicule,  et  en  quantité  très  notable, 
un  glucoside  bien  net,  associé  à  un  alcaloïde  parfaitement 
caractérisé.  —  En  résumé,  les  graines  de  strophanthus 
renferment  deux  glucosides  :  Tun,  la  strophanthine^  soluble 
dans  réther  et  l'alcool  et  privé  d'azote;  l'autre,  encore  in- 
nommé, insoluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool,  mais  conte- 
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nant  de  Tazote.  Oe  dernier  corps  parait  se  rapprocher  de 
Tamygdaline,  comme  aussi  de  lïnéine;  sa  constitution 
exige  d'ailleurs  de  nouvelles  études.  M.  Calillon  n'a  en- 
core pu  l'obtenir  qu'à  Tétai  amorphe. 

M.  Catillon  a,  en  outre,  étudié  comparativement  le 
pouvoir  toxique  de  la  strophanthine  cristallisée  en  la- 
melles, qu'il  a  extraite  du  strophanthm  glabre  du  Gabon,  et, 
celui  de  la  strophanthine  cristallisée  en  aiguilles  qu'il  a 
tirée  du  slrophanthus  kombé.  Autant  que  peut  le  démontrer 
une  expérience  unique  entreprise  sur  des  animaux  de 
taille  et  de  poids  différents,  la  seconde  strophanthine  pa- 
raît beaucoup  plus  active  ou  plutôt  plus  rapidement  toxique 
que  la  première. 

M.  Catillon  a  enfin  analysé  la  teinture  de  Fraser  et  y  a 
retrouvé,  ainsi  qu'on  s'y  attendait,  les  principes  caracté- 
ristiques du  slrophanthus  kombé.  C'est  une  teinture  au 
vingtième,  dont  100  grammes  correspondent  à  40  centi- 
grammes d'extrait. 

Sur  les  flèches  empoisonnées  au  slrophanthus.  —  M.R. 
Blondel  présente  à  la  Société  trois  types  de  flèches  em- 
ployées par  les  peuplades  africaines,  flèches  empoisonnées 
au  moyen  des  strophanthus.  Les  semences,  dépouillées  de 
leurs  aigrettes,  sont  réduites  par  écrasement  en  une  bouil- 
lie compacte,  qui  prend  une  teinte  rougeâtre  par  l'exposi- 
tion à  l'air  ;  cette  bouillie,  étendue  d'eau,  est  additionnée 
d'une  écorce  mucilagineuse  qui  donne  au  poison  plus  de 
consistance  et  lui  permet  d'adhérer  aux  flèches.  La  pâte 
ainsi  obtenue  est  alors  déposée  sur  les  flèches  par  couches 
successives.  La  première  flèche  présentée  par  M.  Blondel 
provient  de  la  région  du  Zambèze;  elle  atteint  jusqu'à 
75  centimètres;  son  épaisseur  est  celle  du  petit  doigt;  son 
extrémité  inférieure  porte  trois  barbes  de  plume  dirigées 
un  peu  obliquement  et  une  encoche  terminale  destinée  à 
recevoir  la  corde  de  l'arc  ;  l'extrémité  antérieure  porte  une 
pointe  d'acier  très  mince,  au-dessous  de  laquelle  est  dépo- 
sée la  couche  de  poison,  de  façon  à  ne  faire  perdre  à  la 
pointe  rien  de  son  tranchant  :  cette  flèche  est  en  deux  mor- 
ceaux, articulés  à  mortaise,  et  pouvant  se  séparer  l'un  de 
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l'autre  plutôt  que  d'abandonner  le  corps  de  Tanimal  blessé 
La  seconde  flèche,  beaucoup  plus  mince,  ne  mesurait  que 
40  centimètres  de  longueur  :  destinée  à  être  lancée  au 
moyen  d*une  arbalète,  elle  ne  présentait  point  d'encoche  à 
son  extrémité  inférieure;  une  simple  feuille,  passée  au  tra- 
vers d'une  fente  de  la  hampe,  jouait  le  rôle  d'une  penne  or- 
dinaire. L'extrémité  supérieure,  simplement  aiguisée  en 
pointe,  présente  quelques  encoches  permettant  à  la  flèche 
de  se  rompre  dans  la  plaie.  Cette  flèche,  sans  pointe  ni  poi- 
son, parait  représenter  une  phase  inachevée  de  la  suivante. 
Celle-ci,  en  eflet,  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la 
pointe  d'acier  en  forme  d'ogive,  qui  la  termine,  et  par 
répaisse  couche  vénéneuse  brun  verdâtre,  terreuse,  pulvé- 
rulente, qui  recouvre  la  région  des  encoches. 

Il  paraîtrait  que  les  indigènes  peuvent  manger  impuné- 
ment le  gibier  abattu  au  moyen  de  ces  flèches,  dont  l'effet 
est  d'ailleurs  foudroyant  :  il  leur  suffit  d'exciser  légère- 
ment les  bords  de  la  plaie,  et  d'y  introduire  un  fragment 
d'écorce  de  baobab,  cette  dernière  plante  passant  pour  un 
antidote  certain  du  stropkanthns.  Récemment,  des  expé- 
riences, entreprises  en  Angleterre  par  M.  Lascelles-Scott, 
ont  paru  confirmer  qu'en  effet  Vadansoniney  principe  actif 
du  baobab,  peut  être  regardée  comme  un  antagoniste  de  la 
strophanthine.  Il  y  a,  de  ce  côté,  une  série  de  recherches 
des  plus  intéressantes  à  suivre. 


Séance  du  1 1  janvier  1888. 

M.  Constantin  Paul,  en  présentant  à  la  Société  un 
échantillon  de  graines  de  slrophanthus  (Kombé),  annonce 
que  ses  expériences  personnelles  confirment  pleinement 
les  résultats  dont  il  a  déjà  été  fait  part  à  ses  collègues,  à 
savoir  que  le  nouveau  médicament  agit  sur  le  cœur  d'une 
façon  très  évidente,  mais  que  son  action  diurétique  est  peut- 
être  plus  remarquable  encore;  la  diurèse  qu'il  provoque 
tfcst  pas  très  abondante,  mais  très  régulière  et  très  sou- 
tenue. 


SéaiKie  il 

M.  Constantin  Paul  lit  i 
saccharine.  Cette  substance  s 
poudre  blanche,  composée 
cposcopiqiies.  Elle  est  pei 
davantage  dans  l'eau  chau 
à  80°.  Elle  ne  réduit  pas  la 
lorsqu'on  t'a  préalablement 
siilfurigue.  Elle  ne  paraît 
passage  dans  l'économie  e 
nature  dans  les  urines,  aîi 
cherches  de  Leyden,  Mosi 
L'élimination  commence  s 
parait  limitée  aux  voies  ur 
live,  de  la  sueur  et  du  lait. 

Celte  substance,  douée  d 
mais  pouvant  être  absorbée 
ou  formation  de  glucose  dat 
services  dans  l'alimentation 
substituée  avanlageusemeni 
des  se  laissent  vite.  On  pou 
tains  médicaments  que  leur 
ciles  à  prendre. 

Voici  la  foi"mule  d'un  sirn 

Saccharine   

Ilicarbonaie  itc  souile. 
tou  disiiUte 

Voici  également  celle  de 
<:hacune  peut  sucrer  un  ven 

Saccharine 

Curhonalc  de  sautle,  . 
Minnile 

M.  DujAnDiN-BEAUMF.TZ  ren 

<.herches  sur  l'emploi  des  inh 
la  phtisie  pulmonaire.  Pour 
après  s'être  adressé  à  la  c^ 


—  285  — 

furé  ou  du  sulfure  de  carbone,  puis  à  la  décomposition  des 
sulfites  alcalins  par  un  acide.  Tauteurestrevenuau procédé 
le  plus  économique  et  le  plus  simple,  qui  consiste  à  brûler 
du  soufre  en  chambre  close.  A  cet  usage,  M.  Deschiens  a 
fait  préparer  des  bougies  de  soufre  coulé,  portant  une 
échelle  graduée  qui  permet  de  se  rendre  compte,  avec  une 
certaine  approximation,  de  la  proportion  d'acide  sulfureux 
renfermé  dans  la  chambre  :  ces  bougies  ne  donnent  que 
peu  de  fumée  et  ne  coulent  pas,  grâce  à  l'emploi  de  cou- 
ches concentriques  de  papier  au  nitrate  de  potasse  dans 
leur  structure.  Ces  bougies  sont  pourvues  d'une  mèche 
centrale,  que  le  malade  allume  lui-même  dans  la  salle 
d'inhalation,  et  qu'il  éteint  lorsque  l'atmosphère  de  la  pièce 
est  saturée  de  vapeurs.  Pour  l'emploi  de  l'acide  sulfureux 
comme  désinfectant  dans  les  épidémies  ou  les  assainisse* 
ments  de  locaux  après  maladies  contagieuses,  M.  Deschiens 
a  fait  préparer  des  bougies  plus  volumineuses,  construites 
sur  le  même  principe. 

Les  crachats  sont  moins  abondants,  et  tout  à  fait  déco- 
lorés, effet  tout  physique  d'ailleurs,  que  l'acide  sulfureux 
produit  de  même  dans  les  crachoirs  des  malades,  et  qui 
ne  survit  pas  au  séjour  du  tuberculeux  dans  l'atmosphère 
médicamenteuse.  De  guérison  véritable,  l'auteur  n'en  a 
point  encore  obtenue.  Il  est  à  noter  que  les  tubercu- 
leux supportent  très  aisément  le  traitement  et  respirent 
avec  une  grande  facilité  dans  une  atmosphère  qui  amène 
rapidement  de  violents  accès  de  suffocation  chez  l'homme 
sain. 

M.  Constantin  Paul  fait  remarquer  à  la  Société  que  l'em- 
ploi de  la  cuillerée  comme  unité,  dans  la  prescription  des 
potions  aux  malades,  présente  des  inconvénients  très  réels  : 
telle  potion  de  160  grammes,  par  exemple,  qui  doit  être 
prise  par  cuillerées  de  deux  en  deux  heures,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  remplit  encore  le  lendemain  la  moitié  de  la 
bouteille.  La  distinction  en  cuillers  à  soupe,  à  dessert,  à 
café  est  mauvaise,  et  devient  très  vague  quand  elle  est 
laissée,  dans  la  pratique,  à  l'appréciation  des  malades  ou 
de  leur  entourage.  Il  vaudrait  mieux  indiquer  que  la  po- 
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tioQ  sera  priseen  un  nombre  déterminé  de  fois,  etemployer 
à  cet  usage  le  verre  à  liqueur,  procédé  infiniment  plus 
commode. 

M.  Mayet.  On  pourrait  appliquer  sur  le  verre  un  morceau 
de  papier  gradué  dont  les  divisions  correspondraient  à  une 
cuillerée  abouche. 

M.  Créquy.  Il  serait  désirable  de  voir  se  généraliser 
l'emploi  de  flacons  de  verre  gradués  en  cuillerées  du  Codex. 

M.  Catillon.  Il  vaudrait  mieux  encore  combiner  les 
deux  procédés  et  coller  sur  la  bouteille  à  potion  une  bande 
de  papier  divisée  en  parties  égales  séance  tenante  par  des 
traits  de  plume. 

M.  ViGiER  ajoute  qu'il  est  bon  de  retenir,  pour  la  prati- 
que, que  la  plupart  des  verres  à  liqueur  ont  une  contenance 
d'environ  20  grammes  d'eau. 

M.  Constantin  Paul.  L'emploi  du  verre  à  liqueur  est 
non  seulement  plus  sûr  pour  le  médecin,  mais  plus  com- 
mode pour  le  malade  :  il  n'est  rien  de  tel,  par  exemple, 
pour  faire  prendre  l'huile  de  foie  de  morue  par  les  enfants. 
L'huile  est  versée  sur  quelques  gouttes  de  vin  de  Malaga 
occupant  le  fond  du  verre  :  les  bords  sont  humectés  de 
môme  avec  ce  vin,  en  sorte  que  la  première  et  la  dernière 
sensation  pour  le  palais  de  l'enfant  est  le  goût  du  vin  de 
malaga. 

Société  des  pharmaciens  de  la  Côte -d'Or.  —  Le  bulle- 
tin pour  l'année  1887  contient  un  compte  rendu  du  vice- 
président,  M.  Verneau,  un  rapport  administratif  du  se- 
crétaire, M.  Kauffeisen,  et  divers  travaux  scientifiques 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  que  les  titres  : 

Sur  le  violet  de  gentiane;  par  M.  Quioard,  pharmaclea  h  Beaune. 

Sur  une  réaction  violette  {due  à  du  tannin)  donnée  par  un  vinaigre  m($ 
en  contact  avec  du  sel  de  cuisine;  par  le  même. 

Analyse  des  eaux  de  Beaune;  par  le  même. 

Recherches  sur  la  psorospermie ;  par  M.  Derône,  phannacicn  k  Nuit». 

Note  sur  la  puccinie  du  blé;  par  le  môme. 

De  la  mesure  de  la  force  des  farines  de  moutat^de;  par  M.  Paulin,  phar- 
macien à  Dijon. 

Action  de  la  glycénne sur  les  borates  métalliques\  par  M.  Demandrc, 
pharmacien  b  Dijon. 
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Note  sur  une  cause  cVerreur  dans  la  détermination  par  distillation' de 
la  richesse  alcoolique  des  vins;  par  M.  Hesse,  pharmacien  k  Dijon. 

Note  sur  l'analyse  des  quinquinas;  par  MM.  Demandre  et  Kauffeisen, 
pharmaciens  h  Dijon. 

M.  Giraud  père  a  été  nommé  président. 


VARIÉTÉS 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges.  —  M.  Peyrusson, 
pharmacien  de  f*  classe,  est  chargé  d'un  cours  de  chimie  et  toxicologie  à 
rÉcoIe  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges. 

Service  de  santé  militaire.  —  M.  Denam,  pharmacien  aide-major  de 
S*  classe,  a  été  nommé  aide-major  de  1'"  classe  dans  le  cadre  des  officiers  de 
l'armée  territoriale. 


Corps  de  santé  de  la  Marine.  —  Ont  été  promus  dans  le  corps  de  santé 
de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  première  classe.  —  M.  Baus,  pharmacien  de 
deuxième  classe. 

Au  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe,  —  MM.  les  pharmaciens 
nnîTersitaires  de  première  classe  Caries^  aide-phannacien  et  Payon,  pharma- 
cien auxiliaire  de  deuxième  classe. 


Distinctions  honoriqnes.  —  M.  Odeph,  pharmacien  à  Luxeuil  (Haute- 
Saône),  a  été  nommé  Chevalier  du  M&i'ite  agricole^  pour  ses  travaux  sur  des 
gestions  agricoles  et  en  particulier  sur  la  culture  do  Topium. 


Congrès  d*Oran  (1).  —  L'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  ouvrira  sa  17*  session  k  Oran,  le  jeudi  29  mars  1888,  sous  la  pré- 
sidence du  colonel  Laussedat,  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

De  nombreuses  excursions  seront  préparées  par  les  soins  du  comité  local^ 
Botamment  k  Beni-Souf,  Misserghin,  Hammam-ben-Adjar,  EI-Ksar,  Tlemcen, 
Sidi-bfl-Abbès,  Arzew,  Mascara.  On  s'occupe  même  d'organiser  des  excur- 
fions  plus  étendues,  dont  Tune  irait  dans  POued  Rir',  k  Tougourt. 

L*on  est  invité  k  s'inscrire  le  plus  tôt  possible  au  secrétariat  de  l'Associa- 
tion, i8,  rue  Serpente  (hôtel  des  Sociétés  savantes),  pour  jouir  des  avantages 
^  seront  assurés  aux  membres  du  congrès. 

(1)  Key>.  seientif. 


La  cantommation  do  la  Tiande  A  Farta 
éli,  depuis  le  milieu  àa  IVIII*  siècle,  It  ce 
ptr  les  htbiUnts  de  1>  capitile  : 


mt 


KJIogrsninii 


nsn.  , 
1809.  . 


Comme  on  le  toéI,  le  Parisien  i 

propre  poids  de  Tiande.  Celle  ci 

d'ail  leurs,  que  U  cousommtiion  des  Iriperii 

3'^,!  en  138f). 


FORMULAI 


Grog  A  la  poudre  de  viande  ;  pai 
METZ  (2)  : 


Ajouter  du  lait  en  quantité  su 
mélange  très  liquide. 


(1)  Bev.  seientif. 

(2)  Rfperi.  de  pharn 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Analyse  microgmphique  des  eaux.  —  Instructions  et  desa*iption 

des  procédés  ;  ^2lt  M.  Miquel. 


CONSIDERATIONS     GENERALES 

SI.  —  Analyser  une  eau  au  point  de  vue  micrographique, 
c'est  déterminer  : 

!•  La  quantité  des  espèces  microscopiques  qu'elle  ren- 
ferme ; 

2*  La  qualité  de  ces  espèces  microscopiques. 

Les  organismes  infiniment  petits  qui  habitent  et  pul- 
lulent dans  ]es  eaux  appartiennent  aux  règnes  animal  et 
végétal. 

Au  nombre  des  organismes  du  règne  animal  se  trouvent 
les  infusoires  (rotateurs,  tardigrades,  verticelles,  amibes, 
monades,  etc.). 

Au  nombre  des  organismes  du  règne  végétal  on  compte 
les  algues  et  les  champignons,  et  les  bactériens  (schizo- 
mycètes). 

On  peut  encore  analyser  micrographiqucment  une  eau 
au  point  de  vue  des  particules  minérales  (composés  terreux, 
charbon,  silice,  etc.)  et  des  débris  végétaux  qu'elle  charrie 
ou  tient  en  suspension  ;  on  doit  même  dans  une  analyse 
complète  énumérer  et  étudier  avec  soin  ces  éléments  inca- 
pables de  proliférer  (trachées,  vaisseaux,  pollens,  cellules 
diverses,  fibres  musculaires  ou  élastiques,  etc.),  si  abon- 
damment répandues  dans  les  eaux  sales  (d'égout)  ;  cepen- 
dant, à  moins  d'une  prescription  spéciale  ou  d'un  intérêt 
particulier  à  satisfaire,  ces  divers  éléments  sont  négligés. 

Nous  dirons  qu'il  est  le  plus  souvent  d'une  utilité  fort 
secondaire  de  signaler  et  de  compter  dans  les  eaux  les 
algues  vertes,  les  diatomées,  les  desmidiées,  etc.,  et  les 
iûfusoires. 

JMm.  4e  PUm.  et  de  Ckim.^  5*  série,  t.  XVII.  (13  mars  1888,}  19 
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Le  micrographe  auquel  ou  demande  aujourd'hui  Tana* 
lyse  micrographigue  d'une  eau  se  contente  habituellement 
d'étudier  les  bactéries  qui  la  peuplent,  en  négligeant  sou- 
vent même  les  végétations  cryptogamiques  de  Tordre  des 
moisissures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  analyse  micrographique  complète 
d'une  eau  doit  porter  à  la  fois  : 

1<»  Sur  les  particules  nainérales  ; 

2**  Sur  les  détritus  organiques  ; 

3*>  Sur  les  cellules  d'origine  végétale  inertes  ; 

4'  Sur  les  cellules  d'origine  animale  inertes; 

5*»  Sur  les  algues  ; 

6®  Sur  les  moisissures  ; 

7*  Sur  les  bactéries  ; 

8<»  Sur  les  infusoires  ; 
qu'elle  peut  tenir  en  suspension  ou  déposer  à  l'état  de  sédi- 
ment plus  ou  moins  volumineux. 

Je  m'occuperai  exclusivement  dans  cette  note  de  l'ana- 
lyse des  bactéries  des  eaux  et  des  cryptogames  qui  peu- 
vent se  présenter  accidentellement  dans  les  cours  de  ces 
essais,  à  cause  de  la  propriété  que  possède  plusieurs 
semences  de  mucédinées  de  végéter  dans  les  milieux  choi- 
sis pour  favoriser  le  développement  des  bactéries. 

Celui  qui  voudrait  plus  particulièrement  doser  les  spores 
des  cryptogames  pourrait  employer  les  mêmes  procédés, 
mais  il  devrait  changer  ses  milieux  de  culture,  les  sucrer 
et  les  acidifier  avec  les  acides  tar trique  ou  citrique;  peu 
de  schizophytes  croîtraient  alors  à  côté  des  moisissures. 

S  II.  —  Suivant  qu'on  veut  doser  une  eau  qualitativement 
ou  quantitativement^  l'outillage  employé  varie  considéra- 
blement ;  si  un  modeste  cabinet  suffit  pour  la  numération 
des  germes,  un  laboratoire  bien  aménagé  est  nécessaire  à 
la  détermination  rigoureuse  des  bactéries. 

L'analyse  quantitative  des  microbes  répandus  dans  les 
eaux  réclame  l'usage  d'un  four  à  stérilisation  sèche,  d'un 
autoclave  à  stériliser  les  milieux  de  culture,  les  eaux  desti- 
nées aux  dilutions,  une  simple  étuve,  quelques  réactifs  et 
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toute  une  série  de  pipettes  et  de  vases  divers  dont  la 
description  sera  donnée  un  peu  plus  bas.  Il  va  sans  dire 
que  l'analyste  aura  toujours  à  sa  disposition  un  bon  mi- 
croscope,  pourvu  d'objectifs  à  immersion  homogène,  ca- 
pable de  fournir  des  grossissements  voisins  de  1,000  à 
1,200  diamètres.  Avec  le  procédé  des  cultures  sur  les 
Bubstractum  solides  récemment  préconisés,  on  pourrait  à  la 
rigueur  se  passer  de  microscope,  mais  on  ne  saurait  trop 
s'élever  contre  ces  sortes  d'analyses  aveugles  où  l'œil  est 
appelé  à  suppléer  trop  souvent  un  instrument,  qui  a  seul 
le  pouvoir  de  définir  les  êtres  microscopiques  et  d'éviter 
aux  débutants  l'erreur  de  confondi'e  les  conidies  ou  les 
mucédinées  avec  les  bactéries. 

Quand  on  veut  déterminer  la  nature  botanique  et  patho- 
génique  des  bactéries  contenues  dans  les  eaux,  un  simple 
cabinet  d'essai  est  tout  à  fait  insuffisant,  car  alors  il  devient 
indispensable  d'avoir  en  sa  possession,  avec  des  étuves  à 
température  constante,  des  milieux  nutritifs  très  va- 
riés, etc.;  des  animaux  réactifs  destinés  à  éclairer  l'expé- 
rimentateur sur  la  nocivité  des  ferments  figurés  et  des 
virus  qu'ils  sécrètent,  par  suite,  le  laboratoire  devra  être 
pourvu  d'instruments  de  vivisections  et  décuries  annexes 
où  Ton  conservera,  nourrira  et  suiTeillera  les  animaux 
inoculés.  En  un  mot,  une  analyse  qualitative  sérieuse  des 
microbes  des  eaux  exigera  toujours  de  vastes  laboratoires 
spécialement  aménagés  pour  des  études  bactériologiques. 

S  m.  —  C'est  en  1878,  peu  après  les  essais  du  docteur 
Burdon-Sanderson  sur  les  eaux  de  Londres,  et  la  publica- 
tion d'un  travail  de  MM.  Pasteur  et  Joubert  sur  les  bacté- 
ries des  eaux,  que  j'abordai  l'étude  des  procédés  destinés 
à  fournir  des  données  numériques  certaines  sur  la  quan- 
tité des  bactéries  répandues  dans  les  eaux  météoriques,  de 
source,  de  rivière,  d'égout.  Tout  était  à  faire  sur  ce  sujet, 
cependant  l'on  savait  que,  suivant  telle  ou  telle  prove- 
nance, les  eaux  renfermaient  des  quantités  très  variables 
de  bactéries  ;  mais  les  procédés  employés  pour  constater 
ce  fait  ne  ressemblaient  en  rien  aux  dosages  actuels. 


KT 
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Voici  d'ailleurs  brièvement  les  conclusion  s  dans  lesquelles 
MM.  Pasteur  et  Joubert  résumaient  à  cette  époque  leui-s 
remarquables  recherches  sur  les  bactéries  des  eaux  : 

«  !•  Les  germes  des  bactéries  sont  si  nombreux  dans  cer- 
taines eaux,  Feau  de  la  Seine,  par  exemple,  qu'une  goulle 
de  cette  eau  prise  en  amont  et  à  plus  forte  raison  en  aval 
de  Paris  est  toujours  féconde  et  donne  lieu  à  des  dévelop- 
pements de  plusieurs  espèces  de  bactéries  ;  » 

«  2®  Les  eaux  distillées  de  nos  laboratoires  renferment 
toujours  des  germes,  quoique  en  moindre  nombre  que  les 
eaux  ordinaires  ;  » 

«  3**  Les  eaux  distillées  dans  des  vases  absolument  privés 
de  germes  étrangers  sont  d'une  pureté  parfaite,  c'esl-à-dii-c 
exemptes  de  germes  d'organismes  inférieurs  ;  » 

«  4"  Les  eaux  prises  aux  sources  mêmes  qui  sortent  de 
l'intérieur  de  la  terre,  que  ni  les  poussières  de  l'atmos- 
phère ou  de  la  surface  du  sol,  ni  les  eaux  circulant  à  dé- 
couvert n'ont  encore  souillées  ne  renferment  pas  de  traces 
de  germes  de  bactéries  (1).  »  Comme  on  le  voit,  M.  Pasteur 
avait  reconnu  l'inégale  richesse  des  eaux  en  bactéries,  et 
l)Our  arriver  aux  conclusions  qui  précèdent,  il  avait  ense- 
mencé dans  des  milieux  nutritifs  une  ou  plusieurs  gouttes 
de  l'eau  à  doser;  M.  Pasteur,  retenu  ailleure  par  des 
recherches  d'un  autre  ordre,  ne  paraît  pas  s'être  occupé  de 
déterminer  avec  plus  de  rigueur  le  chiffre  des  bactéries 
contenues  dans  les  liquides.  Mais  il  m'appartenait  davan- 
tage de  combler  cette  lacune,  à  titre  de  statisticien  chargé 
de  déterminer  le  nombre  et  la  nature  des  bactéries  conte- 
nues dans  les  eaux.  C'est  alors,  en  1879,  que  je  donnai  les 
principes  généraux  sur  lesquels  repose  mon  procédé; 
depuis  cette  époque,  je  ne  crois  pas  avoir  publié  d'autres 
indications,  ni  de  détails  plus  explicites  sur  cette  méthode, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  quelques  micrographes  de  l'alla- 
quer  peut-être  pour  ne  pas  avoir  eu  connaissance  des 
lignes  suivantes  parues  dans  VAnnuairt  de  l'an  1880, 
page  496  : 

(I)  Paslcur  cl  Joubert  {C.-r,  de  /Vie.  d.  se,  t.  LXXXIV,  p.  2'.>8;. 
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«  Quand  Feau  recueillie  est  pure,  c'est-à-dire  peu  riche 
en  organismes  vivants,  elle  peut  être  ensemencée  directe- 
ment au  moyen  de  lu  pipette  à  la  dose  d'une  goutte  à  plu- 
sieurs centimètres  cubes,  mais  généralement  les  eaux  sont 
fortement  chargées  de  microbes,  et  le  volume  d'une  goutte 
est  beaucoup  trop  considérable  ;  il  devient  nécessaire  d'o- 
pérer avec  des  fractions  de  goutte.  La  dilution  de  Teau 
n'offre  aucune  difiBculté  pratique  et  fournit  toujours  des 
i-ésultals  très  précis  quand  on  emploie  le  procédé  suivant  :  » 

«  Supposons  qu'on  veuille  enseiïiencer  l'eau  de  la  Seine 
à  ^\  de  goutte,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à ,  ^^^  ^  ^^  gramme. 
Un  matras  de  verre  flambé  reçoit  dans  ce  but  i^)^""  d'eau 
ordinaire,  qu'on  stérilise  à  110*»;  le  vase  refroidi,  on  in- 
troduit dans  cette  eau  privée  de  tout  germe,  jouant  le 
rôle  d'excipient,  1"  d'eau  pure  de  la  Seine  qui  se  trouve 
de  ce  fait  dilué  à  ^,  non  seulement  il  est  possible  d'en- 
semencer du  même  coup  l'eau  de  la  Seine  à  ce  degré 
de  dilution,  mais  rien  n'est  plus  facile  que  de  le  diminuer 
à  volonté  et  d'ensemencer,  par  exemple,  l'eau  de  la  Seine 
à  la  dose  de  Vô»  iVi  i  ^^  goutte;  pour  cela  il  suffit  d'amener 
au  contact  des  conserves  nutritives  2,  4,  8  gouttes  de  l'eau 

«  Pour  étendre  au  millionième  ou  billionième  les  eaux 
très  impures  et  môme  les  infusions  putrides,  on  se  sert  de 
la  méthode  de  Hahnemann,  du  procédé  homœopathique 
connu  de  tous,  qui  permet  d'opérer  avec  des  volumes  très 
faibles  d'eau  stérilisée.  » 

«  En  expérimentant  avec  soin,  on  détermine  ainsi  à 
quelle  fraction  de  gramme  une  eau  se  trouve  capable  de 
porter  Tinfection  au  sein  d'une  liqueur  putrescible,  par 
suite  le  nombre  des  microbes  vivants  qu'elle  renferme.  » 

«  Dans  V Annuaire  pour  Tan  1885,  qui  renferme  un  ta- 
bleau donnant  les  moyennes  mensuelles  des  germes  des 
bactéries  de  la  pluie  tombée  pendant  les  années  1883-1884, 
j'ai  passé  fort  légèrement  sur  la  description  du  procédé 
employé  (voir  p.  598).  » 

«  Mais  avant  de  discuter  les  résultats  obtenus  à  ce  sujet, 


^. 
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rappelons  les  procédés  usités  à  TObservatoire  de  Montsouris 
pour  analyser  les  eaux  météoriques,  procédés  généraux  dé- 
crits en  1880  et  applicables  au  dosage  de  toutes  les  eaux  :  » 

«  Le  liquide  à  analyser  est  distribué  par  gouttes  ou  frac- 
tions  de  goutte  dans  50  à  J  00  conserves  de  bouillon  de  bœuf, 
de  façon  à  infester  le  quart  de  ces  conserves  ;  alors,  con- 
naissant d'un  côté  le  volume  du  liquide  ensemencé,  d'un 
autre  le  chiffre  des  bactéries  développées,  on  déduit  aisé- 
ment le  nombre  des  microbes  contenu  par  centimèti'e  cube 
d'eau  considérée.  » 

«  Si  Teau  est  fortement  chargée  d'organismes  microsco- 
l)iques,  on  la  dilue  au  j^,  j^,  joVô»  ^^c,  dans  un  véhicule 
liquide  stérilisé  (eau  ordinaire  ou  distillée,  chauffée  deux 
heures  à  11 0*),  ce  qui  permet  dans  tous  les  cas  d'en  prati- 
quer le  dosage.  » 

Quelques  auteurs  ont  cru  comprendre  que  ma  méthode 
consistait  à  diluer  les  eaux  de  façon  à  n'introduire  qu'une 
seule  bactérie  dans  chaque  conserve  de  bouillon  ;  c'est 
assurément  là  une  conclusion  qui  ne  peut  se  déduire  des 
lignes  qui  précèdent;  aussi  pour  évitera  l'avenir  toute 
fausse  interprétation,  je  vais  décrire  très  rigoureusement 
les  diverses  phases  de  l'analyse  micrographique  des  eaux^ 
par  le  procédé  du  fractionnement  dans  le  bouillon,  j'indi- 
querai ensuite  les  autres  méthodes,  et  je  discuterai  leur 
valeui*  comparative. 


METHODES   ANALYTIQUES 

ï.  Méthode  du  fractionnement  dans  le  bouillon,  —  Quel  que 
soit  le  procédé  employé,  il  faut  s'assurer  par  un  essai  préa- 
lable de  la  teneur  approximative  de  l'eau  en  micix)bes,ilfaut 
enun  mot  savoir  si  l'eau  àdoser  doit  être  diluée  à  ,J«,à,,eo 
ou  à  un  titre  plus  élevé.  La  limpidité  de  l'eau  qui  doit  être 
consultée  quelquefois  est  fort  trompeuse:  une  eau  claire 
peut  renfermer  un  million  de  microbes  par  centimèt'^ecube 
et  une  eau  louche  à  peine  10,000. 

Cet  essai  se  pratique  ainsi  :  l'eau  parvenue  au  laboratoire 
est  distribuée  au  volume  d'une  goutte  dans  4  à  5  consei'ves 


\ 

\ 
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de  bouillon,  jniis  diluée  à  ^^  et  ensemencée  dans  une 
dii^^ne  de  con^rves  toujours  à  la  dose  d'une  goutte  ;  on 
fait  ^cAe  une  seconde  dilution  à  j^o  et  une  troisième  à 
lAoééftéi^^  l'^ï^  *  ^^^  raisons  pour  croire  Te^  fort  impure. 
Les  conserves  ensej^encées  sont  placées  à  Tétuve  vers  30  et 
35*  ;  au  bmit  de  vingt-quatre  heures,  Texamen  des  conserves 
montre  entre  quelle  limite  doit  être  effectuée  la  dilution  : 
si  le  bouillon  ensemencé  à  7^  de  goutte  est  altéré,  et  si  le 
^    bâillon  ensemencé  à  j^  de  goutte  n'est  pas  altéré  ou  Test 
|llniellement,J[es  diliilions  de  Peau  seront  faites  à  roVo  ou 
au-dessus,  en  se  rappelant  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heuMk 
le  chiffre  des  bactéries  visiblement  écloses  atteint  à  peine 
I        1^  Q^bt  de  celle^ui  se  développeront  plus  tard  sous  Pin- 
{        fluen^  d'une  incubation  prolAgée  quinze  jours. 
I    ^      Pendant  tout^a  durée  de  l'essai  pr|^lable,  l'échantillon 
m      de  l'eau  à  analji^r  doit  être  maintenu  constamment  vers 
<)*  dans  un  appareU- réfrigérant  à  glace  fondante,  afin  d'im- 
mobiliser les  espèces  bactériennes.  * 

Je  ferai  JNmarquer  en  passant  que  les  cultures  sur  les 
gelées  ne  permettent  pas  cet  essai  avec  la  même  facilité, 
les  termes  qu'on  y  sèdlb  deAtndant  pour  former  des  co- 
^lonies  bien  visibles  un  temps  beaucoup  plus  long,  en  rai- 
soD^  la  basse  tei]|||||^atui|P  (18<'-20'')  à  laquelle  la  gélatine 
.         Qutritifié^doit  9tre  m Aitenue  pq^r  ne  pas  fond^ 
U       .  Quand  on  connaît  approximativement  le  degré  d'impu- 
*    reté  de  1'^^»  on  proceae  alors  à  Tanalfle  proprement  dite  : 
il  va  san^Via.que.  l'essai  préalable  est  superflu  si  on  con- 


nan  par  deVe^^èrches  antérieures  la  4chesse  moyenne 
lel 

m       mres  d%|bouilloi||de  bœuf  neutralisé,  ^voir  :  à  la  dose 


*eau  qu'Ai  veut  doser  en  bactéries.  ÉÊt 

%è>eau  dililée  au^tre  voulu  est  distribuée  dans  sTcon- 
rv< 


l^l'une  goutte  dans  16  conserves  et  à  la  dos^de  2  gouttft 
dans  18  aittres  conserves.  ^ 

Une  expérience  id^ti^e  etpde  contrôle  est  pratiquée 
immédiatement  avec  l'^iu  diluée  au  même  titre  ou  mieux 
à  un  ^t^  deux  fop  plus  élevé,  puis  les  72  conserves  de 

%>uillon^flDnt^lace^|l  l'ét^  à  SO-SS*"  pendant  une  période , 
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de  temps  minima  de  quinze  jours,  et  Ton  procède  au  bout 
de  ce  temps  à  la  numération  des  bactéries,  en  négligeant 
de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  calciflf^  les  sé- 
ries de  18  conserves  qui  présentent  plus  de  20  à  30  p.  100 
de  cas  d'altération;  j'ai  Thabitude  de  déduire  la  richesse 
en  microbes  de  Teau  considérée  de  la  moyenne  des  résul- 
tats fournis  par  la  première  et  deuxième  expériences;  j'a- 
joute que  ces  résultats  sont  40  fois  sur  100  identiques. 

Voici  d'ailleurs  un  exemple  d'analyse  d'eau  de  la  Sewe 
puisée  à  Ivry,  qu'un  essai  préalable  démontre  devoir  être 
Uluée  à  4^. 

Expérience  A.  —  Un  centimètre  cube  d'eau  de  la  Seine 
^,  puisée  à  Ivry  est  introduit  dans  un  liti**  d'eau  stéj^sée, 

cette  eau  est  agitée  pendanf* quelques  minutes  avec*  force, 
puis  2**  de  cette  dilution  à  yôo"ô  sont  introj^its  dans  un  pe- 
tit flacon  renfermant  8"  d'eau  stériliséeT  l'eau  se  trouve 
^,donc  diluée  à  -g^.  Avec  une  pipette  jaugée  (25  gouttes  au 
gramme),  je  distribue,  comme  il  vient  d'être  dit,  64  gouttes 
de  cette  eau  à  j-ôVô  dans  les  conserves  de  bouilftn. 

Expérience  B.  —  Un  nouveau  centimètre  cube  d  eau  de 
la  Seine  est  ajouté  au  flacon  ^onteiant  déjà  l'eau  à  ^^^^^  ce 
qui  élève  son  titre  à  5I0  ;  2"  de  ce  liquide  sont  encore  por-* 
^:  tés  dans  un  flacon  contenant  SlP  d'eatiltérilisée,  et  Totm  ^^ 

la  Seine  4ftnenée  à  ,5*00  est  distribiïte  comAe  expérience  de 
contrôle  dans  36  nouvelles  conservQ^  de  Wfuillon. 

Après  quinze  joiffs  d'incubation  à  l'étuve,  jg  relève  les 
résultats  suivants  : 

Expérience  A.  —  Eau  diluée  à  1/5000.  ^  ^ 

Sdf^  18  conserves  k  i  gouttes,  5  sont  altérées  et  montrent  6  espèces. 
Sur  18  conserves  k  1  goutte,  2  sont  altérées  et  montrent  2  espèces.  ^ 
54  gouttes  d'eau  4b  la  Seine  k  1/5000  avant  acêisé  8  bactériK.  ^ 

>    V^  d'eaii  de  9|inc  naturelle  en  renferme  18,500.  * 

ExpéniRNdt  B.  «-  Eau  diluée  à  1/2500. 

Sur  18  conserves  U  2  gouttes,  9  sont  iffi^réfll  et  montrent  10  espèces. 
Sur  B  conserves  à  1  goutte,  5  sont  alté||es  et  montrent  5  espèces. 
S4  gouttes  d'eau  de  la  Seine  k  1/2500  ayant  décelé  15  bactéries,  i» 
1"  d'eau  de  %cinc  naturelle  doit  mconK^r'^ 7,350,  d'()#la  moyeni^ 
17,î:00.  ^ 
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Le  hasard  des  ensemencernents  amène  parfois  quel(xues 
surprises,  les  conserves  qui  ont  reçu  par  exemple  une 
goutte  de  liquide,  accusent  quelquefois  un  nombre  égal  de 
cas  d'altérations  à  celles  qui  en  ont  reçu  une;  mais  ce  sont 
là  des  faits  rares,  et  qui  changent  très  peu  le  résultat  final. 

(A  suivre.] 


Sur  r adultération  des  gi^aines  de  Slrophanthus; 

par  M.  R.  Blonde l. 

Au  mois  de  novembre  1887,  nous  trouvâmes  pour  hi 
première  fois,  dans  un  lot  de  graines  de  stropkanthus  qui 
nous  avait  été  envoyé,  et  dont  nous  cherchions  à  déter- 
miner la  nature,  des  semences  que  rien,  au  premier  abord, 
ne  distinguait  de  toutes  les  autres,  mais  qui,  au  lieu  de 
posséder  l'amertume  propre  à  la  drogue,  étaient  à  peu  prés 
insipides.  Le  lot  examiné  se  composait  de  graines  de  stro- 
pkanthus kombe  et  provenait  d'une  maison  anglaise.  Après 
un  examen  plus  approfondi,  nous  ne  tardâmes  pas  à  remar- 
quer que  plusieurs  des  semences  qui  composaient  ce  loi 
présentaient  quelques  caractères  spéciaux.  Leur  couleur 
n'était  pas  franchement  verte,  mais  brunâtre  :  et  ce- 
pendant la  longueur  des  poils  et  leur  alignement  en 
séries  écartaient  toute  confusion  avec  les  graines  brunes 
du  stropkanthus  hisptdus  et  persistaient  à  les  rattacher  au 
stropkanthus  kombe.  De  plus,  ces  poils,  au  lieu  d'être  légè- 
rement obliques  à  la  surface  des  téguments  et  de  présenter 
un  aspect  velouté  et  chatoyant,  demeuraient  comme  en- 
glués et  adhérents  à  cette  surface,  toujours  ternes  et  souvent 
à  demi  arrachés.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  surface  de  1m 
graine  n'était  pas  modifiée  ainsi  tout  entière,  mais  seule- 
ment dans  quelques  parties  formant  des  taches  brunes  plus 
ou  moins  étendues.  Or  c'étaient  précisément  ces  graines 
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qui  se  montraient  dépourvues  d'amertume  :  avec  un  peu 
(l'habitude,  il  nous  fut  bientôt  facile  de  distinguer,  môme 
à  l'extérieur,  ces  graines  insipides  au  milieu  des  autres. 
Dans  le  cas  actuel,  elles  représentaient  10  pour  100  delà 
totalité  de  l'échantillon. 

Deux  ou  trois  semaines  plus  tard,  nous  reçûmes  pour 
notre  compte,  de  la  même  maison  anglaise,  un  lot  plus 
considérable  de  graines  de  stropkanthus  kombe,  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouva  jusqu'à  22  pour  100  qui  ne  présen- 
taient qu'une  amertume  très  faible  ou  nulle.  Renseigne- 
ments pris,  comme  le  négociant  de  qui  nous  tenions  ces 
graines  vendait  en  môme  temps  des  teintures  toutes  pré- 
parées, il  devint  bientôt  évident  pour  nous  que  les  se- 
mences qu'il  nous  livrait  avaient  déjà  été  en  grande  partie 
épuisées  de  leurs  principes  actifs  par  l'alcool.  Celui-ci 
dissolvant  la  strophanthine,  enlevait  en  môme  temps  aux 
graines  toute  leur  amertume  ;  dissolvant  également  l'huile 
verte  des  semences,  il  laissait  à  celles-ci  leur  coloration 
naturelle  brunâtre;  enfin,  dissolvant  la  matière  résineuse, 
il  engluait  les  poils  de  la  surface,  sauf  en  quelques  points 
où  l'air  interposé  entre  ces  poils  avait  empoché  le  liquide 
de  mouiller  cette  surface  :  de  là  la  persistance  de  quel- 
ques parties  vertes  sur  les  semences. 

Outre  qu'au  point  de  vue  commercial,  il  y  a  là  une 
fraude  des  plus  préjudiciables,  —  le  strophanlhus  étant  une 
drogue  coûteuse,  —  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les 
conséquences  en  peuvent  être  extrêmement  graves  à  uu 
autre  point  de  vue.  Précisément  en  ce  moment  où  les 
médecins  en  sont  encore,  à  l'égard  de  ce  médicament 
d'un  si  grand  avenir,  à  la  période  d'expérimentation,  il 
importe  que  les  résultats  de  ces  expériences  ne  soient  pas 
faussés  à  l'avance  par  l'emploi  d'un  produit  défectueux. 
Il  y  a  quelques  jours,  on  nous  a  présenté  des  graines 
avec  lesquelles  un  médecin  de  nos  hôpitaux  faisait  pré- 
parer une  teinture  qu'il  expérimentait  ;  ce  médecin  admi- 
rait la  rapidité  d'élimination  du  médicament,  dont  il  don- 
nait des  doses  considérables  à  ses  malades,  sans  qu^ 
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ceux-ci  en  parussenl  autrement  incommodés  ;  or,  examen 
fait,  une  grande  partie  de  ces  graines  étaient  épuisées 
déjà  par  l'alcool,  ou  pour  mieux  dire  étaient  dépourvues 
de  saveur  et  présentaient  les  caractères  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  si  ce  mé- 
decin, fort  de  son  expérience,  avait  prescrit  sans  hésiter 
ces  doses  élevées  à  d'autres  malades,  et  que  le  pharmacien 
eut  employé  cette  fois,  pour  préparer  la  teinture,  des 
graines  intactes,  il  en  serait  résulté  tes  plus  graves  acci- 
dents, peut-être  la  mort. 

On  conçoit  donc  combien  il  est  important  que  le  phar- 
macien examine  avec  le  plus  grand  soin  les  graines  qui 
lui  sont  livrées,  en  particulier  celles  du  slrophanhtus  kombe. 
11  faut  qu'il  les  observe  presque  une  à  une,  qu'il  écarte 
aussitôt  celles  dont  l'extérieur  lui  paraît  suspect,'  et  qu'il 
contrôle  cet  examen  par  la  dégustation  :  la  moindre  par- 
celle de  graine  de  sirophanthus  intacte  doit  être  atroce- 
ment amère.  Que  l'on  n'oublie  pas  toutefois  que  ces 
graines,  souvent  incomplètement  épuisées  par  cette  macé- 
ration, sont  rarement  dépourvues  de  toute  amertume; 
mais  cette  amertume  est  alors  infiniment  moins  intense, 
et  ceci,  rapproché  de  l'examen  de  la  surface,  suffira  pour 
lever  les  doutes  et  pour  faire  rejeter  l'échantillon. 

Depuis  lors,  nous  avons  retrouvé  de  ces  graines  adul- 
térées au  milieu  de  lots  provenant  de  différentes  maisons 
anglaises  ou  allemandes.  Dans  un  cas  en  particulier,  tout 
récemment,  notre  embarras  fut  grand.  Nous  étions  en  pré- 
sence de  graines  du  plus  bel  aspect,  recouvertes  d'un  du- 
vet soyeux  et  velouté,  nullement  agglutiné  aux  téguments. 
Notre  attention  fut  seulement  éveillée  par  la  belle  couleur 
brune  de  ces  semences,  couleur  que  nous  n'avions  encore 
jamais  i*encontrée  parmi  ces  graines  :  les  poils  étaient  trop 
longs  et  la  forme  de  la  graine  trop  régulière  pour  qu'il 
s  agit  du  strophanthm  hisptdus  ou  du  strophanthus  du  Niger. 
Bautre  part,  le  kombe  ne  se  présente  jamais  avec  cette 
couleur.  La  structure  anatomique  était  celle  du  strophanthus 
kombe.  La  saveur  était  amère,  mais  pas  aussi  violente  que 
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dans  les  bonnes  graines.  Nous  soupçonnâmes  une  fraude, et 
effectivement,  notre  collègue,  M.  Catillon,  ayant  analysé 
ces  graines,  y  trouva  à  peine  la  moitié  de  la  teneur  nor- 
male du  S.  kombe  en  sirophanthtne.  Cependant  les  poils 
de  la  surface  n'étaient  nullement  englués,  le  duvet 
était  clair,  brillant  et  chatoyant.  Aussi  avons-nous  pensé 
que  cette  fois  le  dissolvant  avait  été  autre,  peut-être 
une  solution  alcoolique  trop  faible  pour  attaquer  la 
résine,  suffisante  cependant  pour  enlever  une  certaine 
proportion  de  slrophanthme.  D'ailleurs  la  très  légère  adhé- 
rence contractée  dans  ce  cas  par  les  poils  pouvait  dispa- 
raître aisément  par  des  frottements  bien  ménagés.  Ajou- 
tons qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  déjà  deux  mois  au  moins 
que  nous  avions  indiqué  devant  la  Société  de  thérapeuti- 
que les  caractères  des  graines  adultérées;  et  cette  commu- 
nication, reproduite  par  les  journaux  médicaux,  avait  fort 
bien  pu  tomber  sous  les  yeux  des  fraudeurs,  gens  bien 
renseignés  d'ordinaire,  qui  ont  peut-être  songé  à  s'y  pren- 
dre plus  adroitement. 

Il  y  aurait  bien  un  moyen  d'éviter  tous  ces  mécomptes, 
ce  serait  de  n'employer  en  médecine  que  la  strophantkine 
cristallisée  ;  mais  outre  que  les  études  chimiques  sur  les 
strophanthus  sont  encore  remplies  d'obscurité  et  d'incerti- 
tude, puisqu'il  existe  à  notre  connaissance  déjà  trois  slro- 
phanthines  différentes,  il  faut  bien  dire  que  les  essais 
physiologiques  entrepris  à  l'Hôtel-Dieu,  en  particulier, 
n'ont  guère  été  favorables  à  ces  substances:  leurs  effets 
sont  loins  d'être  aussi  délicats  et  aussi  variés  que  ceux  de 
l'extrait  ou  de  la  teinture.  Dans  ces  conditions,  il  importe 
donc  que  cette  teinture  et  cet  extrait  présentent  toutes  les 
garanties  possibles  d'efficacité,  et  que  le  pharmacien 
sache  bien,  une  fois  de  plus,  quelle  grave  responsabilité 
pèse  sur  lui. 
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Sur  les  falsifications  du  safran  en  poudre;  par  MM.  Rietsch 

et  F.  CoREiL. 

En  Provence  on  emploie  beaucoup  comme  condiment  le 
safran  en  poudre  qui  joue  notamment  un  grand  rôle  dans 
la  confection  de  la  bouille-à-baisse.  Aussi,  le  safran  en  pou- 
dre est-il  vendu  par  tous  les  épiciers,  marchands  de  co- 
mestibles, etc.  Nous  avons  eu  occasion  d'examiner  un 
certain  nombre  d'échantillons  de  ce  produit  et  nous  avons 
pu  constater  qu'il  est  le  plus  souvent  falsifié.  Sur  79  échan- 
tillons, 49  étaient  fraudés  :  31  avec  des  fleurons  de  car- 
thame  (carthamus  tinctorius)  ;  3  avec  des  pétales  rouges 
qui  n'ont  pu  être  déterminés  jusqu'à  présent;  4  avec  du 
bois  de  santal  rouge  (pterocarpus  santalinus)  ;  2  avec  des 
bois  rouges  non  déterminés  ;  1  avec  du  curcuma  (curcuma 
domeslica)  ;  1  avec  de  l'huile. 

Nous  avons  de  plus  constaté  7  falsifications  dou- 
bles dont  4  encore  dues  au  carthame  associé  respective- 
ment au  santal,  à  un  bois  rouge  indéterminé,  à  une  flem* 
rouge  et  à  de  l'huile  ;  une  fois  on  avait  associé  le  santal  et 
le  curcuma,  une  fois  un  bois  rouge  et  une  matière  amyla- 
cée, une  fois  le  santal  et  une  matière  amylacée. 

Le  procédé  employé  a  été  le  suivant  : 

I.  —  Une  petite  pincée  de  safran  est  étendue  sur  une 
lame  de  verre,  on  ajoute  une  goutte  d'acide  sulfurique  con- 
centré et  on  recouvre  rapidement  d'une  lamelle  pour  exa- 
miner immédiatement  au  microscope  à  un  faible  grossis- 
sement (Vérich,  object.  2,  ocul.  3)  ;  les  fragments  de  safran 
se  colorent  en  bleu  foncé  et  s'enveloppent  d'une  zone  li- 
quide de  même  teinte.  Si  on  trouve  des  particules  qui  ne 
s'entourent  pas  de  cette  zone,  on  peut  être  certain  que  le 
safran  est  additionné  d'une  substance  étrangère.  Ce  pro- 
cédé très  simple  et  expéditif  se  trouve  indiqué  dans  Cau- 
^^t  (1);  il  est  indispensable  de  l'exécuter  rapidement,  sans 

(1)  Caaiet,  Trailé  de  matière  médicale,  1886,  t.  I,  p.  \ot. 
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quoi  toutes  ces  zones  particulières  se  confondent  en  une 
tache  commune  et  Ton  ne  distingue  plus  alors  les  fragments 
de  tissu  non  colorés  par  Tacide  sulfurique;  de  plus,la  cou- 
leur bleue  passe  bientôt  au  violet,  puis  au  brun.  Ce  pre- 
mier essai  ne  serait  pas  très  propre  à  mettre  sur  la  Irac^ 
d'une  fraude  qui  semble  se  pratiquer  réellement  et  qui  con- 
siste à  imprégner  le  mélange  de  safran  et  de  substance 
étrangère  avec  de  la  teinture  de  safran  ;  Texamen  comparé 
d'un  pareil  mélange  avec  du  safran  pur  éveillerait  encore 
le  soupçon  par  la  coloration  moins  foncée  de  la  substance 
ajoutée.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  possible  que  les  sa- 
frans  des  diverses  origines  prennent  des  nuances  un  peu 
différentes  par  Tacide  sulfurique  ;  nous  n'avons  pas  encore 
des  données  complètes  sur  ce  point.  Si  donc  ce  premier 
essai  montre  des  fragments  dépourvus  de  zone  bleue,  ou 
laisse  simplement  des  doutes  dans  l'esprit  à  cause  de  l'iné- 
galité de  teinte  des  diverses  particules,  on  a  recours  à  l'es- 
sai suivant  : 

II.  —  Une  forte  pincée  de  la  poudi'e  est  mélangée  avec  8  à 
10  centimètres  cubes  de  glycérine  acétique  (1/4  d'acide  acéti- 
que cristallisable  et  3/4  de  glycérine),  on  fait  bouillir  quel- 
ques instants  et  après  refroidissement  on  ajoute  i  ou  2  volu- 
mes d'eau  pom*  faciliter  le  dépôt;  quand  il  s'est  effectué,  oa 
décante  et  on  examine  au  microscope  la  poudre  qui  reste  au 
fond  du  tube.  Par  ce  procédé,  le  safran  se  décolore  complè- 
tement et  sa  structure  délicate  apparaît  d'une  façon  très 
nette. 

A.  —  Le  carthame  se  décolore  aussi,  mais  d'une  façon 
moins  parfaite;  déplus,  et  c'est  là  le  plus  important,  les 
deux  canaux  résineux  qui  cheminent  dans  la  partie  li- 
bre de  chacun  des  cinq  pétales  et  qui  se  continuent  inté- 
rieurement dans  la  partie  gamopétale  de  la  corolle,  appa- 
raissent d'une  façon  très  nette  sous  forme  de  larges  bandes 
rouges;  la  préparation  montée  peut  servir  de  pièce  à  con-* 
viction.  On  trouve  souvent  aussi  des  grains  de  pollen  de 
carthame  que  l'on  reconnaît  à  leurs  trois  proéminences 
hémisphériques  lisses  et  à  leurs  nombreuses  petites  ver- 


m.     • 
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rues  mousses  ;  les  grains  de  pollen  du  safran  sont  sphéri- 
ques  et  lisses  à  leur  surface  (voyez  Schimper)  (1).  On  peut 
aussi,  pour  le  carthame,  remplacer  la  glycérine  acétique 
par  une  solution  faible  de  potasse  caustique  qui  colore  et 
éclaircit  ;  dans  ce  cas,  les  canaux  résineux  se  montrent  sous 
forme  de  bandes  brunes. 

B.  —  Nous  avons  quelquefois  rencontré  des  parcelles 
rouges  de  structure  délicate  (pétales  ou  stigmates  pétaloï- 
des)  que  la  glycérine  acétique  ne  décolorait  pas;  mais 
nous  n'avons  pas  pu  déterminer  à  quelle  plante  était  due 
celte  falsification,  malgré  plusieurs  essais  comparatifs 
avec  des  fleurs  pulvérisées  (grenadier,  saponaire,  etc.). 

C.  —  S'il  y  a  eu  addition  d'un  bois  rouge  pulvérisé,  on 
reconnaît  immédiatement  sous  le  microscope  des  fragments 
composés  de  fibres  ligneuses;  ils ressortent  très  bien  après 
le  traitement  par  la  glycérine  acétique  qui  n'a  point  déco- 
loré le  bois  rouge  ajouté  dans  nos  échantillons.  Le  san- 
tal rouge  est  assez  fréquemment  employé  pour  cette  f alsi- 
câlion;  la  teinture  éthéréeou  chloroformée  de  la  poudre 
de  safran  prend  alors  une  fluorescence  jaune  verdâtre  qui 
se  voit  mieux  sur  un  fond  noir  et  qui  apparaît  encore  très 
bien  avec  10  p.  100  de  santal  rouge  mélangé  au  safran.  Si 
l'on  ajoute  à  cette  teinture  du  sous-acétate  de  plomb,  il  se 
forme  un  précipité  rouge  qui  vient  nager  entre  les  deux  li- 
quides; avec  le  safran  additionné  de  curcuma,  ce  précipité 
est  jaune.  Dans  trois  de  nos  échantillons,  ces  deux  dernières 
réactions  ont  été  négatives,  quoique  le  microscope  ait  dé- 
celé la  présence  d'un  tissu  ligneux  rouge. 

D.  —  Quand  apyés  traitement  par  la  glycérine  acétique 


(1)  KoQs  n*aTons  jamais  trouvé  dans  nos  essais  le  Calendula  officinalis 
tignalé,  entre  autres,  par  Schimper  (Anleitung  zur  mikroskopischen  Unter- 
tuçhujigder  Nahrungs-und  Genussmittelf  léna,  1886),  et  qui  se  reconnaît 
Vilement,  d'après  cet  auteur,  par  les  gouttelettes  jaunes  contenues  k  Tinté- 
near  des  cellules.  Les  grains  de  pollen  du  Calendula  sont  munis,  comme 
<^e«x  da  Carthame,  de  trois  proéminences  hémisphériques  lisses  et  de  nom- 
bres aiguillons  très  pointus. 
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le  microscope  montre  des  fragments  opaques,  jaunâtres, 
plus  ou  moins  irréguliers,  mais  en  général  de  forme  ovale, 
on  peut  soupçonner  une  falsification  par  le  curcuma.  Ces 
fragments  doivent  alors  se  colorer  en  bleu  foncé  par  addi- 
tion d'une  goutte  d'iodure  de  potassium  ioduré.  Il  nous  est 
cependant  arrivé  aussi  de  trouver  des  matières  amylacées 
auti-es  que  le  curcuma.  Pour  démontrer  la  présence  de 
celui-ci,  on  a  recours  au  procédé  Howie  [Dictionnaire  de$ 
fakifications  de  Chevallier  et  Baudrimont,  1882.  page  10ô5). 
On  place  une  forte  pincée  de  la  poudre  sur  une  feuille  de 
papier  blanc  à  filtrer  pliée  plusieurs  fois,  puis  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  chloroforme  ou  d'éther  jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  formé  autour  de  la  poudi-e  une  zone  large  de  1  à  2 
centimètres  ;  on  laisse  évaporer,  puis,  ayant  enlevé  la  pou- 
dre, on  place  sur  la  tache  colorée  une  pincée  de  borax  pul- 
vérisé, on  ajoute  une  goutte  d'acide  chlorhydrique  avec 
ime  baguette  de  verre;  si  le  safran  contient  du  curcuma, il 
se  fait  ainsi  une  trace  rouge  brun  qui  apparaît  encore 
mieux  après  dessiccation  ;  avec  le  safran  pur,  la  coloration 
reste  jaune  clair. 

L'huile  se  reconnaît  par  les  procédés  habituels,par  exem- 
ple, par  la  tache  sur  le  papier. 


Sur  une  prétendue  réaction  de  la  phloroglucine; 
par  MM.  Cazeneuve  et  Hugounenq. 

Dans  le  cours  de  notre  travail  sur  la  ptérocai'pine  et 
rhomoptérocarpine(l),  nous  avons  eu  l'occasion  de  rechei*- 
cher  la  phloroglucine  à  l'aide  d'une  réaction  décrite  dans 
plusieurs  ouvrages  et  en  particulier  dans  le  Dictionnaire 
de  Wîirtz   (supplément)  (2). 

Cette  réaction,  indiquée  par  Weselsky ,  consiste  à  mélan- 

{\)Comptes rendus  et  Bull.  Soc»  chim.^  1887. 
(2)  Page  lâi2. 
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ger  une  solution  de  nitrate  d'aniline  et  de  toluidine  à  une 

solution  très  étendue  de  phloroglucine,  puis  à  ajouter  au 

mélange  une  solution  d'azotite  de  potasse.  La  liqueur  se 

trouble  peu  à  peu,  se  colore  d'abord  en  jaune,  puis  en  j 

orange  et  enfin  laisse  déposer  au  bout  d'un  temps  variable 

un  précipité  rouge  cinabre  d'azobenzolphloroglucine; 

Nous  avons  constaté  que  cette  réaction  ne  peut  être  uti- 
lisée à  la  recherche  qualitative  de  la  phloi'oglucine.  parce 
qu*un  certain  nombre  de  phénols  la  présentent  également; 
nous  nous  en  sommes  assurés  en  opérant  sur  les  corps 
suivants  :  phénol,  résorcine,  orcine,  phloroglucine,  naph- 
toU.  naphtol6,  en  solution  aqueuse  au  1/2000. 

L'azotate  d'aniline  était  à  i3^%6  et  l'azotite  de  potasse  à 
8,5  p.  1000.  Température,  '20«. 

!•  10"  des  solutions  phénoliques,  1"  d'azotate  d'aniline 
et  t*^  d'azotile  de  potasse,  au  bout  de  trois  heures  : 

Phénol^  précipité  jaune. 
Résorcine f  précipité  rouge. 
Orcine,  précipité  orangé. 

Phloroglucine,  précipité  orangé  dont  la  teinte  est  exac- 
tement la  même  que  celle  de  l'orcine. 
NaphtoloL,  précipité  rouge  foncé. 
Naphtol^,  précipité  rouge  orangé  clair. 

2*  1"  des  solutions  phénoliques,  l*"'  d'azotate  d'aniline 
et  d'azotite  de  potasse  : 

Phénolf  léger. louche  jaune. 
Résorcine,  précipité  jaune  orangé. 
Orcine^  précipité  jaune  orangé. 
Phloroglucine,  précipité  rouge. 
Navhtol  a,  précipité  rouge. 
NaphtolS,  précipité  jaune  orangé. 

3«  1  goutte  des  solutions  phénoliques,  l^^d'azotaje  d'ani- 
line, 1*^  d'azotite  de  potasse  : 

Uan,  He  narm.  et  4e  Chim.,  5*  séME.  t.  XVIl  (15  mare  1888.)  .     20 


hénol,  louche  jauoe. 
é$orcine,  précipité  orangé. 
reine,  précipité  rouge  orau 
klorogluane,  précipité  rouj 
'aphtolx,  précipité  rouge, 
'aphlolS,  précipité  rouge  o 

goutte  des  solutions  ph 
potasse,  1"  d'azotiite  d'an 
•hénol,  coloration  jaune- 
ésorcitie,  coloration  jauae  i 
reine,  coloration  jaune  fon 
'ktoroglucine,  coloration  ja\ 
'aphiola,  coloration  rougeâ 
lapkfolS,  coloration  jaune, 

!"  des  solutions  phénoliqi 
et  10"  d'azotite  de  potaast 
*/iértol,  léger  précipité  jauc 
■ésorcitie,  précipité  orangé. 
>rcine,  précipité  rouge, 
'kloroglucine,  précipité  roui 
Japhtoli,  précipité  rouge  f( 
faphtolS,  précipité  rouge  oi 

ci  le  tableau  résumé  de; 
vés  dans  les  diverses  expéi 


Jaune     Jaunsor^ngj 


'on  met  à  part  le  phénol  o 
ue  la  phloroglucine,  la  rés 
présentent  dans  les  difFéi 
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périence  des  réactions  extrêmement  voisines  et  souvent 
identiques.  Quel  que  soit  le  degré  de  dilution,  on  trouve 
toujours  un  ou  plusieurs  phénols  qui  se  comportent  vis-à- 
vis  de  l'azotate  d'aniline  et  de  Tazotite  de  potasse  comme 
la  phloroglucine  ;  les  deux  naphtols  isomères  se  distingue- 
raient mieux  Tun  de  l'autre  à  l'aide  de  cette  réaction  que 
la  phloroglucine  d'une  part  et  l'orcine  et  le  naphtol  a  de 
l'autre.  Quand  les  corps  sont  purs,  ce  caractère  ne  permet 
donc  pas  de  distinguer  la  phloroglucine  des  produits  ana- 
logues; à  plus  forte  raison  quand  la  phloroglucine  est  im- 
pure ou  mélangée  de  phénols  qui  l'accompagnent  si  sou- 
vent après  l'attaque  des  matières  organiques  par  la  po- 
tasse fondante. 


PHARMACIE 


Impuretés  du  salicylate  de  lithine  ;  par  M,  P.  Guyot  (i). 
^  On  a  reproché  à  quelques  maisons  de  droguerie  de  li- 
vrer à  la  pharmacie  du  salicylate  de  lithine  renfermant  au 
minimum  de  12  à  15  p.  100  de  salicylate  de  soude  ;  ce  fait 
constituerail  une  fraude,  attendu  que  le  sel  sodique  coûte 
quatre  fois  moins  cher  que  celui  de  lithine.  Il  semble  à 
M.  Guyot  que  le  jugement  porté  a  été  un  peu  sévère.  Le 
salicylate  de  lithine  se  prépare  de  toutes  pièces,  en  traitant 
l'acide  salicylique  par  le  carbonate  de  lithine  ;  ce  dernier 
sel  coûte  excessivement  cher  et  nous  vient  d'Allemagne, 
où  l'on  traite  le  lépidolithe.  Il  est  rare  de  le  rencontrer  chi- 
miquement pur;  il  est  toujours  souillé  de  matières  étran- 
gères et  principalement  de  carbonate  de  soude,  très  diffi- 
cile à  faire  disparaître,  vu  la  solubilité  relativement  grande 
.1,4787  p.  100)  du  carbonate  de  lithine  dans  l'eau  ii  15  degrés 

^centigrades. 

^"- — 

il)  Hepert,  de  phar. 


Le  carbonate  de  IHliiae  i 
fortes  proportiona  d'alumin 
que  M,  Guyot  s'en  est  assui 

Le  saiicylate  de  soude  tro 
a  son  origine  dans  la  matié 
ration  du  sel  ;  tes  fabricanl: 
ciens  qui  opèrent  eux-mêi 
carbonate  qui  leur  est  vend 
n'est  pas  à  peu  près  absolu 
vendu  dans  de  très  mauvais 
supérieur  à  sa  valeur  réelle 


Sur  le  galacol;  par  M.  8 
est  le  principal  composant 
le  Schveiz.  WocheuscA.  f.  Pi 
ploi  en  place  de  la  créosote 
liCude  qui  règne  au  sujet  d( 
l'es.  Le  gaïacol  est  retiré  pa 
créosote  de  hôire,  où  il  se 
jusqu'à  90  p.  100;  il  disi 
secoue  avec  de  l'ainmotiiaf 
puis  on  le  distille  à  nouvea 
volume  égal  d'éther  et  addi 
que  concentrée  de  potasse 
On  lave  le  précipité  qui  se  i 
talliser  dans  l'alcool,  et  enfl 
sulfurique  dilué.  Le  gaïaa 
d'un  liquide  h  odeur  aromat 
d'une  densité  de  l,1171à  13 
la  créosote;  il  doit  être  con 
dans  des  flacons  opaques. 

(i;  Jouni.  lie  filiarm.  il'AUuce-l 
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Analyse  de  l'eau  minérale  de  Montégnt-Ségla  (Hante- 
Garonne);  par  M.  Portes  (1).  —  La  source  de  Montégut- 
Ségla  se  trouve  à  quelques  kilomètres  de  Toulouse,  sui- 
tes rives  même  de  la  Garonne  et  au  milieu  du  parc  du  châ- 
teau de  Montégut-Ségla.  Sa  température  est  de  il®  à  12^ C, 
et  elle  est  classée  parmi  les  eaux  bicarbonatées. 

M.  Portes,  qui  en  a  fait  récemment  Tanalyse,  a  obtenu 
les  résultats  suivants  : 

Composition  élémentaire  :  pour  lOûO*'. 

...         »     .       i  libre 0,07984 

Acide  carbonique}  ^^^^^.^^ ^;^^ 

Aride  sulfurique 0,09651 

«—    phospboriqae 0,00045 

—  iodhydriqiic liitccs  infinitésimales. 

—  nitrique 0,01848 

—  nitrcux traces. 

Chlore 0,01699 

Silice 0,02054 

Chaux 0,18113 

.Magnésie 0,01535 

Soude 0,02558 

Pousse 0,00241 

Scsquioxyde  de  fer 0,00250 

Alumine 0,00110 

Matières  organiques 0,00192 

Groupement  des  éléments. 

Acide  carbonique  libre 0,07982 

Bicarbonate  de  chaux 0,45131 

—  de  soude 0,02567 

Sulfate  de  magnésin 0,01737 

—  de  chaux 0,01231 

—  de  soude 0,01001 

-*      de  potasse 0,00446 

Chlorure  de  magnésium 0,02273 

lodnre  alcalin traces. 

Phosphate  de  chaux 0,00100 

Azoute  de  soude 0,02908 

Silice 0,0'î0:i4 


(1)  Le$  nouv,  rem. 
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SuqnixoTdc  de  fer O.OOKO 

Alnmine 0,00110 

Matière»  orginiqucs 0,00I9J 

ToUl 0,«79fti 

lU  minérale  de  Moiitégut  est  une  eau  bicarbonatée, 
le  franche,  mais  qui  se  distingue  de  toutes  ses  con- 
!8  par  la  quantité  très  pondérable  de  nitrate  alcalio. 
îardetet  M.  Portesont  pu  constater  qu'avec  le  résidu 
eul  litre  d'eau  minérale  l'acide  nitrique  pouvait  êlre 
cîlement  décelé  au  moyen  du  sulfate  ferreux,  de  la 
le,  du  cuivre  et  de  l'acide  sulfurique. 
itons  encore  que  la  présence  de  l'acide  nitrique  à 
le  combinaison  dans  les  eaux  minérales  n'est  pas  un 
>uveau:  tous  les  chimistes  et  les  médecins  connais- 
L  source  nitrée  d'Alsace,  et  des  nitrates  alcalins  ODl 
gnalés  dans  les  eaux  d'Alet  et  de  Saint-Oalmier, 
!n  plus  minimes  proportions  que  dans  la  soui'ce  de 
gut-Ségla. 


REVUE  SPECIALE 
PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRAJÏGER 


1«8  ptomaiaes  de  la  tibrina  patrAfièe  ;  par  M.  Gi*- 
:  (l).  —  Brieger,  dans  ses  recherches  sur  les  plo- 
s,  avait  fait  observer  qu'en  traitant  des  liquides 
is  renfermant  des  combinaisons  ammoniacales  par 
iroforme,  on  pouvait  produire  des  carbylamines-  Il 
t  lieu,  par  conséquent,  de  craindre  que  le  traitement 
tellement  employé  pour  l'estraction  des  ptomaïoes 
es  liquides  putréfiés  ne  donnât  lui-même  naissance 
amposés  retirés  de  la  matière.  M.  Guareschi  s'esi 
ié  d'examiner  celle  ques^tiim. 

fiirrchr  sulk  bâti  cbe  si  troiaud  tn  i  proA>Ui  dcUa  pairehûoM. 
o  ^imi-:a  ilalinna,  XV|I,  1887.  p.  503. 
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De  la  fibrine  de  bœuf  bien  lavée  fut  abandonnée  à  elle- 
même  pendant  8  à  9  mois  dans  un  vase  imparfaitement 
clos  à  une  température  qui  a  varié  entre  0  et  30*.  La  masse 
s'était  transformée  en  un  liquide  rouge  sang,  transparent, 
tenant  fort  peu  de  matière  en  suspension.  La  totalité  de 
ce  liquide,  environ  30  litres,  fut  agitée  à  froid  avec  un  lait 
de  baj-yte.  Le  liquide  filtré  était  rouge  foncé;  il  fut  partagé 
en  deux  portions. 

L'une  de  ces  portions  fut  agitée  avec  du  chloroforme,  et 
l'autre  avec  de  Téther.  Les  solutions  chloroformiques  et 
éthérées  furent  soumises  séparément  au  traitement  suivi 
pour  l'extraction  des  alcaloïdes  :  évaporation,  traitement 
du  i*ésidu  par  Tacide  tartrique,  épuisement  par  Téther,  al- 
calinisation  par  la  potasse  et  extraction  de  Talcaloïde  par 
Téther.  Dans  les  deux  cas,  on  obtint  un  produit  huileux 
présentant  tous  les  caractères  des  alcaloïdes  :  précipité 
jaune  avec  le  chlorure  d'or,  précipité  couleur  chair  avec  le 
chlorure  de  platine,  précipité  blanchâtre  avec  le  réactif  de 
Mayer  et  avec  le  tannin,  précipité  blanc  jaunâtre  avec 
Tacide  phosphotungstique,  précipité  brun  kermès  avec 
l'iodure  de  potassium  ioduré,  etc. 

De  l'analyse  du  chloroplatinate,  etc.,  de  cette  base,  il  ré- 
sulte que,  par  les  deux  méthodes,  on  obtient  le  môme  corps 
dont  la  formule  serait  C"H"  Az.  L'auteur  conclut  donc  de 
ces  expériences  que  cette  ptomaïne  préexiste  bien  dans 
les  produits  de  la  putréfaction,  et  n'est  pas  le  résultat 
du  traitement  qu'on  fait  subir  aux  matières  putréfiées. 

D'autre  part,  M.  Guareschi  a  observé,  pendant  l'évapo- 
ration  de  la  solution  chloroformique,  la  séparation  d'uu 
produit  cristallisé  en  lamelles  brillantes.  Ce  produit,  après 
purification  fond  vers  248*;  il  se  dissout  dans  l'eau  et  dans 
Talcool.  8a  composition  centésimale  conduit  à  la  formule 
C"H"Az'0*.  L'auteur  se  demande  si  ce  corps  n'est  pas 
identique  avec  la  tyroleucine  obtenue  par  Schûtzenberger 
eu  traitant  l'albumine  par  la  baryte. 
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Tableau  des  ptomaînes  découvertes  et  analysées  jos- 
qu'en  1888  ;  par  M.  Guareschi  (1).  —  A  la  suite  du  travail 
précédent,  M.  Guareschi  a  rassemblé  dans  un  tableau  les 
ptomaînes  découvertes  et  analysées  de  1881  à  1888  en  y 
ajoutant  la  choline  et  la  nevrine  connues  déjà  depuis 
longtemps 


Action 

Formules 

Noms 

Auteurs 

Origine 

physiologique 

C»OH«»Âz 

Tétanotoxine 

Brieger 

Dans  le  tétanos 

Tétanisante 

CWH»*Azî 

Ncvridinc 

Id. 

Cadavres  humains 

Non  toxique 

C'»H«*Az« 

Cadavérine 

Id. 

Id. 

Id. 

Cï»H«Az2 

Saprine 

Id. 

Viande  putréfiée 

Id. 

C8H«Az» 

Pulrescine 

Id. 

Id. 

Non  étudiée 

(?) 

Midaléine 

Id. 

Id. 

Id. 

C"H"Az 

CoUidiue 

Ncnrki 

Gélatine  putréfiée 

Id. 

Ct«H»»Az 

Uydrocollidine 

Gauthier  et 
£Urd 

Chair  putréfiée 

Convulsivante 

C«flWAz 

ParToline 

Id. 

Poissons  putréfiés 

Non  étudiée 

C»H"Az 

Non  nommée 

Guareschi  el  Fibrine  putréfiée 

Analog.  k  celle 

Mosso 

du  curare 

C^*HWAz* 

Id. 

Gauthier 

Viande  putréfiée 

Non  étudiée 

CiOH»»AzO^ 

Choline 

Brieger 

Id. 

Se  rapproc.  de 
celle  du  cu- 
rare 

C»»H*»Az0* 

Nevrine 

Id. 

Id. 

Id. 

CJ0H«AzO' 

Muscarine 

Id. 

Poisson  putréfié 

Assez  toxique 

C»0H"AzO* 

Gadinine 

Id. 

Id. 

Non  toxique 

C"H"Az0* 

Non  nommée 

Salkowski 

Viande  putréfiée 

Id. 

Ci*H«Az0*  (?)         Id. 

Id. 

Id. 

Inconnue 

C'^H«Az*0« 

Id. 

Pouchet 

Id. 

Toxique 

C»OH«AzW 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Ct»H»»AzO^ 

Mytilotoxinc 

Brieger 

Mvtilus  edulis 

Id. 

C«H«AzO* 

Midatoiine 

Id. 

Cadavres  putréfiés 

Analog.  à  celle 
du  curare 

C«H»«Az0* 

Midine 

Id. 

Id. 

Inconnue 

CWH»ïAz0* 

Bélalne 

Id. 

Poissons  putréfiés 

Id. 

C»*H"AzO* 

Typholoxinc 

Id. 

Dans  le  typhus 

Toxique 

C«»H*>Az«0« 

Tétanine 

Id. 

Dans  le  tétanos 

Assez  toxique 

C«H'«Az«0« 

Non  nommée 

Guareschi 

Fibrine  putréfiée 

Inconnue 

Inconnue 

Spasmotoxine 

Brieger 

Dans  le  tétanos 

Assez  toxique 

Inconnue 

Tyrotoxine 

Yaughan 

Fromage 

Toxique 

(i;  Gazjtelta  chimica  ilaliana^  XVil, 

1887,  p.  5U. 
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Recherches  chimiques  sur  la  fougère  mâle  ;  par  M.  G. 

Daccomo(I).  —  L'extrait  éthéré  du  rhizome  de  la  plante 
traité  par  2  vol.  d'alcool  à  95*  additionnés  de  1  vol.  d'éther, 
laisse  un  résidu  brun  qui  est  partiellement  soluble  dans 
une  solution  de  potasse  à  1  p.  100  (iilicine  ou  acide  fili- 
cique  de  Trommsdorff). 

La  partie  insoluble  dans  cette  solution  de  potasse,  trai- 
tée par  l'alcool,  donne  une  matière  blanche,  floconneuse, 
cireuse,  fondant  à  80*  (C"  H"  0*)  x.  Cette  matière  n'est  pas 
soluble  dans  Teau;  elle  est  très  difficilement  soluble  dans 
Téther  et  plus  difficilemnt  soluble  dans  Talcool,  surtout 
dans  Talcool  chaud.  Elle  n'est  pas  décomposée  à  chaud 
par  la  potasse  en  solution  alcoolique  et  n'est  pas  colorée 
par  l'acide  sulfurique  et  le  chloroforme. 

La  partie  soluble  dans  le  mélange  éthéro-alcoolique  éva- 
porée, abandonne  à  l'eau  du  glucose  et  du  tannin. 

Le  résidu  abandonne  à  Talcool  à  95*  une  résine  noire  qui 
se  dissout  presque  entièrement  dans  une  solution  de  po- 
tasse à  2  p.  100.  Si  l'on  agite  cette  solution  alcaline,  qui 
est  rouge  sang,  avec  de  Téther,  la  matière  colorante  passe 
eu  partie  dans  ce  véhicule. 

Le  résidu  d'évaporation  de  l'éther  distillé  à  la  vapeur 
donne  l'essence  de  fougère.  Cette  matière  ne  paraît  pas 
préexister  dans  la  plante  ;  elle  se  formerait  pendant  le 
traitement. 

Le  résidu  de  la  distillation  repris  par  l'éther  donne  une 
solution  .qui,  après  évaporation  du  dissolvant,  laisse  un 
liquide  rouge  et  un  précipité  dont  on  peut  amener  la  cris- 
tallisation à  l'aide  de  l'alcool  bouillant.  Ce  produit  est 
constitué  alors  par  des  lamelles  fusibles  à  136*,5.  Sa  com- 
position répond  à  la  formule  C**Pi"0*,  qui  est  celle  des 
corps  isomériques  décrits  par  Hesse  sous  le  nom  de  cin- 
chol,  cupréol,  québrachol  (2).  On  peut  donner  à  ce  corps  le 


J)  Ann.  d.  chindca  e  di  pharmacologia,  87,  p.  69  à  90,  et  Vknrm,  Zeit- 
^f^rift  fur  Rûssland,  XXVII,  1888,  27. 
(i)  Voir  JottTfi.  depharm.  et  de  chim.,  [i$],  XIV,  p.  435. 
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nom  d'aspidol.  L'aspidol  ne  se  dissout  pas  dans  les  alcalis. 
Il  se  dissout  très  facilement  dans  Téther,  la  benzine,  le 
chloroforme,  l'éther  de  pétrole  et  l'alcool  chaud.  L^aspidol 
est  optiquement  actif  ;  il  est  lévogyre.  Dans  une  solution 
chloroformique  à  3  p.  100,  aD  =  —  24*^,08. 

Le  liquide  qui  accompagne  l'aspidol  soumis  à  la  distil- 
lation fractionnée  donne  :  1**  entre  130  et  190'  une  matière 
huileuse,  jaune,  à  réaction  acide,  très  odorante,  ne  rédui- 
sant pas  le  nitrate  d'argent:  2®  entre  220  et  290**,  une  ma- 
tière huileuse,  d'abord  verte,  brunissant  peu  à  peu,  dont 
la  formule  empirique  serait  (C'*H**0*)  x;  3®  au-dessus  de 
300°  (200  mill.  de  pression)  une  matière  dont  la  formule 
brute  serait  (C"  H"  0*)x. 

La  solution  alcaline  rouge  épuisée  par  Téther,  addition- 
née d'acide  sulfurique  donne  tm. précipité  composé  de  deux 
matières  résineuses  que  M.  Daccomo  a  séparées. 

Quant  au  liquide  filtré,  il  renferme  de  l'acide  buty- 
rique. 

Enfin  la  partie  de  l'extrait  éthéré,  insoluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  constitue  une  huile  verte,  difficile  à  saponifier. 


Recherches  nouvelles   sur  le   seigle   ergoté   (i).  — 

M.  A.  Langgaard  vient  de  publier  sous  ce  titre  une  étude 
sur  l'ergot  de  seigle,  qui  résume  clairement  la  question 
{Thérap,^  Monalsh.,  1887,  442).  Nous  le  reproduisons  en 
entier  car  ce  sujet  intéresse  tous  les  pharmaciens. 

Kobert  distingue  dans  l'ergot  trois  composés  organiques 
actifs  au  point  de  vue  physiologique.  Deux  de  ces  com- 
posés, l'acide  ergotinique  et  l'acide  sphacélinique  jouissent 
de  propriétés  acides  ;  le  troisième  est  de  nature  basique.  A 
la  vérité,  Kobert  n'a  pas  réussi  à  séparer  ces  corps  à  l'étal 
de  pureté  chimique,  mais  il  les  considère  comme  physio- 
logiquement  purs.  11  entend  par  là  que  chacun  d'eux 
possède  un  mode  d'action  spécial. 


(1)  D'après  Vkarmaceuiische  Zeiis.  f,  Rùssland^  XXYU,  18S8,  51. 
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\j  acide  ergotinique  est  un  acide  renfermant  de  l'azote.  II 
est  delà  Datui*e  d'un  glucoside,  s'agglutinant  facilement  en 
masse  et  est  facilement  décomposable.  Par  ébuUition  avec 
les  acides  étendus,  il  se  dédouble  en  un  sucre  dextrogyre 
et  en  une  base  faible  à  réaction  faiblement  alcaline.  Si  on 
cherche  à  le  purifier,  on  sépare  un  hydrate  de  carbone 
non  réducteur,  optiquement  actif,  blanc,  colloïdal,  sans 
action  physiologique,  semblable  à  une  dextrine.  L'acide 
ergotinique  appartient  au  groupe  des  poisons  narcoti- 
ques, et  n'exerce  aucune  action  sur  lutérus. 

V acide  sphacélinique  ne  renferme  pas  d'azote,  a  l'appa- 
rence d'une  résine  et  ne  cristallise  pas.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau  et  les  acides  étendus,  mais  il  est  soluble  dans 
l'alcool.  Ses  sels  alcalins  sont  solubles  dans  Teau  et  inso- 
lubles dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther.  Ce  corps  agit 
très  énergiquement  sur  Tutérus.  C'est  la  substance  qui^ 
parmi  les  composés  actifs  de  l'ergot,  produit  le  tétanos  de 
l'utérus. 

La  cornutine  est  de  nature  basique.  Le  chlorhydrate 
ainsi  que  le  nitrate  de  cette  base  sont  facilement  solubles. 
En  solution  chlorhydrique,  la  cornutine  peut  être  chauffée 
longtemps  au  bain-marie  sans  décomposition.  Si  on  la 
chauffe  en  solution  alcaline,  elle  perd  bientôt  son  acti- 
vité par  suite  de  sa  décomposition.  Dans  l'extraction  de  la 
matière  grasse  de  l'ergot,  cet  alcaloïde  passe  en  partie  dans 
la  graisse.  La  cornutine  est  également  un  composé  toxi- 
que. Son  action  se  porte  sur  l'utérus,  et  se  fait  d'autant 
plus  sentir  que  la  grossesse  est  plus  avancée. 

Si  on  rapproche  des  résultats  obtenus  par  Kobert,  les 
faits  publiés  antérieurement  par  d'autres  observateurs  sur 
les  matières  actives  renfermées  dans  le  seigle  ergoté,  il 
semble  qu'on  puisse  soutenir  les  conclusions  suivantes  : 

Les  ergotines  du  commerce  sont  des  mélanges  variables 
des  matières  actives  de  l'ergot.  Dans  tous  ces  produits, 
sans  exception,  prédomine  l'acide  ergotinique.  L'extrait 
de  seigle  ergoté  de  la  pharmacopée  germanique  ne  ren- 
ferme presque  que  de  l'acide  ergotinique  et  pour  cette 
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raison  c'est  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  préparations. 

Uecboline  de  Wenzell  paraît  être  une  cornutine  très  im- 
pure. 

L'ergotinine  découverte  par  Tanret  est  un  alcaloïde  voi- 
sin de  la  cornutine,  non  toxique  et  n^exerçant  aucune  ac- 
tion sur  Tutérus. 

En  s'appuyant  sur  ces  faits,  Kobert  a  imaginé  une  mé- 
thode de  préparation  d'un  extrait  d'ergot  renfermant  à  la 
fois  la  cornutine  et  Tacide  sphacélinique.  Néanmoins,  cet 
extrait,  tout  d'abord  très  actif,  perd  peu  à  peu  de  son  acti- 
vité, de  telle  sorte  qu'au  bout  d'un  an  de  conservation  il 
est  devenu  complètement  inactif.  Seule  la  cornutine,  à 
l'état  solide,  ne  présente  pas  ces  inconvénients  et  peut  se 
conserver  longtemps  sans  altération.  Toutefois  des  consi- 
dérations importantes  plaident  encore  contre  remploi  gé- 
néral de  cet  alcaloïde.  On  peut,  en  résumé,  conclure  de 
ce  qui  précède,  que  si  l'ergot  frais  est  un  médicament  sûr, 
toutes  les  préparations  obtenues  jusqu'à  présent  avec  celle 
drogue  sont  des  médicaments  inactifs  ou  infidèles. 


Ghry8arobme(i).  Poudre  jaune,légère,  cristalline,  obtenue 
par  purification  de  la  sécrétion  contenue  dans  les  lacunes 
du  tronc  de  VAndira  araroba  (Holmes).  Portée  à  l'ébullition 
dans  200  parties  d'eau,  la  chrysarobine  ne  se  dissout  pas 
complètement.  Le  liquide  filtré  est  faiblement  coloré 
en  rouge  brunâtre  ;  il  n'a  pas  de  saveur,  n'a  pas  d'aclion 
sur  le  papier  de  tournesol  et  n'est  pas  coloré  par  le  per- 
chlorure  de  fer.  Agitée  avec  l'ammoniaque,  la  chrysaro- 
bine prend  dans  les  24  heures  une  belle  couleur  rouge 
carmin.  Si  on  fait  tomber  0,001  gr.  de  chrysarobine  sur 
une  goutte  d'acide  nitrique  fumant  et  si  on  étale  la  solu- 
tion rouge  ainsi  obtenue,  celle-ci  devient  violette  lors- 
qu'on la  touche  avec  de  l'ammoniaque.  Projetée  sur  de  l'a- 

(i)  Archiv,  der  Pharmacie,  Travaux  de  la  Société  des  pharmaciens  lUf- 
mauds,  1887,  et  Journ.  de  Ph,  et  de  Chim.  [S],  XVIf,  189,  1888. 
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cide  sulfurique,  la  chrysarobine  donne  une  solution  jaune 
rougeâtre.  Elle  doit  se  dissoudre  en  ne  laissant  qu'un  très 
faible  résidu  dans  150  parties  d'alcool  bouillant.  Chauf- 
fée dans  une  petite  capsule,  elle  fond,  émet  des  vapeurs 
jaunes,  se  charbonne  un  peu  et  doit,  finalement,  se  con- 
sumer sans  résidu. 


Pharmaceuiische  Zeitschrift  fur  Rûssland,  XXVIf,  1888,  1  k  64. 

Sar  ie  dosage  de  la  nicotine  dans  Textrait  de  tabac;  par  le  D'  J.  Biel.  — 
RfTue  pharmacologiqae  (gaîacol,  sulfoTodophénol,  trichlorure  dMode,  sac- 
charine, naphtaline,  essence  de  tanaisie,  naregamine)  ;  par  M.  H.  Lafiie. — 
Essai  de  Tacide  nitrique;  par  M.  Th.  Pusch.  —  Sur  la  question  du  remplace- 
ment de  la  gomme  arabique  par  une  autre  substance  ;  par  M.  Trojanowski.  — 
Essai  de  l'éther  acétique;  par  M.  G.  Frederking.  —  Projet  d'une  pharmacopée 
nisse  (mauTe,  miel,  miel  dépuré,  miel  rosat,  mixture  de  baume  de  copabu, 
miitare  oléo-balsamique). 


Arehio.  der  Pharmacie,  [3],  XXVf ,  1888,  1  k  88. 

La  fie  du  D''  Georges  Christian  Wittstein;  par  M.  Frickhinger.  —  Essai  de 
Toxyde  de  mercure  ;  par  M.  Th.  Fels.  —  Traraux  de  la  Société  des  pharma- 
ciens allemands  (aloès,  alun,  alun  calciné,  sulfate  d'alumine,  gomme  ammo- 
niaque, colophane,  saccharate  de  fer,  fer  puWérisé,  potasse  fondue,  acétate  de 
pousse,  bicarbonate  de  potasse,  bichromate  de  potasse,  chlorure  de  sodium, 
iMiure  de  sodium,  nitrate  de  soude,  racines  de  bugrafie,  de  boucage,  de  rata- 
ihia,  de  rhubarbe,  sirops  de  cerises,  de  cannelle,  d'iodure  de  fer,  d'oxyde  de 
fer,  teintures  d*opium  benzoYque,  de  racine  de  bourage,  de  racine  de  ratanhia), 
—  Contribution  h  l'étude  des  feuilles  de  bucu  ;  par  M.  V.  Shimoyama.  —  État 
actuel  de  Tindustrie  de  la  potasse  ;  par  M.  Pfeiffer.  —  Note  sur  le  contenu  en 
cniTre  des  cornichons  et  de  la  pronelée;  par  M.  E.  Reichardt. 


Zeittehnfl  fur  physiohgUche  chemie,  XH,  1888,  21 1  h  284. 

Lacréatinine  a-t-elle  les  caractères  d'une  base?  par  M.  Salkowski.  —  Sur 
les  réactions  colorées  de  Talbumine,  par  le  même.  —  Sur  la  décomposition 
spontanée  de  la  bilirubine,  par  le  même.  —  Sur  les  matières  colorantes  mêla- 
Biqnes;  par  M.  H.  MOmer. —  Sur  Tadénine;  par  BI.  A.  Kossel.  —  Sur  les 
composés  renfermant  du  soufre  que  Ton  rencontre  dans  l'urine;  par  MM.  E. 
Goldoaon  et  E.  Baumann.  —  Sur  la  préparation  et  la  composition  de  l'acide 
choliqoe;  par  M.  F.  Mylius.  —  Relations  existant  entre  1q  chlore  excrété  et 
l'assimilation;  par  M.  A.  Kast. 
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Archiv.  fui'  die  gesammte  Physiologie^  \UI,  1888, 1  à  188. 

Sur  le  processus  synthétique  et  sur  le  mode  de  formation  du  glycogèae; 
pai'  M.  E.  PflOger.  —  Sur  la  bactériopurpurine  et  son  importance  physiolo- 
gique. 


CHIMIE 


Sur  la  forme   cristalline   de  la  cinchonamiae  ;   par 

M.  C.  FniEDEL  (1).  —  Les  cristaux,  déposés  par  refroidis- 
sement de  la  solution  alcoolique,  se  présentent  en  prismes 
hexagonaux,  terminés  par  un  rhomboèdre  ;  le  prisme  est 
tangent  sur  les  arêtes  du  rhomboèdre.  Parfois  ce  dernier 
est  modifié  par  des  faces  tangentes  sur  les  arêtes  culmi- 
nantes et  par  d'autres  petites  facettes,  qui,  par  suite  d'une 
extension  anormale  de  trois  faces  alternatives  de  prisme, 
viennent  former  une  troncature  sur  Taréte  d'intersection 
de  la  face  du  rhomboèdre  avec  celle  du  prisme  que  régu- 
lièrement elle  ne  devrait  pas  rencontrer  et  qui  est  à  angle 
droit  avec  elle.  Ces  dernières  facettes  seraient  celles  du 
rhomboèdre  inverse  e*. 

Les  angles  mesurés  s'accordent  tout  à  fait  avec  cette  in- 
terprétation de  la  forme.  Or,  si  la  cinchonamine  avait  été 
uniaxe,  il  y  aurait  eu  un  véritable  intérêt  à  comparer  son 
pouvoir  rotatoire  moléculaire  avec  celui  qu'auraient  du 
présenter  les  cristaux. 

Malheureusement,  l'examen  optique  a  montré  que  cette 
forme  rhomboédrique  n'est  qu'une  apparence  et  que  la  cin- 
chonamine doit  être  classée  parmi  les  substances  pseudo- 
rhomboédriques,  rentrant  ainsi'  dans  une  catégorie  déjà 
nombreuse  dont  M.  Mallard  a  montré  l'importance. 

Lorsqu'on  taille  des  plaques  perpendiculaires  à  l'axe  du 
prisme,  ce  qui  n'est  pas  très  facile  à  cause  de  la  grande 
fragilité  de  la  substance,  on  voit  que  les  lames  sont  for- 
mées de  trois  secteurs  rhombiques  de  120*^,  réunis  par 


(1)  Aq,  d.  se,  IOi>,  985,  1887. 
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<Ieux  de  leurs  côtés  et  gui  s'éteignent  dans  la  lumière  pa- 
rallèle lorsque  le  plan  de  polarisation  coïncide  avec  la 
bisectrice  de  l'angle  obtus  des  rhombes.  En  lumière  con- 
vergente, on  voit  deux  axes  peu  écartés  situés  dans  le 
plan  g^  (si  Ton  considère  les  secteurs  comme  limités  par 
les  faces  m  du  prisme),  présentant  le  caractère  quïls  ont 
dans  les  substances  orthorhombiques.  La  double  réfrac- 
tion est  d'ailleurs  positive. 
Les  cristaux  sont  donc  en  réalité  orthorhombiques. 


Sur  la  congélation  des  cidres;  par  M.  O.  Leghartier  (1). 
Trois  questions  se  posent ,  relativement  à  l'action  du 
froid  sur  le  cidre  :  i®  le  froid  modifle-t-il  le  cidre,  dans  son 
arôme,  sa  saveur  et  sa  limpidité?  2**  De  quelle  nature  sont 
les  produits  obtenus  en  employant  la  congélation  pour  con- 
centrer certains  cidres  légers  ?  Cette  opération  peut-elle 
s'effectuer  sans  perte  sensible  de  matière?  3*  Les  ferments 
sont-ils  détruits  par  un  froid  suffisamment  prolongé  et  le 
cidre  ainsi  traité  peut-il  se  conserver  à  Fabri  de  toute  mo- 
dification ultérieure  ? 

Dans  toutes  les  expériences,  on  a  soumis  le  cidre  à  Fac- 
tion d'un  froid  de  18<»  à  20<»  au-dessous  de  0*,  produit  par  un 
mélange  de  glace  et  de  sel  marin.  Une  portion  du  liquide  se 
congèle  rapidement  et  sa  température  descend  à  —  3^  ou 
—  4*.  Lorsque  Ton  juge  que  la  quantité  de  glace  formée 
est  suffisante,  on  arrête  l'action  du  froid  et  on  laisse  écou- 
ler le  liquide  non  congelé,  tandis  que  Ton  retient  la  glace 
dans  le  vase  qui  contenait  le  cidre. 

Au  début,  on  recueille  un  liquide  riche  en  couleur,  dont 
la  densité  est  bien  supérieure  à  celle  du  cidre  primitif. 
Celte  densité  ne  varie  guère  pendant  tout  le  temps  que  la 
masse  des  cristaux  se  maintient  à  une  température  infé- 
rieure àO*.  Lorsque  la  glace  commence  à  entrer  en  fusion, 
Veau  produite  déplace  le  cidre  concentré  qui  imprègne  en- 


(1)  A.  d.  ic,  lOtt,  723^  1887. 
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core  les  cristaux  de  glace  et  effectue  complètement  le  clair- 
cage  de  la  masse  solide.  La  densité  du  liquide  qui  s'écoule 
diminue  alors  peu  à  peu,  pour  atteindre  enfin  celle  de  Teau 
pure.  On  partage  facilement,  à  Taide  du  densimètre,  les 
liquides  qui  s'écoulent,  en  cidres  de  richesse  comprise 
entre  des  degrés  déterminés. 

En  prolongeant  Faction  du  froid,  ce  qui  a  pour  effet 
d'accroître  la  quantité  de  matière  congelée,  en  ralentissant 
le  réchauffement  des  liquides  et  la  fusion  partielle  de  la 
glace,  on  fait  varier  à  volonté  la  densité  et  la  richesse  des 
cidres  obtenus.  Les  cristaux  de  glace  que  Ton  sépare  don- 
nent par  leur  fusion  un  liquide  presque  incolore,  mar- 
quant 1000  au  densimètre  et  ne  contenant  que  0,3  pour  100 
d'alcool. 

Voici  les  résultats  obtenus,  en  traitant  12  litres  de  cidre 
contenant  4  à5  pour  100  d'alcool  et  dont  la  densité  était 
comprise  entre  1008  et  1012: 

Première  opération  Deuxième  opération 

Produits  séparés  Densité         Volume  Densité  Volume 

lu  ut 

Cidre 1017  6,îi5  1020  4,30 

Cidre 1013  1,00  1016  1,50 

Cidre »  »  1010,5  1,50 

Eaa 1000  4,75  1000  4,50 

Ces  cidres  concentrés  contenaient  7  à  8  pour  100  d'alcool 
et  60  à  80  grammes  d'extrait  sec  par  litre,  c'est-à-dire 
qu'ils  avaient  la  composition  des  cidres  les  plus  riches  de 
la  Normandie, 

Ces  cidres,  mis  en  bouteille,  ont  été  conservés  à  la  cave. 
Dégustés  quelques  mois  après,  ils  ont  été  trouvés  bons  et 
coi*sés  :  par  leur  couleur  foncée,  leur  force  et  leur  saveur, 
ils  se  différenciaient  peu  des  produits  des  meiUeurs  crus  de 
Normandie.  Ces  résultats  ont  été  confirmés  dans  deux 
séances  de  dégustation,  qui  ont  eu  lieu  dans  les  concours 
de  TAssociation  pomologique  de  l'Ouest,  à  Versailles  el 
au  Havre. 

Les  résultats  ainsi  obtenus  sont  tout  différents  de  ceux 
que  produirait  une  addition  de  sucre  aux  moùte.  L*additioa 
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de  sucre  a  seulement  pour  effet  d'élever  le  titre  en  alcool. 
Par  la  coûgélation,  on  concentre  tous  les  principes  prove- 
nant de  la  pomme,  en  même  temps  que  la  saveur  et  l'a- 
rome.  Il  est  même  un  degré  de  concentration  qu'il  ne  faut 
pas  dépasser,  et  Ton  ne  doit  opérer  que  sur  des  cidres 
parfaitement  nets  de  goûts,  ne  possédant  aucune  saveur 
spéciale,  un  peu  prononcée,  de  terroir  ou  autre.  On  con- 
centre tout,  qualités  et  défauts,  et  il  ne  faut  pas  que  ces 
derniers  deviennent  assez  apparents  pour  diminuer  la  va- 
leur de  la  liqueur  obtenue. 

Quant  à  la  question  de  la  destruction  des  ferments,  les 
cidres  congelés  au  mois  de  mai,  dans  les  conditions  précé- 
dentes, étaient  en  pleine  fermentation  le  10  septembre  sui- 
vant. Cette  première  constatation  est  insuffisante.  Pour 
fournir  des  résultats  concluants,  il^lait  nécessaire:  1**  que 
la  totalité  du  liquide  et  toutes  les  parties  du  vase  qui  le 
contenaient  fussent  maintenues,  pendant  le  même  temps, 
à  la  même  température  ;  2*  que  le  liquide,  après  congéla- 
tion, ne  fût  pas  mis  en  contact  avec  l'air  extérieur. 

On  a  opéré  sur  300*^*  de  cidre  ou  de  moût,  que  Ton  a 
enfermés  dans  des  ballons  scellés  à  la  lampe.  Ces  derniers 
ont  été  complètement  immergés  dans  le  mélange  réfrigé- 
rant; ils  en  étaient  retirés  deux  par  deux,  à  des  intervalles 
de  temps  distants  de  vingt-quatre  heures.  Après  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  à  la  cave,  les  ballons  ont  été  ou- 
verts et  l'on  a  déterminé  la  densité  du  liquide  et  sa  richesse 
en  alcool.  Dans  tous  les  cas,  lors  de  l'ouverture  des  bal- 
lons, que  l'on  a  effectuée  en  fondant  le  verre  à  l'aide  du 
dard  d'un  chalumeau,  on  a  constaté  qu'ils  contenaient  du 
gaz  acide  carbonique  sous  pression  supérieure  à  la  pression 
atmosphérique.  Plusieurs  fois,  la  pointe  du  verre  a  été 
projetée  et  deux  ballons  ont  été  retrouvés  brisés.  En  trans- 
vasant le  liquide,  on  a  toujours  constaté  un  dégagement 
très  net  de  gaz  carbonique. 
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Expériences  sur  des  moûts  de  densUi 

Congilation  le  Ï5  mai  M 

DRte  Duré* 


des  balLODa  congelai 

Il  juiiiEi ISO 

s  lOptenibri 12 


Le  même  moût  fermentant 
tube  abducteur  marquait  i013,ï 
'.1,1  pour  100  d'alcool. 

Ces  expériences  ont  été  repn 
moûts  de  richesses  variables; 
modifiés. 

En  résumé,  après  congélatio 
sous  de  0  pendant  deux  cent  do 
rilisédes  moûts  et  des  cidres  { 
fcrmenlalion.  On  a  pu  constate 
rermentation.  Mais  on  ne  sau 
fi-oid  de  —  18°  ;i  —  20°,  donner 
tenant  des  ferments  la  propriété 
formation  ultérieure,  lorsqu'el 
la  température  ordinaire. 


Du  cbaallags  des  cidres  ;  p: 
Pendant  les  années  1886  et  fS^ 
expériences  dans  des  conditior 
présenteraient  dans  l'industrie. 

On  a  opéré  sur  quatre  variét 
diant  simnltanénient  le  chaulFa 
cl  en  Mis  de  volume  variant  di 
cidres  provenaient  du  départe 
rontenaient  de  ?,6  à  5.9  pour  I 

\11  A-.  .1.  ,<(■  .  IOj.  <03.  IWtï, 
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lions  de  sucre  comprises  entre  4«S53  et  40  grammes  par 
litre. 

On  a  chauffé  les  bouteilles  au  bain-marie,  en  prenant  les 
précautions  nécessaires  pour  que  dans  chacune  d'elles  le 
liquide  fût  porté  à  la  température  que  l'on  voulait  expéri- 
menter. Des  essais  ont  été  effectués  aux  températures  de 
.)3*,  de  57*  et  de  63*^.  Quatre  mois  après,  on  a  ouvert  une 
bouteille  provenant  de  chacune  des  neuf  séries  de  Texpé- 
rience  :  on  n'a  pu  constater  aucune  trace  de  fermentation  ; 
aucune  bulle  de  gaz  acide  carbonique  n'est  devenue  appa- 
rente, soit  au  moment  où  l'on  a  enlevé  les  bouchons,  soit 
au  moment  où  l'on  a  versé  le  liquide  dans  un  verre.  Le 
titre  en  alcool  et  en  sucre  s'était  conservé  identiquement 
le  même.  Ces  cidres  ont  été  dégustés  après  un  nouvel  inter- 
valle d'un  an,  en  septembre  1887.  Dans  quelques  bouteilles 
chauffées  au-dessous  de  60'',  on  a  constaté  le  dégagement 
de  quelques  bulles  de  gaz  immédiatement  après  leur  ou- 
verture. On  ne  l'a  jamais  constaté  sur  des  cidres  chauffés 
au-dessus  de  60*.  On  peut  donc  affirmer  qu'une  tempéra- 
tiu'e  de  60*  suffit  pour  détruire  toute  fermentation  dans  les 
cidres  qui  ne  contiennent  que  3  à  6  pour  100  d'alcool. 

Les  résultats  ont  été  les  mêmes  pour  les  cidres  en  ton- 
neau. Le  liquide  a  été  chauffé  entre  60*  et  65*  dans  l'appa- 
reil à  circulation  continue  que  M.  de  Lapparent  a  fait  cons- 
truire en  1867  pour  les  vins;  au  sortir  de  l'appareil  le  cidre 
chaud  était  reçu  dans  le  fut  où  il  devait  être  conservé  et  la 
température  indiquée  est  celle  que  l'on  a  constatée  dans  le 
liquide  au  moment  où  Ton  achevait  de  remplir  le  tonneau. 
Les  fûts  ont  été  fortement  bondés  avant  tout  refroidisse- 
ment. Lorsque  le  liquide  a  repris  la  température  ordinaire, 
il  s  est  fait  un  vide  notable  dans  les  fûts.  Le  plein  n'a  pas 
été  fait,  et  ils  ont  été  conservés  dans  une  cave.  Quatre 
mois  après,  le  cidre  possédait  une  belle  couleur;  versé 
dans  un  verre,  il  ne  laissait  dégager  aucune  bulle  de  gaz, 
aucune  saveur  acétique  ne  s'était  développée  ;  il  n'y  avait 
pas  de  modification  dans  la  teneur  en  sucre.  A  ces  divers 
points  de  vue  la  conservation  des  cidres  était  parfaite.  Il 
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est  nécessaire  que  les  fûts  soient  préalablement  stérilisés 
à  leur  intérieur  par  un  chauffage  à  la  vapeur. 

Dans  tous  les  cas,  que  le  cidre  ait  été  chauffé  en  bou- 
teilles bouchées  ou  dans  un  appareil  pour  être  ensuite  con- 
servé en  tonneau,  il  se  développe  dans  sa  masse  une  saveur 
spéciale  qui  rappelle  celle  des  fruits  cuits.  C'est  un  défaut 
que  Ton  ne  saurait  éviter  dans  cette  première  opération  et 
qui  aurait  eu  pour  conséquence  de  faire  proscrire  le  chauf- 
fage pour  la  conservation  des  cidres  si  Tauteur  n'avait 
trouvé  le  moyen  simple  et  pratique  de  faire  disparaître 
cette  saveur  de  cuit. 

Le  16  avril  1887,  on  remplissait  des  barils  de  25  litres  à 
30  litres  avec  du  cidre  chauffé  à  une  température  comprise 
entre  60**  et  65**.  Les  barils  ont  été  bondés  et  on  les  a  con- 
servés jusqu'au  14  juin  sans  y  toucher.  A  cette  date  les 
cidres  possédaient  une  saveur  de  cuit  caractéristique;  ils 
n'avaient  subi  aucune  modification  provenant  de  raction 
de  ferments  alcoolique  ou  acétique. 

On  a  mélangé  au  contenu  de  chaque  baril  une  bouteille 
du  même  cidre  non  chauffé.  Une  fermentation  alcoolique 
régulière  s'est  produite  de  nouveau  dans  la  masse  du 
liquide.  Le  9  juillet  suivant,  on  constatait  que  le  cidre 
avait  perdu  toute  saveur  du  cuit  et  avait  repris  sa  saveur 
primitive  ;  le  1 1  juillet,  une  partie  de  cidre  ainsi  rétabli 
était  mis  en  bouteille.  Au  mois  de  septembre,  le  cidre  était 
mousseux,  avec  une  saveur  normale. 


De  la  saccharification  directe,  par  les  acides,  de  rami- 
don  contenu  dans  les  cellules  végétales;  extraction  du 
glucose  formé  par  la  diffusion  ;  par  MM.  Bondonkeau  et 
Foret  (1).  —  La  saccharification  des  végétaux  amylacés, 
par  les  acides,  n'a  jamais  pu  être  réalisée,  d'une  manière 
absolue,  que  par  une  division  complète  de  la  matière  pre- 
mière, soit  par  une  opération  mécanique  préalable,  la  mou- 


(I;  Ac,  d.  se,  lO'J,  617,  I88T. 
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ture,  soit  pendant  la  durée  de  la  saccharification  elle-même, 
sous  rinfluence  d'un  barbotage  énergique  de  vapeur  ou 
d'un  malaxeur  déchirant  les  cellules  végétales  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  pénétration  par  Teau  acidulée. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé,  le  résultat  est  le  même  ; 
la  matière  obtenue  est  constituée  par  une  masse  semi- 
fluide,  composée  d'une  partie  liquide  renfermant  tous  les 
produits  solubles  des  végétaux,  et  d'une  autre  partie  inso- 
luble, maintenue  en  suspension  dans  la  première,  formée 
par  les  enveloppes  cellulaires  déchirées. 

La  saccharification  complète  de  la  matière  amylacée 
exige  de  grandes  quantités  d'acide,  lequel,  agissant  en 
même  temps  sur  les  enveloppes  cellulaires,  les  transforme 
en  produits  ulmiques  partiellement  solubles,  qui  suivent  la 
solution  glucosée  dans  les  autres  phases  de  la  fabrication, 
en  y  exerçant  une  inQuence  plus  ou  moins  néfaste.  La 
séparation  de  ces  deux  parties,  liquide  et  solide,  présente 
de  grandes  difficultés,  la  dernière  ne  possédant  comme 
engrais  qu'une  valeur  relativement  faible. 

Les  auteurs  ont  cherché  un  nouveau  procédé  de  saccha- 
rification, permettant  de  séparer  avec  une  grande  facilité 
l'amidon  à  l'état  soluble  de  ses  enveloppes  cellulaires. 

Si  Ton  maintient  dans  de  l'eau  acidulée,  de  1  à  2  pour  100, 
chauffée  à  SO'-lOO'*,  on  voit  peu  à  peu,  et  progressivement, 
l'eau  acidulée  pénétrer  le  végétal,  saccharifier,  sous  l'in- 
fluence de  la  température,  l'amidon  dans  la  cellule  même 
qui  le  renferme,  les  produits  de  la  saccharification  se  diffu- 
sant dans  le  liquide  environnant,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  formation,  sans  détruire  en  quoi  que  ce  soit  le  sys- 
tème vasculaire  de  ce  végétal  ;  celui-ci  ne  subit  aucune 
iransformation  apparente,  il  garde  intégralement  sa  forme 
primitive,  et  cependant  l'analyse  du  liquide  indique  con- 
stamment une  augmentation  de  richesse  saccharine  ;  lorsque 
celle-ci  devient  constante,  la  saccharification  de  l'amidon 
est  complète,  la  séparation  des  produits  solubles,  dextrines, 
glucose,  sucre,  albumine,  acide,  etc.,  est  opérée  avec  une 
extrême  facilité  par  la  diffusion  ;  la  richesse  saccharine 
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correspond  exactement  à  la  te; 
végétal. 

L'analyse  de  la  partie  insol 
tout  l'amidon  est  remplacé  par 
matières  azotées  non  attaquabl 
dulée  est  restée  enfermée  dans 
ainsi  que  la  totalité  des  matiér 
n'ont  subi  aucune  altération. 

Analyse  depul 

Amidon 

Eau 

Cendres  (PhO',  0,)5).  .  . 
.MaliiresaioUca  (Az,  1,3 

Huile 

Cellulaae  ot  p«n«9.  .  .  . 

La  composition  de  ces  pulp 
en  principes  nutritifs  de  grant 
nemment  propres  à  l'alimenl 
bœufs,  porcs,  volailles,  tous  ce 
de  cette  nourriture. 

Par  des  appareils  nouveaux, 
plîcation  industrielle  de  ce 
permettant  de  traiter  5000'»  d< 
seule  opération,  en  donnant  i 
qu'elle  peut  retirer  de  ces  plai 
des  tissus  cellulaires  non  alté 
nourriture  de  premier  choix  p 

Sar  les  sacres  qu'on  ret 
la  naringine;  par  M.  Will  (1 
deux  substances  avec  de  l'î 
obtient  des  produits  de  décomi 

les  deux  cas  sont  analogues. 

(1)  Soc.  chim.  tUI'iirh. 
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phloroglucinique  de  l'acide  paraoxycinnamique,  la  seconde 
celui  de  Tacide  oxyparaméthoxycinnamique. 

Quant  aux  produits  solubles  dans  Teau,  on  les  croyait 
différents;  le  sucre  de  l'hespéridine  étant  le  glucose  et 
celui  de  la  naringine  Tisodulcite.  Le  sirop  retiré  de  l'hes- 
péridine n'est  pas  un  produit  pur,  on  y  constate  seulement 
l'existence  du  glucose  par  le  pouvoir  réducteur  et  la  fer- 
mentation, mais  le  sirop  de  la  naringine  fournit  aussi  ces 
mêmes  réactions  et  l'extraction  de  Fisodulcite  de  ce  pro- 
duit est  très  difficile  à  réaliser. 

L'auteur  a  aussi  réussi  à  retirer  Fisodulcite  du  sirop 
de  l'hespéridine.  Il  a  identifié  par  toutes  ses  propriétés 
(point  de  fusion  à  94°,  perte  de  1  molécule  d'eau  à  100*,  pou- 
voir rotatoire  égal  à  8,07),  la  combinaison  qu'il  a  isolée 
avec  risodulcite.  Il  l'en  a  retirée  plus  facilement  par  le 
procédé  de  Fischer  en  traitant  le  sirop  par  la  phénylhydra- 
zine.  II  se  produit  un  mélange  de  combinaison  isodul- 
ciliqueet  de  phénylglucosazone,  qu'on  sépare  par  l'acétone 
chaude  dans  laquelle  cette  dernière  est  insoluble. 

L'auteur  conclut  donc  à  l'identité  des  matières  sucrées 
de  l'hespéridine  et  de  la  naringine. 


Les  indophénols  ;  leur  emploi  en  teinture  (1).  —  Ces  nou- 
velles matières  colorantes,  récemment  brevetées  au  profit 
de  MM.  Horace  Kœchlin  et  Otto-N.  Witt,  et  dont  quelques- 
unes  paraissant  appelées  à  un  grand  avenir  industriel, 
ont  des  teintes  bleues  et  violettes,  sont  remarquables  par 
leur  bon  marché  et  par  leur  solidité. 

L'indophénol  est  insoluble  dans  l'alcool,  qu'il  colore  en 
bleu,  et  insoluble  dans  l'eau. 

La  teinture  en  indophénol  est  très  simple  et  peut  s'exé- 
cuter comme  celle  en  indigo.  On  prépare  d'abord  le  produit 
de  réduction  de  l'indophénol,  en  délayant  dans  de  l'eau 
alcaline,  avec  de  la  glucose,  la  pâte  d'indophénol  bleu,  et 


(i)  Moniteur  scientifique. 
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chauffant  à  80**.  Le  liquide  devient  verdâtre  avec  des  stries 
et  des  reflets  bronzés  à  la  surface  :  il  prend  toutes  les 
apparences  d'une  belle  cuve  d'indigo.  On  étend  alors  la 
liqueur  avec  de  Teau  chaude,  et  l'on  y  plonge  le  coton. 
Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  nuance  voulue,  que  Ton  constate 
en  prélevant  de  temps  à  autre  un  échantillon,  on  sort  le 
coton,  on  l'exprime,  on  le  lave  et  on  développe  la  couleur 
par  une  exposition  prolongée  à  l'air  ou  mieux  par  un  bain 
oxydant.  En  sortant  du  bain,  le  coton  est  d'une  couleur 
vert  grisâtre,  qui,  par  oxydation,  passe  au  bleu  indigo.  On 
peut  employer  comme  oxydants  tous  les  agents  usuels; 
mais,  d'après  MM.  Kœchlin  et  Witt,  il  est  préférable  de 
prendre  une  solution  ammoniacale  d'un  sel  cuivrique  (sul- 
fate, nitrate  ou  chlorure)  dans  laquelle  on  infuse  de  l'air 
au  moyen  d'un  barboteur  Kœrting.  Le  sel  cuivrique  oxyde 
le  leukindophénol  en  passant  à  l'état  de  sel  cuivreux  ;  celui- 
ci  est  transformé  de  nouveau  en  sel  cuivrique  par  l'oxygène 
de  l'air.  Le  bain  oxydant  peut  ainsi  servir  indéfiniment. 
La  théorie  de  cette  teinture  est  exactement  la  même  que 
celle  de  la  teinture  en  indigo. 

Une  autre  méthode,  qui  parait  préférable,  consiste  à 
effectuer  la  réduction  de  l'indophénol  au  moyen  de  l'oxyde 
d'étain.  On  fait  dissoudre  à  froid  6  kilogrammes  de  sel 
d'étain  dans  24  litres  d'eau,  et  l'on  y  verse  doucement,  en 
ayant  le  soin  d'agiter,  une  solution  tiède  de  6  kilogranmies 
de  carbonate  de  potasse  dans  24  litres  d'eau.  11  se  forme  un 
précipité  que  l'on  recueille  sur  une  toile.  On  forme,  d'autre 
part,  du  nitro-muriate  d'étain  en  mélangeant  une  partie 
de  sel  d'étain  avec  une  partie  d  acide  nitrique  à  3G**.  On 
neutralise  cette  liqueur  par  une  égale  quantité  d'oxyde 
d'étain  en  pâte,  et  l'on  ajoute  au  mélange  l'indophénol, 
préalablement  humecté  avec  de  l'acide  acétique.  Quand  la 
réduction  est  ojjérée  et  que  la  liqueur  a  pris  une  teinte 
rougeâtre,  on  l'étend  d'eau,  et  l'on  y  passe  le  coton  préparé 
comme  pour  la  teinture  en  rouge  d'Andrinople.  En  raison 
du  peu  d'afiinité  du  leukindophénol  pour  les  fibres  végé- 
tales, il  faut  manœuvrer  le  coton  dans  ce  bain  pendant  un 
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temps  assez  long.  La  teinture  terminée,  on  lave  et  on 
développe  la  nuance  par  un  passage  en  bain  de  bichromate 
dépotasse,  à  1  p.  100,  à  la  température  de  50®. 

D'après  le  Moniteur  scientifique,  la  nuance  bleue  fournie 
par  lïndophénol  résiste  très  bien  au  savon,  ainsi  qu'à 
Faction,  même  directe,  des  rayons  solaires.  Elle  résiste 
également  au  foulon  et  pourrait,  sous  ce  rapport,  être 
employée  avec  avantage  pour  la  teinture  des  cotons  bruts 
destinés  à  la  draperie. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  7  mars  1888. 


Présidence  de  M.  Delpegh,  président. 


SOMMAIRE.  —  Adoption  du  procès-verbal.  —  Mort  de  M.  Latour. 
—  Correspondance.  —  Communications  :  1°  de  MM.Jungfleisch  et 
Léger  sur  la  cinchonigine  ;  2"  de  MM.  Champigny  et  Benoit  de 
Joigny,  sur  de  nouvelles  formules  de  granules  de  digitaline  et 
d'aeonitine  cristallisées;  3*  de  M.  Planchon,  au  nom  de  M.  Blon- 
<lel,sur  Tadultération  des  graines  de  Strophantus;  4°  de  M.  Fer- 
dinand Vigier,  sur  remploi  du  cassis  comme  adjuvant  et  sur 
le  sirop  de  Gibert;  &*  de  M.  Mariy,  au  nom  de  M.  Doroergue, 
sur  remploi  du  réactif  de  Gunsburg  dans  l'analyse  des  vinaigres; 
t>  de  M.  Petit,  sur  la  fève  de  TAntada  scandens.  —  Elections. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
«l  adopté. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  mort  de  M.  La- 
tour, pharmacien  principal  de  Tarmée,  qui  était  actuelle- 
ment membre  correspondant  après  avoir  été  membre 
résidant. 


r\ 
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La  parole  est  donnée  à  M.  le  secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  un  mémoire  de 
M.  Moynier  de  Villepoix,  sur  les  substances  médicamen- 
teuses du  Tonkin;  une  note  de  M.  Dupuy,  professeur  de 
pharmacie  à  Toulouse.  M.  Dupuy  appelle  Tattention  delà 
Société  sur  un  travail  fort  intéressant  de  M.  Frébault  : 
Étude  comparative  des  teintures  alcooliques  et  des  alcoo- 
latures.  Le  travail  de  M.  Frébault  fait  partie  de  la  corres- 
pondance imprimée. 

Celle-ci  comprend  : 

Le  Journal  de  Phat^macie  et  de  Chimie,  n**  3,  4  et  5.  — 
h' Union  phm^maceutiçue,  u^  2.  —  Le  Bulletin  commercial. 
n**2.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux, 
janvier  1888.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du 
Sud-Ouest,  janvier  1888.  —  The  pharmaceutical  jouimal  and 
transactions,  4,  il,  18,  25  février  et  3  mars  1888.  —  Ame- 
rican jowmal  of  pharm/xcy^  n**  2,  1888.  —  Le  Bulletin  de 
Pharmacie  de  Lyon,  janvier-février  1888.  —  Les  Annales 
de  médecine  thermale,  n°  2,  1888. —  Association  française  pour 
Vavancement  des  sciences,  bulletin  n°  51  et  compte  rendu 
de  la  16®  session,  Impartie.  —  Itevue  médico-phai^maceuiique 
de  Constantinople,  n**  2,  1888. —  Société  des  sciences  médicales 
de  Gannat,  année  1886-87. —  The  Calendar  ofthepharmaceu- 
tical  Society  ofGreal-Britain,  1888 —  et  trois  brochures  sur 
lesquelles  M.  le  secrétaire  général  attire  spécialement  l'at- 
tention: l^^ Étude  sur  la  législation  des  substances  vénéneuses. 
par  M.  Dupuy,  ancien  membre  résidant,  et  actuellement 
à  Toulouse  ;  2°  Étude  historique  et  légale  sur  les  inspections 
des  pharmacies,  par  le  même,  et  3**  le  Mémoire  de  M.  Fré- 
bault, dont  il  a  été  question  plus  haut. 

M.  Léger  expose,  au  nom  de  M.  Jungfleisch  et  au  sien,  la 
suite  de  leurs  recherches  sur  les  isomères  de  la  cin- 
chonine.  Il  s'occupe  aujourd'hui  de  la  cinchonigine,  l'une 
des  deux  bases  solubles  dans  Téther  obtenues  comme  il  a 
été  dit  dans  la  précédente  séance  (p.  229). 

Si  l'on  veut  avoir  ce  produit  bien  cristallisé,  il  est  néces- 
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saire  d'en  faire  une  solution  éthérée,  et  de  la  laisser  s'éva- 
porer spontanément. 

La  cinchonigine  fond  à  128°.  Son  pouvoir  rotatoire  en 
solution  alcoolique  (97**)  à  1  p.  100  est  de  60°  à  gauche  : 
«D= — 60**.  Ce  pouvoir  rotatoire  augmente  si  on  diminue  la 
concentration.  En  solution,  au  centième,  dans  Teau  addi- 
tionnée de  HCl,  il  est  beaucoup  plus  faible.  Pour  2  HCl, 
ODaaD= — 40%70. 

M.  Léger  montre  et  décrit  les  sels  cristallins  suivants, 
qui  ont  été  préparés  avec  cette  base  : 

Un  chlorhydrate  fusible  à  213°,  soluble  dans  l'eau 
i-2,2  p.  100  à  17°)  ; 

Un  hromhydrate  fusible  à  218°; 

Un  iodhyda^ate  basique  à  223°,  et  un  lodhydrate  neutre.  Ces 
quatre  sels  cristallisent  avec  2  HO  de  cristallisation. 

Un  tartrate  neutre  qui  cristallise  avec  7  HO,  un  tartrate 
basique,  un  oxalate  basique^  très  soluble  dans  Teau,  qui 
cristallise  avec  10  HO,  un  chloroaurate  et  un  chloropJa- 
tinate. 

MM.  Jungfleisch  et  Léger  ont  également  obtenu,  à  l'état 
cristallisé,  quelques  produits  d'addition  intéressants  :  un 
iodométhylate,  un  ïodéthylate  et  un  brométhylate.  Le  premier 
de  ces  corps  fond  à  253°;  il  est  anhydre.  Le  deuxième  fond 
à  232°  et  renferme  2  HO  de  cristallisation.  Le  troisième 
fond  à  217°  et  renferme  également  2  IIO  de  cristallisation. 

M.  Champigny,  après  avoir  rappelé  la  discussion  soule- 
vée dans  une  des  précédentes  séances,  relative,  d'une  part, 
au  pouvoir  toxique  considérable  de  l'aconidine  et  de  la 
digitaline  cristallisées;  et,  d'autre  part,  à  la  difficulté 
d'obtenir  des  granules  parfaitement  dosés,  lit,  en  son  nom 
et  au  nom  de  M.  Benoit  de  Joigny,  une  note  sur  ce  sujet. 
Le  titre  des  granules  est  abaissé  à  un  dixième  de  milli- 
gramme. 

MM.  Bourgoin,  Bouchardat,  Crinon  et  Petit  insistent 
vivement  sur  la  circonspection  avec  laquelle  devraient 

être  prescrits  ces  deux  corps  qui  sont  extrêmement  toxi- 
ques. 
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M.  Planchon  présente  une  nouvelle  note  de  M.  Blondel  sur 
les  fruits  et  graines  de  Strophantus.  M.  Blondel  s'occupe  au- 
jourd'hui de  l'adultération  de  ces  produits,  et  il  signale  en 
particulier  celle  du  strophantus  kombé.  Certains  droguistes 
épuisent  la  graine  par  l'alcool  avant  de  la  livrer  au  com- 
merce. 

M.  Marty  présente  une  note  de  M.  Domergue  sur  une 
nouvelle  méthode  d'essai  du  vinaigre.  Cette  méthode  con- 
siste dans  l'emploi  du  réactif  de  Gunsburg  (phloroglucine- 
vanilline)  comme  réactif  des  acides  minéraux  que  pourrait 
renfermer  le  vinaigre. 

M.  Ferdinand  Vigier  donne  d'abord  quelques  renseigne- 
ments sur  une  pratique  à  laquelle  il  a  recours  depuis  plu- 
sieurs années  poui*  masquer  la  saveur  désagréable  de 
certaines  préparations  médicamenteuses.  Cette  pratique 
consiste  dans  l'addition  de  cassis  à  ces  préparations  (élixir 
de  pepsine,  de  terpine,  etc.).  Il  expose  ensuite  une  modifi- 
cation qu'il  a  fait  subir  à  la  formule  du  sirop  de  Gibert.  Il 
se  sert  du  sirop  de  café  au  lieu  de  sirop  de  sucre. 

M.  Pierre  Vigier  fait  observer  qu'il  a  adopté  une  autre 
modification  :  le  remplacement  de  l'iodure  (1«')  par  60  cen- 
tigrammes de  sublimé. 

M.  Petit  fait  une  communication  sur  la  composition 
d'une  fève  qui  lui  a  été  remise  sous  le  nom  de  fève  de 
VAntada  scandens.  L'extrait  de  cette  fève  est  toxique  à  un 
haut  degré.  Avec  5  centigrammes  de  cet  extrait,  on  tue  un 
cochon  d'Inde  en  cinquante  heures  ;  avec  20  centigrammes, 
on  le  tue  en  quatre  heures.  L'animal  est  d'abord  atteint 
d'une  paralysie  du  train  de  derrière.  La  fève  ne  renferme 
pas  d'alcaloïde. 

A  trois  heures  et  demie  la  Société  se  forme  en  comité 
secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Guinochet 
sur  les  candidatures  à  une  place  vacante  à  la  Société.  Le 
rapport  conclut  au  classement  suivant  :  En  l'®  ligne, 
M.  Hérail;  en  2'  ligne  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Du- 
montiers, Hondas,  Houdé,  Morellet. 

La  Société  discute  ensuite  sur  une  question  posée  par 
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M.  Prunier,  touchant  Téliquetage  des  substances  véné- 
neuses. 

Elections.  —  M.  Thomas  est  élu  membre  titulaire  par 
30  voix;  M.  Dupuy  d'Aurillac  est  élu  membre  correspon- 
dant. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DU  SUD-OUEST 


Cette  Société  réunie  en  assemblée  générale  annuelle  le 
17  décembre  1887,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  M.  J. 
Mordagne  (1),  sur  les  questions  d'enseignement  pharma- 
ceutique : 

Considérant  que  les  diplômes  donnés  dans  les  écoles  de 
pharmacie  ne  concordent  pas,  au  point  de  vue  de  la  déno- 
mination, avec  les  diplômes  distribués  par  les  autres  fa- 
cultés ; 

Considérant  que  les  pouvoirs  publics  ont  déjà  créé  un 
précédent  en  fondant  le  diplôme  supérieur  de  pharma- 
cien ,  exigible  des  candidats  à  l'agrégation  d'une  part,  et 
en  établissant  d'autre  part  des  facultés  de  pharmacie  à 
Bordeaux,  Lille,  Lyon  et  Toulouse  ; 

Emet,  à  l'unanimité,  les  vœux  suivants  : 

1*  Que  les  trois  écoles  supérieures  de  pharmacie  de 
Paris,  Montpellier  et  Nancy  soient  érigées  en  facultés  ; 

2*  Que  les  diplômes  de  pharmacien  de  1'*  et  2*  classe 
préalablement  unifiés  prennent  le  nom  de  licence  en  phar- 
macie; 

3*  Que  le  diplôme  supérieur,  dont  la  revision  du  pro- 
gramme s'impose,  prenne  le  nom  de  doctorat  en  pharma- 
cie, et  soit  donné  aux  licenciés  qui  présenteront  une  thèse 
consistant  en  un  travail  véritablement  original  et  impor- 
tant. 

La  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest  espère  que  des 
vœux  semblables  seront  émis  par  toutes  les  sociétés  et  tous 

(1)  Cet  honorable  confrère  a  publié  sur  ce  sujet  une  brochure  très  intéres- 
sante dont  les  vœux  saivtnts  sont  la  conclusion. 
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les  syndicats  des  pharmaciens  français;  qu'ainsi  onpoiuTa 
avec  des  chances  de  succès  plus  grandes,  se  présenter  de- 
vant le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  pour 
faire  régulariser  la  question  des  diplômes  pharmaceu- 
tiques. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  ââ  février  1888. 


Sur  les  graines  des  Strophanikus.  —  M.  Catillon  présente 
un  paquet  de  fruits  qui  lui  est  parvenu  sous  la  dénomi- 
nation de  StrophayUhus  du  Niger,  Ce  paquet  était  ficelé  au 
moyen  d'une  lanière  végétale  qui  unissait  non  seulement 
l'ensemble,  mais  fixait  chaque  fruit  en  particulier.  Ces 
fruits  sont  loin  d'être  comparables  les  uns  aux  autres.  On 
trouve  parmi  eux  des  fruits  de  Strophanthus  hispidxu 
véritable,  reconnaissables  à  leur  péricarpe  brun  et  plissé, 
des  fruits  même  de  Strophanthus  kombe^  et  d'autres  enfin, 
dont  les  graines  présentent  entre  elles,  selon  l'auteur,  des 
différences  réelles,  portant  sur  le  rapport  de  longueur  de  la 
portion  nue  à  la  portion  poilue  du  plumet,  caractères  qui 
permettent  de  les  ranger  dans  deux  catégories  diffé- 
rentes. 

M.  Catillon  donne  les  résultats  des  dosages  qu'il  a  en- 
trepris sur  ces  diverses  sortes,  ainsi  que  sur  d'autres  se- 
mences recueillies  par  lui  antérieurement  : 


Slropbanthine 

Huile               Extrait 

p.  1000 

p.  100                 p.  100 

strophanthus  du  Niger 

7, 50  (amorphe) 

30  (vert  pâle)             13 

(t«  variété) 

Strophanthus  du  Niger 

9 

34  (jaune  verdâtre)    13 

(2-  variété) 

Strophanthus  hispidus 

6,50        » 

31  (jaune)                  13 

Strophanthus  kombe 

9, 50  (crisUllisée 
eu  aiguilles) 

32  (vert  foncé)          15 

Strophanthus  kombe 

18       (amorphe) 

»                     15 

(autre  vaiiélé) 


■w»- 
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Strojihanihiiie.        Iluiie. 

Extrait. 

Slrop^iOHlhus  kombe       26 

;amorplie)               » 

15 

{autre  variété) 

Strophanthun  kombe  (?)     4, 40 

—           35  (jaune) 

8 

(autre  variété) 

Strophani.hus  laineux 

du  Zambèze              2 

—           22  (jaune  verdûtre)      4,60 

Slrophanthus  glabre 

du  Gabon              50(crist 

.en tables.)  37  (jaune) 

15 

Le  Slrophanthine  du  Slrophanthus  glabre  du  Gabon  cris- 
tallise en  lamelles  et  ne  verdit  pas  à  froid  par  T acide 
sulfurique,  mais  se  colore  à  chaud,  par  ce  réactif,  en  un 
rouge  brunâtre  passant  lentement  au  vert.  La  Slrophan- 
thine extraite  de  tous  les  autres  échantillons  et  du  Kombe 
en  particulier,  outre  son  mode  différent  de  cristallisation, 
se  colore  à  froid, par  Tacide  sulfurique,  en  vert  émeraude. 

Un  des  échantillons  de  Slrophanthus  kombe  (?)  avait  été 
envoyé  à  l'auteur  par  M.  Blondel,  qui  le  soupçonnait 
il'ètre  adultère  par  une  première  macération  dans  l'alcool  : 
l'analyse  paraît  confirmer  cette  supposition.  Cependant 
les  graines  avaient  fort  bel  aspect  et  la  teinture  ne  présen- 
tait rien  d'anormal. 

M.  Blondel  critique  la  division  donnée  par  M.  Catillon 
pour  les  strophanthus  du  Niger,  et  rappelle  que,  sous  ce 
nom,  le  commerce  anglais  livre  un  mélange  de  différentes 
sortes  de  Slrophanthus,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  Stro- 
phanthus hispidus  véritable  ;  quand  aux  autres  formes,  elles 
peuvent  se  rattacher  à  une  seule  à  laquelle  M.  Blondel  a 
proposé  de  conserver  ce  nom  de  Slrophanthus  du  Niger. 
Celte  sorte  diffère  très  peu  du  Strophanthus  hispidus  :  la 
graine  est  plus  large,  plus  bombée,  arrondie  à  son  ex- 
trémité inférieure  et  non  pointue;  son  raphé  médian  se 
prolonge  sur  presque  toute  l'étendue  de  la  face  antérieure. 
Mais  ces  caractères  sont  d'ordre  secondaire,  et  M.  Blondel 
ne  s'est  décidé  à  isoler  cette  nouvelle  espèce  qu'après  avoir 
constaté  une  structure  anatomique  spéciale  dans  le  péri- 
carpe du  fruit.  A  plus  forte  raison ,  ne  peut-il  admettre 
avec  M.  Catillon,  qu'il  y  ait  là  d'autres  coupes  encore  à 
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faire.  La  longueur  relative  de  la  hampe  nue  et  du  plumet 
dans  l'aigrette  de  la  semence,  fournit  en  réalité  un  très 
mauvais  caractère  diagnostique,  cette  longueur  variant  à 
l'intérieur  d'un  même  fruit  :  c'est  ainsi  que  les  graines 
insérées  à  la  base  du  follicule  possèdent  de  courtes  hampes, 
tandis  que  les  semences  insérées  plus  haut  peuvent  en 
avoir  de  deux  fois  plus  longues.  Le  caractère  tiré  de  l'état 
du  dos  du  fruit  n'a  pas  une  plus  grande  valeur,  les  indi- 
gènes raclant  souvent  cette  partie  de  l'épicarpe,  mais  sans 
que  cette  pratique  se  montre  constante  pour  telle  ou  telle 
sorte.  Quant  à  la  présence  de  fruits  de  Strophantkus  kombe 
dans  un  paquet  fait  sur  les  lieux  de  production,  c'est-à-dire 
au  Niger,  M.  Blondel  hésite  beaucoup  à  l'admettre,  la 
plante  étant  limitée  à  la  partie  orientale  du  continent  afri- 
cain, et  ne  dépassant  pas,  à  l'ouest,  la  région  des  Grands- 
Lacs  :  il  s'agit  probablement  d'un  Strophanlhus  du  Niger 
à  graines  vertes,  comme  on  en  trouve  quelquefois  ;  le  fait 
a  été  signalé  par  les  auteurs  anglais,  et  M.  Blondel  l'a 
souvent  vérifié  lui-même. 

M.  Blondel  insiste  en  outre  sur  la  nécessité  qui  s'im- 
pose aujourd'hui  aux  pharmaciens ,  de  surveiller  très 
attentivement  l'état  des  graines  que  livre  le  commerce 
anglais.  Les  semences  de  slrophanihus  kombé  sont  très 
fréquemment  adultérées,  et  à  moitié  épuisées  par  une 
macération  dans  l'alcool.  Un  médecin  des  hôpitaux,  se 
servant  d'une  teinture  préparée  avec  de  telles  graines, 
était  arrivé  à  donner  à  ses  malades  des  doses  très  élevées 
de  cette  teinture  :  que  serait-il  arrivé  si,  se  basant  sur  ce 
fait,  ce  médecin  avait  prescrit  plus  tard  ces  mêmes  doses, 
en  employant  une  autre  teinture  préparée  dans  de  bonnes 
conditions? 

Sur  Vantipyrine,  —  M.  Huchard  a  étudié  plusieurs  in- 
dications  et  contre-indications  de  l'emploi  de  ïanltpyrme. 
Le  médicament  donne  en  général  de  bons  résultats  dans 
le  traitement  des  névralgies  faciales,  et  en  particulier  de  la 
migraine,  à  part  chez  quelques  sujets  réfractaires.  Mais 
dans  les  névralgies  scia  tiques  et  intercostales,  l'action  est 
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nulle  ou  presque  nulle.  Pour  le  traitement  des  angines  de 
poitrine,  il  y  a  une  distinction  capitale  à  établir  :  dans  les 
fausses  angines  de  poitrine,  franchement  névralgiques, 
qui  se  montrent  chez  les  sujets  nerveux,  les  hystériques, 
les  neurasthéniques,  Tantipyrine  paraît  avoir  de  bons 
eflFets;  mais  il  ne  faut  point  se  dissimuler  que  ces  affec- 
tions sont  de  celles  qui  guérissent  souvent  d'elles-mêmes, 
en  dépit  de  tout  traitement.  Quant  aux  angines  de  poitrine 
vraies,  caractérisées  par  une  véritable  claudication  ner- 
veuse du  cœur,  elles  réclament  une  proscription  complète 
de  ce  médicament.  Non  seulement  les  douleurs  cardiaques 
ne  sont  pas  supprimées,  mais  dans  deux  cas  on  a  observé 
un  collapsus  grave  du  cœur  à  la  suite  de  l'emploi,  même 
modéré,  de  Tantipyrine.  Un  fait  important  dans  l'histoire 
de  Tantipyrine,  c'est  son  action  sur  le  rein.  «  L'antipyrine 
ferme  le  rein  »,  disait  Renaut.  Effectivement  elle  amène 
une  diminution  notable  dans  la  quantité  d'urine  excrétée. 
De  là  une  contre-indication  fonnelle  chez  les  sujets  dont 
le  rein  n'est  pas  intact,  chez  les  typhiques  à  forme  rénale, 
dans  la  scarlatine,  dans  les  maladies  infectieuses.  De  là 
aussi  une  indication  précieuse  dans  le  cas  de  polyurie. 

M.  Huchard  rapporte  un  cas  dans  lequel  l'emploi  de 
l'antipyrine,  aux  doses  massives  de  7  à  8  grammes,  a  fait 
tomber  en  trois  semaines  la  quantité  d'urine  rendue,  de 
28  à  5  litres. 

Goldner  a  d'ailleurs  déjà  cité  l'an  dernier,  en  Alle- 
magne, un  cas  de  diabète  sucré  dans  lequel  l'antipyrine, 
administrée  à  haute  dose,  avait  amené  en  quelques  jours 
une  amélioration  considérable.  En  même  temps,  M.  Hu- 
chard prescrivait  de  l'antipyrine  à  une  autre  malade 
atteinte  de  polyurie,  mais  d'une  polyurie  indépendante 
de  Faction  du  système  nerveux  et  due  à  une  artério-sclé- 
rose  du  rein.  L'amélioration  a  été  à  peu  près  nulle. 


Jters.   de  Phârm,  4t  de  Chim.,  5*  série,  t.  XVII.  (15  mars  1888.) 
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«  Faire  connaître  en  Europe  les  travaux  et  observations 
des  médecins  et  pharmaciens  de  TOrient,  tenir  ceux-ci  au 
courant  des  découvertes  des  savants  étrangers  dans  le  do- 
maine des  sciences  médicales  :  tel  est  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  en  fondant  la  Revue  médico-pharmaceu- 
tique. 

Nous  offrons  à  nos  confrères  de  Constantinople  de  deve- 
nir le  fidèle  écho  de  leurs  loyales  aspirations,  de  défendre 
leurs  intérêts  professionnels.  Nous  leur  promettons  un 
esprit  d'absolue  indépendance,  tout  en  faisant  abstraclioiv 
de  toute  personnalité. 

La  Revue  médico-pharmaceutique  paraîtra  pour  le  mo- 
ment par  cahiers  mensuels  ;  elle  tiendra  ses  lecteurs  au 
courant  des  travaux  thérapeutiques,  cliniques,  sanitaires, 
chimiques  et  pharmaceutiques;  elle  leur  exposera  pas  à 
pas  les  nouvelles  conquêtes  de  la  médecine  et  de  ses 
sciences  accessoires  ;  elle  les  mettra  à  même  de  connaître 
et  apprécier  le  mouvement  scientifique  contemporain.  Dan^ 
un  autre  ordre  d'idées,  nous  nous  proposons  de  signaler 
tous  les  abus  résultant  de  la  falsification  et  de  TaltératioiJ 
des  produits  médicaux  et  alimentaires,  nous  démasque- 
rons impitoyablement  le  charlatanisme  et  Timposture. 
Nous  aurons  bien  soin  de  développer  la  bonne  entente  qui 
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doit  exister  entre  médecins  et  pharmaciens  en  resserrant 
les  liens  qui  les  unissent. 

Une  chronique  locale  intéressant  le  corps  médico-phai'- 
maccutique,  des  nouvelles  scientifiques  de  l'étranger,  un 
bulletin  critique,  une  statistique  des  principaux  hôpitaux 
de  la  capitale  et  un  bulletin  de  mortalité  compléteront 
chaque  numéro.  » 

Nous  souhaitons  du  meilleur  de  notre  cœur  la  bienve^ 
nue  à  ce  nouveau  journal,  qui  peut  rendre  les  plus  grands 
services  en  Orient. 


VARIÉTÉS 


Les  gisements  aurifères  de  la  Terre  de  Feu  (l).—  Le  passage  suivant, 
d  une  lettre  de  M.  Charles  Uouvier,  ministre  de  France  à  fiuénos*ÂyreSy  vient 
d'être  comnmniqoé  k  la  Société  de  géographie  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères  : 

Od  vient  de  constater  dans  la  Terre  de  Feu  Texistence  de  gisements  aurifères. 
Les  terres  qui  environnent  la  baie  de  Saiut-Sébastien  contiendraient  de  Tor  eu 
abondance,  affectant  la  forme  de  lamelles  ou  de  petits  œufs.  Il  est  probable  que 
le  gouvernement  ne  tardera  pas  à  faire  procéder  k  une  exploration  scientifique 
de  ce  lerritoÎTe,  comme  il  fait  procéder  actuellement  k  Texploration  des  terrains 
«Brilères  découverts  en  Patagome.  Cette  partie  extrême  du  continent  sud-amé- 
rietin,  appelée  Terre  de  Feu,  en  dépit  de  la  température  glaciale  qui  y  règnes 
est  habitée  par  une  belle  race  d*hommes^  les  Onas,  de  meeurs  douces,  d'uu 
caractère  hospitalier,  qui  paraissent  les  derniers  vestiges  des  anciens  Patagons 
restés  célèbres  par  leur  haute  stature.  Le  soin  avec  lequel  ils  ont  constamment 
porté  secours  aux  navires,  la  bonté  avec  laquelle  ils  ont  toujours  accueilli  les 
aaufragés,  perraetleot  d'espérer  qu'on  ne  rencontrera  chez  eux  aucune  difficuU<^. 


Propriété  intéressante  du  hichromate  de  potasse  (2).  —  £n  dehors 
de  ses  usages  industriels  connus,  le  bichromate  de  potasse  jouit  d'une  pro- 
priété intéressante  :  il  rend  insolubles  dans  Teau  les  colles  fortes  et  la  géla- 
tine; d'où  il  résulte  que  les  étoffes  de  coton,  de  lin^  de  soie  ou  autres,  ou 
même  les  papiers,  une  fois  enduits  de  cette  colle  rendue  insoluble,  sont  com- 
plètement imperméables. 

Pour  rendre  la  colle  ou  la  gélatine  insoluble,  il  suffit,  d'après  la  Papeierit*, 
d'ajouter  k  l'eau  qui  la  tient  en  dissolution  une  partie  de  bichromate  de  potasse 

^ Il  _  _    __  _  ■     ■ ■ "-i .^.^ — ^^^^^— ^— 

(1)  flep.  sdentifiquf. 

(2)  Bévue  scientifique. 
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poor  cinquante  parties  de  colle  ou  de  gélatine,  au  moment  de  s'en  scrrir,  et 
d'opérer  en  pleine  lumière. 

'  Variations  de  llntensité  dts  piles  lèches;  moyens  de  les  éTiter  (l). 

—  Voici  les  conclusions  d'une  étude  publiée  sur  ce  sujet,  par  M.  Palmieri, 
directeur  de  Tobservatoire  du  Vésuve,  dans  la  Lumière  électrique. 

Les  piles  sèches  doivent  être  considérées  non  seulement  comme  étant  de 
longue  durée,  mais  encore  comme  étant  les  plus  constantes. 

Leurs  grandes  variations  sont  dues  à  des  pertes. 

Ces  pertes  sont  indépendantes  de  Thumidité  et  de  la  température  de  Pair 
ambiant,  au  moins  dans  certaines  limites,  et  ne  s'opèrent  qu'avec  une  couche 
d'eau  en  quelque  sorte  imperceptible,  qui  se  dépose  sur  les  parois  de  l'enve- 
loppe solide  contenant  la  pile. 

La  pile,  entourée  d'une  couche  d'air,  conserve  pendant  de  nombreuses 
années  la  presque  totalité  de  sa  force  :  celle-ci,  au  lieu  de  s'affaiblir  par  l'hu- 
midité du  milieu  ambiant,  se  trouve  plutôt  légèrement  accrue. 

Une  maladie  des  trieuses  de  chiffons  (â).  —  MM.  Schultz,  Krann- 
hals,  Herrgraven  et  Radecki  ont  communiqué  à  la  Société  médicale  de  Riga 
la  relation  d'une  épidémie  qui  a  sévi  sur  les  trieuses  de  chiffons  employées 
dans  une  fabrique  de  papier  à  Riga.  Voici  le  résumé  qu'en  donne  le  Briiish 
médical  Journal,  du  12  février.  Le  premier  cas  eut  lieu  le  25  avril  ;  le  2S, 
il  y  avait  7  décès.  Les  symptômes  signalés  sont  :  tout  d'abord,  tremblements, 
chaleur  vive,  malaise  général  ;  puis  perte  de  l'appétit,  céphalalgie,  dyspnée, 
pouls  faible,  toux  avec  expectoration  modérée.  Quand  la  terminaison  deviit 
ôtrc  fatale,  chute  de  la  température,  faiblesse  croissante  du  pouls,  cyanose  et 
rollapsus.  A  l'autopsie,  rapide  décomposition  des  tissus,  épanchements  dans  le 
péricarde,  la  plèvre,  le  médiastin,  gonflements  des  ganglions  bronchiques  et 
de  la  rate.  H.  Krannhals  trouva  trois  espèces  différentes  de  microbes  dans  le 
sang  ;  quelques-uns  ressemblaient  h  ceux  que  Koch  a  décrits  dans  l'œdème, 
d'autres  étaient  disposés  en  séries  {in  rows),  d'autres  ayant  l'apparence  de 
micrococci.  On  les  trouvait  surtout  en  grande  abondance  dans  le  paren- 
chyme pulmonaire ,  les  bronches,  le  tissu  cellulaire.  Le  liquide  pleural  in- 
jecté sous  la  peau  d'un  chien  causa  un  œdème  malin  et  amena  la  mort  en  trois 
jours.  La  culture  de  ces  produits  dans  l'agar-agar  montra  leur  identité  avec 
les  micro-organismes  de  l'œdème  malin  décrit  par  Koch  et  Hesse.  M.  Krann- 
hals en  conclut  donc  qu'il  s'agissait  d'une  épidémie  analogue  k  Tœdème  ma- 
lin (charbonneux).  Des  cas  analogues,  observés  dans  les  filatures  de  laine,  ont 
(Hé  déjà  signalés  ces  dernières  années. 

Ftfcnlté  des  sciences  de,Lyon.—  M.  Gérard,  docteur  es  sciences,  agrégé 
des  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  est  nommé  professeur  de  botanique  a 
la  Faculté  des  sciences  de  Lyon.  —  Faculté  des  sciences  de  Montpellier: 
M.  de  Forcrand,  docteur  es  sciences,  est  nommé  professeur  de  chimie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Montpellier. 

(1)  Rec.  scitni. 

(2)  Rev,  stimâ^.  et  Rev,  d'hjg. 
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^  développement  des  Canthandes  et  autres  tnsectes 
vésicants;  par  M.  H.  Beaubegard.  [ 


Messieurs, 


Avant  de  commencer  cette  lecture,  permettez-moi  de 
remercier  notre  bureau  et  plus  particulièrement  M.  Plan- 
choD,  de  m'avoir  appelé  à  vous  présenter  un  exposé  de  mes 
travaux  sur  l'évolution  des  insectes  vésicants  et  de  la  can- 
tharide  officinale  en  particulier.  Il  sait  les  difficultés  qu'il 
m'a  fallu  vaincre:  il  a  compris  quels  encouragements  je 
trouverais  à  faire  connaître,  devant  une  assemblée  aussi 
autorisée,  les  résultais  de  mes  recherches.  Je  lui  suis  pro- 
fondément reconnaissant  de  cette  attention  bienveillante. 
Je  ne  vous  exposerai  pas,  messieurs,  Thistorique  de  la 
question.  Ce  serait  abuser  de  votre  patience,  car  déjà 
Ëlien,  Aristote  et  Pline  se  préoccupèrent  de  ce  problème. 
Ou  admettait  que  les  larves  de  la  Cantharide  se  dévelop- 
pent dans  la  terre  et  qu'elles  s'y  nourrissent  des  racines 
des  plantes. 

C'est  à  Newport  et  à  Fabre  d'Avignon,  qu'on  doit  les 
premiers  renseignements  détaillés  sur  le  mode  de  dévelop- 
pement des  insectes  de  la  tribu  des  Vésicants.  Newport 
établit  que  les  Méloés  sont,  à  Tétat  larvaire,  parasites  de 
divers  hyménoptères  à  vie  souterraine.  Fabre  écrivit, 
d'autre  part,  d'une  manière  remarquable,  tant  au  point  de 
vue  de  la  précision  des  observations  que  de  la  richesse  du 
style,  l'histoire  de  l'évolution  naturelle  du  Silaris  hume- 
ralis.  Vous  connaissez  tous  cette  histoire,  messieurs,  et 
vous  avez  présentes  à  l'esprit  les  diverses  phases  par  les- 
quelles passent  les  Méloés  et  les  Sitaris  avant  d'arriver  à 
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l'état  parfait.  De  l'œuf  sort  un  trion 
gue  d'un  millimètre  à  peine,  qui  s' 
corselet  de  divers  hyménoptères  et 
de  certains  Antophores,  et  se  fait 
que  vienne  le  moment  propice  pour 
Iule  remplie  de  miel. 

L'Antophore  insouciant  travaille 
fection  de  la  pâtée  qui  doit  nourrir  sf 
la  provision  est  suffisante,  il  dépos< 
C'est  ce  qu'attendait  le  triongulin.  A 
uoptère,  engageant  son  abdomen  d 
façonnée,  pond  son  œuf,  le  jeune  tr 
ment  sur  cet  œuf  et  se  laisse  mirer  ( 
dante  pâture  qu'il  a  h  sa  disposit: 
à  profit.  Tout  d'abord  il  dévore  l'œ 
ques  jours,  sous  l'influence  de  cet 
lielle,  il  devient  relativement  énon 
alors  sur  le  miel,  qu'il  boit  avidemei 
nouvelles  correspondent  à  son  ra] 
volume,  et  quand  il  a  épuisé  toute  h 
forme  en  pseudo-chrysalide,  c'est- 
immobile  sous  laquelle  il  passe  tout 
torpeur  complète.  Mais  au  printen 
enveloppe  protectrice  sagiter  une  1 
exactement  les  mômes  caractères  c 
d'automne.  C'est  comme  un  simplf 
milive.  Cette  nouvelle  larve  se  transi 
siilide,  et  quelques  jours  après  l'évo 
l'insecte  parfait  se  dégage  de  ses  lan 
la  fonne  pseudo-chrysalidaire  hiber 
particularités  saillantes  du  dévelo] 
cants.Telle  est  l'hypermétamorphosi 
décrite  par  Fabre. 

Lorsque  ces  faits  furent  mis  au 
déjà  le  triongulin  issu  de  l'œuf  de  la 
blait  par  beaucoup  de  caractères  à  C( 
Sitaris.  On  en  conclut  que  la  Cantl 
mode  de  développement  identique  el 
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tle  quelque  Apiaire  passait  par  les  diverses  phases  de  rhy^ 
permélamorphose.  Mais  les  recherches  qui  furent  faites  pour 
le  démontrer  restèrent  sans  résultat.  Sur  ces  entrefaites, 
Riiey,  en  Amérique,  découvrit  que  les  Epicauta  de  cette 
région  (espèce  plus  voisine  de  la  Cantharide  que  les  Méloé 
et  les  Sitaris),  sont  dans  leur  période  larvaire  parasites 
des  œufs  de  Locustes.  Il  émit  alors  Topinion  que  la  Can- 
tharide, elle  aussi,  pourrait  bien,  dans  le  jeune  âge,  se 
nourrir  des  œufs  de  quelque  orthoptère. 

Le  mystère,  comme  on  le  voit,  loin  de  s'éclaircîr,  devenait 
plus  indéchiffrable.  C'est  à  ce  moment  qu'un  entomolo- 
giste de  Montpellier,  observateur  distingué,  M.  Lichtens- 
tein,  entreprit  une  série  d'expériences  et  parvint,  après 
trois  années  d'essais,  à  élever  artificiellement  des  larves 
de  Cantharides  au  moyen  du  miel  de  divers  hyménoptères 
à  vie  souterraine.  A  la  même  époque,  1882-1883,  j'abordais 
Tétude  de  cette  question.  Les  recherches  de  Lichtenstein 
étaient  un  argument  en  faveur  du  parasitisme  des  larves 
de  la  Cantharide  chez  les  Apiaires,mais  elles  ne  donnaient 
pas  encore  la  solution  du  problème  relatif  au  développe- 
ment naturel  de  la  Cantharide.  C'est  à  élucider  ce  point 
que  je  m'attachai  particulièrement  et  voici  la  méthode  que 
je  suivis. 

Lichtenstein  n'avait  fait  connaître  que  d'une  manière 
assez  succincte  les  diverses  formes  que  revêt  la  larve  de  la 
Cantharide  dans  son  évolution.  Aucune  figure  n'en  avait 
été  donnée  et  u'en  a  été  donnée  depuis,  de  telle  sorte  qu'il 
u'était  pas  possible  de  se  mettre  en  campagne  avec  d'aussi 
pauvres  documents.  Il  était  inutile,  en  effet,  de  faire  des 
fouilles  sans  avoir  des  renseignements  précis  sur  la  forme 
des  divers  états  de  la  larve,  et  j'avais  pu  m'en  convaincre 
par  les  résultats  absolument  négatifs  que  m'avaient  donnés 
de  premières  recherches  entreprises  hâtivement.  Je  me 
préoccupai  donc  tout  d'abord  de  faire  des  éducations  arti- 
flcielles  et  je  résolus  de  n'entreprendre  des  fouilles  que 
lorsque  je  serais  parvenu  à  reconnaître  les  diverses  formes 
revêtues  par  la  larve  au  cours  de  son  développement. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin  1883,  je  reçus  en  plu- 
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sieurs  lois  quelques  centaines  de  Cantharides  vivantes  qui 
m'étaient  envoyées  par  un  de  mes  amis  d'Avignon.  Je  les 
enfermai  dans  de  gi*andes  cages  en  toile  métallique  dans 
lesquelles  j'avais  placé  de  petits  lilas  en  pois.  Bientôt 
j'assistai  à  l'accouplement,  puis  à  la  ponte. 

Voici,  sur  ce  dernier  point,  Tobservation  que  je  relève 
dans  mon  cahier  de  notes  à  la  date  du  mercredi  27  juin.  Il 
était  2  heures  10  de  l'après-midi,  j'inspectais  mes  cages, 
quand  je  vis  une  Cantharide  en  train  de  creuser  un  trou 
dans  une  partie  du  sol  dénudée  d'herbe.  A  l'endroit  choisi, 
il  existait  un  bloc  de  terre  durcie,  et  c'est  sous  ce  bloc 
que   l'animai  pratiquait  une    tranchée  oblique.  De  ses 
mandibules,  il  fouillait  le  sol  et  brisait  les  parcelles  de 
terre  eu  menus  grains  qu'il  rejetait  en  arrière  par  le  mou- 
vement successif  de  ses  trois  paires  de  pattes.  Le  mou- 
vement des  pattes  postérieures,  dans  ce  travail,  ne  pou- 
vait être  mieux  comparé  qu'à  celui  des  pattes  d'un  chien 
qui  recouvre  de  terre  ce  qu'il  croit  devoir  cacher  aux 
yeux.  De  petites  racines,  de  la  grosseur  d'un  âl,  gênant 
les  fouilles,  l'insecte  les  coupa  avec  ses  mandibules  et 
s'en  débarrassa  ainsi  sans  hésitation.  Bientôt  le  conduit 
creusé  de  la  sorte  fut  assez  profond  pour  que  l'animal  s'y 
engageât  tout  entier.  11  fut  ainsi  soustrait  à  mon  obser- 
vation  pendant  quatre  minutes.  Je  l'aperçus   alors  de 
nouveau  qui  gagnait  à  reculons  Torifice  de  sa  galerie. 
Mais  il  n'avait  d'autre  but  que  de  rejeter  au  dehors  quel- 
ques pelletées  de  terre  qu'il  venait  de  retirer.  Cela  fait,  il 
disparut  encore,  et  le  môme  manège  se  répéta  trois  fois, 
rinsecte,  s'enfonçant  toujours  plus  profondément  et  bien 
au  delà  de  la  motte  de  teri'e  sous  laquelle  il  avait  com- 
mencé de  creuser.  Depuis  quelque  temps  déjà  je  ne  Tavais 
plus  vu  reparaître,  quand  la  motte  de  terre  qui  formait 
plafond  à  l'entrée  de  la  galerie,  me  parut  remuée  et  comme 
soulevée  à  plusieurs  reprises,  attestant  que  des  mouve- 
ments assez  violents  se  faisaient  au-dessous  d'elle.  Puis 
tout  devint  calme.  J'attendis  dix  minutes,  et  comme  aucun 
changement  ne  se  manifestait,  je  me  décidai  à  enlever  le 
bloc  de  terre.  J'aperçus  alors  un  orifice  circulaire  et  à  une 
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petite  profondeur ,  en  éclairant  avec  un  miroir,  je  distin- 
guai la  tête  et  les  antennes  de  la  Gantharide.  L'animal 
s'était  donc  retourné  de  manière  que  son  abdomen  se  trou- 
vait vers  le  fond  de  la  galerie.  C'est  cette  volte-face  qui 
s'était  traduite  par  les  soulèvements  du  bloc  de  terre  sous 
lequel  elle  s'opérait.  A  quatre  heures  dix,  c'est-à-dire  deux 
heures  après  le  début  des  fouilles,  rinsecte  manifesta 
quelques  mouvements  de  la  tête  et  des  antennes.  Bientôt  il 
commença  à  sortir  de  son  trou,  et  dès  que  son  corselet  et 
ses  pattes  furent  dehors,  il  se  mit  à  ratisser  la  terre  avec 
ses  pattes,  à  diviser  de  nouveau  les  parcelles  de  terre  avec 
ses  mandibules  et,  finalement,  il  combla  le  trou  dans  le- 
quel il  avait  pondu  et  nivela  si  bien  le  sol,  qu'il  était  im- 
possible de  reconnaître  la  place  où  tout  ce  travail  s'était 
opéré. 

J'ai  pu  répéter  cette  observation  à  plusieurs  reprises. 
Toutes  les  Cantharides  agissent  de  même  ;  le  nombre  des 
œufs  qu'elles  pondent  est,  par  contre,  très  variable,  de  80 
à  plusieurs  centaines. 

Pensant  que  semblablement  aux  larves  des  Méloés  et 
Sitaris,  celles  des  Cantharides  chercheraient,  après  leur 
éclosion,  à  gagner  la  corolle  de  diverses  fleurs  pour  atten- 
dre l'occasion  de  s'accrocher  aux  poils  du  corselet  de  quel- 
que hyménoptère,  j'avais  planté  dans  mes  cages  des  sy- 
nanihérées  de  diverses  espèces.  Mais  je  m'aperçus,  parla 
la  suite,  que  les  larves  de  Cantharides.  loin  de  monter 
sur  les  capitules,  fuient  la  lumière  et  s'enfoncent  dans  le 
sol. 

En  effet,  comme  j'avais  mis  des  paquets  d'œufs  dans 
des  tubes  de  verre  dont  le  fond  était  rempli  de  terre,  je 
pus  constater,  au  bout  de  20  à  25  jours,  que  les  trion- 
gulins  qui  sortirent  de  ces  œufs  s'enfonçaient  toujours 
avec  promptitude  dans  cette  terre;  ils  n'avaient  donc  au- 
cune propension  à  se  faire  véhiculer  comme  les  larves  des 
Méloé  et  Sitaris.  Cette  observation,  je  Tavoue,  me  donna 
à  penser  que  les  triongulins  en  question  pourraient  bien, 
comme  le  supposait  Riley,  rechercher  les  nids  d'ortho- 
ptères plus  que  ceux  des  hyménoptères. 


1 


—  34G  — 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  moment  était  venu  de  faire  con- 
naissance avec  les  divers  états  larvaires  de  la  Cantharide. 
11  ne  s'agissait  plus  que  d'élever  les  triongulins.  Inutile 
de  dire  combien  était  grande  mon  anxiété,  car  j'étais 
arrivé  au  point  où  tous  les  observateurs  avaient  échoué,  et 
je  ne  connaissais  pas  par  le  menu  les  essais  de  Lichteus- 
tein,  qui  n'avait  publié  qu'une  courte  notice  à  ce  sujet. 

Je  m'étais  mis  en  campagne  afin  de  découvrir,  dans  les 
environs  de  Paris,  des  cellules  d'hyménoptères  pourvues 
d'un  miel  demi-solide,  car  j 'avais  pu  constater  que  mes  élèves 
se  noyaient  dans  le  miel  liquide  des  abeilles  ordinaires.  £o 
attendant,  je  tentai  de  faire  accepter  à  mes  larves  des  œufs 
d'acridiens  et  de  locustes  que  j'avais  la  bonne  fortune  de 
posséder  en  grand  nombre.  Essais  inutiles.  L'hypothèse  de 
Riley  ne  peut  donc  se  soutenir  :  les  jeunes  Cantharides 
n'ont  pas  le  même  régime  que  les  Lytta  et  Ëpicauta  améri- 
cains. Faute  de  mieux,  j'offris  à  mes  élèves  des  œufs  de 
fourmis,  des  œufs  d'hélix,  des  pâtées  artificielles  de  miel 
blanc  et  de  pollen  de  rose  trémière.  Tout  cela  fut  obstiné- 
ment refusé.  Et  je  ne  trouvais  toujours  pas  de  cellules  d'A- 
piaires,  la  saison  étant  trop  avancée  pour  beaucoup  des 
espèces  de  notre  région  ;  les  larves,  dans  les  cellules  que 
je  rencontrais,  avaient  mangé  la  plus  grande  partie  de 
leurs  provisions  et  atteint  un  volume  trop  considérable. 

Je  commençais  à  me  décourager,  car  il  me  semblait  que 
mes  larves  manifestaient  quelque  inquiétude  et  qu'elles 
parcouraient  la  terre  de  leurs  tubes  avec  une  activité  qui 
paraissait  indiquer  qu'elles  étaient  po\LSsées  par  la  faim. 

Je  pris  alors  le  .parti  d'écrire  à  M.  Fabre,  en  le  priant  de 
ra'envoyer  des  cellules  d'hyménoptères  souterrains.  «  Je 
vous  réponds,  m'écrivit-il,  aussitôt  votre  lettre  reçue,  tant 
je  prends  part  à  vos  perplexités.  »  Il  m'adressait  en  même 
temps  quelques  branches  sèches  de  ronces  renfermant  des 
cellules  d'Osmies  [Osmiatridenlata],  C'étaittout  ce  qu'il  avait 
pu  se  procurer.  Je  m'empressai  de  placer  quelques-unes 
de  ces  branches  fendues  en  deux  dans  des  tubes  de  verre 
avec  des  triongulins. 

Chaque  branche  renfermait  trois  ou  quatre  boules  d'un 
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miel  demi-solide.  Sur  ces  entrefaites,  je  rapportai  d'une 
excursion  dans  les  carrières  de  Nanterre  quelques  cellules 
d'Halictes  renfermant  un  miel  jaune  assez  sec,  et  une  cel- 
lule de  Mégachile  (coupeuse  de  feuilles)  à  demi  remplie 
d'un  miel  brun  demi-fluide.  Je  mis  immédiatement  ces 
pâtures  en  expérience.  Nous  étions  arrivés  au  26  juillet. 
Lorsque,  le  38,  je  crus  voir  que  la  larve  placée  dans  la 
cellule  de  Mégachile  mangeait  avec  avidité,  je  me  sou- 
viens encore  que  mon  émotion  fut  si  vive  que  je  n*osai  ob- 
server la  bestiole  plus  de  quelques  instants  de  peur  de  la 
déranger  si  je  ne  m'étais  fait  illusion.  J'eus  la  patience 
d'attendre  au  surlendemain  pour  l'examiner  de  nouveau. 
Je  constatai  alors,  avec  une  joie  facile  à  comprendre,  que 
la  jeune  larve  se  distendait  manifestement,  et  le  31  juillet 
elle  avait  pris  la  forme  d'une  sorte  de  ver  d'un  blanc  de 
lait.  A  côté  d'elle  gisait  une  pellicule  grisâtre  qui  n'était 
autre  que  sa  première  mue. 

Je  pus  bientôt  faire  des  observations  analogues  sur  plu- 
sieurs des  triongulins  placés  sur  les  boules  de  miel  d'Os- 
mie  envoyées  par  Fabre,  et  je  me  trouvai  alors  à  la  tête 
dune  dizaine  de  nourrissons  en  bonne  voie  de  développe- 
ment. 

Suivons,  si  vous  le  voulez  bien,  les  transformations  de 
la  larve  nourrie  du  miel  de  Mégachile,  puisque  aussi  bien 
c'est  elle  qui  est  entrée  la  première  en  voie  d'évolution.  Le 
i  juillet,  la  larve  mesurait  déjà  6  millimètres  de  long. 
Mais  elle  avait  à  peu  près  terminé  sa  provision  qui,  je  Tai 
dit,  n'était  pas  complète.  Je  me  décidai  alors  à  lui  donner 
une  demi-boule  de  miel  d'Osmie  et  je  l'installai  dans  un 
tube  dont  le  fond  était  rempli  de  terre.  La  nouvelle  por- 
tion fut  absorbée  en  deux  jours,  et  l'animal  qui  avait 
mué  mesurait  près  de  10  millimètres  de  longueur.  Je  lui 
donnai  encore  une  demi-boule  de  miel  d'Osmie,  qu'elle 
engloutit  encore  en  deux  jours.  Elle  mua  une  deuxième 
fois  et  atteint  une  longueur  de  14  millimètres. 

Le  10  août,  c'est-à-dire  douze  jours  seulement  après  que 
la  première  nourriture  lui  avait  été  donnée,  ma  jeune 
larve  avait  donc  augmenté  de  13  millimètres  de  longueur. 
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Elle  éUiit  urrivtéc  d'ailleurs  à  son  maximum  de  développe- 
ment, car  le  lendemain,  comme  j'examinais  le  tube  où  elle 
était  renfermée,  je  fus  tout  étonné  de  ne  plus  Tapercevoir. 
En  regardant  avec  plus  d'attention,  je  la  trouvai  au  fond 
du  tube,  blottie  dans  une  loge  qu'elle  s'était  faite  au  milieu 
de  la  terre.  Elle  s*y  transforma  bientôt  en  pseudo-chrysa- 
lide pour  passer  Thiver. 

C'est  cette  forme  que  je  désirais  connaître,  car  elle  esl 
bien  caractéristique.  Figurez- vous  une  sorte  de  nacelle  peu 
carénée,  mais  fortement  arquée,  de  couleur  jaune  paille, 
avec  trois  paires  de  membres,  des  antennes  et  des  pièces 
buccales  réduites  toutes  à  des  sortes  de  moignons  courts. 
Sous  cette  forme,  la  larve  est  absolument  inerte,  et  elle 
reste  ainsi  jusqu'au  printemps.  A  ce  moment  seulement 
elle  reprend  sa  forme  larvaire  primitive  et,  semblablement 
aux  autres  Coléoptères,  se  transforme  en  nymphe,  puis  en 
insecte  parfait. 

•  J'étais  donc  parvenu  à  connaître  exactement  les  diverses 
formes  revêtues  par  la  jeune  Cantharide.  Pourvu  de  ces 
indications,  je  partis  pour  Aramon,  en  octobre.  Aramon 
est  un  petit  village  voisin  d'Avignon,  où  les  Canlharides 
sont  chaque  année  extraordinairçment  abondantes..  C'est 
de  cette  localité  que  j'avais  reçu  les  individus  vivants 
en  juin. 

Pendant  plus  de  huit  jours  je  pratiquai  des  fouilles  de 
tous  les  côtés  sans  rien  trouver,  A  Sérignan,  avec  M.  Fabre, 
qui  connaît  à  fond  cette  région,  nous  ne  fûmes  pas  plus 
heureux.  J'étais  désespéré  et  je  pensais  déjà  rentrer  à 
Paris  les  mains  vides  quand  l'idée  me  vint  de  retourner 
encore  à  Aramon  pour  visiter  une  dernière  fois  un  talus 
sableux  criblé  de  trous  comme  une  éponge  par  les  galeries 
d'Apiaires  souterrains.  Je  n'avais  jusqu'alors  étudia 
qu'une  partie  de  ce  talus.  Aidé  de  M.  Nicolas,  entomolo- 
giste distingué  de  la  région,  et  de  deux  hommes  habitués 
à  ce  genre  de  travail,  nous  nous  mîmes  à  attaquer  avec 
acharnement  le  talus  de  sable  ;  avec  la  pioche  et  le  crible, 
nous  remuâmes  plusieurs  mètres  cubes  de  terrain  et  nous 
fîmes  tomber  la  paroi  sableuse  sur  une  épaisseur  de  plus 
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d'un  mètre.  A  cette  profondeur  je  recueillis  enfin  une 
pseudo-chrysalide,  une  seule,  mais  aj^ant  tous  les  carac- 
tères extérieurs  de  celle  de  la  Cantharide.  En  iiiême  temps 
Je  récoltai  une  centaine  de  sortes  de  petites  pupes  OTOïdes, 
d'un  jaune  brun,  qui  m'étaient  absolument  inconnues.  De 
retour  à  Pai'is,  j'installai  mon  maigre  butin  dans  les  meil- 
leui'es  conditions  possibles,  et  j'attendis  le  printemps. 

La  pseudo-chrysalide,  pareille  à  celle  de  la  Cantharide, 
me  donna  le  Cerocoma  Schreberi.  Les  petits  grains  oviformes 
me  donnèrent  le  Slenoria  apt'calt's.  C'étaient  deux  Vésicants, 
dont  le  mode  de  développement  était  ignoré  et  dont  j'étais 
dès  loi*s  en  mesure  de  faire  connaître  les  habitudes  lar- 
vaires, car  ils  avaient  été  trouvés  au  milieu  des  cellules 
d'un  petit  hyménoptère,  le  Colletés  signala  (i).  Cette  décou- 
verte ajoutait  aux  présomptions  en  faveur  du  développe- 
ment des  larves  de  Cantharides  aux  dépens  d'Apiaires, 
mais  ne  donnaient  point,  hélas!  le  secret  de  cette  évolu- 
tion tant  cherchée. 

En  décembre  1884,  j'eus  l'occasion  de  retourner  à  Ara- 
mon.  Je  repris  ma  besogne  de  terrassier,  et  je  trouvai 
deux  pseudo-chrysalides  de  plus  grande  taille  que  la  pre- 
mière et,  comme  toujours,  identiques  à  celle  de  la  Can- 
tharide. 

J  avoue  que  je  n'avais  guère  confiance.  Je  les  rapportai 
toutefois  à  Paris  avec  les  plus  grandes  précautions  et  je 
leur  donnai  tous  mes  soins.  Bien  m'en  prit,  car  j'eus  l'in- 
time satisfaction,  au  printemps  suivant,  de  voir  sortir  de 
ces  pseudo-chysalides  des  larves  qui,  après  leur  transfor- 
mation en  nymphes,  me  donnèrent  la  Cantharide  officinale. 
C'était  au  milieu  des  cellules  de  Colletés  signata,  petit 
A(>iaire  nidifiant  par  milliers  dans  un  espace  de  quelques 
mètres  de  superficie  que  j'avais  ti'ouvé  mes  pseudo-chry- 
salides. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  douter  que  le  miel  de  ces 
cellules  avait  servi  à  nourrir  ces  larves,  puisque  nous  sa- 
vons que  le  miel  est  leur  nourriture.  Mais  comme  ces 
cellules  sont  d'assez  petites  dimensions,  je  pense  qu'une 


(I)  J'ai  des  raisons  de  croire  aujourd'hui  que  le  Cerocoma  Schreberi  est  pa- 
nsite  des  uids  de  certain  Tachyte,  nourrissant  ses  larves  de  jeunes  criquets. 
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seule  n'a  pu  suffire  à  la  voracité  des  larves  qui  ont  dû  s'at- 
taquer successivement  à  plusieurs  cellules.  Mes  éduca* 
lions  artificielles  m'ont  montré  d'ailleurs  que  cette  ma- 
nière de  voir  est  acceptable,  et  la  disposition  descellule^i 
de  Colletés  en  petites  colonnes  de  5  ou  6  chambres  placées 
bout  à  bout  rend  encore  cette  hypothèse  plus  vraisemblable. 

Toutefois,  comme  j'avais  pu  constater  que  mes  triongu- 
lins  avaient  accepté  le  miel  de  Mégachile  aussi  bien  que 
celui  des  Osmies;  je  ûs  remarquer,  dans  une  communica- 
tion à  l'Académie  des  sciences,  que  si  les  pseudo-chrysa- 
lides trouvées  s'étaient  rencontrées  au  milieu  des  cellules 
d'un  petit  Colletés,  il  y  avait  lieu  de  penser  que  les  larves 
avaient  pris  cette  pâture  faute  de  mieux  et  que  probable- 
ment elles  étaient  susceptibles  de  vivre  en  parasites  chez 
toute  autre  espèce  d'hyménoptère  présentant  un  miel  de 
consistance  et  de  composition  convenables.  J'ai  pu  véri- 
fier depuis  cette  assertion,  car  j'ai  retrouvé,  en  1884,  les 
pseudo-chrysalides  au  voisinage  des  cellules  d'un  grand 
hyménoptère  voisin  des  Méliturgus;  et  cette  année  enfin 
une  Oantharide  est  éclose  dans  un  tube  où  j'avais  ren- 
fermé un  certain  nombre  de  cellules  de  Mégachiles  prises 
à  Aramon. 

L'histoire  du  développement  de  la  Cantharide  peut  donc 
se  résumer  de  la  façon  suivante  : 

Les  œufs  sont  pondus  dans  la  terre,  les  Iriongulins  qui 
en  naissent,  grâce  à  leur  agilité,  s'enfoncent  dans  le  sol  et 
se  mettent  à  la  recherche  de  cellules  d'Apiaires  souter- 
rains. Nul  doute  que  les  œufs  n'aient  été  pondus  à  proxi- 
mité de  semblables  cellules.  S'ils  ne  l'ont  pas  été,  et  si  le 
triongulin  meurt  avant  d'avoir  trouvé  sa  subsistance,  le 
nombre  des  œufs  dans  chaque  ponte  suffit  à  assurer  la  re- 
production. Arrivé  dans  la  cellule  cherchée  (Colletés,  Méli- 
turgus, Mégachile),  le  triongulin  se  transforme  en  larve  et 
absorbe  tout  le  contenu  de  cette  cellule.  Puis,  au  lieu  de 
rester  dans  cette  cellule  comme  la  larve  des  Méloés  et  des 
Sitaris,  elle  sort  et  va  s'enfouir  dans  le  sol  pour  y  passer 
l'hiver  à  l'état  de  pseudo-nymphe.  C'est  cette  vie  en  pleine 
terre  qui  explique  comment  on  a  pu  pendant  si  longtemps 
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coDsidérei'  les  larves  des  Cantharides  comme  se  nourris- 
sant des  racines  des  plantes.  Dorénavant,  en  effet,  elle 
reste  dans  la  terre  jusqu'à  sa  complète  transformation. 

Les  Cantharides  sont  donc  parasites  de  plusieurs  espèces 
d'hyménoptères,  du  groupe  des  Âpiaires  solitaires,  et  ce 
fait,  en  les  rapprochant  des  Méloés  et  des  Sitaris,  les  éloigne 
des  Lytta  et  Epicauta  américains.  Cette  conclusion,  fort 
intéressante  au  point  de  vue  de  rétablissement  des  genres, 
méritait  une  confirmation. 

Vous  savez,  en  effet,  qu*on  a  voulu  faire  de  la  Cantharide 
un  Lytta  et  que,  d'autre  part,  Lytta  et  Epicauta  sont  consi- 
dérés par  beaucoup  d'entomologistes  comme  faisant  par- 
tie d'un  même  genre.  J'ai  voulu  voir  si  la  seule  espèce 
d'Epicauta  que  l'on  trouve  en  Europe,  V Epicauta  verticalis 
ne  pourrait  pas  donner  quelque  indication  à  ce  sujet.  Les 
Epicauta  américains,  avons-nous  dit,  se  nourrissent,  à 
Tétat  larvaire,  d'œufs  de  locustes.  S'il  en  est  ainsi  de 
TEpicauta  européen,  il  faut  bien  admettre  que  ce  genre  ne 
peut  être  confondu  avec  le  genre  Cantharis;  à  une  alimen- 
tation aussi  différente  doivent  en  effet  correspondre  des 
caractères  anatomiques  particuliers. 

Je  m'occupai  donc  de  faire  l'éducation  de  la  larve  de 
TEpicauta  verticalis.  Un  de  mes  amis,  M.  François,  insti- 
tuteur à  Saint-Victor-Lacostc  (Gard),  m'envoya,  en  1886, 
une  trentaine  de  ces  insectes  vivants.  Je  dois  dire  que  cette 
espèce  est  rare  et  que  c'était  pour  moi  une  bonne  fortune 
inespérée.  Mais  il  était  dit  que  cet  insecte  me  donnerait 
tontes  les  satisfactions.  J'obtins  en  effet  des  pontes,  et  bientôt 
des  éclosions.  Le  triongulin  de  l'Epicauta  verticalis  n'avait 
jamais  encore  été  observé;  j'en  donnai  la  description  à 
VÂcadémie  des  sciences.  Lorsque  ces  éclosions  eurent  lieu, 
j  étais  en  voyage  à  Grenoble,  mais  j'avais  eu  soin  de  ne 
pas  me  séparer  de  mes  tubes.  Je  me  mis  aussitôt  à  la  re- 
cherche d'œufs  de  Locustes  ou  d'Acridiens.  Comme  je 
n  en  trouvais  pas,  je  mis  quelques  Dasipodes  en  cage  pour 
m*as8urer  de  leur  ponte,  et,  faute  de  mieux,  je  commençai 
par  donner  à  mes  larves  un  nid  de  Mante  religieuse. 

Comme  les  cloisons  qui  séparent  les  œufs  dans  ces  nids 
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me  paraissaient  fort  dures,  j'avais  eu  soin  de  couper  le  nid 
par  morceaux.  Dès  le  lendemain  je  vis  mes  larves  atta- 
quer activement  les  œufs  et  les  anneaux  de  leur  abdomen 
se  distendre  sensiblement. 

Sur  ces  entrefaites,  mes  Dasipodes  en  cage  vinrent  à 
pondre  et  je  donnai  ces  nids  à  quelques  larves  d'Bpicauta, 
qui  ne  s'y  prirent  pas  à  deux  fois  pour  y  pénétrer  et  man- 
ger les  œufs. 

J'arrivai  ainsi  à  obtenir  les  diverses  transformations  de 
l'insecte  jusqu'à  la  forme  pseudo-cbxysalidaire.  Ainsi  le 
seul  représentant  européen  du  genre  Epicauta  a  les  mêmes 
habitudes  larvaires  que  les  nombreuses  espèces  améri- 
caines. Cela  suffit,  je  pense,  à  caractériser  ce  genre  et  à  le 
distinguer  du  genre  Cantharis. 

Pour  me  résumer,  messieurs,  au  cours  de  mes  recher- 
ches, je  suis  donc  parvenu  à  faire  connaître  le  mode  de 
développement  de  quatre  types  de  la  tribu  des  Vésicanls 
(Cantharis,  Cerocoma,  Epicauta,  Stenoria).  J'ai  réussi  en 
particulier  à  faire  disparaître  une  anomalie  vraiment  sin- 
gulière. Un  insecte  connu  de  tout  le  monde,  répandu  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe,  usité  depuis  des  siècles,  ap- 
paraissait chaque  année  en  bataillons  serrés,  sans  qu'il 
fût  possible  de  savoir  d'où  il  venait.  Il  sort  de  terre,  disait- 
on.  Et  c'est  tout  ce  qui  résultait,  jusqu'aux  travaux  de  Li- 
chtenstein,  des  tentatives  faites  pour  soulever  le  voile  qui 
cachait  les  diverses  phases  de  son  évolution  naturelle.  Or, 
ces  diverses  phases  représentent  les  quatre  cinquièmes  de 
sa  vie.  Je  demande  à  mes  collègues  de  vouloir  bien  m'ex- 
cuser  si  j'ai  abusé  de  leur  patience  pour  leur  conter  com- 
ment je  suis  arrivé  à  élucider  ce  point  de  l'histoire  natu- 
relle médicale. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Analyse  micrographique  des  eaux,  —  Instructions  et  description 
des  procédés;  par  M.  Miquel  (1). 

(Suite.) 

Détails  pratiques.  —  L'analyse  des  eaux  par  la  méthode 
du  fractionnement  comporte  deux  opérations  :  la  dilution 
et  la  distribution  de  Teau  diluée. 

Pour  diluer  les  eaux,  j'emploie  des  matras  d'une  capacité 
variant  de  30  cent,  cubes  à  2  litres;  ces  matras  ont  l'extré- 
mité de  leur  col  recouvert  d'un  capuchon  rodé  à  fermeture 
hermétique  et  à  cheminée  garnie  d'une  bourre  de  coton 
ordinaire  ;  ces  vases  sont  par  leur  conformation  stables,  et 
l'agitation  du  liquide  s'y  produit  dans  de  meilleures  condi- 
tions que  dans  les  vases  en  forme  de  flacons  cylindriques. 
Les  matras  à  demi  pleins  d'un  volume  connu  d'eau  distillée 
sont  stérilisés  à  Tautoclave  pendant  plus  d'une  heure  à  la 
température  de  110^;  on  doit  avoir  ainsi  à  l'avance  une 
série  de  matras  de  toute  dimension  renfermant  un  exci- 
pient purgé  de  germes.  A  l'autoclave,  ces  vases  ne  perdent 
pas  de  leur  poids  d'une  façon  appréciable,  ce  qui  évite  de 
tenir  compte  de  l'eau  qu'on  pourrait  supposer  perdue  par 
vaporisation  pendant  la  stérilisation. 

L'eau  à  analyser  doit  être  toujours  vivement  agitée  avant 
la  dilution,  puis  prélevée  avec  des  pipettes  jaugées  et  flam* 
lïées.  Je  conseille  de  faire  ce  prélèvement  à  plusieurs  fois, 
par  1/4  de  centimètre  cube,  quand  il  s'agit  de  puiser,  par 
exemple,  1  gramme  d'eau,  ce  qui  permet  d'obtenir  un 
échantillon  moyen,  résultat  de  4  prises  effectuées  à  divers 
points  de  la  masse  liquide. 

Mes  pipettes  sont  stérilisées  pendant  une  heure  dans  un 
hain  d'air  porté  à  200*.  Pour  les  mettre  à  l'abri  de  toute 

(I)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  [5],  17,  289, 1887. 
Avi.  4e  Pkem.  et  de  Cklm,,  5*  séeie,  t  XVII.  (l**  avril  1888.)  33 
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contamination,  je  les  enferme  dans  un  long  tube  à  essais 
bouché  par  un  tampon  de  ouate  ;  si  la  tige  de  la  pipette  est 
très  longue,  on  peut  sans  inconvénient  la  laisser  traverser 
le  tampon.  Au  moment  de  l'usage,  cette  ouate  est  enflam- 
mée et  la  pipette  est  retirée  de  sa  gaine  protectrice  exempte 
de  poussières  atmosphériques.  Toutes  ces  pipettes  sont  à 
leur  extrémité  supérieure  étranglées  et  garnies  d'une 
bourre  de  laine  de  verre  qui  écarte  les  impuretés  venues 
du  doigt  et  de  l'air  ambiant. 

Pour  le  fractionnement  goutte  à  goutte  de  l'eau  diluée, 
les  pipettes  graduées  ou  jaugées  au  trait  ne  sont  pas  d'un 
usage  très  recommandable,  cette  opération  exigeant  au 
préalable  un  exercice  du  doigt  pendant  lequel  plusieurs 
gouttes  peuvent  s'échapper  de  l'appareil  ;  je  préfère  pour 
ma  part  employer  des  pipettes  unies  faites  d'un  simple 
tube  de  verre  effilé  dont  l'ouverture  capillaire  débite  à  peu 
près  25  gouttes  au  gramme.  Chacun  peut  faire  soi-même 
ces  petits  instruments,  en  rejetant  tous  ceux  qui  donne- 
raient plus  de  240  à  260  gouttes  d'eau  distillée  par 
10  grammes.  Ces  pipettes  également  munies  d'une  bourre 
peuvent  être  stérilisées  en  bloc  au  nombre  de  100  à  200 
dans  un  vase  à  précipiter  où  elles  plongent  la  pointe  en 
bas  perdue  dans  une  forte  couche  de  laine  de  verre.  Au 
moment  de  s'en  servir,  on  les  passe  rapidement  à  la 
flamme  afin  de  brûler  les  poussières  extérieures. 

Comme  conserves,  j'emploie  les  petits  flacons  de  15  cen- 
timètres cubes  de  M.  de  Freundenreich  à  moitié  pleins  de 
bouillon  de  bœuf  stérilisé  que  je  dispose,  au  nombre  de  36, 
dans  deux  boîtes  cloisonnées.  Un  aide  prend  alors  succes- 
sivement chaque  flacon,  le  flambe  et  Touvre,  rexpérimen- 
tateur  laisse  tomber,  suivant  les  cas,  1,2  ou  3  goutles, 
l'aide  le  referme  et  le  remet  en  place,  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  fin  de  la  distribution  qui  doit  être  pratiquée  en  renou- 
velant trois  ou  quatre  fois  l'eau  de  la  pipette. 

Le  fractionnement  de  l'eau  dans  72  conserves  demande 
environ  quinze  minutes,  les  dilutions  cinq  minutes;  ou 
peut  donc  en  vingt  minutes  pratiquer  une  analyse  d'eau 
par  le  procédé  qui  vient  d'être  décrit. 
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Objections  faites  à  cette  méthode,  —  1**  Cette  méthode  est 
longue  et  coûteuse  à  appliquer  :  je  viens  de  dire  eu  com- 
bieo  de  temps  elle  permet  d'effectuer  une  analyse,  mais  je 
reconnais  qu'elle  exige  un  matériel  considérable,  des  aides 
bien  dressés,  des  vastes  étuves,  enfin  une  installation  oné- 
reuse; ces  considérations  sont  surtout  d'ordre  économique 
et  non  scientifique. 

2*  Dans  le  fractionnement,  1  ou  2  gouttes  d'eau  peuvent 
contenir  plusieurs  germes,  et  les  chiffres  obtenus  se  mon- 
trer trop  faibles.  J'établirai  plus  bas  dans  quelles  limites 
ce  fait  se  produit  et  les  compensations  qui  naissent  de 
remploi  des  milieux  liquides  dans  l'analyse  des  eaux. 

3*  Le  petit  nombre  de  germes  déterminé  fournit  un 
facteur  trop  faible,  eu  égard  à  l'extrême  dilution  des  liqui- 
des. Ce  facteur  est  eu  effet  très  faible  quand  l'eau  est  di- 
luée à  ^^\^  et  au-dessus,  mais  il  est  exact,  ce  que  démon- 
trent les  analyses  de  contrôle. 

Méthode  par  la  gélatine,  —  Le  procédé  d'analyse  micro- 
graphique des  eaux  par  les  gelées  est  basé  sur  un  principe 
différent,  sinon  opposé  à  la  méthode  du  fractionnement. 

L'eau  à  doser,  au  lieu  d'être  répartie  par  goutte  ou  frac- 
tion de  goutte  dans  un  nombre  considérable  de  conserves 
distinctes,  est  incorporée  à  de  la  gélatine  fondue,  qui  une 
fois  solidifiée  laisse  apercevoir  au  bout  de  quelques  jours 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'ilôts  disparates 
on  colonies  que  l'on  considère  comme  représentant  le  nom- 
bre de  germes  ensemencés. 

Cette  méthode  due  aux  savants  allemands  est  simple  et 
très  élégante  ;  elle  rend  surtout  de  réels  services  quand  il 
importe  de  séparer  les  microbes  les  uns  d'avec  les  autres  ; 
elle  permet  le  triage  rapidç  des  organismes  contenus 
lans  les  eaux,  mais  quoiqu'on  en  dise,  elle  se  prête 
plus  mal  à  la  numération  rigoureuse  des  bactéries  de  l'air, 
du  aol  et  des  eaux. 

Les  savants  qui  ont  préconisé  l'analyse  des  eaux  par  la 
gélatine  ont  indiqué  plusieurs  manières  d'opérer,  qui  ne 
sont  à  proprement  parler  que  les  variantes  du  procédé  gé- 
néral suivant  : 
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La  gélatine  liquéfiée  à  une  douce  chaleur  30-36'  reçoit, 
avec  une  pipette  graduée  exempte  de  germes,  un  volume 
connu  de  Teau  à  doser  en  bactéries  ;  on  mélange  douce- 
ment les  deux  liquides  afin  d'éviter  la  formation  des  bulles 
d'aîr  persistantes,  et  on  répand  sans  retard  le  tout  sur  des 
plaques  flambées  où  la  solidification  ne  tarde  pas  à  se  pro- 
duire. 

Ces  plaques  sont  placées  à  Tabri  des  poussières  dans  un 
milieu  chargé  d'humidité,  ce  qui  prévient  leur  dessiccation, 
les  germes  éclosent  et  se  multiplient  dans  les  jours  qui 
suivent,  enfin  l'expérience  jugée  terminée,  on  compte  à 
l'œil  ou  à  la  loupe  avec  le  secours  de  plaques  quadrillées 
le  nombre  des  colonies  visibles;  d'où  l'on  déduit  la  richesse 
de  l'eau  en  bactéries. 

Dans  mon  laboratoire,  j'emploie  le  modus  faciendt  qui 
suit  :  dans  un  vase  conique  de  12  centimètres  cubes  de  dia- 
mètre à  la  base  sur  5  de  hauteur,  à  col  étroit  muni  d'un 
capuchon  rodé  et  tubulé,  semblable  au  flacon  à  poussières 
que  j'ai  décrit  et  figuré  en  1883,  j'introduis  30  à  40  centi- 
mètres cubes  de  gélatine  très  limpide  nutritifiée  par  du 
bouillon  de  bœuf  ou  de  la  peplone.  Ce  vase  est  stérilisé  à 
l'autoclave  à  110**. 

Quelques  instants  avant  de  pratiquer  l'analyse,  on  liqué- 
fie la  gélatine  en  plaçant  le  vase  conique  dans  une  étuve 
Gay-Lussac  chaufl*ée  à  35*;  la  gelée  fondue,  Teau  à  doser 
est  introduite  dans  le  vase  avec  les  précautions  d'usage; 
on  mélange  le  tout  en  penchant  le  liquide  dans  plusieurs 
sens,  puis  la  fiole  conique  est  posée  sur  une  caisse  de  cui- 
vre bien  dressée  dans  l'intérieur  de  laquelle  circule  un 
courant  d'eau  à  14-15**,  la  gelée  prise,  la  fiole  est  exposée  à 
Tétuve  vers  18  à  20<»  et  on  l'observe  toutes  les  vingt-quatre 
heures  en  notant  à  chaque  fois  le  chiffre  des  colonies  dé- 
veloppées, jusqu'au  jour  malheureusement  trop  rappiwhé 
où  un  ou  plusieurs  des  ilôts  envahissants  ou  liquéfiants 
auront  anéanti  le  substratutn  solide  et  avec  lui  le  semis 
collectif  des  microbes. 

Pour  remédier  dans  une  certaine  mesure  à  ce  grave  in- 
convénient,j 'emploie  toujours  l'eau  diluée  à  des  puissances 
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élevées,  la  même  eau  d'ailleurs  qui  sert  à  mes  ensemea- 
céments  fractionnés  et  en  même  quantité.  Si  je  distribue 
100  à  120  gouttes  d'eau  dans  mes  72  conserves  de  bouillon, 
J'introduis  ce  même  chiffre  de  gouttes  dans  les  vases  coni- 
ques; d'où  la  facilité  de  comparer  la  valeur  des  procédés 
en  contrôlant  les  résultats  analytiques. 

Si  les  vases  coniques  à  capuchons  rodés  se  prêtent  assez 
aisément  à  la  numération  de  visu  des  bactéries  des  eaux, 
il  est  difficile  d'aller  y  cueillir  telle  ou  telle  colonie  pour 
l'apporter  sous  le  microscope;  avec  ces  vases  la  détermina- 
lion  des  espèces  est  à  peu  près  impossible,  et  les  expéri- 
mentateurs qui  remploient  ont  seulement  pour  objet  le  cal- 
t\û  des  colonies,  opération  aussi  fastidieuse  que  peu  profi- 
table à  Thygiène. 

Dans  le  but  d'observer  les  colonies  écloses  sur  la  géla- 
tine, j'emploie,  dans  mes  recherches  qualitatives  sur  les 
bactéries  des  eaux,  un  appareil  déjà  connu,  des  boites  de 
cristal  rodées,  mais  forées  à  leur  centre  d'un  trou  dans 
lequel  s'engage  un  tube  muni  d'une  bourre  de  ouate  ;  le 
tube  et  l'ouverture  sont  usés  à  Témeri.  C'est  par  ce  tube 
que  se  fait  l'ensemencement  et  par  la  cheminée  l'aération 
de  la  surface  de  la  gélatine. 

Les  boites  tubulées  possèdent  tous  les  avantages  des 
fioles  coniques  et  permettent,  en  outre,  de  prélever  aisé- 
ment les  colonies  nées  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  des 
^lées.  Cependant  elles  ont  l'inconvénient  d'obliger  Texpé- 
rimentateur  d'examiner  dans  un  laps  de  temps,  qui  ne 
peut  excéder  vingt-quatre  heures,  tous  les  germes  éclos  ; 
passé  cette  limite,  les  poussières,  qui  ont  eu  accès  à  la  sur- 
face du  subslratum  pendant  les  manipulations  du  prélè- 
vement des  colonies,  en  donnent  de  nouvelles  qui  n'ont 
pas  été  apportées  par  l'eau  à  doser,  mais  par  l'air  atmos- 
phérique. 

Avec  les  conserves  de  bouillon,  cet  inconvénient  ne  sau- 
rait se  présenter;  de  plus,  quand  le  but  de  l'analyse  est 
Tétude  approfondie  de  chacun  des  microbes  recueillis,  on 
peut,  par  exemple,  en  faire  de  nombreuses  préparations, 
les  suivre  plusieurs  jours  dans  leurs  évolutions,  examiner 
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I  leurs  produits  de  sécrétion,   enfin  les  inoculer  d'emblée 

i  aux  animaux  vivants  sans  même  pour  cela  sacrifier  les 

cultures  mères. 

Avec  les  colonies,  ces  études  ne  peuvent  être  entreprises 
qu'en  pratiquant  des  ensemencements  secondaires,  car  une 
colonie  touchée  est  souvent  une  colonie  perdue,  et  j'ajoute 
que.  si  elle  est  de  petit  volume  et  très  voisine  de  plusieurs 
autres,  son  apport  sous  le  microscope  constitue  une  opé- 
ration d'un  succès  problématique. 

Critiques  relatives  au  dosage  des  bactéries  des  eaux  par  la 
gélatine,  —  Je  ne  rappellerai  pas  toutes  les  objections  que 
j'ai  faites  au  procédé  de  l'ensemencement  collectif  des 
poussières  de  l'air  du  sol  et  des  eaux  sur  les  plaques  de 
gélatine.  Tous  les  micrographes  savent  que  ces  cultures 
ne  peuvent  être  effectuées  au  delà  de  20**  centigrades,  qu'on 
doit  les  placer  en  été  dans  des  lieux  frais,  ou  les  mainte- 
nir dans  des  étuves  froides,  ainsi  que  j'ai  été  contraint 
d'en  établir  dans  mon  laboratoire,  en  utilisant  le  pouvoir 
réfrigérant  des  eaux  de  la  canalisation  parisienne. 

On  n'ignore  pas  également  qu'à  cette  température  rela- 
tivement basse,  il  est  des  organismes  microscopiques  et 
des  plus  importants  à  étudier  qui  ne  croissent  pas  du 
tout  ;  qu'il  existe  des  germes  vieux  et  desséchés,  affaiblis 
par  les  intempéries  pour  lesquels  les  gelées  sont  un  tom- 
beau, tandis  quils  se  rajeunissent  et  se  multiplieni 
aisément  dans  les  bouillons.  Ce  sont  là  des  considéra- 
tions importantes  que  je  passerai  sous  silence  dans  ce 
chapitre. 

Mais  je  dois  rappeler  ici  une  objection,  une  seule,  mais 
capitale,  qui  ruine  le  principe  même  sur  lequel  repose  la 
numération  des  germes  par  le  procédé  des  plaques  du  doc- 
teur Robert  Koch.  Avec  les  plaques  de  gélatine,  on  se 
trouve  dans  l'impossibilité  absolue  d'attendre  pendant 
assez  de  temps  le  rajeunissement  des  germes  destinés  à 
établir  les  résultats  des  analyses.  Jusqu'au  jour,  en  effet, 
où  l'on  ne  sera  pas  arrivé  à  immobiliser  les  colonies 
écloses,  c'est-à-dire  à  retarder  l'envahissement  et  laliqn^' 
faction  de  la  gelée,  le  fait  que  je  signale  s'opposera  à  l'ob- 
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I  tention  de  données  expérimentales  suffisamment  rigou- 
reuses pour  permettre  d'obtenir,  même  approximativement» 
le  chiffre  des  bactéries  répandues  dans  le  liquide. 

Quon  ne  vienne  pas  dire  qu'une  incubation  de  deux, 
quatre  ou  huit  jours,  permet  à  toutes  les  bactéries  de  se 
manifester  aux  yeux  de  Topérateur;  cette  affirmation  est 
inexacte:  la  formation  de  ceitaines  colonies  dans  la  gélatine 
exige  parfois  un  mois  et  davantage.  D'ailleurs,  voici  un 
tableau  instructif  où  se  trouvent  consignés,  d'un  côté,  le 
nombre  de  bactéries  pour  mille,  écloses  dans  le  bouillon  de 
bœuf  durant  la  période  de  deux  semaines,  d'autre  part,  le 
chiffre  de  colonies  nées  sur  la  gélatine  rendue  nutritive 
avec  le  même  bouillon. 

Ce  tableau  exprime  et  condense  le  résultat  de  60,000  ob- 
servations parallèles. 

Durée  dHncubation  des  germes  des  eaux. 

Bouillon  Gélatine 

Après  i  jour 2*4 20 

%  id 314 116 

3  id i6l US 

A  ûi 84 133 

5  W 58 143 

6  irf 36 107 

1  id 31 88 

8  id 14 55 

9  id 12 41 

iO  id 10 38 

M  id 11 33 

12  id 9 2}) 

13  îd 8 30 

14  id 5. 


^ 


15  id 3 24 


Totol    ....      1,000 1,000 

Du  15*  au  30*  jour,  le  bouillon  de  bœuf  accuse  encore 
2  p.  100  de  cas  d'altération,  la  gélatine  nutritive  10  p.  100; 

soit  cinq  fois  plus. 
Après  vingt-quatre  heures  d'exposition  à  30-35%  le  bouil- 
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Ion  de  bœuf  permet  au  quart  des  bactéries  des  eaux  (I)  de 
manifester  leur  présence  par  des  troubles,  des  nuages,  des 
dépôts,  etc.  La  gélatine  nutritive  exposée  à  18^-20^  montre 
seulement  après  vingt-quatre  heures  la  50*  partie  de  celles 
qui  sont  à  naître. 

C'est  vers  le  2"  jour  qu'on  observe  dans  le  bouillon  le 
maximum  des  cas  d'altération  ;  c'est  vers  le  4**  et  le  5®  jour 
que  pareil  fait  se  remarque  sur  la  gélatine. 

Ce  n'est  pas,  on  le  conçoit,  en  ensemençant  en  bloc  cent 
ou  mille  bactéries  sur  la  même  plaque,  que  l'observateur 
parvient  à  établir  les  durées  d'incubation  des  bactéries 
dans  la  gélatine.  Il  faut.  pour,  atteindre  ce  but,  diluer  les 
eaux  à  un  titi*e  tel  qu'il  ne  puisse  se  développer  plus  de  un 
à  deux  microbes  sur  la  même  plaque;  ce  simple  artifice 
permet  d'attendre  un  mois  et  davantage  Tapparition  des 
colonies. 

Je  ne  veux  pas  médire  des  analystes  qui  font  suivre 
leurs  résultats  du  nombre  de  jours  très  restreint  (2  à  6),  au 
bout  desquels  la  culture  cessant  d'être  prospère,  s'effondre 

(1)  Les  bactéries  atmosphériques  étant  toujours  à  Tétat  de  germes  plus  oa 
moins  maltraités  par  la  sécheresse,  Tobservation  établit  la  durée  d'incubatioi 
ci-après  Indiquée. 

Durée  d'incubation  des  germes  de  Vair, 

Nombre 
Dates  sur  1,000 

de  des 

Taltération  consenres  altérées 

Après  le  !•'  jour i4                          j 

»          *»    «      178 

n         3  »         ilî  . 

»          4  »      137 

5  »      !05 

»          6  » 76 

»          7  n      36 

»          8  » 33 

w          9  «      28 

•        10  »       20 

»         Il  »       46 

12  ti      . 14 

«        13  >»     11                           I 

»         14  »      10 

»         15  >»      8 

Du  16  au  40»  jour 72 

Total 1,000 
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«n  se  fluidiOaut  en  un  magma  indéchiffrable.  Je  dirai 
•cependant  que  cetle  fusion  due  à  des  organismes  variés 
(bactéries  ou  moisissures)  n'a  aucun  sens  relativement  à  la 
pureté  des  eaux,  et  que  cette  liquéfaction  prématurée  des 
plaques  constitue  un  accident  très  fâcheux  et  la  preuve 
irrécusable  que  les  opérateurs  n'ont  pu  posséder  en  main, 
faute  d'une  attente  suffisamment  prolongée,  les  éléments 
indispensables  au  calcul  de  leurs  analyses. 

Quant  à  livrer  à  la  comparaison  dans  le  même  tableau 
>des  chiffres  de  colonies  observées  dans  des  temps  variant 
•de  deux  à  huit  jours,  j'avoue  que  cette  façon  d'agir  me 
parait  incompatible  avec  les  notions  les  plus  simples  de 
l'arithmétique  qui  veut  que  les  unités  comparées  soient  de 
même  ordre;  or,  le  total  des  colonies  nées  dans  quarante- 
huit  heures  n'est  pas  comparable  au  total  des  colonies 
^closes  au  bout  de  huit  jours  ;  ces  sortes  de  rappi*oche- 
menls  sont  donc  absolument  illégitimes.  Je  parlerai  pour 
mémoire  des  savants  allemands  qui  s4ngénient  tous 
les  jours  à  trouver  des  instruments  propres  à  compter  jus- 
qu'à 500  colonies  sur  la  même  plaque,  c'est  s*évertuer  à 
obtenir  des  résultats  inexacts,  puisque  l'expérience  dé- 
montre que  20  colonies  de  bactéries  vulgaires  des  eaux  ne 
auraient  éclore  du  l'''  au  30^  jour  sur  un  subslratum  avant 
que  ce  dernier  soit  détruit. 

En  résumé,  les  analyses  effectuées  sur  les  plaques  de 
gélatine  donnent  des  facteurs  toujours  tix)p  faibles,  quand 
Oû  ne  peut  attendre  le  développement  des  microbes  pen- 
dant au  moins  une  période  de  temps  de  quinze  à  vingt 
jours.  (A  suivre.) 


Séparation  et  dosage  de  T antimoine  et  detétain; 

par  M.  LoviTON  (1). 

L'antimoine  peut  être  complètement  précipité  à  l'état  de 
sulfure  dans  une  solution  renfermant  volumes  égaux  d'eau 


(I)  Ce  inTÛl  a  été  fait  dans  le  laboratoire  de  M.  Riche,  an  Ministère  du 
<onijBerce. 
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et  d'acide  chlorhydriqueà22*»B.,  tandis  que  la  précipita- 
tion de  l'étain  commence  seulement  dans  une  solution 
renfermant  au  moins  trois  volumes  d'eau  pour  un  volume 
d'acide.  Ces  différences  entre  les  rapports  d'eau  et  d'acide 
sont  assez  grandes  pour  qu'on  puisse  réaliser  facilement 
une  solution  des  deux  métaux  dans  laquelle  Tantimoine 
seul  sera  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  ce  procédé 
peut  être  utilisé  avantageusement  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  traces  d'antimoine  dans  l'étain  et  pour  séparer 
ces  deux  métaux  dans  les  analyses  quantitatives.  On  com- 
mence par  dissoudre  l'alliage  dans  Tacide  chlorhydrique 
concentré  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  nitrique 
ou  de  petites  quantités  de  chlorate  de  potasse,  puis  on 
étend  la  liqueur  assez  peu  pour  que  l'hydrogène  sulfuré 
ne  précipite  que  l'antimoine. 

•  Si  la  proportion  d'antimoine  est  sensible,  on  obtient  uu 
précipité  d'autant  plus  dense  et  de  couleur  plus  foncée  que 
l'acidité  de  la  solution  est  plus  rapprochée  de  la  limite 
inférieure  de  précipitation  du  métal.  En  tous  les  cas,  dans 
les  conditions  voulues  pour  que  la  précipitation  soit  com- 
plète, le  sulfure  d'antimoine  se  réunit  et  se  rassemble  rapi- 
dement, ce  qui  permet  de  décanter  le  liquide.  On  l'obtient 
complètement  limpide  en  le  filtrant  sur  une  couche  de 
coton  de  verre  fermant  la  douille  d'un  entonnoir,  la  filtra- 
tion  sur  papier  n'étant  pas  pratique  à  cause  de  la  grande 
acidité  du  liquide. 

Comme  il  est  impossible  de  laver  le  précipité  avec  de 
l'eau  qui  précipiterait  Tétain,  on  se  sert  d'une  solution 
d'acide  chlorhydrique  formée  de  un  volume  acide  à  22*  B 
et  de  un  volume  et  demi  d'eau  satm-ée  d'hydrogène  sul- 
furé. On  lave  autant  que  possible  par  décantation  sur  le 
coton  de  verre  et  finalement  on  y  fait  tomber  le  précipité. 
Les  solutions  chlorhydriques  sont  réunies  et  étendues  de 
beaucoup  d'eau,  ce  qui  détermine  la  précipitation  de  l'é- 
tain à  l'état  de  sulfure.  Pour  la  compléter,  on  resoumet  le 
liquide  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 

Le  sulfure  d'étain  peut  ensuite  être  recueilli  sur  un 
filtre  de  papier. 
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Les  deux  sulfures  étant  ainsi  séparés,  les  métaux  peu- 
vent être  dosés  à  Tétat  métallique  en  employant  le  procédé 
si  élégant  de  Télectrolyse.  Pour  cela,  il  suffit  de  dissoudre 
séparément  chaque  précipité  dans  une  solution  fraîche  de 
monosulfure  de  sodium  et  de  soumettre  la  solution  à  Té- 
lectrolyse,  dans  Tappareil  Riche,  avec  deux  éléments 
Bunsen.  Dans  ces  conditions,  les  métaux  se  précipitent  à 
l'état  de  couches  adhérentes  au  pôle  négatif. 

Le  procédé  de  précipitation  individuelle  des  métaux  en 
solution  chlorhydrique  paraît  pouvoir  être  étendu  facile- 
ment à  quelques  autres  membres  du  groupe  des  métaux 
précipitables  par  Fhydrogène  sulfuré  en  solution  acide,  et  il 
pourrait  constituer  un  procédé  rapide  d'analyse  qualitative. 


Pouvoir  rotalotre  et  pouvoir  réducteur  de  la  lactose  ; 
par  M.  G.  Denigès  et  E.  Bonxans. 

Les  documents  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux, sur  les  pouvoirs  rotatoire  et  réducteur  du  sucre.de 
lait,  sont  tellement  nombreux  et  tellement  contradictoires, 
qu'afln  de  pouvoir  faire  un  choix  motivé  parmi  tant,  de 
chiffires  divers,  nous  avons  été  obligés  d'effectuer  une 
suite  d'expériences  dont  nous  consignons  ci-dessous  les 
résultats. 

Etude  du  pouvoir  rotatoire. 
Il  est  donné  égal  à  : 


Pour  la 

Pour  la 

lactose  anhydre 

lactose  hydi's 

>tée 

Auteurs 

60»,28 

57«,i6 

Biot 

59«,3 

56-,4 

Berthelot. 

59»,3 

56-,4 

Dictionnaire  de  WQrtz. 

6l%î2 

58',2 

Gorup-Besanez. 

Ces  valeurs  ont  été  déterminées  à  l'aide  du  sacchari- 
mètre  de  Soleil,  en  se  servant  de  la  teinte  sensible  ;  nous 
y  reviendrons  plus  loin  pour  les  comparer  à  celles  qui 
suivent. 

Avec  le  polarimètre  à  pénombre  et  la  flamme  mono- 


n 
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matique  jaune  du  sodium,  Hesae  a  trouvé  à  15*  (la, 
entratioD  C  du  liquide  variant  de2  à  12  pour  100), 

.=5i-5i— 0,557C  +  0,05475C'. 
Esbach  a  obtenu  pour  la  lactose  anhydre  55*55,  soit 
'  pour  la  lactose  hydratée,  avec  une  augmentation 
indiquée  par  l'auteur,  à  mesure  que  s'accroît  la  dilu- 
et  sans  indication  de  tenapérature. 
illn,  d'après  un  travail  récent  de  M.  Schmôger,  la 
entraiiou  variant  de  4  à  36  pour  100  et  à  une  tempé- 
'e  /,  le  pouvoir  rotatoîre  est  pour  la  lactose  hydratée: 

»=52°53  +  (-20— /)x0,055; 
1 20"  pour  la  lactose  anhydre 
B= 55-30. 
dilution  serait  sans  influence  sur  le  pouvoir  rota- 
de  la  lactose,  au  moins  pour  les  limites  dans  lès- 
es l'auteur  s'est  placé. 

notre  côté,  nous  avons  obtenu  des  nombres  qui 
:ident  remarquablement  avec  ceux  de  M.  Schmôger, 
ur  nos  recherches,  nous  avons  fait  recristalliser  un 
1  nombre  de  fois  la  lactose  dont  nous  nous  sommes 
s,  en  suivant  à  la  lettre  le  procédé  indiqué  par 
sbach  dans  son  mémoire  sur  la  lactose.  Dès  la  troi- 
e  cristallisation,  nous  avons  obtenu  des  chiffres  cona- 

grammes  de  lactose  hydratée  pure,  desséchée  à 
'e  à  ÎO^-SO*  pendant  plusieurs  jours,  ont  été  dissous  à 
Llition  dans  environ  75"  d'eau  distillée.  La  solution 
lonnée  pendant  vingt-quatre  heures  au  repos,  a  été 
lue  au  bout  de  ce  temps  à  un  volume  de  100",  puis 
inée  à  la  température  de  20"  au  polarimètre  à  pé- 
ire  dans  uo  tube  de  50  centimètres. 

Dtviatûm  à  +  30*  centigrades  pour  la  lacloit  hydratée, 
1  solulian 
m  0/0  la  dévJRtlan  égale  5i*,39',  Mit  32*,S3  ceattimci. 

SO  0/0  Si-  53. 

10  0/0  soit  11  — T-^  elle  «gile  96*,I0',  soit  S6°,!6  cent.,  soil  — ^ 

ri  0/«  soit  k  ^-^  elle  égale  l3-,( 
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à  2,5  0^  soil  k — ^  elle  égale    6»,34',  soit  e-^SÔ  cent.,  soit  -  v^: 

8  8 

U  déTiilion  est  donc  rigonreusement  proportionnelle  à  la  dilution. 

D*anlre  part,  nous  avons  trouvé  que  la  solutioo  précédente  à  20  0/0  présente- 

k  •)-  tT*  une  déviation  égale  b  : 

52«,42,  soit  52«,70  centièmes; 

soit  pour  une  diminution  de  3  degrés  de  température  une  différence  de  : 

52*,70  —  5i-,53  =  0,167  ; 

0,i67 
soit  pour  1  degré  une  différence  de  — -—  =  0,055. 

Il  y  a  donc  identité  absolue  entre  les  valeurs  que  nous- 
avons  obtenues  et  celles  données  par  M.  Schmôger. 

Les  chiffres  de  M.  Esbach  n'en  diffèrent  que  d'une 
quantité  insignifiante ,  ils  s'identifient  même  avec  les 
nôtres  si  les  expériences  de  l'auteur  ont  été  effectuées  à 
une  température  de  15^. 

Nous  adoptons  donc  pour  valeur  du  pouvoir  rotatoire  de 
la  lactose  hydratée  iL+2(y\2L  quantité 

a = 52*53  centièmes , 
et  pour  la  lactose  anhydre 

a = 55*30  centièmes. 

De  plus,  puisque  la  déviation  qu'impriment  les  solu- 
tions de  lactose  au  plan  de  polarisation  de  la  lumière  est 
rigoureusement  proportionnelle  à  la  dilution,  il  faut  que  le 
coefficient  de  correction  pour  la  température  soit  non  une 
constante,  mais  une  fonction  proportionnelle  de  la  concen- 
tration; il  est  facile  de  voir  que  ce  coefficient  de  correction, 
qui  est  0,055  pour  un  degré  de  température  et  pour  une 
déviation  de  52*53  cent,  à  +  20*,  est  sensiblement  le  mil* 
lième  de  cette  déviation,  ce  qui  nous  permettra,  lorsqu'uiie 
solution  de  lactose  donnera  dans  un  tube  de  n  centimètres 
une  déviation  p  à  la  température  f ,  de  calculer  cette  dé- 
viation à  20*  d'après  la  foripnle  : 

.         P  rcn  ^  1020  — f 

La  valeur  du  degré  saccbarimétrique  en  lactose  se  dé- 
duit de  ce  qui  précède,  ainsi  que  du  pouvoir  rotatoire  de 
la  saccharose;  comme  au  point  de  vue  dé  l'analyse  du  lait, 
cette  valeur  est  plus  utilisée  que  celle  du  pouvoir  rota- 


:-i 


!1  :     >. 
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toire,  nous  l'avons  déterminé  par  une  lecture  directe 
au  polarimètre  Laurent. 

52^53  cent,  de  la  division  sexagésimale  du  polarimètre 
correspondent  à  242'»50  saccharimétriques:  telle  est  la 
déviation  donnée  par  une  solution  à  20  pour  100,  soit  à 
200  grammes  par  litre  de  lactose  examinée  dans  un  tube 
de  50  centimètres  à  une  température  de  20'*. 

La    môme   solution  examinée    à   travers  un  tube   de 

20  centimètres  aurait  donné  une  déviation  égale  à  242*,50, 

20 
X  rrr  =  97**  saccharimétriqucs. 

Donc  97®  saccharimétriques  correspondent,  dans  ces 
conditions,  à  200  grammes  de  lactose  hydratée  ou  à 
200  X  0,93  =  190  grammes  de  lactose  anhydre,  par  litre. 

1**  saccharimétrique  correspondra  à  20*  à 

900 

"1::^  =  2«,0618,  soit  2%062  de  lactose  hydratée  par  litre, 

et  à 

190 

—  =  lK,9587,  soit  1«,96  de  lactose  anhydre  par  litre. 

Pour  effectuer  les  corrections  relatives  à  la  tempéra- 
ture, il  faudrait  multiplier  ces  quantités  par  le  rapport 

inverse  tt^tt. — r,  puisque  la  valeur  du  degré  saccharimé- 
trique est  inversement  proportionnelle  à  la  déviation. 

Il  est  à  signaler  que  si  les  valeurs  du  pouvoir  rotatoirc 
de  la  lactose  sont  très  différentes,  comme  nous  l'avons  vu, 
selon  qu'on  emploie  pour  les  déterminer  le  polarimètre  à 
teinte  sensible,  ou  le  polarimètre  à  pénombre  avec  h 
flamme  jaune  du  sodium,  ces  écarts  n'existent  plus  sensi* 
blement  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  l'équivalence  en  lac- 
tose du  degré  saccharimétrique  :  c'est  qu'en  effet  le  pouvoir 
rotatoire  de  la  saccharose,  qui  sert  de  base  à  la  division 
saccharimétrique,  a  lui-même  une  valeur  différente  pour 
la  teinte  sensible  et  pour  la  lumière  jaune,  et  varie  dans 
le  même  sens  que  celui  de  la  lactose  ;  c'est  pour  cela  que 
l'équivalence  en  lactose  du  degré  saccharimétrique,  qui 
est  déterminé  en  somme  par  un  rapport,  reste  constante 
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lorsque  les  deux  termes  de  ce  rapport  varient  suivant  une 
même  fonction,  et  est  à  peu  près  la  même  pour  les  auteurs 
qui  ont  employé  les  anciens  polarimètres  et  pour  ceux  qui 
se  sont  servis  des  nouveaux  instruments  à  pénombre. 

(A  sutvre.) 


MÉDECINE 


Examen  chimique  et  physiologique  du  suc  gastrique  ; 

par  M.  Em.  Bouuqueloï.  —  I.  —  Il  y  a  une  dizaine  d'années, 
le  médecin  qui  se  trouvait  en  présence  d*une  maladie  de 
l'estomac  n'avait  pour  éclairer  son  diagnostic  que  les  mé- 
thodes d'exploration  traditionnelles.  Il  s'aidait  des  rensei- 
gnements que  peuvent  fournir  la  palpation  et  la  percus- 
sion. Il  recourait  aussi  à  l'examen  des  matières  vomies  par 
le  malade;  mais  cet  examen  était  tout  superficiel  et  n'al- 
lait jamais  jusqu'à  l'emploi  d'un  réactif  chimique  ;  on  se 
bornait  le  plus  souvent  à  enregistrer  la  couleur  de  ces  ma- 
tières. 

Malgré  le  perfectionnement  des  méthodes,  malgré  l'ex- 
périence des  observateurs,  le  diagnostic  restait  fréquem- 
ment incertain.  On  sentait  l'insufBsance  de  ces  procédés 
d'investigations  et  on  aspirait  à  la  découverte  de  méthodes 
plus  précises. 

La  chimie  du  suc  gastrique  était  assez  avancée  pour 
qu'on  songeât  à  essayer  de  comparer  la  composition  du 
suc  gastrique  pathologique  à  celle  du  suc  gastrique  nor- 
mal. Il  y  avait  lieu  de  supposer  que  cette  comparaison 
apporterait,  si  elle  était  rigoureuse,  de  nouvelles  indica- 
tions capables  de  lever  bien  des  incertitudes. 

Mais  il  n'existait  pas  de  méthodes  chimiques  pratique- 
ment abordables.  Il  fallait  en  créer.  Le  mouvement  com- 
mença surtout  en  Allemagne  où  plusieurs  médecins  d'un 
grand  mérite,  également  versés  dans  la  clinique  et  dans  la 
pratique  des  opérations  chimiques  délicates,  attaquèrent 
résolument  le  problème, 
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Après  beaucoup  de  tâtonnements  et  d'essais  infructueux^ 
on  arriva  enfin  à  trouver  des  réactifs  relativement  corn* 
modes  à  Taide  desquels  il  est  possible  d'établir  assez  rapi* 
dément  la  composition  d'un  suc  gastrique. 

Sans  doute  il  reste  encore  à  faire  dans  cette  voie;  les^ 
méthodes  seront  simplifiées,  les  déductions  paraîtront  plus 
nettes  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes  nouvelles  ;  mais 
déjà  on  peut  saisir  la  portée  générale  de  ce  qui  a  été  fait. 

Le  docteur  Ewald  a  pu  rassembler  en  un  corps  de  doc- 
trine les  connaissances  que  nous  possédons  sur  ce 
sujet  (1),  connaissances  à  l'acquisition  desquelles  il  a  con- 
tribué pour  une  large  part  ;  et  tout  récemment,  à  l'Acadé- 
mie de  médecine,  M.  le  professeur  Germain  Sée,  après 
avoir  rappelé  que  dès  1883  il  avait  attiré  l'attention  sur 
les  rapports  existant  entre  les  maladies  de  Testomac  et 
les  altérations  du  suc  gastrique,  a  montré  dans  une  inté- 
ressante communication  toute  l'importance  de  ces  nou- 
veaux  réactifs  (2) . 

En  résumé,  il  paraît  aujourd'hui  raisonnable  de  suppo- 
ser qu'à  l'avenir  le  médecin  devra,  pour  le  diagnostic  des- 
maladies  de  l'estomac,  recourir  à  l'analyse  du  suc  gastri- 
que, comme  il  recourt  depuis  longtemps  à  l'analyse  de 
l'urine  lorsqu'il  soupçonne  l'ictère,  le  diabète  sucré,  ow 
l'albuminurie. 

Ce  sont  les  différentes  méthodes  imaginées  pour  faii'e 
cette  analyse  que  nous  nous  proposons  d'exposer. 

II.  —  Parmi  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  suc  gastrique,  il  en  est  un  grand  nombre  dont  il 
parait  inutile  de  se  préoccuper.  Ainsi  en  est-il  des  chlo- 
rures de  sodium,  de  potassium  et  de  calcium,  des  phos- 
phates de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer.  Ces  sels,  qu'oor 
rencontre  d'ailleurs  en  proportions  variables,  mais  tou- 
jours faibles  dans  beaucoup  de  liquides  de  l'économie,  ne 
jouent  qu'un  rôle  effacé  dans  la  digestion  gastrique. 

Deux  substances  seulement  ont  une  réelle  importance  : 


(1)  Leçons  cliniques  sur  la  pathologie  de  la  digestion,  1886. 
{t)  Séance  du  17  janfier. 
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c'est,  d'une  part,  un  acide  qui  se  trouve  à  Tétat  de  liberté, 
ou  peut-étre^à  Tétat  de  combinaison  instable  avec  des  ma- 
tières organiques,  et,  d'autre  part,  un  ferment  soluble  dont 
l'activité  est  subordonnée  à  la  présence  de  Tacide.  Dans  le 
suc  gastrique  normal,  l'acide  est  l'acide  chlorhydrique  ;  il 
s'y  trouve  dans  des  proportions  qui  varient  entre  1,5  et 
2,5»'  pour  1 ,000.  Dans  le  suc  gastrique  pathologique,  l'a- 
cide chlorhydrique  peut  être  en  proporlions  moindres  ou 
plus  élevées  ;  il  peut  être  accompagné  d'acides  organiques, 
tels  que  l'acide  lactique,  l'acide  butyrique,  etc.,  ou  même 
remplacé  par  ces  derniers.  Les  méthodes  à  l'aide  desquelles 
on  étudie  ces  différents  points  se  rapportent  à  «  l'examen 
chimique  du  suc  gastrique  :». 

Le  ferment  soluble  est  la  pepsine  qui,  en  présence  d'un 
acide,  dissout  les  matières  albuminoïdes  et  les  transforme 
en  produits  assimilables  (peptones).  Mais  l'activité  de  ce 
ferment  est  d'autant  plus  grande  qu'il  y  en  a  davantage 
dans  le  suc  gastrique;  elle  dépend,  en  outre,  des  propor- 
tions et  de  la  nature  de  l'acide.  D'ailleurs  pendant  l'inges- 
tion des  aliments,  la  salive  se  mêle  au  suc  gastrique;  l'ac- 
tion de  la  diastase  salivaire  sur  les  matières  amylacées 
commencée  dans  la  bouche  se  continue  ou  s'arrête  dans 
l'estomac,  suivant  la  composition  du  liquide  stomacal.  Il 
y  a  donc  en  réalité  deux  ferments  qui  exercent  ou  peuvent 
exercer  leur  activité  dans  l'estomac  pendant  la  digestion; 
il  y  en  a  même  un  troisième,  la  présure  ou  ferment  coagu- 
latif  qui  possède  la  propriété  de  coaguler  le  lait;  mais 
Timportance  de  ce  dernier  disparaissant  devant  celle  des 
autres,  on  peut  n'en  pas  tenir  compte. 

L'étude  de  l'activité  de  ces  ferments  dans  un  liquide 
stomacal  donné  se  fait  à  l'aide  de  procédés  spéciaux.  Elle 
constitue  «  l'examen  physiologique  du  suc  gastrique  d. 

III.  —  Voyons  d'abord  comment  on  peut  se  procurer  le 
suc  gastrique  d'un  malade.  L'opération  en  elle-même  est 
très  simple.  On  se  sert  d'un  tube  mou  adapté  à  une  petite 
pompe  aspirante.  On  introduit  le  tube  dans  l'estomac  et  on 
fait  le  vide  incomplètement.  On  extrait  ainsi  une  quantité 
de  suc  gastrique  su£Ssante  pour  l'examen.  Mais,  et  c'est  là 
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le  point  délicat  de  la  question,  il  est  indispensable  de  faire 
celte  opération  à  un  moment  convenable  de  la  diges- 
tion. 

La  physiologie  nous  apprend  que  le  suc  gastrique 
n'existe  pas  dans  Testomac  à  jeun.  L'acide  chlorhydriquer 
en  particulier,  n'apparaît  qu'avec  l'arrivée  des  aliments 
dans  l'estomac.  D'autre  part,  il  est  bien  établi  que  les 
caractères  du  chyme  varient  suivant  la  nature  des  ali- 
ments ingérés  et  suivant  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
le  repas.  —  Il  s'ensuit  que  si  Ton  veut  faire  un  examea 
profitable  du  suc  gastrique,  si,  en  d'autres  termes,  on  veu( 
avoir  des  résultats  comparables,  il  faut  pratiquer  Texa- 
men  au  même  moment  de  la  digestion  et  après  une  alimentation 
toujours  identique,  —  Il  est  donc  nécessaire  de  faire  prendre 
au  malade  un  repa^  d'essai  et  d'extraire  le  contenu  stomacal 
au  bout  d'un  temps  qui  doit  être  toujours  le  même.  Il  est 
évident  qu'on  peut  imaginer  beaucoup  de  formules  de 
repas  d'essai.  C'est  au  médecin  de  se  guider  pour  cela  sui 
les  données  de  la  physiologie. 

Voici  comme  exemple  le  repas  d'essai  adopté  par  Ewald. 
Il  fait  prendre  au  malade,  le  matin  à  jeun,  60  grammes  de 
pain  blanc  et  une  tasse  de  thé  sans  sucre  ni  lait.  Le  con- 
tenu de  l'estomac  est  recueilli  une  heure  après  le  déjeuner. 
Dans  ces  conditions,  et  chez  un  individu  bien  portant,  la 
digestion  stomacale  présente  trois  phases  distinctes.  Dans 
la  première,  qui  apparaît  très  rapidement  et  dure  environ 
30  minutes,  on  ne  trouve  dans  le  liquide  stomacal  que  de 
l'acide  lactique;  dans  la  deuxième,  il  y  a  en  même  temps 
de  l'acide  lactique  et  de  Tacide  chlorhydrique.  Enfin  dans 
la  troisième,  qui  est  absolument  nette  après  60  minutes, 
il  n'existe  que  de  l'acide  chlorhydrique.  L'acidité  du  li- 
quide filtré  correspond  à  0,15  à  0,22  p.  100  d'acide  chlor- 
hydrique. 

Il  ne-faudrait  pas  voir  ici  une  contradiction  avec  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  à  savoir  que  l'acide  du  suc  gastrique 
normal  est  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  lactique  présent 
dans  la  première  phase  de  cette  digestion  provient  en  tota- 
lité du  pain  ingéré.  Il  n'est  pas  sécrété  par  les  glandes;  il 
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est  produit  normalement  par  la  fermentalion  lactique  des 
hydrates  de  carbone  que  renferme  le  pain. 

S'il  y  avait  intérêt  à  ne  pas  rencontrer  d'acide  lactique 
dans  Testomac,  il  faudrait  faire  prendre  un  repas  ne  ren- 
fermant pas  d'aliment  susceptible  de  donner  d'acide  lac- 
tique par  fermentation.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  faire 
prendre  un  repas  d'essai  entièrement  composé  de  blanc 
d'œuf. 

Mais  ce  point  est  d'une  importance  secondaire,  dès 
lors  qu'on  ne  perd  pas  de  vue  la  composition  du  repas 
d'essai« 

Revenons  à  l'exemple  que  nous  avons  emprunté  à  Ewald. 
Si  Ton  à  affaire  à  une  digestion  pathologique,  les  phases 
sont  différentes.  Au  bout  d'une  heure,  on  constate  encore 
dans  le  chyme  de  l'acide  lactique  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique  ou  même  de  l'acide  lactique  exclusivement.  On 
trouve  aussi  des  acides  gras;  la  digestion  des  matières 
amylacées  est  en  retard. 

C'est  donc  au  bout  d'une  heure  qu'il  convient  de  faire 
l'analyse  du  contenu  de  l'estomac,  loi*squ'on  adopte  le 
repas  d'essai  d'Ewald.  Les  procédés  d'analyse  sont  du 
reste  les  mêmes  pour  tout  autre  repas  d'essai  ;  il  n'y  a  que 
le  moment  de  l'extraction  du  liquide  stomacal  qui  peut 
différer. 

IV.  —  Examen  chimique  du  suc  gastrique.  —  Il  n'est  peut- 
être  pas  inutile,  avant  d'aborder  la  description  des  mé- 
thodes nouvelles,  de  rappeler  la  principale  expérience  à 
l'aide  de  laquelle  on  a  établi  que  l'acidité  de  l'estomac  est 
due  à  de  l'acide  chlorhydrique  libre.  C'est  là  un  point  qui 
a  été  très  discuté,  puisqu'à  une  certaine  époque  quatorze 
auteurs  plaidaient  pour  l'acide  chlorhydrique,  douze  pour 
lacide  lactique  et  deux  pour  l'acide  phosphorique  (1). 

Cette  expérience  est  celle  qui  a  été  décrite  par  Bidder  et 
Schmidt.  100  grammes  de  suc  gastrique  ont  été  fortement 
acidulés  par  l'acide  nitrique  pur  et  précipités  par  le  nitrate 
d'argent.    Tout  le  chlore  provenant,  soit  des  chlorures 


(1)  Ewtld,  p.  86. 
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solubles,  soit  de  Facide  chlorhydrique  libre  était  ainsi 
précipité  à  l'état  de  chlorure  d'argent.  —  La  liqueur,  filtrée 
et  débarrassée  par  Tacide  chlorhydrique  de  l'excès  d'argent, 
a  été  évaporée  et  le  résidu  a  été  incinéré.  Dans  les  cendres, 
on  a  déterminé  la  proportion  des  bases.  Or  la  quantité  d'a- 
cide chlorhydrique  correspondant  au  chlorure  d'argent  a 
été  constamment  supérieure  à  celle  qui  eût  saturé  com- 
plètement ces  bases. 

Ce  surplus  d'acide  chlorhydrique  ne  pouvait  se  rappor- 
ter qu'à  de  l'acide  libre  ou  à  une  combinaison  organique. 
On  avait  d'ailleurs  constaté  que  pour  neutraliser  Je  suc 
gastrique,  il  avait  fallu  ajouter  une  quantité  de  baryte  à 
peu  près  égale  à  celle  qui  entre  dans  la  composition  du 
chlorure  de  baryum  correspondant  au  surplus  d*acide 
chlorhydrique  dont  il  vient  d'être  question.  Il  y  avait  donc 
lieu  de  conclure  que  le  suc  gastrique  renferme  de  l'acide 
chlorhydrique  libre. 

Le  dosage  de  l'acidité  du  contenu  de  l'estomac  ne  pré- 
sente pas  de  difficulté.  Ce  qui  est  délicat,  c'est  la  détermi- 
nation de  la  nature  des  acides  présents  dans  ce  liquide. 
Il  est  certain  que  les  méthodes  qui  permettent  d'isoler 
l'acide  ou  de  former  un  sel  caractéristique  ont  seules  une 
valeur  chimique  réelle.  Mais  ces  méthodes  sont  compli- 
quées. Elles  nécessitent  tout  un  outillage  chimique.  Les 
réactifs  suivants  sont,  au  contraire,  d'un  emploi  facile  et 
ils  ne  demandent  pas  de  la  part  de  ceux  qui  s'en  servent 
de  grandes  connaissances  en  chimie. 

Tropeoline  00.  —  Ce  composé  s'appelle  encore  orangé 
n"  4.  C'est  une  matière  solide  d'un  jaune  intense  qui  s'ob- 
tient par  la  combinaison  du  dérivé  azoïque  de  Tacide  sul- 
fanilique  avec  la  diphénylamine.  Elle  peut  servir  à  recher- 
cher s'il  existe  dans  le  suc  gastrique  un  acide  minéral  libre 
ou  si,  par  exemple,  la  réaction  acide  est  due  à  des  sels 
acides.  Ce  réactif  s'emploie  en  solution  alcoolique  ou 
aqueuse. 

Les  acides  libres  le  colorent  en  rouge  cerise,  tandis  que 
les  sels  acides  ne  font  qu'exagérer  sa  couleur. 

Violet  de  méthyle,  —  Cette  matière  colorante,  dont  le  véri- 
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table  nom  est  violet  de  méthylaniline,  est  un  produit  d'oxy- 
dation de  la  diméthylaniline.  Elle  est  soluble  dans  l'eau. 
En  présence  de  l'acide  chlorhydrique  libre,  la  solution 
prend  une  coloration  bleu  ciel  intense,  et  cela,  même 
quand  Facide  chlorhydrique  est  dilué  au  i^. 

Réactif  de  Rkeoch,  —  Ce  réactif  se  prépare  en  mélangeant 
20«  d'une  solution  à  10  p.  100  de  sulfocyanure  de  potas- 
sium avec  5"  d'une  solution  d'acétate  de  fer  à  5  p.  100.  Le 
mélange  est  brun  rouge.  Si  on  étale  un  peu  de  cette  solu- 
tion dans  une  soucoupe  en  porcelaine  et  si  on  laisse  tom- 
ber une  goutte  d'un  liquide  contenant  de  Tacide  chlorhy- 
drique, le  réactif  se  colore  en  rouge  cerise  avec  légère 
teinte  brunâtre  (rouge  de  marmelade  de  prunes).  Si  ou 
ajoute  une  plus  grande  quantité  d'acide  chlorhydrique,  la 
.teinte  passe  au  brun  acajou. 

La  tropéoliue,  comme  nous  l'avons  indiqué,  ne  sert  qu'à 
constater  la  présence  ou  Tabsence  d'un  acide  libre.  Quant 
aux  deux  autres  réactifs,  ils  ne  peuvent  pas  toujours  don- 
ner des  indications  certaines  sur  la  nature  de  l'acide,  car 
les  réactions  qu'ils  produisent  avec  l'acide  chlorhydrique 
sont  également  produites  par  les  acides  lactique  et  acé- 
tique, lorsque  ceux-ci  sont  en  solution  concentrée.  Il  faut 
que  le  liquide  examiné  ne  renferme  que  peu  ou  point  d'a- 
cide organique. 

11  est  donc  indispensable  de  compléter  les  essais  que  l'on 
fera  à  l'aide  du  violet  et  du  réactif  de  Rheoch  par  une- 
recherche  spéciale  des  acides  organiques.  Celte  recherche 
peut  se  faire  à  l'aide  du  réactif  suivant. 

Réactif  (tUlfelmann.  —  Pour  le  préparer,  on  ajoute  à 
SO"  d'eau  distillée  6  gouttes  d'une  solution  concentrée- 
d'acide  phénique  et  6  gouttes  de  perchlorure  de  fer  (den- 
sité 1.28).  On  obtient  ainsi  un  liquide  bleu  améthyste 
qui  passe  au  jaune  serin  dès  (ju'on  l'additionne  d'acide 
lactique  même  très  dilué  (1/2  p.  1000),  et  au  jaune  gri- 
sâtre quand  on  l'additionne  d'acide  butyrique.  Lé  con- 
tenu stomacal  doit  être  filtré  préalablement.  Dans  le  ca& 
où  le  résultat  parait  douteux,  ce  qui  arrive  lorsque  le 
liquide  renferme  une  grande  quantité  de  peptones,  il  faut 
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agiter  une  portion  de  ce  liquide  avec  de  Téther.  On  laisse 
déposer^  on  décante,  on  fait  évaporer  la  solution  éthérée, 
on  reprend  le  résidu  par  Teau  et  on  recommence  les  essais. 

Réactif  de  Gûnzburg,  —  C'est  principalement  ce  réactif 
qui  a  été  étudié  par  M.  Germain  Sée.  On  le  prépare  en 
faisant  dissoudre  2  grammes  de  phloroglucine  (isomère  de 
l'acide  pyrogallique)  et  1  gramme  de  vanilline  (aldéhyde 
méthyiprotocatéchique)  dans  30  grammes  d'alcool  absolu. 
On  obtient  ainsi  une  solution  d'un  rouge  jaune.  Lorsqu'on 
ajoute  à  celte  solution  de  l'acide  chlorhydriqae  ou  d'un 
autre  acide  minéral,  elle  se  colore  en  rouge  vif. 

Les  acides  organiques  même  concentrés  ne  déterminent 
aucun  changement  dans  la  coloration  du  réactif. 

Lorsque  les  acides  minéraux  sont  très  dilués,  ce  qui  a  lieu 
pour  le  liquide  stomacal  pauvre,  la  réaction  ne  se  produit 
que  si  l'on  opère  de  la  façon  suivante.  On  laisse  tomber 
dans  une  petite  capsule  en  porcelaine  quelques  gouttes  da 
liquide  stomacal  filtré,  on  ajoute  autant  de  réactif  de  Gûozr 
burg  et  on  porte  la  capsule  au  bain-marie.  8i  le  liquide 
renferme  de  l'acide  chlorhydrique,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
se  former  sur  la  paroi  de  la  capsule  un  verni  d'une  belle 
couleur  rouge.  Cette  coloration  commence  sur  les  bords 
du  liquide,  s'étend  au  fur  et  à  mesure  de  l'évaporation  et 
occupe  tout  le  fond  de  la  capsule  quand  le  liquide  a  dis^ 
paru.  Il  sufRt  que  le  suc  gastrique  examiné  renferme 
0«',10  p.  1000  d'HClpour  que  la  réaction  soit  apparente. 
Comme  on  le  voit,  le  réactif  de  Giinzburg  parait  plus 
spécial  et  plus  sûr  que  les  autres.  Il  peut  dans  une  certaine 
mesure  servir  à  déterminer  la  proportion  d'acide  contenue 
dans  le  liquide  examiné.  La  coloration  est,  en  effet,  d'au* 
tant  plus  vive  qu'il  y  a  plus  d'acide. 

En  résumé,  l'analyse  chimico-clinique  du  liquide  sto- 
macal comprend  :  1°  le  dosage  de  l'acidité  que  l'on  peut 
faire,  soit  avec  une  solution  titrée  de  soude,  soit  avec  une 
solution  titrée  de  baryte;  2*  la  recherche  des  acides  libres 
que  l'on  fait  avec  la  tropéoline  ;  3*  la  détermination  de  la 
nature  de  ces  acides  a  laquelle  on  arrive  par  le  réactif 
d'Uffelmann  pour  les  acides  lactique  et  butyrique,  par  le 
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violet  de  méthyle  ou  le  réactif  de  Rheoch,  ou  le  réactif  de 
Oiinzburg  pour  Tacide  chlorhydrique. 

À  cet  égard,  le  réactif  de  Gûnzburg  est  cependant  plus 
commode  que  les  deux  autres. 


Sur  la  valeur  diagnostique  de  la  phloroglucine  dans 
les  maladies  de  restomac  ;  par  MM.  Germain  Sée  et  Vil- 
LEJEAN  (1).  —  Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  de 
médecine  par  M.  Constantin  Paul  (2),  M.  le  D'  Faucher 
contestait  la  valeur  du  réactif  de  Gûnsburg  pour  l'examen 
chimique  du  liquide  stomacal,  extrait  après  un  repas 
d'essai  composé  de  blancs  d'oeuf  cuits  (formule  adoptée 
par  M.  Germain  Sée,  dans  certaines  circonstances).  Ainsi  il 
afi&rmait  que  le  blanc  d'œuf  provenant  d*œufs  de  fraîcheur 
douteuse  donne  la  réaction,  qui  est  considérée  comme 
cariactéristique  de  la  présence  d'acides  minéraux  libres; 
il  ajoutait  que  cette  même  réaction  est  déterminée  par 
une  solution  d'hydrogène  sulfuré,  par  le  phosphate  de 
soude,  et  même  par  le  phosphate  tribasique  de  chaux. 

Il  résulte  des  recherches  de  MM.  Sée  et  Villejean,  — 
recherches  effectuées  en  vue  d'étudier  ces  différents 
points,  —  que  les  assertions  de  M.  Faucher  sont  inexactes. 
Si  leur  contradicteur  est  tombé  dans  l'erreur,  c'est  que 
vraisemblablement  il  a  négligé  de  prendre  certaines  pré- 
cautions d'ordre  chimique,  qui  sont  les  suivantes  : 

1*  Evaporer  le  mélange  du  réactif  et  du  liquide  examiné 
au  bain-marie,  de  façon  à  ne  pas  dépasser  la  température 
de  lOO*. 

2*  Vérifier  avant  l'essai  si  le  liquide  à  examiner  possède 
bien  une  réaction  acide  au  tournesol.  En  présence  de  car' 
ionates  ou  bicarbonates  alcalins,  il  se  produit  une  faible 
coloration  rouge  orangé  qu'un  opérateur  non  exercé  pour- 
rait confondre  avec  la  couleur  pourpre  produite  par  HCl. 
C'est  ce  qui  arrive  avec  les  eaux  de  lavage  du  blanc  d'œuf 
cuit  qui  sont  alcalines. 

(1)  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  séance  du  SS  fétrier  iSSS. 
l^)  Sétnce  du  SI  ftrrier. 
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3^  8'assurer  que  les  corps  sur  lesquels  on  étudie  le 
réactif  de  Gûnsburg  sont  chimiquement  purs.  Par  exem- 
ple» l'acide  lactique  peut  renfermer  de  Facide  sulfurique, 
rhydrogène  sulfuré  de  Tacide  HCl  s'il  est  préparé  par  HCl 
et  sulfure  de  fer  et  si  il  est  mal  lavé,  et' de  Tacide  suif urique 
s'il  est  préparé  depuis  plusieurs  jours,  etc. 

Si  Ton  s'en  tient  rigoureusement  à  ces  préceptes,  on 
trouve  que  les  acides  lactique,  acétique,  oxalique,  tar* 
trique,  benzoïque  ne  déterminent  pas  la  moindre  colora- 
tion. 

Que  rhydrogène  sulfuré  pur  est  sans  action  sur  le 
réactif,  que  le  phosphate  de  soude,  le  phosphate  triba- 
sique  de  chaux  et  même  le  phosphate  acide  de  soude,  que 
les  solutions  de  chlorhydrate  de  leucine,  de  bichlorhydrate 
de  quinine,  de  sulfate  acide  de  quinine,  —  solutions  acides 
au  tournesol,  —  ne  donnent  pas  non  plus  de  coloration. 

Tous  ces  faits  démontrent  amplement  que  la  coloration 
pourpre  ne  se  produit  que  quand  on  a  affaire  à  une  solution  î" 
acide  renfermant  un  acide  minéral  à  Fétat  de  liberté. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  le  dosage  des  substances  organiques  dans  les 
eaux;  par  le  D'  Alex.  Koebrich  (1).  —  On  a  coutume, 
dans  l'analyse  des  eaux  destinées  à  Talimentation,  flè 
doser  les  substances  organiques  qu'elles  contienne&i 
Comme  cette  substance  organique  n'est  et  ne  peut  être  net- 
tement définie,  que  c'est  une  unité  collective  formée  d'élé- 
ments disparates,  les  méthodes  pour  la  déterminer  sont 
aussi  très  diverses  et  les  résultats  qu'elles  fournissent  mé- 
ritent peu  de  créance. 

L'auteur  s'est  beaucoup  occupé  d'analyses  d'eaux  de 
fontaine  et  a  appliqué  diverses  méthodes  au  dosage  de  la 


I)  Cftemiker  Zeitung,  1887,  p.  4,  d* après  MoniL  scientif. 
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matière  organique.  Il  a  reconnu  ainsi  que  les  résultats 
qu'elles  donnent  n'ont  même  pas  la  valeur  comparative 
qu'on  pourrait  leur  attribuer;  pour  que  ces  résultats 
soient  à  peu  près  comparables,  il  faut  au  moins  que  Ton 
ait  la  certitude  d'avoir  totalement  détruit  la  matière  orga- 
nique ;  c'est  ce  qui  n'est  pas  le  plus  souvent. 

Il  serait  donc  bien  à  délirer  qu'une  méthode  et  une 
marche  uniformes  soient  adoptées.  Celles  que  l'on  va  lire 
remplissent  toutes  les  conditions  désirées  de  commodité 
et  de  simplicité  et  donnent  des  résultats  parfaitement 
comparables  lorsqii'elles  sont  rigoureusement  appliquées. 

Le  principe  est  toujours  la  décomposition  de  la  subs* 
tance  organique  par  le  permanganate  de  potasse,  en  pré- 
sence d'acide  sulfurique  à  chaud. 

On  dissout  le  permanganate  à  raison  de  0k%5  dans  1  litre 
d'eau  distillée  et  Ton  ajoute  à  la  liqueur  150  grammes  d'a- 
cide sulfurique  concentré  et  pur  (poids  sp.  =  1.80).  On 
chauffe  ce  mélange  pendant  3  heures  à  90''  centigrades, 
sans  remplacer  l'eau  qui  s'évapore.  La  liqueur  ainsi  pré- 
parée sert  directement  au  dosage. 

Pour  une  analyse,  on  traite  100  centimètres  cubes  d'eau 
de  fontaine  par  50  centimètres  cubes  de  liqueur  de  camé- 
léon et  15  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  concentré. 
Le  tout  est  porté  dans  un  ballon  spacieux,  à  une  tempéra- 
ture de  90*  environ,  au  bain-marie  (il  est  inutile  de  porter 
à  l'ébuUition)  pendant  3  heures.  L'ouverture  du  vase  est 
recouverte  d'une  plaque  de  verre  percée  d'un  petit  trou,  de 
manière  à  permettre  l'écoulement  des  vapeurs  sans  que  le& 
poussières  atmosphériques  puissent  arriver  dans  la  li- 
queur. Il  va  sans  dire  que  l'eau  évaporée  ne  doit,  en  aucun 
cas,  être  remplacée,  même  par  de  Teau  distillée  qui,  ainsi 
qu'on  le  sait,  contient  toujours  de  la  substance  organique. 

En  ce  qui  concerne  d'abord  la  durée  du  chauffage,  l'au- 
teur s'est  assuré  que  trois  heures  sufBsent,  dans  tous  le& 
cas,  pour  détruire  la  matière  organique  même  lorsqu'elle 
se  trouve  en  quantité  exceptionnellement  forte;  mais  il 
(aut  avoir  soin  de  ne  pas  laisser  tomber  la  température. 
C'est  dans  cette  période  de  l'analyse  que  pèchent  les  indi- 
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<5ations  de  la  plupart  des  auteurs.  Beaucoup  se  contentent 
de  porter  la  liqueur  à  rébuUition  pendant  dix  minutes,  ce 
<iui  est  tout  à  fait  insufSsant,  car  ce  n'est  guère  qu'au  bout 
•d'une  heure  environ  que  la  destruction  de  la  matière  orga- 
nique, très  lente  au  début,  devient  très  active. 

La  deuxième  condition  à  observer  pour  réussir  à  coup 
«ùr,  c'est  d'ajouter  la  quantité  assez  élevée  d'acide  sulfu- 
rique  indiquée  par  l'auteur.  Souvent  on  prescrit  d'ajouter 
une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  dilué,  comme  Ton 
fait  par  exemple  pour  le  titrage  de  l'acide  oxalique  par  le 
caméléon.  Sans  parler  de  la  substance  organique  qui  se 
trouve  dans  l'acide  sulfurique  .dilué  et  qui  s'ajoute  à  celle 
que  l'on  veut  doser,  la  quantité  d'acide  ainsi  fournie  est 
tout  à  fait  insuffisante  pour  le  but  à  atteindre.  L'acide 
sulfurique  doit  être  ajouté  concentré  et  pur,  parce  que 
<5'est  sous  cette  forme  seulement  qu'il  se  trouve  sûrement 
•exempt  de  substances  réductrices;  puis  il  en  faut  plus 
qu'on  ne  le  prescrit  habituellement  pour  éviter  la  sépara- 
tion des  produits  d'oxydation  intermédiaires  en  combi- 
naison avec  des  sulfates  basiques  qui  troubleraient  le 
résultat  ;  enfin  la  dose  plus  forte  d'acide  sulfurique  favo- 
rise beaucoup  la  destruction  de  la  substance  organique. 

L'addition  de  50  centimètres  cubes  de  liqueur  perman- 
^anique  à  100  centimètres  cubes  d'eau  de  fontaine  suGBt 
dans  tous  les  cas.  On  sait  que  les  résultats  ne  sont  pas  les 
mêmes  lorsque,  le  permanganate  primitivement  ajouté 
'étant  insuffisant,  on  vient  à  en  remettre  une  nouvelle 
quantité,  ceci  justifie  déjà  l'excès  de  réactif  assez  notable 
qui  est  employé. 

Pour  fixer  le  litre  de  la  liqueur  de  permanganate,  on  se 
«ert  d'une  dissolution  de  0«',5  d'acide  oxalique  dans 
1  litre  d'eau  distillée;  et,  afin  d'écarter  toute  chance  d'er- 
reur, on  vérifie  le  titre  au  moment- de  chaque  analyse, 
quoique  le  caméléon,  préparé  comme  nous  l'avons  dit,  se 
conserve  assez  longtemps.  On  opère  dans  les  conditions 
«connues,  en  présence  d'un  peu  d'acide  sulfurique  dilué  en 
chauffant  au  préalable  à  50^-60  centigrades.  La  réduction 
^st  instantanée  et  l'on  n'a  pas  à  craindre  de  décomposer  en 
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même  temps  la  substance  organique  de  Teau  distillée  : 
<^tte  décomposition  n'a  pas  lieu  immédiatement  dans  les 
•conditions  de  température  et  de  dilution  où  Ton  est  placé. 

Lorsque  le  titre  du  caméléon  est  connu,  on  détermine 
rexcès  du  permanganate  non  réduit  par  la  substance  orga- 
nique de  Feau  expérimentée,  et  Ton  déduit  de  là  la  quan- 
tité de  liqueur  oxalique  qui  correspond  au  permanganate 
réduit.  Cette  quantité  multipliée  par  0.0005  donne  le  poids 
diacide  oxalique  équivalant  à  la  substance  organique. 
C'est  ce  poids  que  l'auteur  propose  d'indiquer  dans  l'ana- 
lyse; on  écrira  : 

Substance  organique  =  tant  (valeur  en  acide  oxalique) . 


Sur  la  compoftitiOB  de  quelques  bières  fabriquées  avec 
des  levnres  pures;  par  M.  Garl  àmthor  (i).  —  M.  G.  Am- 
thor  s'est  proposé  de  rechercher  dans  quelle  mesure  peut 
varier  la  composition  de  la  bière,  lorsque,  étant  donné  un 
moût,  on  en  détermine  la  fermentation  par  différentes 
•espèces  de  levures,  employées  à  l'état  de  pureté. 

Pour  cela,  il  s'est  servi  de  ballons  Pasteur  de  la  conte- 
nance de  1  litre  et  a  institué  deux  séries  de  fermenta- 
tions. 

Pour  la  première  série,  la  fermentation  fut  arrêtée  alors 
-qu'il  existait  encore  un  faible  dégagement  d'acide  carbo- 
nique. Pour  la  seconde,  on  attendit  la  fin  de  la  fermenta- 
tion. Dans  le  premier  cas,  l'expérience  dura  quatorze  jours, 
la  température  moyenne  ayant  été  de  11^,9.  Dans  le  se- 
cond, elle  dût  être  prolongée  jusqu'au  quarantième  jour. 
Température  moyenne  des  vingt -six  derniers  jours, 
+  13-,7. 

Pour  l'obtention  des  levures  pures,  M.  Âmthor  a  eu 
recours  à  la  méthode  de  Hanseu,  sur  laquelle  on  trouvera 
des  détails  dans  une  publication  intitulée  :  Travaux  du  la- 
boratoire de  Carhberg  (2).  Les  levures  dont  il  s'est  servi 

(!)  Studien  uber  reine  Hefen.  ZeiUchrift  f.  phys.  Chemie,  t.  Xlf,  p.  6i 

im. 

(S)  Le  teiu  est  eo  danois  iTee  an  résumé  en  langue  française,  18S6. 
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appartenaient  à  hnit  variétés,  mais  comme  quelques-UDes 
de  ces  variétés  n*ont  d'autre  désignation  que  celle  de  la 
J[)rasserie  doù  elles  provenaient,  on  ne  s'attachera  ici 
qu'aux  résultats  fournis  par  quatre  d'entre  elles,  à  sa- 
voir : 

1 .  Saccharomyces  cerevisiœ  dfte  Carlsberg  n*  I. 

2.  S.  Pastorianus,  forme  de  la  bière  trouble. 

3.  Une  levure  haute  de  Berlin. 

4.  Sacch.  ellipsoïdeus. 

Le  moût  dont  s'est  servi  M.  Amthor  possédait  la  compo- 
sition suivante  : 

Pour  100^  &  15-C. 

Maltose 10«%8O4â 

Azote 0  ,1075 

Extrait  sec 17  ,73 

Le  tableau  ci-dessous  donne  la  composition  des  bières  de 
la  première  série  : 

Alcool 

p.  100  Poids 

en  poids   Extrait  soc     spécifique 

1.  Levure  de  Carlsberg  nM 4,69  8,71  1,OS59 

±.  Sacch.  Pastorianus 4,31  9,34  1,0278 

3.  LeTure  haute  de  Berlin 4,37  8,59  l,0!e60 

4.  Sacch.  ellipsoïdeus â,83  12,61  1,043i 

En  ce  qui  concerne  les  bières  de  la  deuxième  série, 
M.  Amthor  a  remarqué  que  les  n°'  2  et  4  étaient  fortement 
troubles  et  les  autres  limpides.  La  bière  fournie  parle 
S.  ellipsoïdeus  possédait  un  bouquet  de  vin  très  caractéris- 
tique. 

Voici  la  composition  des  bières  de  cette  série.  Le 
chiffres  se  rapportent  également  à  100  C.  : 

Substance 
réductrice 

Alcool  calculée 

p.  100  Glycérine     comme 

en  poids    Extrait  soc     p.  100     maltose 

i.  Lev.  de  Carlsberg  n»  1.  .  4,81  8,46  0,183  1,937. 

î.  S.  Pastorianus 4,»)  8,46  0,0777  1,91^ 

3.  Lev.  haute  de  Berlin.  .  .  4,75  8,33  0,1196  1,887 

4.  S.  ellipsoïdeus 3,47  11,23  0,1491 
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Ce  tableau  moutre  clairement  que  les  levures"  de  culture 
«ffecluent  un  travail  chimique  qui  diffère  avec  l'espèce  à 
laquelle  elles  appartiennent. 

Un  fait  curieux  à  noter  est  la  faible  proportion  de  gly- 
cérine trouvée  dans  ces  bières.  Ainsi  tandis  qu'en  moyenne 
la  bière  d'Alsace  renferme  0«»,144  de  glycérine  pour 
100  C,  on  voit  qu'ici  —  si  on  laisse  de  côté  le  quatrième 
échantillon  —  la  moyenne  est  seulement  de  0«%111. 

Le  moût  renfermait,  abstraction  faite  du  maltose, 
6«',9258  d'extrait  pour  100  cent.  Or  Fauteur  a  fait  cette 
observation  que  dans  tous  les  cas  le  poids  de  l'extrait  de  la 
bière  diminué  du  poids  de  la  matière  réductrice  restante 
est  inférieur  à  6,9258.  Il  en  conclut  que  pendant  la  fer- 
mentation une  portion  de  la  dextrine  a  dû  se  transformer 
«n  sucre  et  fermenter.  Cette  différence  de  poids  n'est  d'ail- 
leurs pas  compensée  par  le  poids  de  la  levure  formée. 


CHIMIE 


Sur  la  prodaction  du  carbonate  double  d'argent  et  de 
potassium  ;  par  M.  A.  de  Schulten  (1).  —  Plusieurs  chi- 
mistes ont  observé  que  le  carbonate  d'argent,  obtenu  par 
l'action  d'un  carbonate  alcalin  sur  le  nitrate  d  argent,  est 
tantôt  jaune,  tantôt  blanc,  et  que  le  précipité  blanc,  dans  la 
plupart  des  cas,  prend  la  couleur  jaune  quand  il  est  lavé 
par  l'eau. 

Sil'on  verse  un  peu  d'une  solution  de  nitrate  d'argent 
dans  une  solution  concentrée  de  carbonate  de  potas- 
sium, additionnée  de  bicarbonate  de  potassium,  il  se 
produit  un  précipité  amorphe  blanc  jaunâtre  qui,  au  bout 
de  quelques  temps,  se  transforme  en  cristaux  blancs,  mi- 
croscopiques, d'un  carbonate  double  d'argent  et  de  potas- 
sium, et  ces  cristaux  se  décomposent  en  devenant  jaunes 
si  l'on  étend  d'eau  la  liqueur  où  ils  se  sont  formés. 

(t) -4f.  d.  *e.,  10»,  811,  1887, 
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Pour  prépai'er  ce  nouveau  corps  en  cristaux  aussi  purs 
que  possible,  il  convient  d'opérer  de  la  manière  suivante. 
On  dissout  150  grammes  de  carbonate  de  potassium  dessé- 
ché et  pur  dans  150'^  d'eau,  et  après  le  refieoidissement  de 
la  liqueur  on  y  ajoute  environ  15  grammes  de  bicarbonate 
de  potassium  pulvérisé.  Lorsque  la  liqueur  est  saturée  à 
froid  par  le  bicarbonate,  on  filtre,  on  verse  dans  la  liqueur 
filtrée  une  solution  de  1  gramme  de  nitrate  d'aigent 
dans  25"  d'eau  et  l'on  agite  jusqu'à  ce  que  le  précipité  jau- 
nâtre soit  entièrement  transformé  en  cristaux  blancs,  ce 
qui  ne  demande  que  quelques  minutes.  Pour  obtenir  de 
plus  grands  cristaux,  on  chaufie  la  liqueur  contenant  le 
précipité  cristallin  jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit  complète- 
ment dissous.  Par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  le  car- 
bonate double  d'argent  et  de  potassium  se  dépose  en 
jolis  cristaux  qui  peuvent  atteindre  2  centimètres  de  lon- 
gueur. Pendant  qu'on  chauffe  la  liqueur,  on  doit  l'agiter 
constamment  et  la  préserver  contre  la  poussière;  sans  ces 
précautions,  une  petite  partie  du  précipité  est  décomposée. 

Pour  débarrasser  les  cristaux  de  l'eau 'mère,  on  les  étale 
en  couche  mince  sur  une  plaque  de  porcelaine  poreuse. 
On  n'arrive  pas  pourtant  à  les  débarrasser  complètement 
du  carbonate  de  potassium  adhérent,  ainsi  que  le  montrent 
les  nombres  suivants,  fournis  par  l'analyse  d'un  échan- 
tillon qui  a  été  purifié  avec  beaucoup  de  soin  : 

Trouté  Calculé 

Ag«0  (1) 54,09  55,97 

K«0 23,75  22,74 

C0« 21,56  21,29 

99,40  100,00 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  simple  AgKCO*. 

Les  cristaux  sont  parfaitement  transparents  et  doués 
d'un  éclat  argenté.  La  lumière  ne  les  noicit  pas,  sauf  en 
présence  de  poussières  organiques.  Ils  se  décomposent 
instantanément  au  contact  de  l'eau,  qui  leur  enlève  com- 
plètement le  carbonate  alcalin.  Le  résidu  est  du  carbonate 

(1)  0  =  16.  c  =  s. 
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d'argent  jaune  et  opaque  qui  conserve  la  forme  des  cri» 
taux. 

Si  Ton  chauffe  les  cristaux  doucement,  ils  se  transfor- 
ment en  un  mélange  de  carbonate  de  potassium  et  d'oxyde 
d'argent  ;  à  une  plus  forte  chaleur,  ils  perdent  en  outre  de 
Toxygène,  et  la  perte  totale  s'élève  à  14,76  p.  100  (calculée 
pourAgKCO»  14,51p.  100). 

Le  poids  spécifique  des  cristaux  est  égal  à  3,769. 

Les  cristaux,  vus  au  microscope,  se  présentent  sous  1» 
forme  de  lamelles  rectangulaires,  parfois  terminées  par 
un  pointement  très  voisin  de  90<».  La  réfringence  est  à  peu» 
près  celle  de  Tapatite.  Les  extinctions  en  lumière  polarisée 
parallèle  sont  longitudinales.  L'aplatissement  a  lieu  pa- 
rallèlement au  plan  des  axes  optiques.  Le  signe  d'allonge* 
ment  est  positif;  la  biréfringence  maxima  (71^  =  77^]  est 
égale  environ  à  0,0216. 

En  substituant  le  carbonate  de  sodium  au  carbonate  de 
potassium  dans  les  opérations  que  je  viens  de  décrire, 
Fauteur  a  observé  la  formation  d'un  carbonate  double 
d'argent  et  de  sodium  cristallisé  qu'il  lui  a  été  impossible 
d'isoler. 


Désinfection  des  alcools;  par  MM.  Broyer  et  Petit  (1). 
—  Parmi  les  procédés  employés  pour  désinfecter  les 
alcools  et  les  vieillir  artificiellement,  celui  de  MM.  Broyer 
et  Petit  repose  sur  l'emploi  de  l'ozone,  à  l'action  duquel 
les  huiles  essentielles,  causes  du  mauvais  goût,  ne  peu* 
vent  résister. 

L'ozone  n'est  que  de  Toxygène  électrisé  ;  il  s'obtient  en 
faisant  passer  un  courant  électrique  dans  l'oxygène.  L'ap- 
pareil usité  est  celui  de  M.  Houzeau;  il  se  compose  de 
deux  spirales  en  aluminium  consen-ées  l'une  à  l'intérieur^ 
l'autre  à  l'extérieur  d'un  tube  en  verre,  que  traverse  le 
gaz  à  électriser.  Chaque  spirale  est  reliée  à  l'une  des 
bornes  d'une  source  électrique,  pile  et  bobine  d'induction 
ou  machine  dynamo. 

(1)  Wn,  phami.,  d'après  BuU  intern.  de  VÊlectr, 
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Dans  la  disposilion  adoptée  par  MM.  Broyer  et  Petit, 
trois  tubes  de  ce  genre  sont  placés  à  la  suite  Tun  de  Vau- 
tre; le  gaz  les  traverse  et  se  trouve  ainsi  soumis  à  trois 
•électrisations  successives  gui  augmente  considérablement 
son  degré  d'ozonisation. 

L'ozone  obtenu  est  alors  envoyé  dans  Talcool  dont  il 
oxyde  les  huiles  essentielles.  Mais  comme  il  ne  peut  agir 
que  sur  un  volume  dix  fois  plus  faible  de  liquide,  ou 
arrive  vite  à  en  consommer  une  quantité  assez  considé- 
rable. Les  inventeurs  ont  supprimé  cet  inconvénient  en 
régénérant  constamment  Tozone,  c'est-à-dire  en  preDant 
Toxygène  à  sa  sortie  des  cuves  d'alcool,  le  purifiant  et  le 
renvoyant  de  nouveau  dans  l'appareil  ozoniseur  indiqué 
ci-dessus.  De  cette  manière,  l'opération  devient  écono- 
mique :  c'est  ainsi  qu'elle  est  effectuée  dans  la  maison 
Teillard,  de  Tournus,  propriétaire  des  brevets  Broyer  et 
Petit. 


Sur  les  bases  extraites  des  liquides  ayant  subi  la  fer- 
mentation alcoolique;  par  M.  ëd.-Cha.rles  MorinII}. — 
Pour  isoler  les  bases  des  alcools  supérieurs  qui  les  accom- 
pagnent, l'auteur  s'est  servi  du  procédé  suivant  : 

Les  portions  résiduaires  de  ladistUlation  des  fuseloels  brnts  non  lavés,  por- 
tions booillant  au-dessas  de  130«,.\  sont  additionnées  d'acide  chlorbydriipie 
faible  et  agitées  ayec  cet  acide  qui  est  remplacé  &  plusieurs  reprises  pir  àt 
nouvel  acide.  La  liqueur  br.init  et  s'échauffe;  après  décantation  da  liquide 
acide  celui-ci  est  distillé  pour  séparer  les  dernières  traces  d'alcools  dissous. 
Dès  qu'il  ne  passe  plus  d'alcools  à  la  distillation,  on  ajoute  peu  à  peu  au 
liquide  acide  un  alcali,  potasse,  soude  ou  chaux,  jusqu'à  ee  que  le  liqaidf  lit 
pris  une  réaction  très  nettement  alcaline;  les  bases  sont  ainsi  mises  a 
liberté  et  viennent  snmager  avec  l'aspect  d'une  couche  huileuse  foiteoMl 
colorée  en  rouge  brun  Par  distillation  du  liquide  alcalin,  les  bases  soot 
entraînées  facilement  par  la  vapeur  d'eau  et  passent  dans  les  preouères  por- 
tions do  liquide  distillé. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  séparer  les  bases  de  Fean  qui  les  accompagne,  sépan- 
tion  qui  se  fait  au  moyen  de  la  potasse  ou  de  la  soude  et  enfin  à  sécber  et* 
bases  sur  la  potasse  fraîchement  fondue. 


(l)  Ae.d.8c.,  CV1,36C,  1888. 
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Soumises  k  It  disiUlatioa  frar UoDDée,  ces  bases,  après  cinq  tours  de  frac 
lioanement  effectués  a^ec  une  colonne  Le   fiel-Hennin ger  h  six  boules,  ont 
Tourni  des  produits  bouillant  depuis  155*  jusqu*à  âlO*. 

Parmi  ces  produits,  trois  paraissent  se  Irouver  en  quantilé  plus  considé- 
Table,  et  il  a  été  possible  d'isoler  par  fractionnement  : 

t*  Une  base  booillant  de  f55«  a  160»; 

2*  Une  base  bouillant  de  17f  k  il^; 

3*  Une  base  bouillant  de  185*  k  190*. 

Le  fractionnement  opéré  séparément  sur  les  hases  provenant  des  fuseloels 
laTés  et  sur  celles  extraites  des  fuseloels  non  lavés  a  conduit  au  même  résultat 
[<t%  builes  provenaient  toutes  deux  de  fermentations  de  mélasses);  mais  la 
proportion  de  base  est  plus  faible  dans  les  portions  lavées  k  Teau,  ce  qui 
«'explique  par  suite  de  la  grande  solubilité  de  ces  bases  dans  Teau,  solabi- 
]ilé  tempérée  par  leur  solubilité  dans  les  alcools  supérieurs. 

L'auteur  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  qu'étudier  la  portion 
i71'^-172<',  qui,  étant  la  plus  considérable,  a  été  choisie  de 
préférence  pour  les  essais. 

A  l'analyse,  cette  base  fournit  des  nombres  conduisant 
à  la  formule  C'H'^Az*. 

Chauffée  avec  de  Tacide  chlorhydrique  saturé  k  (t*,  la  base  n^a  pas  subi  de 
modification  permettant  de  lui  assigner  une  formule  de  constitution.  Une  partie 
est  détruite,  et  il  y  a  formation  d'ammoniaque. 

Elle  s*unit  k  Tiodure  d'éthyle  en  donnant  un  composé  jaune  cristallisé  en 
aignilles,  solubles  dans  Teau  et  dans  Talcool,  insolubles  dans  Féther  anbydre. 

La  solution  de  la  base  dans  Téther  anbydre  saturé  a  0*  par  un  courant 
^Vide  chlorhydrique  sec  laisse  déposer  un  chlorhydrate  cristallisé  en  fines 
«gnilles  blanches,  solubles  dans  Teau  et  dans  Talcool,  très  peu  solubles 
•dus  Téther  anbydre. 

La  base  CH^Az*  bout  k  171*-172*  sous  bi  pression  de  754**;  elle  est 
-excessivement  soluble  dans  Teau,  Talcool,  Téther,  etc.;  pure,  elle  se  présente 
^0$  Taspect  d'un  liquide  très  mobile,  incolore,  très  réfringent,  doué  d'une 
odeur  nauséabonde  très  caractéristique,  qui  ne  rappelle  que  de  loin  Todcur  des 
bues  pyridiques  ;  elle  est  presque  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol  ;  sa 
deosité  est  de  0,9826  k  1!^. 

Le  chlorure  de  platine  donne  avec  le  chlorhydrate  de  la  base  un  chloropla^ 
tinate  bien  cristallisé  qui  est  très  soluble  dans  Teau  et  dans  Talcool,  peu 
'solable  dans  Féther,  mais  soluble  dans  Falcool  éthéré,  ce  qui  en  rend  la  pu- 
riicatton  difficile.  En  solution  aqueuse  ou .  alcoolique  évaporée  dans  le  vide 
4«e,  il  s'altère  spontanément. 

Héactiom  cat*actén'stiques  de  ces  bases,  pouvant  servir  à  leur 
recherche  qualitative  et  quantitative, 

lodamercurate  de  potassium.  —  La  solution  dlodure  mer- 

JWa.  4e  Pkêrm.  et  4e  Ckim.,  5*  série,  t.  XVII.  (!«'  avril  188g.)  25 
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curique  dans  Tiodure  de  potassium  ne  produit  pas  de  pré- 
cipité dans  la  solution  aqueuse  de  la  base;  Taddition  d'une 
goutte  d'acide  chlorhydrique  détermine  la  formatioa  im- 
médiate d'un  précipité  jaune,  d'abord  floconneux,  qui  ne 
tarde  pas  à  se  résoudre  en  un  corps  cristallisé  en  grandes 
aiguilles  jaunes,  brillantes,  très  caractéristiques. 

Cette  réaction  peut  servir  à  déceler  moins  de  ^m  ^^  1* 
base.  Avec  la  solution  au  rooôôi  ^ll^  Q©  se  produit  qu au 
bout  de  quelques  heures.  Cette  réaction  n'a  pas  lieu  avec 
les  bases  pyridiques  et  quinoléiques. 

Chlorure  mercurique.  —  Précipité  blanc  floconneux,  im- 
médiat dans  les  solutions  de  la  base  au  yi^-Q ,  plus  long  à  se 
pix)duire  dans  les  solutions  au  î-ç^. 

Acide  phosphotungstique,  —  Précipité  blanc  immédiat, 
môme  dans  les  solutions  au  foîôo- 

Acide  phosphomolybdique,  —  Précipité  jaune  se  formant 
tout  de  suite  dans  les  solutions  au  rôiro* 

Ces  réactions  peuvent  être  appliquées  aisément  à  la  re- 
cherche des  bases  dans  les  alcools. 


Sur  la  toxicité  des  bases  provenant  de  la  fermen- 
tatiop  alcoolique';  par  M.  Robert  Wurtz  (1).  —  La  petite 
quantité  de  la  base  bouillant  de  171"^  à  i72<'  que  M.  Morio  a 
mise  à  la  disposition  de  M.  R.  Wurtz  n'a  pas  permis  de 
pousser  les  expériences  physiologiques  aussi  loin  qu'on 
eût  pu  le  désirer  ;  ces  expériences,  qui  tendent  à  prouver 
que  ces  bases  jouissent  d'une  toxicité  modérée,  ont  été 
faites  sur  des  grenouilles,  des  cobayes  et  des  lapins. 

Les  grenouilles,  du  poids  moyen  de  10  grammes,  sont 
tuées  en  deux  ou  trois  minutes  par  une  injection  sous- 
cutanée  de  l«^005  de  base  en  solution  aqueuse  au  j^,  soil 
i-çVo  du  poids  de  l'animal. 

Pour  le  cobaye,  la  dose  nécessaire  pour  amener  la  mort 
varie,  avec  l'âge  et  la  taille,  de  ^75  à  x-f*ôô  du  poids  de  rani- 
mai. Aussitôt  après  l'injection,  l'animal  semble  stupéfié;  il 

(i)  Ac,  d.  se,  CVI,  363,  1888. 
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reste  immobile  ou  manifeste  une  légère  excitation;  au 
bout  d^un  quart  d^heure  environ,  il  y  a  parésie  du  train 
postérieur;  Tanimal  titube  et  flageole  en  marchant.  Bien- 
tôt la  parésie  fait  des  progrès  ;  il  y  a  des  mictions  fré- 
quentes, la  sensibilité  est  diminuée,  la  pupille  est  dilatée 
et  insensible  à  la  lumière  ;  les  battements  du  cœur  sont 
fortement  ralentis  et  la  température  rectale  tombe  à  35*^  ; 
bientôt  la  mort  survient,  après  un  coma  plus  ou  moins 
prolongé.  A  l'autopsie,  on  n'observe  qu'une  légère  conges- 
tion de  tous  les  organes  :  ils  exhalent  l'odeur  vireuse  de 
la  base. 

Pour  les  lapins,  les  expériences  ont  été  faites,  soit  en 
portant  la  base  directement  dans  l'estomac  à  l'aide  d'une 
sonde  flexible  en  gomme,  soit  en  injectant  la  base  avec  une 
seringue  de  Pravaz  dans  la  veine  auriculaire  marginale. 
Dans  le  premier  procédé,  les  lapins  n'ont  éprouvé,  avec 
une  dose  variant  de  0»',08à0«',12,  que  des  effets  de  stupeur 
a^sez  marqués  qui  se  sont  dissipés  au  bout  d'une  heure  ;  à 
dose  plus  forte,  mais  non  mortelle,  ces  phénomènes  sont 
beaucoup  plus  longs  à  disparaître.  Par  la  méthode  sous- 
cutanée,  les  effets  physiologiques  sont  comparables  à  ceux 
qu'on  a  observés  chez  le  cobaye;  la  dose  nécessaire  pour 
amener  la  mort  est  d'environ  1  gramme  par  kilogramme 
d*animal. 

L'acétate  de  la  base  a  donné  des  résultats  presque  iden- 
tiques; les  phénonoènes  morbides  se  produisent  un  peu 
plus  rapidement. 

Sur  une  des  bases  extraites  par  M.  Morin  des  liquides 
ajantsubi  la  fermentation  alcoolique  ;  par  M.  Tanret  (1). 

Parmi  les  bases  dont  M.  Marin  a  constaté  la  présence 
(iaus  les  produits  de  la  fermentation  alcoolique,  il  en  est 
une  qu'il  vient  d'étudier  et  à  laquelle  il  assigne  la  formule 
C'H^'Az»  (2).  A  ce  propos,  M.  Tanret  rappelle  que,  au  mois 
de  juin  1885,  il  a  fait  connaître  que,  par  l'action  sur  le 

(I)  Ac.  d,  8.,  106,  4IS,  1S88. 

(i)C»]i. 


—  388  — 

glucose  de  l'ammoniaque  libre  ou  des  sels  ammoniacaux 
à  acides  organiques,  il  se  forme  des  bases  volatiles  qu'il  a 
appelées  glucosines.  Or,  la  base  de  M.  Morin,  par  sa  for* 
mule  et  ses  principales  propriétés,  répond  précisément  à 

laglucosinepC**H'*AzMl). 
M.  Dujardin-Beaumetz,  qui  étudia  alors  les  propriétés 

physiologiques  des  glucosines,  ne  les  avait  trouvées  que 

faiblement  toxiques. 


Sur  le  dosage  des  bases  dans  les  flegmes  industriels; 

par  M.  LiNDET  (2).  —  L'alcool  ou  le  flegme  {0"S5oul'") 
est  d'abord  ramené  à  50**  Gay-Lussac  environ,  additionné 
de  20  grammes  d'acide  sulfurique,  agité  pendant  quelque 
temps,  et  distillé  doucement  jusqu'à  ce  que  tout  l'alcool 
et  totite  l'eau  aient  disparu.  L'acide  sulfurique,  qui,  tout 
d'abord;  charbonne  les  matières  que  la  distillation  n'a  pas 
enlevées,  puis  les  brùlc  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux, 
ne  tarde  pas  à  s'éclaircir.  On  ajoute  alors  0^',5  de  mei-cure 
et  l'on  continue  pendant  une  heure  ou  deux  à  chauffer  le 
liquide  un  peu  au-dessous  de  son  point  d'ébullition.  Une 
reste  plus  alors  qu'à  traiter  la  liqueur  par  Teau,  à  la  ver- 
ser dans  le  ballon  de  l'appareil  de  M.  Schlœsing,  à  T.'&ddi- 
tionner  de  sulfure  de  potassium  et  de  potasse  caustique 
pour  chasser  l'ammoniaque  que  Ton  recueille  dans  une 
liqueur  titrée  d'acide  sulfurique. 

La  méthode  est  dune  grande  sensibilité;  elle  permet 
aisément  de  doser  dans  un  flegme  looôooo  ^^  base. 

Le  tableau  suivant  indique  en  milligrammes,  d'un 
côté,  la  dose  d'ammoniaque  que  l'analyse  a  fournie  par 
litre  d'alcool  contenu  dans  chacun  de  ces  produits;  d'un 
autre,  la  proportion  de  base,  correspondant  à  celle  quan- 
tité, calculée  d'après  la  composition  de  réchantillon  (!t 
base  (178^-180°)  que  Fauteur  a  eu  entre  Tes  mains,  etqni 
donnait  à  l'analyse  23,5  pour  100  d'ammoniaque  : 


(1)  0=6. 

(ij  Ac.  d  se,  106,  280,  1SSS. 
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Ammoniaque        Base 

faiHlc-fie  Tieille  (Vibrac,  Charontes),  45«.  1,^9  .n^iS 

—  (faite  au  laboratoire),  49**.  .  .  .  0,95  4,04 

—  de  cidre  (Clères,  Seine-Inf.), 69".  i  ,35  5,74 
^         de  marc  de  raisin  (Barlctta,  lla- 

lie),  53- 1,40  5,95 

Rhum  de  mélasses  (Réunion).  00" 3,07  i3,05 

—  (Guadeloupe),  63- .  .  .  2,54  10,79 

—  (Martinique),  55".  .  .  .  5,30  22,5S 
Flegme  de  grains  saccharifiés  par  Tacide,  59*.  0,5i  2,21 

—  —  60-.  0,66  2,80 

—  pfrie  maU,  50".  0,40  1,70 
-*       (Genièvre  d'Anvers),  49«*.         0,86              3,65 

Flegme  de  betterayes,  74" 0,84  3,57 

—  5i" 1,04  1,42 

—  58'» 2,86  12,15 

Flegme  de  topinambours,  58* 0,93  3,95 

Flegme  de  mélasses  de  betteraTes,  85*.  .  .  16,23  68,98 

—  —  79-.  .  .        18,09  76,88 

—  —  79*.  .  .        19,24  81,77 

—  —  71'.  .  .        23,05  97,96 

Les  nombres  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
eiprimant  la  quantité  totale  de  bases  pi*oduites  par  la 
fermentation  dans  les  différents  milieux,  les  vins  étant 
toujours  acides,  au  moment  de  leur  distillation,  et  une 
partie  des  bases  pouvant,  par  suite,  être  retenue  par  les 
vinasses  ;  mais,  comme  Tacidité  adoptée  pour  la  fermen- 
tation des  moûts  est  sensiblement  la  même  dans  toutes  les 
distilleries,  ces  nombres  peuvent  être  regardés  comme 
comparables  entre  eux. 

En  les  examinant,  diverses  conclusions  se  présentent^ 
sur  lesquelles,  cependant,  il  convient  de  ne  s'exprimer 
qa'avec  réserve. 

La  faible  quantité  de  base  que  Ton  rencontre  dans  les 
fcgmes  de  grains  semble  devoir  être  attribuée,  d'une 
part,  à  ce  que,  dans  les  distilleries  de  grains,  le  moût  est 
saccarifié  à  120^-130^  si  Ton  opère  au  ihoyen  des  acides, 
à  65**70^  si  Ton  travaille  au  moyen  du  malt,  et  que,  dans 
ces  conditions,  Taclion  des  germes,  auxquels  on  attribue 
{généralement  la  formation  de  ces  bases,  se  trouve  annulée 
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dans  le  premier  cas,  suffisamment  alténuée  dans  le  se- 
cond; d'autre  part,  à  ce  que,  dans  ces  distilleries,  les 
moûts  sont  ensemencés  de  levures  soigneusement  culti- 
vées. 

La  quantité  de  bases  paraît  augmenter  sensiblement 
lorsque  la  fermentation  est  conduite  sans  addition  de 
levain,  comme  dans  le  cas  de  la  fabrication  du  vin  ou  du 
cidre,  ou  lorsque  les  levures  sont  rarement  renouvelées, 
comme  dans  les  distilleries  agricoles  de  betteraves. 

Enfin,  leur  grande  proportion  dans  les  rhums  de  mé- 
lasses de  cannes  et  dans  les  flegmes  de  mélasses  de  bette- 
raves semble  confirmer  cette  opinion  que  des  produits  de 
cette  nature  prennent  naissance  sous  l'influence  d'êtres 
microscopiques  au  sein  même  de  la  mélasse,  et  avant  sa 
fermentation. 

Si  les  expériences  physiologiques  démontrent  que  ces 
bases  possèdent  bien  les  propriétés  toxiques  qu'on  leur 
attribue,  on  sera  frappé  de  ce  fait,  qu'à  l'exception  des 
flegmes  de  mélasses  les  bases  se  rencontrent  en  plus 
grande  quantité  dans  les  boissons  usuelles,  considérées 
jusqu'ici  comme  iuoffensives,  que  dans  certains  flegmes 
d'industrie.  11  ne  faut  pas  oublier  en  outre  que  ces  flegmes 
sont  destinés  à  être  rectifiés,  que  les  bases  constituent  les 
impuretés  les  plus  faciles  à  éliminer  par  la  rectification 
bien  conduite,  soit  du  flegme  pur,  soit  du  flegme  addi- 
tionné d'acide  sulfurique,  et  que  l'ou  peut,  au  point  de 
vue  de  la  teneur  en  base^,  rendre  aisément  les  alcools 
d'industrie  plus  inoff'ensifs  que  les  meilleures  eaux-de- 
vie  (!)•  

Action  chimique  du  bacterium  aceti  ;  par  M.  Bbow-n  f2\ 
—  L'auteur  décrit  le  mode  opératoire  qu'il  a  employé,  afiu 
d'obtenir  des  cultures  pures  de  cette  bactérie,  et  étudie  les 
produits  résultant  de  son  action  sur  différents  corps. 

(1)  Je  suis  heureux  de  voir  ainsi  coDfirinée  ropiniou  que  j'ai  émise  il  ji 
bientôt  deux  ans  U  l'Académie  de  médecine,  dans  la  discussion  sur  le  vinagfr 
Journ,  de  pharm.  et  de  chim.y  [6],  XV,  165,  231.  A.  R, 

(2)  Soc.ckim.  de  Paris • 


1^ 
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En  agissant  sur  Talcool  éthylique,  le  bactetium  aceti 
produit,  comme  on  le  sait,  de  Tacide  acétique.  Une  solu- 
tion d'eau  de  levure  contenant  3  p.  100  d'alcool  propy- 
lique  normal  a  fourni  de  Tacide  propionique. 

Action  sur  Falcool  méihyltque.  —  De  Teau  de  levure  con- 
tenant 1  p.  100  de  cet  alcool  a  été  ensemencée,  et  la  fer- 
mentation abandonnée  pendant  trois  semaines.  Au  bout 
de  ce  temps,  la  solution  possédait  une  réaction  fortement 
alcaline  ;  la  distillation  ne  fournit  que  de  Tammoniaque  et 
de  Talcool  méthylique.  Le  résidu,  acidifié  par  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  et  distillé,  ne  laissa  dégager 
qn'une  petite  quantité  d'acides  volatils  réduisant  facile- 
ment le  nitrate  d'argent. 

En  agissant  sur  l'eau  de  levure  pure,  le  ferment  produit 
de  l'ammoniaque  et  du  carbonate  d'ammoniaque,  et  pro- 
bablement de  l'acide  formique  et  de  l'acide  butyrique.  Les 
expériences  faites  sur  l'alcool  isobutylique  et  sur  l'alcool 
amylique  de  fermentation  n'ont  pas  donné  de  résultat. 

Baelenum  aceii  et  hydrates  de  carbone.  —  Trois  litres 
d'une  solution  renfermant  2  p.  100  de  dextrose,  dissous 
dan3  le  liquide  minéral  de  Pasteur,  et  10  grammes  de  car- 
bonate de  chaux  furent  stérilisés  et  ensemencés.  Au  bout 
de  ({uarante  jours,  le  cai*bonate  de  chaux  ayant  disparu,  le 
liquide  fut  examiné.  On  ne  trouva  ni  alcool  éthylique  ni 
acides  volatils.  Après  traitement,  on  isola  im  sel  cristallin, 
qui  fut  reconnu  être  du  gluconate  de  calcium. 

Action  sur  la  mannite.  —  Dans  cette  action  on  obtient  du 
létmhse  comme  produit  principal,  et  il  ne  se  forme  pas  d'a- 
cides pendant  la  fermentation. 

Le  bacterium  ace^i  n'agirait  donc  pas  sur  le  lévulose  ;  c'est 
ce  que  l'expérience  directe  a  démontré. 


f      f 


SOCIETE   DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  U  mars  1888. 

Star  t alimentation  des   malades   et  des  convalescents,  -— 
M.  Adrian  présente  à  la  Société  un  nouveau  produit  ali- 
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mentaire  destiné  à  remplacer  l'usage  de  la  poudre  de  viande 
dans  la  nourriture  des  malades,  des  conyalescents,  de$ 
vieillards.  Les  poudres  de  viande  sont  en  général  mal  sup- 
portées par  le  malade,  chez  lequel  le  dégoût  vient  vite,  de 
quelque  façon  qu'on  s'y  prenne.  La  saveur,  l'odeur  sur- 
tout, le  répugnent  de  bonne  heure,  surtout  avec  la  viande 
de  cheval,  même  lavée  à  Téther.  L'ébullition  préalable 
dans  Teau  enlève  d'autre  part  à  la  viande  beaucoup  de  se» 
principes  utiles,  l'osmazôme  en  particulier  et  les  matié* 
res  peptogènes,  dont  Dujardin-Beaumetz  a  démontré  l'in* 
fluence  capitale  sur  le  travail  digestif.  Il  faut  donc  em- 
ployer uniquement  la  viande  rôtie  :  mais  à  elle  seule,  une 
fois  transformée  en  poudre ,  elle  représente  un  aliment  in- 
complet, renfermant  trop  d'azote  et  insuffisamment  de 
carbone  :  on  a  pallié  à  cet  inconvénient  en  y  adjoignanf 
de  la  poudre  de  lentilles  ;  mais  ici  encore  tous  les  inconvé- 
nients résultant  de  la  saveur  et  de  l'odeur  de  la  poudre  de 
viande  persistent  toujours. 

M.  Adrian  a  voulu  éviter  tous  ces  défauts,  enpt^paranl 
le  mélange  suivant.  On  lait  rôtir  un  kilo  de  bonne  viande 
de  bœuf;  le  jus  est  recueilli  sur  des  rondelles  de  paiir 
grillé  ;  bœuf  et  pain  sont  desséchés  ensuite  et  réduits  en 
poudre  ;  on  ajoute  des  légumes,  du  sucre  de  lait,  du  ta- 
pioca, puis  un  peu  de  dextrine  et  de  malt  ;  la  dextrine 
favorise  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  et  le  malt,  par  Ist 
diastase  qu'il  renferme,  complète  l'action  du  suc  pan- 
créatique appauvri  ou  de  la  salive.  Les  proportions  sont  les 
suivantes  : 

Poudre  do  viande âOO  grammes. 

Pain  grill  ' 200  — 

Légumes. .*  -  •  •  200  — 

Sucre  de  lait 150  — 

Dextrine 50  — 

Malt 50  — 

Tapioca 150  — 

L'ensemble  représente  environ  1/5  du  poids  des  matières 
fraîches.  Le  produit  est  mis  sous  forme  de  granules,  ré- 
sultat facile  à  obtenir,  grâce  à  la  présence  du  tapioca.  Une 
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cuillerée  h  soupe  du  mélange  représente  120  grammes  de: 
principes  nutritifs  et  peut  fournir  un  excellent  potage,  que- 
Ton  aromatise  avec  un  peu  de  Liebig. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  Riche, 
Bédacleur  principal  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

le  TOUS  demande  la  permission  de  compléter  la  note  Sur  les  recherchetr 
nomteUet  tur  le  seigle  ergoté^  qui  vient  de  paraître  dans  le  dernier  numéro- 
do  joomal  et  en  même  temps  d'y  ajouter  quelques  observations. 

Acide  ergotininigue,  —  ErgotinsaQre.  —  En  me  reportant  an  mémoire- 
original  de  M.  Kobert  (1),  je  vois  que  Taeide  ergolininiquo  constitue  la  plus 
grande  partie  de  Tancien  acide  sclérotique  de  MH.  Dragcndorff  et  Podwys- 
sotzki.  Pas  plus  que  ses  prédécesseurs,  M.  Kobert  n'a  réussi,  dit-il,  à  Tob- 
tenir  par  :  aussi  n*en  donne-t-il  aucuue  analyse.  Alors  pourquoi  en  changer  le- 
nom? 

M.  Kobert  a  expérimenté  cet  acide  sur  des  grenouilles,  des  cochons  d*Inde,- 
des  chats  et  des  chiens.  11  ne  cite  aucune  observation  prise  sur  Thomme. 

Acide  sphactf Unique,  —  Sphacelinsaûre.  —  Pas  plus  que  pour  Tacide  ergo- 
tinioique^M.  Kobert  n'indique  ni  la  composition  de  l'acide  sphacélinique,  ni' 
dtas  quelles  proportions  il  se  trouve  dans  Tergot  de  seigle.  Ce  corps  serait 
si  pen  stable  que  a  pendant  sa  préparation,  après  chaque  traitement  on  doit 
s*aasnrer  s'il  est  encore  actif  »«  p.  14. 

L*aatear  ne  donne  que  comme  supposition,  car  11  n'apporte  aucune  observa- 
tion, aucune  expérience  hTappui,  que  Tacide  sphacélinique  est  le  principe  quf 
prodoit  le  tétanos  de  l'utérus. 

Comutine,  —  Dans  une  note  intitulée  «  ergotinine  et  cornutine  (2)  »,  j'ai 
mettre  précédemment  : 

i*  Que  la  cornutine  ne  pent  être,  d'après  son  procédé  de  préparation,  que 
de  rergotinlne  plus  ou  moins  altérée  ; 

S"  Que  Taffirmation  de  M.  Kobert  que  l'ergotinine  est  un  alcaloïde  inerte  est 
en  contradiction  formelle  avec  les  observations  de  la  clinique. 

J'ajouterai  que,  autant  aujourd'hui  qu'il  y  a  quatre  ans,  nous  ignorons  toujours- 
le  signalement  de  la  cornutine,  c'est-à-dire  que  nous  n'en  connaissons  pss  la 

(1)  Ueber  die  Bestandtheile  und  Wirkungen  des  Muiterkorns*  Leipzig,. 
^4,  gr.  in-8*  de  68  pages. 
l*)  JoKm.  de  Pharm,  et  de  Chim,^  15  mars  1885. 
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-composition  et  qu3  nous  ne  Bavons  si  elle  est  liquide  ou  solide,  amorphe  oa 
«ristalUsée,  fixe  ou  Tolatile,  blanche  ou  brune,  etc. 

M.  Robert  D*ayant  apporté  aucun  fait  nouveau  k  Tappui  de  sa  thèse,  les 
-conclusions  de  luon  travail  restent  donc  entières.  C.  Tanrbt. 


BIBLIOGRAPHIE 


Travaux  de  pharmacie  théorique  et  pratique;  par  M.  R. 
HuGUET,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  professeur 
<le  chimie  à  TEcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Cler- 
mont-Ferrand,  pharmacien  en  chef  des  hospices  (i). 

L'auteur,  après  s'être  abrité  sous  les  noms  de  Bussy, 
Le  Canu,  Buignet,  Dumas,  considère  que  «  les  auteurs  et 
professeurs  en  sont  venus  à  négliger,  puis  à  dédaigner 
l'enseignement  pratique  qui  avait  cependant  donné  de  si 
beaux  résultats.  L'élève  n'apprit  plus  le  laboratoire  et, 
•devenu  pharmacien,  ne  put  enseigner  ce  qu'il  n'avait 
pas  appris.  » 

M:  Huguet  reconnaît,  il  est  vrai,  que  l'École  de  Paris 
a  tenté  d'y  porter  remède  en  créant  les  travaux  pratiques 
<ît  que,  les  sociétés  de  pharmacie  aidant,  l'examen  de  va- 
lidation de  stage  a  été  organisé.  Mais,  plus  loin,  il  cons- 
tate que  les  savants  distingués,  dont  il  s'honore  d'avoir 
-été  l'élève,,  ont  changé  cet  examen  pratique  en  un  examen 
théorique. 

Je  connais  personnellement  M.  Huguet,  et  j'ai  vu  chez 
lui  un  laboratoire  pharmaceutique  modèle;  par  consé- 
quent, je  peux  bien  dire,  sans  crainte  de  le  blesser,  que 
ce  ne  sont  pas,  à  mon  avis,  les  professeurs  qui  ont  dédai- 
gné l'enseignement  pratique,  mais  que  ce  sont  les  phar- 
maciens ;  car  un  grand  nombre  n'a  plus  qu'un  laboratoire 
rudimentaire,  et  apprend  aux  élèves  plutôt  le  commerce 
que    la   pharmacie.  Aussi,  les    pharmaciens  distingués 


(1)  Doin,  place  de  TOdéou,  18S8,  lâiS  pages  in-i"  avec  426  figures  dans  Id 
texte. 
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&'ingénient-ils  de  toute  façon  pour  faire  revivre  le  travail 
officinal  chez  les  élèves,  M.  Caries,  par  exemple,  en  de- 
mandant qu'ils  fassent  des  cahiers  de  notes  qui  seront 
soumis  aux  juges  de  Texamen  de  validation  de  stage.  C'est 
le  pharmacien  qui  est  fautif  et  c'est  à  lui  de  fournir  le  re- 
mède, car  elles  sont  rares  les  ofHcines,  où  Ton  apprend 
aux  stagiaires  à  exécuter  les  préparations  du  Codex  et  à 
essayer  les  matières  premières. 

L'École  de  pharmacie  de  Paris  a  eu  l'honneur,  sous  la 
direction  de  M.  Bussy,  d'installer,  la  première,  des  tra- 
vaux pratiques  qui  ont  été  imités  dans  les  facultés  de 
sciences  et  de  médecine.  Sous  la  direction  de  M.  Chatin, 
elle  a  organisé  les  travaux  pratiques  dans  les  écoles  se- 
condaires. Actuellement,  cette  école,  sous  la  direction 
de  mon  collègue  et  ami,  M.  Planchon,  va  changer  la  pre- 
mière partie  du  troisième  examen,  qui  est  théorique,  en 
on  examen  pratique  de  pharmacie  et  de  matière  médicale. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  aux  examens  de  stage  dans  le 
reste  de  la  France;  mais,  à  Paris,  cet  examen  est  pratique 
surtout,  et  deux  pharmaciens  notables  fixent,  surveillent 
les  préparations  et  interrogent  les  candidats  comme  le  pro- 
fesseur. 

Les  auteurs  pharmaceutiques  n'ont  pas  méconnu  da- 
vantage la  pratique,  et,  en  laissant  de  côté  les  professeurs, 
je  ne  veux  rappeler  que  les  livres  si  intéressants  de 
H.  Andouard  et  de  M.  Ferrand. 

Ces  considérations  générales  étant  écartées,  je  m'em- 
presse de  dire  que  cet  ouvrage  est  une  œuvre  excellente. 
Comme  celui  de  M.  Andouard,  il  débute  par  la  description 
des  opérations  pharmaceutiques,  mais  en  donnant  des 
détails  plus  nombreux  et  très  précis.  On  y  trouvera  le 
dessin  de  la  plupart  des  appareils,  et  notamment  de  ceux 
^ui  ont  été  imaginés  par  l'auteur  et  qui  fonctionnent  à  sa 
pharmacie: broyeur ^alambic^ coupe-racines, pileur, presse,  etc. 

Le  livre  H  traite  des  matières  premières  et  se  divise  en 
médicaments  minéraux  et  organisés;  les  deux  notations 
«ont  indiquées;  le  livre  III  est  consacré  aux  formes  phar- 
maceutiques et  le  livre  IV  constitue  un  formulaire  phar- 
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maceutique.  Ces  deux  dernières  parties  sont  très  remar- 
quablement conçues  et  rédigées,  et  le  formulaire,  notam- 
ment, rend  ce  livre  aussi  utile  à  Tétudiant  en  médecine  ek 
au  médecin  qu'au  pharmacien  lui-même.  A.  R. 


Alcaloïdes,  histoire,  propriétés  chimiqnes  et  physiques^  ex~ 
traction,  action  physiologique,  effets  thérapeutiques,  /oxifo- 
logie,  observations,  usages  en  médecine,  formules,  etc.;  par 
M.  B.  DuPUY  (1). 

L'auteur,  auquel  on  doit  une  intéressante  monographie 
de  Tarsenic,  et  des  études  sur  Tabsinthe  et  les  dangers  de 
la  liqueur  qui  porte  ce  nom,  sur  le  cresson  de  fontaine,  etc., 
a  entrepris  une  œuvre  considérable,  comme  on  peut  ea 
juger  par  le  titre  et  aussi  par  ce  fait  que  le  premier  vo- 
lume, le  seul  qui  ait  pai-u,  renferme  648  pages,  grand  in4% 
et  se  termine  à  la  lettre  G.  Les  principaux  alcaloïdes  : 
quinine,  morphine,  strychnine  ne  sont  donc  pas  traités. 

Ce  livre  est  disposé  par  ordre  alphabétique  :  ce  quî 
est  commode  pour  les  recherches,  mais  ce  qui  a  quel- 
ques inconvénients  ;  ainsi,  la  quinine  est  séparée  de  1» 
cinchonine;  la  strychnine  de  la  brucine;  la  morphine  de 
la  codéine,  et,  d'autre  part,  les  alcaloïdes  de  même  natui*e. 
éthylamine,  méthylamine,  ne  se  trouvent  pas  étudiés  en- 
semble. 

Je  ferai  aussi  une  observation  au  point  de  vue  philoso- 
phique. La  fonction  chimique  n'est  pas  toujours  respectée; 
ainsi  je  trouve  Tazophénylène  et  divers  glucosides  classée 
parmi  les  alcaloïdes.  Cette  critique  de  travail  étant  faite, 
je  m'empresse  de  dire  que  ce  travail  considérable  est  des- 
tiné à  rendre  de  grands  services  aux  médecins  et  sent 
utile  aux  pharmaciens. 

L'auteur  commence  par  l'histoire  des  alcaloïdes  en  gé- 
néral, et  donne  des  notions  sur  leui*s  propriétés,  les  pro- 
cédés d'extraction,  leurs  réactions,  leur  recherche  danî^ 

(1)  Bruxelles.  P.  Weissenbruch,  imprimeur  du  roi,  1887. 
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les  cas  d'empoisonnement,  leur  action  thérapeutique,  les^ 
formes  pharmaceutiques  sous  lesquelles  on  les  délivre  et 
le  dosage. 

La  deuxième  partie  comprend  l'étude  spéciale  de  chaque 
alcaloïde  ;  tout  ce  qui  a  trait  à  Faction  physiologique,  à 
i  emploi  médical  est  donné  avec  les  plus  grands  soins  et 
discuté  de  la  manière  la  plus  détaillée  et  la  plus  précise. 

A.  R. 

Us  Droffues  chimiques;  par  M.  L.  Monange,  préparateur  de  chimie  k  la 
FiCDllé  de  médecine  de  Paris  (1). 

les  Stf*ophanihus  du  commerce;  par  M.  R.  Blondel,  préparateur  d'histoire 
iiatarelle  à  la  Faculté  de  médeciue  de  Paris  (!t). 

Formulaire  annuel  des  nouveaux  remèdes;  par  le  docteur  G.  Bardet^ 
<M  du  laboratoire  de  thérapeutique  k  l'hdpital  Cochin,  et  E.  Egasse,  ancien 
professeur  agrégé  h  TEcole  de  médecine  de  Rochefort  (3*  année)  (3).  11  sera 
fût  un  compte  rendu  de  cet  ouTrage  dans  un  prochain  numéro. 


Journal  of  the  Chemical  Society.  —  Mars  1888.  —  Alliages  de  cui?re 
H  d'antimoine,  et  de  cuiyrc  et  d*étain;  par  M.  E.  J.  Bail.  Sur  la  morindone; 
fur  MV.  Tborpe  et  William  Smith.  Sur  le  trioxyde  de  manganèse  ;  par 
HH.  Tfaorpe  et  Hambly.  Action  de  la  phénylhjdrazine  sur  un  y.  dikétone  non 
«tCoré;  par  MM.  J«pp  et  Uuntly.  Formaliou  synthétique  de  chaînes  formées 
«le  carbone,  3*  partie.  Sur  quelques  dérivés  do  pentaméthylène  ;  par  MM.  Col- 
niai  et  Perkin  Jun.  Formation  synthétique  de  chaînes  fermées  de  carbone, 
4' partie.  Sur  quelques  dérivés  de  Thexamélhylène;  par  MM.  Freer  et  Perkin 
Joa.  Formation  synthétique  de  chaînes  formées  de  carbone,  5*  partie.  Expé- 
risfoees  sur  la  synthèse  des  dérivés  de  Theptaméthylène ;  MM.  Paul. Freer  et 
Perkin  Jun.  Sur  la  limite  d'action  des  forces  moléculaires;  par  M.  A.  W.  RQc- 
IfT.  Sur  la  prétendue  identité  de  la  rutine  et  du  quercitrin  ;  par  M.  Edward 
ScItDnck.  Sur  la  composition  de  la  glu  du  Japon  ;  par  MM.  Edward  Divers  et 
Nichitada  KawakiU. 


Mannacavtical  Journal.  —  18  février.  1888.  «-•  Éeorces  de  Rhamuus 
Vifhtii  ;  par  H.  David  Hooper.  Principes  constituants  de  Técorce  de  cerisier 
îttofige;  par  MM.  Frederick  Power  et  Henry  Weymar.  —  25.  Note  sur  Thy- 

(1)  A  la  librairie  0.  Doin,  place  de  TOdéon,  Paris.  Un  volume  in-12  de 
^  pages.  Prix  :  3  francs. 

(i)  A  la  librairie  0.  Doin,  8,  place  de  TOdéon,  Paris.  Un  volume  in-8*^ 
«le  00  ptges  avec  53  6gures  dans  le  texte.  Prix  :  2  francs. 

^3)  A  la  librairie  0.  Doin,  8,  place  de  TOdéon,  Paris.  Un  volume  in-12, 
cartonné  toile,  de  360  pages.  Prix  :  4  francs. 
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griae;  ^ar  M.  Stockmaïk.  Noie  sitr  l'hydrate  de  moi^hiae;  par  M.  DoU.  For- 
mate dé  la  morphine  ;  par  MM.  DoU  et  Stockman. 

3  mars.  —  Industrie  da  thé  k  Geylan  (suite  et  fin).  Réaction  délicate  de  la 
morphine;  par  M.  Armitage.  Botanique  et  matière  médicale  végétale  de  l'île 
de  Porto-Rico. 


American  Journal  bf  Pharmacy.  —  Jani^ier  f 888»  —  Méthode  facile  de 
déterminer  la  densité  lies  liquides;  par  M.  Alfred  Taylor.  Aflalyse  desfeailies 
d'Eopatorium  perfoliatum;  par  M.  Frantz.  Sur  le  principe  amar  du  fruit  de 
bardanc  ;  par  M.  Henry  Trimble.  Sur  les  chlorures  mercuri-ammoaiipKa;  ^r 
M.  Mœrk.  Examen  du  Cascara  Sagrada  ;  par  MM.  Mier  et  Le  Roy  Webber.  Ana- 
lyse du  ricin  commun  ;  par  M.  Addison  Lloyd  Beck. 


Draggist  Giroolar.  —  Février  1688.  —  Sur  les  formes  de  la  cocalae; 
par  M.  Robbins.  Koumis  et  peptones  au  koumis  ;  par  M.  Edward  Andersen. 


VARIÉTÉS 


Nous  sommes  très  heureux  d*apprendrc  la  nomination  de  M.  Strans,  notre 
collaborateur,  k  la  chaire  de  pathologie  expérimentale  et  comparée  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  nous  lui  adressons  toutes  nos  félicitations. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  Le  5  mai  188^ 
s'ouvrira  devant  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux,  un 
concours  pour  cinq  emplois  de  professeur  suppléant  à  l'Ecole  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  Toulouse.  Deux  de  ces  chaii'es  sont  :  la  chimie  ec  la 
physique  ;  la  pharmacie  et  la  matière  médicale. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse.  —  Un  concours 
pour  un  emploi  de  chef  des  travaux  physiques  et  chimiques  aura  lien  le 
1*'  juin  1888.  Les  épreuves  comprennent  :  i<*  une  composition  écrite  snr  noe 
question  do  physique;  ^  une  leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  de  dorée sar 
une  question  de  chimie  ;  3"  la  détermination  qualitative  des  éléments  chimiques 
composant  un  mélange  donné;  4*  une  manipulation  de  physique.  —  Traite- 
ment annuel  :  2,000  francs. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon.  —  M.  FillioQi 
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pbarmacien  de  1"  classe^  a  élé  institaé,  pour  une  période  de  neuf  ans,  sup- 
pléant de  la  chaire  de  pbannacie  et  matière  médicale. 


Af  tutance  publique.  —  Conconn  de  pharmacien  dee  hôpitaux.  — 
Le  candidat  classé  le  premier  au  concours  qui  s'est  terminé  la  semaine  der- 
nière pour  la  nomination  à  une  place  de  pharmacien  des  hôpitaux  civils  de 
Paris,  s'étant  désisté,  un  nouveau  concours  s'ouvrira  le  20  avril  prochain. 


Hôpitau  de  Paris.  —  Concours  pour  les  prix  à  décerner  k  MM.  les 
élèves  en  pharmacie  des  hôpitaux  et  hospices,  année  1888.  —  Le  lundi  7  mai 
1888,  à  midi  précis,  il  sera  ouvert,  dans  l'amphithéâtre  de  Tadministration  de 
rAssistanee  publique  &  Paris,  avenue  Victoria,  3,  un  concours  pour  les  prix  et 
décerner  aux  élèves  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  et  hospices. 

MM.  les  élèves  sont  prévenus  qu'en  exécution  des  dispositions  du  règlement 
snr  le  service  de  santé,  tons  les  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  et  hos- 
pices sont  tenus  de  prendre  part  à  ce  concours* 

Ils  devront,  en  conséquence,  se  faire  inscrire  au  secrétariat  général  de  Tad- 
ministratîon,  de  onze  heures  à  trois  heures.  Le  registre  d'inscription  sera 
ouvert  le  mardi  3  avril,  et  sera  clos  le  lundi  23  avril,  à  trois  heures. 


Le  ministre  de  la  guerre  (1)  a  décidé  que  la  convocation  des  engagés  con- 
ditionnels,  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie^  régulièrement  inscrits  pour 
ncevonr  Tapplication  des  dispositions  de  la  circulaire  ministérielle  du  là  oc- 
tobre 1886,  sera  ajournée. 

En  conséquence,  les  jeunes  gens  appartenant  b  cette  catégorie  recevront 
nltérieurement,  conformément  au  paragraphe  7  de  ladite  circulaire,  des  ordres 
d'appel  individuels,  par  les  soins  des  commandants  de  recrutement. 

Ceux  qui  auront  pu  déjà  leur  être  adressés  seront  considérés  comme  an- 
ailés. 


ÏÏB  remède  contre  la  migraine  (2).  ^  M.  Jobn-Blake  White  {New-York 
tned.  Becord)  propose  l'antipyrine  comme  analgésique  conti*e  la  céphalalgie, 
et  attribue  cette  propriété  à  son  action  snr  les  vaisseaux*  Cette  substance  pro- 
voquerait la  disparition  des  phénomènes  congestifs  en  modérant  l'-activité  du 
iTstème  vaso-moteur,  et  ainsi  s^expliquerait  son  efficacité  contre  les  migraines 
(ongestives,  la  migraine  gastrique  ou  menstruelle,  la  céphalalgie  urémique,. 
H  e^in  les  diverses  douleurs  de  tête. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  administrer  Tantipyrine  h  doses  massives. 


(1)  Tribune  médicale, 
(i)  Aeo.  icientif. 
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Xes  effets  tfaërapeulHloes  se  produisent  dans  l*espac6  d'one  demi-heiiK  :  le 
malade  éprouve  alors  un  sentiment  passager  de  vertige  et  un  besoin  de  son- 
imeil  qui  dure  quelques  instants. 

Diaprés  Fauteur,  la  disparition  de  la  céphalalgie  est  alors  constante. 


MouTement  de  la  population  de  la  France  en  1886  (l).  —  La  situa- 
tion, en  1886,  a  encore  été  plus  mauvaise  que  les  années  précédentes.  L'accrois- 
sement de  notre  population  a  seulement  été  de  5i,560  âmes,  tandis  que,  daas 
Jes  cinq  années  antérieures,  il  oscillait  de  78,974  à  I08,ii9. 

Les  décès  ont  augmenté  de  24,000.  Celle  augmentation,    espérons-le,  eif 

'due  II  une  cause  fortuite  et  temporaire;  mais  les  naissances  ont  dlminaéde 

iO,000,  par  comparaison  avec  Tannée  précédente,  et  de  25,000  par  rapport  anx 

années  1884,  1883  et  1881,   et,   malbeureuscnient,  nous  savons  que- cette  dé- 

-croissance  lamentable  n*cstpas  un  fait  accidentel. 


La  production  du  quinquina  dans  Tile  de  Ceylaa  prend  un  développement 
-aurprenant.  Voici  les  chiffres  fournis  par  le  Mercure  indien  comme  représen- 
tant les  exportations  d*écorcc  faites  par  cette  colonie  anglaise  depuis  quelqnes 
années  : 

Du  1«'  octobre  1875  au  30  septembre  1876 16,842  livres 

—  1879             —             1880.  .  .  .  .       1,206,518     —  * 
^  1883  —  1884 11,492,947      — 

—  1884  —  1885 11^678,360      — 

—  1885  —  1886 15,364,912     — 

La  culture  de  Ceylan  laisse  aujourd'hui  toutes  les  autres  bien  loin  derrière 

-elle.  Toutefois   la  qualilé  des  écorces  qu'elle  fournit  est  notablement  nfi- 

«rieure  k  celle  des  produits  de  Madras  ou  de  Java.  Cette  dernière  u*a  exponi 

en  1886  que  1,771,420  livres  d*écorces,   en  progrès  cependant  sur  l'année 

précédente,  où  les  expéditions  avaient  été  de  1,321,569  livres. 

La  production  de  rAmérique  du  Sud  diminue  constamment,  mais  la  qualité 
.des  écorces  expédiées  en  Europe  devient  meilleure. 

On  s'occupe  activement  d'établir  la  fabrication  de  la  qninine  dans  l'Inde  en 
môme  temps  qu'à  Java. 


(1)  Rev.  scientif. 


Le  Gérant  :  G.  MA8S0N 


PAais.  —  iHp.  c.  laaroM  et  b.  flâxii aiion,  nos  eacihi,  îê. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Analyse  monographique  des  eaux*  —  Inslruclion  et  description 
des  procédés;  par  M.  Miquel  (1). 

(Suite.) 


Procédé  mixte.  —  Une  des  plus  grandes  difficultés  de 
l'analyse  micrographique  des  eaux  par  la  méthode  du 
fractionnement  dans  le  bouillon  réside  dans  Fapprécia- 
lion  du  titre  auquel  il  faut  diluer  Teau  pour  ne  produire 
que  15  à  20  cas  d'altération  sur  100  conserves  mises  en 
expérience.  L'ensemencement  par  séries  de  une,  deux  et 
trois  gouttes  facilite,  ainsi  que  l'essai  préliminaire,  l'ana- 
lyse qui  reste  cependant  enserrée  dans  des  limites  encore 
trop  étroites,  pour  qu'il  soit  aisé  aux  débutants  de  mener 
à  bien  du  premier  coup  un  dosage  de  ce  genre.  Une  grande 
habitude  permet  de  vaincre  ces  difficultés,  mais  cette 
habitude  ne  s'acquiert  qu'au  prix  de  quelques  insuccès, 
et  c'est  à  ces  insuccès  qu'il  faut  attribuer  les  critiques 
injustifiées  que  les  savants  allemands  ont  fait  à  mon  pro- 
cédé. 

En  remplaçant  le  bouillon  des  conserves  par  de  la  gelée, 
ees  limites  s'écartent,  chaque  vase  pouvant,  sans  compro- 
mettre la  numération,  présenter  une  ou  deux  colonies 
après  une  durée  de  15  à  20  jours  d'incubation;  en  un  mot, 
toutes  les  conserves  peuvent  s'altérer  et  le  calcul  de  l'a- 
nalyse ne  rien  perdre  de  sa  rigueur. 

Un  ensemencement  qui  fournirait  constamment  2  à  3 
colonies  par  vase  serait  trop  fécond  et  dangereux,  à  cause 
ies  cas  de  liquéfaction  qu'on  observe  si  fréquemment  avec 
la  gélatine. 


(l)  Jùurn.  de  pharm.  et  de  cA/in.,t»],  XVII,  289,  353, 1888. 
^Mm.  U  PAfm.  êl  ie  Cli«.,  5*  série,  t  XVIt.  (15  avril  1888.} 


26 
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Pour  tous  les  détails  relatifs  au  procédé  mixte,  je  renvoie 
le  lecteur  aux  précautions  gui  ont  été  énumérées  dans  le 
procédé  de  l'analyse  des  eaux  par  le  fractionnement  dans 
le  bouillon,  ce  procédé  différant  simplement  du  premier 
par  la  substitution  d'un  milieu  solide  à  un  milieu  liquide. 

La  seule  précaution  spéciale  à  prendre  consiste  à  faire 
fondre,  à  Tétuve  vers  35<*  à  40^,  les  gelées  des  flacons  à  cul- 
tures, puis  à  laisser  tomber  dans  chacun  d'eux  i  goutte  à 
3  gouttes  de  Teau  diluée. 

En  remplaçant  la  gélatine  par  de  la  gelée  de  lichen  ren- 
due nutritive,  les  cultures  peuvent  être  exposées  à  30-35* 
pendant  toute  la  durée  des  expériences,  ce  qui  permet  d'o- 
pérer dans  les  conditions  exactement  semblables  aux  es- 
sais pratiqués  avec  le  bouillon. 

Remarqtie.  —  Une  seule  objection,  sérieuse  en  apparence, 
a  été  faite  à  la  méthode  du  fractionnement  dans  le  bouil- 
lon appliquée  à  l'analyse  des  eaux.  D'après  quelques  au- 
teurs, entre  autres  M.  Meade  Bolton,  les  gouttes  de  Teau 
diluée  distribuées  dans  les  conserves  renfermeraient  des 
chiffres  de  bactéries  souvent  élevés,  ce  dont  il  a  pu  se 
convaincre  en  comptant,  par  la  méthode  des  plaques,  le 
chiffre  des  bactéries  que  chacune  de  ses  gouttes  contenait  ; 
cette  affirmation  est  inexacte  et  contredite  par  l'expérience 
la  plus  élémentaire. 

Une  eau  diluée  de  façon  à  produire  15  à  25  cas  d'altéra- 
tion pour  100  conserves  ensemencées  renferme  très  rare- 
ment plusieurs  germes  de  bactéries;  d'ailleurs,  pour  cou- 
per court  à  toute  discussion,  je  me  contenterai  de  repro- 
duire ci-après  une  suite  de  12  expériences  consécutives 
exécutées  chacune  avec  24  flacons  de  gélatine. 

Ces  flacons,  divisés  en  six  séries,  ont  reçu  des  doses 
variant  de  1  à  6  gouttes  d'eau  diluée  destinée  à  mes  ana- 
lyses par  fractionnement  dans  le  bouillon. 

Les  résultats  de  ces  expériences  spéciales  sont  fort  inté- 
ressants, en  ce  sens  qu'elles  fixent  la  part  qu'il  faut  attri- 
buer au  hasard  des  ensemencements  et  le  nombre  de  cas 
d'infection  pouvant  être  apportés  par  une  ou  plusieurs 
gouttes. 
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Dans  le  tableau  suivant,  les  chiffres  arabes  0,  t,  2, 
3y  etc.,  indiquent  le  nombre  de  colonies  bactériennes 
écloses  dans  les  flacons  de  gélatine;  les  lettres  M,  2M, 
3M,Ie  chiffre  des  moisissures;  la  liquéfaction  prématu- 
rée de  la  gélatine  et  son  envahissement  général  sont  dési- 
gnés par  les  abréviations  liq.  et  env.  Enfin,  les  chiffres 
romains  I,  II,  III,  etc.,  placés  à  la  tête  des  six  colonnes, 
indiquent  le  nombre  de  gouttes  distribuées  dans  la  gelée. 


1'*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  à  l/SO. 
II  III  IV  Y 


VI 


1  0  l,Liq.         2  I  5 

0  0  10  11 

0  0  1,Liq.         l,Liq.         2  1 

0  12  1  l,Liq.  l,Liq. 

â«  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  à  1/40. 

0  0  1  M  0  2 

0  0  1110 

0  0  10  0  1 

0  0  0  2  2  1 

3'  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  k  1/50. 

0  10  2,  Liq.         1  2 

t  0  0  2,  Env.        M+2,Uq.   l,;Liq. 

0  1  1  l,Env.        0  l^Liq. 

0  l,Liq.         2,  Env.        1  1  l,Liq. 

4*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  h.  1/50. 

0  0  l,Liq.         2  0  l,Liq. 

0  0  0  1  0  0 

0  14  0  2  l,Liq. 

0  1  0  0  2  0 

5*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  h,  l/lOO. 

0  0  1  1  0  1 

10  0  0  3  2 

0  2  0  0  1  l^Liq. 

10  0  0  0  2 

0*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  k  1/40. 

0  0  10  0  1 

0  0  0  l.Liq.         IfLiq.  0 

0  0  0  0  0  0 

0  0  0  0  P 


—  404  — 

7«  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  k  1/100. 
Il  II!  IV  V 


VI 


0 
0 

i 

0 

10                 1                 â,Liq. 

2                 1                 0                 â 
2                 0                 4                 5 
0                 S                 1                  1 

8*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  k  1/100. 

3 

4 
2.Liq. 

2 

0 
0 
0 
0 

10                10 
0                0                2                0 
0                 11                 2,Liq. 
0                0                0                1 

9*  expérience.  Eau  de  là  Vanne  diluée  a  1/50. 

0 
1 

M  +  3 

1 

0 
0 
0 
0 

0                0                0                0 
112                1 
0                 0                 0                 2 
0                  12                 2 

10«  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  à  1/100. 

0 
3 

2 
1 

0 
0 
0 
0 

0                0                0                0 
0                0                10 
0                0                0                 M,  Lia. 
0                 0                 0                 1 

11*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  à  1/30. 

0 
0 
1 
0 

0 
0 
0 

1 

0               0                10 
0                10                0 
10                12 
0                 3                0                 2 

12*  expérience.  Eau  de  la  Dhuis  diluée  à  1/500 

0 

M  +  1 
1 
0 

0 
0 

i 

0 

0                0                10 
0                0                0                1 
2                 1                 l,Liq.         0 
0                 1                 13 

2 
0 

1 

1 ,  Lia. 

Examinons  maintenant  le  nombre  des  colonies  déve- 
loppées dans  ces  six  séries  de  48  conserves  ensemencées 
par  1,  2,  3,  4,  5  et  6  gouttes. 

Les  48  conseiTeSyCui  ont  reçu  1  goutte  ont  montré  7  cas 
d'altération  ;  il  n'a  pks  été  observé  de  conserves  ayant  reçu 
une  goutte  qui  ait  montré  deux  colonies. 

Sur  les  48  conserves  qui  ont  reçu  2  gouttes  d'eau  diluée, 
13  se  sont  altérées,  4  ont  montré  2  colonies  et  9  une  seule; 
sur  ces  13,  Tune  d'elles  s'est  liquéfiée  prématurément. 

Les  48  conserves  qui  ont  été  ensemencées  avec  3  gouttes 
d'eau  diluée  accusent  22  cas  d'altération  :  17  produits  par 
une  seule  colonie,  3  par  2  colonies  et  2  par  un  chiffre  plus 
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élevé.  Dans  cette  série,  on  note  3  cas  de  liquéfaction  pré- 
maturée. 

Dans  la  quatrième  colonne  du  tableau,  où  chaque  con- 
serve a  reçu  4  gouttes  d'eau  diluée,  on  observe  au  total 

28  cas  daltération,  dont  20  causés  par  une  seule  colonie, 
y  compris  1  cas  d'altération  par  une  moisissure,  7  cas 
d'altération  produits  par  2  colonies  et  un  seul  par  4  colo- 
nies. On  remarque  en  outre  quatre  exemples  de  fusion 
prématurée. 

Les  48  conserves  ensemencées  avec  5  gouttes  ont  accusé 

29  cas  d'altération,  savoir  :  14  produits  par  un  seul  orga- 
nisme (13  bactéries  et  1  moisissure),  11  produits  par 
2  colonies,  le  surplus  par  un  nombre  de  colonies  variant 
de  3  à  5. 

Enfin  la  dernièi*e  série  de  48  conserves  ayant  reçu 
6  gouttes,  accuse  34  cas  d'altération  :  20  produits  par  un 
seul  orguanisme,  9  par  2  colonies,  5  pai*  un  nombre  de 
colonies  supérieur  à  2,  et  au  total  9  cas  de  fusion  préma- 
turée, presque  le  \  des  conserves  mises  en  expérience. 

Le  tableau  qui  suit  résume  sous  une  autre  forme  ces 
résultats  : 

Nombre  de  conserves 
altérées  par  : 

3 

Nombre  gouttes  Cas 

de  i  2        et  au-  de 

colonies    goutte  gouttes  dessus  Total  liquéfaction 

1*«  série  k  1  goutte. .  .         7  7  0  0  7  0 

2-  série  k  2  gouttes .  .        17  9  4  0  13  1 

3»  série  h  3  gouttes.  .        30  17  3  2  2i  3 

4'  série  à  4  gouttes .  .        38  20  7  1  28  4 

5*  série  à  5  gouttes.  .40  14  11  4  29  6 

G*  série  k  6  gouttes.  .        55  20  9  5  31  9 

II  est  superflu  de  faire  observer  que  les  cas  d'altération 
croissent  avec  le  nombre  de  gouttes  ensemencées,  qull  est 
imprudent,  même  quand  on  effectue  les  analyses  par  le 
fractionnement  dans  les  gelées,  de  distribuer  dans  chaque 
conserve  plus  de  3  gouttes  d'eau,  que,  passé  cette  limite, 
les  cas  de  liquéfaction  deviennent  très  nombreux  et  s'op- 
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posent  à  la  numération  ultérieure  des  germes  noyés  el  non 
éclos  dans  la  gélatine. 

Les  tableaux  précédents  démontrent,  en  outre,  non  seu- 
lement le  peu  de  fondement  des  objections  qui  ont  été 
faites  à  la  méthode  du  fractionnement  dans  le  bouillon  par 
les  savants  adonnés  aux  essais  peu  recommandables  par 
les  plaques  de  gelée,  mais  ils  témoignent  encore  du  peu  de 
soin  qu'ils  ont  apporté  à  leurs  analyses  comparatives. 

Le  premier  devoir  d'un  contradicteur  est  de  connaître 
le  procédé  qui  fait  Tobjet  de  ses  critiques  ;  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  M.  Meade  Bolton  eût  agi  sagement  en 
apprenant  la  théorie  et  la  pratique  des  méthodes  analy- 
tiques que  j'emploie  depuis  dix  ans;  il  se  serait  sûrement 
évité  le  reproche  d'inexpérience  et  de  légèreté  que  les  faits 
se  chargent  aujourd'hui  de  lui  infliger.  Les  expériences  que 
cet  auteur  n'a  pas  cru  devoir  faire,  je  les  fais  journelle- 
ment depuis  deux  ans  ;  je  compare  attentivement,  d'une 
part,  les  résultats  analytiques  fournis  par  les  plaques  de 
gelées  et  le  fractionnement  dans  le  bouillon  ;  d'autre  part, 
ceux  que  donnent  cette  dernière  méthode  et  la  méthode 
mtxte  signalée  pour  la  première  fois  dans  ce  mémoire. 

(A  suivre.) 


Granules  d'acomUne  el  de  digitaline  Cf^istallisées,  —  (Formules 
nouvelles)  ;  par  MM.  Benoit  (de  Joigny)  et  Champignv. 

L'insertion  dans  le  nouveau  Codex  de  Taconitine  et  de  la 
digitaline  cristallisées  a  eu  pour  conséquence  de  faire  pas- 
ser l'emploi  de  ces  deux  substances  dans  la  thérapeutique 
usuelle.  Le  mode  d'administration  le  plus  généralement 
employé  est  la  forme  granulaire  :  chaque  granule  conte- 
nant un  quart  de  milligramme. 

Dès  1884,  c'est-à-dire  au  lendemain  du  jour  où  paraissait 
la  nouvelle  édition  de  la  Pharmacopée  française,  l'un  de 
nous  écrivait  (1).  «  Nous  appelons  toute  l'attention  de  nos 


(1)  Du  Nouveau  Codex^  étude  erfUque  par  M.  Cbampigny. 


■■«• 
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confrères  sur  le  changement  qui,  à  une  substance  amor- 
phe et  mal  définie,  substitue  un  produit  pur  et  d'une  acti- 
vité redoutable.  Obligé,  de  par  la  loi  nouvelle,  de  ne  déli- 
Trer  que  Taconitine  cristallisée^  alors  même  que  cette  der- 
nière forme  ne  serait  pas  nominativement  désignée,  le 
pharmacien  agira  prudemment  en  prévenant  les  médecins 
avec  lesquels  il  est  en  relation  de  la  gravité  de  cette  inno- 
vation, en  leur  en  montrant  les  conséquences,  en  les  éclai- 
rant sur  Taction  physiologique  de  cette  forme  nouvelle  et 
en  refusant  sans  hésitation  d'exécuter  toute  ordonnance 
dont  la  dose  lui  semblerait  excessive.  » 

Des  faits  récents  sont  venus  malheureusement  prouver 
Futilité  de  ces  recommandations.  À  la  suite  de  Tingestion 
de  granules  d'aconitine  cristallisée  à  un  quart  de  milli- 
gramme (granules  dont  le  dosage  a  été  reconnu  exact),  des 
accidents  d'intoxication  se  sont  produits.  L'un  d'eux  même 
a  entraîné  la  mort  du  malade. 

Que  ces  accidents  soient  dus  à  des  phénomènes  d'idio- 
syncrasie,  ou  à  une  étude  encore  incomplète  de  l'action  de 
ces  formes  cristallines  sur  l'organisme^  ou  encore  à  des 
différences  de  composition  provenant  soit  du  mode  opé- 
ratoire suivi,  soit  de  l'espèce  botanique  employée,  peu 
importe.  Ils  prouvent  en  tout  cas,  qu'à  l'heure  actuelle, 
ou  ne  saurait  préciser  exactement  la  limite  qui  sépare  le 
pouvoir  toxique  de  ces  corps  cristallisés  de  leur  action  mé- 
dicamenteuse. 

C*est  pour  éviter  le  retour  de  pareils  accidents  et  déférer 
au  vœu  exprimé  par  la  Société  de  pharmacie  dans  une  de 
ces  dernières  séances,  que  nous  avons  diminué  la  dose 
contenue  dans  chaque  granule,  que  nous  l'avons  abaissée 
d'un  quart  à  un  dixième  de  milligramme  dans  les  trois 
formules  que  nous  présentons. 

Dans  la  confection  de  ces  granules,  deux  choses  sont  im- 
portantes :  l'exactitude  des  pesées  et  l'égale  répartition  du 
principe  actif  dans  la  masse  granulaire.  Alors  qu'il  s'agit 
de  milligrammes  ou  de  fractions  de  milligramme,  l'exac- 
titude des  pesées  est  surtout  difficile  à  obtenir  avec  les  tré- 
buchets  de  nos  officines.  D'ailleurs  ceux-ci  seraient-ils 
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aussi  parfaits  que  les  balances  dont  on  se  sert  dans  les  la» 
boratoires  d'analyses,  que  la  trépidation  causée  par  le  voi- 
sinage de  la  rue  rendrait  leur  précision  inutile. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  nous  conseillons  à  nos 
confrères  de  préparer  ces  granules  par  cent  ou  deux  cents  à 
la  fois  ;  de  façon  que  la  pesée  porte  sur  un  ou  plusieurs 
centigrammes.  En  ajoutant  au  mellile  simple  qui  sert  d'ex- 
cipient un  cinquième  ou  un  dixième  de  glycérine,  et  en 
enfermant  dans  un  flacon  sec  et  bien  bouché  les  granules 
aussitôt  faits,  ceux-ci  se  conservent  sans  devenir  durs,  secs 
et  cassants.  On  évite  ainsi  les  reproches  adressés  justement 
aux  granules  préparés  longtemps  à  Tavance. 

Pour  arriver  à  répartir  le  principe  actif  aussi  exactement 
que  possible  dans  la  masse  granulaire,  nous  conseillons, 
outre  une  longue  trituration,  la  dissolution  de  ce  principe 
actif  dans  un  liquide  approprié,  dissolution  qui  est  ensuite 
versée  goutte  à  goutte  dans  la  poudre  de  sucre  de  lait. 

Nous  avons  fait  choix,  pour  Tazotate  d'aconitine,  de  l'eau 
distillée  dont  la  température  doit  être  poussée  jusqu'à  l'é- 
buUition  pour  arriver  à  la  complète  dissolution  de  ce  sel  : 
celui-ci  étant  relativement  peu  soluble  dans  Teau. 

Quant  à  l'aconitine  et  à  la  digitaline  cristallisées,  nous  les 
dissolvons  très  rapidement,  à  froid  et  par  simple  agitation 
dans  le  chloroforme  officinal.  Quelques  minutes  de  tritu- 
ration suffisent  à  faire  disparaître  toute  trace  de  ce  liquide 
dont  l'emploi,  outre  ses  propriétés  dissolvantes,  a  encore 
l'avantage  de  permettre  de  s'assurer  delà  pureté,  de  l'iden- 
tité et  de  l'origine  des  corps  employés.  Toute  digitaline 
cristallisée  ou  toute  aconitine  cristallisée  qui  ne  serait  pas 
entièrement  soluble  dans  le  chloroforme,  devrait  être  reje- 
tée conune  ne  répondant  pas  au  mode  d'essai  ou  au  mode 
de  préparation  du  Codex  français. 

Il  est  encore  un  moyen  qui  permet  de  diminuer  dans  une 
large  mesure  l'inexactitude  des  pesées  dues  à  l'imperfectiom 
de  nos  instruments  ou  à  l'inexpérience  de  l'élève  appelé  à 
s'en  servir.  Ce  moyen,  connu  depuis  longtemps  et  qui  nous 
a  toujours  donné  d'excellents  résultats  dans  notre  pratique 
personnelle,  consiste  à  avoir  dans  l'armoire  aux  poisons,  à 
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I  côté  des  substances  toxiques,  des  poudres  formées  d*un 
I  mélange  de  ces  substances  avec  du  sucre  de  lait,  et  cela 
dans  des  proportions  nettement  indiquées  sur  Téliquette. 
Préparés  par  le  pharmacien  lui-même,  ou  sous  sa  surveil- 
lance, dans  le  calme  du  laboratoire,  aux  heures  de  loisir, 
ces  mélanges  peuvent  alors  être  faits  avec  toute  la  préci- 
sion, toute  la  rigueur,  tous  les  soins  voulus  et  dans  les 
conditions  de  temps  et  de  repos  d'esprit  qu'exigent  de  pa- 
reilles manipulations.  Quand  il  s'agit  de  médicaments 
aussi  actifs  que  ceux  dont  nous  nous  occupons  ici,  ces 
poudres  peuvent  être  étendues  au  centième,  par  exemple. 
Dans  ce  cas,  ce  n'est  plus  sur  des  milligrammes,  ni  même 
sur  des  centigrammes  que  Ton  a  à  opérer,  mais  bien  sur 
f  des  décigrammes,  voire  même  sur  un  gramme.  Dans  ces 
conditions,  divisée  par  cent,  l'inexactitude  de  la  pesée  de- 
vient une  quantité  négligeable. 

Rappelons  en  terminant  que  l'addition  à  la  poudre  d'une 
trace  de  matière  colorante,  carmin,  par  exemple,  est  un 
moyen  pratique  excellent  pour  s'assurer  de  l'intimité  du 
mélange  et  de  l'exacte  répartition  des  éléments  qui  le  con- 
stituent (1). 

Désireux  de  nous  rapprocher  le  plus  possible  de  la  for- 
mule générale  du  Codex,  nous  avons  employé  comme  lui  et 
aux  mêmes  doses  que  lui  le  sucre  de  lait  et  la  gomme  ara- 
bique pulvérisée. 
Voici  les  formules  que  nous  proposons  : 

Granules  d'azotate  d'aconitine 

Azotate  d'aconitine 1  centtgr. 

Sacra  de  lait  pulvérise 4  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée 1         — 

MeUite  simple  additionné  d'un  10*  de  glycé- 
rine    q.  s. 

Faites  dissoudre  le  sel  dans  1  gramme  d'eau  bouillante 
et  entretenez  l'ébuUition  jusqu'à  dissolution  complète.  Ver- 

(1)  Ce  moyen,  nous  Taurions  conseillé  s'U  n'avait  rinconvénient,  en  colorant 
^  masse,  de  faire  croire  k  une  erreur,  k  une  fraude  ou  k  la  présence  d'im- 
Fvetés. 
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sez  cette  solution  goutte  à  goutte  et  en  triturant  longue- 
ment sur  2  grammes  de  sucre  de  lait  placé  dans  un  mortier 
de  porcelaine.  Lavez  le  tube  qui  aura  servi  à  la  première 
dissolution  avec  quelques  gouttes  d'eau  que  vous  ajouterez 
goutte  à  goutte  au  premier  mélange.  Ajoutez  le  reste  du 
sucre  de  lait  par  petites  portions  et  toujours  en  triturant. 
Mêlez  la  gomme  arabique  et  faites  avec  le  mellite  simple 
glycérine  une  masse  pilulaire  bien  homogène.  Divisez 
cette  masse  en  100  granules  que  vous  conserverez  dans  un 
flacon  sec  et  bien  bouché. 

Chaque  granule  contient  un  dixième  de  milligramme 
<l'a20tate  d'aconitine. 

Granules  d*aconitine  cristallisée. 

Aconitine  cristallisée 1  eentigr. 

Sucre  de  lait  pulvérisé 4  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée 1         •» 

Mellite  simple  additionné  d'un  10*  de  glycé- 
rine   q.  s. 

Faites  dissoudre  à  froid  et  par  simple  agitation  Taconi- 
iine  critsallisée  dans  1  gramme  de  chloroforme  officinal. 
Versez  cette  solution  goutte  à  goutte  sur  1  gramme  de 
sucre  de  lait  placé  dans  un  mortier  de  porcelaine  et  en  tri- 
lurant  longtemps.  Lavez  le  tube  ou  flacon  qui  aura  servi  à 
la  dissolution  de  Falcaloïde  avec  encore  1  gramme  de  chlo- 
roforme que  vous  ajouterez  goutte  à  goutte  au  premier  mé- 
lange. Continuez  à  triturer  jusqu'à  disparition  de  toute 
odeur  chloroformique.  Ajoutez  le  reste  du  sucre  de  lait  par 
petites  portions  et  toujours  en  triturant.  Mêlez  la  gomme 
arabique  et  faites  avec  le  mellite  simple  glycérine  une 
masse  pilulaire  bien  homogène.  Divisez  cette  masse  en 
1 00  granules  que  vous  conserverez  dans  un  flacon  sec  et 
bien  bouché. 

Chaque  granule  contient  un  dixième  de  milligramme 
d'aconitine  cristallisée. 

Granules  de  digitaline  cristaUisée. 

Digitaline  cjistallisée i  eentigr. 

Sucre  de  lait  pulvérisé ^     4  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisé 1         — 
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Mellite  simple  additionné  d'un  iO*  de  glycé- 
rine        q.  s. 

Opérez  comme  pour  les  granules  d'aconitine  cristallisée. 
Chaque  granule  contient  un  dixième  de  milligramme  de 
digitaline  cristallisée. 


Pouvoir  rotatoire  et  pouvoir  réducteur  de  la  lactose; 
par  MM.  G.  Denigès  et  E.  Bonnans  (1). 

(Suite  et  fin.) 

Etude  du  pouvoir  rotatoire  de  la  lactose,  —  C'est  à  ce  sujet 
que  les  divergences  entre  les  auteurs  sont  nombreuses.  La 
proportion  de  lactose,  réduisant  autant  de  liqueur  de  Feh- 
ling  que  5  centigrammes  de  glucose,  est  : 


Pour 

la 

Pour  la 

Auteurs 

lactose  hydratée 

lactose  anhydre 

Poggiftie 

7'«,08 

fi«^i,7i 

Soxblet 

7    00  (en 

moyenne) 

6    65  (en  moyenne) 

Ksbach 

7    94 

7    54 

Krechel 

6    87 

6    53 

Girard 

6    70 

6    35 

L'agenda 

du  chimiste 

6    70 

6    35 

Les  chiffres  insérés  dans  le  mémoire  de  M.  Esbach  sur 
la  lactose  sont  rapportés,  d'après  le  titre  de  la  liqueur  cui- 
vrique  qull  préconise  à  5  c.  g.  de  saccharose,  soit  à  5'^«,2G 
de  glucose;  pour  la  facilité  de  la  comparaison,  nous  les 
avoDs  rapportés  à  5  c.  g.  de  [glucose. 

Nous  devons  faire  ressortir  ici  le  manuel  opératoire 
défectueux  suivi  pour  le  dosage  de  la  lactose  par  cet  au- 
teur, dont  la  plupart  des  méthodes  et  des  procédés  se  dis- 
tinguent cependant  par  leur  sens  pratique  et  leiur  ingé- 
uiosité. 

M.  Esbach,  en  effet,  proscrit  l'emploi  des  ballons  ou 
raatras  de  verre  pour  la  réduction  de  la  liqueur  de  Feh- 
ling  et  recommande  de  se  servir  d'une  large  capsule  de 

(0  hum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [5],  XVIl,  363, 1888. 
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porcelaine  (9  centimètres  de  diamètre)  dans  laquelle  on 
aura  mis  20*^  de  liqueur  de  Fehling,  dont  le  volume  doit 
être  porté  à  60'^  par  addition  d'eau  distillée.  La  capsule, 
placée  sur  une  toile  métallique,  est  chauffée  à  la  lampe  à 
alcool,  et  on  verse  goutte  à  goutte  la  solution  sucrée  dans 
la  liqueur  de  Fehling  bouillante.  Or  nous  affirmons  que 
dans  ces  conditions,  pour  arriver  à  la  réduction  complète, 
l'opération  doit  être  prolongée  assez  longtemps  pour  que  se 
produise  partiellement  la  réoxydation  de  Toxyde  cuivreux 
en  suspension  dans  un  liquide  qui  offre  une  large  surface 
de  contact  avec  Fair  ambiant,  et  cela  d'une  manière  d'ail- 
leurs variable  avec  la  température  extérieure  ;  les  courants 
d'air,  la  longueur  de  la  flamme  d'alcool,  etc.,  etc.,  en  un 
mot,  la  réduction  cherchée  est  fonction  de  tant  de  varia- 
ble qu'il  est  à  peu  près  impossible  à  un  opérateur  même  ex- 
périmenté de  faire,  dans  ces  conditions,  plusieurs  dosages 
successifs  en  retombant  sur  des  nombres  identiques.  Ces 
nombres  sont  d'ailleurs  toujours  trop  élevés,  ainsi  que  nous 
l'avons  constaté,  et  nous  sommes  ainsi  arrivés  à  nous  rap- 
procher des  valeurs  7*=«,92  pour  la  lactose  hydratée  et  7  cen- 
tigrammes pour  la  lactose  anhydi*e,  trouvées  par  M.  Esbach. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  la  réduction  s'opère 
dans  un  ballon  ou  un  matras  de  verre  de  100~  à  150^,  en 
étendant  la  liqueur  de  Fehling  seulement  de  son  volume 
d'eau  et  opérant  le  plus  rapidement  possible.  Dans  ces 
conditions,  on  obtient  des  valeurs  remarquablement  cons- 
tantes. 

Nous  avons  observé  que  10**  de  liqueur  de  Fehling, 
étendus  à  20*'^  et  réduits  par  0«,049  de  glucose,  sont  égale- 
ment réduits  par  : 

2*^,80  de  solation  de  lactose  hydratée  h  25•^      par  litre 


3 

50 

5 

60 

7 

03 

9 

35 

il 

20 

14 

10 

â» 

10 

35 

00 

20 

12 

50 

10 

7 

50 

6 

25 

5 

2 

50 

2 

—  413  — 


sa^jSO  de  solution  de  lactose  hydratée  à  1    2Si'  par  litre 
70    30         —  —  1  — 
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Moyenne    70^,20 

L'écart  entre  les  nombres  extrêmes  est  d'environ  1/150, 
ce  qui  démontre  que  dans  des  limites  de  concenti*ation 
variant  de  1  gramme  à  25  grammes  de  lactose  par  litre,  la 
dilution  est  sans  influence  notable  sur  la  réduction  de  la 
liqueur  de  Fehlingpar  le  sucre  de  lait. 

Donc  7*«,02  de  lactose  hydratée  ont  le  même  pouvoir 
réducteur  que  4'*,9  de  glucose  et  5  centigr.  de  glucose 

équivalent  à      '    ^      =7*«,16  de  lactose  hydratée,  ou  à 

6«»,8  de  lactose  anhydre. 

Ces  nombres  sont  très  voisins  de  ceux  adoptés  par  Pog- 
giale  et  Soxhlet  (environ  1/100  en  plus).  Ils  diffèrent  nota- 
blement' (1/10  en  moins)  des  valeurs  indiquées  par 
M.  Esbach;  nous  avons  dit  pourquoi.  Nous  comprenons 
moins  comment  M.  Girard  et  l'Agenda  du  chimiste  qui 
se  basent  sur  les  données  de  Poggiale,  d'après  lesquelles  le 
pouvoir  réducteur  de  la  lactose  est  à  celui  du  glucose 
coihme  96  est  à  136,  arrivent  à  trouver  des  nombres  plus 
faibles  de  1/15  que  les  nôtres. 

Car  si  96  grammes  de  glucose  ont  même  pouvoir  ré- 
ducteur que  136  grammes  de  lactose  hydratée,  5  centi- 
grammes de  glucose  auront  un  pouvoir  réducteur  égal  à 

celui  de  5  centigrammes  X  ^  =  7'«,08  de  lactose  hy- 
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dratée,  et  non  6*»,7,  comme  l'écrivent  les  auteurs  précilés. 

Le  fait  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  erreur  de 
calcul. 

Les  liqueurs  cupropotassiques  préparées  avec  les  di- 
verses formules  qui  ont  été  proposées  nous  ont  conduits 
aux  mêmes  nombres. 

Nous  nous  servons  de  préférence  pour  le  dosage  de  la 
lactose,  ainsi  que  pour  celui  des  autres  sucres  réducteurs, 
d'une  liqueur  de  Fehling  que  nous  préparons  extempora- 
uément  en  mélangeant  au  moment  du  besoin  10^  des 
liqueurs  suivantes  : 

!•  Liqueur  cuprique, 

Salfate.  de  cuiTre  cristalUsé  par dlc^^GS 

Dissoudre  à  chaud  dans  environ  1/2  litre  d'eau,  laisser  refroidir,  ajouter  16^ 
d'acide  sulfurique  pur,  laisser  refroidir  de  nouveau  et  compléter  le  Toluiue 
de  1  litre  à  +  15*  avec  de  Teau  distillée.  Mélanger  pour  rendre  la  liqueur  ho- 
mogène. 

2«  Liqueur  tartrique  alcaline. 

Sel  de  seignette  cristallisé  pur 150  grammes 

Dissoudre  dans  environ  1/i  litre  d'eau  à  une  douce  chaleur,  ajouter  : 

Lessive  des  savonniers  h  36*  .  . SSO''. 

Compléter  le  volume  de  1  litre  b  +  i5*  et  mélanger. 
Si  le  sulfate  de  cuivre  employé  est  pur,  les  20^  de  liqueur  bloue  obleou<; 
par  le  mélange  de  10~  de  chacune  des  liqueurs  précédentes  sont  exactemeDi 
réduits  par  : 

5'*       de  glucose. 

7    16  de  lactose  hydratée. 

6    SO  de  lactose  anhydre. 

Mais  il  est  indispensable  d'en  vérifier  le  titre  avec  une  liqueur  de  sorrr 
interverti  correspondant  comme  pouvoir  réducteur  à  5  grammes  de  glucose  par 
litre. 


Du  saccharomyces  ellipsoîdeus  et  de  ses  applications  indus- 
trielles  à  la  fabrication  d'un  vin  d'orge;  par  M.  Georges 
Jacquemin. 

Séduit  par  les  conséquences  qu'on  pouvait  tirer  des  ana- 
lyses de  M.  Ordonneau,  en  1885,  d'eaux-de-vie  de  Cognac 
et  d'alcool  de  mélasse  fermentée  au  moyen  de  la  levure 
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elliptique,  et  amené  ainsi  à  admettre  avec  ce  chimiste  que, 
si  les  alcools  supérieurs  produits  par  la  levure  de  bière 
sont  nuisibles,  ceux  qui  naissent  sous  Tinfluence  de  la 
levure  de  vin  ne  sont  nocifs  qu'à  un  degré  bien  inférieur, 
je  me  suis  proposé,  dès  la  fin  du  mois  d'août  1886,  d'étu- 
dier le  saccharomyces  ellipsoïdeus,  dans  Tespérance  d'a- 
jouter quelque  peu  à  son  histoire,  et  j'ai  cru  devoir 
poursuivre,  malgré  les  analyses  postérieures  de  MM.  Mo- 
ria  et  Claudon,  qui  contredisent  les  résultats  de  M.  Ordon- 
neau. 

En  effet,  plusieurs  questions  peuvent  être  posées  à  len- 
droit  de  la  levure  elliptique.  Constitue-t-elle  une  espèce 
stable,  permanente  ?  N'estroUe  pas  une  forme  de  la  levure 
de  bière,  déterminée  par  l'influence  d'un  milieu  spécial,  le 
moût  de  raisin,  et  ne  peut-elle  pas  retourner  à  la  forme 
primitive  et  finalement  se  comporter  comme  elle  ?  Quelle 
influence  les  divers  milieux  peuvent-ils  apporter  à  son 
développement,  à  sa  vie  ? 

Tel  a  été  le  programme  de  mes  recherches. 

Pour  élever  la  levure  elliptique,  j'ai  fait  choix  du  moût 
d*orge  pour  mon  premier  milieu,  puisqu'il  contient  tous 
les  aliments  nécessaires  à  Texistence  de  ce  saccharomyces, 
matière  sucrée,  matière  azotée  et  matières  minérales. 

J'y  ai  ajouté,  après  sacchariflcation,  2,50  p.  1000  de 
bitartrate  de  potasse,  pour  l'empêcher  d'être  parasité  par  le 
ferment  lactique,  et  pour  me  rapprocher  de  la  composition 
du  moût  de  raisin  dans  la  mesure  du  possible.  Ainsi  cons- 
titué, je  l'appelle  moût  cTorge  tartartséj  pour  le  distinguer 
du  moût  d'orge,  et  du  moût  de  bière  qui  est  du  moût  d'orge 
houblonné. 

La  levure  provenant  de  raisins  du  pays  a  servi  à  ense- 
mencer plusieurs  séries  de  ballons  contenant  le  moût  tar- 
tarisé,  en  suivant  les  recommandations  de  M.  Pasteur 
pour  ce  genre  d'expérimentation,  en  m'entourant  des  pré- 
cautions les  plus  minutieuses  pour  obtenir  le  saccharo- 
myces ellipsoïdeus  pur,  et  le  maintenir  à  l'état  de  pureté 
dans  une  longue  suite  de  cultures. 

Ce  résultat  acquis,  je  transportai  la  levure  elliptique 
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dans  des  moûts  d'orge  de  moins  en  moins  tartarisés,  pois 

dans  du  moût  d^orge  pur,  et  enfin  dans  du  moût  de  bière. 
J'en  suis  à  ma  troisième  série  d'expériences  sur  le  moùl 
de  bière  et  ma  levure  elliptique  est  restée  levure  elliptique, 
elle  ne  s'est  pas  transformée  en  levure  de  bière.  A  la  troi- 
sième génération,  la  bière  a  conservé  la  wnosî^é  que  j'avais 
constatée  dès  la  première  génération,  vinosité  signalée 
autrefois  par  M.  Pasteur.  Pour  arriver  à  une  accommoda- 
tion au  milieu  moût  de  bière,  à  une  transformation  de  la 
levure  de  vin  en  levure  de  bière,  il  faudrait  sans  doute  une 
très  longue  suite  d'existences  dans  le  milieu  moût  de 
bière,  expériences  que  je  me  propose  de  poursuivre. 

A  la  suite  de  mes  premières  expériences,  en  1886,  j'avais 
été  frappé  par  ce  caractère  de  vinosité  franche  apporté  par 
le  ferment  elliptique  au  moût  d'orge  tartarisé,  et  je  fis  ser- 
vir toute  la  levure  provenant  de  500  grammes  de  raisin  à 
une  fermentation  de  moût  d'orge  tartarisé,  préparé  avec  le 
poids  de  malt  employé  pour  la  fabrication  des  bières 
fortes.  J'ai  opéré  de  môme  avec  la  levure  elliptique  pure. 
L'augmentation  de  mes  ressources  en  levures  m'a  enfin 
permis  d'opérer  sur  100  litres  de  moût. 

Le  produit  de  mes  fermentations  était  le  véritable  vin 
d'orge,  dont  voici  la  composition  moyenne  : 

Poids  de  Textrait  sec  par  litre 60^^,00 

Poids  des  cendres  (dont  0,S0  acide  phosphoriqne).       3    00 

Degré  alcoolique,  6«  et  en  centièmes. 

Alcool 4«',80 

Sucre  rédacteur 1  00 

Dextrine 3  00 

Matière  albuminolde  et  indéterminée i  28 

Glycérine: 0  20 

Acide  succinique 0  04 

Acide  acétique 0  02 

Bitartrate  de  potasse 0  25 

Matières  minérales  de  Torgc 0  23 

Eau 89  18 

i00«',00 

La  présence  des  matières  albuminoïdes  dans  ce  vin 
d'orge  et  dans  ceux  dont  je  vais  parler  constitue  un  carac- 
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tère  dont  Tanalyse  pourra  tirer  parti  pour  distinguer  le  vin 
blanc  d'orge  du  vin  blanc  de  raisin.  En  effet,  il  est  préci- 
pité abondamment  par  le  tannin,  tandis  que  les  vins  de 
raisin,  qui  renferment  naturellement  du  tannin,  ne  peu- 
vent être  troublés  par  ce  réactif. 

Le  vin  d'orge,  avec  la  composition  qui  résulte  de  mes 
expériences,  est  une  boisson  agréable,  plus  alimentaire 
que  le  vin  de  raisin,  puisqu'elle  contient  plus  d'aliments 
respiratoires,  et  de  la  matière  albuminoïde,  c'est-à-dire 
un  aliment  plastique,  sans  oublier  un  poids  plus  élevé  de 
phosphates,  qui  aideront  à  la  réfection  du  système  ner- 
veux et  du  tissu  osseux. 

Le  producteur,  quand  il  voudra  mettre  à  profit  la  pra- 
tique du  brasseur,  comme  je  m'en  suis  assuré,  utilisera  la 
fermentation  secondaire  et  pourra  expédier  du  vin  d'orge 
mousseux  en  barils  comme  on  expédie  aujourd'hui  la  bière 
mousseuse. 

Rien  n'empêchera,  en  fabrication  régulière  par  la  levure 
elliptique,  de  remplacer  une  partie  du  malt  par  des  grains 
d orge  non  germes,  de  froment,  etc.,  simplement  concas- 
sés. Les  vins  d'orge  et  de  froment,  par  exemple,  sont 
d'égale  qualité  et  d'un  prix  inférieur  à  celui  du  vin  de 
malt  pur. 

Mais  ces  vins  ne  sauraient  satisfaire  tous  les  goûts 
comme  vins  de  table,  car  les  vins  blancs  de  raisin  ont  une 
saveur  plus  accentuée,  grâce  aux  8  ou  10®  d'alcool  qu'ils 
dosent.  J'ai  renoncé  à  augmenter  la  richesse  alcoolique 
en  forçant  la  proportion  de  malt  ou  de  céréales,  parce  que 
le  vin,  trop  dextriné,  dosant  100  p.  1000  d'extrait  et  quel- 
quefois davantage,  avait  une  saveur  peu  favorable,  et  que 
d'ailleurs  la  saccharifi  cation  était  rendue  plus  difficile  par 
celle  masse  encombrante,  qui  laissait  un  poids  de  drèche 
presque  double  de  celui  de  mes  premiers  essais. 

J'ai  eu  recours  à  la  saccharose,  qu'il  convient,  pour 
obtenir  des  fermentations  régulières,  d'intervertir  par 
ébuUition  d'une  heure  avec  2  p.  100  d'acide  tartrique  et 
quantité  d'eau  suffisante.  On  pourra  avantageusement  la 
remplacer  par  du  jus  de  betteraves  déféqué,  puis  amené 

J(Mfs.  4e  Pkgrm,  et  de  Ckim,,  5*  série,  t  XVII.  (15  avril  1888.)  27 
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par  évaporation  à  Tétat  sirupeux  et  ensuite  interverti: 
c'est  ainsi  qu'on  obtiendra  le  vin  d'orge  et  de  betterave. 

Voici  l'analyse  d'un  vin  fabriqué  dans  ces  conditions, 
mais  la  sacchariflcation  du  malt  ayant  été  .faite  par  infu- 
sion, le  poids  de  la  matière  minérale  s'est  trouvé  ré- 
duit : 

Poids  de  l'extrait  sec  par  litre 44«%50 

Poids  des  cendres 1     50 

Degré  alcoolique,  10**,20  et  en  centièmes. 

Alcool 8«',160 

Sucre  réducteur 1  250 

Dextrine i  860 

Achroodextrine  Yi  matières  azotées  et  minérales.  0  740 

Glycérine 0  li$ 

Acide  succiuiquc 0  025 

Acide  tartrique 0  200 

Bitartrate  de  potasse 0  250 

Eau 87  390 

100i',000 

Sans  parler  de  la  substitution  possible  de  glycose,  le 
procédé  le  plus  économique  de  fabrication  de  vin  d'oi^à 
8  et  10"^  d'alcool  consisterait  à  ajouter  au  malt  la  quantité  ' 
voulue  de  fécule,  qui  se  transforme  en  maltose  sous  l'in- 
fluence sacchariûante  de  la  diastase.  Mais  mes  expériences 
à  ce  sujet  ne  font  que  commencer. 

J'en  ai  dirigé  d'autres  dans  le  sens  des  idées  de 
M.  Pasteur,  qui  pense  qu'un  même  moût  de  raisin,  soumis 
à  l'action  de  levures  elliptiques  distinctes,  pourrait  bien 
donner  des  vins  de  diverses  natures.  J*ai  élevé  à  la  fin  de 
septembre  1887  des  levures  provenant  des  raisins  de  Bar- 
sac  et  de  Sauterne,  variétés  Semillion  et  Sauvignon,  et 
faisant  ensuite  fermenter  du  moût  d'orge  tartarisé  par  ces 
levures,  j'ai  obtenu  des  vins  d'orge  qui  me  paraissent  plus 
fms.  Ces  premiers  résultats  dans  cette  voie  me  feront 
persévérer  et  varier  l'expérimentation  dès  l'automne  pro- 
chain. 

En  résumé,  la  levure  de  vin,  qui  a  servi  à  mes  diverses 
expériences  pendant  dix-huit  mois,  portant  sur  un  hecto- 
litre de  moût  à  la  fois  depuis  quelque  temps,  a  présenté  la 
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plus  grande  stabilité  et  constitue  un  ferment  alcoolique 
tout  à  fait  distinct  de  la  levure  de  bière.  Si  le  microscope, 
entre  mes  mains,  peut  ne  pas  être  considéré  comme 
offrant  toute  certitude  pour  Taffirmation,  le  résultat  de  la 
distillation  au  bain-marie  des  divers  vins  obtenus  avec  un 
saccharomyces  ellipsoïdeus  de  provenance  aussi  ancienne 
ne  laisse  aucun  doute,  puisque  Teau-de-vie  ou  Talcool, 
qu'on  en  retire  ainsi  est  toujours  très  bon  goût,  tandis 
que  les  liquides  alcooliques  provenant  d'une  fermentation 
par  la  levure  de  bière,  et  obtenus  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  température  et  de  milieu,  sont  manifestement 
mauvais  goût. 

Le  vin  d'orge,  boisson  saine,  nourrissante  comme  la 
bière,  stimulante  comme  le  vin,  pourra  devenir,  vu  son 
prix  deTevient  qui  ne  dépassera  pas  dix  francs  l'hectolitre 
pour  10*  d'alcool,  le  vin  des  classes  peu  aisées. 

Dans  un  mémoire  ultérieur,  j'indiquerai  la  nature  et  la 
proportion  des  alcools  supérieurs  contenus  dans  l'alcool 
de  vin  d'orge. 


PHARMACIE 


Instabilité  du  sirop  de  Gibert-Boutigny;  par  M.  P. 

Cables  (1  ) . — Le  sirop  de  Gibert,  désigné  encore  sous  le  nom 
de  sirop  de  Boutigny,  n'est  pas  inscrit  au  Codex,  mais  il  est 
très  souvent  formulé  et  il  n'est  pas  inutile  de  savoir  que 
ce  sirop  n'est  pas  très  stable.  M.  P.  Caries  y  a  constaté  un 
dépôt  formé  d'iodure  mercureux  et  de  dépôt  métallique  ; 
ce  dépôt  s'est  produit  aux  dépens  du  biiodure  de  mercure 
que  riodure  de  potassium  a  été  impuissant  à  maintenir  à 
l'état  de  combinaison  soluble. 

Cette  décomposition  est  la  résultante  de  la  dilution  de 
l'iodure  double,  de  la  présence  dans  le  sirop  de  corps  réduc- 
teurs, enfin  de  l'action  de  la  lumière.  Si  pour  une  même 


(1)  BulUtin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux, 
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dose  dlodure  rouge  on  fait  varier  la  proportion  dïodure 
alcalin,  d'une  part,  et  la  proportion  d'eau  d'autre  part,  on 
constate  que  le  degré  de  dissociation  du  mélange  est  en 
raison  directe  du  volume  d'eau  employé  et  en  raison  in- 
vei'se  de  la  quantité  d'iodure  potassique.  L'eau  du  sirop 
agit  de  la  même  façon  que  l'eau  distillée,  quoique  plus 
lentement. 

Pour  éviter  cette  dissociation,  il  faut  donc  porter  au 
maximum  la  dose  d'iodure  alcalin  et  au  minimum  l'eau 
totale  du  sirop.  Le  sirop  lui-même  contient  des  corps 
réducteurs  s'il  renferme  de  la  glycose,  s'il  a  été  fait  avec 
des  sucres  impurs,  si  la  cuite  a  été  exagérée  comme  durée 
ou  intensité  de  chaleur,  ou  si,  durant  une  longue  conser- 
vation, il  a  été  la  proie  des  moisissures.  Ce  sirop  contient 
encore  des  agents  réducteurs  s'il  a  été  aromatisé  ou  coupé 
avec  du  sirop  extractif  d'écorces  d'oranges  amères  ou 
autres. 

Le  soleil  enfin  s'oppose  à  la  stabilité  des  sels  mercuriels, 
et  son  action  directe  suffit  pour  intervertir  lentement  le 
sucre  et  favoriser  son  action  réductive  sur  le  sel  mercu- 
rique. 

11  résulte  des  remarques  ci-dessus  qu'il  faut  :  1*  employer 
au  moins  100  parties  d'iodure  potassique  pour  une  d'iodure 
mercurique,  c'est-à-dire  1  gramme  pour  1  centigramme; 
2«  faire  la  dissolution  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
possible  (mieux  vaudrait  peut-être  l'alcool)  ;  3*  ne  se  se^ 
vir  que  de  sirop  simple  récent  fait  avec  du  sucre  et  à  froid, 
sans  aucun  arôme,  et  conserver  ce  sirop  à  l'abri  de  la  lu- 
mière. 


De  raction  de  l'eau  oxygénée  sur  les  matières  colo- 
rantes; parle  D'  Perrario  (1). —  Le  docteur Rudolphe  Fer- 
rario  a  fait  des  recherches  dans  le  but  de  connaître  l'ac- 
tion de  l'eau  oxygénée  sur  différentes  matières  colorantes 
(safranine,    fuchsine,    fuchsine   acide,  violet  de  Paris, 


(1)  Bull,  gin,  de  ihérap,,  déc.  1887. 
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rouge  de  naphlaline,  rosolane,  violet  de  fuchsine,  violet 
d'Hofmann,  érythrosine,  phloxine,  roxelline,  ponceaux, 
rouge  Congo,  benzo- purpurine,  rouge  anisol,  carhame). 

L'eau  oxygénée  n'a  pas  d'action  sensible  sur  ces  sub- 
stances; et  si  quelques-unes,  comme  la  phloxine,  le  rouge 
Congo,  etc.,  ont  leur  couleur  altérée  au  contact  de  Tacide 
acétique,  après  l'action  de  Teau  oxygénée,  elles  la  repren- 
nent si  on  neutralise  la  solution  avec  l'ammoniaque. 

A  la  suite  de  ces  résultats,  l'auteur  a  essayé  l'action  de 
l'eau  oxygénée  sur  la  matière  colorante  du  vin  et  il  a  ob- 
servé qu'il  se  décolore  après  l'ébuUition  en  prenant  une 
coloration  jaune  brun  qui  n'a  plus  rien  de  rouge  caracté- 
ristique du  vin  naturel.  L'auteur  a  toujours  eu  les  mômes 
résultats  avec  les  différentes  qualités  de  vin. 

D'après  M.  Ferrario,  ces  expériences  .ont  besoin  d'être 
encore  répétées  et  étendues  à  d'autres  substances  colo- 
rantes. Mais,  dès  à  présent,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'eau 
oxygénée  décolore  tous  les  vins  de  manière  à  rendre  très 
distincte  la  coloration  avant  et  après  Taction  de  l'eau  oxy- 
génée, et  par  là  espérer  d'avoir  un  moyen  très  facile  pour 
déterminer  si  un  vin  a  été  entièrement  ou  partiellement 
coloré  avec  l'une  des  substances  précédentes. 


Sur  Topium  d'Australie  (1).  —  L'importance  commer- 
ciale que  semble  devoir  prendre  avant  peu  l'opium  d'Aus- 
tralie est  telle  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  quel- 
ques détails  sur  sa  récolte,  qui  s'écarte  un  peu  du  mode 
généralement  suivi. 

Dès  que  la  capsule  du  pavot  est  devenue  d'une  coloration 
vert  bleuâtre,  on  y  pratique  deux  incisions  horizontales 
embrassant  la  moitié  de  la  circonférence.  Cette  opération 
se  fait  le  soir  et  le  latex  qui  exsude  pendant  la  nuit  est  re- 
cueilli le  matin  à  la  première  heure  ;  l'action  du  soleil  est 
ainsi  complètement  évitée.  Deux  jours  après,  l'on  fait  deux 

(<)  Joum,  de  pharm.  d'Anvers,  d'après  VAustmlianJourti.  of  pharm» 
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nouvelles  incisions  sur  le  côté  opposé  de  la  capsule.  Le 
latex,  réuni  et  légèrement  séché  à  Tombre,  est  roulé  en 
pains  du  poids  d'une  demi-livre  et  même  d'une  livre. 

La  quantité  d'opium  récolté  sur  un  terrain  d'un  acre, 
soit  environ  150,000  capsules,  est  de  30  à  40  livres. 

Voici  la  composition  centésimale  de  ce  produit  : 

Morphine 10,65 

Codéine 0,55 

Narcotine 6,48 

Narcéine 6,!i 

Matières  gommeuses %,70 

Mucus 21,62 

Matières  résineuses,  huile 6,00 

Eau 9,19 

Matières  indéterminées  et  pertes 11,90 

Quant  au  rendement  en  extrait,  il  est  comme  27  :  50, 
c'est-à-dire  qu'il  donne  plus  de  la  moitié  de  son  poids. 

On  voit  donc  que  cet  opium  est  d'une  excellente  qualité 
et  que,  sous  ce  rapport,  il  peut  remplacer  avantageuse- 
ment ceux  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce 
de  la  droguerie. 


Dangers  de  remploi  des  récipients  en  zinc  nickelé  pour 
renfermer  les  eaux  distillées;  par  M.  J.  Martin  (i).  — 
Certaines  maisons,  fabriquant  des  matières  premières 
pour  la  pharmacie  ou  la  droguerie,  se  servent  parfois, 
pour  l'expédition  de  leurs  produits,  de  récipients  en  métal, 
qui  peuvent  être  la  cause  d'accidents  graves.  Ces  vases 
sont  formés  d'une  feuille  de  zinc  nickelé,  la  couche  de 
nickel  restant  apparente,  tandis  que  le  liquide  se  trouve  en 
contact  avec  le  zinc  à  l'intérieur. 

Or,  la  plupart  des  produits  alimentaires  et  un  grand 
nombre  d'eaux  de  distillation  contiennent  des  acides  or- 
ganiques plus  ou  moins  énergiques,  qui  ne  peuvent  pas 
manquer  de  former,  avec  le  zinc,  des  sels  toxiques. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  ce  fait  que  les  deux  mé- 


(1)  Expert,  depharm. 
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taux,  zinc  et  nickel,  étant  en  contact,  développent  une  ac- 
tion électro-chimique  qui  active,  dans  une  proportion 
sensible,  les  combinaisons  donnant  lieu  à  la  formation  de 
sels  dangereux. 

Un  de  ces  vases  en  zinc  nickelé  à  Textérieur  ayant  con- 
tenu de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  pendant  qnarante-huit 
heures  seulement,  a  été  remis  à  M.  Martin.  On  sait  que  ce 
liquide  contient  presque  toujours  de  Tacide  acétique  (on  a 
proposé  d'ajouter  de  la  magnésie,  au  moment  de  la  distil- 
lation, pour  l'absorber,  et  on  a  essayé  bien  des  procédés 
pour  s'en  débarrasser,  mais  sans  y  arriver).  ;Le  vase  pré- 
sentait à  la  surface  intérieure  une  altération  visible  et  le 
liquide,  soumis  à  des  réactifs,  a  accusé  formellement  la 
présence  de  sels  de  zinc.  Ainsi,  pendant  un  séjour  d'une 
durée  relativement  très  faible,  il  y  a  eu  altération  sensible, 
due  à  la  présence,  dans  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  de  l'acide 
acétique. 

L'acide  acétique,  à  la  dose  de  1  milligramme  dans 
1  litr^  d'eau  placée  dans  uq  vase  en  zinc,  donne  lieu  à  la 
formation  d'un  sel.  Qu'adviendrait-il  si  la  quantité  d'acide 
acétique  est  plus  grande  et  si  le  contact  se  produit  pen- 
dant un  temps  assez  prolongé?  Il  est  évident  qu'il  y  aura 
production  de  sels  toxiques  en  quantité  réellement  dange- 
reuse. 

Gomme  on  le  voit,  il  y  a  lieu  de  proscrire  absolument 
l'emploi  de  pareils  récipients  et  d'appeler  l'attention  des 
conseils  d'hygiène  sur  ce  point,  comme  elle  l'a  déjà  été 
du  reste  bien  souvent  sur  la  composition  des  soudures  des 
boîtes  de  conserves  et  des  produits  qui  servent  à  colorer 
les  matières  alimentaires  pour  distinguer  ceux  qui  sont 
dangereux  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Quant  aux  négociants  qui  emploient  ces  vases  en  zinc 
nickelé  pour  loger  leurs  produits,  ils  s'exposent  à  de 
grands  inconvénients,  car  ils  ne  doivent  pas  ignorer  qu'en 
cas  d'accidents  provenant  du  fait  de  l'altération  de  ces 
récipients,  ils  ont  à  en  supporter  toute  la  responsabilité. 
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Sur  un  nouvel  anesthésique,  le  Haya  (1),  —  Le  doc- 
teur Lewin,  de  Berlin,  a  fait  des  recherches  intéres- 
santes sur  un  nouveau  poison  de  flèches,  appelé  Haya 
et  qui  avait  été  reçu  d'Afrique  par  MM.  Ohristy  et  C*.  Il  se 
présentait  sous  deux  formes  différentes  :  Tune,  d'un  bnin 
noir,  mais  à  la  cassure  plus  claire  et  d'un  brun  verdâtre; 
Tautre,  entièrement  noire,  se  rapprochant  de  la  couleur  de 
Taloès  et  présentant,  quand  on  le  brise,  la  même  transpa- 
rence. Les  deux  échantillons  étaient  solubles  dans  Teauet 
laissaient,  quand  on  les  filtrait,  un  résidu  contenant  du 
silex,  du  mica,  et  ayant  le  brillant  de  la  nacre.  Les  solu- 
tions étendues  étaient  fluorescentes.  M.  le  D'  Lewin  put 
séparer  des  gousses  dont  Torigine  n'a  pu  être  déterminée. 
II  y  trouva  aussi  Tépiderme  d'une  écorce  qui  put  être 
rapportée,  par  un  examen  comparatif,  à  Técorce  de  Sassy 
(erythrophleum  judiciale).  La  solution  aqueuse  du  poison 
a  donné  les  réactions  des  alcaloïdes.  Après  ébuUition  en 
présence  des  acides  minéraux,  elle  réduisait  abondamment 
la  liqueur  de  Fehling  sur  laquelle  elle  était  primitivement 
sans  action.  On  a  constaté  la  présence  d'un  glucoside. 
L'action  locale  et  générale  de  ce  glucoside  sur  les  animaux 
serait  des  plus  énergiques.  Une  partie  du  poison  ou  de  sa 
solution  placée  sur  une  plaque  de  porcelaine  avec  de  Tacide 
sulfurique  et  desséchée  avec  soin,  puis  chauffée,  a  donné 
une  couleur  rose  claire. 

Il  résulte  des  expériences  du  D'  Lewin,  que  le  poison 
Haya  produit  l'anesthésie  de  la  cornée.  Elle  est  plus  lente 
à  se  produire  qu'avec  la  cocaïne,  mais  dure  huit  ou  dix 
heures.  Sous  l'influence  du  médicament,  on  voit  les  pulsa- 
tions du  cœur  de  la  grenouille  diminuer  de  30  à  8  par 
minute  avec  paralysie  des  extrémités. 

Les  mêmes  effets  furent  observés  sur  des  animaux  à 
sang  chaud. 

On  constata  chez  les  chiens,  par  exemple,  Tarythmie  de 
la  respiration,  sa  rapidité,  de  la  dyspnée  et  de  la  langueur. 
La  salivation  est  abondante,  puis  la  tête  s'abaisse,  tremble, 

(1)  iSritishand  Colonial  Druyyut,  li  janvier  1888. 
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ranimai  se  couche  sur  le  côté,  les  extrémités  sont  paraly- 
sées, la  sensibilité  est  très  diminuée  et  la  mort  survient 
sans  efforts  convulsifs. 

Une  dose  de  3  centigrammes  administrée  à  de  petits 
chiens  ou  à  des  pigeons,  en  injections  sous- cutanées 
amena  la  mort,  tandis  que  les  mêmes  animaux  parais- 
saient supporter  sans  inconvénient  des  quantités  dix  fois 
plus  fortes  administrées  par  la  bouche. 

M.  le  D'  Lewin  compare  les  eflFets  de  ce  poison  à  ceux 
qu  il  a  observés  avec  le  poison  des  Somali,  nommé  Ouabaïo, 
et  qui  ressemblent  beaucoup  aux  phénomènes  d'intoxica- 
tion produits  par  Terythrophleum.  Ces  diverses  obser- 
vations l'ont  amené  à  expérimenter  comparativement  les 
solutions  de  chlorhydrate  d'érythrophléine.  À  la  dose  de 
0,25  et  même  de  0,10  pour  100  grammes,  le  sel  d'éry- 
thiophléine  produit  Tanesthésie  de  la  cornée  au  bout  de 
quinze  à  vingt  minutes.  En  faisant  des  injections  sous- 
cutanées  de  Haya  et  d'érythrophléine,  on  amène  Tinsen- 
sibilité  de  la  partie  du  corps  voisine  de  Tinjection. 

Le  D'  Lewin  a  obtenu  avec  l'érythropléine  et  Tacide 
sulfurique  la  réaction  remarquable  qu'il  a  signalée  avec 
le  Haya. 


Chimie  dn  Tyrotoxycon.  —  Son  action  sur  les  animaux 
inférieurs;  par  M.  Vaughan  (1).  —  M.  Vaughan  a  extrait 
en  1886,  de  certains  fromages,  une  substance  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  Tyrotoxycon  (poison  du  fromage)  (2). 

En  continuant  ses  recherches  sur  ce  sujet,  il  a  vu  qu'en 
ajoutant  au  lait  le  ferment  qui  sert  à  la  préparation  de 
Tacide  butyrique  et  en  maintenant  le  tout  huit  ou  dix 
jours  dans  une  bouteille  bien  fermée,  le  poison  se  déve- 
loppe en  quantité  considérable.  Le  lait  est  alors  filtré,  neu- 
tralisé avec  du  bicarbonate  de  soude,  puis  agité  avec  de 


(1)  Pharmaceutical   Jourtial,  10  décembre  1885,  p.  479,  et  American 
PhttrmacisL 
(S)  Jwm.  de  Pharm.  [5],  XUI,  409. 


—  426  — 

l'éther.  Par  évaporation  de  l'éther  et  reprise  du  résidu  par 
Talcool  absolu,  on  obtient  une  solution  concentrée  da 
poison  dans  ce  véhicule.  On  ajoute  à  la  liqueur  du  chlo- 
rure de  platine  et  on  évapore  au  bain-marie.  Aussitôt 
après  révaporation  de  Talcool,  le  résidu  fait  explosion 
avec  une  grande  violence.  Plusieurs  expériences  ont  donné 
les  mêmes  résultats.  En  enlevant  le  platine  à  la  solution 
alcoolique  au  moyen  de  Thydrogène  sulfuré,  le  résidu 
avait  perdu  toute  propriété  explosive. 

Ces  expériences  ont  fait  penser  à  Fauteur  que  le  pro- 
duit, soumis  à  son  examen,  se  rapprochait,  comme  pro- 
priétés, du  diazobenzol.  En  effet,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, le  tyrotoxycon  et  le  diazobenzol  ont  donné  des 
réactions  identiques. 

L'hydrate  potassique  de  diazobenzol  présente  les  mêmes 
formes  cristallines  que  le  sel  correspondant  de  tyrotoxycon. 
Le  dosage  de  la  potasse,  calculé  en  sulfate,  a  donné  égale- 
ment, dans  les  deux  cas,  des  nombres  absolument  iden- 
tiques. 

M.  Vaughan  cite  ensuite  des  expériences  physiologiques 
sur  les  chiens  et  les  chats  dans  lesquelles  les  mêmes  phé- 
nomènes ont  été  observés  à  la  suite  de  Tadministration 
des  deux  substances  :  nausées,  puis  vomissements,  respi- 
ration beaucoup  plus  fréquente,  garde-robes  abondantes, 
impossibilité  de  conserver  la  nourriture,  puis  mort  dans 
les  cas  où  la  dose  était  plus  élevée. 

L'auteur  en  conclut  que  Tidentité  du  tyrotoxycon  avec 
le  diazobenzol  est  établie  non  seulement  par  l'analyse 
chimique,  mais  encore  par  Faction  du  poison  sur  les 
animaux  inférieurs  et  par  les  lésions  des  organes  qui 
seraient  aussi  les  mêmes  dans  les  deux  cas. 

Il  croit  probable  Texistence  du  diazobenzol  ou  de  sub- 
stances identiques  dans  les  divers  aliments  qui,  à  la  suite 
des  changements  amenés  par  la  putréfaction,  produisent 
des  nausées,  des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  Dans  les 
huîtres  qui  avaient  occasionné  ces  accidents,  il  a,  en  effet, 
trouvé  du  tyrotoxycon. 

L'auteur  insiste  sur  les  difficultés  que  présente  Tisole- 
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ment  du  principe  actif.  En  effet,  chauffé  en  présence  de 
Teau,  le  diazobenzol  se  dédouble  en  acide  phénique  et 
en  azote.  L'hydrogène  sulfuré  le  décompose.  .On  ne  peut 
donc  le  précipiter  avec  un  métal  tel  que  le  mercure  et  le 
plomb. 

Bien  plus,  le  diazobenzol  serait  un  produit  de  transition 
de  la  putréfaction,  et  il  arrive  souvent  qu'un  lait  riche  en 
poison,  ne  renferme  plus  de  principes  toxiques,  quand  on 
le  laisse  vingt-quatre  heures  dans  un  vase  ouvert. 

L'auteur  indique  l'essai  préliminaire  suivant  poui*  re- 
chercher le  tyrotoxy con  dans  du  lait  : 

Mettez  sur  une  plaque  de  porcelaine  un  mélange  de  2 
ou  3  gouttes  d'acide  sulfurique  et  d'acide  phénique.  (Ce 
mélange  doit  rester  pour  ainsi  dire  incolore.)  Ajoutez 
ensuite  quelques  goûtes  de  la  solution  aqueuse  du  résidu 
laissé  par  Tévaporation  spontanée  de  l'éther.  Si  le  lait 
renferme  du  tyrotoxy  con,  il  se  produit  une  couleur  variant 
du  rouge  orangé  au  rouge  pourpre. 


Phannaceiitische  Zeit-chrilt  fur  Russland,  XXVll,  1888,  65  à  lâS; 
hevtte  pharmacologique  (solfobenzoate  de  soude,  chlorhydrate  d'éphédrinc, 
stiluiii  acre,  L.,  acide  fluorhydrique,  érythrophléine,  adipocirc);  par  M.  Lafitc. 
—  Sur  le  chlorhydrate  d*érythrophl6ine  ;  par  M.  Herk.—  Projet  d'une  pbarma- 
f'opée  russe  (niixtnre  d*acide  sulfurique,  mixture  fulnérairo  acide,  mucilages 
<le  gomme  arabique,  de  salcp,  de  semences  de  coings,  de  semences  de  lin^  de 
gomme  adragante  ;  morphine,  acétate,  chlorhydrate  et  sulfate  de  morphine}.  — 
Rccberches  sur  différentes  sortes  de  pepsines  ;  par  M.  P.  Neyer.  —  Projet 
d'ane  pharmacopée  russe  (musc,  narcéinr,  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  aoé- 
l^e  de  soude,  benzoate  de  soude  ;  —  recherches  sur  la  racine  d^Uydrastis  cana- 
àenis,  L.;  par  M.  A.  Shiwopisszeff.  —  Revue  pharmacologique  (tribromo^ 
pbénol,  acide  borique,  aotipyrine,  térébenthine  de  Chio,  eugénol,  essence  de 
gsoltheria  procumbens,  morrhuol  ;  par  M.  Lafite. 


Arehir.  der  Pharmacie  (3),  \\V{,  1888,  89  h  1S4.  —  Contributions  à 
Tétiide  des  produits  Tolatils  de  la  racine  et  du  rhizome  de  TAsarum  europeum, 
L.;  par  M.  A.  Petersen.  —  Sur  la  résine  de  mastic;  par  M.  E.  Reichardt.  -^ 
Le  laboratoire  de  ralcbimiste  Koblemann,  à  Beyreuth,  en  1680;  par  M.  Alb. 
Sehaidt.  —  Sur  la  détermination  du  poids  spécifique  des  corps  solides  en 
fraudes  masses;  par  M.  C,  KleinstQck. 
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CHIMIE 


Action  du  plomb  sur  les  eaux.  —  Il  a  été  publié  (Ij  im 
travail  très  étendu  de  M.  Max  MuUer  sur  la  détérioration 
des  conduits  en  plomb  par  Teau;  ce  qui  suit  en  est  ex- 
trait : 

L'eau  distillée  contenant  de  Toxygène,  mais  privée 
d'acide  carbonique,  n'attaque  le  plomb  que  très  lente- 
ment et  faiblement.  Mais,  aussitôt  que  le  bouchon  du  bal- 
lon a  été  retiré  et  le  contenu  exposé  à  l'air  atmosphérique 
qui  a  fourni  de  l'acide  carbonique  à  Teau,  il  s'est  formé 
un  dépôt  plombifère  abondant. 

L'auteur  a  cherché  les  quantités  d'acide  carbonique  que 
l'eau  peut  contenir,  sans  attaquer  le  plomb  d'une  manière 
appréciable. 

Avec  0«%14  p.  100  en  volume  d'acide  carbonique  et  0«',15 
p.  100  d'oxygène,  l'action  se  déclare  après  im  contact  de 
peu  de  durée.  A  0*%  6,  elle  devient  énergique.  A  1  p.  100, 
elle  diminue  pour  devenir  sensiblement  nulle  avec  1 1/2, 
2,  2  1/2  p.  100  d'acide  dans  l'eau. 

Si  l'on  soumet  à  Fessai  des  échantillons  d*eau  contenant 
d'autres  proportions  d'oxygène,  les  phénomènes  se  modi- 
fient. 

La  même  eau,  ayant  servi  aux  expériences  précédentes, 
a  été  bouillie  et  ensuite  traitée  par  0^'fi  p.  100,  de  son 
volume  d'acide  carbonique.  Il  s'est  trouvé  qu'à  la  suite  de 
ce  traitement,  elle  a  perdu  la  faculté  d'attaquer  le  plomb. 
Les  lames  se  sont  couvertes  d'une  couche  grise,  adhé- 
rente, qui  semble  protéger  le  métal.  En  l'absence  de  l'air, 
l'eau  est  restée  claire,  même  après  un  an  de  contact  avec 
le  plomb. 

D'après  l'auteur,  l'eau  agit  le  plus  énergiquement  lors- 
qu'elle contient  en  solution  2  volumes  d'acide  carbonique 
pour  1  volume  d'oxygène. 

(1)  Monit,  scienlif.y  p.  1:29,  février  18^8. 
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,En  Tabsence  de  Tacide  carbonique  et  en  présence  de 
Toxygène,  Taction  de  Feau  sur  le  plomb  est  très  faible. 

L'eau  distillée  pure,  exempte  d'acide  carbonique  et 
d'oxygène,  n'attaque  pas  le  plomb. 

Les  proportions  relatives  de  plomb  et  d'acide  carbo- 
nique, que  ce  composé  plombifère  renferme,  varient  et  se 
trouvent  en  relation  avec  les  quantités  d'acide  carbonique 
et  d'oxygène  contenues  dans  l'eau. 

Le  plomb  ne  se  dissout  que  très  lentement.  Lorsqu'il 
est  mis  en  contact  avec  de  l'eau  distillée  active  —  à  l'abri 
de  l'air  —  on  n'en  trouve,  au  bout  de  24  heures,  qu'une 
trace  en  solution.  La  dissolution  s'arrête  au  bout  de  3  jours, 
où  elle  atteint  son  maximum.  Â  partir  de  ce  moment,  le 
plomb  disparaît  peu  à  peu  et,  au  bout  de  8  à  14  jours, 
l'eau  en  devient  exempte  en  même  temps  qu'il  s'est  formé 
on  dépôt  cristallin. 

L'acide  carbonique  et  l'oxigène  jouent  donc,  l'un  et  l'au- 
tre, un  rôle  important. 

Le  carbonate  de  plomb,  peu  soluble  dans  l'eau  dis- 
tillée, est  soluble  en  quantité  notable  dans  l'eau  con- 
tenant de  l'acide  carbonique  ;  par  l'ébuUition  ou  le  repos 
prolongé,  le  carbonate  se  dépose  et  l'eau  devient  exempte 
de  plomb* 

L'oxyde  de  plomb,  qui  se  forme  à  la  surf  ace  des  lames, 
se  dissout  lentement  dans  l'eau  par  suite  de  l'action 
de  l'acide  carbonique.  Conune  la  rapidité  de  la  dissolution 
augmente  avec  la  quantité  d'acide  carbonique  et  la  durée 
de  l'action  de  l'eau,  on  comprend  comment  il  arrive  rare- 
ment de  constater  la  présence  du  plomb  dans  de  l'eau  qui 
ne  séjourne  pas  dans  les  tuyaux,  mais  qui  les  parcourt 
rapidement. 

Les  divergences  observées  par  les  auteurs,  paraissant 
avoir  opéré  dans  les  mêmes  conditions,  tient  surtout  à  la 
différence  des  rapports  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Une  petite  quantité  d'ammoniaque,  ajoutée  à  de  l'eau 
distillée,  active  sur  le  plomb,  la  rend  inactive  parce 
qu'elle  se  combine  à  l'acide  carbonique.  Si  l'eau  contient 
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de  Pair,  elle  s'attaque  en  présence  de  cette  petite  quantité 
d'ammoniaque. 

Il  en  est  de  même  pour  la  chaux  et  la  soude  absolu- 
ment caustiques  ;  dans  ce  cas,  Teau  attaque  le  plomb  en 
présence  de  Pair;  mais,  en  l'absence  de  l'oxygène,  les 
feuilles  de  plomb  ne  sont  attaquées  ni  par  Feau  de  chaux, 
ni  par  la  soude  caustique. 

L'eau  distillée  active  devient  inactive ,  vis-à-vis  du 
plomb,  dès  qu'elle  est  additionnée  d'une  trace  de  bicarbo- 
nate de  soude.  Le  plomb  se  couvre  lentement  d'une  couche 
blanche  adhérente,  et  il  n'y  a  pas  de  plomb  soluble;  si 
même  Teau  contient  du  carbonate  de  plomb  dissous,  il  est 
immédiatement  précipité  par  le  bicarbonate  de  soude. 
C'est  un  bon  moyen  de  protéger  le  plomb  contre  l'attaque 
de  l'eau.  Le  bicarbonate  de  chaux  se  comporte  de  la  même 
façon  ;  ce  qui  explique  comment  les  eaux  qui  en  contien- 
nent n'atteignent  pas  le  plomb. 

Des  feuilles  de  plomb,  en  contact  avec  une  solution 
de  gypse,  se  recouvrent  d'une  couche  blanche,  adhérente, 
qui  devient  épaisse  à  la  longue  ;  à  aucun  moment,  le  li- 
quide ne  contient  du  plomb  en  solution.  L'intervention 
de  l'oxygène  semble  indispensable  pour  la  formation  de 
cet  enduit;  après  FébuUition,  l'eau  de  gypse  n'agit  plus 
sur  le  plomb. 

Le  sulfate  de  plomb,  PbSO*,  étant  sensiblement  soluble. 
l'auteur  pense  qu'il  se  fait  un  sulfate  basique. 

Voici  résumé  aussi  fidèlement  que  possible,  ce  travail 
qui  a  trait  à  une  question  très  importante.  Il  Téclaire, 
mais  il  laisse  encore  bien  des  points  douteux  et  controver- 
sables. 

L'auteur  dit  que  les  quantités  variables  de  chlorures,  de 
nitrates,  de  matières  organiques  qu'on  rencontre  dans  les 
eaux,  n'exercent  aucune  influence  appréciable  sur  la  cor- 
rosion des  conduites  de  plomb  par  l'eau  ;  c'est  bien  sur 
prenant,  pour  les  nitrates  principalement. 


I 
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Sur  les  phosphates  de  sesquiozyde  de  ter  et  d*alumiiie  ; 

par  MM.  P.  Hautbfeuillb  et  J.  Margottet  (1).  —  Une  dis- 
solution de  silice  dans  Tacide  pbosphorique  trihydraté, 
maintenue  pendant  quelques  joui*s  à  la  température  de  125°, 
laisse  déposer,  à  Tétat  cristallisé,  le  phosphate  de  silice 
hydraté 

SiO«,2PhO»,4HO. 

Au-dessus  de  125°,  cette  môme  dissolution  donne  nais- 
sance au  phosphate  de  silice  anhydre  8iO',PhO*,  sus- 
ceptible de  cristalliser,  suivant  la  température  à  laquelle  il 
se  dépose,  sous  quatre  formes  incompatibles  entre  elles. 

I.  Phosphates  hydratés^  —  1*  A  la  température  de  100®, 
l'acide  pbosphorique  trihy draté  peut  dissoudre  jusqu'à  1 5 
pour  100  de  sesquioxyde  de  fer,  et  8  pour  100  d'alumine. 

Maintenues  à  100°,  ces  dissolutions  laissent  déposer,  au 
bout  de  deux  à  trois  heures,  des  cristaux  d'une  très  grande 
netteté.  Quoique  très  altérables  par  l'eau,  ces  cristaux 
peuvent  être  cependant  débarrassés  de  l'excès  d'acide  pbos- 
phorique qui  les  imprègne;  il  suffit,  pour  cela,  de  les  lais- 
ser séjourner,  pendant  quelque  temps,  sur  une  assiette  de 
porcelaine  dégourdie. 

Les  cristaux  formés  par  le  sesquioxyde  de  fer  sont  légè- 
rement roses  ;  ce  sont  des  tables  rhombes  dérivées  d'un 
prisme  clinorhombique.  On  détennine  la  quantité  d'eau 
qu'ils  contiennent  en  les  calcinant  en  présence  d'un  grand 
excès  de  chaux  pure;  après  les  avoir  attaqués  par  le  car- 
lK)nate  de  soude,  on  dose  séparément  le  sesquioxyde  de  fer 
et  l'acide  pbosphorique.  Plusieurs  analyses  très  concor- 
dsLntes  ont  conduit  à  la  formule 

Fe«0«,3PhO»,6HO. 

L*alumine  donne  naissance  à  des  cristaux  incolores, 
prismatiques,  à  extinction  longitudinale.  La  proportion 
d'eau  de  cristallisation  qu'ils  contiennent  se  détermine  au 
inoyen  de  la  chaux  ;  la  séparation  de  l'alumine  et  de  l'acide 
phosphorique  se  réalise  en  attaquant  les  cristaux  par  le 

(*)  Ac.  d.  w.,  106,  135, 1888. 
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carbonate  de  soude,  et  précipitant  Tacide  phospborique 
par  le  nitrate  de  bismuth.  On  constate  ainsi  que  ce  phos- 
phate d'alumine  a  pour  formule 

Al"0».3PhO»,6HO. 

2*  Si  les  dissolutions  de  sesquîoxyde  de  fer  et  d'alumine 
sont  portées  rapidement  et  maintenues  à  une  température 
comprise  entre  150®  et  200°,  les  cristaux  auxquels  elles 
donnent  naissance  présentent  un  aspect  différent  des  pré- 
cédents ;  ils  sont  peu  altérables  par  Teau  et  inattaquables 
par  Talcool  ;  de  sorte  qu'on  peut  aisément,  par  l'emploi  de 
ces  deux  dissolvants,  les  débarrasser  de  l'acide  phosphori- 
que  qui  les  imprègne. 

Le  sesquioxyde  de  fer  fournit,  dans  ces  conditions,  des 
lamelles  rectangulaires  d'un  éclat  nacré,  légèrement  tein- 
tées en  rose,  et  agissant  vivement  sur  la  lumière  polarisée; 
leur  composition  se  détermine  comme  celle  de  l'hydrate 
précédemment  décrit,  et  s'exprime  par  la  formule 

Fe»OS3PhO*,4HO. 

Les  cristaux  obtenus  avec  l'alumine  sont  de  longues  ai- 
guilles biréfringentes,  isolées  ou  accolées  en  faisceaux  peu 
divergents;  la  méthode  d'analyse  indiquée  pour  l'hydrate 
précédent  permet  de  leur  assigner  la  formule  Al'0*,3PhO*, 
4H0. 

IL  Phosphates  anhyches.  —  Au-dessus  de  200®,  les  disso- 
lutions de  sesquioxyde  de  fer  et  d'alumine  dans  l'acide 
phosphorique  déposent  encore  des  cristaux,  mais  aune 
température  d'autant  plus  élevée  que  le  poids  de  1  oxyde 
en  dissolution  est  plus  faible  par  rapport  à  celui  de  l'acide 
phosphorique.  Tous  les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  des 
phosphates  anhydres  de  même  composition  chimique, 
mais  dont  la  forme  est,  comme  pour  le  phosphate  de  silice, 
étroitement  liée  à  la  température  à  laquelle  ils  se  sont  dé- 
posés. 

Les  cristaux  de  ces  différents  dépôts  sont  inattaquables 
par  l'eau;  l'analyse,  conduite  comme  celle  des  cristaux  hy- 
dratés, leur  assigne  la  formule  Fe*0*,3PhO'. 

A  partir  de  200®,  les  cristaux  provenant  des  dissolutions 


d'aluiiHiie  daus  l'acide  phosphorique  ont  pour  formule 
Al'0*,3PhO'.  Ils  sont  inattaquables  par  Teau. 


Recherches  sur  les  falsifications  du  beurre  ;  par  M.  P. 

BocKAiRY  (1).  —  Si  Ton  fait  dissoudre  10'*  d'une  graisse 
daDs  20  centimètres  de  benzine  cristallisable,  on  constate 
qua  la  température  de  18*.  environ,  on  peut  ajouter  à  la 
solution  ainsi  formée  un  certain  nombre  de  centimètres 
cubes  d'alcool  à  96*,7  sans  qu'il  se  produise  aucun 
limible  dans  réprouvelte.  11  arrive  cependant  un  mo- 
ment où  la  solution  se  trouble  et  laisse  parle  repos  dé- 
poser au  fond  de  Téprouvette  un  liquide  d'aspect  huileux, 
pour  les  graisses  riches  en  oléine,  floconneux  au  con- 
traire pour  les  corps  riches  en  stéarine,  palmitine  et  mar- 
garine. 

De  tous  les  corps  gras,  le  beurre  (comme  on  pourra  s'en 
assurer  par  le  tableau  qui  suit)  est  celui  qui,  dans  les  con- 
ditions précédemment  décrites,  nécessite  la  plus  grande 
quantité  d'alcool  pour  se  troubler,  c'est  de  même  celui  qui 
laisse  déposer,  par  le  repos,  la  plus  petite  couche  infé- 
rieure liquide. 

Voici  d'ailleurs,  exactement,  comment  on  a  opéré  et  les 
résultats  qui  ont  été  obtenus  : 

On  fait  fondre  le  corps  gras  pour  en  séparer  l'eau,  ou 
décante  sur  un  filtre  pour  enlever  les  impuretés,  puis  on 
verse  10**^  du  corps  gras,  maintenu  en  fusion  au  bain- 
marie,  dans  20^  de  benzine  cristallisable;  on  ajoute  alors 
de  l'alcool  il  96*,7  Gay-Lussac,  jusqu'à,  ce  que  à  la  tempé- 
rature de  +  18',  il  se  produise  un  trouble  dans  l'éprou- 
vette.  Quand  le  trouble  est  bien  manifeste,  on  place  l'é- 
prouvette  dans  une  cuve  à  eau  dont  la  température  est  de 
+ 12*.  Au  bout  d'une  heure,  le  précipité  est  formé  et  n'aug- 
mente plus  sensiblement;  on  retire  alors  l'éprouvette  et. 
l'on  note  le  nombre  de  centimètres  cubes  dont  se  com- 
pose la  couche  inférieure.  On  observe  également  si  cette 


II)  idc. cAi»*.,  i47,  février  18b8 .     .  .. 

Jmt».  éi  HêTik  ei  éê  aim.,  5'  sIrib,  t.  XVil.  (15  aTril  1868.)       ^8 


L 


—  434  — 

couche  est  liquide,  contient  des  fit 

ou  bien  est  entièrement  Qoconneui 

En  opérant  dans  ces  condition: 

tats  suivants  : 
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L'auteur  a  appliqué  ce  procédé  d'analyse  à  tous  ks 
beurres  entrés  au  laboratoire  municipal  pendant  un  mois. 
et  tous  ceux  que  l'analyse  par  les  procédés  ordinairi 
a  signalés  comme  fraudés  ont  été  reconnus  suspects. 

11  résulte  des  expériences  de  l'auteur  qu'un  beurre  pi 
ne  précipite  jamais  plus  de  10"  de  couche  inférieure  li 
quide;  qu'il  y  a  toujours,  au  fond  et  sur  les  parois  de  l't 
prouvette,  dans  la  couche  inférieure,  quelques  flocons. 

Donc,  tout  beurre  précipitant  inunédiatement  à  18*,  pii 
l'addition  de  moimi  de  35"  d'alcool,  et  dont  la  couche  iufé- 
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rieure  à  +  12*  sera  de  plus  de  10*^'^,  sera  déclaré  suspect;  il 
en  sera  de  même  s'il  se  forme  dans  cette  couche  une  cou- 
ronne solide  très  marquée. 


Sur  ime  matière  textile  artificielle  ressemblant  à  la 
soie;  par  M.  de  Chardonnet  (1).  —  On  fait  ime  dissolution 
de  3«'de  cellulose  nitrée  dans  100**  à  150**  d'un  mélange, 
à  parties  égales,  d'alcool  et  d'éther.  On  ajoute  2**,5  d'une 
solution  filtrée  au  -^  de  protochlorure  de  fer  sec  du  com- 
merce dans  l'alcool  (ou  de  protochlorure  d'étain).  On  ajoute 
ensuite  1**,5  d'une  solution  d'acide  tannique  dans  l'alcodl. 
Le  tout  est  filtré  dans  un  appareil  fermé,  à  l'abri  de  l'évà- 
poration. 

Cette  liqueur  est  placée  dans  un  réservoir  vertical  por- 
tant au  bas  un  bec  de  chalumeau  horizontal.  Cette  tuyère, 
en  verre  étiré  ou  en  platine,  forme  im  cône  aigu  :  l'ouver- 
ture doit  être  de  0"»,10  à  0»»,20;  l'épaisseur  du  bord  ne 
doit  pas  excéder  O"*"*,!.  Ce  chalumeau  débouche  dans  une 
cave  pleine  d*eau  acidulée  par  {p.  100  d'acide  nitrique 
monohfdraté. 

Le  niveau  étant,  dans  le  réservoir,  de  '  quelques  cenii- 
mëtres  plus  h  aut  que  dans  la  cuve,  l'écoulement  se  pro- 
duit facilement.  La  veine  fluide  prend  immédiatement  de 
la  consistance  dans  Peau  acidulée  et  peut  être  tirée  dehors 
par  un  mouvement  uniforme.  Le  fil  ainsi  formé  doit  êtce 
séché  rapidement  durant  son  trajet  à  travers  un  espace  ofi 
circule  un  courant  d'air  (non  chaufiTé)  et  peut  être  enroulé 
dès  qu'il  est  sec.  Le  fll  ainsi  obtenu  est  gris  ou  noir.  On 
peut  introduire  un  grand  nombre  de  substances  colorantes 
solubk$  dans  la  solution  éthérée  et  obtenir  des  fils  de  toutes 
couleurs. 

Le  nouveau  fil  est  transparent,  souple,  cylindrique  ou 
aplati  ;  l'aspect,  le  toucher  sont  soyeux  ;  le  diamètre  est  de 
12^  à  201" .  La  charge  de  rupture  est  de  20^  à  25^  par  miU 
limètre  carré  (quelques;  échantillons  ont  porté  30^*).  Il 


(1)  Ac.  d.  te.,  iW,  889, 1887. 
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brùle  sans  que  le  feu  se  propage;  chauffé  eu  vase  clos,  ce 
fil  se  décompose  lentement.  Il  est  inattaquable  par  les 
acides  et  les  alcalis  de  moyenne  concentration,  par  l'eau 
froide  ou  chaude.  Insoluble  dans  l'alcool,  Téther,  il  se  dis- 
sout dans  Talcool  éthéré,  Téther  acétique. 

On  peut  rapprocher  plusieurs  de  ces  filières,  iirer  un  fil 
multiple  et  obtenir  des  trames  et  des  organsins  immédiate- 
ment utilisables.  Les  brins,  réunis  au  sortir  des  becs, 
adhèrent  assez  fortement  pour  cela;  d'ailleurs,  on  peul 
ajouter  dans  le  liquide  de  la  cuve  tel  adhésif  ou  tel  apprêt 
qu'on  voudra.  Le  groupement  de  plusieurs  fils  offre  aussi 
ravçmtage  de  remédier  aux  accidents  du  filage. 


Sur  une  nouvelle  méthode  de  formation  des 

par  MM.  Ph.  Barbier  et  Léo  Vignon  (1).  —  Les  auteui'S 
ont  pensé  qu'en  faisant  réagir,  sur  l'amidoazobenzol  de  la 
nitrobenzine  en  présence  d'un  réducteur  capable  de  dégager 
H',  il  pourrait  se  former  de  la  phénosafraniae,  la  nitro- 
benzinjB  fournissant  en  même  temps  l'oxygène  et  l'aniline 
nécessaires  à  la  réaction 
C"H"Az»  +  C«H»AzO«+HCl  +  H'=C"H*»Az*Ci  +  2H»0. 

L'expérience  a  confirmé  leurs  prévisions. 

On  chaufi'e  au  bain  d'huile,  à  une  température  de  180*, 
dans  un  ballon  de  verre  mis  en  communication  avec  un 
réfrigérant  et  un  condenseur^  un  mélange  formé  de  chlorhy- 
drate d'amidoazobenzol  (1"°*)»  de  fer  et  d'acide  chlorhy- 
drique,  en  quantité  calculée  pour  dégager  H*,  et  de  nitro- 
benzine en  excès  suffisant  pour  donner  à  la  masse  ime 
fluidité  convenable.  Le  mélange,  faiblement  coloré  en  brun 
au  début,  prend  peu  à  peu  une  couleur  rouge  violacé, 
devenant  avec  le  temps  de  plus  en  plus  foncée.  Il  se  dégage 
en  même  temps  de  la  vapeur  d'eau  entraînant  un  peu  de 
nitrobenzine.  Au  bout  de  trois  heures,  la  couleur  de  la 
.masse  n'augmentant  plus  d'intensité,  on  a  cessé  de  chaufiér. 
Lp  produit  de  la  réaction  a  été  étendu  de  cinq  fois  son  poids 


(1)  Ac.  d.  $,,  10^,  939,  1887. 
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d'eau  et  soumis  ensuite  à  Taction  d'un  courant  de  vapeur 
d'eau,  pour  entraîner  l'excès  de  nitrobenzine. 

La  solution  aqueuse  de  la  matière  colorante  a  été  addi- 
tionné d'ammoniaque,  filtrée  et  précipitée  avec  le  sel  marin . 
Le  précipité  obtenu,  séparé  par  le  filti'e,  présente  tous  les 
caractères  de  la  phénosafranine.  On  a  achevé  la  purifica- 
tion par  des  précipitations  successives  au  moyen  du  chlo- 
rure de  sodium,  et  des  cristallisations  dans  l'eau  bouil- 
lante. 

La  matière  colorante  pure  est  très  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  avec  une  belle  couleur  rouge;  elle  cristallise 
avec  la  plus  grande  facilité  par  le  refroidissement.  Elle  se 
dissout  dans  l'alcool  en  rouge,  en  fournissant  une  solution 
fortement  dichroïque.  Les  alcalis  ne  la  précipitent  pas  de 
ses  solutions  aqueuses. 

Elle  est  soluble  dans  Tacide  sulfurique  concentré,  avec 
une  coloration  verte,  qui  devient  bleue,  puis  rouge,  quand 
on  ajoute  des  quantités  d'eau  de  plus  en  plus  grandes  à  la 
solution. 

L'ensemble  de  ces  réactions  autorise  à  conclure  à  la  pré- 
sence de  la  phénosafranine. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  i  avril  1888. 

SOMMAIRE.  —  Adoption  du  procès-verbal.  —  Mort  de  M.  Plan- 
chon,  de  Montpellier.  —  Correspondance.  —  Communications  : 
l'  de  MM.  Bouchardat  et  Voiry,  sur  le  terpinol;  2'  de  M.  Léger, 
au  nom  de  M.  Gascard,  sur  la  cire  de  la  gomme-laque;  3°  de 
M.  Pierre  Vîgier,  sur  le  trouble  du  vin  de  gentiane.—  Élections. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  Le  président  annonce  en  termes  émus  la  mort  de 
M.  Planchon,  de  Montpellier,  membre  correspondant.  «  La 
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Société  tout  entière,  dit-il,  s'associera  au  deuil  qui  vient 
de  frapper  M.  G.  Planchon,  notre  secrétaire  général  », 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Dupuy,  de  Mauriac, 
qui  remercie  la  Société  à  propos  de  sa  nomination  au  titre 
de  membre  correspondant  et,  en  Tabsence  de  M.  le  secré- 
taire général,  il  donne  la  parole  à  M.  Bourquelot,  secré- 
taire particulier,  pour  la  lecture  de  la  correspondance  im- 
primée. Celle-ci  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  n^  6  et  n**  7.  — 
U Union  pharmaceutique^  n*^  3.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  du  Sud-Ouest,  février  1888.  —  The  Phc^rmaceu" 
tical  Journal  and  Transactions,  10,  17,  24,  31  mars  1888.  — 
Les  Annales  de  Médecine  the^nnale,  n^  3.  —  Ij  Art  dentaire^ 
février  1888.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  agronomique  de  la 
Loire  Inférieure  y  exercice  1886-87. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Bouchardat  qui  fait, 
en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Voiry,  une  communication 
sur  le  terpinol.  Ce  produit,  qui  résulte  de  Faction  de  Tacide 
sulfurique  sur  la  terpine,  est  composé,  pour  les  5/6,  d'une 
substance  cristallisable  identique  avec  l'un  des.  hydrates 
cristallisés  obtenus  antérieurement  par  MM.  Bouchardat 
et  Lafont,  en  partant  de  Tessence  de  térébenthine,  le  terpi- 
lénol.  Le  reste  est  constitué  par  un  hydrure  de  carbone 
C"H'*,  isomère  de  l'essence  de  térébenthine,  et  par  de 
la  tierpane,  corps  qui  a  même  composition  que  le  terpîlé- 
nol,  mais  qui  en  diffère  par  ses  propriétés. 

La  terpane,  en  effet,  bout  vers  174**  et  fond,  quand  eUe 
est  pure,  vers  0<*.  C'est  ce  même  corps  qu'on  retrouve  dans 
l'essence  d'eucalyptus  sous  le  nom  d'eucalyptol,  dans  l'es- 
sence de  semen-contra  sous  le  nom  de  sinéol,  dans  Tes- 
sence  de  cajeput  sous  le  nom  de  cajeputol  et  dans  l'essence 
de  lavande  sous  le  nom  de  spicol. 

Pour  extraire  la  terpane  du  terpinol,  on  utilise  la  pro- 
priété qu'elle  possède  de  donner,  avec  l'acide  chlorhydrique, 
une  combinaison  2(C"IP'0"),HC1,  qu'on  obtient  assez 
facilement  cristallisée,  à  la  condition  d'opérer  à  une  basse 
température. 

On  réussit  pour  le  mieux  en  faisant  passer  dans  le  ter- 
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pinol,  placé  dans  un  mélange  réfrigérant,  un  courant 
d'acide  chlorhydrique.  Après  saturation  on  aspire  le 
liquide  qui  entoure  les  cristaux,  on  lave  à  Feau  glacée, 
puis  on  enlève  l'excès  d'acide  chlorhydrique  par  de  la  les- 
sive alcaline  ;  on  a  ainsi  un  mélange  de  terpane  et  de  di- 
chlOèhyàrate  de  terpilène.  On  distille  dans  le  vide,  en  pre- 
nant la  précaution  de  s'arrêter  lorsque  la  température 
atteint  80«. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  liquide  et  impur.  11  faut  le 
purifier  en  faisant  cristalliser  la  portion  cristallisable  à 
une  température  très  basse  (  —  45°),  que  Ton  détermine 
dans  un  dispositif  particulier  par  évaporation  de  chlorure 
de  méthyle. 

M.  Léger  fait,  au  nom  de  M.  Gascard,  une  communi- 
cation sur  la  composition  de  la  cire  de  la  gomme-laque. 

On  sait  que  lorsqu'on  fait  une  solution  de  gomme-laque 
dans  l'alcool  chaud,  il  se  fait  à  la  longue  un  dépôt  de  ma- 
tière cireuse  ;  c'est  cette  matière,  qui  constitue,  en  réalité, 
une  fraction  très  minime  du  produit  dissous  par  l'alcool 
qu'on  a  appelé  cire  de  la  gomme-laque,  et  que  M.  Gascard 
a  étudiée. 

Cette  cire  peut  elle-même  être  partagée  en  une  première 
portion  soluble  dans  l'alcool  et  une  deuxième  portion  inso- 
luble dans  ce  dissolvant. 

M.  Gascard  se  borne  aujourd'hui  à  exposer  les  résultats 
de  ses  travaux  sur  cette  seconde  portion.  Elle  constitue 
un  éther  très  bien  cristallisé,  fondant  à  92''  et  donnant 
par  saponification  un  alcool  fusible  à  88*^,  dont  la  for- 
mule serait  C»*H»*0*etun  acide  fondant  à  91%  dont  la 
formule  serait  C«*  H  •«  0*. 

Ces  deux  corps  régénèrent  l'éther  primitif  lorsqu'on  les 
chauffe  ensemble  à  150*. 

L'alcool  forme  avec  Tacide  acétique  un  éther  cristalli- 
sable fondant  vers  75*. 

L'éther  préexistant  dans  la  cire,  Talcool  et  l'acide  cris- 
tallisent aisément  dans  la  benzine  en  affectant  des  formes 
caractéristiques. 

M.  Bouchardat  fait  observer  que  la  formule  donnée  par 


—  440  — 

M.  Gascard  pour  Tacide  est  celle  qu'on  adopte  pour  l'acide 
mélissique,  et  il  ajoute  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à 
ce  que  M.  Gascard  se  trouvât  réellement  en  présence  de 
ce  dernier  acide,  malgré  le  petit  écart  existant  entre  le 
point  de  fusion  déjà  connu  de  l'acide  mélissique,  et  celui 
de  Tacide  de  la  cire  de  la  gomme-laque.  On  sait,  en  effet, 
que  pour  ces  matières,  la  présence  d'une  très  petite  pro- 
portion d'un  corps  étranger  peut  élever  ou  abaisser  no- 
tablement le  point  de  fusion. 

M.  P.  Vigier  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  le  trouble 
qui  se  forme  toujours  dans  le  vin  de  gentiane,  même  après 
plusieurs  filtrations  successives.  Ayant  pensé  que  ce 
trouble  pouvait  être  produit  par  une  matière  organisée, 
comme  cela  arrive  pour  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  il  a 
essayé  d'un  traitement  du  vin  par  du  carbonate  de  magné- 
sie (!«'  pour  1  litre).  Ce  traitement  lui  adonné  de  bons  ré- 
sultats. 

L'explication  donnée  par  M.  Vigier  soulève  une  dis- 
cussion à  laquelle  prennent  part  successivement  MM.  Jul- 
îiard,  Crinon,  Bourquelot  et  Portes. 

M.  Portes  suppose  qu'il  se  produit  là  une  combinaison 
de  la  matière  colorante  du  vin  avec  Talbumine  de  la  gen- 
tiane. Cette  combinaison  se  fait  peu  à  peu  et  le  précipité  se 
dépose  lentement.  Il  lui  parait  très  probable  que  si  Ton 
clarifiait  le  vin  de  gentiane  sitôt  après  sa  préparation  par 
du  tannin,  le  dépôt  se  ferait  instantanément,  et  le  trouble 
ne  se  reproduirait  plus  après  repos  et  filtration. 

Élection. — M.  Hérail  est  nommé  membre  résidant,  par 
23  voix ,  sur  28  votants,  contre  2  voix  à  M.  Morellet, 
2  à  M.  Iloudas  et   1   à  M.  Houdé. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  un  quart. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  24  mars  1888. 


Sur   les    excipients    des  pommades   médicamenteuses .    — 
M.  Hallopeau  a  expérimenté  dans  son  service  remploi 
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de  la  teinture  de  Siegesbeckia  dans  le  traitement  de  la 
teigne  tondante,  mais .  sans  résultats  bien  appréciables. 
Il  en  est  revenu  au  traitement  par  la  vaselinei  iodée,  qui 
lui  donne  jusqu'à  présent  de  bons  effets.  L'iodol  et  Tiodo- 
forme  paraissent  agir  d'une  façon  identique. 

M.  Vicier  classe  les  excipients  des  pommades  dans  Tordre 
suivant  :  1*  les  corps  gras;  2<»  la  vaseline;  3**  la  glycérine. 

M.  Constantin  Paul  demande  si  la  lanoline  ne  possède 
rien  de  Taction  irritante  de  la  laine  en  suint.  Celle-ci 
constitue  un  irritant  très  énergique  qui,  dans  un  cas  de 
rhumatisme  cérébral  chez  un  de  ses  collègues,  lui  a  per- 
mis d'obtenir  une  révulsion  violente  et  de  guérir  le  ma- 
lade; cette  action  irritante  parait  due  à  la  présence  de  la 
potasse  et  se  traduit  sur  la  peau  par  un  véritable  lichen 
artificiel. 

M.  Hallopeau  n'emploie  la  lanoline  que  mélangée  à 
80  p.  100  de  vaseline,  comme  le  fait  aussi  M.  Besnier. 
Il  pense  qu'elle  est  d'ailleurs  suifisamment  purifiée  dans 
le  commerce,  pour  que  l'action  de  la  potasse  ne  soit  plus 
à  craindre. 

Sur  la  saccharine,  —  M.  Dujardin-Beaumetz  a  obtenu  de 
l'emploi  de  la  saccharine  d'excellents  résultats  dans  Fali- 
mentalion  des  diabétiques  ;  il  est  impossible  de  constater 
chez  ce  corps  la  moindre  différence  de  saveur  avec  le 
sucre;  on  a  pu  préparer,  au  moyen  de  la  saccharine,  d'ex- 
cellentes pâtisseries  et  des  plats  sucrés.  Mais  une  nouvelle 
question  se  soulève  aujourd'hui  :  la  saccharine  est  des*- 
cendue  maintenant  à  des  prix  très  modérés;  on  l'obtient 
«n  gros  à  125  fr.  le  kilo.  Or,  comme  elle  a  un  pouvoir 
saccharifiant  280  fois  plus  considérable  que  le  sucre  de 
canne,  il  en  résulte  qu'elle  coûte  sensiblement  moins  cher 
que  lui  à  pouvoir  égal.  La  question  va  se  poser  alors  au 
point  de  vue  de  Thygiène.  Peut-on  user  et  abuser  impu- 
nément de  la  saccharine  ? 

M.  Bardet  rappelle  une  expérience  faite  en  Allemagne, 
dans  laquelle  un  chien  put  absorber  impunément  5  gram- 
n^s  de  saccharine  par  jour  pendant  un  mois.  Il  y  a. lieu 
de  craindre,  au  point  de  vue  médical,  la  substitution  de 
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la  saccharine  inerte  au  sucre  dans  les  confitures,  par 
exemple,  que  Ton  prescrit  aux  malades  et  aux  convales- 
cents comme  aliment  léger. 

Sur  tAcelphénétidine.  —  M.  Dujardin-Beaumetz  présente 
à  la  Société  un  nouveau  produit  fabriqué  en  Allemagne, 
VAcetphénélidine  ou  Phénacétine,  que  Ton  peut  aujourd'hui, 
avec  Vacétanilide,  opposer  à  Yantipyrine.  \j  Acetphénétidine  a 
l'inconvénient  d'être  insoluble  :  mais  on  l'administre  fort 
bien  en  cachets.  On  la  retrouve  facilement  dans  les  urines 
auxquelles  elle  donne,  avec  le  perchlorure  de  fer,  une 
coloration  rouge  et  avec  le  sulfate  de  cuivre  une  coloration 
verte.  Elle  agit  au  bout  de  20  minutes  et  ne  cause  jamais 
de  cyanose.  A  la  dose  de  30  centigrammes,  elle  amène 
chez  les  fébricitants  un  abaissement  considérable  de  la 
température  (3<^),  abaissement  qui  se  maintient  pendant 
6  à  8  heures;  elle  n'occasionne  aucun  accident.  C'est  en 
outre  un  analgésique  dont  la  puissance  égale  au  moins 
celle  de  l'antipyrine. 

Sur  le  laurier-rose.  —  M.  Dujardin-Beaumetz  présente  à 
la  Société  un  travail  entrepris  sur  cette  substance  par  un 
de  ses  élèves,  M.  le  D'PouUoux.  L'idée  première  en  est  due 
à  M.  Blondel  qui,  au  cours  de  ses  travaux  sur  les  Sirophan-- 
tkus  et  en  présence  de  Taccaparement  du  marché  de  la 
drogue  par  le  commerce  anglais,  proposa  à  la  Société  de 
rechercher  si  le  laurier-rose,  très  voisin  botaniquement 
des  Strophanthus  et  doué  de  propriétés  cardiaques  dû- 
ment constatées,  ne  pouvait  fournir  un  produit  aussi  actif, 
plus  homogène,  moins  frelaté  et  surtout  plus  facile  à  se 
procurer  en  France.  M.  PouUoux  a  employé  l'extrait  pré- 
paré à  l'aide  de  Técorce  et  a  obtenu  les  mêmes  effets 
qu'avec  le  Strophanthus,  bien  que  moins  prononcés  :  iurèse 
et  régularisation  des  battements  cardiaques, ce  qui  confirme 
les  vues  de  M.  Blondel.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  faire  en- 
trer dès  maintenant  ce  médicament  dans  notre  pratique  et 
de  commencer  à  substituer  cette  drogue,  peu  coûteuse  et 
commune  chez  nous,  aux  Strophanthus  de  l'étranger. 

M.  Blondel  pense  que  le  dernier  mot  n'est  pas  encore 
dit  sur  la  valeur  relative  du  laurier-rose  et  du  Strophan-- 
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thus.  M.  Poulloux  s'est  servi  de  Textraît  préparé  avec  une 
écorce  récoltée  en  France  et  en  hiver.  Or,  le  laurier-rose  est 
surtout  actif  en  automne,  et  c'est  en  Algérie  qu'il  acquiert 
ses  propriétés  les  plus  marquées.  Il  faudra  donc  reprendre 
ces  expériences  en  se  plaçante  dans  des  conditions  plus 
favorables  encore,  et  peut-être  arrivera-t-on  à  identifier 
absolument  les  deux  substances. 

M.  Blondei^  présepte  à  la  Société  une  nouvelle  variété 
de  Stropkanthus,  à  laquelle  il  donne  provisoirement  le 
nom  de  Slrophanthus  mmor^  en  raison  de  sa  très  petite 
taille.  Les  graines  sont  brunes,  jaunes  ou  violettes,  et  ne 
mesurent  pas  plus  de  8  millimètres  de  longueur;  elles 
sont  glabres  en  apparence,  mais  la  loupe  permet  de  dis- 
tinguer à  leur  surface  quelques  poils  très  fins  et  très  clair- 
semés, visibles  surtout  de  chaque  côté  du  raphé.  La 
structure  est  très  différente  de  celle  du  Strophanthus  glabre 
du  Gabon,  et  la  rapproche  plutôt  du  Strophanthus  du  Niger, 
KUe  provient  du  Niger. 
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lonmal  de  pharmacie  de  Lorraine.  —  Ce  journal  pro- 
fessionnel, en  môme  temps  que  scientifique,  paraissant 
tous  les  mois,  a  été  créé  le  1®' janvier  dernier  avec  l'appui 
du  syndicat  de  pharmacie  de  Lorraine  et  le  concours  des 
professeurs  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy  ; 
il  a  donc  de  grandes  chances  de  succès. 

Le  premier  numéro  contient  un  travail  sur  les  eaux  dis- 
tillées par  le  savant  directeur  de  l'École,  M.  Schlagden- 
hauffen.  L'auteur  a  trouvé  de  l'ammoniaque  dans  un  grand 
nombre  de  ces  eaux  : 

Chlorhydrate  d'ammoniaque  contenu  dans  les  eaux  distillées  de  diverses 

parties  de  plantes  traitées  à  la  distillation  par  la  vapeur  d'eau. 

Rendement 
Matières  employées.  par  kil. 

1.  Sonmitét  de  pyrèUire  de  Dtlmatie i.lOO 

S.  Semeoces  de  moutarde  noire 1.060 


L. 
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3.  Racine  de  réglisse 0.753 

i.  Semences  de  fonugrcc 0.710 

5.  Semences.de  fenouil 0.600 

6.  Semences  d*angélique 0.516 

7.  Semences  de  cumin.. 0.400 

8.  Semences  de  moutarde  blanche 0.365 

9.  Sommités  de  pyrèthre  du  Caucase 0.335 

10.  Graine  de  lin 0.133 

11.  Pois  verts 0.116 

12.  Haricots  blancs 0.093 

13.  Racine  d'iris 0.070 

14.  Racine  de  tormentiile 0.053 

15.  FruiU  d'anis  étoile 0.030 

On  voit  k  rinspection  de  ces  nombres  la  variation  considérable  de  li 
richesse  en  ammoniaque  des  eaux  distillées  obtenues  par  l'action  de  ia 
vapeur  d'eau  sur  diverses  plantes  ou  parties  de  plantes.  Celles  du  pyrèthre  de 
Dalmatie  et  des  semences  de  moutarde  noire  tiennent  le  premier  rang.  Ai 
milieu  de  Téchelle  se  trouvent  les  eaux  distillées  de  semences  de  cumiOf  de 
moutarde  blanche  et  de  pyrèthre  du  Caucase  et,  &  la  fin^  celles  de  racine  de 
tormentille  et  de  fruits  d'anis  étoile. 

Les  limites  extrêmes  1.100  et  Q.030  auxquelles  nous  sommes  arrivé  ne  pré- 
sentent d'ailleurs  rien  d'absolu,  car  elles  seront  certainement  modifiées  qnaiid 
on  augmentera  le  nombre  des  expériences. 

La  présence  de  T ammoniaque  dans  les  eaux  distillées  constitue  sans  ancui 
doute  une  des  conditions  les  plus  favorables  au  développement  des  élémeals 
cellulaires,  puisque  ces  derniers  puisent  dans  ce  milieu  les  principes  néces- 
saires à  leur  existence.  C'est  donc  la  minime  quantité  d'ammoniaque  libre 
dans  ces  eaux  qui  doit  être  incriminée  comme  cause  de  leur  altération  et  de 
production  de  moisissures. 

Ce  fait  établi,  on  peut  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  d'éviter  Hb- 
troductiou  de  l'ammoniaque  dans  les  eaux  distillées  lors  de  leur  préparaiion 
et  par  conséquent  d'empêcher  le  développement  des  micro-organismes. 

Si  Ton  parvenait  à  combler  cette  lacune,  on  rendrait  a  la  pharmacie  prt* 
tique  un  grand  service  en  lui  assurant  la  conservation  d'une  série  de  prodoiu 
qui,  jusqu'à  présent^  demandent  à  être  renouvelés  au  moins  d'année  «a 
année. 

On  y  rencontreaussi  un  discours  important  de  M.  Schlag- 
denhauffen  à  la  séance  de  rentrée  de  l'École;  j'en  détache 
le  fragment  suivant  qui  doit  être  médité  par  les  personnes 
qui  s'intéressent  à  la  pharmacie  : 

L'an  dernier,  k  la  date  du  10  juin,  M.  le  ministre  faisait  parvenir  k  M.  1< 
recteur  une  dépêche  dans  laquelle  il  signalait  les  inconvénients  que  préseate 
Porganisation  de  renseignement  des  sciences  physiques  et  natureUes  daos  les 
Facultés  et  Écoles  de  médecine. 


T         ^ 


"TT^ 
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M.  le  ministre  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si  renseignement  théo- 
rique et  pratique  auquel  sont  astreints  par  les  règlements  actuels  les  étudiants 
en  médecine  de  première  année  ne  pourrait  pas,  suivant  les  circonstances,  être 
donné  dans  les  Facultés  des  sciences  et  par  les  maîtres  de  ces  Facultés. 

Les  dÎTerses  Facultés  et  Écoles  intéressées  n*out  pas  form  ulé  leurs  réponses 
d'vne  manière  identique.  Les  unes  ont  proposé  le  maintien  du  statu  quo;  les 
intres,  au  contraire,  ont  trouvé  des  solutions  différentes  ;  mais  toutes  assuré- 
ment sont  soucieuses  de  voir  ressortir  de  cette  enquête  Timmense  prépondé- 
rance accordée  aux  Facultés  des  sciences  dans  ce  nouveau  projet  d'organi- 
tttioa. 

Quoique  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie  n'aient  pas  été  visées  par  la 
dépêche  ministérielle,  leurs  appréhensions  —  au  sujet  des  conséquences  qui 
pourront  en- résulter  «>  me  paraissent  malheureusement  fondées;  car  il  n'est  pas 
impossible  que,  en  raison  de  la  tendance  actuelle  de  créer  des  universités,  on 
ne  songe,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  a  proposer,  pour  ces  établis- 
sements, Texamen  de  modifications  analogues  à  celles  qui  doivent  s'appliquer 
ans  Facultés  de  médecine. 

Ce  n*est  pas  d'ailleun  la  première  fois  que,  sous  le  prétexte  d*économie 
fioascière,  on  avait  tenté  de  pareilles  réformes.  Il  y  a  près  de  cinquante  ans 
déjà,  le  ministre  avait  soumis  la  même  question  h  l'étude,  mais  la  commission 
chargée  de  l'examiner  et  dont  faisaient  partie  Orfila,  Bérard,  Bussy,  di- 
redeor  de  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris;  Persoz^  directeur  de  l'École  de 
phannade  de  Strasbourg;  Thenard,  Chevreul  et  de  Jussieu,  l'a  sagement 
écartée  a  la  suite  d'un  mémoire  parfaitement  étudié  par  M  il  ne- Edwards,  rap- 
porteur. Les  arguments  invoqués  k  cette  époque  déjà  reculée  pourraient 
rêtre  avec  plus  de  raison  encore  aujourd'hui  si  l'occasion  de  les  appliquer 
défait  se  présenter. 

En  portant  nos  regards  autour  de  nous,  nous  voyons^  au  contraire,  partout 
na  relèvement  des  études  et  de  l'enseignement  pharmaceutiques,  âu  congres 
imenational  de  médecine  des  États-Unis  on  vient  de  voter,  à  la  date  du  10  sep- 
tembre dernier,  la  création  d'un  institut  pharmacologique  h  Washington.  En 
Allemagne,  en  Russie,  en  Autriche,  on  cherche  partout  k  imiter  la  France. 
FlQckiger  k  Strasbourg  et  Dragendorff  k  Dorpat  font  des  efforts  incessants 
pour  obtenir  de  Icura  gouvernements  respectifs  la  création  d'instituts  phai*ma- 
eautiques  pareils  k  nos  Écoles  qu'ils  nous  envient  et  oh  les  élèves  trouveraient 
réunies  dans  une  même  enceinte  et  sous  une  même  direction  toutes  les  bran» 
cfaes  de  renseignement  professionnel.  En  Suisse,  même  tendance.  A  Lausanne, 
par  exemple,  pour  ne  citer  que  cette  ville  que  j*ai  eu  Toccasion  de  visiter  pen- 
dant les  vacances,  il  existe,  k  cdté  de  la  Faculté  des  sciences,  une  École  de 
phamade  dont  renseignement  est  plus  complet  encore  que  le  ndtre.  Quoique 
rédoits  k  deux  années  seulement  de  scolarité  au  lieu  de  trois  comme  chez 
nous,  les  étudiants  ont  k  suivre:  des  cours  de  botanique  générale  descriptive 
et  phannaeeatiqne,  de  minéralogie,,  géologie,  physique,  pharmacie,  pharmaco- 
0Bosie,  xoologie,  anatomie  comparée,  chimie  minérale  organique,  pharmaceu- 
tique, iadustrielle  et  agricole,  analyse  chimique,  toxicologie,  météorologie, 
hygiène,  des  travaux  pratiques  de  chimie  et  de  micrographie,  des  excursions 
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botaniques  ;  programme  très  chargé  comme  vous  voyez,  mais  dont  la  maltipfi' 
cité  des  branches  imposées  &  rentrée  de  la  carrière  prépare  digiieai«Dl  k 
pharmacien  à  Texercice  de  sa  profession. 

Que  se  dégage- t-il  maintenant  pour  tous  de  la  comparaison  des  diven  eBsei- 
gnements  dans  les  deux  pays?  Ne  pensez^vous  pas  que  nnslitnt  le  flùem 
approprié  h.  l'éducation  d'un  savant  distingué  doublé  d^an  habile  praticien  soU 
aussi  celui  qui  offre  le  plus. de  ressources  scientifiques,  et  qu*eii  somine,  s'il; 
avait  une  modification  à  introduire  dans  nos  Écoles,  elle  devrait  coMSier  à 
augmenter  plutét  qu*k  diminuer  le  nombre  de  ses  chaires  ?  Telle  aussi  a  éU 
la  pensée  du  congrès  international  de  Vienne,  exprimée  dans  sa  séaoee  ^ 
tA  septembre  dernier. 

L'opinion  du  monde  savant  k  Tétranger  plaide  donc  en  faveur  de  reiteaiien 
des  programmes  de  nos  études  professionnelles.  Kspérens  que  chez  soosaasu 
elle  s'y  ralliera  tôt  ou  tard  et  que  les  pouvoirs  publics^  saisis  on  jour  de  cette 
question  si  capitale  pour  nous,  seront  unanimes  non  seulement  à  ne  pas  liuser 
péricliter  nos  institutions,  mais  encore  à  les  tenir  )i  la  hauteur  deapTOgrbdr 
la  science.  C'est  alors  seulement  que  nos  appréhensions  du  moment  semt 
dissipées  quand  nous  connaîtrons  la  place  qui  sera  faite  h  renseigneneit  k 
la  pharmacie  en  France. 

Le  deuxième  numéro  contient  deux  études  întéressaates: 
Tune  sur  le  fer  dans  les  eaux  minéi*ales  bicarbonatées,  par 
M.  le  professeur  Jacquemin;  Taulre  sur  la  distillation 
facile  et  sans  danger  de  Tacide  sulfurique  dans  le  vide  au 
moyen  d'une  trompe,  par  M.  le  professeur  Held.      A.  R. 


Cahiers  du  laboratoire  et  de  Toflicine.  —  Dans  l'un  des  deraic» 
numéros  du  Journal  de  pharmacie  de  Bordeaux  (1),  M.  P.  Caries,  doat  nos 
lecteurs  connaissent  de  longue  date  le  dévouement  à  la  pharmacie,  vient  df 
proposer  l'institution  de  cahiers  de  notes  de  laboratoire  et  de  l'officine.  Ce> 
cahiers  devraient  être  apportés  au  jury  d'examen  de  validation  de  stage  aprb 
avoir  été  paraphés  mensuellement  par  les  maîtres  en  pharmacie  (2). 

Cette  proposition  des  plus  louables  aui'ait,  dit  M.  Caries,  de  nombreu! 
avantages  : 

Elle  obligerait  d'abord  les  stagiaires  à  ne  pas  rester  trois  ans  sans  écrin 
quelque  réflexion  sérieuse; 

Elle  donnerait  un  corps  aux  faits  que  les  plus  indifférents  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  constater  un  jour  ou  l'autre  ; 


(1)  Novembre  1S87. 

(â)  Pour  leur  donner  un  cachet  plus  sincère  d'authenticité,  certaines  pe^ 
sonnes  ont  même  proposé  de  les  faire  |)arapher  annuellement  par  les  juges  ée 
paix,  directeurs  d'école  ou  doyens  chargés  de  recueillir  lés  inscriptions  obli|a- 
toires  des  stagiaires. 
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Elle  exciterait  leur  esprit  d'observation,  leur  méditation  et  leur  inculquerait 
insensiblement  une  saine  curiosité  scientifique,  qui  ne  pourrait  manquer  de 
devenir  féconde  le  jour  où  la  capacité  théorique  viendrait  compléter  la  capacité 
pratique; 

Enfin  elle  détournerait  les  jeunes  gens  de  Tesprit  purement  mercantile  qui 
les  envahit  de  plus  en  plus. 

On  a  dit  quelquefois  que  la  cause  déterminante  de  cet  esprit  tient  h.  ce  que 
les  aspirants  en  pharmacie  ne  voient  pas  de  terme  moyen  entre  la  science  pure 
qui  leur  semble  ingrate  dans  Tofficine  et  le  commerce  pharmaceutique  propre- 
ment dit  qui  est  à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  Cependant,  la  science  appli- 
qoée  à  laquelle  la  pharmacie  était  prédestinée  nous  paraît  comme  un  trait 
d'ttBÎon  entre  ces  deux  extrêmes. 

La  proposition  do  M.  Gaiies  se  présente  comme  une  des  voies  qui  condui- 
sent à  Tapplicatlon  et  qui  ferait  une  diversion  heureuse  à  la  tendance  mercan- 
tile dont  nous  Tenons  de  blâmer  les  excès. 

Ce  projet  aurait  enfin  Tavantage  immense  de  fournir  aux  examinateurs  du 
stsfe  officinal  un  sommaire  naturel  de  questions,  et  leur  apporterait  tous  les 
éléoients  nécessaires  pour  asseoir  leur  jugement  sur  la  capacité  pratique  du 
csndidat  établie  de  longue  main. 

Si  le  corps  enseignant  en  général,  les  principales  sociétés  pharmaceutiques 
de  province,  la  plupart  des  journaux  professionnels  et  bon  nombre  de  prati- 
ciens ont  favorablement  accueilli  la  réforme  réclamée  par  BI.  Caries,  au  con- 
tnire,  un  petit  nombre  de  praticiens  et  de  journaux  pharmaceutiques  l'ont 
critiqué  pour  des  motifs  variables. 

Us  uns,  oubliant  quMl  vaut  mieux  faire  même  une  copie  servile  que  de  ne 
rien  produire,  prétendent  que  la  majeure  partie  des  cahiers  de  laboratoire  ne 
seraient  jamais  que  des  œuvres  sans  originalité. 

D'tntres  disent  qu'on  ne  peut  faire  des  observations  aux  allures  scientifi- 
ques dans  une  offidne  où  régnent  uniquement  les  mœurs  commerciales. 

D'antres  enfin  que  la  mesure  en  soi  serait  bonne,  mais  qu'elle  arrive  trop 
tvd  et  ne  remédierail  plus  h  l'indifférence  pratique  du  jour. 

Tontes  ces  objections  ont  été  heureusement  combattues  depuis  peu  dans  le 
mime  Journal  de  pharmacie  de  Bordeaux,  par  l'honorable  M.  Perrin  ;  et, 
Boas  en  avons  conservé  cette  impression,  c'est  que  l'adoption  du  projet  de 
H.  Caries  ne  pourrait  produire  qu'une  infiuence  heureuse  sur  l'évolution  pro- 
fessioiuélle  de  la  jeune  génération  pharmaceutique. 

P,  S.  ^  Hooa  apprenons,  au  dernier  moment,  que  la  Société  de  pharmacie 
de  Toulouse  Tient  de  décider  que  la  bonne  tenue  des  cahiers  de  laboratoire 
I«l  servira  de  base  à  l'avenir  pour  attribuer  les  prix  qu'elle  décerne  tous  les 
sas  tax  élèves  stagiaires. 


NÉCROLOGIE 


Mous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  iules-Êmile  Planchon,  cer- 
respondant  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine,  profes- 
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seur  de  botanique  à  la  Faculté  de  médecine  et  k  l*École  de  pharmacie  d«  Mont- 
pellier, directeur  du  Jardin  des  plantes  de  cette  ville. 


FORMULAIRE 

GoUntoire  contre  la  diphtérie  (Jules  Simon). 

Acide  salicylique •  •  O'^SO 

Décocté  d'eucalyptus HO  grammes 

Glycérine 30       — 

Alcool li       — 

F.  s.  a.  —  Imbiber  un  petit  pinceau  de  charpie  de  ce  collutoire  et  frotter 
légèrement  les  parties  de  la  gorge  atteintes  de  fausses  membranes. 

Traitement  de  la  dyspepsie  gastralgiqae  ;  par  le  D'  HQCHAaD{t}. - 

Élixir  de  garus SoO  grammes 

Eau  distillée 50        — 

Acide  cblorhydrique  uiédiciual 2<%50 

Chlorhydrate  de  cocaïne 0  50 

Un  verre  à  liqueur  après  cbaque  repas. 

Traitement  des  engelures;  par  le  D'  Bissmier  (â). 

Salicylate  de  bismuth 10  grammes 

Amidon ÎK)        — 

Mêlez. 

On  commence  par  baigner  les  mains  gonflées  par  les  engelures  dtns  uk 
décoction  de  feuilles  de  noyer  ;  on  les  essuie,  on  les  frictionne  avec  de  l'ilrool 
camphré,  puis  on  las  couvre  de  la  poudre  ci-dessus. 

Pour  calmer  les  démangeaisons  le  soir,  on  se  frietionae  avec  cette  solatioi: 

Glycérine i 

Eau  de  rose ^aa  50  gram.,es 

Tannin 10  centiffr. 


O" 


Après  quoi  on  applique  la  poudre  au  bismuth.  Lors  d'ulcérations,  on  enve- 
loppe les  engelures  du*  feuilles  de  noyer  ramollies  par  décoction  dans  l'e» 

(1)  Journ,  de  méd*  de  Paris. 

(2)  Prog.  méd. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PARIS.  —  IMP.  C.   MARPON  ET  1.  FLANMAllOK,  RUS  RACINI,  2S. 


r^ 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Analyse  mia^ographtque  des  eaux,  —  Instt*U€lwn  et  description 
des  procédés;  -paiT  M.  Miquel  (1). 

(Suite.) 

Il  me  serait  facile  d'accumuler  ici  documents  sur  docu- 
ments et  de  prouver  que  sur  500  analyses  d'eaux,  le  procédé 
sur  plaque  de  gélatine  donne  constamment  des  chiffres 
inférieurs  au  procédé  du  fractionnement  dans  le  bouillon  ; 
ce  déploiement  considérable  de  chlffi'e^  ne  démontrerait 
pas  plus  solidement  la  vérité  de  nies  affirmations  que  Tex- 
posé  des  résultats  des  douze  expériences  qui  viennent 
d'être  citées,  auxquels  on  me  permettra  de  joindre  paral- 
lèlement les  résultats  fournis  par  la  méthode  du  bouillon 
et  les  plaques  de  gélatine. 

Dans  toutes  ces  expériences;  la  même  euti  diluée  au 
même  titre  a  été  distribuée  en  même  quantité  dans  les 
vases  employés  pour  ces  essais. 

"  *  !'•  expëricnte.  Eaa  de  la  Vaftne  diluée  k  l/âO. 

Plaque  de  gélatine  (fondue  le  9*  jour) 58  colonies  par  c.m.r. 

Héthode  mixte .  •  . 171       —  - 

Pnetionnement  dans  le  bouillon  (diaprés  le  chifft^ 

des  eonsenres  altérées) âOO  bactéries        — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre  ' 

des  espèces  observées) 232        —  — 

■  «      •  ■  ■  ■ 

2*  expérience.  Eau  do  la  Vanne  diluée  à  1/40. 

Miqiie  de  gélatine  (fondue  le  il*  jour).  ...,.•  iOO  colonies         — 

MéUiode  mixte '.'.*.'.' 190        —  - 

Fnetionnement  dans  le  bouillon  M^après  le  chiffre 

des  conserves  altérées) 110  bactéries       '• 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (diaprés  le  chiffre 

des  espèces  observées) 128        — 

(1)  Joum.  depharm.  et  de  cAtm.,  [81.  XVH,  289,  353,  4tl. 
JêV9.  i€  Pkfm.  elii  Ckim,  5*  sârib,  t.  XVII.  (!«'  mai  i8S8.)  '^«^ 
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3*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  à  1/50. 

Plaque  de  gélatine  (fondue  le  17«  jour) 330  colonies  ptrc.m.e. 

Méthode  mixte 375       —  — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  conserves  altérées] 350  bactéries       ~ 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (diaprés  le  chiffre 

des  espèces  observées) 385       — 

4*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  à  1/^. 

Plaque  de  gélatine  (fondue  le  25«  jour) 215  colonies        - 

Méthode  mixte 285       — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  conserves  altérées) 270  bactéries       - 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  espèces  observées) 340       —  — 

5*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  à  1/100. 

Plaque  de  gélatine  (fondue  le  18»  jour) 285  colonies 

Méthode  mixte 571       —  — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  conserves  altérées) 500  bactéries 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  espèces  observées).  .  .  .' 582       —  - 

6*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  à  1/40. 

Plaque  de  gélatine  (non  liquéfiée  après  30  jours).  44  colonies        - 

Méthode  mixte ••..•.•,,,,,  57       —  — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  conserves  altérées) 57  bactéries 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  espèces  observées) .  .  •  •  57       —  — 

7*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  h  1/tOO. 

Plaque  de  gélatine  (fondue  le  8«  jour) 143  colonies         - 

Méthode  mixte I  285       —            — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  conserves  altérées) 525  bactéries  (1^    - 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  espèces  observées  ) «         _ 

8*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  h  1/tOO. 

Plaque  de  gélatine  (fondue  le  15*  jour) 178  colonies 

Méthode  mixte 500       ^  _ 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chi(fre 

des  conserves  altérées) 430  bactéries 

Fractionnement  dans  le  bouillon  d'après  le  chiffre 

des  espèces  observées 516       — 

^S}\  ^^  "'  ex^rience  par  le  fractionnement  dans  le  bouillon  a  fourni  4$  a* 
d  altérauon  pour  cent,  et  le  chiffre  525  n'est  qu'un  minimam. 
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9*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  h  1/50. 

Plaque  de  gélatine  (fondue  le  9*  jour) •  72  colonies  par  cm. c. 

Méthode  mixte 320       -> 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  conserres  altérées) 288  bactéries        — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  espèces  observées).. 330       —             — 

10*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  h  1/100. 

Plaque  de  gélatine  (non  liquéfiée) 107  colonies 

Méthode  mixte 107        —  — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  conserres  altérées) 178  bactéries 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  espèces  obscnrécs) âl5       —  — 

11*  expérience.  Eau  de  la  Vanne  diluée  h  1/50. 

Plaque  de  gélatine  (fondue  le  12*  jour) 89  colonies  — 

Méthode  mixte 250       —  ~ 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  conserres  altérées)  ••.• 196  bactéries  — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  espèces  observées) 230       —  — 

12*  expérience.  Eau  de  la  Dhuis  diluée  k  1/300. 

Plaque  gélatine  (fondue  le  7*  jour) 710  colonies          — 

Méthode  mixte 2,850       — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  conserres  altérées) 2, 875  bactéries         — 

Fractionnement  dans  le  bouillon  (d'après  le  chiffre 

des  espèces  obserrées) 3,160       —              — 

Pour  les  analyses  effectuées  avec  le  bouillon,  je  donne 
deux  résultats  ;  le  calcul  du  premier  est  basé  uniquement 
sur  le  chiffre  des  conserves  altérées  ;  le  calcul  du  second 
âur  le  nombre  d'organismes  décelés  par  Texamen  micro- 
scopique. En  effet,  comme  je  Tai  établi  depuis  longtemps, 
la  même  conserve  de  bouillon  peut  contenir  plusieurs  es- 
pèces de  bactéries,  soit  parce  que  deux  ou  plusieurs 
germes  isolés  et  hétérogènes  ont  été  introduits  accidentel- 
lement par  la  même  goutte  d'eau,  ce  qui  s'observe  cepen- 
dant assez  rarement  dans  les  expériences  bien  faites,  soit 
surtout  parce  que  plusieurs  germes  divers  sont  réunis  en- 
semble ou  adhérents  à  la  même  particule.  Une  fois  dans 
le  bouillon,  ces  germes  peuvent  fructifier  simultanément 
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ou  successivement  et  fournir  des  espèces  adultes  faciles  à 
différencier  au  microscope. 

Avec  le  procédé  sur  plaque  de  gélatine  et  malheureuse- 
ment aussi  avec  le  procédé  mixte,  les  germes  soudés  entre 
eux  qu'on  voit  donner  dans  le  bouillon  deux  à  trois  mi- 
crobes distincts  ne  forment  ordinairement  sur  le  mbslra- 
tum  qu'une  seule  colonie  comptée  plus  tard  dans  les  nu- 
mérations pour  une  seule  bactérie,  d'où  une  cause  d'er- 
reur manifeste  en  moins.  Pour  rendre  visibles  ces  spores 
étouffées  par  celles  qui  prennent  l'accroissement  le  plus 
rapide,  on  pourrait,  il  est  vrai,  ensemencer  chaque  colonie 
dans  le  bouillon,  mais  cela  compliquerait  beaucoup  l'ana- 
lyse, et  personne  jusqu'ici  n'a  songé  à  le  faire. 

En  général,  les  liquides  nutritifs  présenteront  tou- 
jours sur  les  gelées  la  faculté  précieuse  de  favoriser 
aisément  à  la  fois  le  développement  de  plusieurs  germes  : 
aussi  le  procédé  d'analyse  de  l'air,  du  sol  et  des  eaux  par 
les  bouillons  présentera  sur  tous  les  autres  une  supériorité 
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indéniable. 

Dans  les  analyses  des  eaux  par  le  fractionnement  par 
les  liquides  nutritifs,  toutes  les  conserves  altérées  ne  mon- 
trent pas  des  cultures  pures  :  dix  à  vingt  fois  sur  cent  les 
liquides  sont  infestés  par  les  organismes  hétérogènes; 
aussi  est-il  du  devoir  de  tout  analyste  de  tenir  compte  de 
ce  fait  important. 

Voici  maintenant  réunis  sous  un  autre  aspect  les  résul- 
tats des  douze  expériences  précédentes.  Les  chiffres  con- 
tenus dans  les  parenthèses  et  voisins  de  la  première  co- 
lonne du  tableau  indiquent  le  nombre  de  jours  au  bout 
desquels  la  gélatine  nutritive  s'est  fluidifiée. 

Nombre  des  bactéries  par  cent,  cube  décelces 
par  le  proc^'dé 


des 

~' 

du 

plaques 

mixte 

bouilloD 

!'•  expérience. 

.58    (9) 

171 

232 

2»         — 

100  (H) 

190 

128 

3-          — 

330  (17) 

375 

385 

V 

âl5  (!2â) 

285 

310 

5«          — 

aSo  (18) 

271 

582 

6-         — 

4i  (30) 

57 

57 

'T-wr 
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Nombre  des  bactéries  par  cent, 
par  le  procédé 

cube  décoli 

des 
plaques 

mixte 

du 
bouillon 

V  expérience. 

143    (S) 

1,285 

(525) 

8-         — 

178  (15) 

500 

51G 

d«         — 

72    (9) 

320 

330 

i(r 

107  non  Liq. 

107 

215 

II»         — 

89  (14) 

250 

230 

If         — 

710     (7) 

2,850 

3,160 

Les  conclusions  gui  naissent  de  cette  comparaison  sont 
les  suivantes  :  la  méthode  du  fractionnement  dans  le  bouil- 
lon apparaît  le  procédé  d'analyse  le  plus  exact;  puis  vient 
la  méthode  mixte,  qui  se  recommande  autant  par  son  degré 
de  précision  que  par  la  facilité  de  son  application  ;  enfin 
reste  en  dernier  lieu,  bien  loin  de  ces  deux  procédés,  la 
méthode  des  cultures  collectives  sur  plaques  de  M.  le 
D'  Kock.  Si  Ton  voit  parfois  dans  le  tableau  ce  procédé 
donner  des  résultats  assez  voisins  de  ceux  que  fournis- 
sent les  autres  méthodes,  c'est  seulement  dans  les  cas 
où  le  substratum  demi-solide  résiste  longtemps  à  la  flui- 
diftcation,  fait  qui  s'observe  habituellement  quand  les 
plaques  de  gélatine  montrent  quelques  rares  colonies  de 
micrococcus;  mais  l'incertitude  où  l'on  est  de  savoir  à 
l'avance  si  les  colonies  de  telle  ou  telle  eau  jouissent  de  la 
fâcheuse  propriété  de  liquéfier  la  gélatine,  rend  le  procédé 
peu  pratique  pour  l'analyse  quantitative  des  microbes  de 
l'air,  du  sol  et  des  eaux.  Tout  expérimentateur  scrupuleux 
le  rejetera  donc  et  lui  substituera  ou  le  fractionnement 
dans  le  bouillon,  ou  le  fractionnement  dans  les  gelées. 

[A  suivre.) 


Analyses  de  vins  authentiques  des  Pyrénées-Orientales;  par 
MM.  W.  BiSHOP,  chimiste  au  ministère  du  commerce, 
et  Ferrer,  président  de  la  Société  d'agriculture  de 
Perpignan  (1). 
Depuis  quelques  années,  l'importation  des  vins  d'Es- 

ll}Ce  tratail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  Riche^au  ministère  du  commerce. 


.»  . 
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pagne  en  France  ayant  pris  une  grande  extension  par 
suite  des  ravages  du  phylloxéra ,  et  ces  vins  étant  sou- 
vent falsifiés,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant 
de  faire  connaître  la  composition  de  vins  français  au- 
thentiques provenant  des  Pyrénées -Orientales,  c'est- 
à-dire  d'un   département  de  notre  frontière  espagnole. 

Les  résultats  sont  résimiés  dans  le  tableau  suivant  : 

Les  vins  dont  nous  venons  de  donner  la  composition 
ont  l'aspect  de  liquides  très  colorés,  mais  de  nuances 
sensiblement  différentes.  Les  uns  sont  d'un  rouge  plus 
ou  moins  vif,  les  n~  3,  6,  8,  14,  par  exemple;  les  autres 
sont  violacés,  comme  les  n***  1,  2,  4,  5  ;  le  n^  9  est  presque 
violet. 

L'ammoniaque  et  les  sels  alcalins,  comme  le  carbonate 
de  soude,  n'agissent  pas  de  la  même  manière  sur  la  matière 
colorante  de  ces  vins  :  ceux  qui  présentent  une  teinte 
rouge  virent  au  violacé  sale  plus  ou  moins  verdâtre,  tandis 
que  les  vins  violacés  virent  au  vert  foncé  franc. 

Le  n°  8,  comme  rouge,  et  le  n°  9,  comme  violet,  donnent 
les  réactions  les  plus  caractérietiques. 

Tous  ces  échantillons  ont  été  soumis  aux  deux  princi- 
paux procédés  de  recherches  des  colorants  dérivés  de  la 
houille  : 

Le  procédé  à  l'acétate  mercurique  ; 

Le  procédé  à  l'alcool  amylique. 

Les  réactions  de  ces  vins,  très  colorés,  n'ont  aucun  rap- 
port avec  celles  des  colorants  artificiels. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  résultats  analytiques,  on 
peut  remarquer  tout  d'abord  que  la  richesse  alcoolique  est 
très  variable,  mais  qu'elle  ne  dépasse  pas  12*, 5;  d'un  autre 
côté,  la  teneur  en  extrait  (1)  varie  également,  mais  elle 
n'est  pas  inférieure  à  20  grammes,  et,  en  général,  le  nombre 
qui  la  représente  est  au  moins  le  double  de  celui  qui 
représente  la  richesse  alcoolique.  Ce  sont  là  des  observa- 
tions très  importantes,  parce  que  la  plupart  des  vins  espa- 


(i)  L'extrait  sec  a  été  obtenu  en  évaporant  25^'  de  vin  dans  une  capsoie  dr 
platine,  au  bain-marie  pendant  6  heures. 
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gnols  importés  en  France  ont  de  14°  à  16<^  d'alcool,  et,  dans 
beaucoup  de  cas,  pour  ces  mêmes  vins,  l'extrait  sec  n'atteint 
pas  20  grammes.  En  présence  de  tels  résultats,  on  peut 
affirmer  que  nos  voisins  pratiquent  le  vinage  sur  une 

grande  échelle. 

Le  vinage  et  le  mouillage  diminuant  l'extrait  sec  des 
vins,  les  Espagnols  ont  cru  pouvoir  remédier  à  cet  incon- 
vénient en  employant  le  glucose  commercial. 

On  sait  que  le  glucose  dévie  à  droite  la  lumière  pola- 
risée et  que  c'est  Là  une  indication  très  utile  pour  sa 
recherche.  Il  est  assez  facile,  en  effet,  de  conclure  à  l'addi- 
tion de  glucose,  parce  que,  pour  un  liquide  en  contenant 
seulement  3  ou  4  grammes  par  litre,  la  déviation  droite  est 
relativement  forte  ;  mais  la  difficulté  commence  lorsque  la 
proportion  est  peu  considérable  et  partant  la  déviation 
faible.  Or,  dans  les  nombres  que  nous  donnons  plus  haut, 
on  remarquera  que  certains  vins  ont  fourni  une  déviation 
atteignant  +  1*,5;  on  voit  donc  combien  il  faut  se  montrer 
prudent  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  de  résultats  ana- 
logues. Pour  notre  part,  nous  sommes  heureux  de  voir 
confirmer  l'opinion  que  M.  Riche  et  nous  soutenons  depuis 
longtemps,  à  savoir  qu'il  ne  faut  jamais  conclure  à  l'addi- 
tion du  glucose  qu'autant  que  le  vin  décoloré  et  additionné 
de  sous-acétate  de  plomb  donne  au  moins  -f  2**  sacchari- 
métrique  avant  et  après  inversion,  et  de  2  à  3  grammes  de 
sucre  réducteur  par  litre. 

•  En  examinant  les  autres  résultats,  on  peut  voir  que  la 
plupart  de  ces  vins  ne  sont  pas  plâtrés.  Seul,  le  n**  5  ren- 
ferme une  forte  proportion  de  .sulfate  de  potasse  et  ce  plà- 
l/rage  ne  semble  pas  avoir  modifié  sensiblement,  ni  son 
aspect  au  point  de  vue  de  la  vivacité  de  sa  couleur  qui  est 
plutôt  d'un  rouge  violacé,  ni  sa  composition  au  point  de 
vue  du  tartre  qui  se  trouve  en  proportion  un  peu  moins 
forte,  il  est  vrai,  que  dans  les  autres  échantillons,  mais 
encore  assez  élevée. 

Ces  vins  des  Pyrénées- Orientales  étant  presque  tous 
très  fortement  colorés  et  l'abondance  de  la  matière  colo- 
rante nuisant  beaucoup  dans  les  opérations  que  néces- 
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sitent  le  dosage  de  la  glycérine,  nous  faisons  quelques 
résenes  en  ce  qui  concerne  la  stricte  exactitude  des 
nombres  obtenus  à  la  suite  de  ce  dosage. 


Étude  sw  le  kousso;  par  M.  Ernest  Liotard,  pharmacien 

de  U^  classe. 

Le  kousso  est  Tinflorescence  produite  par  le  Brayera 
anlhelminihica,  arbre  qui  croît  en  Abyssinie;  c'est  un  laeni- 
fuge  puissant,  ne  donnant  ni  coliques  ni  nausées. 

Les  fleurs  de  kousso  contiennent  un  principe  actif 
nommé  koussine,  du  tannin,  une  résine  et  une  huile  volatile. 

Koussine.  —  Pour  les  uns,  la  koussine  serait  une  matière 
résineuse;  d'après  M.  Stromeyer,  ce  serait  un  alcaloïde; 
quant  à  nous,  nous  la  regardons  comme  un  composé 
jouant  le  rôle  d'acide,  analogue  à  la  santonine.  La  koussine 
a,  en  effet,  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  alcalis  et 
l'oxyde  de  plomb,  d'être  déplacée  de  ses  combinaisons  par 
les  acides.  M.  Pavesi  a  d'ailleurs  obtenu  un  sel  par  l'ac- 
tion du  carbonate  de  soude,  sel  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  koussinate  de  soude. 

La  koussine  est  amorphe  ou  cristallisée  ;  à  l'état  cristal- 
lin elle  est  en  prismes  striés,  lourds,  appartenant  au  sys- 
tème orihorhombique.  Elle  fond  à  142^,  en  dégageant  une 
odeur  butyrique;  elle  est  très  peu  soluble  dans  l'eau;  so- 
luble  dans  Talcool,  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le 
sulfure  de  carbone  et  l'éther  de  pétrole  à  chaud.  Le  chlo- 
rure ferrique  colore  sa  solution  en  rouge  fixe  ;  nous  n'a- 
vons obtenu  aucun  précipité  par  l'iodure  de  potassium  et 
le  réactif  de  Meyer. 

La  koussine  n'a  ni  goiit  ni  odeur,  ne  possède  pas  de  pou- 
voir rotatoire  ;  elle  a  une  réaction  acide. 

Préparation  de  la  koussine,  —  Nous  avons  préparé  de  la 
koussine  en  procédant  de  la  manière  suivante  : 

Pulvériser  les  fleurs  de  kousso,  mélanger  la  poudre  ob- 
tenue avec  la  chaux  dans  les  proportions  d'environ  2  de 
chaux  pour  100  de  poudre  de  kousso;  épuiser  d'abord  le 
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mélange  avec  de  Talcool  à  SO^",  puis  par  l'eau  bouillante. 
Les  liquides  filtrés  sont  réunis  et  évaporés  par  distillation; 
une  fois  suffisamment  concentrés,  on  les  traite  par  de  Ta- 
cide  acétique  cristallisable  ;  il  se  forme  alors  un  précipité 
que  Ton  lave  à  l'eau  et  que  Ton  sèche  à  une  douce  chaleur. 
Ce  précipité  est  constitué  par  de  la  koussine,  du  tannin  et 
de  la  résine  ;  le  traiter  par  du  bicarbonate  de  soude  il  se 
forme  du  koussinate  de  soude  insoluble  dans  le  chloro- 
forme. 

En  traitant  le  précipité  par  le  chloroforme,  le  tannin 
et  la  résine  se  dissolvent,  il  ne  reste  plus,  comme  résidu, 
que  du  koussinate  de  soude.  Dissoudre  ce  sel  dans  Teau  et 
précipiter  la  koussine  par  de  l'acide  acétique,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  mettre  un  excès  de  cet  acide.  Laver  à  l'eau, 
reprendre  par  de  Talcool  à  90*,  faire  évaporer  cette  dernière 
solution  très  lentement  et  à  froid;  on  obtient  ainsi  de  la 
koussine  pure  et  cristallisée. 

Tannin.  —  Le  tannin  des  fleurs  de  kousso  nous  a  donné 
un  précipité  vert  avec  les  sels  de  fer;  une  coloration  verte 
par  l'ammoniaque,  et  avec  l'acétate  de  plomb  un  précipité 
jaune  abondant.  Ce  tannin  se  rapproche  donc  de  Tacide 
cafétannique. 

Résine.  —  Nous  avons  obtenu  une  résine  de  couleur 
brune,  odeur  vireuse,  saveur  légèrement  amère.  Nous 
avons  trouvé  cette  résine  soluble  dans  l'alcool  amylique, 
dans  le  chloroforme,  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans 
les  huiles  à  chaud;  insoluble  dans  la  benzine.  Elle  se 
combine  avec  la  potasse  et  la  soude  ;  500  grammes  de  fleurs 
de  kousso  nous  ont  donné  48  grammes  de  résine. 

Huile  volatile.  —  Le  kousso  est  assez  riche  en  huile  vola- 
tile :  c'est  elle  qui  lui  communique  son  odeur  particulière  ; 
elle  n'est  pas  taenifuge. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


La  créatinine  a-t-elle  les  caractères  d'une  b§se  T  par 

M.  E.  Salkowski  (1).  —  On  sait  que  la  sarcosine  est  un 
acide  alcali  dérivé  de  Tacide  glycoUique  et  de  la  méthyl- 
ammine: 

C*H«(H«0«)  (O*)  +       C«H»Az       =  C*H»(C«H»Az)  (0*j  +  H*0« 
Acide  glycoUiqne  +  méthylammine  =       sarcosioe         +  c^u 

La  créatinine  n'est  pas  autre  chose  qu'un  uréide  de  la 
deuiième  espèce  de  cette  sarcosine. 

C*H«(C«H»Ai)  (0*)  +  C»H*AzH)»  —  2H»0*  =  C^HUi'O» 
Sarcosine      +     Urée     —  âH^O' =  Créatiaine. 

La  créatinine  se  rencontre  dans  Turine.  Elle  est  consi- 
rée,  par  beaucoup  de  chimistes,  comme  une  base  puis- 
sante. Elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi. 

Pour  M.  Salkowski,  ces  deux  dernières  assertions  sont 
iDezactes.  La  créatinine  aussi  pure  que  possible,  possède, 
il  est  vrai,  une  faible  réaction  alcaline,  mais  cette  réaction 
serait  due  à  une  impureté  minérale  dont  il  parait  impos- 
sible de  débarrasser  le  produit. 

Ayant  préparé  une  solution  aqueuse  de  créatinine  ren- 
fennant  113  milligrammes  de  ce  corps,  il  a  cherché  com- 
bien il  faudi'ait  ajouter  d'acide  sulfurique  normal  au  quart 
pour  neutraliser  cette  solution.  A  la  première  goutte  la 
neutralisation  était  obtenue.  Avec  deux  ou  trois  gouttes, 
la  réaction  devenait  manifestement  acide.  On  ne  peut 
donc  soutenir  que  la  créatinine  soit  une  base  énergique. 

Restait  à  élucider  la  question  de  savoir  si  la  créatinine 
possède  réellement,  comme  on  l'admet  généralement,  la 
propriété  de  déplacer  l'ammoniaque  de  ces  combinaisons 
salines. 


(1)  Kleinerc  Mitiheiluugen^  Zeits,  f.  phy$,  chetiiie,  XU,  p.  âll. 


—  510  — 

M.  Salkowski  a  d'abord  recherché  combien  d'ammo- 
niaque peut  déplacer  une  quantité  déterminée  de  créati- 
nine  lorsqu'on  l'ajoute  à  une  solution  donnée  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  et  qu'on  distille  le  mélange.  Il  a  ainsi 
trouvé  que  dans  les  conditions  de  son  expérience  20,9  p.lOO 
de  l'ammoniaque  étaient  mis  en  liberté. 

Or,  l""  si  on  effectue  la  distillation  de  la  solution  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  sans  addition  de  créatinine, 
on  met  4,4  p.  100  d'ammoniaque  en  liberté; 

2<^  Si  on  distille  une  solution  de  créatinine,  on  ne  mei 
en  liberté  que  des  traces  inappréciables  d'ammoniaque; 

3*  Enfin  si  on  distille  la  solution  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque en  présence  des  cendres  de  la  créatinine,  on 
met  en  liberté  6,6  p.  100  de  l'ammoniaque  combiné  à  l'a- 
cide chlorhydrique. 

Ces  trois  essais  ayant  été  effectués  dans  des  conditions 
comparables  à  celles  de  l'expérience  type,  il  s'ensuit  qu'il 
faut  admettre  que  la  créatine  jouit  par  elle-même  de  la 
propriété  de  déplacer  l'ammoniaque  de  ses  combinai- 
sons. 

Cette  propriété  est  d'ailleurs  fort  limitée  au  point  de  vue 
quantitatif,  car  dans  les  recherches  ci-dessus  la  proportion 
de  créatinine  employée  était  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  qui  eùl  été  équivalente  à  la  quantité  d'ammoniaque 
combiné  présentée  dans  la  solution. 


Sur  la  décomposition  spontanée  de  la  bilirubine  ;  par 

M.  Salkowski  (1).  —  La  bilirubine  est,  comme  on  sait, 
Tune  des  matières  colorantes  principales  de  la  bile.  C'est 
en  partie  à  sa  présence  dans  l'urine  des  ictériques  que 
celles-ci  doivent  la  propriété  de  donner  avec  l'acide  azo- 
tique chargé  de  produits  nitreux  ces  colorations  succes- 
sives dont  la  production  est  connue  sous  le  nom  de  réac- 
tion de  Gmelin.  La  bilirubine  est  soluble  dans  le  chloro- 
forme. 


(l)  Ueber  die  Spanlane    Zersetrung  des  Bilirubine,  Zeits^  /".  pAy«- 
<hemie,  XII,  227, 
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M.  Salkowski  a  observé  deux  fois  la  disparition  com- 
plète de  cette  matière  colorante  dans  des  urines  abandon- 
nées à  elles-mêmes  et  ayant  éprouvé  la  fermentation  am- 
moniacale. Ces  urines,  qui  au  moment  de  l'émission  pos- 
sédaient la  pi-opriété  de  donner  naissance  à  la  réaction  de 
Gmelin  et  à  celle  de  Huppert  (2)  avaient  perdu  cette  pro- 
priété. Acidulées  par  Tacide  chlorhydrique  puis  agitées 
avec  le  chloroforme,  elles  ne  coloraient  plus  ce  dissol- 
vant. 

L'auteur  a  cherché  encore  par  d^autres  procédés  à  sépa- 
rer soit  la  matière  colorante  elle-même,  soit  ses  produits 
de  dédoublement,  et  n'a  réussi  qu'à  isoler  un  produit 
amorphe  de  couleur  foncée. 

Cette  transformation  totale  de  la  bilirubine,  que  M.  Sal- 
kowski serait  tenté  d'attribuer  à  l'action  des  bactéries,  en 
matières  colorantes  dénuées  de  caractères  précis  lui  paraît 
intéressante  en  ce  sens  qu'elle  rappelle  la  présence,  obser- 
vée de  temps  en  temps  dans  l'urine  des  ictériques,  de  pro- 
duits colorés  foncés,  ne  donnant  pas  naissance  aux  réac- 
tions caractéristiques  des  matières  colorantes  biliaires, 
mais  issues  pourtant  de  ces  dernières. 


Sur  la  composition  de  la  glu  du  Japon;  par  MM.  E. 
Divers  et  M.  Kawakita  (1).  —  D'après  M.  J.  Personne  (2), 
la  glu  de  VIlex  aquifolium  renferme  des  débris  végétaux, 
de  26  à  27  p.  100  d'eau,  de  l'oxalate  de  chaux,  une  matière 
semblable  à  du  caoutchouc,  des  éthers  d'un  alcool  so- 
luble  cristallisable  fusible  à  175%  C»*^A**0*  unis  à  un  ou 
plusieurs  acides  gras. 

Les  recherches  de  MM.  Divers  et  Kavsratika  ont  porté 
snr  la  glu  du  Japon  qui  est  préparée  à  l'aide  de  VIlex  in- 
tégra. 

^'^^^^^^^^i'^»-^^^— -^»— ^— ^— ^1^— ^— ^^— ^— ^— ^—      1^— _— ^— ^— i^^— ^i^^»— ^^^j^^— ^^^^«.^ 

il)  The  œmpotitian  of  BitdAirm^  chemical  Society,  fév.  iSSS,  d*après 
le  Chemical  NevM,  LVU,  60. 

(i)  Sur  un  now)el  alcool  retiré  de  la  glu  du  houx;  par  M.  J.  Personne, 
/oum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [S],  X,  205, 1884. 
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Cette  glu  diffère,  à  certains  égards,  de  la  glu  d'Europe, 
étudiée  par  M.  Personne.  Les  auteurs  y  ont  constaté  la 
présence  de  deux  alcools  combinés  à  des  acides  gras.  Les 
acides  gras  seraient  de  Tacide  palmitique,  et  en  très  pe- 
tite quantité  un  acide  semi-solide  dont  le  sel  calcique  est 
soluble  dans  Talcool  et  Téther. 

Ces  alcools  ont  été  obtenus  par  saponification. 

L'un  d'eux  diffère  très  peu  de  Vakool  ilicyque  de  M.  Per- 
sonne et  a  reçu  le  nom  d'alcool  ilicylique;  il  aurait  pour 
formulée**  H"  O*. 

Le  second  a  été  appelé  alcool  mockyliquey  du  mot  mochi, 
par  lequel  on  désigne  la  glu  au  Japon.  C'est  un  corps  dont 
la  composition  répond  à  la  formule  C*"H**0*.  Cet  alcool 
fond  à  234^,  tandis  que  Talcool  ilicylique  fond  à  172*. 

Pour  séparer  ces  deux  composés  l'un  de  l'autre,  et  d'un 
corps  résinoïde  qui  les  accompagne,  on  emploie  la  mé- 
thode des  dissolutions  fractionnées  dans  de  l'alcool  de 
concentration  variable. 

Le  corps  résinoïde  est  soluble  dans  l'alcool  à  80*»,  l'alcool 
ilicylique  dans  l'alcool  à  85<*-90«  et  l'alcool  mochylique 
à  95^ 

Fusible  à  110^  le  corps  résinoïde  C"H**0*  se  volatilise 
entièrement  et  presque  sans  décomposition  à  partir  de 
360<*.  Les  alcools  ilicylique  et  mochylique  se  volatilisent 
dans  le  vide  sans  décomposition  en  des  températures  voi- 
sines  de  leurs  températures  de  fusions  respectives. 

Chauffés  avec  l'acide  palmitique,  les  deux  alcools  don- 
nent naissance  à  des  produits  semblables  à  la  glu  pu- 
rifiée. 

On  trouve  également  dans  la  glu  du  Japon  du  caout- 
chouc (6  p.  100)  et  de  l'oxalate  de  chaux. 

MM.  Divers  et  Kawakita  considèrent  que,  par  sa  compo- 
sition chmique,  la  glu  se  rapproche  des  cires. 


Saccharate  de  fer  [ferrum  oxydatum  saccharatum)  (i). -^ 

(1)  Travaux  de  la  Société  des  i>harmacieus  allemands,  Arch,  de  Pharm., 
[31,  XXVI,  46. 
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A  30  parties  de  solution  de  perchlorure  de  fer  additionnées 
de  150  parties  d'eau,  on  ajoute  peu  à  peu  en  agitant  une 
solution  de  26  parties  de  carbonate  de  soude  dans  150  par- 
ties d'eau  en  prenant  la  précaution  d'attendre  la  redissolu- 
tion du  précipité  formé  avant  chaque  nouvelle  addition  el 
cela  jusqu'à  la  fin  de  la  précipitation. 

Quand  la  précipitation  est  terminée,  on  lave  le  précipité 
par  décantation  à  l'aide  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  décanté  étendu  de  5  volumes  d'eau  ne  donne  plus 
qu'une  légère  opalescence  avec  le  nitrate  d'argent . 

On  rassemble  alors  le  précipité  sur  une  toile  mouillée, 
on  laisse  égoutter  et  on  exprime  modérément. 

On  mélange  alors  le  précipité  dans  une  capsule  de  por- 
celaine avec  50  parties  de  sucre  en  poudre  et  5  parties  de 
lessive  de  soude. 

On  fait  digérer  le  mélange  au  bain-marie  jusqu'à  disso- 
lution complète,  on  évapore  à  sec  en  remuant  constam- 
ment, on  réduit  la  matière  en  poudre,  et  on  la  mélange 
à  une  quantité  de  sucre  en  poudre  suffisante  pour  que  le 
tout  représente  100  parties. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  une  poudre  d'un  brun 
rouge,  sucrée,  ayant  une  légère  saveur  ferrugineuse.  Il 
renferme  8  p.  100  de  fer  et  donne  avec  20  fois  son  poids 
d'eau  une  solution  tout  à  fait  claire,  brunâtre,  dont  la  réac- 
tion est  à  peine  alcaline.  Cette  solution  ne  se  colore  pas 
par  le  ferrocyanure  de  potassium. 

Chauffée  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué  en  excès  et 
refroidie,  elle  ne  doit  donner  avec  le  nitrate  d'argent  qu'un 
léger  trouble  opalescent. 

Ce  saccharate  de  fer  sert  à  préparer  un  sirop  dit  sirop  de 
fer  ou  syrupus  ferri  oxydaW,  dont  voici  la  formule  : 

«  On  mêle  parties  égales  de  saccharate  de  fer,  d'eau  et 
de  sirop  de  sucre  incolore.  » 

Ce  sirop  est  coloré  en  brun  rouge  foncé.  Il  renferme 
I  p.  100  de  fer. 
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Sirop  dlodure  de  fer  (1). 

Fer  pulvérisé. 15  ifi  [/ 

Eau  distillée 50  /  ^    \ 

Iode   sublimé 4!  //      / 

Sirop  de  sucre  incolore 850 

On  mélange  Teau  et  Tiode  et  on  ajoute  peu  à/peu  le  fer 
pulvérisé  en  agitant  chaque  fois.  On  obtient  amsi  une  so- 
lution verdâtre  que  Ton  filtre  dans  un  flacon  renfermaDt 
le  sirop.  On  lave  le  filtre  avec  assez  d'eau  pour  compléter 
1000  parties. 

On  ajoute  en  dernier  lieu  et  on  fait  dissoudre  1  gramme 
d'acide  citrique. 

Ce  sirop  est  d'abord  presque  incolore,  mais  par  le  temps 
il  devient  jaunâtre;  100  parties  de  sirop  renferment  5  par- 
ties d'iodure  de  fer. 

On  remarquera  que  le  sirop  de  la  Société  des  pharma- 
ciens allemands  est  dix  fois  plus  riche  en  iodure  que  le 
sirop  de  la  pharmacopée  française  qui  ne  renferme  que 
0«%50  p.  100  grammes  (Em.  B.). 

On  remarquera  également  qu'on  recommande  dans  Ja 
formule  ci-dessus  Uaddition  par  petites  portions  de  fer 
pulvérisé  à  l'iode  au  lieu  du  procédé  inverse  qui  est  con- 
seillé par  la  pharmacopée  française. 

Dans  le  commentaire  qui  suit  l'exposé  de  cette  formule, 
il  est  dit  qu'au  commencement  de  l'opération  le  fer  doit 
être  ajouté  par  très  petites  portions  à  Tiode  afin  d'éviter 
un  échaufifement  trop  rapide.  Mais  bientôt  l'iode  est  com- 
plètement dissous,  et  tout  danger  de  surchaufTement  local 
a  disparu.  L'opération  se  continue  tout  à  fait  réguliè- 
rement. 

Quand  le  liquide  a  perdu  sa  teinte  brun  rouge,  on  le  jette 
sur  un  petit  filtre  placé  sur  un  flacon  renfermant  le  sirop 
et  taré.  Il  forme  sous  le  sirop  une  couche  verte.  Lorsque  la 
filtration  est  terminée  on  lave  le  filtre  avec  de  petites  por- 
tions d'eau,  jusqu'à  ce  que  le  flacon  ait  atteint  le  poid^ 


(1)  Travaux  de  la  Société  dt s  pharmaciens  aUemands,  Archiv.  de  Pharm.. 
[3],XXV1,61. 
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voulu.  On  ajoute  alors  l'acide  citrique  pulvérisé  et  on  en 
détermine  la  dissolution  en  agitant. 

Par  cette  addition  d'acide  citrique,  on  arrive  à  con« 
server  presque  indéfiniment  au  sirop  d*iodure  de  fer  sa 
transparence. 

On  s'explique  l'action  de  cet  acide,  en  réfléchissant  qu'il 
détermine  l'interversion  d'une  petite  quantité  de  sucre  de 
canne,  et  que  le  sucre  interverti  est  un  agent  réducteur 
plus  puissant  des  sels  de  fer  que  le  sucre  de  canne. 

Assurément  l'acide  citrique  n'empêche  pas  complète- 
ment la  coloration  du  sirop  en  jaune,  mais  il  atténue  la 
grande  sensibilité  de  l'iodure  de  fer  en  présence  de  l'air  et 
retarde  pendant  longtemps  l'oxydation  de  ce  corps. 


Sur  l'hydrate  de  morphine;  par  M.  Dott  (1).  —  Les 
divers  auteurs  indiquent  que  la  morphine  cristallise  avei- 
I  molécule  d'eau  et  qu'elle  perd  cette  eau  de  cristallisation 
à  une  température  supérieure  à  100*. 

M.  Dott  a  repris  ces  expériences  et  en  conclut  que  l'hy- 
drate de  morphine  préparé  par  précipitation  d'une  solu- 
tion aqueuse  d'un  de  ses  sels,  ou  par  cristallisation  dans 
l'alcool,  perd  toute  son  eau  de  combinaison  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  100*.  Il  pense  qu'à  90*  toute  l'eau  est 
éliminée,  mais  il  faut  chauffer  pendant  plusieurs  heures. 

L'auteur  a  trouvé  pour  dix  expériences  une  moyenne  de 
6,56  p.  100,  et  les  nombres  de  Mathiessen  et  de  Wright 
donnent  6,40  p.  iOO  de  perte  pour  les  cristaux  obtenus  au 
/moyen  de  l'alcool.  La  formule  C"  H"  AzO',H*0  correspond 
à  5,94  p.  100,  soit  0,62  de  moins  que  la  moyenne  des  dix  ex- 
périences. M.  Dott  en  conclut  que  8  équivalents  de  mor- 
phine doivent  être  combinés  à  9  équivalents  d'eau  pcmr 
former  l'hvdrate. 


Analyse  des  temlles  d'eupatorium  perf oliatum  ;  par 


i)  Pharmaeeuiieal  J<ntmai,  tS  férriar  tSSS. 
Jnr%  ée  Fiim.  et  et  CUn.,  V  fteB,  t.  XVII.  (!•'  mai  1888.)  30 
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M.  F.-W.  Franz  (1;.  —  L'auteur  a  obtenu,  sous  forme 
d'aiguilles  cristallines  d'un  goût  amer  et  nauséeux,  un 
glucoside  soluble  dans  Teau,  l'alcool,  le  chloroforme  et 
Véther. 


Sur  le  principe  amer  du  fruit  de  bardane  ;  parM.HENHT 
Trimble  (2).  —  M.  Trimble  s'est  assuré  que  ce  principe 
qu'il  a  isolé  sous  forme  de  cristaux  n'est  pas  un  alcaloïde, 
eomme  on  l'a  cru,  mais  un  glucoside. 

En  effet  il  est  sans  action  sur  les  réactifs  des  alca- 
loïdes et  sur  la  liqueur  de  Fehling,  qu'il  réduit  après 
ébuUition  avec  l'acide  chlorhydrique  étendu  sous  Vin- 
fluence  duquel  il  se  décompose  en  résine  soluble  dans 
Valcool  et  en  sucre. 

Réaction  délicate  de  la  morphine  ;  par  M.  âbiiitagb  ;3). 
—  On  sait  qu'une  solution  de  chlorure  ferrique  doaoe 
avec  les  sels  de  morphine  une  coloration  bleue  et  qu  une 
partie  du  sel  ferrique  passe  à  l'état  de  sel  ferreux. 

Quand  la  solution  est  d'environ  t/2000,  la  coloration 
bleue  n'est  pas  perceptible.  Dans  ces  conditions,  l'additioa 
aux  liqueurs  de  ferricyanure  de  potassium  amène  la  for- 
mation de  bleu  de  Turnbull  qui  les  colore  en  bleu  intense 
eu  en  bleu  verdâtre,  selon  la  proportion  d'alcaloïde 
qu'elles  renferment. 

On  pourrait  baser  sur  ces  faits  un  procédé  colorimé- 
trique  pour  doser  approximativement  la  morphine  en  so- 
lutions diluées. 


Sur  la  prétendue  identité  de  la  mtiiie  et  dn  qiiarci- 
trin;  par  M.  E.  Schunck  (4).  —  La  rutine  est  une  matière 
eolorante  jaune,  cristalline,  contenue  dans  les  feuilles  de 

(1)  American  journal  ofpéuirmacy,Uy.  1888. 
(î)  American  journal  of  Pharmacy^  fév.  1888. 

(3)  PharmaceuticalJoumal,  10  mars  1888. 

(4)  Journal  of  ihe  ehemical  Society^  mars  1888» 
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la  rue  des  jardins  (Rutagraveolens).  On  Ta  retirée  aussi 
des  câpres,  des  boutons  floraux  du  sophora  japonica. 
L'auteur  lui-même  Fa  retirée  des  feuilles  de  Polygonum 
&gopyrum  ou  sarrasin  commun. 

Les  différents  auteurs  l'avaient  considérée  conune  iden- 
tiqueavec  le  quercitrin.  M.  Schunck  a  cru  utile  d'examiner 
de  nouveau  ces  deux  substances  ;  cet  examen  Ta  amené  à 
conclure  qu'elles  ont  des  points  nombreux  de  ressem- 
blance, mais  qu'elles  diffèrent  aussi  par  quelques-unes  de 
leurs  propriétés,  et  en  particulier  par  leur  composition. 

La  rutine  donne  avec  les  acides  les  mêmes  produits  de 
décomposition  que  le  quercitrin,  c'e8t-à*dire  de  la  quer- 
Céline  et  de  l'isodulcite,  mais  les  quantités  relatives  des 
deux  corps  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  on  obtient  moins  de 
quercétine  et  plus  d'isodulcite.  L'auteur  conclut  de  ses 
expériences  que  la  rutine  est  dérivée  de  deux  molécules 
de  quercétine  et  de  trois  molécules  d'isodulcite,  et  le  quer- 
citrin de  deux  molécules  d'isodulcite  pour  une  molécule 
de  quercétine.  

Snr  la  morindone;  par  MM.  Thorpb  et  Smith  (1).  —  Les 
auteurs  ont  confirmé  les  observations  de  MM.  Thorpe  et 
Oreenal  sur  la  morindone. 

La  morindiae,  principe  colorant  de  la  racine  de  l'écorce 
du  morinda  citrifolia,  donne  par  hydrolyse  48,4  p.  100  de 
morindone.  Cette  dernière  substance  n'est  pas  identique 
avec  l'alizarine;  sa  composition  est  représentée  par  la 
formule  C"H"0\  Elle  diffère  des  huit  composés  pré- 
sentant la  même  formule  qui  sont  connus  jusqu'à  pré- 
sent 

La  morindone  est  un  dérivé  du  méthylanthracène,  ce 
que  l'on  prouve  en  la  distillant  a^vec  du  zinc  en  poudre  ;  le 
méthylanthracène  ainsi  obtenu,  oxydé  par  l'acide  chro- 
mique,  donne  l'acide  anthraquinone  carboxylique  possé^ 
dam  toutes  les  propriétés  du  composé  décrit  par  Lieber- 
mann. 


(t)  Journal  ofthe  chemkal  Society,  mars  1888. 


—  518  — 


CHIMIE,  HYGIÈNE 


Dosage  de  rasote  ammoniacal  du  sol  et  sur  la  quantiti 
d'asote  assimilable  dans  le  sol  non  cultiTé  ;  par  M.  A 
Baumann  (1).  —  L'auteur  a  soumis  à  une  série  d'épreures 
les  méthodes  qui  ont  servi  jusqu'à  présent  à  doser  l'asote 
ammoniacal  du  sol  et  il  a  constaté  que  lorsqu'il  s'agit  d'un 
sol  riche  en  humus,  la  méthode  de  Boussingault  seule, 
modifiée  comme  on  va  le  voir,  peut  donner  des  résultais 
exacts.  La  nouvelle  modification  consiste  en  ce  que  Fadde 
qui  a  absorbé  l'ammoniaque  n'est  pas  titré,  mais  que  Ta- 
zote  est  dosé  ensuite  en  volume.  Le  procédé  adopté  par 
l'auteur  est  le  suivant  : 

Oo  arrose  200  grammes  de  terre  avec  100  centimètres 
cubes  d'acide  chlorhydrique  étendu  (i  partie  d'acide  con- 
centré pour  4  parties  d'eau)  ;  si  la  liqueur  est  très  acide,  on 
ajoute  300  centimètres  cubes  d'eau,  et  on  laisse  digérer 
pendant  deux  heures  en  agitant  de  temps  en  temps.  Lors- 
que le  sol  est  très  calcaire,  il  se  peut  que  les  100  centimè- 
tres d'acide  chlorhydrique  ne  sufBsent  pas;  dans  ce  cas  on 
ajoute  de  l'acide  jusqu'à  ce  que  le  dégagement  d'acide  car- 
bonique cesse  et  on  étend  d'eau  jusqu'à  concurrence  de 
100  centimètres  cubes.  On  doit  éviter  réchauffement  en 
plaçant  le  vase  dans  de  l'eau  froide.  On  prend  200  centi- 
mètres cubes  de  la  liqueur  filtrée,  (correspondant  à 
100  grammes  de  terre)  qu'on  introduit  dans  le  récipient  de 
l'azotomètre  avec  5  grammes  de  magnésie  fraichemeDi 
calcinée.  Ce  récipient  est  ensuite  fermé  par  un  bouchon 
de  caoutchouc  à  deux  tid)es  :  le  premier  plonge  jusqu'au 
fond  et  le  second  afDeure  au  bouchon  et  communique  avec 
un  aspirateur. 

Le  premier  tube  reçoit  de  l'air  qui  a  traversé  un  mélange 
de  3  parties  d'acide  sulfurique  concentré  et  de  1  partie  de 

(t)  Afm.  agronn.f  d'après  Landwirthseh,  Yen,  Stat,,  IXXIU,  p.t47-30- 
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permaDganate  de  potasse  et  qui  s'est  chargé  d'ozone.  L'as- 
pirateur ayant  fonctionné  énergiquement  pendant  dix  mi- 
nutes, on  peut  considérer  Toxydation  comme  terminée.  On 
laTe  avec  de  Teau  l'extrémité  du  tube  qui  a  plongé  dans 
l'extrait  acide  du  sol  et  on  soumet  celui-ci  à  la  détermina- 
tion azotométrique,  qui,  on  le  sait,  repose  sur  ce  fait  que 
Veau  de  javelle  alcaline  bromée  met  en  liberté  Tazote  de 
Tammoniaque. 

Sans  insister  sur  les  détails  intéressant  la  chimie  agi*i- 
cole,  nous  passons  aux  résultats  tels  qu'ils  ont  été  résumés 
par  Fauteur. 

1*  Les  sols  non  fumés  et  non  cultivés  ne  renferment  que 
des  quantités  minimes  de  salpêtre.  La  production  de  salpê- 
tre est  beaucoup  plus  faible  dans  les  sols  riches  en  humus 
que  dans  les  sols  pauvres  en  humus.  Le  maximum  des 
productions  de  salpêtre  a  été  observé  dans  un  sol  calcaire, 
pauvre  en  humus  ;  il  s'en  forme  moins  dans  les  sols  sa- 
bleux et  argileux  ; 

?•  On  n'a  pas  trouvé  de  salpêtre  dans  la  terre  d'une  forêt. 
II  est  même  probable  qu'il  ne  se  forme  pas  de  salpêtre  dans 
ces  sols,  parce  que  les  circonstances  nécessaires  au  déve- 
loppement des  éléments  nitri&cateurs  font  défaut.  Si  cela 
est  vrai,  les  plantes  forestières  en  sont  réduites  à  l'azote 
ammoniacal. 

Il  semble  que  les  corps  semblables  à  Vammoniaque  jouent 
dans  le  sol  un  rôle  beaucoup  plus  important  qu'on  ne  le 
croyait  jusqu'à  ce  jour. 

De  nombreux  sols  sableux,  même  la  terre  noire  de 
Russie,  ne  donnent  souvent  à  l'analyse  que  des  traces 
d'ammoniaque  et  d'acide  nitrique;  en  revanche,  on  y 
trouve  une  forte  proportion  de  corps  qui  dégagent  de  l'am- 
moniaque lorsqu'on  les  traite  à  froid  par  la  soude  caus- 
tique. 

L'expérience  a  montré  qu'on  obtient  également  des  quan- 
tités notables  d'ammoniaque  en  faisant  bouillir  pendant 
deux  heures  les  terres  avec  l'acide  chlorhydrique  très 
dilué.  Il  y  reste  donc,  ainsi  que  M.  Berthelot  l'a  démontré 
expérimentalement,  des  corps  analogues  aux  combinaisons 
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des  amides.  La  quantité  d'ammoniaque  qui  se  dégage  ainsi 
est  dix,  vingt  fois  plus  forte  que  celle  qui  existe  réellement 
dans  le  sol.  MM.  Oameron,  Hampe,  Wagner,  Knop  et  WoU 
ont  montré  que  les  combinaisons  amidées  peuvent  être 
directement  absorbées  et  utilisées  par  les  plantes. 


Nouvelle  méthode  de  dosage  des  nitrates,  par  M.  A.  Vi- 
vier (1).  —  L'auteur  a  appliqué  la  réaction  de  MiUon  au 
dosage  des  nitrites,  mais  en  absorbant  l'acide  carbonique 
et  en  mesurant  Tazote  dégagé. 

Il  faut  remarquer  que  Ton  recueille  toujours  le  double 
de  Tazote  contenu  dans  le  corps  à  doser,  ce  qui  est  une  ex- 
cellente condition,  même  lorsqu'on  emploie  un  excès 
d'urée  (Liebig  et  Wôhler)  : 

2C*O*(AzH«)*  +  2AzO»=4Az+2CO«+2(A2n*O,C0»). 

La  méthode  consiste  à  traiter  la  dissolution  contenant 
le  nitrite  par  l'urée  et  l'acide  sulfurique,  dans  des  condi- 
tions convenables,  à  faire  passer  les  gaz  dans  une  lessive 
alcaline,  et  enfin  à  mesurer  l'azote  en  volume. 

L'appareil  se  compose  d'un  ballon  de  150''''  environ,  fixé 
au-dessus  d'un  bec  de  Bunsen  et  fermé  par  un  bouchoo 
percé  de  trois  trous.  L'un  d'eux  livre  passage  à  un  tube 
amenant  un  courant  d'acide  carbonique  pur  pendant  toute 
la  dui^e  de  l'opération  ;  le  deuxième  porte  un  entonnoir  à 
robinet  qui  permet  d'introduire  les  réactifs  dans  le  ballon, 
et  le  troisième  reçoit  l'extrémité  inférieure  du  tube  d'un 
réfrigérant  de  Liebig  fonctionnant  per  ascensum.  L'autre 
extrémité  du  réfrigérant  communique  avec  l'appareil  à  les- 
sive de  potasse  imaginé  par  M.  Dupré  pour  le  dosage  de 
Tazote  par  la  méthode  de  Dumas  modifiée. 

On  commence  par  purger  complètement  d'air  l'appareilt 
en  faisant  bouillir  un  peu  d'eau  placée  dans  le  ballon  et  en 
entraînant  l'air  au  moyen  d'un  courant  d'acide  carbonique. 
Les  vapeurs  condensées  font  retour  au  ballon  par  suite  de 
la  disposition  du  réfrigérant. 


(1)  Ac.  des  se,  CM,  138,  1888. 
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Quand  Tappai^eil  est  purgé,  on  introduit  successivement 
dans  le  ballon,  par  Fentonnoir  à  robinet,  la  solution  conte- 
nant le  nitrite,  la  quantité  convenable  d'urée  dissoute  dans 
un  peu  d'eau,  et  enfin  de  Tacide  sulfurique  étendu.  La  réac- 
tion se  produit  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et  les  gaz 
sont  entraînés  dans  Tappareil  à  potasse  par  le  courant  d'a- 
cide carbonique.  On  maintient,  pendant  toute  la  durée  de 
l'opération,  le  liquide  en  ébuUition.  L'acide  carbonique 
s'absorbe  intégralement  dans  la  potasse  l'azote  reste  pur. 
On  prolonge  suffisamment  le  courant  d'acide  carbonique 
pour  ne  pas  laisser  d'azote  dans  l'appareil.  Quand  ce  résul- 
tat est  atteint,  on  fait  passer  l'azote  recueilli  dans  une  clo- 
che, où  on  le  mesure  avec  toutes  les  précautions  usitées 
en  pareil  cas. 


Sur  les  gisements  de  phosphate  de  chaux  de  l'Algériei 
par  M.  Philippe  Thomas  (1).  —  L'étonnante  fécondité  en 
céréales  du  sol  algérien  et  tunisien,  qui  a  valu  à  ces  pays, 
il  y  a  dix-huit  siècles,  le  qualificatif  de  «  greniers  de 
Rome  »,  trouve  aujourd'hui  son  explication  dans  la  ri- 
chesse exceptionnelle  de  ce  sol  en  acide  phosphorique 
combiné  avec  la  chaux. 

Des  recherches  sommaires  exécutées  jusqu'à  ce  jour  en 
Tunisie,  par  les  membres  de  la  Mission  zoologique  orga-^ 
nisée  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  il  est 
permis  de  conclure  à  l'existence  d'immenses  gisements  de 
phosphate  de  chaux  dans  les  formations  suessonienne  et 
tienne  de  cette  contrée,  et  à  leur  extension  probable 
dans  les  formations  similaires  de  TAlgérie. 

U  résulte  de  recherches  personnelles,,  faites  en  1885  et 
1886  dans  le  sud  et  l'ouest  de  la  Tunisie,  que,  sur  des 
points  nombreux  du  vaste  territoire  compris  entre  les  lati- 
tudes de  Kairouan  et  des  Chotts,  ainsi  que  tout  le  long  de 
^  frontière  algérienne,  depuis  le  Kef  jusqu'à  Gafsa,  il 
existe  grand  nombre  de  gisements  phosphatés,  tertiaires 


(*)  A€,  d.  $€.,  CVI,  379,  I88S. 
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et  secondaires,  dont  quelques-uns  contiennent  jusquâ 
32p.  100 d'acide  phosphorique.  En  même  temps,  M.  G.Rol- 
land, ingénieur  des  Mines,  constatait  la  présence  de  Tacide 
phosphorique  dans  les  calcaires  éocënes  inférieurs  du 
puissant  massif  qui  sépare  Kairouan  de  la  Medjerda.  En- 
fin, tout  récemment,  M.O.  Le  Mesle  constatait  rextension 
de  ces  mêmes  couches  phosphatées  au  nord  de  la  Med- 
jerda, sur  la  limite  orientale  de  la  Kroumirie. 

En  Algérie,  on  ne  connaissait,  jusqu'à  présent,  que 
quelques  gisements  de  phosphate  de  chaux  fort  éloignés 
les  uns  des  autres  et  ne  paraissant  reliés  les  uns  aux  autres 
par  aucun  intermédiaire. 

II  existe,  dans  les  terrains  nummulitiques  et  suessooiens 
des  environs  de  Souk-Ahras  [département  de  Ck)ii6tàntine . 
de  très  importants  gisements  de  phosphate  de  chaux.  Cette 
découverte  est  due  à  un  très  actif  et  très  intelligent  négo- 
ciant de  Souk-Ahras,  M.  G.  Wetterlé. 

M.  Thomas  a  trouvé  quelques  gisements  dans  le  départe- 
ment d'Alger.  Le  plus  important  se  trouve  dans  le  massif 
des  M'fatah,  au  sud  de  Boghar,  sur  la  rive  droite  du  Cbélif  ; 
il  consiste  en  une  longue  bande  de  calcaires  marneux  gris, 
pétris  de  grains  phosphatés  et  ayant  une  teneur  moyenne 
de  27  p.  100  en  acide  phosphorique  (1).  Ces  calcaires  sont 
en  relation  directe  avec  des  marnes  suessoniennes  a 
Ostrea  muUicostata,  surmontées  elles-mêmes,  à  Test,  par 
le  système  nummulitique  de  Saneg  et  de  Birin,  et  par 
celui  du  Kef-ïroud  à  Pouest. 

Plus  au  nord,  dans  le  même  département,  on  peut  citer, 
aux  environs  d'Aumale,  de  Berrouaghia  et  de  Médéah,  des 
affleurements  marneux  de  Tétage  du  gault,  à  fossiles  forte- 
ment phosphatés.  Quelques  fossiles  des  environs  d'Aumale. 
recueillis  par  M.  Pérou,  ont  donné  10  p.  100  d'acide  phos- 
phorique. 

De  ce  qui  précède,  il  semble  permis  de  conclure  que 
le  sol  de  l'Algérie  est  tout  aussi  riche  en  phosphates 
naturels  que  celui  de  la  Tunisie.  L'agriculture  de  ces  deux 


(1)  Analyse  de  M.  KIobb,  de  TÉcole  sapérieure  de  pharmtcie  de  Niney. 
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pays  pourra,  quand  elle  le  voudra,  y  trouver  une  ressource 
précieuse  pour  augmenter  sa  production  en  céréales,  dont 
le  rendement,  sur  beaucoup  de  points,  faiblit  chaque 
année. 

M.  Quantin,  de  TÉcole  de  Grignon,  a  montré  que,  en 
Tunisie,  certains  sols  épuisés  ne  produisant  plus  de  cé- 
réales ne  doivent  leur  infécondité  actuelle  qu'à  la  perte  de 
leur  acide  phosphorique.  11  doit  en  être  de  même  sur  bien 
des  points  de  l'Algérie.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de  mon-* 
trer  que  le  remède,  ici  comme  là,  est  à  côté  du  mal. 


nouvelles  méthodes  pour  reconnaître  la  coloration 
artificielle  des  vins;  par  M.  Joseph  Herz  (1).  — Il  existe 
de  nombreuses  indications  pour  différencier  la  couleur 
rouge  naturelle  des  vins  d'avec  la  couleur  des  baies  de 
myrtilles.  Malheureusement,  elles  ne  sont  pas  très  concor- 
dantes, et,  tandis  que  beaucoup  d'auteurs  donnent  des 
réactions  qui  doivent  nettement  distinguer  ces  deux  pig- 
ments, d'autres,  notamment  Andrée,  concluent  à  leur 
identité  et,  par  smte,  à  l'impossibilité  de  les  distinguer. 
Medicus,  qui  a  trouvé  du  manganèse  dans  le  suc  des  myr- 
tilles, pense  que  l'on  pourrait  caractériser  la  coloration  au 
moyen  de  ces  baies,  par  le  dosage  du  manganèse  dans  la 
cendre  du  vin.  Mais  cette  méthode  ne  saurait  donner  de 
résultats  bien  sérieux;  puisque  les  vins  eux-mêmes  con- 
tiennent du  manganèse  en  proportions  très  variables.  Il 
en  est  de  même  du  dosage  de  l'acide  citrique  que  Gautier 
et  Andrée  recommandent  beaucoup. 

L'auteur  a  lui-même  essayé  pendant  longtemps,  sans 
succès,  de  différencier  ces  deux  pigments  entre  eux  et 
d  avec  d'autres  couleurs  végétales  analogues.  Après  nom* 
bre  d'essais  infructeux  il  a  trouvé,  dans  l'émétique,  un 
réactif  extrêmement  précieux  pour  distinguer  les  diverses 
couleurs  végétales,  non  seulement  dans  les  vins  blancs 
colorés  de  toute  pièce,  mais  encore  dans  les  vins  rouges 

^*""~  ■       ■■■  III  ■       I  I  II  I  ■       I        ,  ■    ■— Mi^ 

(1}  Bitralt  d«  MoniL  icimîif. 
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dont  la  couleur  a  été  simplement  remonté^  par  du  jus 
de  myrtilles,  des  roses  trémières,  etc. 

La  réaction  est  simple  :  dans  un  tube  à  essais,  on  intro* 
duit  10  à  15  centimètres  cubes  de  vin  à  essayer,  on  l'agite 
avec  5  centimètres  cubes  d'une  solution  aqueuse  concentrée 
d'émétique  et  Ton  examine  la  coloration  que  prend  Téchan- 
tillon,  à  la  lumière  réfléchie  et  à  la  lumière  transmise. 

Sïl  ne  se  produit  immédiatement  aucune  modiflcatidn 
de  nuance,  on  attend  pendant  quelques  heures  ;  il  se  pro- 
duit alors  un  dépôt  de  flocons  colorés. 

Des  vins  rouges  naturels  de  différentes  origines,  pren- 
nent tous,  dans  ces  conditions,  une  couleur  rouge  cerise, 
tandis  que  les  vins  colorés  avec  les  pigments  végétaux 
rouges,  habituellement  usités  à  cet  effet,  virent  presque 
tous  au  violet  plus  ou  moins  marqué. 

Les  essais  ont  été  faits  avec  des  vins  blancs  que  l'on  a 
ramenés  artificiellement  à  la  coloration  des  vins  rouges. 

On  les  a  répétés  ensuite  avec  des  vins  rouges  nature^^. 
coupés  avec  10  ou  20  p.  100  des  précédents. 

On  observe  dans  les  conditions  indiquées,  avec  le  vin 
coloré  par  : 

Coloration. 

Les  fleurs  de  coquelicot  (papav.  rhœas) Rouge  cerise  foocé. 

Les  cerises Violette. 

La  couleur  des  baies  de  sureau  (commerciale).  •  .  Violette  rouge. 

Les  baies  de  myrtilles Bleue  TÎolette. 

Ligasterbeeren  (?) Violette  pure. 

Et  avec  le  via  rouge  naturel Rouge  cerise. 

Dans  un  coupage  avec  90  p.  100  de  vin  naturel,  ces  con- 
ditions sont  naturellement  un  peu  masquées  ;  néanmoins, 
elles  sont  encore  perceptibles  surtout  lorsque  Ton  opère 
comparativement  avec  un  vin  naturel  pur  de  couleur  el 
d'intensité  k  peu  près  égales. 

L'auteur  n'a  pu  se  procurer  des  baies  de  sureau  pour 
en  extraire  lui-même  la  matière  colorante  ;  mais  si  le  pro« 
duit  commei-cial  dont  il  a  fait  usage  est  pur,  les  vins  colo- 
rés au  sureau  doivent  pouvoir  se  distinguer  des  vins  colo- 
rés à  la  myrtille  à  l'aide  du  bicarbonate  de  sodium  :  les 
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premiers  deviennent,  dans  ce  cas,  violel  gris,  les  seconds 
brun  yert,  tandis  que  le  vin  naturel  devient  brun  rouge. 

L'éméti<iue  semble  former  avec  les  couleurs  une  sorte 
de  laque  antimonique  dont  Tétude  pourra  peut-être  fournir 
des  indications  intéressantes  sur  la  nature  de  ces  pigments 
végétaux. 

Lorsque  l'on  n'a  à  sa  disposition  qu'une  petite  quantité 
de  vin,  on  peut  produire  la  réaction  colorée  par  l'émétique 
sur  le  produit  de  dissolution  de  la  laque  de  magnésie  par 
l'acide  sulfurique.  Mais  si  la  liqueur  est  trop  acide  ou  trop 
alcaline,  le  sel  d'antimoine  précipite  sans  entraîner  de 
matière  colorante. 

M.  J.  Herz  estime^que  la  réaction  à  Témétique  devrait 
être  appliquée  à  tous  les  vins  rouges  à  essayer*  Quand 
bien  même,  en  effet,  cette  réaction  ne  permet  pas,  dans 
tous  les  cas,  de  reconnaître  le  pigment  végétal  employé, 
elle  donne  des  indications  que  l'on  pourra  confirmer  et 
compléter  à  l'aide  d'autres  réactifs.  Tant  que  l'on  n'aura 
pas  trouvé  un  vin  rouge  naturel  (peut-être  préparé  avec 
quelque  variété  de  raisin  teinturier),  qui  se  troublerait 
en  violet  par  l'émétique,  on  sera  en  droit  de  conclure  que 
le  vin  qui  se  comporte  ainsi  n'est  pas  un  vin  rouge  na- 
turel. 


Sur  l'acide  galactose-carbonique;  par  M.  Maquenne  (1). 
—  M.  Schûtzenberger  a  fait  voir  le  premier,  en  partant 
du  sucre  interverti,  que  les  glucoses,  sous  l'influence  de 
l'acide  cyanhydrique  et  de  l'eau,  peuvent  donner  nais- 
sance à  des  acides-alcools  en  C  que  Ton  peut  considérer 
comme  des  acides  hexa-oxyheptyliques. 

Le  galactose,  non  encore  étudié  à  ce  point  de  vue,  peut 
aussi  fixer  les  éléments  de  l'acide  cyanhydrique  et  de 
l'eau,  et  donner  un  acide  hexa-oxyheptyliquc  isomère  des 
précédents. 

Lorqu'on  ajoute  un  excès  de  nitrile  formique  à  une 
solution  de  galactose  et  qu'on  abandonne  le  mélange  à 

it)  À€.  d.  9C.,  GVi^  SS6,  1888. 
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lui-même,  à  la  température  ordinaire,  on  voit,  de  jour  en 
jour,  le  pouvoir  rbtatoire  du  liquide,  d'abord  fortement 
dextrogyre,  diminuer  régulièrement  jusqu'à  devenir 
presque  nul;  puis  tout  à  coup,  dans  l'espace  de  quelques 
heures,  le  liquide  se  colore  en  brun  par  suite  de  la  dé- 
composition de  l'acide  cyanhydrique  en  excès.  Si  la  solu- 
tion de  galactose  est  concentrée,  il  se  forme,  un  peu  avant 
que  la  coloration  brune  apparaisse,  un  précipité  cristallin, 
jaunâtre,  peu  soluble,  dont  on  favorise  la  production  en 
chassant  l'excès  de  nitrile  formique  par  un  courant  d'air. 
On  peut  facilement  recueillir  ce  corps  par  filtration  à  la 
trompe;  on  le  purifie  par  dissolution  et  cristallisation 
dans  l'acide  acétique  bouillant. 

Le  composé  qui  se  forme  ainsi  est  Vamide  galaetùse- 
carbonique, 

L'amide  galactose-carbonique  cristallise  en  aiguilles 
microscopiques  très  fines,  un  peu  jaunâtres,  peu  solubles 
dans  l'eau,  à  peu  près  insolubles  dans  l'alcool,  soluble 
dans  l'acide  acétique  bouillant,  qui  parait  être  le  milieu 
le  plus  convenable  à  leur  cristallisation. 

Facilement  saponiôable  par  simple  ébuUition  avec 
l'eau,  ce  composé  donne  immédiatement,  au  contact  des 
alcalis,  un  dégagement  d'ammoniaque  et  un  sel  de  Tacide 
correspondant. 

«  L'amide  galactose-carbonique  fond  vers  194*,  en  bru- 
nissant et  en  dégageant  des  gaz. 

La  production  d'une  amide  dans  les  circonstances 
qui  viennent  d'être  exposées  montre  que  la  réaction  de 
l'acide  cyanhydrique  sur  le  galactose  n'est  pas  absolument 
semblable  à  celle  qu'on  obtient  avec  le  lévulose.  Ce  der- 
nier, en  effet,  donne  seulement  le  nitrile  de  l'acide  lévu- 
lose-carbonique et  les  alcalis  séparent  de  ce  corps  de 
l'acide  cyanhydrique  au  lieu  d'ammoniaque .  Dans  le  cas 
du  galactose,  il  y  a  donc  hydratation  en  même  temps 
que  fixation  d'acide  cyanhydrique. 

Acide  galactose-carbonique  CH'^O*.  —  PoiU'  préparer 
ce  corps,  il  suffit  de  décomposer  son  sel  de  baryum  en 
solution  chaude,  par  la  quantité  strictement  nécessaire 
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d'acide  sulfurique.  La  dissolution  âcide  ainsi  obtenue  doit 
être  évaporée  à  froid,  dans  le  vide  et  en  présence  d'acide 
sulfurique.  L^acide  galactose-carbonique  se  dépose  alors 
peu  à  peu  en  fines  aiguilles,  très  solubles  dans  Teau,  inso- 
lubles dans  Talcool  absolu;  il  fond  à  145^  et  se  décompose 
à  une  température  plus  élevée,  en  se  colorant  en  brun.  Sa 
saveur  et  ses  réactions  sont  franchement  acides  ;  examiné 
au  polarimètre,  en  solution  à  5  pour  100  et  sous  une 
épaisseur  de  20  centimètres,  il  n'a  pas  présenté  de  pouvoir 
rotatoire  appréciable. 


Sur  les  accidents  produits  par  l'oxyde  de  carbone  ;  par 
M.  N.  Gréhant  (1).  —  L'auteur  en  mesurant  les  capa- 
cités respiratoires  du  sang  normal  et  du  sang  partiel- 
lement intoxiqué,  a  reconnu  que  le  sang  absorbe  déjà  de 
Toxyde  de  carbone  dans  une  atmosphère  qui  renferme 
1^107  de  ce  gaz;  dans  une  atmosphère  qui  en  renferme  fo^o  r 
la  moitié  de  l'hémoglobine  est  combinée  avec  le  gaz  toxi- 
que... 

«  Il  a  répété  récemment  une  expérience  faite  d'une  )na- 
nière  un  peu  différente,  en  comparant  les  gaz  extraits  du 
saDg  artériel  normal  avec  ceux  que  l'on  extrait  du  sang 
partiellement  empoisonné  par  un  mélange  à  tôVt ,  respiré 
par  un  chien  pendant  une  heure  à  Taide  d'une  muselière 
de  caoutchouc  et  de  soupapes  à  eau.  Voici  les  résultats 
fournis  par  1 00*^  de  sang  : 

Sang  normal  Sang  intoxiqué 

Acide  carboniqoe 47  SO 

Oxygène «7  14,» 

Aiete i>5  1,5 

Ainsi  le  second  échantillon  de   sang   artériel  cou  te - 

(1)  En  mesurant  la  dose  toxique  de  l'oxyde  de  carbone  chez  dfTers  ani- 
Biax.  il  a  iroufé  qu'elle  est  environ  ^h  pour  les  moineaux,  -^  pour  les 
chiens,  -^  pour  les  lapins,  de  sorte  que,  si  Ton  place  un  oiseau  dans  une 
csgs,  au  milien  d'une  chambre  chauffée  par  un  poêle,  et  si  l'animal  meurt, 
on  peut  être  sûr  que  Tatmosphère  confinée  contient  au  moins  jj^  d'oxyde  de 
eirbone  et  qu'elle  pourrait  être  dangereuse  pour  Thomme. 
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nait  1 4,2  d'oxygène  au  lieu  de  27,  c'est-à-dire  12**,  8  doxy- 
gène  en  moins.  En  le  traitant  par  Tacide  acétique  et  à 
100®,  on  obtient  14,4  d'oxyde  de  carbone  qui  étaient  eom* 
binés  avec  l'hémoglobine  ;  le  sang  était  à  moitié  oxycar- 
boné. 

C'est  par  cette  méthode  physiologique,  par  l'extrac- 
tion des  gaz  du  sang  d'un  animal  respirant  dans  une 
atmosphère  confinée)  chauffée  par  les  poêles  de  divers 
systèmes,  que  l'on  pourrait  se  rendre  exactement  compte 
des  accidents  qu'ils  produisent  lorsque  les  gaz  de  la  com- 
bustion, au  lieu  de  se  dégager  complètement  au  dehors, 
refluent  par  le  bas  de  la  cheminée  dans  un  apparte- 
ment. 

Mais,  à  défaut  de  moyens  d'expérimentation  que  Ton 
ue  peut  trouver  que  dans  un  laboratoire  de  physiologie, 
on  pourrait,  dans  cette  recherche,  employer  des  animaux, 
et  particulièrement  des  oiseaux  (1). 


Sur  l'anesthésie  prolongée  et  continue  par  le  mélange 
de  protoxyde  d'azote  et  d'oxygène  boos  pression  (mé- 
thode Paul  Bert)  ;  par  M.  Claude  Martin  (1).  —  On  sait 
«lue  l'inhalation  prolongée  ou  répétée  des  vapeurs  anes- 
thésiques,  employées  communément  en  clinique  chirur- 
gicale, détermine  au  bout  d*un  temps  variable  des  acci: 
dents  graves.  Paul  Bert,  d'autre  part,  a  démontré  qu'on 
pouvait  produire  la  mort  par  l'inhalation  continue  de 
mélanges  de  chloroforme  et  d'éther  avec  l'air,  alors  mime 
que  le  titre  de  ces  mélanges  était  insuffisant  à  déterminer 
l'état  anesthésique,  mais  à  la  condition  de  prolonger  l'ac- 
tion de  ce  mélange  pendant  un  certain  nombre  d'heures. 

En  est-il  de  même  pour  le  protoxyde  dazote  mélangé 
à  l'oxygène  et  administré  sous  pression  d'après  la  méthode 
Paul  Bert?  Pour  s'en  assurer,  l'auteur  a  fait  construire 
une  cloche  munie  de  hublots,  de  250"*  de  capacité,  pou- 


(I)  Ae.  d.  *.,  CVI,  390,  1888. 
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vant  supporter  une  pression  de  l'^,5  et  disposée  de  ma- 
nière à  recevoir  un  chien. 

Il  est  résulté  de  ces  essais  que,  sous  l'anesthésie  pro- 
longée et  continue  par  le  mélange  de  protoxyde  d'azote  et 
d^oxygène  sous  pression,  aucun  produit  toxique  ne  s'ac- 
cumule dans  l'organisme  de  manière  à  déterminer  des 
accidents  graves,  même  après  un  temps  fort  long. 


de  la  virulence  rabiqne  dans  les  cadavres 
enfouis;  par  M.  V.  Galtier  (1).  —  Le  virus  rabique  con- 
serve son  activité  dans  les  cadavres  enfouis,  en  sorte  que, 
quand  des  doutes  surgissent  après  eçup  sur  la  nature  de 
la  maladie  qui  a  déterminé  la  mort,  l'exhumation  et  Tino- 
culation  du  bulbe  sont  tout  naturellement  indiquées. 

Le  bulbe  d'un  chien  mort  de  la  rage  depuis  dix-sept 
jours  et  resté  epfoui  pendant  quinze  jours  a  conservé  toute 
sa  virulence,  car  son  inoculation  a  fait  naître  la  rage 
en  douze  jours  et  tué  un  chien  le  quinzième  jour  après  la 
trépanation.. 

• 

Bes'propriités  antiseptiques  dn  naphtol-a;  par  M.  J. 
Maximovitch  (2).  — Le  naphtol-a  est  insoluble  dans  l'eau 
froide;  11'  se  dissout  dans  l'eau  chaude  à  70^  à  la  dose  de 
0,4  p.  1000.  La  solution  du  naphtol  dans  l'eau  chaude  se 
colore  en  violet.  On  peut  en  dissoudre  10  grammes  dans 
1  litre  d'eau  alcoolisée  contenant  400"  d'alcool  absolu. 
L'auteur  a  étudié,  dans  le  laboratoire  de  M.  Bouchard,  sa 
valeur  antiseptique  en  cultivant  quatorze  microbea  diiTé- 
rents,  comparativement  dans  des  milieux  nutritifs  addi* 
lionnes  de  naphtol-»  en  proportions  variées,  et  en  détermi- 
nant la  proportion  de  naphtol  qui  retarde,  entrave  ou  em- 
pêche le  développement  de  chaque  microbe. 

Les  doses  de  naphtol-a  varient  un  peu  suivant  les  sub- 
stancesnutrilives employées.  Pour  les  liquides,  comme  les 


(1)  At.  d.  9e.,  CVl,  S64, 18SS. 
(«)  Ac.  d.  «c.,  CVI,  386.  iSSe. 
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bouillons  ordinaires,  le  naphtol-a,  à  la  dose  de  0^,  10  p.  1000 
empoche  complètement  le  développement  des  microbes  de 
la  morve,  de  la  mammite  des  brebis,  du  choléra  des  poules, 
du  charbon  bactéridien,  du  microcoque  de  la  pneumonie, 
de  deux  organismes  de  la  suppuration,  le  Staphylococcns 
albus  et  le  Staphylococcm  aureus^  du  microbe  du  clou  de 
Biskra,  du  Tetragenus,  des  bacilles  de  la  fièvre  typhoïde  et 
de  la  diphtérie  des  pigeons. 

A  la  dose  de  0,06  à  0,08  p.  1000  le  naphtol-a  retarde 
beaucoup  (3  à  8  jours)  le  développement  des  mêmes  mi- 
crobes et,  dans  quelques  cas,  Tempèche  complètement: 
c'est  au  moins  ce  qui  se  passe  pour  le  charbon  bactéridieD. 
la  fièvre  typhoïde  et  les  deux  Staphyloeoceu$  de  la  suppu- 
ration. 

Pour  les  substances  nutritives  solides,  il  existe  une  dif- 
férence entre  la  gélatine  et  Tagar.  Tandis  que,  pour  em- 
pêcher complètement  le  développement  des  microbes  dans 
la  gélatine,  les  doses  de  naphtol-«  sont  presque  les  mêmes 
que  pour  le  bouillon,  il  faut  dans  Tagar  0,12  à  0,15  p.  iOOO 
pour  l'organisme  de  la  fièvre  typhoïde,  0,16  à  0,20  p.  1000 
pour  ceux  de  la  mammite  des  brebis  et  du  clou  de  Biskra. 
Pour  les  autres  microbes,  les  doses  sont  semblables  à  celles 
qu'on  a  indiquées  pour  le  bouillon. 

A  la  dose  de  0,20  à  0,25  p.  1000,  le  naphtol-oi  empêche 
complètement  la  germination  du  bacille  de  la  tuberculose: 
à  la  dose  de  0,10,  il  l'entrave.  A  la  dose  de  0,20  pour  le 
bouillon  et  de  0,35  à  0,40  pour  les  milieux  solides,  le 
naphtol-a  empêche  complètement  le  développement  du  ba- 
cille de  la  pyocyanine  et  du  bacille  chromogèue  que 
MM.  Gharrin  et  Roger  ont  trouvé  dans  l'intestin  du  lapin. 

L'uriné,  agitée  avec  le  naphtol-oi  en  solution  alcoolique 
ou  en  poudre,  ne  fermente  pas.  La  matière  fécale  humaine 
ne  fait  apparaître  qu'un  léger  louche  dans  les  bouillons 
additionnés  de  0,10  à  0,12  p.  1000. 

Le  naphtol-et  introduit  dans  l'organisme  est  moins 
toxique  que  le  naphtol-p.  Pour  provoquer  la  mort,  il  dut 
faire  ingérer  à  un  lapin  9  granunes  par  kilogranunes. 
c'est-à«dire  qu'il  est  près  de  3  fois  moins  toxique  que  i^ 
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naphtol-?  et  près  de  700  fois  moins  toxique  que  le  biiodure 
de  mercure. 

D'après  ce  qui  précède,  la  dose  de  naphtol-«x  nécessaire 
pour  intoxiquer  un  homme  de  65  kilogrammes  serait  de 
585  grammes. 

Introduits  sous  la  peau  en  solution  alcoolique  saturée, 
2  grammes  à  2k',05  de  naphtol-a  produisent  quelquefois 
lalbuminurie ;  la  mort  résulte  de  Tinjection  de  3«',05  à 
i  grammes  par  kilogramme  d'animal. 

Pour  introduire  le  naphtol-*  par  les  veines,  on  Ta  dis- 
sous dans  de  Teau  alcoolisée  aux  proportions  suivantes  : 
1  gramme  de  naphtol-a  pour  35*^*^  d'alcool  à  96*  et  de 
leau  en  quantité  suffisante  pour  faire  lOO''^  Cette  solu- 
tion, injectée  dans  la  veine  marginale  de  Toreille  du  lapin, 
a  été  mortelle  à  la  dose  de  Q^',\3  par  kilogramme;  les  se- 
cousses musculaires  ont  commencé  à  apparaître  à  0,07  et 
0,08.  On  ne  peut  pas  attribuer  la  mort  de  l'animal  à  Tal- 
cool,  car  le  mélange  d'eau  et  d'alcool  qui  a  servi  d'exci- 
pient n'est  toxique  qu'à  la  dose  de  25*^*  à  26'*^  par  kilo- 
gramme, et  on  en  avait  injecté  seulement  ii'^  dans  l'ex- 
périence où  le  naphtol  s'était  montré  toxique. 

Une  solution  saturée  de  naphtol-a  dans  l'alcool  à  96'',  en 
telles  proportions  que  l'action  toxique  ne  puisse  être  impu- 
table à  l'alcool,  introduite  dans  l'estomac  à  l'aide  d'une 
sonde,  produit  la  mort  chez  les  lapins  à  la  dose  de  3s%5par 
kilogramme. 

Contrairement  à  ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  naphtol-p,  on 
a  constaté  que  la  toxicité  du  naphtol-a  ne  varie  pas  lors- 
qu'on introduit  cette  substance  par  le  système  porte. 

Si  Ton  compare  ces  résultats  à  ceux  qu'a  obtenus 
M.  Bouchard  pour  le  naphtol-P,  on  voit  que  ce  dernier 
corps,  par  sa  toxicité  plus  grande  et  ses  propriétés  anti- 
septiques plus  faibles,  est  inférieur  au  naphtol-a. 


Fakification  du  poivre  en  grains;  par  M.  Gh.  Astrk. 
—  Ayant  eu,  comme  directeur  du  Laboratoire  municipal 
de  Montpellier,  à  examiner  des  poivres  en  grains,  M.  Astre 
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a  constaté  que  sur  10  échantillous  saisis  chez  les  négo- 
ciants, 8  étaient  falsifiés. 

Un  des  échantillons  contenait  environ  un  dixième  de 
baies  de  genièvre  cueillies  avant  maturité  et  desséchées  : 
les  sept  autres  avaient  un  grand  nombre  de  leurs  grains 
recouverts  d'une  couche  argileuse. 

L'addition  de  baies  de  genièvre  au  poivre  en  grains 
ayant  été  plusieurs  fois  signalée,  il  n'insiste  pas  sur  cette 
falsification. 

Enrobage  des  gi'ains  de  poivre  par  une  couche  argileuse  : 
En  examinant  les  échantillons  suspects,  on  aperçoit  des 
grains  à  surface  lisse,  les  uns  grisâtres,  les  autres  bru- 
nâtres et  rappelant  par  leur  couleur  le  poivre  naturel.  Ces 
grains  donnent,  lorsqu'on  les  racle  au  couteau,  un  bruit 
analogue  à  celui  que  produirait  de  la  terre  durcie  et  eu 
mettant  à  nu  la  surface  chagrinée  du  poivre.  On  voit  que  le 
grain  est  recouvert  d'une  couche  mince  de  matière  étran- 
gère. 

Les  grains  enrobés,  placés  dans  la  bouche,  se  désagrè- 
gent en  partie  et  donnent,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  sen- 
^atioA  d'une  sub3tance  terreuse,  tandis  que  le  poivre  prend 
son  aspect  ordinaire. 

La  substance  minérale,  séparée  en  traitant  les  grains  en- 
robés par  l'eau  chaude,  donne,  après  dessiccation  en  pré- 
sence de  l'acide  chlor hydrique,  un  résidu  insoluble  dans 
l'acide  dilué  et  présentant  tous  les  caractères  de  la  silice 
pure. 

Une  partie  de  la  solution  chlorhydrique  obtenue  dans 
l'opération  précédente  se  colore  en  bleu  intense  par  le  fer- 
rocy anure  de  potassium  et  présente  tous  les  caractères  des 
sels  de  fer. 

L'autre  partie,  traitée  par  la  potasse  en  excès  et  filtrée, 
donne  un  liquide  précipitant  nettement  à  Tébullition  par 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  le  précipité  présente 
tous  les  caractères  de  l'alumine. 

La  substance  qui  a  servi  à  enrober  les  grains  est  donc 
un  silicate  d'alumine  ferrugineux. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de  la 
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ienl  de  sigaaler,  en  observant  que 
les  poivres  contenant  des  grains  enrobés  ont  donné  de 
\'<  à  30  p.  100  de  substances  minérales,  les  poivres  purs 
Il  çn  ayant  fourni  que  de  4  à  5  p.  100. 


Fibrication  da  blanc  de  plomb  an  moyen  de  l'acAtate 

demagnAsie;  par  M.  Kubel  (1).  —  Une  solution  concen- 
Irée  d'acétate  de  magnésie  transforme  rapidement  l'oiydc 
de  plomb  en  un  hydrate  soluble  et  présente  une  réaction 
alcaline.  On  peut  réaliser  la  précipitation  du  plomb  par 
l'acide  carbonique  assez  complètement  pour  pouvoir  utilise:- 
l'acétate  de  magnésie  dans  une  opération  nouvelle.  Les 
proportions  employées  sont  : 

1  parlie  d'acéUlv  ilc  mugatsic, 
15  parties  de  lilhargc, 

l/acétate  magnésien  est  produit  en  faisant  agir  sur  le 
carbonate  de  magnésie  l'acide  acétique  à  7"  Baunié.  Le  lî- 
({uldepeut  contenir  de  10  &  20  grammes  p.  100  d'acétate 
cristallisé. 


Moyansdereconnaltre  la  saccharine;  par C.ScHiiiDT(-l!). 
—  La  saccharine  (anhydride  orthosulfamine  benzoïque). 
malgré  la  légère  impression  de  sécheresse  qu'elle  laisse  à 
l'arrière-gorge,  parait  être  employée  depuis  quelque  temps 
à  l'amélioration  (?)  de  certains  vins. 

On  peut  isoler  et  reconnaître  la  saccharine  au  goût,  en 
extrayant  le  vin  à  l'éther,  évaporant  à  siccité  l'exti-ail 
élliéré  et  reprenant  par  l'eau  chaude.  On  traite  la  liqueur 
aqueuse  par  l'acétate  de  plomb,  on  élimine  l'excès  de 
plomb  par  l'acide  sulfurique  et  l'excès  d'acide  par  le  car- 
bonate de  baryte.  La  liqueur  filtrée  offre  le  goût  sucré  bien 
net  de  la  saccharine  baiytique. 

Les  réactions  chimiques  de  la  saccharine  aujoui-d'hui 

(Ij  Monil.  icienUf.,  1307, 1887. 
(1)  îtmit.  teieniif.,  X,  1888. 
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connues  sont  la  formation  d'ammoniaque,  loi'squ'on  la 
chauffe  avec  de  Tacide  chlorhydrique  concentré  et  la 
production  d'acide  sulfurique  par  fusion  avec  un  alcali 
caustique  et  du  salpêtre.  Ces  réactions,  commune  à  tous 
les  acides  sulfamiques,  peuvent  être  troublées  par  la  pré- 
sence d'autres  éléments  du  vin.  Il  est  préférable,  à  cause 
de  cela,  de  transformer  la  saccharine  en  acide  salicylique 
et  de  caractériser  celui-ci  par  des  réactions  ordinaires.  Il 
va  sans  dire  qu'il  faut,  au  préalable,  s'assurer  que  l'acide 
salicylique  ne  préexiste  pas  dans  le  vin  analysé. 

En  tenant  compte  des  observations  de  Rose,  qui  a  reconnu 
que  l'acide  tannique  et  les  tannins  des  vins — qui,  par 
fusion  avec  les  alcalis,  peuvent  engendrer  également  de 
l'acide  salicylique  —  sont  quasi  insolubles  dans  un  mé- 
lange à  parties  égales  d'éther  sulfurique  et  d'éther  de  pé- 
trole, l'auteur  propose  la  méthode  suivante  : 

On  ajoute  100  centimètres  cubes  de  vin  fortement  aci- 
dulé avec  50  centimètres  cubes  du  mélange  éthérc  ci- 
dessus.  On  extrait  ainsi  trois  fois  de  suite,  on  réunit  les 
liqueurs  et  on  filtre.  On  ajoute  quelques  gouttes  de  lessive 
de  soude  caustique  et  l'on  évapore  presque  à  sec.  Le  ré- 
sidu est  chauffé,  dans  la  capsule  d'argent  ou  dans  un  creu- 
set de  porcelaine,  pendant  une  demi-heure,  à  250*.  Le 
produit  de  la  fusion  est  repris  par  l'eau,  acidulé  par  l'a- 
cide sulfurique  et  extrait  par  l'éther.  Ge  dissolvant  est 
recueilli,  évaporé  à  sec,  et  l'extrait  repris  par  Teau  foui'- 
nit,  dans  le  cas  où  le  vin  contenait  de  la  saccharine,  la 
magnifique  coloration  violette  de  l'acide  salicylique  au 
contact  de  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer. 

Par  ce  procédé,  Tauteur  a  pu  caractériser  nettement 
0,005  p.  100  de  saccharine  ajoutée  au  vin. 


T^ 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE  DE  BELGIQUE 


Rapport  de  la  commssîon  chargée  de  t examen  du  travail  de 
M.  le  professeur  Dubois^  à  Gand,  sur  l'absorption  des  pré- 
parations de  cuivre;  par  M.  Desguin  (1). 

Le  travciil  soumis  à  rappréciation  de  rAcadémie  ren- 
ferme la  relation  des  expériences  faites  par  M.  Dubois,  en 
vue  de  rechercher  quelle  est  l'action  sur  Torganisme  des 
composés  cuivreux  et  cuivriques. 

Le  sel  cuivreux  employé  a  été  le  chlorure,  le  seul  com- 
posé au  minimum  que  Ton  puisse  manier  facilement.  L'au- 
teur indique  les  précautions  quïl  a  prises  pour  empêcher 
l'altération  du  sel  ou  les  causes  qui  pourraient  en  modifier 
l'action. 

Deux  jeunes  lapins  pesant  chacun  2,300  grammes,  et  un 
jeune  chien  de  6,100  grammes,  furent  mis  en  expérience. 

Le  premier  lapin  reçut  par  jour,  et  pendant  cent  vingt 
jours,  une  quantité  de  chlorure  cuivreux  correspondant  à 
I  centigramme  de  cuivre  par  kilogramme;  son  poids, 
après  quelques  fluctuations,  était  de  2,900  grammes  quand 
il  fut  sacrifié.  Le  second  lapin  prit,  pendant  cent  seize 
jours,  une  dose  de  chlorure  cuivreux  équivalant  à  5  centi- 
grammes de  cuivre  métallique  par  kilogramme  de  rani- 
mai. II  pesait,  à  la  fin  de  lexpérience,  2,756  grammes. 
L'autopsie,  dans  les  deux  cas,  fit  voir  une  hypertrophie  de 
vésicule  biliaire  ;  le  foie,  normal  chez  le  premier,  pesait 
104  grammes;  chez  le  second,  cet  organe  était  atrophié, 
ne  pesait  que  85  grammes  et  offrait  une  couleur  feuille 
morte. 

Chez  le  chien,  le  même  sel,  donné  à  une  dose  corres- 
pondant à  1  centigramme  de  cuivre  par  kilogramme,  pro- 

1 1    U  eonimission  était  composée  de  MM.  Depaire  et  Desguio. 
<^  rapport  nous  a  para  très  intéressant,  comme  il  résume  parfaitement  le 
travail  de  M.  Dubois,  nous  avons  pu  nous  dispenser  de  le  reproduire. 
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voqua  le  vomissement  ;  une  dose  de  2  milligrammes  déter- 
mina un  état  nauséeux,  sans  altération  de  la  santé;  il  prit 
ensuite,  pendant  quarante-neuf  jours,  une  quantité  de 
chlorure  correspondant  à  5  milligrammes  de  cuivre  ;  son 
poids  atteignit  alors  7  kilogrammes.  A  Tautopsie,  on  con- 
stata rhypertrophie  de  la  vésicule  biliaire  ;  de  plus,  dans 
les  poumons,  quelques  points  blancs  dont  la  signification 
n'a  pas  été  établie. 

Les  dosages  du  cuivre  contenu  dans  les  organes  ont  été 
faits  par  des  procédés  très  minutieux,  que  Tauteur  décrit 
avec  soin  et  qui  étaient  de  nature  à  donner  toutes  garan- 
ties pour  les  résultats  obtenus.  Nous  n'indiquons  quune 
partie  de  ces  résultats  :  le  foie  contenait  1,29  7oa  de  cuivre 
chez  le  premier  animal;  2,59  chez  le  deuxième;  0.327  chez 
le  troisième;  les  os  en  renfermaient  une  quantité  assez 
notable,  surtout  dans  leur  partie  minérale. 

En  même  temps,  deux  autres  animaux  étaient  soumis  à 
l'ingestion  d'un  composé  cuivrique;  deux  lapins  ont  reçu, 
l'un  rhydroxyde,  l'autre  l'acétate  cuivrique  cristallisé,  à 
la  dose  correspondant  à  1  centigramme  de  cuivre  par  kilo- 
gramme du  poids  de  l'animal.  Chez  le  premier,  Texpé- 
rience  dura  un  an  et  quatorze  jours  ;  son  poids,  qui  était 
de  2,410  grammes  au  début,  atteignait  3,400  grammes  au 
bout  de  neuf  mois,  puis  décrut  jusqu'à  3,150  grammes  à  la 
fin  de  l'expérience.  A  l'autopsie,  on  trouva  une  exagération 
considérable  de  la  vésicule  biliaire  et  une  diminution  du 
volume  des  poumons.  Le  second  lapin,  soumis  à  l'inges- 
lion  de  l'acétate,  pesait  au  début  2,825  grammes,  atteignit 
î^on  maximum  de  3,570  grammes  après  sept  mois,  et  ne 
pesait  plus  que  3,420  grammes  après  quinze  mois  d'expé- 
rimentation. 

Ces  recherches  conduisent  donc  à  deux  résultats  incon- 
lestables,  savoir  :  l'augmentation  du  volume  de  la  vésicule 
biliaire  et  l'accumulation  notable  du  cuivre  dans  certains 
organes,  et  principalement  dans  le  foie. 

Les  procédés  mis  en  usage  dans  ces  recherches  délicales 
nous  paraissent  ne  rien  laisser  à  désirer;  nous  croyons 
donc  devoir  accepter  ces  résultats  comme  démontrés. 
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avons  approuvé  la  rigueur  apporlée 
3  investigatioQS,  autant  nous  faisons 
pprécialion  de  la  conclusion  qu'il  en 
uel  de  nos  connaissances,  dit-il,  il 
ansidérer  comme  inoffensîve  l'inges* 
mposés  de  cuivre,  n  Si  l'auteur  avait 
spondantà  i  ou  à  5  centigrammes  de 
r  kilogramme  du  poids  de  l'animal, 
des  composés  de  cuivre  n'est  pas 
,pin  et  chez  le  chien,  sa  conclusion 
ittaquable.  Dans  la  forme  qu'il  lui 
ouvons  noua  y  rallier.  Elle  ne  dé- 
iscs  et  renferme  double  cause  d'er- 

que  soient  eu  toxicologie  les  invesii- 
;Kilions  faites  sur  les  animaux,  et  quels  que  soient  les  en- 
seignements qu'on  peut  en  tirer  pour  l'homme,  il  y  aurait 
un  véritable  abus  à  conclure,  en  général,  que  les  phéno- 
inénes  obseiTés  chez  les  uns  se  passeront  toujours  de  lii 
même  manière  chez  l'autre.  11  y  a  là  une  possibilité,  une 
lirobabilité  si  l'on  veut  ;  mais  une  certitude  mathématique, 

IlOD. 

La  seconde  obser\'alion  que  nous  avons  à  faire  est  celle 
ipii  concerne  les  doses.  Si  l'on  expérimentait  sur  l'homme 
dans  les  mêmes  conditions  que  M.  Dubois  l'a  fait  chez 
l'animal,  c'est-à-dire  si  l'on  faisait  prendre  I  ou  5  cenli- 
grammes  de  cuivre  métallique  par  kilogramme  et  par 
jour,  un  homme  de  60  kilogrammes  ingérerait  journelle- 
ment 60  centigrammes  ou  3  grammes  de  cuivre,  correspon- 
ilant  à  2«',  iO  ou  12  grammes  de  sulfate  cuivrique.  Que  des 
iloses  pareilles,  administrées  pendant  de  longues  périodes, 
Unissent  par  déterminer  certaines  lésions  organiques, 
c'est  bien  possible.  Mais  il  n'est  jamais  entré  dans  l'esprit 
Je  personne  de  prendre  le  cuivre,  dans  un  but  thérapeu- 
tique, à  des  doses  aussi  fortes  et  pendant  un  temps  aussi 
prolongé;  et  ceux  qui  admettent  l'introduction  du  cuivre 
ilans  l'alimentation  n'ont  jamais  visé  des  quantités  pa- 
reilles, qu'aucun  consommateur  n'accepterait  d'ailleurs. 
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L'auteur  a  prévu  robjection,  mais  il  a  répondu  d'ane  ma- 
nière qui  ne  saurait  nous  satisfaire. 

L'emploi  de  hautes  doses  lui  a  paru  le  meilleur  moyen 
d'aiTiver  à  des  conclusions  nettes  en  un  temps  qui  ne  fût 
pas  trop  considérable.  C'est  parfait  :  mais  alors  ces  con- 
clusions ne  concernent  que  les  hautes  doses  et  ne  peu- 
vent pas  être  étendues  aux  doses  faibles.  Les  résultats,  dit 
M.  Dubois,  auraient  peut-être  été  plus  frappants  encore 
par  remploi  plus  prolongé  de  faibles  doses.  C'est  là  une 
supposition  toute  gratuite,  qu'infirment  les  obsci-vations 
cliniques  apportées  à  l'Académie  par  MM.  Hugues,  Du 
Moulin,  et  par  votre  rapporteur.  Peut-on,  comme  est  tenté 
de  le  faire  l'auteur,  rapprocher  les  effets  dus  à  l'absorption 
du  cuivre  de  ceux  qui  sont  les  résultats  de  Tabsorption  du 
plomb,  de  l'iode  ou  du  mercure,  lesquels  «  ne  délermineni 
jamais  d'intoxications  i)lus  redoutables  que  lorsqu'ils  sont 
introduits  aux  doses  les  plus   atténuées  et  pendant  très 
longtemps  dans  Talimentalion  journalière?  »  C'est  là  une 
conception  à  priori  que  démentent  encore  l'observation  el 
la  clinique.  Il  est,  en  effet,  notoire  que  des  ouvriers  tra- 
vaillant le  cuivre  ont  leur  organisme  tellement  imprégné 
de  ce  métal,  que  leurs  cheveux,  leur  barbe,  leurs  dents  en 
sont  colorés  en  vert,  sans  que  la  santé  soit  compromise. 

Voit-on  rien  de  semblable  chez  les  ouvriers  qui  sonl 
exposés  à  l'absorption  continuelle  du  plomb  ou  du 
mercure? 

Nous  ne  voulons  pas  recommencer  ici  la  discussion  sur 
la  toxicité  des  sels  de  cuivre,  mais  nous  avons  le  droit  de 
dire  que  la  conclusion  que  M.  Dubois  a  tirée  de  ses  expé- 
riences est  une  conclusion  forcée  :  des  résultats  de  Fingcs- 
tion  longuement  prolongée  de  hautes  doses  de  cuivre  chei 
les  animaux,  il  n'était  pas  logique  de  conclure  que  Tinges- 
tion  prolongée  de  faibles  doses  chez  l'homme  produirait 
les  mêmes  effets* 

Suit-il  de  cette  critique  que  nous  refusions  tout  mérite 
au  travail  de  M.  Dubois?  Telle  n'est  pas  notre  pensée.  La 
partie  chimique  du  mémoire  est  à  l'abri  de  tout  reproche: 
de  plus,  il  fait  connaître  des  faits  nouveaux  et  très  inléres- 
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sants  au  point  de  vue  de  Taction  des  sels  de  cuivre  sur 
Torganisme  de  certains  animaux. 

Voire  commission  a  Thonneur  de  vous  proposer,  mes- 
sieurs, de  remercier  M.  Dubois  de  sa  communication,  de 
rengager  à  poursuivre  ses  recherches  sur  l'absorption  des 
préparations  de  cuivre,  et  de  publier  son  mémoire  dans  le 
Bulletin,  —  Adopté. 


BIBLIOGRAPHIE 


Annales  de  la  science  agronomique  (Ij.  —  M.  Petermann 
y  publie  un  travail  très  intéressant  sur  l'analyse  de  la 
betterave  à  sucre.  La  détermination  du  saccharose  dans  le 
jus  au  moyen  du  saccharimètre  présente  des  causes  d'er- 
reur qui  peuvent  être  assez  fortes  par  suite  de  l'épuration 
au  moyen  du  sous-acétate  de  plomb.  L'acide  glutammique, 
i'acide  aspartique  ne  sont  que  partiellement  éliminés.  L'a- 
cide malique  et  l'acide  arabique  se  redissolvent  dans  un 
excès  de  sous-acétate,  même  lorsqu'on  n'emploie  qu'un 
volume  de  sous-acétate  égal  au-  dixième  du  volume  comme 
on  agit  d'ordinaire.  L'asparagine,  Tacide  aspartique  et  l'a- 
cide arabique  qui  dévient  à  gauche  avant  le  traitement  à 
racétate  dévient  à  droite  après  ce  traitement  :  de  telle  sorte 
que  l'exactitude  du  dosage  peut  être  influencée  à  0,5  p.  100 
et  même  au  delà,  malgré  la  déviation  à  gauche  de  l'albu- 
mine et  la  perte  de  pouvoir  dextrogyre  que  l'action  du 
sous-acétate  produit  sur  la  saccharine. 

Enfin,  on  rapporte  le  poids  de  sucre  déterminé  dans  le 
jus  au  poids  de  la  betterave  en  appliquant  un  coefficient 
fixé  de  95  p.  100,  qui  est  souvent  inexact,  toujours  incer- 
laio. 

M.  Scheibler  a  donné  une  méthode  qui  consiste  à  opérer 
sur  la  betterave  et  non  sur  le  jus.  Dans  le  présent  travail, 

\\)  ÀDDée  1887,  !•%  i*  et  3*  fascicules. 
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M.  Petermann  étudie  cette  méthode  qu'il  prévoyait  déjà  en 
1866,  et  qui  repose  sur  le  traitement  par  Talcool  d'un  poids 
déterminé  de  pulpe  de  betterave. 

Des  recherches  relatées  dans  le  présent  travail,  décou- 
lent les  conclusions  suivantes  : 

1 .  Il  n'existe  pas  de  dilTérence  dans  le  pouvoir  rotaloire 
du  saccharose  suivant  qu'on  l'examine  en  solution  aqueuse 
ou  en  solution  alcoolique. 

2.  L'épuisement  par  Talcool  à  85^  permet  de  retirer  faci- 
lement d'une  pulpe  suffisamment  fine  la  totalité  du  sucre 
qu'elle  renferme. 

3.  Le  saccharose  dissous  dans  l'alcool  à  60«  n'est  pas  dé- 
composé à  la  température  d'ébullition  de  sa  solution. 

4.  La  pulpe  obtenue  par  une  bonne  râpe  forme,  après 
un  mélange  rapide,  une  masse  assez  homogène  pour  qu'une 
prise  d'essai  de  25  à  50  grammes  puisse  être  considérée 
comme  en  représentant  la  composition  moyenne, 

5.  Le  procédé  d'analyse  reposant  sur  la  dilution  du  jus 
de  betterave  par  son  volume  d'alcool  absolu  donne  sensi- 
blement les  mêmes  chiffres  que  la  méthode  ordinaire. 
L'alcool  à  froid  ne  précipitant  pas  le  «  non-sucre  »  opti- 
quement actif,  cette  modification  de  l'ancien  procédé  ne 
présente  aucun  avantage. 

6.  Le  titre  saccharin  de  la  betterave  à  sucre,  obtenu  par 
digestion  ou  par  épuisement  alcoolique  de  la  pulpe,  est  en 
moyenne  de  0,5  p.  100  inférieur  à  celui  trouvé  par  l'an- 
cienne méthode.  Cette  dififérence  est  due  à  ce  que  trois 
«causes  d  erreur  viennent  influencer  les  résultats  de  l'an- 
cienne méthode  : 

a)  Le  jus  sur  lequel  porte  l'analyse  ne  représente  pas  le 
jus  normal. 

/>)  Il  renferme  des  matières  polarisantes  non-sucre. 
c)  Le  coefficient  conventionnel  de  0,95  n'est  pas  exact. 

7.  La  digestion  aqueuse  de  la  pulpe  opérant  non  sur  le 
jus,  mais  bien  directement  sur  la  betterave,  élimine  deux 
<le  ces  causes  d'erreur,  mais  elle  conserve  celle  due  à  la 
présence  du  «  non-sucre  polarisant  » .  Les  résultats  fournis 
par  ce  procédé  sont  en  moyenne  de  0,03  p.  100  inférieurs 
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à  ceux  de  la  mélhode  indirecte,  et  en  moyenne  de  0,2  p.  100 
supérieurs  aux  chiffres  que  Ton  obtient  par  les  méthodes 
alcooliques. 

8.  La  digestion  alcoolique  fournit  des  résultats  faible- 
ment supéiieurs  à  ceux  de  l'épuisement  alcoolique.  La 
différence  a  varié  dans  les  essais  de  0.03  à  0,14  p.  100.  La 
correction  nécessitée  par  le  volume  occupé  par  le  marc, 
quelque  minime  que  soit  son  influence,  introduit  dans  la 
méthode  de  digestion  un  élément  à  discussion  qui  n'existe 
pas  dans  le  procédé  de  Tépuisement. 

9.  L'épuisement  par  l'alcool  d'un  poids  de  25  à  50 
grammes  de  pulpe  mélangée  est,  dans  la  situation  actuelle 
de  nos  connaissances,  de  toutes  les  méthodes  analytiques, 
celle  qui  présente  le  plus  de  chances  d'exactitude  pour  dé- 
terminer  le  sucre  contenu  dans  la  betterave.  Ce  procédé  se 
recommande  particulièrement  aux  laboratoires  scientifi- 
ques, tandis  que  la  digestion  alcoolique,  par  sa  rapidité  et 
la  simplicité  de  l'opération  et  du  matériel  nécessaire,  nous 
paraît  surtout  convenir  aux  laboratoires  des  fabriques  de 
sucre. 

Ces  fascicules  contiennent  aussi  : 

Des  recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  les 
lichens,  par  MM.  Fliche  et  Grandeau  ; 

Des  études  de  M.  Petermann  sur  le  topinambour,  sur  les 
coques  de  cacao  ; 

Deux  travaux  très  iniportants,  l'un  de  MM.  Gayon  et 
Dubourg  sur  la  fermentation  alcoolique  du  glucose  et  de 
la  dextrine,  et  l'autre  de  M.  Miintz  sur  la  dissémination  du 
ferment  nitrique  et  sur  son  rôle  dans  la  désagrégation  des 
roches.  On  y  trouve  enfin  un  rapport  fait  au  comité  des 
stations  agronomiques  et  des  laboratoires  agricoles  par 
une  commission  composée  de  MM.  Schlœsing,  président; 
Aimé  Girard,  Grandeau;  Miintz,  rapporteur. 

Le  nom  des  membres  de  cette  commission  suffirait  à 
prouver  que  ce  travail  est  très  consciencieux  et  exact; 
néanmoins,  il  me  semble  qu'on  aurait  pu  modifier,  heu- 
l'eusement  au  point  de  vue  pratique,  certains  procédés  en 
faisant  usage  de   ceux  qu'emploient  certains  chimistes 


[ 
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agronomes  très  compétents,  comme  M.  Joulie,  industriel 
très  honorable,  très  au  courant  de  ces  questions  délicates, 
qui  s'est  attaché  à  la  moralisation  du  commerce  des  en- 
grais, et  qui  a  fait  une  étude  approfondie  et  pratique  des 
analyses  d'engrais. 

Pharmaceatiflche  Zeitschrift  fur  Russland,  XXVU,  188B,  I29a  i92: 
Projet  d*ane  pharmacopée  russe  (borate  de  soude,  bicarbonate  de  soude,  bro- 
mure de  sodium,  carbonate  de  soude  brut,  carbonate  de  soude  cristalliscj  ct^ 
bonate  de  sonde  sec,  chlorure  de  sodium.  —  Sar  une  modification  de  la  réaetîoD 
de  Lindo  (santonine)  ;  par  M.  J.  Kossakowski.  —  Projet  d'une  phara»c«pér 
russe  (hyposulfite  de  soude,  iodure  de  sodium,  nitrate  de  soude,  phosphite  de 
soude,  phosphate  de  soude  sec^  pyrophosphate  de  soude  cristallisé^  saiicvliie' 
de  soude,  santonate  de  soude,  sulfate  de  soude,  sulfate  de  soude  sec,  htile 
d*amandes  douces,  huile  de  corne  de  cerf,  esseoces  d'anis,  de  néroli^  de  ber- 
gamotte,  de  cajeput,  de  calamus,  de  carvi,  de  girofles,  de  cannelle,  de  dtrei, 
baume  de  copahu,  beurre  de  cacao,  beurre  de  Cocos  nucifera,  huile  camphrée). 
—  Revue  pharmacologique  (acéto-tartrate  d'alumine,  salicylate  de  magnésie, 
méthylal,  essence  d'alantol,  lipaninej;  par  M.  Lafitc. 


ArchiT.  der  Pharmacie,  [3],  XXVI,  185  kiSO  :  Alcaloïdes  de  la  racine 
de  Scopolia  Japouica;  par  MM.  Er.  Schmidt  et  H.  Henschke.  —  Sur  qoelqoe» 
composés  non  azotés  de  la  racine  de  Scopolia  Japooica;  par  M.  H.  Hensekke. 
—  Alcaloïdes  du  Scopolia  Hlardoachiana;  par  M.  Er.  Schmidt.  —  Sar  li 
caféine;  par  M.  Max.  Wernecke.  —  Sur  la  wrightine  et  Toxywrigbtiae;  pu 
M.  Herm.  Wamecke.  ^  Sur  la  décompositioa  des  combinaisons  iodées  en  solu- 
tion par  H.  G.  Vulpius.  —  Sur  la  poudre  de  racine  dMpécacuanha  ;  par  M.  W. 
Stromyeer.  —-Sur  la  rectification  du  chloroforme  ;  par  M.  H.  Wemer. 


ZeiUchrift  des  aUgem.  osterr.  Apoteker-Vereinofl.XXVf,  1888,  lU* 
190  :  Sur  la  concentration  des  acides  dilués;  par  M.  G.  GlQcksmano.  —  Sur 
les  méthodes  de  dosage  de  la  moqthine,  de  Helfenberger.  —  Sur  qaelqoes 
nouvelles  huiles  essentielles.  —  Sur  le  remplacement  de  la  gomme  arabique: 
par  M.  F.  Bergauer.  —  Sur  l'Eriodyciion  glutinosum  et  Tacidc  criodyclionHfKr 
par  M.  A.  Quirini.  —  Sur  le  Bétel  ;  par  M.  H.  Lafile. 


ZeiUckrift  fur  physiologische  Ghemie,  XII,  1888,  S85  à  376  :  Àxaï)** 
élémentaire  de  Thémogloblne  du  sang  de  chien;  par  M.  A.  Jaquet.  —  Anal.^^' 
d'un  liquide  péricardique  chyleux;  par  M.  K.  Hasebroek.  —  Sur  TacétaDilidr 
et  les  acettoluidides  et  sur  leur  manière  d*ètre  dans  la  nuti'ition  animale:  ['>' 
MM.  JaiTé  et  P.  Hilbert.  —  Sur  la  présence  du  fluor  dans  rorgaoisme;  par 
M.  G.  Tammann.  —  Sur  la  bouillie  nutritive  des  abeilles;  par  M.  Ad.  vd» 
Planta.  —  Sur  les  réactions  du  Furfurol  ;  par  M.  11.  Udr&nszky. 
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Les  stations  agronomiques  expérimentales  de  l'Italie  (directeur  : 
%  Pasq.  Freda),  XIV,  i  à  S54,  1888  :  Sur  la  composition  chimique  du  fumier 
de  DOS  étables;  par  M.  F.  Scstini.  —  Essai  de  quelques  substances  contre  le 
PeroDos|)ora  ;  par  M.  F.  MartinoUi.  —  Sur  les  phosphorites  du  cap  de  Leuca; 
(itr  31.  J.  Giglioli.  —  Sur  le  pouvoir  émulsif  de  quelques  substances  pour 
mélanger  le  sulfure  de  carbone  et  autres  insecticides  h  Tcau  ;  par  MM.  A.  Tar- 
%mi  —  Tozzetti  et  A.  Berlese.  —  Sur  Tinfluence  du  courant  électrique  sur  le 
déTeloppement  des  végétaux  sans  chlorophylle  ;  par  M.  P.  Freda.  —  Contribu- 
tion I  Tétode  des  vins  italiens  ;  par  le  même.  —  Sur  la  formation  de  Tamidon 
dans  les  granules  de  chlorophylle;  par  "Si.  Bellucci. 


VARIÉTÉS 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont-Ferrand.  —  Par 
arrêté  ministériel^  en  date  du  S9  mars  1888^  des  concours  s'ouvriront)  devant 
il  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux,  pour  des  emplois 
de  suppléants  II  FÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Gler- 
ttoat,  à  savoir  : 

Le  5  novembre  1888^  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  physique  et 
<Ie  chimie. 

Le  9  novembre  1888,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie 
<t  matière  médicale. 

Le  U  novembre  1888,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire 
niturdle. 

Biposition  d'hygiène  à  Ostende.  —  Une  exposition  internationale  d'hy- 
S>ène  et  de  sauvetage  s'ouvrira  à  Ostende,  le  3  juin  prochain.  —  Pour  tous 
tes  renseignements,  s'adresser  au  secrétaire,  M.  L.  de  Yriese,  rue  des  Rc- 
^esses,  3,  à  Gand.  

Atnstance  pabliqne.  —  Concours  des  prix  de  r internat  en  phar^ 
wme,  ^  Le  lundi  7  mai  1888,  U  midi  précis,  il  sera  ouvert,  dans  Famphi- 
ibéitre  de  ladministration  de  F  Assistance  publique  k  Paris,  avenue  Victoria, 
n*  3,  un  concours  pour  les  prix  à  décerner  aux  élèves  internes  en  pharmacie 
des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris. 

Tous  les  internes  en  pharmacie,  étant  tenus  de  prendre  part  à  ce  concours, 
«loîtenl  se  faire  inscrire  au  secrétariat  général  de  l'administration,  de  onze 
bcQres  à  trois  heures.  Le  registre  d'inscription  sera  ouvert  le  mardi  3  avril, 
«t  lera  elos  le  lundi  23  avril  k  trois  heures 


Strfice  do  santé  militaire.  —  Par  décret,  en  date  du  ±1  mars  1888, 
^t  été  nommés  dans  le  cadre  des  officiers  de  réserve  : 

Ao  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe  :  MM.  les  pharma- 
ciens diplômés  de  première  classe  Mazaud,  Grimbert,  Vicario,  Béjo,  Colin, 
fiouchet,  Souillié,  Cardin,  Cortial,  Delluc,  Viand  et  Poulain. 
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Par  arrclé  du  19  mai*s  est  nommé  dans  l'aroitc  terri torialo  : 
Au  grado  de  pharmacien  aide- major  de  première   classe  :  M.  Slrocbel. 
pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe. 

Arrétéfl  royaux,  an  data  du  1*'  mars  4888,  ralatifa  à  l'azarcice 

da  la  pharmacie  en  Belgique. 

Nouvelles  instructions  pour  les  pharmaciens.  —  I.  II  est  interdit  à  tosi 
pharmacien  de  tenir  plus  d'une  officine. 

Le  pharmacien  doit  habiter  la  localité  où  son  officine  est  établie. 

Son  nom  doit  être  inscrit,  en  caractères  facilement  lisibles^  sur  Tenseigaf, 
sur  les  étiquettes  sortant  de  Tofficine  et  sur  les  factures. 

Aucun  auti'e  nom,  aucune  autre  qualification,  que  le  titre  de  pharmactea, 
n'y  peuvent  figurer,  sans  l'autorisation  de  la  commission  médicale  proTiactik 
sauf  Tcxception  concernant  les  spécialités,  sur  lesquelles  le  eacbet  du  fabri- 
cant peut  être  juxtaposé  au  sien. 

Nul  autre  commerce  ou  débit  ne  peut  avoir  lieu  dans  rofficiae.  Tovidbi», 
si  le  pharmacien  exerce  égalemeùl  la  profession  de  droguiste,  il  peut  coa- 
servcr  les  drogues  dans  rofficlne  mémo. 

11.  Les  pharmaciens  écrivent  clairement  sur  l'étiquette  des  médieaneafr' 
qu'ils  débitent  la  manière  de  les  prendre  ou  de  les  employer,  si  le  médedo  fa 
indiquée  lui-même  sur  son  ordonnance. 

Celte  étiquette  porte  le  nom  et  l'adresse  du  pharmacien,  en  caractères  imprimés. 

Pharmacopée  officielle  et  vente  des  spécialités  pharmaceutiques»  - 
Art.  1*'.  —  Des  suppléments  à  la  pharmacopée  seront  publiés  tous  les  ira» 
ans,  s'il  y  a  lieu,  par  les  soins  d'une  commission  nommée  par  notre  mmislrr 
do  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique. 

Ces  suppléments  seront  rendus  obligatoires  par  arrêté  royal. 

Art.  â.  —  Les  médicaments  dits  spécialités  pharmaceutiques  ne  peowi 
être  vendus  ou  exposés  en  vente  que  par  les  pharmaciens  et  autres  [«tsooik^ 
autorisés  à  délivrer  dos  médicaments  composés. 

Le  vendeur  doit  y  apposer  son  cachet  soit  en  le  substituant,  soit  en  le  jiaK- 
posant  à  celui  du  fabricant. 

Tout  pharmacien  assume  la  responsabilité  du  produit  qu'il  délivre  dans  ce^ 
conditions. 

Art.  3.  -*  Les  récipients^  bouteilles,  fioles,  flacons,  bocaux,  bottes,  pots,  etc.. 
qui  renferment  des  spécialités  pharmaceutiques,  sont  revêtus  d'une  éliqn^iu 
mentionnant  les  substances  qui  entrent  dans  leur  composition. 
'  Si  le  i-cmède  mis  en  vente  ou  vendu  sous  une  dénomination  spéciale  es: 
inscrit  dans  une  pharmacopée  officielle  (belge  ou  étrangère)  il  suffit  que  IVti- 
quette  rappelle  la  dénomination  officiellement  admise. 

Cette  étiquette  peut  se  confondre  avec  relie  qui  est  imposée  aux  pfaama- 
ciens  par  l'article  32  des  instructions  et  qui  est  destinée  k  porter  le  nom  i' 
l'adresse  du  pharmacien  en  caractères  imprimés. 

Art.  4.  —  L'article  qui  précède  n'est  pas  applicable  aux  médicaments  qae  i< 
vendeur,  dûment  autorisé,  a  préparé  lui-même  eu  leur  donnant  la  forme  ^ 
spécialités. 
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Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  —  La  Société  a 
décerné  dans  sa  séance  da  23  décembre  1887,  les  prix  suivants  : 

La  grande  médaille  d*agricultarc  &  rcffigie  de  Tlienard,  à  M.  Gaston  Ba/âllc, 
pour  ses  travanx  d^agriculture  ; 

Uo  prix  de  1,000  francs  pour  la  découverte  d'un  moyeu  facile  et  expéditif 
de  reeonnattre  les  falsifications  de  l'huile  d'olive  : 

Ce  prix  est  partagé  entre  MN.  Audoynaud  et  Levallois,  qui  obtiennent  chacun 
BM  somme  do  300  francs. 

Une  médaille  de  platiue  est  décernée  h  M.  Emile  Beehi,  de  Florence; 

Prix  de  â,000  francs  pour  la  découverte  d'un  moyen  facile  et  expéditif  dr 
receinaltre  les  falsifications  du  beurre  : 

Deux  encouragements  de  500  francs  sont  accordés  h  M.  le  docteur  Rabot  et 
ï  MH.  Dubois  et  Padé. 

toe  médaille  de  platine  à  M.  Baillif,  pour  son  procédé  :  imitation  d'ébène. 

Cne  médaille  d'argent  à  M.  Schlnmberger,  pour  l'utilisation  des  déchets  de 
ffliea  ponr  les  papiers  peints. 

l'oe  médaille  d'argent  à  BI.  Schlumberger,  pour  des  procédés  de  crypto- 
((raphie. 

Prix  Fourcade  pour  les  ouvriers  des  fabriques  de  produits  chimiques  (800  fr.), 
ï  M.  Beltmann  (Charles),  qui  compte  cinquante-deux  ans  de  service  comme 
oiTrier  dans  les  usines  Kohlmann. 


Prix  proposé  pour  l'analyso  de  l'alcool.  —  U.  le  miiiisire  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts  a  annoncé  h  l'Académie  des  sciences  qu'une 
loi,  promulguée  le  10  décembre  1887,  institue  un  prix  en  faveur  de  la  personne 
«  qui  découvrira  un  procédé  simple  et  usuel,  pouvant  être  mis  en  pratique 
par  les  agents  de  l'administration,  pour  déterminer,  dans  les  spiritueux  du 
commeree  et  les  boissons  alcooliques,  la  présence  et  la  quantité  de  substances 
latres  que  l'alcool  chimiquement  pur  ou  alcool  éthylique.  » 

Sur  la  valeur  du  prix,  M.  le  ministre  déclare  qu'il  proposeni  aux  Chambres 
de  le  fixer  a  50,000  francs  et  il  demande  h  l'Académie  u  de  vouloir  bien  déter- 
niacr^  conformément  k  la  loi,  les  détails  du  programme,  Tépoque  à  laquelle 
devra  s'ouvrir  le  concours,  d'indiquer  les  conditions  que  les  concun*ents  devront 
remplir  et  la  date  h  laquelle  le  prix  semblerait  devoir  èti*e  décerné,  enfin^  d'une 
Buiiire  générale,  de  se  prononcer  sur  toutes  les  dispositions  qu'elle  jugera 
utiles  pour  que  cet  appel  adressé  k  la  science  ne  soit  pas  sans  résultats,  » 

M.  Bebray  a  été  chargé  du  rapport  sur  ce  programme. 

Après  avoir  rappelé  que  l'alcoolisme  a  considérablement  augmenté,  avoir 
énoncé  les  sources  diverses  qui  fournissent  l'alcool,  indiqué  que  les  hygiénistes 
•dmetient  que  surtout  le  danger  provient  surtout  des  alcools  d'industrie,  et  mon** 
tré  que  l'alcool,  retiré  du  raisin,  ou  existant  dans  le  vin,  que  la  bière,  le  cidre 
renferment  plus  de  produits  étrangers  à  l'alcool  éthylique  que  les  alcools 
dindnstrie  purifiés,  conclut^  en  proposant  à  l'Académie,  qui  l'approuve  : 

«  De  demander  qu'à  côté  de  ce  prix,  très  difficile  k  obtenir,  et  qui  ne  répond 
qu'a  ooe  partie  du  programme  de  recherches  jugées  nécessaires  par  la  com- 
misaioQ,  il  soit  institué  plusieurs   prix  spéciaux  permettant  k  TAcadémie  de 
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récompeaser  les  travaux  importants  qui  lui  seront  présenta  sur  la  naUire  de» 
substances  contenues  daus  les  liquides  alcooliques,  sur  les  procédés  d'ualvse 
et  sur  les  effets  physiologiques  de  ces  liquides. 

«  On  engagerait  ainsi  un  grand  nombre  do  travailleurs  dans  des  voies  dillr- 
l'entes,  conduisant  au  même  but,  et  où  chacun  d'eux  trouverait  le  libre  eier- 
cice  de  ses  facultés  particulières  au  grand  profit  de  la  science  et  du  pa^s. 

«  Si  r  Académie  accepte  les  conclusions  de  sa  commission,  elle  demiide- 
rait  au  gouvernement  d'attribuer,  pour  les  prix  spéciaux  dont  il  vieat  d^ètif 
parlé,  une  somme  de  20,000  francs,  et,  dans  le  cas  où  cette  somme  seraii 
accordée,  le  concours  pour  les  divers  prix  serait  réglé  de  la  façon  suivanie  : 

«  io  Le  prix  institué  par  la  loi  du  10  décembre  1887  serait  décerné,  s'il  j 
a  lieu,  en  1802  par  l'Académie  des  sciences,  dans  la  dernière  séanœ  dr 
Tannée  ; 

et  2^  La  somme  de  20,000  francs  pourrait  être  distribuée  moitié  en  18^, 
moitié  en  1891,  aux  Mémoires  jugés  importants  sur  la  composition  des 
liquides  alcooliques  de  la  consommation  courante,  sur  leur  mode  d'snalfu 
et  sur  leurs  propriétés  physiologiques.  La  commission  effectuerait  le  partie 
de  chacune  de  ces  deux  sommes  de  10,000  francs,  d'après  la  valeur  des  in- 
vaux  soumis  h  son  examen. 

«  Comme  pour  le  prix  institué  par  la  loi  du  10  décembre  1887,  la  prods- 
mation  des  récompenses  aurait  lieu  dans  la.  dernière  séance  des  années  1889 
et  1891. 

((  Les  concurrents  à  Tune  de  ces  récompenses  seraient  tenus  d'envoyer  leurs 
Mémoires  et  pièces  à  l'appui  au  secrétariat  de  TAcadémie  des  sciences,  arjot 
le  1"  août  de  l'année  où  les  prix  pourront  être  décernés,  c'est-k-dire  avast  le 
1*'  août  des  années  1889,  1891  et  1892.  Les  Mémoires  seraient  rédigés  <4 
français.  » 
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Emploi  de  la  cocaïne  dans  la  Taseline  liquide;  par  H.  BtionvI)- 
Le  docteur  Byron  préconise  l'emploi  de  la  cocaïne  en  dissolution  dans  la  mt- 
linc  liquide,  cette  dissolution  offrant  Tavantage  d'être  inaltérable.  L1ioii<  de 
vaseline  dissout  environ  2  p.  100  de  chlorhydrate  de  cocaïne  et  la  soIotioB 
qu'elle  fournit  peut  être  employée  telle  qu'elle,  soit  pour  produire  une  anf^- 
thésie  locale,  soit  pour  être  instillée  dans  les  yeux. 


(1)  VUn,  pharm. 


Le  Gérant  :  G.  MA8S0N 


FàaiS.  —  INP.  C.  MARTON  ET  B.  FUMM ARION,   RUE  RAŒlBt  26. 


a.  ORIGINAUX 


[  eaiix.  —  Instructions  et  description 
'  par  M.  MiQUEL  (1). 

—  A  côté  des  procédés  d'analyses 

iix  précédemment  décrits,  il  en 

.r-litude  est  moindre  au  point  de 

i  possèdent  une  valeur  compara- 

chée;    n'oublions  pas  d'ailleurs 

science,  les  analyses  microgra- 

phiques  conduites  même  avec  le  plus  grand  soin  doanent 

des  chiffres  inférieurs  à  la  réalité,  et  toujours  subordonnés 

au  pouvoii-  nutritif  des  terrains  employés  à  la  culture. 

Le  bouillon  de  bœuf  fabriqué  selon  mes  instructions  ou 
sOQ  succédané  encore  plus  sensible,  le  bouillon  artificiel 
de  peptone  (2)  : 

PeplDnc  Chapolesu 30  gramme-^ 

Cfliline 2        — 

Sri  mirin S        — 

CcBdrcs  de  bois  lunisfes Oi'.SO 

Ein  ordimins 1,000" 

ne  sont  pas  les  milieux  les  plus  favorables  à  ta  multipli- 
cation, et  surtout  à  l'éclosion  des  bactéries;  il  existe  toute 
une  classe  de  liquides  (jus  de  viandes,  sucs  végétaux) 
stérilisés  par  flltration  à  froid,  qui  possèdent  la  précieuse 
faculté  de  déceler  un  nombre  de  bactéries  deux  à  trois  fois 
pins  élevé  que  les  bouillons  précités.  Si  ces  liquides  émi- 

(1)  Joum.  de  pharm.  tl  de  cAi.n.  [»}  XVII,  S89,  r.3.  *01,  M9, 
{/)  tmt  prépiTcr  ce  boaîllan,  od  ftil  dissoudre  dans  une  capsule  de  porce- 
luM  coBUnini  l'eau  ordiiieirc,  la  peplone  et  le  sel  marin  ;  puis  on  ajouta  let 
tCDdrti  tl  l'on  aniène  le  loul  h  la  neulmlilé.  Ou  filtre,  el  c'est  dniis  la  liquide 
iltrt  qu'on  dissout  quelques  cenlîmèircs  cubrs  de  gMa  clarifiés  coateaaiil 
ijramaiea  de  gélatine  sèche  Le  bouillon  peploniif  est  plus  altérable  que  le 
boiilloB  de  bceut.  les  tensibilités  de  ces  bouillons  k  l'égtrd  du  baetfrie*  itcR 
mu' «ani  entre  elle»  comme  i.OOesikl.OG 

itn.  il  Pkarm.  tl  U  Ckia.,  y  ïébie,  r.  XVII,  (IB  mal  1SS8.)  32 
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nemment  sensibles  ne  sont  pas  employés  plus  fréquem- 
ment dans  les  laboratoires,  c'est  afin  de  ne  pas  compliquer 
les  analyses  micrographiques  déjà  très  laborieuses  par 
elles-mêmes. 

Les  gelées  végétales  de  lichen,  les  mucilages  de  se- 
mences de  coings,  de  gomme  adragante  nutritiflées,  sont 
encore  des  milieux  plus  impropres  au  déyeloppement  des 
bactéries  que  les  bouillons,  mais  présentent  quelques 
avantages  incontestables  pour  les  analyses  comparatives 
des  bactéries  et  Tenregistrement  des  variations  de  c(ts 
organismes  de  Tair  et  des  eaux. 

La  méthode  rapide  des  plaques  de  gelée  de  Kock  trou- 
verait ici  naturellement  sa  place,  si  la  gélatine  ne  présen- 
tait pas,  à  un  degré  si  i-egrettable,  le  défaut  d'être  fluidifiée 
en  quelques  jours.  Les  gelées  de  lichen  se  liquéfient  avec 
infiniment  plus  de  difiicultés,  et  les  mucilages  de  graines 
de  coings  et  de  gomme  adragante  ne  fondent  pas  du  tout. 

La  gélose  que  j'ai  essayée  présenterait  de  nombreuses 
qualités,  si  elle  possédait  la  propriété  de  gonfler  rapide- 
ment en  absorbant  l'eau  que  la  dessiccation  lui  fait  perdie. 

Enfin  les  gelées  et  les  mucilages  végétaux  se  colorent 
plus  difiicilement  à  l'indigo  que  les  gélatines  d'origine 
animale,  ce  qui  permet  de  teindre  en  bleu  foncé  sur  un 
fond  à  peu  près  incolore  la  plupart  des  colonies  que  ces 
terrains  peuvent  nourrir. 

On  trouvera  dans  les  Annuaires  de  Montsouris  paru^ 
en  1885  et  1886,  des  détails  assez  complets  sur  la  prépa- 
ration de  la  gelée  de  lichen  et  des  papiers  nutritifs  qne 
j'ai  employés  pour  l'analyse  des  poussières  de  l'air  et 
des  eaux  ;  cependant,  je  décrirai  succinctement  les  quel- 
ques modifications  que  j'ai  cru  devoir  apporter  aux  divers 
modus  fadendi  déjà  publiés. 

Premier  procédé,  —  On  introduit  dans  une  série  de  bal- 
lons bitubulés  de  100«*^  de  capacité  30  à  40««  de  gelée  de  li- 
chen peptonisé,  puis  ces  ballons  sont  stérilisés  à  l'aato- 
clave  à  110*.  D'autre  part,  on  stérilise  soit  au  bain  d'air, 
soit  dans  la  vapeur  sèche,  un  système  formé  d'une  cloche 
tubulée  à  capuchon  rodé,  surmonté  d'une  cheminée.  Cette 


nt     "■  ■' 
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cloche  s'applique  très  exactement  sur  une  plaque  de  verre 
usée  à  Témeri,  supportant  une  lame  de  verre  très  épaisse 
soutenant  une  feuille  de  papier  bristol  carrée  ou  ronde, 
dont  les  bords  sont  relevés  de  façon  à  former  une  petite 
curette. 

Le  moment  de  l'analyse  venu,  la  gelée  de  lichen  est 
foodue  à  40*,  puis  versée  par  la  tubulure  de  la  cloche  sur 
le  papier  bristol  :  dans  le  moment  même  on  ajoute  à  cette 
gelée  Teau  qu'on  veut  doser  en  bactéries,  en  répartissant, 
aussi  régulièrement  que  possible,  cette  eau  à  la  surface 
de  la  gelée  de  lichen,  à  laquelle  on  imprime  finalement 
quelques  mouvements  de  flux  et  de  reflux.  La  piise  s'opère 
bientôt  et  Tappareil  est  alors  abandonné  à  l'étuve  chauffée 
à  ^  pendant  î  5  à  20  jours. 

Au  bout  de  ce  temps ,  le  papier  enlevé  de  la  cloche 
est  rapidement  séché  dans  une  étuve  à  courant  d'air 
chaud  et  sec,  ou  à  froid  dans  le  vide  sur  un  cristallisoir 
rempli  de  chlorure  de  calcium  desséché.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  colorer  les  colonies  développées  sur  le  papier,  puis 
enfin  à  les  compter. 

On  prépare  aisément  de  la  gelée  de  lichen  en  faisant 
macérer  pendant  plusieurs  heures,  dans  du  bouillon  de 
bœuf  ou  du  bouillon  de  peptone  filtré  et  chauffé  vers  son 
point  d'ébullilion,  du  lichen  blanc  [fucus  crispus)  retenu 
dans  un  sachet  de  toile  fine;  la  dose  de  lichen  à  employer 
est  de  50  grammes  par  litre.  La  coction  achevée,  le  liquide 
filant  ainsi  obtenu  est  filtré  à  chaud  à  travers  une  éta- 
mine  ou  une  bourre  de  coton  hydrophile.  Quelle  que  soit 
la  limpidité  du  filtratum,  la  gelée  de  lichen  en  se  prenant 
devient  opalescente  ou  un  peu  louche,  ce  qui  ne  présente 
ici  aucun  inconvénient. 

Deuxième  procédé,  —  Cette  seconde  méthode  repose  sur 
la  faculté  que  possèdent  la  gelée  de  lichen  et  les  muci- 
lages d'absorber  promplement  un  volume  d'eau  considé- 
rable après  qu'ils  ont  été  desséchés  en  lames  minces  sur 
une  feuille  de  papier.  Ce  terrain  infertile  à  l'état  de 
sécheresse  récupère  ses  facultés  nutritives  et  peut,  après 
ayoir  été  convenablement  humecté,  nourrir  des  bactéries 
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qui  8e  développent  sur  les  deux  faces  du  papier.  Ainsi 
donc,  Tanalyse  micrographique  des  eaux  par  les  papiers 
nutritifs  est  de  la  plus  grande  simplicité.  Le  papier  na- 
tritif,  taillé  en  rectangle  et  muni  d'un  fil  suspenseuren 
platine,  est  enveloppé  de  papier  Joseph,  introduit  dansuû 
autoclave  et  chauffé  une  heure  à  110®;  le  papier  son  de 
l'appareil  sec  et  purgé  de  tout  germe.  Au  momeot  de 
l'analyse,  on  le  pend  par  son  fil  suspenseur  en  pbuioe 
dans  une  éprouvette  bouchée  à  Témeri,  on  le  tare  et  od  le 
plonge  dans  Teau  à  doser;  les  couches  nutritives  gonfleot 
rapidement  et,  au  bout  de  cinq  minutes,  l'opération  est  ter- 
minée. Il  reste  à  connaître  le  poids  de  Tenu  absorbée,  ce 
que  donne  une  seconde  pesée,  et  à  placer  le  tout  à  Tétuve; 
ce  papier  est  ensuite  coloré  au  bleu  d'indigo.  On  trouvera 
encore  dans  les  Annuaires  de  Montsouris  pour  1885  et  1886, 
les  détails  circonstanciés  sur  la  préparation  de  ces  papiers 
et  divers  spécimens  de  coloration  ;  je  me  cou l enterai  de 
reproduire  la  technique  de  ce  procédé  simple  et  rapide 
que  M.  Benoist  et  moi  avons  cherché  et  trouvé  après  de 
nombreux  tâtonnements. 

Voici  en  quoi  il  consiste  : 

a  —  Le  papier  nutritif  récent  ou  ancien,  sec  ou  humide, 
couvert  de  taches  microbiennes  ou  de  moisissures,  est 
plongé  pendant  quelques  minutes  dans  une  solution 
aqueuse  d'alun  cristallisé,  puis  dans  de  Teau  ordinaire. 

Cette  opération  préliminaire  a  pour  double  but  d'iosch 
lubiliser  légèrement  la  gelée  et  de  mordancer  les  surfaces 
à  colorer. 

b  —  La  bande  de  papier  bien  lavée  est  alors  immeiigéc 
de  20  à  30  secondes  dans  une  solution  de  sulfate  d'iu<M» 
titrant  2  grammes  dludigotine  par  litre.  Ce  bain  se  fait  de 
la  façon  suivante  :  2  grammes  d'indigoiine  crlslallisee 
^out  mis  à  digérer  pendant  2i  heures  avec  40  granimes 
à  50  grammes  d'acide  sulfurique  fumant  de  Saxe,  et  ie 
mélange  qui  en  résulte,  devenu  soluhle ,  est  jeté  dans 
1  litre  d'eau;  on  neutralise  partiellement  la  liqueur  l  s 
acide,  et  l'on  a  ainsi  la  solution  prêle  pour  Tusage. 

Au  contact  de  la  liqueur  sulfiudigotique,  les  papiers  i 
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iromptement  ;  on  pousse  au  noir 
h  teinte  des  colooies  et  des  moisissures  qui  se  détachent 
très  visiblement  sur  la  teinte  moins  foncée  acquise  par  la 
gelée. 

f  —  II  s'agît  maintenant  de  remplacer  le  fond  bleu  clair 
de  la  gelée  par  un  fond  blanc  ;  on  y  arrive  en  introduisant, 
après  UD  lavage  soigné,  la  feuille  dans  un  bain  de  per- 
manganate de  potasse  à  1  pour  1000;  la  gelée  bleu  clair 
passe  au  violet,  ensuite  au  rose;  on  lave  une  troisième 
foisel  l'opération  est  terminée.  Il  importe  de  suivre  atten- 
liwment  celte  dernière  manipulation  qui  dure  environ  une 
demi-minute;  l'action  trop  prolongée  du  permanganate 
affaiblirait  la  teinte  des  colonies;  si  l'expérimentateur 
commettait  cette  faute,  le  mal  serait  aisément  réparable, 
il  suffirait  de  replonger  le  papier  dans  l'indigo. 

i'—  Pour  donner  plus  de  blancheur  aux  épreuves  et 
arrêter  immédiatement  l'action  décolorante  du  perman- 
ganaie  resté  eo  escés  sur  la  gelée,  on  peut  laisser  séjour- 
ner 80  secondes  la  bande  de  papier  dans  un  bain  faible 
d'acide  oialiqne  (de  3  à  5  pour  100],  puis  enfin  on  lave  à 
grande  eau. 

l'es  bactéries  et  les  moisissures  apparaissent  fînale- 
meot  en  beau  bleu  sur  fond  blanc;  en  séchant,  les  cou- 
leurs acquièrent  une  plus  grande  intensité. 

Du  prélèveinent  des  eaux. 

L'analyse  micrographique  des  eaux  peut  facilement 
s'effectuer  fur  des  échantillons  de  faible  volume;  on  peut 
employer  à  cet  effet  des  ballons  ou  des  flacons  d'une  ca- 
pacité de  200".  Pour  soustraire  les  eaux  à  la  contamina- 
tion des  germes  fixés  sur  la  paroi  intérieure  des  vases,  ou 
à  une  altération  d'un  ordre  tout  différent  ayant  pour 
effet  d'augmenter  ou  de  restreindre  la  richesse  des  eaux 
en  microbes,  les  vases  dont  on  fait  usage  doivent  être  pro- 
pnt  et  itériiùh. 

On  obtient  des  vases  propres,  c'est-à-dire  privés  de 
substances  organiques,  en  les  soumettant  à  l'action  pro- 
longée de  l'acide  nitrique  concentré,  puis  en  tes  lavant  à 


—  502  — 

grande  eau,  enliu  en  les  rinçant  à  Teau  distillée.  Oelt^ 
même  opération  les  débarrasse  des  substances  anUstpH- 
f/ues  qui  pourraient  avoir  une  action  funeste  sur  plusieurs 
espèces  de  bactéries. 

Pour  stérilise}*  les  vases,  il  faut  les  abandonner  pendant 
deux  heures  à  la  température  sèche  de  200*,  la  tempéra- 
ture de  140  à  150''  étant  parfois  insuffisante. 

S'il  s'agit  de  ballons,  tubes,  matras  efiilés  en  pointe, 
cette  pointe  garnie  d'un  peu  de  ouate  doit  être  scellée  avant 
que  la  température  de  l'air  contenu  dans  le  matras  ait 
atteint  100*;  plus  tard,  en  brisant  ce  tube  capillaire  dans 
l'eau  à  recueillir,  l'appareil  se  remplit  au  tiers  ou  à  la 
moitié  de  son  contenu. 

Les  ballons  scellés  efKlés  en  pointe  sont  d'un  maniemenl 
difficile,  ils  sont  fragiles;  il  faut  avoir  l'habitude  de  s'en 
servir,  savoir  les  bien  ouvrir,  les  bien  sceller,  avoir  à  sa 
disposition  une  éolipyle  de  plombier,  etc.,  choses  qui 
compliquent  cette  opération  préliminaire,  au  point  de  la 
rendre  impraticable  pour  un  agent  ou  un  correspondant 
peu  familiarisé  avec  les  manipulations  des  laboratoires 
de  chimie  ou  de  micrographie.  Aussi  importe-t-il  de  sim- 
plifier pour  les  tiers  l'opération  de  la  prise  d'eau,  et  voici 
comment  cela  peut  se  faire. 

On  élève  graduellement  à  200*  des  flacons  de  verre 
ordinaire  dont  le  goulot  est  garni  d'un  tampon  de  ouate. 
Les  vases  refroidis,  on  enlève  avec  une  pince  flambée  le 
carton  roussi,  qu'on  remplace  par  un  bouchon  de  liêg« 
légèrement  carbonisé  à  sa  surface  par  la  flamme  d'une 
lampe  à  alcool  ou  d'un  bec  à  gaz.  Les  flacons  sont  alors 
entourés  d'une  feuille  de  papier  fort,  stérilisés  à  180* 
pendant  plusieurs  heures,  et  cette  enveloppe  est  cachetée 
à  la  cire.  C'est  ainsi  que  je  remets  aux  agents  chargés  du 
prélèvement  des  eaux  que  j'analyse,  les  flacons  destinés  à 
les  contenir.  Ces  flacons  restent  indéfiniment  stérilisés, 
d'abord  parce  qu'ils  sont  purgés  de  tout  germe  et  *^ 
toute  humiditéj  ensuite  parce  que  la  partie  extérieure  i 
ces  vases,  surtout  la  fente  circulaire  qui  sépare  le  goul( 
du  bouchon,  reste  à  l'abri  des  sédiments  atmosphérique 
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oa  autres.  Il  est  bien  entendu  que  Tenveloppe  du  flacon 
n'est  en  levée  qu'à  Tinstant  même  où  Ton  effectue  la  prise 
du  liquide  des  eaux. 

Voici  maintenant  les  diverses  façons  de  prélever  les 
eaux: 

À  —  L'eau  est  courante  et  accessible  à  la  math. —  Le  flacon 
stérilisé,  débarrassé  sur  les  lieux  de  son  enveloppe  protec- 
trice, est  débouché  et  plongé  à  quelques  centimètres  de 
profondeur  dans  la  masse  liquide,  le  col  du  vase  tendu  en 
amont  de  la  rivière,  puis  retiré  hors  de  Teau,  fermé  avec 
le  bouchon  de  liège  qu'on  a  constamment  tenu  au  bout 
des  doigts  sans  Tappuyer  contre  les  habits  ou  autre  ol)jet 
quelconque. 

B  —  L'eau  est  courante  et  peu  profonde.  Il  faut  dans  ce 
cas,  surtout  s'il  s'agit  d'une  source,  d'un  drain  émergeant 
du  sol,  prendre  toutes  les  précautions  possibles  afin 
d'éviter  de  soulever  le  limon  ou  le  sable  qui  fait  le  lit  de 
la  source  ou  du  ruisseau. 

C  ^  Veau  est  inaccessible  à  la  main,  stagnante  ou  courante. 
—  Il  s'agit,  par  exemple,  de  puiser  l'eau  de  la  Vanne 
daas  la  branche  montante  de  son  siphon  d'arrivée  au 
rtscrvoir  de  Montrouge,  dans  le  canal  de  l'Ourcq,  dans 
les  puits,  les  citernes,  les  égouts;  alors  le  flacon  est  lesté 
d'une  masse  de  plomb,  suspendu  au  moyen  d'un  nœud 
coulant  à  l'extrémité  d'une  ficelle  ou  d'un  fil  de  métal 
flexible,  débouché,  plongé  dans  l'eau  à  quelques  centi- 
mètre de  profondem*.  Le  flacon  plein  est  remonté,  bouche, 
puis  délesté  et  libéré  du  nœud  coulant. 

D  —  Leau  circule  dans  une  canalisation.  —  Hors  le  cas 
des  fontaines  sans  cesse  jaillissantes  (fontaines  Wallace, 
jets  d'eau,  etc.),  les  robinets  donnant  accès  à  l'eau  doivent 
être  grandement  ouverts;  à  ce  moment,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  le  liquide  sortir  vaseux  et  trouble  sous  Tinfluence 
d'une  première  chasse  énergique,  pour  reprendre  bientôt 
après  sa  limpidité  normale.  On  attend  environ  10  minutes 
avant  d'effectuer  le  prélèvement,  qui  peut  s'opérer  en  ra- 
lentissant, si  on  veut,  la  force  du  jet.  Agir  autrement,  c'est 
s'exposer  à  recueillir  non  seulement  une  eau  souillée  des 
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dépôts  terreux,  mais  une  eau  chaude,  stagnante  dans  des 
conduites  secondaires,  et  à  tous  les  points  de  vue  diffé- 
rente de  celle  qui  circule  dans  les  artères  de  la  canalisa- 
tion urbaine. 

E  —  Prélèvement  des  eaux  à  diverses  profondeurs.  —  On 
peut  avoir  intérêt  à  connaître  les  richesses  en  micro-or- 
ganismes des  diverses  couches  liquides,  qui  se  superpo- 
sent dans  un  fleuve,  un  réservoir,  un  puits.  Il  est  absola- 
ment  nécessaire,  pour  opérer  avec  précision,  d'avoir 
recours  aux  vases  de  verre  scellés.  L'appareil  que  je  vais 
décrire  a  été  exposé  en  1886  à  la  caserne  Lobau,  lors 
de  Texposition  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
d'hygiène  professionnelle.  Il  se  compose  d'un  petit  matras 
de  verre  de  50  centimètres  cubes  de  capacité  à  pointe 
recourbée  en  col  de  cygne,  maintenu  verticalement  dans 
une  monture  métallique  ;  le  système  lesté  d'un  poids  en 
plomb  de  2  à  3  kilogrammes  est  suspendu  à  une  cordelette 
résistante,  graduée  en  mètres  et  fractions  de  mètre.  Le 
long  de  cette  cordelette  glisse,  dans  des  anneaux  placés 
de  loin  en  loin,  un  second  fil  terminé  par  une  bague  em- 
brassant le  col  fragile  i*ecourbé  du  matras.  A  la  profon- 
deur voulue,  par  un  mouvement  brusque,  on  relève  la 
bague  qui  tranche  la  pointe  capillaire  du  vase  scellé,  et 
l'eau  se  précipite  dans  le  matras  où  un  vide  partiel  ou 
complet  a  été  préalablement  produit. 

F  —  Récolte  des  eattx  de  pluie,  —  L'analyse  des  eaux  de 
pluie  pouvant  donner  dans  quelques  cas  des  renseigne- 
ments utiles  sur  les  microbes  atmosphériques,  il  est 
indispensable  de  la  recueillir  avec  quelques  précautions 
spéciales.  Pour  cela  on  adapte,  à  une  tige  de  fer  horixon- 
taie  solidement  fixée  à  un  poteau  de  bois  de  2  mètres  de 
hauteur  planté  en  terre,  un  entonnoir  en  cuivre  nickdé  ou 
argenté,  chauffé  sur  les  lieux  même  de  l'expérience  à  une 
température  élevée  ;  au-dessous  de  cet  entonnoir,  on  dis- 
pose un  creuset  de  platine  porté  au  rouge  au  préalable. 
La  construction  de  cet  udomètre  doit  être  telle  que, 
sans  qu'il  soit  touché  aux  autres  parties  de  l'appareil,  le 
creuset  puisse  éti*e  retiré  et  remis  avec  la  plus  grande 


lettre  de  récolter  la  pluie  au  com- 
ï  la  Qn  des  averses.  Un  petit  cou- 
lus  tard  le  contenu  du  creuset  des 
i. 

it  rester  exposé  pendant  plus  de 
rieur,  il  importe,  surtout  daus  les 
■oidir  l'eau  de  pluie  au  fur  et  à 
leillie  dans  le  récipient;  dans  ce 
iedans  un  tube  de  cuivre  argenté, 
inférieure,  et  plongeant  dans  un 
ire  de  carbone  où  l'on  fait  bar- 
)mpe  aspirante,  de  façon  à  main- 
'eau  recueillie  voisine  de  0°. 
nit  depuis  cinq  ans  par  M.  Wies- 
age  en  substituer  de  plus  simples 
livre  à  des  récipients  renfermant, 
lyle,  soit  de  l'acide  sulfureux,  ou 
nique  liquides,  dont  on  règle  le 
pouvoir  réfirigéranl  au  moyen  d'un  simple  robinet  per- 
mettant d'activer  et  de  ralentir  la  vaporisation. 

Pféeauticma  à  prendre  après  le  prélèvement  des  eaux.  —  $î 
cela  était  possible  on  devrait  pratiquer  l'analyse  micro- 
gtaphique  des  eaux  sur  le  lieu  même  où  elles  coulent,  ou 
dumoins  y  effectuer  les  espériences  préliminaires  de  l'en- 
semencement.  Mais  cela  n'est  guère  facile,  le  transport 
des  milieux  nutritifs  stérilisé  [bouillons  ou  gelées]  présen- 
tant des  difficultés  sérieuses,  qu'il  ne  sera  peut-être 
aisé  de  vaincre  d'ici  peu  de  temps  d'une  manière  satiafai- 
Mote.  11  faut  donc  transporter  les  eaux  et  s'efforcer  de 
leur  conserver  les  qualités  qu'elles  ont  au  moment  de  la 
prise.  Par  les  précautions  que  j'ai  indiquées,  on  les  sous- 
trait aux  contamioatioDB  résultant  de  vices  opératoires 
grossiers,  par  d!autres,  il  faut  empêcher  à  tout  pris  la 
température  des  eaux  de  s'élever  notablement  et  même  les 
refroidir  dans  les  trajets  de  quelque  durée.  6i  on  néglige 
ce  dernier  point,  on  voit  apparaître  la  cause  d'eri-eur  la 
plus  grave  qui  puisse  fausser  les  dosages  quantitatifs  des 
bactéries. 
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Dès  rannée  1879,  après  avoir  publié  mes  premiers 
essais  sur  le  dénombrement  des  microbes  contenus  dans 
les  eaux  météoriques,  les  eaux  de  rivières,  de  sources  et 
d'égouts,  je  signalai  en  ces  termes  cette  cause  d'erreur 
insidieuse  : 

«  Ces  chiffres  ont  été  trouvés  avec  les  eaux  analysées 
(c  immédiatement  après  leur  arrivée  au  laboratoire  ;  si  od 
«  attend  24  heures,  les  bactéries  pullulent,  et  les  nombres 
«  que  Ton  vient  de  lire  ne  sont  plus  reconnaissables.  i> 

(A  suivre.^ 


Sur  la  cire  de  la  gomme-laque  (1);  par  M.  Albert  Gascard. 

La  gomme -laque  contient,  d'après  Hatchett,  de  i  à 
G  p.  100  d'une  cire  dont  la  nature  est  encore  inconnue. 

Une  circonstance  particulière  m'ayant  permis  d'obtenir 
une  grande  quantité  de  cette  cire,  j'en  ai  entrepris  Tétude 
et  je  vais  faire  connaître  mes  premiers  résultats.  Cette  ma- 
tière est  jaune  foncé,  cassante,  fusible  vers  76®  et  s'oxyde 
à  l'air  si  on  la  chauffé  à  une  température  supérieure. 

L'alcool  et  l'acide  acétique  permettent  de  la  séparer  en 
deux  parties,  l'une  soluble  et  l'autre  insoluble.  La  dernière 
s'isolant  facilement  et  constituant  un  principe  défini,  c  est 
par  elle  que  j'ai  commencé  mes  recherches. 

Pour  préparer  ce  principe,  qui  est  l'éther  d'un  alcool 
particulier,  on  traite  500  grammes  de  cire  par  13  lit.  300 
d'alcool  à  95"»;  on  maintient  l'alcool  en  ébuUition  pendant 
quelques  minutes  ;  la  partie  qui  reste  non  dissoute  pèse 
65  grammes  et  fond  à  87**,  c'est  à  Tétat  impur  le  produit 
dont  il  s'agit.  On  l'agite  avec  un  litre  d'acide  acétique 
cristallisable  chauffé  à  100®,  puis  on  laisse  reposer,  la  ma- 
tière vient  surnager  sous  forme  d'une  couche  huileuse  qui 
se  prend  bientôt  en  masse  cristalline  ;  on  traite  celle*ci  de 
la  môme  façon  par  un  demi-litre  d'acide  acétique,  puis 

(1)  Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoire  d»  M.  le  professeur  JangfleiVb. 
k  r£cole  supérieure  de  pharmacie.  (Voir  aussi  ce  volume,  p.  439.) 
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ou  achève  la  purification  du  produit,  dont  le  poids  est  ré- 
duit à  40  grammes  environ,  par  une  cristallisation  dans  la 
benzine  chaude.  L'éther  pur  se  dépose  en  cristaux  très 
uets  fondant  à  92\ 

L'acide  acétique  peut  être  remplacé  par  Tacétone  pur  en 
donnant  un  produit  identique;  celui-ci  n'est  donc  pas 
altéré  par  les  réactifs.  Toutefois  lusage  de  Tacétone  est 
moins  avantageux. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  insolubles  dans  Talcool, 
l'acétone,  Tacide  acétique  même  à  TébuUition  et  dans  la 
benzine  froide.  Pour  saponifier  Téther  qui  les  constitue., 
OQ  les  chaufTe  au  bain -marie  pendant  quarante -huit 
heures  avec  une  solution  alcoolique  de  potasse  au  1/10, 
dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reQux;  on  obtient, 
avec  plusieurs  produits  d'altération,  deux  corps  plus 
abondants  se  dissolvant  dans  l'alcool  bouillant  et  cristal* 
lisant  par  refroidissement,  ce  qui  permet  de  les  débar- 
rasser des  impuretés. 

Pour  les  séparer  on  les  dissout  dans  la  plus  petite  quan- 
tité possible  d'alcool  bouillant  et  on  verse  le  tout  dans  une 
solution  aqueuse  chaude  de  chlorure  de  baryum  ;  il  se 
forme  un  précipité  amorphe,  volumineux,  qui  est  lavé,  puis 
séché  dans  le  vide.  liorsque  la  dessiccation  est  complète,, 
on  épuise  la  masse  par  de  la  benzine  chaude  ;  celle-ci 
abandonne  en  refroidissant  un  alcool  cristallin  très  carac- 
téristique, fondant  à  88*. 

Ce  précipité  chauffé  en  tube  scellé  avec  un  excès  d'anhy- 
dride acétique  pendant  douze  heures  à  180*  donne  un  corps 
cristallisant  nettement  par  fusion  ou  par  dissolution.  Ce 
produit,  fusible  vers  75*,  est  un  éther  acétique  ;  il  régénère 
par  saponification  l'acide  acétique  et  le  composé  primitif 
fondant  à  88*.  Ce  dernier  corps  est  donc  un  alcool. 

Le  précipité  bary  tique,  épuisé  par  la  benzine,  est  inso- 
luble dans  l'alcool  bouillant;  mais  si  l'on  ajoute  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique,  le  sel  de  baryte  est  décomposé 
et  l'acide  mis  en  liberté  se  dissout  dans  l'alcool;  le 
refroidissement  le  sépare  en  cristaux  très  légers. . 

Cet  acide  est  soluble  dans  la  benzine  chajade  et  s'y  dé- 
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pose  peïiâant  le  refroidissement  en  cristaux  d'une  forme 
spéciale  fondant  à  91«.  Il  est  soluble  également  dans 
l'alcool  et  Tacide  acétique  chauffés  au  bain-marie. 

L'alcool  et  l'acide,  provenant  du  dédoublement  de  l'éther 
naturel,  chaufifes  ensemble  à  150*  dans  un  tube  scellé, 
vide  d'air,  régénèrent  l'éther  primitif,  facile  à  reconnsdtre 
par  son  insolubilité  dans  l'alcool  et  l'acide  acétique. 

Les  analyses  m'ont  donné  des  résultats  correspondant 
aux  formules  suivantes  : 

C»'H»»  (C^H'^0*)  pour  l'éther  naturel. 
C"H»*0«  pour  l'alcool. 
C"H"  (C*H*0*)  pour  l'éther  acétique. 
C"H**0*  pour  l'acide. 
Je  m'en  tiendrai  actuellement  à  ces  premières  indica- 
tions. 

Je  poursuis  en  effet  mes  recherches  sur  ce  produit  ainsi 
que  sur  ceux  qui  constituent  la  partie  soluble  de  la  cire 
de  gomme-laque. 


Coloration  des  vins  parles  fruits  de  PAnstoteha  magui; 

par  M.  Henri  Lajoux. 

Depuis  quelques  temps,  parmi  les  échantillons  de  vins 
déposés  au  laboratoire  municipal  de  Reims,  nous  en 
trouvions  fréquemment  qui  contenaient  une  matière  colo- 
rante étrangère  dont  l'origine  nous  était  inconnue.  En 
effet,  si  certaines  de  ces  réactions  la  rapprochaient  des 
baies  de  sureau  et  de  quelques  autres  fi(*uiis,  d'autres 
prouvaient  qu'aucun  de  ces  fruits  n'était  en  cause.  Les 
choses  en  étaient  là  lorsque  l'un  de  nos  élèves  nous  apporta 
quelques  baies  douées  d'une  puissance  de  coloration  consi- 
dérable et  vendues  à  Reims  pour  teindre  les  vins.  Nous 
n'eûmes  pas  de  peine  à  reconnaître  dans  ces  fruits  la 
matière  première  que  nous  avions  longtemps  cherchée,  la- 
quelle est  le  fruit  de  VAristotelia  magui  (1)... 

(1)  L>uteur  donne  des  indicatloos  sur  tes  caractères  botaniques  de  ce  frais 
et  sur  son  histoire. 
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Le  maqui  étant  employé  couramment  à  Reims  pour 
colorer  les  vins  de  raisins  secs  ou  pour  rendre  aux  vins 
rouges  mouillés  leur  teinte  primitive,  il  est  probable  qu'il 
en  est  de  même  autre  part;  néanmoins,  à  notre  connais* 
sance  du  moins,  c'est  la  première  fois  que  celte  faUifica* 
tioD  est  signalée  en  France. 

La  matière  colorante  du  maqui  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  vin,  mais  ses  réactions  permeitcnt  de  les  distinguer 
nettement,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  ci-joint.  Les 
essais  qui  y  figurent  ont  été  faits  comparativement  sur 
une  infusion  de  maqui,  trois  échantillons  de  vins  purs  et 
sur  deux  de  ces  m£mes  vins  additionnés  de  maqui.  L'infu- 
sion de  cette  baie  avait  une  intensité  de  coloration  sensi- 
blement égale  à  la  moyenne  de  celle  des  vins  purs. 

L'addition  de  Tinfusion  colorante  aux  vins  a  été  faite 
dans  la  proportion  de  1/3;  les  ré^ictions  signalées  au  ta- 
bleau sont  encore  sensibles  quand  la  pi*oportion  est  ré- 
duite à  1/4. 

Comme  les  autres  mixtures  colorantes  végétales,  celle 
du  maqui  est  détruite  par  lebioxyde  de  manganèse,  Toxyde 
jaune  de  mercure  employés  dans  les  conditions  et  aux 
doses  indiquées  par  M.  le  professeur  Cazcneuve.' 

Au  spectroscope,  Tinfusion  de  maqui,  fortement  acidu- 
lée par  Tacide  acétique,  pour  éclaircir  sa  teinte,  donne  la 
même  absorption  unilatérale  que  les  auti'es  jus  de  fruits 
rouges;  cette  propriété  ne  peut  donc.^ervir  à  la  caracté- 
riser. 

Les  réactions  suivantes  montrent  que  le  maqui  peut 
être  facilement  décelé  dans  son  mélange  avec  le  vin 
ronge. 

La  matière  colorante  du  sureau  et  celle  du  maqui  ont 
à  peu  près  les  mômes  réactions;  cependant  le  carbonate  de 
soude  permet  de  les  distinguer  assez  nettement;  En  efTetf 
nous  voyons  (tableau  /')  que,  dans  les  conditions  où  nous 
nous  sommes  placé,  le  carbonate  de  soiule  donne  toujours, 
à  froid,  une  colonition  d'un  vert  blen&tre,  devenant  peu  à 
peu  jaunâtre  ;  à  chaud  surtout,  la  coloration  jaune  est  très 
'  évidente.  Le  même  l'éactif  communique  au  sureau  tantôt  une 
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Tableau  comparatif  des  réactiom  de  la  mati^ir 


HBACTIFS. 


a)  Bâton  de  craie  albuminé. 
On  dépose  une  goutte  de  li- 
quide sur  le  bâton  et  on  laisse 
sécher. 


lî)  Solution  de  carbonate  de 
soude  cristallisé  à  l/'iOO.  A 
â''  de  vin  ou  d'infusion,  on 
ajoute  environ  10^  de  réactif. 
(11  faut  que  le  virement  de  la 
teinte  soit  comidei.) 


c)  Solutions  à  10  0/0  d'alun  et 
de  carbonate  de  soude,  A  2*''' 
liquide  coloré,  on  ajoute  1" 
d'alun  et  l'*  de  carbonate.  On 
filtre. 


d)  Solution  d'acétate  d'alu- 
mine (2*  Baamé).  Volumes 
égaux  do  réactif  et  de  vin 
préalablement  ramené  k  la 
teinte  violacée  par  la  solution 
h  1/iOO  de  carbonate  de  soude. 


e)  Solution  saturée  lie  borax 
2*'  de  vin  et  3  ou  4*"  de  réac- 
tif. 


f)  Solution  de  sulfate  de  cui- 
vre à  H>  0/0.  1**  de  vin,  9" 
d'eau  et  3'^  de  reactif. 


g)  Sous-acétate  de  plomb  à 
iSo  B.  â^*  de  vin,  1«  de  réac- 
tif. 


INFCSIOX  DK  MAiill. 


Tache  d'un  gris  ar» 
doisé  un  peu  viola- 
cé. 


Coloration  d'un  beau 
vert  olive,  devenant 
peu  k  peu  jaunà^ 
tre  (1).  Coloration 
jaune  pur  k  chaud. 


Laque  bleu  foncé  Li- 
quide filtré  bl£u  de- 
venant Jaunâtre  k 
chaud. 


Coloration     violette 
très  belle. 


Colorai,  brun  jaune. 


Colorât,  bleu  foncé. 


Précipité  vei't  foncé. 


VIX  PCR  N*  I. 


Tache  gris-dair. 


Coloration  d'un  vert 
bleuâtre;  U  teinte 
s*affaiblitparlaeht- 

leur. 


Laque  vert  bouteUk, 
Liquide  filtré  ï  pe« 
près  incolore,  ver- 
dissant légèreiiMDt 
k  chaud. 


Coloration  /lAit. 


Coloration  gris  vet^ 
ddtre  avec  «ne  très 
faible  nuance  violt- 
cée. 


Coloration  bleu  très 
faible. 


Précipité    gris  m- 
dâtre. 


(1)  U  faut  attacher  une  grande  impoi*uince  k  la  citloraiiou  jaune  oa  nettement  ji>- 
nâtre  que  prennent,  k  iroid  et  h  chau>l,  les  liaueurs  dans  les  essais  b  et  c)- 1^ 
l'essai  b  ,  les  vins  contenant  du  m:iqiii  éUiient  depuis  longtemps  jaunes  alors  que  \^ 
autres  avaient  conservé  leur  teinte  verdfltre. 


addlUonaé  d«  1/3 

de  BDD  ToluDia 

il'iDfUïlon  de  maqul. 


ITiched'iin  gril  tr-      Tache  gritilri'. 
iloîitiiip«iiiio- 


CoIoralioD  verdé- 

tre  assez  sUbla, 
ne  tbsDgeani  pu 
senti  bleiucat    b 

Laque  rtrl  buu- 
teiilt,  liqnlde 
&\u&  an  peu 
dïlre  ;  la  coi 


ColoraiioD  lit  a: 


'tu  l'idlituii,  c 


le  propoitioD,  d'aoe  wlnilon  slbunlneuso. 


pr£a]«bl«iMBI  eolKs 
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teinte  lilas  ou  vineuse,  et  alors  la  coufusion  avec  le  maqui 
n'est  pas  possible,  bien  qu'à  chaud  celle  teinte  passe  au 
jaune,  tantôt  une  teinte  vert  bleuâtre.  C'est  dans  ce  cas 
qu'une  erreur  pourrait  être  commise;  pour  Téviter,  il  suf- 
fit de  chaMfTer  la  liqueur  :  elle  devient  nettement  jaune, 
le  vin  contient  du  maqui  ;  elle  s'assombrit  et  devient  d'un 
gris  un  peu  verdàtre,  on  a  affaire  à  du  sureau. 

Dans  beaucoup  de  cas,  le  borax  permet  aussi  de  distinguer 
les  deux  colorants  précédents;  en  effet,  sa  solution  saturée 
à  15**  donne,  avec  le  maqui,  une  teinte  d'un  brun  jaunâtre 
plus  ou  moins  foncé,  tandis  que  les  vins  mélangés  de  su* 
reau  se  colorent  en  lilas  vineux  ou  violacé.  Mais,  de  ce  que 
le  liquide  essayé  prendrait  cette  dernière  teinte,  il  ne  fau- 
drait pas  en  conclure  nécessairement  à  la  présence  du 
sureau,  car,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Ar.  Gautier, 
et  ainsi  que  nous  l'avons  vérifié  souvent  nous-mêmes, 
certains  vins  purs  prennent  la  même  nuance.  L'essai  au 
borax  n'est  donc  probant  que  dans  le  cas  où  l'on  obtient 
une  teinte  jaunâtre  (absence  de  sureau). 

Les  différences  de  coloration  que  présentent  le  maqui 
et  le  sureau  sous  Tinfluence  des  réactifs,  sont  faciles  à  sai- 
sir quand  on  opère  simultanément  avec  du  vin  pur  et  addi- 
tionné de  ces  colorants.  Cependant  nous  devons  dire  que 
nous  n'avons  eu  entre  les  mains  qu'un  seul  échantillon  de 
maqui;  or,  on  sait  que  les  réactions  de  la  matière  colo- 
rante d'un  même  fruit  peuvent  être  un  peu  différentes 
suivant  son  degré  de  maturité,  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  sa  récolte,  sa  dessiccation  plus  ou  moins  grande. 
Il  pourrait  par  conséquent  se  faire  que  les  différences 
entre  la  matière  colorante  du  maqui  et  celle  du  sureau 
fussent  plus  ou  moins  tranchées  que  celles  indiquées  à 
notre  tableau.  C'est  ce  que  des  recherches  futures  per- 
mettront de  déterminer.  En  tout  cas,  et  c'est  ce  que  nous 
croyons  avoir  établi,  il  est  impossible  de  confondre  la 
matière  colorante  du  vin  avec  celle  des  baies  qui  font  le 
sujet  de  cette  note. 
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Sur  un  nouveau  mode  de  préparation  très  rapide  de  la  pom- 
mode  mercurielle  double;  par  M.  L.  Jacquemaiae,  phar- 
macien de  l'*  classe  à  Villefranche  (Rhône). 

.  En  consultant  les  publications  professionnelles  parues 
depuis  une  vingtaine  d'années,  on  est  étonné  de  la  quan- 
tité de  procédés  nouveaux  indiqués  par  les  chercheurs 
pour  résoudre  ce  problème  de  laboratoire  :  «  Mélanger 
intimement  et  rapidement  le  mercure  et  Taxonge.  »  Cette 
longue  et  ennuyeuse  préparation,  qui  a  exaspéré  tant  de 
manipulateurs,  devait  solliciter  l'attention  des  pharma- 
ciens, et  on  comprend  que  leur  ingéniosité  se  soit  appli- 
quée à  en  abréger  la  diurée. 

A  la  vérité  ces  procédés  se  ressemblent  presque  tous;  la 
plupart  n'ont  été  essayés  que  par  leurs  auteurs,  et  aucun 
ne  s'est  trouvé  assez  rationnel  ni  assez  pratique  pour  que 
son  emploi  se  soit  généralisé. 

Que  Ton  prenne  la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart  du  mer- 
cure et  toute  Faxonge  pour  commencer  l'opération,  ou, 
inversement,  tout  le  mercure  et  une  partie  seulefnent  de 
TaxoDge;  que  le  métal  arrive  par  un  tube  effilé  ou  par 
affusions  répétées;  que  le  mortier  soit  en  fonte  ou  en  bois, 
et  sa  forme  arrondie  ou  en  cùl  de  poule,  je  ne  vois  là  que  des 
modifications  de  détail  qui  n'ont  pu  donner  de  bons  résul- 
tats que  dans  certains  cas,  entre  les  mains  de  leurs  inven- 
teurs, et  encore  faudrait-il  savoir  si  l'impureté  du  mer- 
cure n'entrait  pas  pour  quelque  chose  dans  la  rapidité  avec 
laquelle  Textinction  a  été  obtenue.  Je  lis,  en  effet,  dans 
TuB  de  ces  articles,  que  le  mercure  employé  renfermait 
1/200  de  son  poids  de  zinc  (?),  mais  que  cette  condition  n'a 
pas  influé  sur  le  résultat.  Or,  on  sait  que  1/1000  seulement 
d'un  métal  étranger  suffit  pour  que  le  mercure  fasse  la 
queue  et  présente  un  caractère  très  apparent  d'impureté 
qui  en  modifie  les  propriétés  physiques  et  chimiques. 

L'intervention  des  diviseurs  mercuriels  a  du  bon  ;  mais 
ici  l'embarras  est  grand  ;  prendra-t-on  la  térébenthine,  le 
styrax,  le  baume  du  Pérou,  le  vieil  onguent,  l'éther,  la 

Jmr%.  U  PUm.  H  iê  CUm,,  5*  sérik,  t  XVII.  (15  mai  1888.)  33 


^  514  — 

craie,  Thuile  d'amandes  douces,  etc.  ?  Entre  ces  différents 
moyens,  lequel  choisir?  et  ne  sera-t-on  pas  arrêté  par  la 
crainte  d'éloigner  par  trop  la  composition  de  la  pommade 
de  celle  de  Tonguent  du  Codex? 

Que  ,faut-il  pour  obtenir  un  mélange  facile  et  intime 
de  deux  substances,  le  mercure  et  Faxonge,  douées  de  pro- 
priétés aussi  disparates  ?  un  intermédiaire  gui  ait  de  l'affi- 
nité pour  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  corps  :  tel  est  le  rôle 
des  mordants  dans  la  teinture  des  tissus.  La  cohésion  du 
mercure,  comme  celle  des  liquides,  est  très  faible,  c'est 
vrai,  mais  sa  tension  superficielle  et  sa  densité  sont  très 
grandes,  et,  en  même  temps  que  les  deux  premières  forces 
s'opposent  à  la  division,  la  troisième  favorise  la  réunion 
des  gouttelettes  dans  un  mortier.  Si  l'intermédiaire  dont 
j'ai  parlé  possède  une  double  affinité  pour  le  mercure  et 
pour  le  corps  gras,  cette  affinité  agira  de  concert  avec  l'ef- 
fort mécanique  pour  vaincre  les  trois  forces  :  cohésion, 
tension supercielle  et  densité;  les  couches  graisseuses  s'op- 
poseront ensuite  à  la  réunion  des  globules  séparés.  Or,  il 
existe  trois  corps  qui  se  prêtent  admirablement  à  ce  rôle; 
ee  sont  :  le  potassium,  le  sodium  et  l'ammonium.  Ces  trois 
métaux  ont  pour  le  mercure  une  affinité  réelle,  et  leurs 
amalgames  sont  faciles  à  préparer  ;  d'autre  part,  leur  pou- 
voir désoxydant  leur  donne  prise  sur  les  corps  gras  oxy- 
génés. En  outre  de  leur  action  chimique,  la  consistance 
de  leurs  amalgames  est  une  condition  physique  favorable 
à  la  divisibilité. 

Mes  essais  ont  porté  sur  ces  trois  métaux  qui  se  compor- 
tent également  bien.  Je  crois  cependant  que  le  potassium 
doit  être  préféré,  ses  affinités  sont  plus  prononcées  que 
celles  du  sodium.  Quant  à  l'ammonium,  comme  on  est 
tenu,  pour  préparer  son  amalgame,  de  passer  par  l'amal- 
game de  potassium,  son  emploi  impose  une  manipulation 
de  plus  et  n'a  qu'un  intérêt  théorique. 

La  proportion  de  potassium  à  employer  est  tellement 
faible  (i  p.  1000  de  mercure,  environ)  que  Ton  peut  dire 
qu'elle  n'altère  en  rien  la  pommade  du  Codex.  Le  mercure 
n'est  pas    modifié,  et  la  saponification  partielle  subie 
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par  Taxonge  est  insignifiante  et  complètement  anodine. 

Le  modus  operandi  n'a  rien  de  spécial;  je  me  sers  d'un 
mortier  ordinaire  à  pommade.  J'ai  trouvé  que  la  formule 
de  l'ancien  Codex  est  préférable,  mais  la  nouvelle  donne 
également  de  bons  résultats.  Si  Ton  adopte  l'ancienne,  il 
convient  de  fondre  la  cire  et  l'axonge  et  de  les  battre  en- 
semble jusqu'à  consistance  pâteuse;  si  l'on  emploie  la 
nouvelle,  il  sufilt  de  battre  l'axonge  un  certain  temps  pour 
la  rendre  liante  et  homogène. 

D'autre  part,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  place 
le  mercure,  qu'on  chauffe  quelque  peu  pour  le  priver 
de  toute  trace  d'humidité,  et  on  y  projette  le  potas- 
sium par  petits  fragments  :  une  légère  décrépitation  in- 
dique que  la  combinaison  a  eu  lieu.  On  remue  avec  une 
baguette  de  verre  pour  dissoudre  dans  toute  la  masse 
l'amalgame  formé,  on  jette  le  tout  dans  le  mortier  conte- 
nant le  corps  gras,  et  l'on  bat  rapidement  et  vivement;  en 
un  clin  d'œil  le  mercure  est  divisé,  et  en  dix  minutes 
complètement  éteint.  J'ai  opéré  sur  des  quantités  de  mer- 
cure variant  de  50  granunes  à  2  kilogrammes  ;  l'extinction 
s'est  toujours  faite  aussi  rapidement. 

Grâce  à  ce  procédé,  il  n'est  pas  plus  difficile  de  préparer 
100  grammes  d'onguent  mercuriel  double  que  100  grammes 
de  pommade  belladonée.  On  entrevoit  tout  de  suite  les 
avantages  qu'on  peut  retirer  d'une  telle  simplification  de 
l'opération  :  petites  quantités  préparées  à  la  fois,  par  con- 
séquent pommade  toujours  fraîche;  identité  du  produit 
avec  la  préparation  du  Codex  et  facilité  de  se  passer  du 
droguiste  pour  la  confection  d'un  remède  sérieux. 
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par  MM.  E.  Schmidt  et  H.  Henschkê  (t).  —  Sous  le  nom 
de  Belladone  du  Japon,  oa  rencontre  depuis  quelque  temps, 
dans  le  commerce  allemand,  la  racine  de  Scopolîa  japonica, 
plante  appartenant  à  la  famille  des  Solanées  (tribu  des 
Hyoscyâmées). 

On  a  retiré  de  cette  racine,  qui  provient  de  la  Chine  et 
du  Japon,  deux  substances  qu'on  a  considérées  comme 
deux  alcaloïdes  particuliers  et  auxquelles  on  a  donné  les 
noms  de  scopoléine  et  de  roioîne,  La  première  possède  la 
propriété  de  dilater  la  pupille  et  est  recommandée  au 
même  titre  que  Tatropine.  Quant  à  la  seconde  on  ne  con- 
naît pas  ses  propriétés  physiologiques. 

Rappelons  en  quelques  mots  les  recherches,  peu  nom- 
breuses d'ailleurs,  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet. 

Martin  (1878),  le  premier,  a  donné  quelques  indications 
sur  la  racine  de  Scopolia  japonica  et  sur  sa  composition. 
D'après  cet  observateur,  cette  racine  est  employée  au  Japon 
comme  la  racine  de  belladone  Test  en  Europe.  Elle  ne 
renfermerait  pourtant  pas  d'atropine,  mais  de  la  solanine, 
qu'il  aurait  réussi  à  séparer  à  l'état  cristallisé. 

Pour  Langgaard,  dont  le  travail  a  déjà  été  résumé  dans 
ce  journal  (2),  la  racine  de  Scopolia  renferme  deux  alca- 
loïdes spéciaux  qu'il  a  nommés  :  scopoléine  et  rotoïne.  Ce 
sont  les  substances  dont  il  a  été  question  plus  haut.  La 
première  serait  amorphe,  la  deuxième  cristallisée. 

Mais  c'est  à  Eykmann  que  nous  devons  les  renseigne- 
ments les  plus  étendus  et  les  plus  précis  sur  la  beUadone 
du  Japon  (3).  Cette  plante  croit  à  l'état  sauvage  en  Chine 
et  au  Japon  sur  les  montagnes  et  dans  les  vaUées.  Elle 
peut  atteindre  un  pied  de  haut  et  même  davantage.  Ses 
fleurs  sont  jaunes  ou  violettes. 


(1)  Uber  die  Alkaloxde  der  Wurzel  von  Scopolia  Japonica,  Er.  Schmid 
et  Ber,  Henschke,  Arch.  der  Pharmacie  [3],  XX VI,  185. 

Uàer  einige  stickstoffreie    Bestandtheile  der  Wurzel   von    Scopoli 
Japonica,  H.  Henschke,  id.,  p.  S03. 

(2)  Joum.  depharm,  et  de  chim.  [S],  IH,  333,  1881. 

(3)  Phytochem,  Notizen  nber  Japon.  Pflunzen^  To/ho,  1883  (lad ic.  bibl. 
prises  dans  Arch,  der  Phat^m,). 
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La  racine  est  vivace,  elle  a  une  saveur  amère  et  caus- 
tique; elle  est  toxique  ainsi  que  les  semences.  On  Rem- 
ploie au  Japon  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 

Eykmann  a  réussi  a  extraire  de  la  racine  de  Scopolia  un 
alcaloïde  :  la  scopoléine  et  deux  corps  non  azotés;  la 
scopoUne^  qui  serait  un  glucoside,  et  la  scopoléttne  qui  pro- 
viendrait du  dédoublement  de  ce  glucoside. 

Comme  conclusion  de  ses  recherches  Eykmann  émet 
Topinion  que  la  scopoléine  est  un  corps  très  voisin  de  l'a- 
tropine si  elle  n'est  pas  identique  à  cet  alcaloïde. 

Comme  on  le  voit,  ces  trois  pharmacologistes,  et  ce  sont 
les  seuls  qui  ont  étudié  la  questiQU  jusqu'ici,  ont  abouti  à 
des  résultats  difiFërents. 

Les  prétendus  alcaloïdes  retirés  de  la  belladone  du  Ja- 
pon étant  vendus  à  des  prix  très  élevés,  il  y  avait  donc 
intérêt  à  rechercher  si  on  se  ti'ouvait  réellement  en  pré- 
sence de  corps  nouveaux,  ou  si  ces  corps  devaient  être 
identifiés  aux  alcaloïdes  mydriatiques  déjà  connus. 

MM.  Schmidt  et  Henschke  ont  d'abord  extrait  un  pro- 
duit brut  en  opérant  de  la  façon  suivante  : 

10  kilogrammes  de  racine  de  Scopolia  grossièrement 
pulvérisée  sont  épuisés  par  de  l'alcool  à  90^.  L'alcool  est  en- 
levé  par  distillation  et  le  résidu  réduit  au  volume  d'un 
litre  parévaporation.  Le  liquide  ainsi  obtenu  est  sirupeux 
et  possède  une  réaction  très  acide.  On  l'additionne  d'une 
solution  concentrée  de  carbonate  de  potasse  de  manière  à 
le  rendre  fortement  alcsdin.  On  agite  à  plusieurs  reprises 
le  produit  avec  du  chloroforme  afin  de  faire  passer  les 
alcaloïdes  en  solution  chloroformique.  On  évapore  à  une 
basse  température  la  plus  grande  partie  du  chloroforme  et 
on  ajoute  au  résidu  de  l'acide  suif urique  dilué. 

Dans  cette  solution  acide  d'alcaloïdes  on  verse  une  solu- 
tion de  carbonate  de  potasse  jusqu'à  réaction  faiblement 
alcaline  ;  puis  après  avoir  enlevé  par  filtration  la  masse 
laineuse  brune  qui  s'est  précipitée,  on  ajoute  au  liquide 
filtré  de  la  potasse  et  on  en  enlève  les  alcaloïdes  en  agitant 
avec  du  chloroforme. 

En  abandonnant  la  solution  chloroformique  à  l'évapora- 
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tion  spontanée,  on  obtient  un  liquide  brun  sirupeux  que 
MM.  Schmidt  et  Henschke  n'ont  pu  faire  cristalliser 
même  après  plusieurs  purifications.  Le  produit  possé^ 
dait,  d'ailleurs,  les  caractères  de  la  scopoléine  du  com- 
merce. 

Ce  résultat  fit  supposer  à  ces  chimistes  que  la  prétendue 
scopoléine  devait  être  un  mélange  de  plusieurs  alcaloïdes. 
Après  avoir  essayé,  sans  succès,  d'eflFectuer  une  sépara- 
tion par  des  précipitations  successives  dans  la  solution 
chlorhydrique  à  l'aide  du  carbonate  de  potasse,  ils  eurent 
recours  à  une  méthode  déjà  employée  par  Ladenburg 
dans  des  cas  analogues  :  la  précipitation  fractionnée  des 
alcaloïdes  à  l'état  de  chloroaurate. 

Ils  obtinrent  ainsi  trois  chloroaurates  parfaitement  dis- 
tincts qu'ils  purent  amener  à  l'état  pur  et  cristallisé  par 
de  laborieuses  manipulations.  Ces  composés  étaient  : 

1*»  Du  ehlo9*oaurate  (Tatroptne.  Point  de  fusion.  136  à  138* 
C.  L'alcaloïde  extrait  de  ce  chloroaurate  fonda  115*  G. 
Tous  ses  caractères  sont  ceux  de  l'atropine.  Ainsi,  chauffée 
avec  de  l'eau  de  baryte,  il  donne  naissance  à  de  la  tropine 
dont  le  chloroaurate  fond  à  210-212^  0.  et  à  de  l'acide  atro- 
pique  fusible  à  106°  0. 

2*  Du  chloroaurate  (Tkyoscyamine.  Fond  à  159-160*C.^ 
comme  le  sel  préparé  par  Ladenburg  avec  l'hyoscya- 
mine  de  la  jusquiame  (1).  L'alcaloïde  préparé  à  l'aide  de 
ce  chloroaurate  fond  à  106-107*  0.  et  ses  propriétés  sont 
celles  de  l'hyoscyamine  de  la  jusquiame.  D'ailleurs  le 
traitement  de  cet  alcaloïde  par  l'eau  de  baryte  a  fourni 
de  la  tropine  et  de  l'acide  atropique,  ce  qui  est  une  nou- 
velle preuve  de  l'identité  des  deux  bases. 

3*  Du  chloroaurate  (Thyoscine.  Les  auteurs  n'ont  obtenu 
que  de  très  petites  quantités  de  ce  corps.  Néanmoins,  en 
raison  de  son  point  de  fusion,  198-199*  C,  de  sa  composi- 
tion centésimale  et  de  la  propriété  qu'il  a  manifesté  en 
fondant  de  donner  lieu  à  de  la  mousse  comme  le  sel  cor- 
respondant d'hyoscine,  ils  pensent  qu'il  est  identique  au 


(1)  Voir  Joum,  dephartn,  et  de  cMm,  [»],  1, 539,  fSSO. 
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chloroaurate  d'hyoscine  retiré  de  la  jusquiame  et  décrit 
par  Ladenburg. 

Ainsi  la  scopoléine,  considérée  jusqu'ici  comme  un  al- 
caloïde spécial,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  mélange  de 
trois  alcaloïdes  :  atropine,  hyoscyamine,  hyoscine.  En  ce 
qui  concerne  les  proportions  dans  lesquelles  ces  alca- 
loïdes peuvent  se  rencontrer  dans  la  plante,  MM.  Schmidt 
et  Henschke  ont  fait  quelques  remarques  intéressantes.  La 
racine  dont  ils  se  sont  servi  dans  leurs  recherches  pro- 
venait de  deux  maisons  différentes;  l'un  des  échantil- 
lons leur  a  donné  à  peu  près  autant  d'atropine  que  d'hyos- 
cyamine  et  une  petite  proportion  d'hyoscine;  l'autre  a 
surtout  donné  de  l'hyoscyamine,  peu  d'atropine,  et  pas 
d'hyoscine.  De  môme  les  échantillons  de  scopoléine  du 
commerce  étaient  composés  tantôt  d'atropine  et  d'hyoscy a- 
mine  seulement,  tantôt  presque  entièrement  d'atropine.  Il 
semblerait,  d'après  cela,  que  l'âge  de  la  plante,  la  station, 
l'époque  de  la  récolte  ont  une  certaine  influence  sur  le 
contenu  de  cette  plante  en  alcaloïdes  et  sur  la  nature  de 
ceux-ci.  Peut-être  s'expliquerait-on  ainsi  que  M.  Schmidt 
n'ait  extrait  que  de  l'atropine  du  Datura,  tandis  que  La- 
denburg n'en  a  retiré  que  de  l'hyoscyamine,  ou  encore  que 
Ladenburg  ait  d'abord  identifié  la  duboisine  à  l'hyoscya- 
mine puis  récemment  à  l'hyoscine  (1}. 

La  nature  de  la  scopoléine  étant  établie,  il  restait  à  ter- 
miner l'analyse  de  la  racine  de  Scopolia  et  à  prouver  ce 
qu'il  fallait  penser  de  la  rotoïne  de  Langgaard,  de  la  sco- 
poline  et  de  la  scopolétined'Eykmann.  Ces  divers  produits 
ont  été  étudiés  par  M.  Henschke,  le  collaborateur  de 
M.  E.  Schmidt  dans  le  travail  que  nous  venons  de  résumer. 
Tropine  et  acide  alroptque.  —  Ce  chimiste  s'est  d'abord 
occupé  des  eaux  mères  dans  lesquelles  avaient  cristallisé 
les  chloroaurates  dont  il  est  question  ci-dessus.  Ces  eaux 
mères,  convenablement  concentrées,  ont  fourni  des  cris- 
taux d'un  chloroaurate  qui  n'était  autre  que  du  chloro- 
aurate de  tropine.  La  présence  de  cette  base,  qui  se  produit 


(1)  Voir  Joum.  de  pharm.  et  de  cAim.,  [SJ,  1,  1880,  53i-535. 
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comme  on  sait  dans  le  dédoublement  de  l'atropine  et  dans 
celui  de  Thyoscyamine ,  faisait  supposer  Fexistence  dti 
«econd  produit  de  dédoublement,  l'acide  atropique.  Et  en 
effet,  M.  Henschke  a  réussi,  par  des  procédés  qu'il  serait 
trop  long  d'exposer,  à  isoler  cet  acide.  Il  est  vraisem- 
blaî>le  que  ces  deux  composés  se  sont  formés  dans  le 
traitement  de  la  racine  de  scopolia  pour  l'extraction  des 
alcaloïdes. 

Cholme.  —  M.  Kunz  (1)  avait  signalé  la  présence  de  la 
choline  dans  l'extrait  de  belladone  et  dans  l'extrait  de  jus- 
quiame.  M.  Henschke  a  également  réussi  à  isoler  ce  corps 
dans  l'extrait  de  racine  de  Scopolia. 

Scopoletine.  —  M.  Henschke  n'a  pas  réussi  a  obtenir  la 
scopoline  d'Eykmann  de  façon  à  pouvoir  la  caractériser, 
mais,  par  contre,  il  a  pu  isoler  la  matière  que  ce  dernier  a 
appelée  scopoletine. 

On  trouve  une  certaine  proportion  de  cette  matière  en 

solution  dans  les  liquides  chloroformiques  desquels  on  a 

enlevé  les  alcaloïdes  par  agitation  avec  de  l'eau  acidulée 

par  de  l'acide  sulfurique.  L'évaporation  de  ces  liquides 

donne  une  masse  brune  sirupeuse  dans  laquelle  se  forment 

des  cristaux  au  bout  de  plusieurs  semaines.  On  en  retire 

davantage  par  un  traitement  spécial  de  l'extrait  de  racine 

de  Scopolia.  La  scopoletine  cristallisée  et  pure  fond  à  199*. 

Il  résulte  des  recherches  minutieuses  de  M.  Henschke,  que 

la  scopoletine  et  l'acide  chtysatropique  de  Kunz  sont  un  seul 

et  même  corps.  L'une  et  l'autre  possèdent  les  propriétés 

suivantes.  —  Point  de  fusion  :  199^,  Ils  sont  difficilement 

solubles  dans  l'eau  froide,  plus  facilement   dans  l'eau 

chaude,  dans  l'alcool,  le  chloroforme  et  l'acide  acétique. 

Leur  solution  aqueuse  ainsi  que  leur  solution  alcoolique 

présentent  une  belle  fluorescence  bleue  rappelant  celle 

de  la  quinine.  Cette  fluorescence  passe  au  vert  bleu  par 

addition  d'alcalis. 

Rotoîne.  —  Quant  à  la  i*otoïne  de  commerce  allemand, 

(1)  Nouveaux  principes  immédiats  extraits  de  la  belladone  et  de  It  jos- 
quiame,  Journ.  de  pharm.  et  de  chim,  [tt],  XIII,  3S5. 
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ce  ne  serait  pas  autre  chose  que  le  sel  de  soude  d'un  acide 
de  la  série  grasse  ou  oléique,  sel  formé  sans  doute  par 
suite  de  la  saponification  de  la  graisse  qu'on  rencontre 
dans  la  racine  de  Scopolia. 

Signalons  enfin  une  dernière  notice  de  M.  E.  Sclunidt(l). 
sur  la  racine  d'une  autre  espèce  de  Scopolia  le  Se.  Hlard- 
nackiana.  De  cette  racine  il  a  pu  extraire  de  l'hyoscya* 
mine,  mais  ni  atropine,  ni  hyoscine.  Em.  B. 


Sur  la  présence  du  soufre  dans  rhuile  des  crucifères  ; 

par  M.  O.  8chweissinger(2). —  On  a  admis  jusqu'à  présent 
que  l'huile  de  toutes  les  crucifères  renferme  du  soufre,  et 
on  a  basé  sur  ce  fait  un  mode  dé  distinction  de  ces  huiles 
des  autres  huiles  grasses  végétales.  M.  O.  Schweissinger, 
en  examinant  une  nombreuse  série  d'huiles  de  navette,  a 
fait  cette  intéressanXe  remarque,  que  ces  huiles,  -^  si  Ton 
s'en  rapporte  à  l'analyse  faite  d'après  la  méthode  de  Liebig, 
«—  ne  renfermaient  pas  de  soufre.  L'auteur  en  conclut  que 
Topinion  d'après  laquelle  l'huile  de  navette  renfermerait 
du  soufre,  est  une  opinion  erronée,  et  il  incline  h  penser 
avec  Benedikt,  de  Vienne,  qu'il  n'y  a  pas  de  soufre  dans 
les  huiles  de  crucifères  en  général.  Ek.  B. 


Recherche  chimique  sur  l'huile  de  citronelle  ;  par  M.  Ed- 
ward Krembrs  (3).  —  Les  recherches  faites  jusqu'à  ce 
jour  par  Stenhouse,  Gladstone,  Wright  et  Schmidt  ont 
porté  sur  l'huile  essencielle  d'andropogon  schœnanthus. 

L'auteur  a  étudié  l'huile  d'antropogon  nardus  qui  serait 
la  véritable  huile  de  citronelle  du  commerce.  Il  résulte  de 
ses  recherches  qu'elle  renferme  un  aldéhyde  heptylique 

C'H»*0;  un  terpène  C"*H";  uii  corps  îsomérique avec  le 

• <  -  • 

(t)  Notiz  ttber  die  AlkaloXde  der  Scopolia  Hlardnackiana,  Archiv,  der 
Pharmacie  f  fi  A. 

(2)  Pkarm.  CerUhralh,,  XXIX,  78,  y^^r  Ârchiv.dev  Pharm.  13J,XXVV2S0. 

(3)  Druggist  Circular,  déc.  1887,  p.  S83. 
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bornéol  0**H**0,  qu'il  propose  dénommer  Citronellol,  de 
Tacide  acétique  et  de  Tacide  valérianique.  Ces  deux  acides 
paraissent  provenir  de  Toxydation  de  Taldéhyde  et  former 
avec  le  citronellol  des  éthers  composés.  A.  P. 


Analyse  d'une  huile  yolatile  d'Hedeoma  pulegioides: 

par  M.  Edward  Kremers  (1).  —  Cette  huile  essentielle, 
inscrite  dans  la  pharmacopée  des  États-Unis,  est  retirée 
d'une  labiée  très  commune  dans  ce  pays.  Aucune  analyse 
complète  n'ayant  encore  été  faite,  M.  Kremers  a  déterminé 
les  divers  éléments  qui  la  composent. 

Il  a  obtenu  :  un  alcool  bouillant  à  une  basse  température; 
un  corps  ayant  la  formule  0**H**0,  et  qui  présenterait 
deux  isomères  différant  par  leur  point  d'ébullition;  de 
l'acide  formique  ;  de  l'acide  acétique  et  un  acide  isohep- 
tylique.  A.  P. 

Pathogénie  et  traitement  du  mal  de  mer  ;  par  MM.Ossian- 
Bonnet,  Leroy  de  Méricourt,  Javal,  Roghard,  etc.  [Bul- 
letin de  r Académie  de  médecine,  séance  du  10  janvier  1888. 
p.  30  (2).  —  M.  le  D' Ossian-Bonnet,  membre  correspondant 
de  l'Académie,  a  longuement  exposé  les  résiidtats  de  ses 
observations  sur  le  mal  de  mer,  à  la  suite  de  nombreuses 
traversées  vers  l'Amérique  du  Sud;  son  mémoire  a  été 
l'occasion  d'une  discussion  fort  intéressante.  Pour  lui, 
l'une  des  causes  prédisposantes  et  aggravantes  du  mal  de 
mer  y  c'est  l'embarras  gastrique  préalable  résultant  du 
changement  de  vie  pendant  les  jours  qui  précèdent  le 
départ;  c'est  une  complication  qui  favorise  le  mal  de 
mer  et  en  prolonge  les  effets.  La  surexcitation  produite 
par  le  danger,  la  colère,  le  jeu,  etc.,  peuvent  au  contraire 
enrayer  la  maladie.  Pour  se  préserver  du  mal  de  mer. 
M.  Ossian-Bonnet  conseille  à  ceux  qui  ont  de  l'embarras 
gastrique  de  se  purger  pendant  deux  ou  trois  jours  avant 


(i)  DruggUt  Circular,  déc.  1867,  p.  270. 
(2)  Revue  dCHygiène,  âO  fév.  1888,  p.  182. 
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de  s'embarquer.  Si,  après  rembarquement,  les  vomisse- 
meots  et  l'embarras  persistent,  il  faut  administrer,  le  soir 
du  premier  jour,  1»ï',50  d'ipéca  comme  vomitif ,  ou  prendre 
des  boissons  chaudes  pour  laver  l'estomac  et  éviter  les 
contractions  à  vide.  Pour  notre  part,  c'est  peut-être  un 
préjugé,  mais  nous  n'oserions  recourir  à  l'ipéca. 

M.  Ossian-Bonnet  a  tiré  un  excellent  résultat  de  l'emploi 
immédiat  ou  consécutif  de  Tantipyrine.  Il  donne  d'emblée 
i  gramme  ou  i*'',50;  si  les  vomissements  ne  cèdent  pas  au 
bout  d'une  demi-heure,  il  donne  un  nouveau  gramme,  et, 
à  la  rigueur,  un  troisième  gramiïie.  On  pourrait  aller  jus- 
qu'à 5  et  6  grammes  par  jour.  Quand  l'antipyrine  est 
vomie,  il  fait  d'emblée  et  d'un  seul  coup  deux  injections 
contenant  chacune  0«',50  d'antipyrine  et  1  gramme  d'eau  ; 
l'action  est  de  beaucoup  plus  rapide,  mais  l'injection  est 
douloureuse. 

M.  Leroy  de  Méricourt  a  emprunté  à  sa  carrière  navale 
et  à  son  observation  personnelle  des  remarques  très  inté* 
Fessantes  sur  les  bizarreries  du  mal  de  mer;  en  quittant 
un  navire  sur  lequel  on  était  acclimaté  depuis  plusieurs 
mois,  on  prend  quelquefois  instantanément  le  mal  de  mer 
en  passant  sur  un  navire  différent.  Pour  le  combattre,  il 
faut  rester  même  la  nuit  au  grand  air,  sur  le  pont,  prendre 
quelques  aliments  et  boire  du  Champagne. 

M.  Javal  a  définitivement  vaincu  le  mal  de  mer  en  pre<» 
nant  0*',80  de  chloral  quelques  heures  avant  le  départ,  et 
renouvelant  la  dose  au  bout  de  deux  heures.  En  môme 
temps,  il  faut  garder  la  notion  de  la  verticale,  fixer  l'ho- 
rizon même  en  mangeant  et  jamais  le  fond  de  son  assiette. 
Afin  d'empêcher  la  masse  intestinale  de  comprimer  l'esto* 
mac  pendant  la  descente  du  bateau,  il  faut  ou  bien  porter 
la  ceinture  hypogastrique  de  Jobard,  ou  bien  faire  une 
forte  inspiration  quand  le  navire  descend,  et  expirer  pen- 
dant la  montée. 

M.  Rochard  conteste,  ainsi  que  M.  Leroy  de  Méricourt,  le 
rôle  que  M.  Ossian-Bonnet  fait  jouer  à  l'embarras  gas- 
trique. L'alcool,  le  café,  le  Champagne,  un  repas  copieux 
avant  le  départ,  sont  d'excellents  préservatifs.  Le  bromure 
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de  potassium  soulage  parfois  beaucoup.  La  belladone  en 
onctions  sur  Tabdomen,  ou  llnjection  sous-cutanée  de 
deux  ou  trois  doses  d'un  demi -milligramme  de  sulfate 
d'atropine  sont  aussi  très  utiles.  Ce  dernier  médicament  a 
été  fortement  reconmiandé ,  en  ces  derniers  temps,  à  la 
Société  de  biologie. 


La  listérine  (1).  —  On  emploie  sous  ce  nom,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  un  liquide  antiseptique  dont  la  com- 
position est  la  suivante: 

Acide  benzolque 8  grammes 

Borax 8       ^ 

Acide  borique. 16       — 

Thymol 2r',4 

Eucalyptol 10  gouttes 

Essence  de  gaulthéria 10      — 

Essence  de  menthe 6      >- 

Essence  de  thym 2     — 

Alcool 180      — 

Eau  pour 1  litige 


CHIMIE 


Sur  la  transformatidn,  dans  le  sol,  des  asotates  en  com- 
posés organiques  azotés;  par  M.  Berthelot  (2).  -—Les 
azotates  renfermés  dans  le  sol  n*y  subsistent  pas  intégra- 
lement, même  indépendamment  de  la  formation  des  végé- 
taux supérieurs.  Au  contraire,  ils  peuvent  s'y  changer  en 
principes  azotés,  de  nature  organique,  sous  Tinfluence  des 
actions  réductrices  dues,  soit  aux  agents  chimiques  pro- 
prement dits,  soit  à  certains,  microbes  existants  dans  le 


(1)  FoiUchritt,  188S,  23,  par  Pharm.  Zeits.  f,  RussUmd,  IXVII,  t^ 
(S)  Ae.  d.  «c.,  106,  638,  1888. 
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sol  ;  microI)e8  qui  s'empareraient  de  l'azote  combiné,  lors- 
qu'il leur  est  offert  sous  une  forme  convenable,  de  préfé- 
rence* à  l'azote  libre  de  l'atmosphère  :  exerçant  ainsi  une 
action  inverse  de  celle  des  microbes  de  la  nitrification. 

L'auteur,  après  cette  affirmation,  décrit  les  faits  qui  l'ont 
conduit  à  l'émettre  et  il  conclut  : 

Ces  résultats  montrent  que  Tassimilation  de  l'azote  des 
azotates  par  les  plantes  est  accompagnée,  sinon  précédée, 
par  leur  transformation  en  composés  organiques  azotés 
dans  le  sol,  sous  l'influence  de  réactions  chimiques  et  de 
microbes  spéciaux.  Ces  derniers  sont  peut-être  les  mêmes 
que  ceux  qui  fixent  l'azote  libre  de  l'atmosphère  dans  un 
sol  où  les  azotates  font  défaut;  seulement,  si  Ton  fournit  à 
ces  microbes  de  l'azote  combiné,  et  dès  lors  plus  aisé- 
ment assimilable,  ils  le  prendront  sans  doute  de  préfé- 
rence. Il  pourrait  se  former  par  là  de  véritables  composés 
azoîques,  dérivés  à  la  fois  des  composés  oxygénés  et  des 
composés  hydrogénés  de  l'azote. 

En  tous  cas,  deux  ordres  d'actions  distinctes,  sinon  op- 
posées, se  font  concurrence  dans  la  terre  végétale.  D'une 
part,  les  microbes  de  la  nitrification  tendent  à  transformer 
en  azotates  les  sels  ammoniacaux  et  les  matières  orga- 
niques azotées  du  sol,  conformément  aux  mécanismes  si 
bien  étudiés  par  MM.  Schlœsing  et  Miintz.  Mais  d'autres 
actions  chimiques  et  d'autres  microbes,  antagonistes  des 
premiers,  opèrent  en  sens  inverse  et  tendent  à  reprendre 
ces  azotates  et  à  les  ramener  à  l'état  de  matières  orga* 
niques  azotées. 

On  s'explique  par  là  pourquoi  la  nitrification  ne  s'exerce 
jamais  que  sur  une  fraction  limitée  des  composés  azotés 
du  sol,  au  lieu  de  les  nitrifier  à  la  longue  en  totalité;  sur- 
tout quand  les  azotates  formés  demeurent  dans  le  sol  en 
présence  des  matières  azotées  génératrices,  sans  être  éli- 
minés à  mesure  par  Tefflorescence  ou  par  l'action  d'un 
dissolvant. 

Udc  opposition  analogue  existe  entre  le  rôle  des  microbes 
aérobies,  identiques  ou  non  aux  précédents,  qui  fixent  l'a- 
zote  libre  de  l'atmosphère,  et  le  rôle  inverse  des  microbes 
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anaérobies,  présidant  aux  fermentations,  putréfactions  et 
autres  actions  réductrices,  susceptibles  de  régénérer  Taiole 
libre  aux  dépens  des  composés  organiques  azotés  :  l'au- 
teur a  signalé  récemment  l'action  antagoniste  de  ces  deux 
groupes  de  microbes. 

Entre  ces  divers  couples  de  réactions  contraires,  qui 
s'exercent  sur  Tazote  et  sur  ses  combinaisons,  il  s'établit  à 
chaque  instant  dans  le  sol  un  équilibre  complexe,  réglé  à 
la  fois  par  la  vitalité  propre  des  divers  microbes  et  par  les 
conditions  physico-chimiques  d'humidité,  de  porosité, 
d'oxydation,  d'aération,  d'échauffement  ou  de  refroidisse- 
ment, d'éclairage  enfin  et  d'électrisation.  C'est  dans  ce  mi- 
lieu mobile,  alimenté  par  l'atmosphère  et  les  engrais,  que 
les  végétaux  viennent  puiser  les  composés  azotés,  d'origine 
minérale  ou  organique,  qu'ils  ont  besoin  d'assimiler;  et 
cette  assimilation  s'accomplit,  elle  aussi,  en  vertu  des  pra 
priétés  des  cellules  vivantes  des  végétaux,  lesquelles  exer- 
cent sur  l'azote  et  sur  ses  composés  certaines  actions  spé- 
cifiques, souvent  comparables  ou  identiques  à  celles  des 
microbes  contenus  dans  le  sol.  La  corrélation  qui  existe 
«ntre  les  phénomènes  chimiques  proprement  dits,  les 
actions  de  microbes  isolés  et  les  actions  de  cellules  agglo- 
mérées dans  les  végétaux  proprement  dits,  apparaît  ainsi 
sous  un  nouveau  jour. 


Sur  quelques  conditions  générales  de  la  fixation  de 
l'azote  par  la  terre  végétale;  par  M.  Berthslot  (ij. — 
L'ensemble  des  résultats  observés  tend  à  faire  regarder  la 
terre,  non  comme  une  matière  minérale,  inerte,  stable  et 
invariable  dans  sa  composition,  tant  que  les  végétaux  pro* 
promeut  dits  ne  s'y  développent  pas;  mais  comme  une  ma- 
tière remplie  d'êtres  vivants  et  dont  la  composition  chi- 
mique et  spécialement  la  richesse  en  azote  varient  et  os- 
cillent, suivant  les  conditions  qui  président  à  la  vitalité 
propre  de  ces  êtres. 


(1)  ^c.  d.  se,  106,  509,  1888. 
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La  fixation  de  Tazote  sur  un  sol  argileux,  récemment 
tiré  des  profondeurs,  a  lieu  sous  la  forme  de  composés  or- 
ganiques complexes  gui  paraissent  appartenir  aux  tissus 
de  certains  microbes  contenus  dans  le  sol.  Elle  cesse,  en 
effet,  d'avoir  lieu  quand  la  terre  a  été  portée  à  100<^  pendant 
qaelque  temps.  M.  Berthelot  a  reconnu  que  les  conditions 
qui  iàvorisent  cette  absorption  d'azote  sont  celles  qui  per- 
mettent la  circulation  des  gaz  atmosphériques  dans  l'épais- 
seur du  sol  :  porosité  de  la  terre  ;  présence  d'une  dose  d'eau 
limitée,  spécialement  comprise  entre  2  ou  3  centièmes  et 
15  centièmes;  présence  de  Toxygène,  en  même  temps  que 
de  l'azote;  température  supérieure  à  10°,  mais  inférieure  à 
{O'et&O^.  Enfin,  la  fixation  de  l'azote  sur  une  masse  de 
terre  déterminée,  dans  laquelle  ne  se  développe  aucune 
végétation  proprement  dite,  ne  se  poursuit  pas  indéfini- 
ment; l'aptitude  à  la  provoquer,  de  la  part  des  êtres  ou 
des  matières  contenues  dans  la  terre,  paraissant  s'épuiser 
au  delà  d'un  certain  terme. 

La  température  la  plus  convenable  pour  la  fixation  de 
Tazote  est  celle  de  l'été  de  nos  climats.  En  hiver,  la  dose 
d'aiote  reste  stationnaire.  L'auteur  a  cherché  si  elle  est 
accélérée  par  une  élévation  notable  de  température.  Â  cet 
effet,  il  a  maintenu  dans  une  étuve,  pendant  plusieurs 
mois  (décembre  à  mars),  à  une  température  venue  de  40^  à 
45*,  des  échantillons  de  sable  argileux,  contenus  dans  des 
flacons  remplis,  les  uns  en  totalité,  les  autres  à  moitié. 

Voici  les  chiffres  : 

Sable  argileux.  Argile  blanche. 

N*  I.  N»  II.  iN*  m.         M*  IV. 

EiQ  (en  eentièmes  da  sable 

léehé  à  100*) 3,1  7,03  5,3  6,35 

iiote,  dans  1^  sec  : 

ÉtatiiiUaL 0i',1179      0,»'1639  0»%0407      0«',I078 

État  final: 

Flteon  entièrement  rempli.    0,  1107     0,  1598  0,  0370     0,  0830 

Flacon  demi*plein 0,  ilS3     0,  1570  0,  0360     0,  0805 

On  voit  qu'aucun  de  ces  sols  n'a  gagné  d'azote,  dans  ces 


L 


—  r,-29  — 

îîAN  (1).  —  Loi'sque,  dans  de  l'acide  fluorhydrique  anhydre, 

on  projette  du  fluorhydrate  de  fluorure  de  potassium  bien 

^    sec  et  en  poudre,  ce  dernier  disparaît  avec  rapidité  et  le 

liquide  s'échauffe.  En  agitant  le  tout,  on  peut  aisément 

dissoudre,  en  quelques  instants,  5  à  6  grammes  de  fliior- 

hydrate  dans  10  grammes  d'acide.  Si  Ton  refroidit  ensuite' 

le  mélange  à  —  23^,  une  partie  cristallise.  Les  cristaux 

blancs  séparés  de  Tacide  sont  essorés  rapidement,  entre 

des  feuillets  secs  de  papier  à  filtrer,  et  placés  ensuite  dans 

uo  tube  de  platine  fermé  par  un  bouchon  dé  liège  paraffiné. 

Ces  cristaux  correspondent  à  la  formule  KFl,  3 H  FI. 

D'ailleurs,  il  est  facile  d'obtenir  ce  composé  en  prenant  les 

poids  de  fluo  rhydrate  et  d'acide  correspondant  à  la  for- 

iDule  précédente. 

Ces  cristaux  attirent  l'humidité  avec  une  grande  énergie 
et  émettent  d'une  façon  constante  des  vapeurs  d'acide 
fluorhydrique  dans  l'air  humide.  Mis  au  contact  de  l'eau, 
ils  se  dissolvent  rapidement  et  se  décomposent  en  acide  et 
fluorure,  en  produisant  un  froid  assez  intense.  Chauffés, 
ils  se  dédoublent  en  acide  fluorhydrique  et  fluorure  de 
potassium. 

A  froid,  ce  trifluorhydrate  est  dédoublé  instantanément 
par  Tacide  sulfurique  monohydraté,  avec  dégagement 
tumultueux  d'acide  fluorhydrique.  Une  réaction  très  éner-' 
gique  se  produit  lorsqu'on  laisse  tomber  des  cristaux  de 
ce  composé  dans  une  solution  concentrée  d'ammoniaque 
ou  de  potasse. 

En  variant  les  proportions  de  fluorhydrate  et  d'acide, 
on  peut  obtenir,  de  même,  le  composé 

KFl,  2HF1, 
qui  est  liquide  à  la  température  de  105*  et  qui  donne  à 
^  froid  une  masse  cristalline  dont  les  propriétés  sont  ana- 
'  logues  à  celles  du  composé  précédent. 

Ces  combinaisons  riches  en  acide  fluorhydrique,  pou- 
vant être  maintenues  liquides  aux  températures  de  65*  et 
de  105*,  permettront,  dans  certains  cas,  de  faire  réagir 

(I;  Ac,  d.  9C.,  106,  :^7,  1888. 

I.  ie  Pharm,  et  ée  Chim,»  5*  sâme,  t.  XVn   (15  mai  1888.)  34 
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Tacide  fluorhydrique  avec  facilité  sur  un  certain  nombre 
de  composés  minéraux  ou  organiques. 


Réactions  nouYelles  du  sucre;  par  M.  D.  Lindo  {\).  — 
Le  docteur  Hans  Molisch,  aide  à  l'Institut  photo-physiolo- 
gique de  rUniversité  de  Vienne,  a  décrit  deux  réactions 
pour  découvrir  le  sucre  dans  les  liquides.  Ce  sont  les  sui- 
vantes : 

Un  demi-centimètre  cube  de  liquide  contenant  du  sucre 
est  mêlé  avec  deux  gouttes  d'une  solution  alcoolique,  à  15 
ou  20  p.  100,  d'«-na;)Aro/;  puis  on  ajoute  de  Tacide  sulfu- 
rique  concentré  en  excès.  En  présence  du  sucre,  le  liquide, 
secoué  vivement,  prend  immédiatement  une  couleur  vio- 
lette foncée;  une  addition  d'eau  dans  ce  liquide  produit  un 
précipité  bleu  violet* 


Contributions  à  l'étude  de  la  léTulose  ;  par  M.  Heinrich 
WiNTER  (2).  —  Conclusion.  —  1.  Le  pouvoir  rotatoire  spé- 
cifique de  la  lévulose  en  solution  aqueuse  à  20  p.  100  est 
de  —  71,4®  à  la  température  de  20*  centigrades. 

2.  Le  mode  de  préparation  de  la  lévulose,  ainsi  que  la 
matière  première  employée,  n'a  aucune  influence  sur  les 
propriétés  optiques  du  produit. 

3.  La  lévulose  peut  être  desséchée  à  50*  centigrades  dans 
le  vide  sans  s'altérer  et  office  dans  ce  cas  la  composition 

4.  L'alcool  réduit  considérablement  le  pouvoir  rotatoire 
de  la  lévulose  et  augmente  un  peu  celui  de  la  dextrose. 

5.  Le  pouvoir  rotatoire  spécifique  de  la  lévulose  an- 
hydre pure  en  solution  dans  l'alcool  absolu  est  de  «~  47*. 

6.  Un  mélange  de  parties  égales  de  lévulose  et  de 
dextrose  ne  jouit  pas  des  propriétés  optiqueâ  du  sucre  in- 
terverti. 

(t)  Chemical  News,  90  mai  1SS7. 
(2)  Moniteur  scientifique,  mare  1S8S. 
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7.  La  lévulose  forme  des  combinaisons  avec  la  chaux, 
Toxyde  de  plomb,  le  chlorure  de  plomb,  le  nitrate  de  plomb 
et  le  nitrate  de  bismuth. 

Sous  quelque  réserve  on  peut  encore  avancer  ce  qui  suit  : 

8.  La  lévulose  torjnt  avec  la  dextrose  une  combinaison 
cristallisée  de  deux  parties  de  lévulose  et  de  1  partie  d'hy- 
drate de  dextrose. 

9.  Le  sucre  interverti  .est  composépar  quatre  parties  de 
lévulose  et  trois  parties  d'hydrate  de  dextrose. 

10.  La  lévulose  forme  un  alcoolate  de  la  formule  : 

C*H*«0«  (OW). 

1 1 .  La  lévulose  hygroscopique  cristallisée  est  peut-être 
une  combinaison  alcoolique  facilement  décomposable. 

12.  Le  dérivé  acétylique  de  la  lévulose  n'a  pu  être 
préparé. 

Sur  Tessence  d'aspic;  par  MM.  R.  Voiry  et  G.  Bou- 
CHARDAT  (1).  —  L'essence  brute  provenant  de  TArdèche 
^tait  ambrée,  d'une  odeur  forte  peu  agréable.  La  déviation 
polarimétrique  sous  0*,  10  d'épaisseur  était  de  +  1*24' pour 
la  lumière  du  sodium,  c'est-à-dire  très  faible.  Mais  ce  faible 
pouvoir  rotatoire  tient  d'une  part  à  la  présence  d'une  sub- 
stance inactive,  mais  surtout  à  l'existence  de  corps  actifs 
de  sens  inverse.  Sa  densité  à  O""  est  de  0,92. 

EUe  commence  à  distiller  de  155®  à  160®;  ce  poids  est 
presque  nul,  moins  de  10  grammes  pour  5  kilogrammes 
<l'es8ence.  C'est  un  carbure  térébenthénique  0**H**  :  il  est 
-dextrogyre;  la  déviation  observée  sous  0",10  d'épaisseur 
«8t +  24®4&'.  Il  fournit  un  monochlorhydrate  solide  fusible 
vers  129*,  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  légèrement  lévo- 
^yre  :  [«]d  = — 1®54';  le  sens  de  ce  pouvoir  rotatoire  porte 
à  penser  que  c'est  un  mélange  de  carbures  actifs  de  sens 
inverse. 

Les  portions  de  l'essence  comprises  entre  160®  et  176®  ne 
sont  que  des  mélanges  dont  le  poids  est  d'ailleurs  égale» 
ment  très  faible. 

(I)  A.  d.  se,  106,551^  1888. 
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Au  contraire,  de  176*  à  180*»,  il  passe  une  fraction  notable 
de  produit,  plus  du  dixième  de  Fessence. 

La  densité  est  de  0,935  ;  les  déviations  sont  très  faibles, 
dextrogyres  :  aD  =  +  2«16'  pour  la  fraction  i76*-n8*; 
«D  =  +  1^20'  pour  la  fraction  178*-i80\ 

La  composition  répond  exactement  à  celle  d'un  monohy- 

drate, 

0"H"0*. 

Ce  composé,  soumis  à  un  froid  de — 25«,  s*est  pris  en 
masse  cristalline  qui  refond  totalement  vers  — 3^.  On  a 
profité  de  cette  propriété  pour  purifier  complètement  la 
substance,  en  la  maintenant  refroidie  et  solide  à  — 15"»,  et 
en  la  soumettant  à  un  essorage  à  la  trompe. 

On  a  ainsi  obtenu  une  substance  gui  ne  fond  plus  qu'à  0^, 
un  peu  au-dessus,  et  qui  ne  possède  plus  de  pouvoir 
rotatoire  [a]D  =  +  2'.  Les  eaux  mères  déviaient,  au  con- 
traire, de  -f~  '7^*  L^  substance  est  donc  inactive  et  ne  doit 
son  pouvoir  qu'à  la  présence  d'un  peu  de  carbure  actif, 
probablement  celui  passant  vers  160^.  Ce  corps  est  iden- 
tique avec  Veucalyplol  ou  cajeputol  qui  vient  d'être  obtenu 
solide,  fondant  à  —  1*,  par  MM.  Schimmel. 

Pour  en  vérifier  la  composition,  on  a  traité  ce  sptVo/par 
un  courant  de  gaz  cblorhydrique  parfaitement  desséché  et 
en  refroidissant  avec  grand  soin.  On  a  formé  ainsi  un 
composé  solide,  déjà  obtenu  avec  le  principe  oxygéné  de 
l'essence  de  semen-contra  par  Wœlckel,  corps  se  liquéfiant 
immédiatement  au  contact  de  l'air  humide  et  de  l'eau,  et 
qui  répond  exactement  à  la  composition  2(C"H'»0*)HC1. 

Ce  composé,  traité  par  l'eau  ou  les  alcalis,  régénère  le 
spicol  primitif.  On  a  constaté  qu'il  perd  son  acide  cblorhy- 
drique dans  le  vide  et  sous  l'influence  d'une  faible  élé* 
vation  de  température.  On  retrouve  ainsi  le  spicol  non 
altéré,  l'acide  étant  parti  ;  mais,  par  contre,  ce  composé  se 
détruit  de  lui-même  en  vase  scellé,  en  formant  de  l'eau  et 
un  liquide  renfermant  du  spicol  et  du  dichlorhydrate 
C*»H»»,2H01. 
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Aldéhyde  glycérique;  résumé  des  travaux  de  M.  Eo. 
Orimaux  et  de  MM.  Fischer  et  Taffel.  —  Gorup-Besanez 
à  étabK  que  la  mannite  oxydée  par  le  noir  de  platine  four- 
nit un  glucose  et  de  l'acide  mannitique. 

M.  Grimaux  a  tenté  d'obtenir,  par  ce  moyen,  Tôxy da- 
tion de  la  glycérine  dans  le  but  d'obtenir  l'aldéhyde  gly- 
cérique. Comme  ce  corps  possède  la  composition  centési- 
male des  glucoses  et  qu'il  est,  comme  eux,  tout  à  la  fois 
alcool  polyatomique  et  aldéhyde,  ce  savant  se  proposait  de 
rechercher  s'il  se  transformerait  en  un  glucose  fermen- 
tescible  ou  même  s'il  fermenterait  directement. 

La  glycérine  acquiert  dans  ces  circonstances  un  pou- 
voir réducteur  énergique,  s'acidifie  et  fermente  sous  l'in- 
fluence de  la  levure  de  bière  pour  donner  de  l'alcool  et  de 
l'acide  carbonique;  c'est  un  mélange  d'aldéhyde  glycé- 
rique, de  glycérine  et  de  matières  acides  dont  l'auteur  n'a 
pas  réussi  à  isoler  l'aldéhyde  glycérique  à  l'état  de  pu- 
reté. 

En  1887,  MM.  Fischer  et  Taffel  ont  obtenu  un  produit 
d'oxydation  de  la  glycérine  par  l'acide  azotique,  qui  est 
l'aldéhyde  glycérique  à  l'état  de  pureté. 

Ces  deux  savants,  en  essayant  d'obtenir  l'aldéhyde 
glycérique  par  l'action  de  la  baryte  sur  le  bibromure  d'a- 
croléine,  ont  réalisé  la  polymérisation  de  cet  aldéhyde,  et 
isolé  un  hydrate  de  carbone,  C"H**0",  qui  a  les  pro- 
priétés d'un  glucose,  mais  qui,  jusqu'à  présent,  ne  paraît 
pas  susceptible  de  fermenter  sous  l'influence  de  la  levure 
de  bière. 


BIBLIOGRAPHIE 


But  la  laetose  et  l'iuiificatioii  des  lactoses;  par  le  D^  Esbach  (de 
Paris).  —  MoD  mémoire  sur  la  lactose,  rédigé  en  1819,  avail  uniquement  pour 
but,  ainsi  que  mes  autres  études  du  lait,  raoaljse  pratique  et  courante. 

Le  ebiffire  ic^fQSS  de  lactose  anhydre»  comme  yaleur  du  degré  de  Téchelle 
saceharimétrique,  est  la  moyenne  d'obserrations  assez  nombreuses,  pratiquées 
entre  10*  et  ±0*  de  température.  Je  ne  pouTsis  ambitionner  plus,  avec  un  ins- 
trument peu  sensible  et  un  tube  de  30  centimètres. 
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Ces  difficultés  mêmes,  ajoutées  a  d*autres  que  j'ai  signalées  aux  obsma- 
teurs  futurs,  m*ont  fait  dupe  d'une  illusion  sur  la  régularité  de  déTiation  doue 
même  lactose,  k  des  titres  différents  de  solution.  La  ?ue  était  déjà  trop  fati- 
guée, après  une  expérience  de  douze  lectures,  lorsque,  quelques  minutes  plus 
tard,  je  recommençais  ayec  la  même  solution  coupée  d'eau. 

Depuis,  j'ai  eu  toutes  raisons  pour  me  rallier  à  l'opinion  de  MM.  Deûigès  et 
Bonnans  que  :  la  déviation  est  bien  proportionnelle  à  la  quantité  de  lactose. 

Par  prudence,  mes  observations  ent  été  limitées  k  des  solutions  de  50  grammes 
environ,  par  litre,  comme  dans  le  lait;  et,  malgré  cette  difficulté  inutile,  il  se 
trouve  que  ces  messieurs,  que  SchmOger  et  moi,  sommes  presque  mathéma- 
tiquement d'accord  &  15". 

Cette  coïncidence,  cette  précision,  ne  représente  cependant,  au  point  de  vue 
fies  laits^  tels  qu'Us  sont,  qu'un  chiifre  approximatif  et  même  arbitraire. 

En  effet,  le  lait  ne  contient  pas  qu'une  seule  et  unique  lactose,  la  laclote 
iype,  que  nous  retirons,  par  cristallisations  répétées,  du  lait  de  vache. 

11  y  a  dans  chaque  lait  un  mélange  de  lactoses  dont  les  propriétés,  très 
(lifi'érentes,  se  révèlent  avec  évidence  quand  on  étudie  comparativement  le  lait 
de  vache  (le  plus  régulièrement  composé)  et  le  lait  de  femme  (qui  est  le  plus 
irrégulièrement  composé  à  ce  point  de  vue). 

Portez  à  l'éàullition,  avec  un  peu  d'acide  chlorhydrique,  les  lactoses 
(groupes  de  lactoses)  extraites  des  trois  laits  étudiés  (vache,  femme,  ânesse), 
et  vous  les  transformez  immédiatement  en  une  seule,  la  plus  fixe,  la  plas 
résistante  :  en  lactose  bjpe  de  vache^  celle  qu'on  obtient  pure  par  cristalli- 
sations répétées  de  la  lactose  du  commerce,  celle,  en  un  mot,  qui  oceope  les 
observateurs. 

Avec  un  sérum  bien  préparé,  au  mercure  par  exemple,  et  traité  de  cette 
façon,  le  dosage  polarîmétrique,  surtout  pour  le  lait  de  femme,  pourrait  devenir 
sérieux  en  place  des  erreurs  énormes  qui  se  commettaient  avec  cet  instrument. 

MM.  Denigès  et  Bonnans  ont  également  étudié  avec  soin  le  pouvoir  réducteur 
de  la  lactose  sur  la  liqueur  cupro-alcaline. 

Mais  ici,  par  suite  d'un  malentendu,  ils  m'ont  attribué  une  grosse  erreur, 
qu'il  serait  très  difficile  de  réaliser,  même  volontairement. 

H  faut  bien  se  comprendre  :  la  liqueur  de  Fehliog  mentionnée  dans  mon 
mémoire  ne  répond  pas  h  105,2  de  glucose,  mais  bien  à  ii9  de  glucose  et 
188,4  de  lactose  anhydre;  ainsi  que  je  l'ai  rappelé  encore  il  y  a  deux  ans, 
dans  mon  petit  livre  sur  le  diabète^  page  134. 

Dès  lors,  k  5  de  glucose  cori-espondent  6,655  de  lactose  anhydre;  et,  dans  le 
tableau  de  ces  messieurs  (n*  du  15  avril),  je  dois  figurer  entre  Soxhiet  el 
Poggiale,  en  excellente  compagnie,  comme  l'on  voit. 

Si  j'aime  la  capsule  de  porcelaine  pour  les  sérums  de  lait,  je  prélère  pour 
d'autres  cas  (généralement  dosages  de  glucoses)  un  large  tuhe  chauffé  au  bain- 
marie  dans  un  verre  de  Bohême.  Quelques  gouttes  d'alcool  procurent  une 
colonne  de  vapeurs  isolantes,  et  pendant  les  intervalles  nécessaires  k  ^ab«i5S^• 
ment  du  précipité,  le  tube  reçoit  un  bon  bouchon  de  caoutchouc 
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Formidaire  annnel  des  nouveaux  remèdes;  par  MM.  G.  Barobt  et 
E.  EfiASSK  (1).  —  Ce  fonnulaire  pharoiacentique  et  médical  donne  dos  rensei- 
^ements  très  snccincts  sur  les  médicaments  anciennement  employés,  et  il  fait 
eonnatlre  surtout  les  modes  nouveaux  de  les  administrer.  Il  s'appesantit  sur 
les  substances  introduites  nouvellement  en  thérapeutique,  en  renseignant  même 
sur  leurs  caractères  chimiques  et  botaniques  s^il  y  a  lieu. 

Ce  livre  est  d*un  maniement  commode  parce  qu*il  est  disposé  par  ordre 
alphabétique. 

On  y  trouve  un  chapitre  nouveau,  très  intéressant  pour  les  médecins,  intitulé  : 
éleetriciiéf  et  Touvrage  se  termine  par  des  renseignements  sur  les  eaux  miné- 
rales françaises  et  étrangères. 

Les  stations  d'eanz  minérales  dn  centre  de  la  France.  ~  La  cara- 
▼ana  hydrologi<ine  de  1887  (t);  par  le  D'  de  Pietra  Santa  et  À.  Joltrain. 
—  La  Société  française  d*hygtène  a  publié  un  intéressant  volume  sur  la  cara- 
vane hydrologique  qu*elle  avait  organisée  au  mois  de  septembre  dernier,  pour 
permettre  aux  médecins  de  visiter  les  stations  d'eaux  minérales  du  centre  de 
la  France. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  chapitres  :  le  premier  comprend  la  partie  scien- 
tifique et  les  considérations  générales  sur  la  valeur  thérapeutique  des  eaux  et 
la  climatologie  ;  le  second  contient  le  récit  de  Texcursion  ;  dans  le  troisième 
figurent  les  conférences  faites  dans  chaque  station  par  les  médecins-inspecteurs 
et  consultants. 

Ce  livre  sera  consulté  avec  profit  par  tous  les  médecins,  et  lu  avec  intérêt 
par  les  malades  et  les  touristes. 


SOCIÉTÉ  DE  PHA.RMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  2  mai  1888. 

SOMMAIRE  :  Adoption  du  procès-verbal.  —  Mort  de  M.  Kubert 
de  Rottizau  (Bohème),  membre  correspondant.  — -  Correspon- 
dance. —  Communications  :  1«  de  M.  Villiers^  sur  un  nouvel 
acide  de  soufre  ;  2^  de  MM.  Jungfleisch  et  Léger,  sur  la  cin- 
choniline;  3»  de  M.  de  Vrij,  sur  la  recherche  du  chlorhydrate  de 
cinchonidine  dans  le  chlorhydrate  de  quinine  ;  4<>  de  M.  Plan- 
chon,  sur  le  curare  de  rOrénoque  ;  5»  de  M.  Pierre  Vigier,  sur 
quelques    préparations  contenant  du  bicarbonate   de    soude  ; 


(1)  Troisième  année,  Octave  Doin,  place  de  l'Odéon,  1888. 
(^  Société  française  d'hygiène,  30,  rue  du  Dragon,  et  Georges  Carré,  édi- 
teur, 58,  rue  Saint-André^es-Arts. 
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G*  de  M.  Bourquelot,  sur  la  reproductioD  des  champignons  par 
la  phototypie;  7**  de  M.  Planchon,  au  nom  de  M.  Blondel,  sur 
une  nouvelle  variété  de  graines  de  Strophanthus. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures,  sous  la  présidence 
de  M.  Delpech,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux  voix 
et  adopté. 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Kubert  de 
Rottizau  (Bohême],  membre  correspondant;  puis  il  donne 
la  parole  à  M.  le  secrétaire  général  pour  la  lecture  de  la 
correspondance.  Celle-ci  comprend  : 

Le  Journal  de  Phat^macte  et  de  Chimie,  n®  8  et  n*  9.  — 
\j  Union  pharmaceutique,  n*  4. —  Le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  du  Sud-Ouest,  mars  1888.  —  The  Phartnaceutical 
Journal  and  Transactions,  7,  14,  21,  28  avril.  —  Le  Bul- 
letin  de  Pharmacie  de  Lyon,  mars  et  avril.  —  Americtui 
Journal  of  Pharmacy,  n*  4.  —  hWrt  dentaire^  avril.  —  Le 
Journal  de  Pharmacie  de  Lointaine,  n®  1,  n*2,  n®  3  de  1888. 

—  La  Revue  médico-pharmaceutique  de  Constantinople,  n*  3. 

—  Quelques  rapports  au  conseil  d'hygiène,  par  M.  Et.  Fer- 
raud. 

M.  Villiers  fait  une  communication  sur  un  nouvel 
acide  du  soufre  et  sur  son  sel  de  soude.  Si  on  ajoute  un 
peu  d'eaù  à  des  cristaux  d'hyposulfite  de  soude  placés 
dans  un  flacon,  si  on  remplit  le  flacon  d'acide  sulfureux 
et  si,  après  Tavoir  bouché,  on  laisse  le  flacon  alors  au 
froid  pendant  deux  jours,  on  remarque  que  Tacide  est  ab- 
sorbé. 

.  En  faisant,  passer  dans  la  masse  un  nouveau  courant 
d*acide  sulfureux,  et  en  attendant  encore,  il  -se  produit 
une  nouvelle  absorption  qu'on  peut  d'ailleurs  répéter  un 
certain  nombre  de  fois,  à  la  condition  tl'attendre  quelques 
jours  après  chaque  courant  gazeux.  Lorsque  la  masse 
n'absorbe  plus  d'acide,  on  constate  que  l'hyposulfite  de 
soude  a  été  transformé  en  deux  sels  cristallisés  :  l'un  qui 
n'est  autre  chose  que  le  trithionate  de  soude,  et  lauli-e  qui 
doit  être  considéré  comnie  le  sel  de  soude  d'un  acide 
nouveau. 
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La  séparation  des  deux  sels  est  relativement  simple.  En 
effet,  le  tritbionate  de  soude  s'effleurit  à  Tair,  tandis  que 
le  nouveau  sel  ne  s'altère  pas.  Il  n'y  a  donc  qu'à  trier  à  la 
main  les  cristaux  non  effleuris.  On  les  fait  ensuite  recris- 
talliser. 

Ce  nouveau  sel  est  inaltérable  par  Tiode  ;  il  est  très 
stable. 

H.  Villiers  insiste  sur  les  conditions  de  formation  de  ce 
composé.  La  réaction  qui  lui  donne  naissance  est  une 
réaction  lente  comparable  aux  réactions  de  la  chimie 
organique,  et  en  particulier  à  Téthérification.  M.  Villiers  n'a 
pas  encore  réussi  à  séparer  l'acide  de  ce  sel.  Il  espère,  dans 
Topéralion  qui  vient  d'être  décrite,  en  remplaçant  Thypo- 
sulflte  de  soude  par  Thyposulfite  de  baryte,  obtenir  \m 
sel  dont  il  sera  plus  facile  de  retirer  l'acide  que  du  sel  de 
soude.  Toutefois,  l'absorption  de  S  O'  par  l'hyposulfite  de 
baryte  est  encore  beaucoup  plus  lente  que  par  l'hyposul- 
fite de  soude. 

M.  Léger  fait,  au  nom  de  M.  Jungfleisch  et  en  son  nom, 
une  communication  sur  la  cinchoniliney  Tune  .deç  deux 
bases  solubles  dans  l'éther  qu'ils  ont  obtenues  dans  le 
traitement  de  la  cinchonidine  par  l'acide  sulfurique.  (Voir 
Jourru  de  Pharm.  et  de  chim.yip.  177,  241.) 

La  séparation  de  cette  base  à  l'état  cristallisé  a  été  labo- 
rieuse, ses  sels  étant  presque  tous  solubles  dans  l'eau. 

Le  seul  acide  qui  se  prête  à  une  séparation  est  l'acide 
HI,  qui  forme  avec  la  chinchoniline  deux  sels,  dont  l'un, 
le  diiodhydrate,  est  peu  soluble  dans  l'eau.  Lorsqu'on  a 
obtenu  ce  dernier  sel,  on  le  met  en  suspension  dans  de 
Téther,  on  agite  avec  de  la  soude  ou  de  la  potasse,  et  la 
base  passe  en  solution  dans  le  véhicule.  Si  on  laisse  éva- 
porer la  solution  éthérée,  la  cinchoniline  se  dépose  à  l'état 
cristallisé.  On  l'a  tout  à  fait  pure  après  plusieurs  cristal- 
lisations. 

La  cinchoniline  est  une  base  très  énergique.  Elle  est 
soluble  dans  l'éther,  l'alcool  et  le  chloroforme.  Elle  fond 
à  130*  et  peut  distiller  dans  le  vide.  EU^  est  dextrogyre; 
son  pouvoir  rotatoire  =-f  53^,22  pour  une  solution  au 


—  538  — 

1/100  dans  ralcool  à  97^  Ce  pouvoir  rotatoire  varie  avec  la 
dilution. 
La  cinchoniline  forme  avec  les  acides  deux  séries  de 

sels. 

MM.  Jungfleisch  et  Léger  ont  préparé  : 

Un  chlorhydrate  cristallisant  avec  3  H*  O*.  Point  defu- 
sion  :  226^ 

Un  chloroplatinate  cristallisé  avec  H*  0*. 

Un  chloroaurate  cristallisé  avec  H*0*. 

Un  bromhydrate  cristallisé  avec  3H*0'. 

Un  iodhydrate  cristallisé  avec  H*0*. 

Un  diiodhydrate  anhydre. 

Un  sulfocyanate,  un  oxalate  basique,  un  oxalate  neulre, 
tous  parfaitement  cristallisés. 

Enfin  ils  ont  réussi  à  obtenir  à  Tétat  cristallisé  les  dé- 
rivés méthylique  et  éthylique  de  la  cinchoniline . 

L'analyse  élémentaire  de  cette  base  conduit  à  la  formule 
de  la  cinchonine;  c'est  donc  un  isomère  de  la  cincho- 
nine. 

On  sait  que,  dans  ces  dernières  années,  la  présence  du 
sulfate  de  cinchonidine  a  été  signalée  dans  le  sulfate  de 
quinine  du  conunerce.  D'après  M.  de  Vrij,  ce  fait  tient  à 
la  nature  des  écorces  de  quinquina  qui  sont  actuellement 
traitées  dans  les  fabriques  de  sulfate  de  quinine. 

M.  de  Vrij  avait  pensé  qu'on  aurait  plus  aisément  ud 
sel  de  quinine  pur  en  s'adressant  au  chlorhydrate  ;  mais  il 
a  reconnu  que  le  chlorhydrate  de  quinine,  lui  aussi,  ren- 
fermait de  la  cinchonidine.  Voici  le  procédé  qu'il  emploie 
pour  reconnaître  la  présence  de  cette  dernière  base  dans 
un  chlorhydrate  de  quinine. 

On  prend  1  gramme  de  chlorhydrate  de  quinine  qu'on 
dissout  dans  40  grammes  d'eau,  à  la  température  de  40 
à  bO^.  Le  liquide  étant  à  cette  température,  on  ajoute 
3  décigrammes  de  chromate  Se  potasse  neutre;  le  chro- 
mate  de  quinine  se  précipite.  Le  chromate  basique  de 
cinchonidine  se  précipiterait  également  à  la  température 
ordinaire  ;  mais  à  50®,  il  se  fait  du  bichromate  de  cinchoni- 
dine qui  reste  en  solution.  On  jette  sur  un  filtre.  Dans  le 
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liquide  filtré,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  lessive  de 
soade.  Au  bout  de  quelque  temps  la  cinchonidine,  sll 
y  en  a,  se  précipite.  En  chauffant  légèrement,  la  précipi- 
tation se  fait  plus  rapidement. 

M.,Planchon  fait  une  communication  sur  le  curare  de 
tOrénoque. 

L'origine  botanique  de  quelques-uns  des  curares  est  ac- 
tuellement bien  connu  ;  aussi  le  curare  de  FAmazone  doit 
être  rapporté  au  Stîychnos  castelniacana,  le  curare  de  l'a 
Quyane  anglaise  au  Strychnos  toxifera  et  le  curare  de  la 
Guyane  française  à  un  strychnos  que  M.  Planchon  a 
désigné  sous  le  nom  de  Crevauxn,  en  Thonneur  de  Crevaux. 

II  y  a  plus  d^obscurité  relativement  au  curare  de  TOré- 
noque.  On  voit  que  la  plante  qui  fournit  ce  curare  a  été 
étudiée,  pour  la  première  fois,  par  Bompland  et  Humbolt. 
Cette  plante  a  été  décrite  par  Kunt  sous  le  nom  de  Roua^ 
mon  curare,  puis  par  Bâillon  sous  le  nom  de  Strychnos 
curare.  En  1878,  M.  Planchon  a  eu  entre  les  mains  un 
strychnos  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  de  Strychnos  gublert  et 
auquel  tous  les  renseignements  faisaient  alors  rapporter 
le  curare  de  rOrénoque. 

Puis  est  venu  le  voyage  de  Crevaux.  Celui-ci  a  rapporté, 
conune  servant  à  préparer  le  curare  de  TOrénoque,  un 
strychnos  qui  n'était  autre  que  Sttychnos  toxifera. 

Enfin  M.  Gaillard,  dans  un  voyage  effectué  Tannée  der- 
nière, a  rapporté  de  la  région  de  TOrénoque  des  échantillon? 
quirésolvent  la  question.  On  se  sert,  dans  cette  région,  de 
deux  curares  :  1^  un  curare  faible  qui  est  préparé  avec  le 
Siryeknoê  gubleri.  Ce  curare  sert  pour  la  chasse.  Il  est 
même  utilisé  pour  prendre  des  animaux  vivants,  car  les 
animaux  blessés  avec  des  flèches  enduites  de  ce  curare 
peuvent  revenir  de  Tévanouissément  qu'il  détennine.   • 

2»  Un  curare  fort.  On  le  prépare  plus  loin  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  et  la  plante  dont  on  se  sert  est  le  Strych^ 
nos  toxifera. 

On  voit  que  cette  dernière  plante  n'est  pas  spéciale  à  la 
Guyane  anglaise.  Elle  s*étend  considérablement  dans 
TAmérlque  du  Sud. 
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Quant  à  la  plante  de  Humbolt  et  Bomplànd,  elle  n'a  pas 
été  retrouvée. 

M.  Bourquelot  dit  ensuite  quelques  mots  d'une  brochure 
qu'il  vient  de  publier  et  qui  a  pour  titre  :  De  rApplicatùmdet 
procédés  photographiques  à  la  représentation  des  champignons. 
Il  est  facile  de  voir,  à  l'examen  des  trois  planches  en 
couleur  qui  accompagnent  cette  brochure,  et  qui  ont  été 
tirées  à  l'aide  d'un  nouveau  procédé  de  phototypie,  que 
l'emploi  de  la  photographie  permet  de  reproduire  des  dé- 
tails que  les  meilleurs  dessinateurs  ont  laissé  de  côté  jus- 
qu'ici. 

M.  Bourquelot  cite  en  particulier  les  pores  des  bolets  et 
les  réseaux  qu'on  rencontre  par  exemple  sur  le  pied  du 
Boletus  eduUs  et  du  Boletus  felleus. 

M.  Pierre  Vigier  fait  quelques  observations  sur  cer- 
taines préparations  contenant  du  bicarbonate  de  soude. 

1®  On  sait  que  le  sirop  de  Bazin  est  composé  de 
300  grammes  sirop  de.  saponaire  et  de  8  grammes  de  bicar- 
bonate de  soude.  Pour  éviter  la  déperdition  de  Tadde  car- 
bonique, la  solution  du  sel  dans  le  sirop  ne  doit  pas  se 
faire  à  chaud.  On  place  au  fond  d'un  entonnoir  un  léger 
bourdonnet  de  charpie,  on  étale  dessus  le  bicarbonate  de 
soude  humecté  d'eau  et  on  ajoute  le  sirop.  Quand  la  filtra- 
tion  est  terminée  on  s'aperçoit  qu'il  ne  reste  plus  de  sel 
dans  l'entonnoir.  La  solution  est  complète  et  le  sirop  lim- 
pide. 

2*  M.  Vigier  a  eu  à  exécuter  la  prescription  suivante: 

Vin  de  quinquina  au  malaga 500  gramme» 

Bicarbonate  de  soude 20       — • 

Arséniate  de  soude. 10  centigr. 

L'adjonction  du  vin  comme  véhicule  dans  cette  prescrip- 
tion est  une  incompatibilité.  M.  Vigier  s'en  est  tiré  en 
opérant  le  mélange'  dans  un  grand  vase  afin  de  per- 
mettre à  l'acide  carbonique  de  se-dégager  sans  perte  de 
liquide. 

S^"  Enan  M.  P.  Vigier  attire  l'attention  de  la  Société  sur 
une  réaction  surprenante  et  sur  laquelle  il  croit  bon  de 
prévenir  ses  confrères.  C'est  celle  du  glycong  de  borax  sur 
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le  bicarbonate  de  soude.  Malgré  ralcalinité  de  ces  corps, 
il  7  a  dégagement  d'acide  carbonique. 

Un  pharmacien  non  prévenu  verrait  le  liquide  projeté 
hors  du  flacon,  et  même  accompagné  d'accidents  si  ce  der- 
nier était  bouché  solidement. 

La  formule  qu'il  a  eu  plusieurs  fois  à  exécuter  est  la 
soivante: 

Glycérine  à  30*. 25  grammes. 

Bietrbonate  de  sonde t       — 

Borax «...      S       — 

On  sait  avec  quelle  facilité  le  borate  de  soude  se  dissout 
dans  la  glycérine.  On  n'a  donc  qu'à  chauffer  légèrement 
dans  une  capsule  le  mélange  des  trois  corps  et  à  attendre 
un  instant  que  l'acide  carbonique  se  soit  dégagé.  Le  li- 
(piide  devient  alors  très  limpide. 

M.  Planchon  fait,  en  dernier  lieu,  une  communication 
au  nom  de  M.  Blondel,  sur  une  nouvelle  variété  de  graines 
de  strophanthus.  Cette  graine,  qu'on  rencontre  dans  le 
commerce  anglais,  ressemble  à  celle  du  Strophanthus 
hitpidm.  Elle  n'en  diffère  que  par  sa  taille  qui  est  plus 
forte,  et  par  sa  forme  qui  est  plutôt  ovoïde  que  fusi- 
Ibrme.  H.  Blondel  propose  de  désigner  cette  graine  sous 
le  nom  de  Strophanthus  du  Niger. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SOCIETE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  11  afril  ISS8. 

M.  BfijMGND  lit  une  note  sur  les  effets  des  bains  térében* 
thinés  sur  l'organisme  des  débilités,  phtisiques  ou  autres, 
et  prouve,  par  trois  observations  prises  avec  une  graude 
rigueur,  que  la  quantité  d'oxyhémoglobine  renferinoe  |mr 
le  sang  augmente  bientôt,  grâce  à  ce  traitement,  ainsi  que 
Tactivité  de  la  réduction  de  cette  oxyhémoglobiue.  Cette 
augmentation  se  fait  graduellement  et  sans  secousses  :  la 
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proportion  d'oxyhémoglobine  se  relève  de  4  à  7  p,  100,  en 
même  temps  que  Taugmentation  des  forces  du  malade  et 
la  diminution  des  bacilles  dans  ses  crachais,  à  Texamen 
microscopique,  attestent  un  relèvement  parallèle  des  forces 
de  Torganisme.  Ces  expériences  ont  été  faîtes  d'après  la 
méthode  et  avec  la  collaboration  de  M.  Henocque,  et  con- 
trôlées par  M.  Fernet. 

M.  HuGHABD  a  étudié  l'action  de  Tantipyrine  dans  deux 
cas  de  polyurîe  nerveuse  simple  et  dans  un  cas  très  remar- 
quable de  diabète  sucré  :  la  polyurie  simple  a  cédé  rapide- 
ment aux  doses  de  2  à  6  grammes  prolongées  pendant  un 
mois,  et  la  quantité  d'urine  émise  est  tombée  de  25  litres 
à  5  litres  par  jour  :  l'amélioration,  fait  très  important, 
semble  s'être  maintenue  après  la  suspension  du  médi- 
•cament.  Le  diabétique  de  M.  Huchard  éliminait  800  gram- 
mes de  sucré  par  jour  et  1 5  litres  d'urine  :  l'usage  journa- 
lier de  2  grammes  d'antipyrine  a  fait  tomber  la  quantité  de 
sucre  à  330  grammes  ;  dès  que  le  traitement  était  suspendu, 
le  sucre  reparaissait.  L'acétanilide,  substituée  un  instant  à 
Tantipyrine,  n'a  donné  aucun  résultat.  La  quantité  d'urée 
émise  est  restée  faible  et  n'a  pas  varié  sous  l'action  du 
traitement  :  il  n'y  avait  pas  d'albim:iine  dans  les  urines  et 
il  n'en  est  pas  survenu. 

M.  Dujardin-Beaumetz  rappelle  qu'il  a  signalé  à  la 
séance  précédente  trois  cas  de  diabète  sucré,  dans  lesquels 
l'antipyrine  avait  amené  également  une  diminution  consi- 
dérable de  la  quantité  de  sucre  émise.  Il  faudra  désormais 
siurveiller  attentivement  l'apparition  de*  l'albumine  dans 
les  urines,  que  M.  Albert  Robin  dit  avoir  constatée  cbe2 
les  diabétiques  soumis  à  ce  traitement.  D'autre  paît,  M.  Lé- 
pine,  à  Lyon,  a  obtenu  un  résultat  encourageant  en  àé- 
montrant  que,  sur  le  cadavre  même,  l'antipyrine  ralentis- 
sait ou  supprimait  la  fonction  glycogénique. 

M.  Huchard  fait  remarquer  que  son  malade  n'était  sou- 
mis à  aucun  régime  concomitant,  ce  qui  n'était  pas  le  cas 
de  M.  Dujardin-Beaumetz.  Au  résumé,  l'antipyrine,  par 
son  action  sur  la  polyurie,  sur  le  diabète,  sur  le  goitre 
exophthalmique  (action  signalée  par  M.  Huchard  dés  18d2.\ 
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se  présente  comme  un  médicament  bulbaire,  dont  on  peut 
prévoir  Tefflcacité  dans  tous  les  cas  où  Tactivité  du  bulbe 
est  mise  en  cause. 

VARIÉTÉS 


Valide-Grâce,  —  Par  décret,  en  date  du  13  aTril  1888,  M.  le  médecin- 
iospectenr  Ganjot,  membre  du  comité  consultatif  de  santé,  est  nommé  direc- 
lear  de  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  militairesy  en  remplacement  de 
M.  le  médecin-bspecteur  Perrin,  admis  dans  la  section  de  réserve  du  cadre  du 
eorps  de  santé  militaire. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  ^-  M.  Gourcbet,  agrégé 
pris  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  est  chargé,  en  outre,  k 
ladite  école,  jusqu*à  la  fin  de  Tannée  scolaire  1887-1888,  d*nn  cours  de 
botanique. 

M.  Gay,  agrégé  près  T École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  est 
chargé,  en  outre,  k  ladite  école,  jusquli  la  fin  de  l'année  scolaire  1887-1888, 
d*un  cours  complémentaire  de  matière  médicale,  en  remplacement  de  M.  Cour 
ch«t,  appelé  k  d'autres  fonctions. 

M.  Fortuné,  pharmacien  de  1**  classe,  licencié  ès-sciences,  préparateur 
d'histoire  naturelle  k  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  est 
diargé,  en  outre,  k  ladite  école,  jusqu'k  la  fin  de  Tannée  seolaire  1888,  des 
fonctions  de  chef  des  travaux  de  micrographie,  en  remplacement  de  M.  Gay, 
appelé  k  d'autres  fonctions.        

—  Le  concours  pour  la  nomination  k  une  place  de  pharmacien  des  hôpitaux 
fivils  de  Paris  s'est  terminé,  samedi  dernier^  par  la  nomination  de  M.  Héret. 

—  Par  décret,  en  date  du  20  avril  1888,  des  missions  temporaires  pour 
l'inspection  des  Facultés  de  TÉtat  et  la  surveillance  des  établissements  libres 
d'enseignement  supérieur,  peuvent  être  confiées  k  des  membres  du  comité 
consultatif  de  Tenseignement  supérieur  (section  de  Tenseignement  supérieur). 

-^  Les  vaccinations  gratuites  ont  lieu  toute  Tannée  k  TAcadéroie  de  mé- 
decine, k  midi  :  le  mardi  et  le  samedi  avec  du  vaccin  jennérien  ;  le  jeudi  avec 
du  vaccin  de  génisse,  k  partir  du  jeudi  3  mai. 

Réylementation  de  la  vente  des  médicaments  par  les  mc'decins 

en  Belgique. 

•  Article  premier.  —  La  pharmacie  ne  peut  être  exercée  cumulativement  avec 
la  médecine,  la  chirurgie  et  les  accouchements. 

«  Toutefois,  la  députation  permanente  du  conseil  provincial  peut,  sur  Tavis 
favorable  de  la  commission  médicale  provinciale,  autoriser  les  médecins  qui  en 
font  la  demande,  k  fournir  des  médicaments  aux  malades  qu'ils  traitent  dans 
les  localités  oh  il  n'existe  pas  de  pharmacie. 

«  Les  conditions  générales  auxquelles  ces  autorisations  sont  subordonnées 
stroDt  déterminées  par  arrêté  royal. 
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«  L'arrêté  d'autorisation  déterminera,  en  outre,  s'il  y  a  lieu,  des  cooditions 
spéciales. 

«  Art.  â.  —  La  décision  de  la  députation  permanente  sera  notifiée  au  mé- 
decin intéressé  ;  elle  sera  également  notifiée,  en  cas  d'autorisation,  au  pbtr- 
maciens  établis  dans  les  communes  limitrophes  de  celle  où  réside  le  médecin 
intéressé. 

tt  Art.  3.  —  Les  médecins  et  pharmaciens  désignés  en  l'article  préeédest 
pourront  recourir  au  roi  contre  les  arrêtés  de  la  députation  permanente  stataant. 
sur  la  demande  d'autorisation. 

tt  Le  recours  sera  formé  par  requête  adressée  au  roi  dans  le  délai  de  treete 
jours  k  dater  de  la  notification  de  l'arrêté. 

«  Le  recours  au  roi  sera  suspensif. 

«  Art.  4.  —  Les  autorisations  accordées  par  la  députation  permanente,  en 
▼erttt  de  l'article  1'%  ou  par  le  roi,  statuant  sur  recours  en  Tertude  l'article 3 
de  la  présente  loi,  produiront  leurs  effets  pour  un  terme  de  cinq  ans. 

«  Elles  pourront  être  renouvelées  pour  des  termes  successifs  de  mène 
durée  et,  au  besoin,  subordonnées  k  des  conditions  nouTClles. 

c  Les  demandes  en  renouvellement  d'autorisation  seront  instruites  conformé- 
ment aux  dispositions  qui  précèdent. 

«  Art.  5.  —  Les  médecins  qui,  k  l'époque  de  la  publication  de  la  présente 
loi,  seront  inscrits  depuis  trois  ans  au  moins  sur  les  listes  dressées  par  ks 
commissions  médicales  provinciales,  en  exécution  de  l'arrêté  rojil  du 
31  mai  1880,  comme  fournissant  des  médicaments  à  leurs  malades,  conserve- 
ront, pendant  quinze  ans,  la  jouissance  de  cette  faculté  pour  autant  qu'ils  eoo- 
tinucnt  à  résider  dans  la  commune  où  est  établi  leur  dépôt  de  médicaments. 

a  Toutefois,  ce  délai  ne  sera  que  de  cinq 'années  pour  ceux  d'entre  eux  qm 
résident  dans  une  ville  où  il  existe  un  nombre  suffisant  de  médecins  pour 
former  une  commission  médicale  locale. 

ft  Art.  6.  — -  Les  médecins  qui,  sans  y  être  dûment  autorisés  en  v«rta  des 
dispositions  qui  précèdent,  auront  délivré  des  médicaments  aux  malades  qa'ib 
traitent,  seront  punis  d'une  amende  de  vingt-six  à  cent  francs. 

tt  En  cas  de  récidive,  dans  les  douze  mois,  à  partir  de  la  condamnatioa 
antérieure,  l'amende  sera  de  cent  francs  au  minimum  et  pourra  être  élevée 
jusque  mille'francs. 

tt  Les  dispositions  du  livre  l***  du  Code  pénal,  y  compris  le  chaiûtre  VU  et 
l'article  85,  seront  applicables  aux  infractions  prévues  par  l'article  qui 
précède. 

«  Les  pénalités  comminées  par  la  loi  du  9  juillet  1858  continueront  à  ftre 
appliquées  k  toute  infraction  aux  lois  et  règlements  sur  la  tenue  des  dépéts 
de  médicaments. 

«  Art  7.  —  Les  articles  6,  11,  12  et  13  de  la  loi  du  12  mars  1818  sur  Tart 
de  guérir  sont  abrogés.  » 

Ze  C^an/ .- Georges  MASSON. 

VkKlS.   —  IMP.   C    MàAPO.N   et  B.   FLXMNiiaiOiN,  RDE  RAQKE,  i6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  dosage  de  Vazote  total  dans  les  substances  organiques  ; 
par  MM.  P.  Cazeneuve  et  L.  Hugounenq. 

Lorsque  M.  Dupré  a  proposé  son  ingénieux  appareil  pour 
recueillir  Tazote  dans  l'application  de  •  la  méthode  de 
Dumas,  il  a  enlevé  en  revanche  à  cette  méthode  cer- 
tains de  ses  avantages  ;  il  a,  en  effet,  substitué  au  vide  et 
au  gaz  carbonique  dégagé  du  bicarbonate  de  soude  un  cou- 
rant d*acide  carbonique  produit  par  la  réaction  de  Tacide 
chlorhydrique  sur  le  marbre.  Or  Texpérience  démontre 
que  le  gaz  ainsi  obtenu  est  toujours  mélangé  d'air,  même 
après  un  temps  prolongé  ;  on  explique  ce  fait  en  admettant 
que  le  marbre  renferme  un  peu  d'air  qu'il  abandonne  à 
mesure  qu'il  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydrique.  Peut- 
être  trouverait-on  une  explication  de  cette  particularité 
dans  la  difficulté  qu'éprouve  l'acide  carbonique  à  pénétrer 
tous  les  interstices  de  l'oxyde  de  cuivre  dans  le  tube  à 
combustion  ;  il  se  passe  avec  les  gaz  ce  qui  se  produit 
dans  les  appareils  à  déplacement,  les  courants  liquides  ou 
gazeux  se  faisant  un  chemin  à  travers  la  matière  sans 
en  pénéti*er  toutes  les  parties. 

L'expérience  suivante  permet  de  s'en  rendre  compte  :  on 
fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  pendant  une 
heure  à  travers  un  tube  à  combustion  chargé  d'oxyde  de 
cuivre  ;  on  chauffe  alors  cet  oxyde  de  cuivre  au  sein  du 
courant  d'acide  carbonique,  on  s'aperçoit  aussitôt  que 
l'oxyde  de  cuivre  abandonne  de  l'air  retenu  mécanique- 
ment et  que  l'acide  carbonique  était  impuissant  à  entraî- 
ner à  froid;  l'action  combinée  du  vide  et  du  courant 
gazeux  purge  complètement  le  tube  de  toute  trace  d'air, 
comme  Dumas  l'avait  reconnu. 

Tout  en  employant  son  commode  appareil  pour  recueil- 

i$  Pirnm.  €i  iê  Ckim.,  5'  sÉan,  t.  XVII.  (l**  juin  18SS.)  35 
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lir  les  gaz,  M.  Dupré  n'a  pas  voulu  utiliser  simullanément 
le  vide  ;  il  a  préféré  employer  un  générateur  d'acide  carbo- 
nique, et  cependant  l'ancienne  méthode  de  Dumas  si  avan- 
tageuse peut  être  heureusement  complétée  par  l'appareil 
Dupré. 

Voici  comment  nous  procédons  dans  notre  laboratoire: 
nous  mettons  au  fond  du  tube  à  combustion  sur  une  lon- 
gueur de  15  centimètres  du  carbonate  de  manganèse  sec; 
nous  préférons  ce  générateur  d'acide  carbonique  au  bicar- 
bonate de  soude  pour  trois  raisons  :  on  l'a  d*abord  facile- 
ment sec  ;  ensuite  sa  décomposition  est  accusée  par  un 
changement  de  couleur  ;  en  troisième  lieu,  si  on  cesse  de 
le  chauffer,  il  ne  réabsorbe  pas  l'acide  carbonique,  ce  qui 
évite  tout  reflux  de  gaz  vers  la  partie  postérieure  du  tube. 
Le  bicarbonate  de  soude  offre  au  contraire  tous  ces  incon- 
vénients ;  il  est  toujours  humide  et  amène  parfois  la  rupture 
du  tube  ;  on  ne  peut  pas  apprécier  le  degré  de  sa  décompo- 
sition ;  enfin  après  s'être  dissocié  par  la  chaleui*,  si  on  le 
laisse  refroidir  dans  le  cours  de  l'opération  pour  le  mé- 
nager, il  réabsorbe  de  l'acide  carbonique  et  détermine 
ainsi  quelquefois  l'entrée  dans  le  tube  à  combustion  de  la 
lessive  alcaline  contenue  dans  l'appareil  Dupré. 

Après  avoir  chargé  comme  à  l'ordinaire  le  reste  du  tube, 
nous  chassons  l'air  de  la  façon  suivante  :  nous  mettons  en 
communication  le  tube  à  combustion  avec  une  trompe  par 
l'intermédiaire  d'un  tube  abducteur  de  12  centimètres  de 
long  convenablement  courbé  et  adapté  au  tube  à  combus- 
tion par  un  bouchon  de  caoutchouc.  Sur  le  trajet  du  tube 
à  la  trompe,  on  place  le  tube  manométrique  ordinaire 
en  T. 

On  fait  le  vide  trois  fois  de  suite  en  dégageant  chaque 
fois  de  l'acide  carbonique  aux  dépens  du  carbonate  de 
manganèse  jusqu'à  ce  que  la  colonne  mercurielle  du  ma- 
nomètre soit  complètement  descendue  ;  sans  cesser  le  dé- 
gagement d'acide  carbonique,  on  met  alors  le  tube  à  com- 
bustion en  rapport  avec  l'appareil  Dupré  :  on  recueille  de 
l'acide  carbonique  pur  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  procéder  à  la 
combustion  comme  à  l'ordinaire. 
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Pour  éviter  les  calculs,  le  gaz  recueilli  est  comparé  à  uu 
tube  étalon  renfermant  une  quantité  déterminée  d'azote, 
façon  de  procéder  devenue  courante  pour  apprécier  le  poids 
des  gaz  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  de  physiologie. 

En  résumé,  nous  combinons  Tancienne  méthode  de 
Dumas  avec  l'utilisation  du  vide  à  l'emploi  de  l'appareil 
Dupré.  Le  dispositif  que  nous  recommandons  rend  la  mé- 
thode de  Dumas  supérieure  dans  la  pratique  à  tous  les 
autres  procédés  de  dosage. 


Analyse  micrograpkique  des  eaux.  —  Instruction  et  description 

des  procédés;  par  M.  Miquel  (1). 

Voici  quelques  faits  saisissants  à  l'appui  de  cette  asser* 
lion  : 

Expérience  I.  —  Par  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été,  un 
échantillon  d'eau  est  prélevé  à  l'acqueduc  de  la  Dhuis  au 
réservoir  de  Ménilmontant.  Trente-deux  minutes  après 
en  arrivant  au  laboratoire,  l'eau  se  trouve  à  17^,2  et  accuse 
30  bactéries  par  centimètre  cube.  Une  heure  après,  la 
même  eau  est  à  20<»  et  fournit  à  l'analyse  161  bactéries 
par  centimètre  cube. 

Ainsi,  un  mouvement  ascendant  de  2^,8  dans  la  tempé- 
rature, joint  à  une  heure  d'attente,  ont  suffi  pour  quin- 
tupler le  chiffre  des  organismes  de  l'eau  de  la  Dhuis. 

Expérience  II.  —  Un  nouveau  flacon  d'eau  de  la  Dhuis 
est  transporté  rapidement  à  mon  laboratoire,  où  il  fait 
l'objet  des  trois  analyses  suivantes  : 

À  midi  précise  sa  température  est  de  i6»,6,  ii  accuse    57  bactéries. 
A  i  h.  30  m.  —  ld",5,        —       143        — 

A  3  heures  —  20*,9,        -      456       — 

La  température  de  l^air  ambiant  coté  de  ti*fi  (2). 


(i)  Jùum.  depharm.et  de  chim,,  [5]  XVIi;  289,  353,  401,  449,  497. 
'  {%  A  moins  d'atis  contraire^  il  est  questioa  de  flacons  d'un.tolume  de 
900  centimètres  cubes -environ.  Voici  denx  exemples  de  la  lenteur  du  réchauffe* 
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En  trois  heures  de  temps,  et  avant  môme  que  la  tempé- 
rature de  Tcau  ait  atteint  celle  de  Tair  du  laboratoire,  le 
chiffre  des  bactéries  s'est  accru  toutes  les  heures,  sui- 
vant les  termes  d'une  progression  géométrique,  dont  la 
raison  est  2. 

Voyons  maintenant  les  perturbations  que  peut  inlr- 
duire  dans  ces  eaux  une  attente  plus  prolongée. 

ExpMence  IIL —  Un  flacon  de  la  Vanne,  recueilli  à  la 
bâche  d'arrivée  du  réservoir  d'eau  de  Montrouge,  tilrc 
56  bactéries  par  centimètre  cube.  ^24  heures  après,  Teau 
marque  21^,2  et  fournit  32,140  bactéries  par  centim.  cube. 

Expérience  IV.  —  Un  autre  échantillon  d'eau  de  la 
Vanne,  puisée  également  à  la  bâche  d'arrivée  au  réservoir 
de  Montrouge,  marque  à  son  arrivée  une  température 
voisine  de  16*  (15«,9)  et  donne  : 

A  Tanalyse  immédiate 48  bactéries  par  r.m.c 

3  heures  après  (température =Î0*,6) lâ.%         —  — 

âl         —  (température  =r21%0)  ....  38,000         —  — 

48  —  (température  =  a0»,5)  ....  125,000         —  ~ 

7i         —  (température  =:Î2*,3)  ....  590,000         —  — 

Durant  les  3  premières  heures,  l'expérimentateur 
constate  dans  l'eau  de  la  Vanne  une  richesse  microbienne 
voisine  de  celle  des  eaux  de  sources* 

Au  bout  de  24  heures,  à  ne  considérer  que  les  résultats 
numériques,  il  se  croirait  en  présence  de  Teau  de  la  Seine 
puisée  au  pont  de  TAlma. 

48  heures  plus  tard,  à  de  l'eau  de  la  Seine  prélevée  en 

ment  des  eaux  abandonnées  à  eUes-mêmes  sur  une  étagère  de  mon  laboratoire  : 

I  II 

Température  moyenne  de  Vair  ambiant 22* ,i         23*, l 

—  des  eaux  à  midi U*,7  J4*J 

—  —  k  midi  30  minutes  .  .  .  I7»,0  f7%i 

—  —  k  i  heure i8%3  I8%5 

—  —  k  1  heare  30  minutes .  .  19*,4  19*,9 

—  —  k  2  heures a>,3  » 

—  -*  k  S  heures  30  minutes.  20*,7  » 

—  —  k  3  heures 21«,0  » 

Lt'  tempéraUire  è^  Feaa  s'accroît  aa  contraîr»  très  rapidement  si  lo  flacoa 
est  tciHik  là  vùn  oir  porté  dans  une  poche  eu  contact  avec  le  corps. 


amout  du  collecteur  de  Clichy  ;  enlin,72  heures  après^à  de 
leau  de  la  Seine  prise  en  aval  du  même  collecteur.  Ce- 
pendant, si  on  examine  par  transparence  le  liquide  où 
s'est  multiplié  avec  tant  de  rapidité  un  si  grand  nombre 
de  bactéries,  rien  ne  fait  présager  le  degré  d'infection 
qu'il  a  atteint.  Cela  ne  doit  surprendre  personne,  car 
1,000  bactéries  en  suspension  dans  un  millimèlre  cube 
de  bouillon  ou  1  million  par  centimètre  cube,  n'altèrent 
pas  visiblement  sa  limpidité. 

Pour  ma  part,  j'ai  toujours  refusé  de  publier  les  résul- 
tats analytiques  des  eaux  qui  m^étaient  apportées  dans 
des  conditions  anormales  de  temps  et  de  température.* 

II  y  a  environ  cinq  à  six  ans,  M.  le  professeur  Duclaux  eût 
Textrême  obligeance  de  me  faire  parvenir  en  tube  scellé  une 
certaine  quantité  d'eau  de  la  Vanne,  puisée  à  la  naissance 
de  ce  cours  d'eau;  vu  l'insuf&sance  des  moyens  de  com- 
munication, cet  échantillon  me  parvint  36  heures  après 
son  prélèvement;  je  le  trouvai  peuplé  d'une  centaine  de 
milliers  de  bactéries,  tandis  que  la  môme  eau  qui  avait 
voyagé  dans  l'aqueduc  des  Hautes  Sources  au  bassin  de 
Montsouris,  à  une  température  de  11^  à  12*,  en  montrait 
seulement  une  soixantaine.  Les  eaux  de  très  bonne  qua- 
lité ne  sont  pas  les  seules  à  subir  une  altération  spon- 
tanée, quand  on  les  abandonne  à  elles-mêmes  à  l'abri  des 
impuretés  atmosphériques. 

Expérience  V.  —  De  Teau  de  la  Seine  puisée  au  départ 
de  Tune  des  deux  conduites  de  refoulement  de  l'usine 
d'ivry,  litige  immédiatement  2,860  microbes  ;  après  24  heu- 
res de  repos  à  21'»,5,  elle  en  décèle  30,950;  soit  10  à  il  fois 
plus.  Il  est  très  remarquable  de  constater  que  l'eau  de  la 
Vanne,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  s'infecte  dans  la 
proportion  de  1  à  500. 

On  constate  que  plus  les  eaux  de  rivières  sont  impures 
et  moins  rapide  est  l'accroissement  des  microbes  avec  le 

temps. 

Expérience  VI.  —  De  Teau  de  Seine  puisée  le  10  octo- 
bre à  Tusine  d'ivry,  titre  10,710  bactéries;  le  lendemain,^ 
24  heures  après,  17,800. 


•^« 
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Expérience  VII.  —  De  Feau  du  canal  de  TOurcq  puisée 
à  la  gare  circulaire  de  la  Villette  accuse,  35  minutes  après 
son  prélèvement,  3,220  bactéries  ;  le  jour  suivant,  2,800. 

Expérience  VIIJ.  —  Un  second  échantillon  d'eau  de 
rOurcq,  d'une  richesse  en  microbes  relativement  peu 
élevée  (2,140  bactéries  par  cent,  cube),  fournit,  24  heures 
après  à  l'analyse,  un  chiffre  de  schyzomicètes  égal  à 
10,700. 

Ce  phénomène  d'accroissement  rapide  n'est  pas  particu- 
lier aux  eaux  distribuées  à  Paris. 

Expérience  IX.  —  De  Teau  de  Saint-Laurent  distribuée 
à  la  ville  du  Havre,  titrant  6  bactéries  par  cent,  cube  à  la 
sortie  du  mélange  réfrigérant  dans  lequel  elle  était  en- 
voyée, accuse,  24  heures  après  avoir  été  maintenue  à  la 
température  de  20*,  3,220  bactéries. 

Nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  multiplier  ces  exem- 
ples, et  voyons  comment  on  parvient  à  arrêter  la  pullula- 
tion  des  organismes  des  eaux. 

Le  froid,  dont  le  pouvoir  antiseptique  est  connu  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  est  l'agent  qui  parait  le  plus 
propi*e  à  s'opposer  à  la  pullulation  des  germes,  tout  en 
possédant  la  précieuse  faculté  de  ne  pas  les  détruire.  Le 
froid  voisin  de  0*  est  surtout  doué  de  cette  propriété  para- 
lysante, ainsi  que  les  faits  suivants  le  démontrent  sura- 
bondamment. 

Expérience  X.  —  De  l'eau  de  la  Vanne,  accusant  par 
cent,  cube  un  chififre  de  bactéries  égal  à  28,  est  maintenu 
26  heures  à  une  température  moyenne  de  3^,3  (minimum 
!•,?,  maximum  4^,9).  Au  bout  de  cette  période  de  temps, 
l'analyse  décèle  dans  cette  eau  refroidie  30  microbes  par 
centimètre  cube,  chiffre  qui  démontre  [que  les  organismes 
de  Teau  de  la  Vanne  n'ont  pas  diminués  ni  sensiblement 
augmentés. 

Expérience  XI.  —  De  l'eau  de  Saint-Laurent  (Seine- 
Inférieure),  prélevée  à  une  borne-fontaine  voisine  de 
l'Hôtel  de  ville  du  Havre,  accuse  à  son  arrivée,  le  17  sep- 
tembre 1887,  8  bactéries  par  cent,  cube;  48  heures  après, 
le  19  septembre,  7  bactéries. 


I 
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Expérience  XII.  —  Nouvel  essai  pratiqué  avec  de  Teau 
de  Saint-Laurent,  puisée  à  une  borne-fontaine  voisine  des 
bains  Frascati.  L'analyse  immédiate  du  27  septembre 
accuse  6  bactéries  par  cent,  cube;  Veau  replongée  dans  un 
mélange  réfrigérant  de  glace  fondante  montre,  le  28  sep- 
tembre, 2i  heures  plus  tard,  7,5  bactéries  par  cent.  cube. 

Expérience  XIII. —  Enfin  une  nouvelle  analyse,  prati- 
quée cette  fois  avec  de  Peau  de  source  à  Saint-Laurent, 
fournit  7,5  bactéries  par  c.  m.  c,  et  un  jour  plus  tard, 
1**  octobre,  8,5  bactéries  par  cent.  cube. 

Le  pouvoir  réfrigérant  de  la  glace  fondante  remplit 
donc  bien  le  but  qu'on  se  propose;  c'est-à-dire  d'empê- 
cher, d'une  part,  Taccroîssement  des  bactéries  dans  les 
eaux  et,  d'autre  part,  leur  diminution. 

Ce  fait  de  conservation  de  richesse  de  bactéries  des 
eaux  par  le  froid,  qu'il  est  facile  de  mettre  en  évidence 
pour  les  eaux  de  sources,  de  rivières,  n'est  plus  exact, 
quand  l'eau  à  conserver  est  fortement  chargée  de  prin- 
cipes salins  ou  putrescibles,  comme  par  exemple  l'eau  des 
égouts  et  l'eau  de  la  mer. 

Expérience  XIV.  —  Un  échantillon  d'eau  de  mer  me 
parvient  dans  la  glace,  le  17  septembre  1887;  il  accuse 
immédiatement  à  l'analyse  110  bactéries  par  cent.  cube. 

Cet  échantillon,  toujours  conservé  dans  la  glace  fon- 
dante, accuse  24  heures  après  520  bactéries,  et  enfin,  le 
21  novembre,  4  jours  plus  tard,  730  bactéries  par  cent.  cube. 

L'eau  de  mer,  après  24  heures  d'exposition  à  la  tempé- 
rature moyenne  de  20*,  fournit  des  chifl'res  fantastiques 
de  bactéries  (3  ou  quatre  millions  par  cent.  cube). 

Ces  dernières  expériences  démontrent  donc  que  le  re- 
froidissement vers  0*  n'est  pas  toujours  efficace  pour 
arrêter  la  puUulation  des  bactéries  dans  toutes  les  eaux  ; 
mais  elles  prouvent,  d'une  façon  incontestable,  que  le 
refroidissement  vers  cette  températui*e  est  suffisant  pour 
conserver  aux  eaux  vulgaires  les  richesses  microbiennes 
réelles  qu'elles  ont  au  moment  du  prélèvement. 

On  devra  aloi'S  user  du  froid  toutes  les  fois  que  les 
eaux  à  analyser  devront  rester  exposées  pendant  plus 


—  552  — 

d'une  demi-heure  à  une  température  ambiante  supérieure 
à  leur  degré  de  chaleur  propre,  sinon  les  résultats  que 
Ton  obtiendra  seront  d'autant  plus  erronés  qu'il  se  sera 
écoulé  un  temps  plus  long  entre  le  moment  de  la  prise  et 
celui  de  Fanalyse. 

On  pouvait  croire  a  priori  que  le  moyen  de  conserver 
aux  eaux  leur  richesse  primitive  était  de  les  maintenir  à 
leur  température  propre,  ce  qui  présente  d'ailleurs  de 
grandes  difficultés  pratiques,  et  ce  qui  ne  s'oppose  en 
aucune  façon  à  la  puUulation  des  bactéries  qui  ne  tarde 
pas  à  commencer  et  à  se  poursuivre  avec  activité. 
.  ExpMence  XV.  —  Un  flacon  d'eau  de  la  Dhuis,  titrant 
95  microbes  par  centimètre  cube,  est  maintenu  pendant 
48  heures  entre  1 4**,7  et  15®,  température  supérieure  seule- 
ment de  2®  à  la  températiure  propre  de  l'Cciu  circulant  dans 
l'acqueduc  à  Ménilmontant;  au  bout  de  ce  temps,  soumise 
à  un  dosage,  elle  accuse  119,000  bactéries  par  centimètre 
cube. 

Expérience  XVI.  —  Un  flacon  d'eau  de  la  Vanne,  riche 
de  48  bactéries  au  bassin  de  Montroug.e,  marquant  12^,1  au 
moment  de  son  prélèvement,  est  maintenu  pendant 
26  heures  entre  Wfi  et  15°,2;  le  lendemain  elle  montre 
25,000  microbes  par  centimètre  cube. 
.  Si  une  température  légèrement  supérieure  à  la  tempé- 
rature propre  des  eaux  est  incapable  de  s'opposer  à  la 
multiplication  des  espèces  microscopiques  qu'elles  tien- 
nent en  suspension,  il  était  intéressant  de  connaître  si  un 
degré  de  chaleur  inférieure  à  la  chaleur  propi-e  de  l'eau 
pouvait  atteindre  ce  but. 

Expérience  XVII.  —  Un  échantillon  d'eau  de  la  Dhuis 
puisé  au  réservoir  de  Ménilmontant,  titrant  à  son  arrivée 
214  bactéries  par  centimètre  cube,  est  abandonnée  pen- 
dant 2  jours  entre  9  et  lO""  ;  au  bout  de  ce  temps  elle  four- 
nit à  l'analyse  1,070  bactéries,  plus  175  mucédinées  par 
centimètre  cube. 

Expérience  XVIII.  —  De  l'eau  de  la  Vanne,  d'une  ri- 
chesse initiale  de  166  bactéries  par  centimètre  cube, 
laissée  trois  jours  à  la  température  de  (9*-10*),  fournit 
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après  ce  laps  de  temps  8,570  bactéries  par  cent.  cube. 

Le  meilleur  parti  à  prendre  est  donc  de  refroidir  consi- 
dérablement les  eaux  qu'on  veut  conserver,  et  Texpérience 
démontre  que  cette  pratique  immobilise  uniquement  les 
germes  et  les  bactéries  adultes  sans  les  détruire.  Pour  le 
transport  des  eaux  à  la  main  et  à  une  faible  distance,  le 
flacon  contenant  Téchantillon  bouché  et  enfermé  dans 
deux  boites  concentriques  métalliques  sera  placé  au  sein 
de  la  glace  dans  une  petite  caisse  en  bois  garnie  inté- 
rieurement d'une  paroi  étanche  de  zinc  ou  de  cuivre. 

Pour  le  transport  des  eaux  à  de  grandes  distances,  j'ai 
fait  construire  un  appareil  frigorifique  fort  simple,  n'exi- 
geant pas  plus  de  2  kilog.  de  glace  pour  maintenir  au- 
dessous  de  5^  pendant  36  heures  un  volume  d'eau  de  200 
à  300  cent,  cubes. 

En  voici  la  description  : 

L'échantillon  d'eau  recueillie  avec  les  précautions  vou- 
lues est  bouché  et  cacheté  à  la  cire  d'Espagne,  puis 
enveloppé  de  papier  et  introduit  à  frottement  doux  dans 
une  boîte  métallique  de  forme  cylindrique  (1)  ;  il  reste 


(1)  Voici  un  exemple  du  refroidissemeDt  d'une  eau  marquant  21*  brusque* 
ment  introduite  dans  l'appareil  frigorifique  dont  Je  donne  la  description;  la 
lempëratare  ambiante  Tariant  de  90*  à  22*  pendant  toute  la  durée  de  Texpé- 

rience. 

Teupé  rature 
de 
Heures  l'eau 

Midi il- 

Midi  30  minutes n*,l 

i  heure U%1 

1  heure  .HO  minutes 10*»7 

2  heures 8%5 

2  heures  30  minutes 6*,2 

3  heures 4%9 

7  heures 3*,0 

Ainsi,  en  été,  une  eau  de  rivière  marquant  21*  voit  sa  température  atteindre 
5*  après  3  heures  d'exposition  dans  l'appareil  réfrigérant.  Une  eau  de  source 
dont  la  tanpérature  marque  i  1*  descend  à  5*  au  bout  d'une  heure  et  demie. 

Rien  ne  s*oppose  d'ailleurs  à  abaisser  brusquement  le  flacon  k  0*  en  mettant 
en  conlart  direct  Teau  récemment  puisée  avec  la  glace  destinée  à  prolonger 
son  refroidissement  pendant  30  ou  40  heures. 
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ainsi  pendant  le  voyage  à  Tabri  de  tout  ballottement ,  par 
conséquent  des  chocs  qui  pourraient  le  briser.  Cette  pre- 
mière boite  est  placée  dans  une  seconde  plus  large  de 
quelques  centimètres  dans  toutes  les  dimensions,  et  Tes* 
pace  vide  est  rempli  de  sciure  de  bois. 

Le  système  est  ensuite  déposé  au  centre  d'une  boîte 
métallique  beaucoup  plus  vaste  et  entourée  de  glace  con- 
cassée en  gros  morceaux;  le  tout  est  enfin  enfoui  dans 
une  caisse  de  bois  remplie  de  sciure.  La  boite,  scellée  au 
départ,  doit  parvenir  à  son  lieu  de  destination  avec  ses 
sceaux  intacts. 

Je  termine  ce  mémoire  en  résumant  les  principales 
précautions  qui  doivent  toujours  accompagner  le  prélè- 
vement des  eaux  destinées  à  l'analyse  micrographique  : 

[^  Ces  eaux  seront  recueillies  dans  des  vases  propres  et 
stérilisés  ; 

2^  Elles  devront  parvenir  au  laboratoire  d'analyse  dans 
le  plus  bref  délai  possible  ;  si  ce  délai  excède  30  minutes, 
les  eaux  devront  être  soumises  à  une  réfrigération  infé- 
rieure à  5"*  centigrades; 

3^  Les  précautions  les  plus  minutieuses  présideront  au 
prélèvement  proprement  dit,  qui  devra  être  fait  dans  tous 
les  cas  par  des  agents  spécialement  dressés  à  cette  impor- 
tante opération. 


Sur  le  Strophanlhusdu  Niger  et  une  nouvelle  variété  de  graines 
de  Strophanthus;  par  M.  R.  Blondel. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  diversité  des  variétés  de  Stny- 
phanthus  que  nous  fournit  le  commerce  anglais  sous  le  terme 
commun  de  Strophanthus  du  Niger,  C'est  parmi  elles  que 
l'on  trouve  le  véritable  Strophantus  hispidm,  D.  C,  dont  il 
a  beaucoup  été  parlé  autrefois,  alors  qu'il  s'agissait,  en 
réalité,  d'une  tout  autre  forme  botanique. 

L'espèce  dont  les  graines  avaient  servi  aux  recherches 
physiologiques  de  MM.  Polaillon  et  Carville,  en  1870,  et 
aux  études  chimiques  de  MM.  Gallois  et  Hardy  (1878), 


graines  dont  il  fut  reliié,  par  ceux-ci,  deux  principes 
cristallisables,  l'i'i^f  ne  et  la  strophanlhine,  cette  dernière  cris- 
talliaée  en  lamelles —  cetle  espèce,  disons-nous,  lonf^mps 
rattachée,  bien  qu'avec  doute,  au  Slrophanlkus  hhpidm,  en 
esl  en  réalité  très  différente,  quoique  les  fleurs  n'en 
soient  pas  encore  connues  d'une  façon  ceruine  ;  mais  les 
caractères  morphologiques  de  la  graine,  sa  structure  ana- 
toraique  surtout,  et  en  dernier  lieu  sa  constitution  chimi- 


'•%.  1.  —  atnihaaim  kU/Uu.  Graloc  pourrue  d*  un  tlgrcUe  (gr.  :  t/S), 

que,  diffèrent  si  nettement  dans  les  graines  conservées  par 
les  eipérimentateurs  que  nous  venons  de  nommer,  et 
dans  les  graines  de  Slrophanthus  hispidus  figurant  au 
Muséum,  qu'il  est  permis  de  regarder  les  premières  comme 
appartenant  à  une  variété  distincte,  à  laquelle  nous  avons 
donné  provisoirement,  en  raison  de  son  aspect  et  de  sa 
provenâDCe,  le  nom  de  Stropkanthus  glabre  du  Gabon.  Rap- 
pelons seulement  que  cette  graine  renferme  un  glucoside 
cristallisé  en  tables,  et  rougissant  par  l'acide  sulfurîque 
avant  de  passer  au  vert  foncé  ;  tandis  que  la  graine  du 
SiropkanlAut  hùpidus  renferme  le  même  principe  que  le 


Sirophanthm  Kombe,  c'est-i-dire  un  glucoslde  crialallisé  en 


f  ? 


fiuea  aiguilles,  et  devenant  d'un  beau  vert  émeraude  par 
l'acide  sulfurique  concentré,  puis  passant  au  rose. 
A  côté  du  Strophanthui  kispidu»  réritable,  et   sous  U 
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même  dénomination  de  Strophantkus  du  Niger ^  le  commerce 
anglais  renferme  une  autre  sorte  très  voisine  de  la  précé- 
dente, dont  elle  ne  se  distingue  bien  nettement  que  par 
l'aspect  et  la  structure  du  Iruit  (V.  Bull,  gén.  de  ihérapeu- 
tique,  15  février  1888).  La  graine  ressemble  à  s'y  mépren- 
dre, à  celle  du  Sirophanthus  hispidus  :  c'est  la  môme  cou- 
leur brune,  le  même  duvet  court  et  serré  ;  cependant  la 
taille  de  la  semence  est  ici  plus  forte,   sa  forme  plutôt 
ovoïde  que  fusiforme  :  le  raphé  est  beaucoup  mieux  mar- 
qué sur  la  face  antérieure  de  la  graine,  alors  qu'il  est  à 
peine  visible  chez  le  Sirophanthus  hispidus.  Il  faut  ajouter 
que  Taigrette,  sur  la  semence  entière,  est  beaucoup  plus 
développée,  mais  que  sa  hampe  nue  est  encore  plus  lon- 
gue qu'elle  :  chez  le  Sirophanthus  hispidus ,  ces  deux  parties 
sont  à  peu  près  de  même  longueur.  La  structure  anato- 
mique  de  la  graine  ne  révèle  entre  ces  deux  sortes  au- 
cune différence  sensible.  Les  cellules  de  la  première  enve- 
loppe séminale  présentent  sur  leurs  parois,  de  part  et  d'au- 
tre, des  renflements  bombés,  donnant  sur  la  coupe  une 
tranche   fusiforme,  ordinairement  bosselée  et  dissymé- 
trique chez  la  deuxième  espèce.  La  couche  sous-jacente, 
immédiatement  contiguê  à  Talbumen,  se  compose  d'un  pa- 
renchyme très  comprimé,  à  éléments  fusiformes  ou  rectan- 
gulaires, extrêmement  aplatis,  pourvus  de  parois  plissées, 
et  englués  par  la  résine  qu'ils  renferment,  en  sorte  que  le 
tout  ne  forme  qu'une  bande  brune,  compacte,  et  striée  de 
lignes  sinueuses.  Nous  ignorons  à  quelle  espèce  se  rat- 
tache la  seconde  sorte  de  graines  que  nous  décrivons;  pro- 
visoirement nous  la  désignerons  spécialement  sous  le  nom 
de  Sirophanthus  du  Niger,  ce  qui  rappelle  suffisamment  sa 
provenance*  commerciale.  Peut-être  s'agit-il  d'une  simple 
variété  locale  du  S.  hispidus? 

Jusqu'à  ce  jour,  les  Strophanthus  du  Niger  ne  se  compo- 
saient que  de  ces  deux  sortes  :  aujourd'hui,  il  en  arrive 
une  troisième,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  encore  signalée, 
et  qui,  avec  une  structure  identique,  se  distingue  nette- 
ment, à  l'extérieur  des  deux  sortes  précédentes.  Elle  pro- 
vient, comme  elles,  de  la  région  de  Sierra  Leone. 


"1 
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Le  fruit  nous  est  inconnu  encore,  ainsi  que  Taigretle  de 
la  semence.  La  graine  est  plus  petite  qu'aucune  des  graines 
de  Stropkaathus  décrites.  Elle  mesure  seulement  6 à  tO  mil- 
limètres de  longueur,  et  2  à  4  millimètres  de  large  vers  le 
milieu;  elle  est  fusiforme,  plus  souvent  avale-acuminée, 
quelquefois  même  très  élargie  vers  la  base.  La  face  ven- 
trale est  nettement  bombée,  la  face  dorsale  largement 
excavée  ou  presque  plane;  le  raphé  antérieur  est  d'une 


6'       ^ 

Fig.  3.  -~  Slrophanthut  minor.  a.  b.  e.  Diverses  formes  de  graiaes,  vues  par  leur 
face  antérieure.  —  d.  Graine  vue  de  côté.  —  <f.  b\  (f.  Coupe  transversale  d« 
mômes  graines  (grandeur  naturelle). 

grande  netteté,  et,  commençant  au  sommet  par  une  ligne 
très  fine,  s'étale  au  milieu  en  un  long  fuseau  plissé,  de 
couleur  claire.  La  couleur  est  brun  pâle,  quelquefois  d'un 
vert  clair,  quelquefois  au  contraire  très  foncée  et  d'un 
brun  violacé.  La  surface  parait  absolument  glabre,  mais 
en  réalité  porte  des  poils  excessivement  courts  que  la  loupe 
seule  permet  de  voir;  de  chaque  côté  du  raphé,  ces  poils  se 
montrent  un  peu  plus  larges  et  plus  clairsemés;  Taspect 
est  terne  et  cireux,  sauf  chez  les  graines  vertes,  qui  sont 
faiblement  chatoyantes.  La  saveur  est  violemment  amère, 
rôdeur  nulle,  même  en  masse.  La  structure  anatomique 
est  celle  du  Strophanthus  du  Nigef\  avec  les  mêmes  légères 
bosselures  qui  rendent  dissymétriques  les  renflements  des 
parois  latérales  des  éléments  du  tégiunent  externe.  Tout 
au  plus  peut-on  noter  une  plus  grande  laxité  du  second 
tégument,  dont  les  cellules  les  plus  extérieures  sont  sou- 
vent peu  ou  point  comprimées.  Eu  raison  de  sa  faible 
taille,  nous  désignons  cette  graine  sous  le  nom  provisoire 


J 


■H^nr-, 
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de  Strophanihm  inmor,  non  dans  le  vain  désir  de  créer  des 
catégories  nouvelles,  mais  afin  d'éviter  toute  confusion 
avec  les  sortes  voisines,  au  milieu  desquelles  celle-ci  arrive 
dans  le  commerce. 


No(e  sur  un  gisement  de  houille  obset^é  dans  le  voisinage  de 
Zawj-5o«;par  M.Massik,  pharmacien-major  au  Tonkin  (1). 

Mon  attention  ayant  été  mise  en  éveil  par  Tétude  géolo- 
gique de  la  contrée,  par  l'observation  dans  le  lit  du  Kong- 
Ki-Cong  de  fragments  de  schistes  fortement  organisés,  et 
enfin  par  l'assurance  que  m'avait  donnée  un  négociant  de 
la  connaissance  du  charbon  de  terre  par  les  Annamites  des 
Huyen  de  Phu-Nao  et  de  Phu-Van-Vi,  je  me  suis  efforcé 
de  trouver  un  affleurement  de  combustible  minéral.  Après 
d'assez  longues  recherches,  j'ai  été  assez  heureux  pour  ren- 
contrer (le  28  novembre  1887),  un  affleurement  de  houille 
près  de  la  pagode  de  Bat-Ha,  à  gauche  de  la  route  de  Lang- 
Son  à  Dong-But.  Ce  gisement  était  mis  à  nu  par  l'action 
érosive  d'un  petit  torrent,  le  Son-Li.  La  couche  de  houille 
observée  a  près  de  0",35  d'épaisseur,  elle  court  à  l'ouest 
avec  une  inclinaison  de  30"^.  Elle  repose  sur  un  lit  d'argile 
blanche  et  est  située  sous  une  masse  gréseuse. 

Oéologiquement,  elle  fait  partie  de  la  portion  supérieure 
du  terrain  houiller  qui  va  en  s'étayant  de  Lang-Son  à 
Dong-But,  formant  ainsi  les  premières  tranches  du  massif 
montagneux  du  Maou-Son. 

Je  ne  peux  encore  déterminer  l'importance  du  gisement  : 
de  nouvelles  observations  sont  nécessaires  ;  toutefois  il  ré- 
sulte déjà  de  remarques  antérieures  que  la  partie  du  ter- 
rain houiller  où  se  trouvent  les  lits  d'argile  blanche  et  les 
schistes  violets  qui  sont  immédiatement  au  dessus  de  la 
masse  gréseuse  recouvrant  la  houille  s'étend  très  loin  dans 
la  direction  nord-est  et  sud-ouest.  Je  l'ai  relevée  près  de 
Na-Quong,  à  10  kilomètres  à  l'est  et  à  5  kilomètres  au 
sud. 

^^__ —,  '  I  -■ — • • — ■ ' — — —    — 

(t)  Eunit  des  Archiv.  de  méd,  et  phwrm,  militaire. 
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Sur  un  nouveau  carbonate  double  de  sodium  et  de  potassium; 
par  MM.  L.  Hugounenq  et  J.  Morel. 

Nous  avons  obtenu  un  nouveau  carbonate  double  de 
soude  et  de  potasse  en  faisant  évaporer  lentement  à  une 
température  de  12®  à  15*  une  solution  de  carbonate  de  soude 
renfermant  du  carbonate  de  potasse,  en  présence  d'uo 
grand  excès  d'iodure  de  potassium,  mêlé  de  phosphate  et 
de  chlorure  de  sodium.  Un  échantillon  d'eau  mère  prélevé 
pendant  la  cristallisation  a  donné  les  nombres  suivants  : 

lodure  de  potassium 495,S6  par  litre. 

Carbonate  de  potassium 10,3i        — 

Carbonate  de  sodium 177,30        — 

Phosphate  disodiquc 42,00        — 

Chlorure  de  sodium 58,30        — 

De  ces  eaux  mères  se  déposent  de  gros  prismes  parfaite- 
ment transparents  dont  les  arêtes  atteignent  jusqu'à  4  cen- 
timètres de  longueur,  dont  le  poids  est  de  plusieurs 
grammes. 

Ces  prismes  sont  légèrement  efflorescents  à  Tair;  ils  sont 
fusibles  vers  40"  et  se  dissolvent  dans  leur  poids  d'eau. 
Soumis  à  l'analyse,  ils  ont  donné  les  résultats  suivants: 

Trouvé  Calcula  pour  (C0>]IKNa>  +  1SH*0 

H'0 48,i0  48,64 

COî lfl,39  19,81 

Na 15,34  15,54 

K 9,60  8,78 

Ce  sel  peut  être  considéré  comme  une  combinaison  de 
carbonate  double  sodico-potassique  et  de  carbonate  de  so- 
dium, les  deux  sels  combinés  à  6  molécules  d'eau  chacun, 
soit  CO'KNa,  6H*0  +CO»Na',  6W0.  De  fait,  le  carbonate 
double  à  12  molécules  se  rapproche  nettement  du  carbonate 
à  6  molécules  par  ses  constantes  cristallograpbiques. 

Les  cristaux  du  sel  (C0»)«  KNa»  + 12  H'O  appartiennent 
en  effet  au  type  clinorrhombique  et  présentent  le  type  oc- 
taédral;  leur  forme  dominante  est  me*;  cependant  quelques 


F" 
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cristaux  offrent  des  troncatures  probablement  a*  et  o^  sur 
les  sommets  correspondants  ainsi  que  la  face  bK 

La  mesure  des  angles  a  présenté  quelques  difficultés  à 
cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  ces  cristaux  s'effleuris- 
sent  à  la  surface.  Voici  quelques  résultats  : 

Angles  Mesurés  Calculés 


» 
» 


(•)  m  :  m  I07«,32' 

(')  0»  :  e»  10îi-,i9' 

n  m  :  c»  (en  arrière)  1(W,22' 

m  :  e»  (en  avant)  iaO«,3l'  121%ii' 

On  en  déduit  pour  le  rapport  des  axes  : 

a  :  b  :  c  =  0,7104  :  1,000  :  0,7800 

avec  une  inclinaison 

(ù  =  75*,35'. 

En  nous  plaçant  dans  les  conditions  où  ces  cristaux  ont 
pris  naissance,  nous  avons  pu  les  reproduire;  mais  quand 
la  température  s'abaisse  au  voisinage  de  0°  ou  que  Téva- 
poralion  se  poursuit  trop  loin,  le  carbonate  de  sodium  or- 
dinaire se  dépose. 

Enfin  si  Ton  évapore  vers  12'*  une  solution  concentrée  du 
sel  que  nous  venons  d'étudier,  on  obtient  des  cristaux  cli- 
norrhombiqucs  qui  ont  donné  à  l'analyse  les  résultats 
suivants  : 

H»0 48,80 

K 11,19 

Le  sel  découvert  par  Margueritte  et  non  reproduit  par 
Marignac  2  CO*Na'  +  CO»K»+  1811*0  exigerait 

H«0 48,07 

K H,57 

La  transformation  de  ces  sels  doubles  s*effectue  donc  par 
simple  cristallisation. 

Malheureusement  Margueritte  n'a  donné  qu'une  analyse 
incomplète  du  composé  qu'il  a  décrit  ;  il  n'a  pas  déterminé 
une  seule  constante  cristallographique  :  aussi  est-il  diffi- 
cile d'identifier  ce  composé  avec  l'un  de  ses  congénères. 

Jmrn  de  PAffm.  $t  ée  CiUw.,  5«  liMB,  t.  XVII.  (!•'  Juin  1888.)  36 
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En  résumé,  on  connaît  ti*ois  carbonates  doubles  sodico- 
potassiques. 

Le  sel  de  Marignac  C0SK>,6H>0  +  C0)Na%H>0 
Le  sel  de  Margueritle  G0<K<,6H*0  +3(CO'NaS,6H*0} 
Le  sel  décrit  par  nous  COSK>,6HH)  +  3,GOSMa<,6H<0) 

Ces  trois  sels  constituent  une  série  naturelle  ;  mais  il 
paraît  exister  entre  eux  un  assez  grand  nombre  de  dérivés 
intermédiaires,  très  bien  cristallisés  eux  aussi,  mais  diffi- 
ciles à  représenter  par  des  formules  simples,  leur  teneur 
en  sodium  et  en  potassium  variant  d'une  cristallisation  à 
Tautre. 


PHARMACIE 


L'arsenic  métallique  connu  par  les  anciens  ;  par  M.  Ber- 
THELOT  (1).  —  Les  composés  de  l'arsenic  et  leurs  transfor- 
mations ont  été  connus  dès  l'antiquité;  ils  jouèrent  un 
rôle  important  parmi  les  pratiques  de  l'alchimie. 

Les  sulfures  d'arsenic,  en  effet,  existent  dans  la  nature; 
ils  étaient  désignés,  Tun,  le  réalgar,  sous  le  nom  de  sonda* 
raque;  l'autre,  l'orpiment,  sous  le  nom  d'arsenic,  nom 
transporté  par  les  modernes  au  corps  simple  proprement 
dit.  Divers  arsénio-sulfures  métalliques  sont  aussi  si- 
gnalés clairement.  On  savait  dès  lors  changer  les  sulfures 
d'arsenic  en  acide  arsénieux  par  des  grillages  ménagés, 
précédés  par  l'action  de  divers  réactifs  (vinaigre,  sel,  etc.), 
ainsi  que  le  montre  une  description  détaillée  d'Olympio- 
dore,  auteur  du  V*  siècle  (2). 

En  voici  le  résumé  :  «  L'arsenic  (sulfure)  est  une  espèce 
de  soufre  qui  se  volatilise  promptement...  Prenant  de  l'ar- 
senic lamelleux  couleur  d'or,  14  onces,  tu  le  coupes  en 
morceaux,  lu  le  porphyrises...;  puis  tu  fais  tremper  dans 


(1)  Ann,  de  chimie  et  de  phys,^  mars  1S88. 

(i)  Voir  la  collection  des  alchimistes  grecs,  de  M.  Berthdot,  p.  Si,  itXl 
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du  vinaigre  (1),  pendant  deux  ou  trois  jours  et  autant  de 
nuits,  la  matière  renfermée  dans'  un  vase  de  verre  à  col 
étroit,  afin  qu'elle  ne  se  dissipe  pas...;  ensuite  décante  et 
lave  avec  de  Teau  pure,  jusqu'à  ce  que  l'odeur  du  vinaigre 
ait  disparu...  Laisse  la  masse  se  dessécher  et  se  contracter 
à  Tair;  mélange  et  broie  avec  5  onces  de  sel  de  Cappa- 
doce.  (On  opère  ensuite  dans  un  vase  de  verre  luté,  vase 
imaginé  par  Africanus,  auteur  du  IIP  siècle,  et  muni  d'un 
double  couvercle  luté,  afin  que  l'arsenic  brùlè  ne  se 
dissipe  pas).  Fais-le  donc  brûler  à  plusieurs  reprises  et 
pulvérise-le  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  blanc.  On  obtient 
ainsi  de  Talun  blanc  et  compact.  » 

On  voit  que  l'acide  arsénieux  est  désigné  dans  ce  pas- 
sage sous  le  nom  d'alun;  ailleurs,  il  est  appelé  céruse,  nom 
qui  répond  aux  apparences  physiques.  Mais  la  description 
précédente  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  nature. 

En  faisant  réagir  soit  l'acide  arsénieux,  soit  les  sulfures 
d'arsenic  sur  les  métaux  purs  ou  alliés,  par  fusion  dans 
un  creuset,  ou  par  évaporation  dans  un  appareil  de  diges- 
tion, les  alchimistes  leur  communiquaient  diverses  tein- 
tures superficielles  ou  profondes,  de  façon  à  obtenir  soit 
des  alliages  blancs  analogues  au  tombac,  soit  des  alliages 
de  couleur  dorée,  alliages  quils  cherchaient  ensuite  à 
faire  passer  pour  de  l'or  ou  de  l'argent  véritable. 

Ces  teintures  des  métaux,  analogues  à  celles  que  déve- 
loppait le  mercure,  jointes  à  la  volatilité  de  Tarsenic  et  de 
ses  composés,  les  conduisirent  à  assimiler  Tarsenic  lui- 
même  au  mercure  et  à  le  regarder  comme  un  second  mer- 
cure, mercure  tiré  de  l'arsenic  (sulfure)  ou  de  la  sanda- 
raque  ;  par  opposition  au  mercure  ordinaire,  tiré  du  ci- 
nabre. La  couleur  analogue  du  cinabre  et  du  réalgar,  leui' 
réduction  par  certain  agent  du  même  ordre,  l'aptitude  de 
Tarsenic  métallique  à  se  sublimer  à  la  façon  du  mercure, 
dans  des  conditions  pareilles  de  température  et  de  désuU 
furation,  ainsi  que  sa  faculté  de  ramollir  les  métaux  et  de 

(1)  Vinaigre  signifiait  toute  liqueur  douée  d'activité  chimique,  ou  spéciale- 
fteii  acide. 
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former  des  alliages  fusibles  et  colorés,  donnaient  une  force 
apparente  à  cette  assimilation. 

«  Fixez  le  mercure  tiré  de  Tarsenic  (sulfuré),  ou  delà 
sandaraque,  »  dit  le  pseudo-Démocrite  ;  projetez-le  sur  le 
cuivre  et  le  fer  traité  par  le  soufre,  et  le  métal  deviendra 
blanc.  Ailleurs  dans  les  fragments  attribuables  à  Zo- 
zime,  sous  le  titre  de  Fabrication  du  mercure,  on  lit  : 

«  Prenant  de  la  céruse  et  de  la  sandaraque,  par  parties 
égales,  délaie  avec  du  vinaigre,  jusqu'à  ce  que  la  masse 
s'épaississe;  ensuite,  mettant  dans  un  vase  non  étamé, 
recouvre  avec  un  couvercle  de  cuivre:  lute  tout  autour  et 
fais  chaulTer  doucement  sur  des  charbons.  Lorsque  tu  pré- 
sumes que  l'opération  est  à  point,  découvre  légèrement,  et, 
avec  une  barbe  de  plume,  enlève  le  mercure.  » 

Cette  préparation  est  fort  claire,  à  quelques  détails  près  : 
elle  répond  à  une  préparation  d'arsenic  métallique  sublimé. 
Les  traités  des  alchimistes  [  grecs  renferment  un  grand 
nombre  d'indications  analogues. 


Sur  la  préparation   des  granules   d'alcaloïdes;   par 

M.  Adrian  (1). — Lorsqu'on  consulte  le  Codex,  il  est  dit 
que  les  granules  sont  des  pilules  extrêmement  petites,  mais 
il  n'est  pas  question  de  la  manière  de  les  préparer  et  encore 
moins  de  la  division  des  alcaloïdes  d'une  manière  régu- 
lière. Voici  comment  on  opère  à  l'usine  de  Courbevoie 
pour  ari'iver  au  dosage  régulier  et  pour  ainsi  dire  mathé- 
matique des  substances  employées  pour  la  fabrication  des 
granules. 

Choisissons,  par  exemple,  l'aconitine  cristallisée. 

Deux  moyens  peuvent  être  mis  en  usage  : 

L'un  consiste  à  employer  l'aconitine  en  nature,  l'autre  à 
faire  dissoudre  l'alcaloïde  dans  l'alcool  absolu. 

Dans  le  premier  procédé,  l'aconitine  est  pulvérisée  dans 
un  mortier  de  porcelaine  avec  une  petite  quantité  de  sucre 
de  lait  qui  doit  entrer  dans  la  formule,  comme  nous  If 


(I)  Les  Nauv,  Hem» 
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verrons  plus  loin,  puis  au  fur  et  à  mesure  que  cette  divi- 
sion s  effectue,  on  ajoute  petit  à  petit  le  reste  de  la  dose  de 
sucre  de  lait  à  employer;  puis  enfin  les  autres  substances 
en  poudre,  comme  la  gomme,  par  exemple.  Lorsque  ce 
mélange  pulvérulent  est  terminé,  on  le  passe  à  travers  un 
tamis  dont  le  tissu  est  un  peu  clair,  de  façon  à  éviter  qu'il 
Y  ait  le  moindre  grumeau  dans  la  masse.  On  agglomère 
le  tout  avec  du  sirop  de  sucre. 

Granules  d'aconiline  austallisées, 

Aconitine  cristallisée 6*%S5 

Sucra  de  lait 300  grammes. 

Gomme 100        — 

Sirop  de  sucre lOU        — 

Diviser  au  pilulier  en  25,000  noyaux  (dont  le  poids  se 
trouve  être  de  deux  centigrammes  environ). 

Chaque  granule  renferme  ainsi  0,00025  d'aconitine  cris- 
tallisée, c'est-à-dire  1/4  de  milligramme  de  médicament. 

Si  on  veut  faire  des  noyaux  plus  gros,  à  5  centigrammes, 
par  exemple,  rien  n'est  plus  simple,  il  suffit  d'augmenter 
dans  la  proportion  ci-dessus  les  différentes  substances 
entrant  dans  la  préparation,  sans  toutefois  changer  la  pro- 
portion de  l'aconitine  cristallisée;  on  pourra  faire  ainsi 
des  granules  pesant  5  centigrammes,  mais  ne  contenant 
toujours  qu'un  quart  de  milligramme  de  principe  actif.  De 
même  que  si  on  veut  faire  des  granules  à  un  dixième  de 
milligramme,  on  peut  opérer  de  la  même  façon  en  dimi- 
nuant dans  la  même  proportion  les  substances  actives 
entrant  dans  la  préparation. 

Dans  le  second  mode  préparatoire,  Talcaloïde  est  dissous 
dans  l'alcool  absolu,  on  verse  la  solution  sur  le  sucre  de 
lait  placé  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  chauffe  au 
bain-marie  à  une  douce  chaleur  pour  chasser  tout  Talcool, 
on  agite  avec  un  tube  de  verre  ou  mieux  avec  un  pilon. 
Une  fois  que  les  vapeurs  d'alcool  ne  sont  plus  sensible», 
on  continue  l'opération  comme  cela  est  indiqué  dans  le 
premier  mode  opératoire,  en  ajoutant  d  abord  la  gomme,- 
puis  le  sirop  de  sucre. 
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M.  Adrian  pense  qu  en  agissant  ainsi  par  l'un  ou  Tautre 
de  ces  procédés,  on  peut  avancer  que  la  division  des 
substances  actives  est  faite  aussi  régulièrement  que  pos- 
sible. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  procédés  que  Ton  emploie,  ces 
noyaux  sont  ensuite  dragéifiés  et  amenés  au  volume  voulu 
suivant  les  moyens  ordinaires. 


Action  d'une  basse  température  sur  les  solutions  phé- 
niquées;  par  M.  Vicario  (1).  —  M.  Vicario  a  préparé  une 
solution  phéniquée  fort  identique  à  celle  qu'on  utilise 
fréquemment  en  chirurgie  : 

Acide  phéniquG r>0  pTammcs. 

Alcool 100        — 

Eau  disiillée !>00        — 

et  il  a  soumis  la  solution  limpide  qu'il  a  obtenue  à  Tactioa 
d'un  mélange  réfrigérant  de  sulfate  de  soude  et  d'acide 
chlorhydrique. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  la  solution  est  devenue  com- 
plètement trouble,  d'aspect  même  laiteux  et  renfermant  en 
suspension  de  grosses  bulles  jaunâtres  d'acide  phénique. 
Le  liquide  s'est  maintenu  pendant  une  demi-heure  envi- 
ron à  la  température  de  19°  sans  changement  très  notable, 
puis  peu  à  peu  est  redevenu  limpide. 

Une  température  basse  produit  donc  la  séparation  de 
l'acide  phénique  en  solution. 

Cette  expérience  donne  l'explication  de  faits  qui  se  sont 
passés  fréquemment  ces  derniers  temps.  Une  solution  phé- 
niquée, parfaitement  claire  lorsque  le  pharmacien  la  dèli* 
vrait,  était  absolument  trouble  et  inutilisable  le  lendemain 
au  moment  de  l'opération. 

Un  changement  analogue  se  produit  en  laissant  séjour- 
ner la  solution  d'acide  phénique  pendant  une  nuit  dans  un 
endroit  froid. 

Le  remède  à  employer  consiste  à  exposer  la  solutioi 


(1)  Les  Noui\J{em, 


k> 
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phéniquée  à  une  douce  température  pendant  un  temps  suf- 
fisant. 

Il  est  donc  nécessaire,  en  hiver,  de  maintenir  les  solu- 
tions phénîquées  à  la  température  moyenne  d'une  chambre 
chauffée.  C'est  le  moyen  d'éviter  les  petits  accidents  de  ce 
genre. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L  ÉTRANGER 


Sur  nn  faux  macis;  par  M.  T.-F.  Hanausbk  (I).  —  Les 
falsifications  du  macis  sont  rares.  M.  Hanausek  a  eu  à 
examiner  un  faux  macis  qui  se  distinguait  du  macis  du 
Myristica  fragrans,  Houtt.,  par  sa  longueur  (5,5  centim.), 
par  sa  couleur  brune  tirant  sur  le  pourpre  et  par  sa  forme 
étroite  et  allongée.  A  l'Institut  pharmacologique  de  l'U- 
niversité de  Vienne,  ce  macis  est  étiqueté  Macis  sylvestris, 
sans  désignation  d'origine.  Il  ne  provient  cependant  ni  du 
Myristica  sylvestris,  Houtt.,  ni  du  Myristica  fragrans.  Il 
serait  vraisemblablement  identique  avec  le  macis  qui  a 
été  décrit,  pour  la  première  fois,  par  Tscbirch,  sous  le 
nom  de  macis  de  Bombay  et  qui,  comme  le  pense  Flii- 
ckiger  (d'après  Dymoch),  provient  du  Myristica  Malaba- 
rica. 

Cette  drogue  est  presque  dépourvue  d'odeur  et  de  sa- 
veur; elle  possède  un  véritable  épiderme  et  un  parenchyme 
incolore,  dans  lequel  on  trouve  un  grand  nombre  de  cel- 
lules de  grandes  dimensions,  sortes  de  réservoirs  qui  sont 
placés  de  telle  manière,  que  la  zone  moyenne  du  paren- 
chyme n'en  renferme  pas.  Elles  sont  accumulées  des  deux 
côtés  sous  les  lames  épidermiques. 

Le  contenu  de  ces  grandes  cellules  présente  un  grand 

(1)  Ueber  eine  unechle  Macis,  Jahr,  des  Vereins  der  Wiên*  Mandela 
Académie,  XV,  105-I11,  par  Bai.  Centralblatt,  XXXII,  305,  18S7. 
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intérêt  :  il  consiste  en  une  masse  homogène,  jaune,  inso- 
luble dans  Teau,  soluble  au  contraire  dans  l'alcool,  auquel 
elle  communique  une  couleur  jaune  safran  ou  jaune  ?er- 
dàtre. 

Les  granulations  moléculaii*es  ne  se  dissolvent  pas. 

La  solution  alcoolique  rappelle,  pour  cette  raison,  la 
solution  aqueuse  de  gouinie-gutte.  Il  résulte  des  recher- 
ches de  Tauteur^ue  la  matière  colorante  possède  les  pro- 
priétés indicatrices  de  la  matière  colorante  du  curcuina. 
Lorsqu'on  plonge  une  coupe  de  ce  macis  dans  de  la  lessive 
de  potasse,  elle  se  colore  immédiatement  en  rouge  orangé, 
et  le  contenu  des  grandes  cellules  en  question  présente 
alors  l'apparence  d'un  liquide  rouge  orangé.  Dans  l'acide 
sulfurique,  la  matière  colorante  n'éprouve  pas  de  change- 
ment sensible.  Mais  si  on  acidulé  la  solution  alcaline  rouge 
orangé,  la  couleur  vire  immédiatement  au  jaune. 

Le  papier  à  filtrer,  trempé  dans  la  solution  alcoolique 
alcalinisée,  constitue  un  papier  réactif  très  sensible  en 
présence  des  acides.  De  même,  la  solution  alcoolique  peut 
servir  comme  réactif  des  alcalis  à  l'égal  du  curcuma. 


De  rinosite  dans  le  règne  végétal ,  par  M.  R.  Fick  (Ij. 
—  L'inosite  ou  inosine,  matière  sucrée  isomère  du  glu- 
cose qui  se  trouve ,  comme  on  sait,  dans  plusieurs  or- 
ganes des  animaux,  n'avait  encore  été  rencontrée  que  chez 
quelques  végétaux  (chou,  feuilles  de  noyer  et  de  frêne,  etc.). 
M.  Fick  vient  d'en  constater  la  présence  dans  im  grand 
nombre  de  plantes  appartenant  aux  familles  les  plus  di- 
verses. 

L'extraction  de  cette  substance  se  fait  de  la  façon  sui* 
vante  : 

La  plante  fraîche,  convenablement  divisée,  est  traitée 
par  de  l'alcool  à  eO-TO*"  bouillant.  On  laisse  le  mélange  au 
repos  dans  un  endroit  chaud  pendant  plusieurs  jours,  on 


(1)  Untersttch  ûber  die  Dnrsteilung  und  die  Eigenschaften  des  Inosit,  etc. 
—  Inaug.  diss,  DofT>at,  1887,  par  Botanisches  Ceniralbiait,  XXXII,  133. 
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exprime, -oû  filtre  et  on  distille  la  solution  alcoolique.  La 
solution  aqueuse  restante  est  d'abord  purifiée  à  racétaté 
neutre  de  plomb.  On  précipite  ensuite  par  Tacétate  basi- 
que, puis  on  décompose  le  précipité  lavé  par  Thydrogène 
sulfuré.  On  filtre,  on  concentre,  on  mélange  le  liquide  con- 
centré avec  une  proportion  convenable  d'alcool  et  on  aban- 
donne à  la  cristallisation. 

Parmi  les  plantes  chez  lesquelles  M.  Fick  a  trouvé  Tiuo- 
site,  nous  signalerons  les  suivantes  :  Pisum  sativum,  L. 
(gousses  et  semences);  Vicia  Faba,  L.  (semences  vertes); 
Fetrosilenum  sativum,  Hoffm.  (tige  et  feuilles  et  non  les 
racines)  ;  Daucus  carota,  L.  (racine)  ;  Aristolochia  Sipho, 
L'Herit.  (en  grande  proportion)  ;  Triticum  repens,  L.  (ra- 
cines); Humulus  lupulus,  L.  (extrémités  des  pousses  et 
feuilles);  Vitis  vinifera,  L.,et  V.  Amurensis,  Rupr.  (pous- 
ses et  feuilles);  Acer  pseudoplatanus ,  L.  (feuilles);  Sam- 
bucus  racemosa ,  L.  ^baies)  ;  Evonymus  Européens,  L. 
(feuilles),  etc. 

Il  semblerait  que  les  plantes  grimpantes  renferment, 
d'une  façon  générale,  plus  d'inosile  que  les  autres.  En 
tout  cas,  l'inosite  paraît  être  bien  plus  répandue  dans  le 
règne  végétal  qu'on  ne  l'avait  supposé. 


Note  sur  Thygrine  ;  par  M.  Stockman  (1).  —  L'auteur  a 
isolé  l'hygrine  de  teintures  préparées  avec  les  feuilles 
fraîches  de  coca.  Il  pense  que  cet  alcaloïde  s'évapore 
quand  on  dessèche  les  feuilles  et  qu'il  disparait  aussi  en 
grande  partie  dans  la  fabrication  de  la  cocaïne.  La  sépa- 
ration ne  peut  être  faite  que  par  distillation  en  présence 
de  Teaù. 

L'hygrine  produirait  sur  la  langue  une  sensation  de 
brûlure  et  serait  extrêmement  irritante. 


Sur  la  préparation  de  l'acide  cholalique  ;  par  M.  F. 


(t)  Pharmaceutical  journal,  fév.,  i5. 
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Mylius  (1).  —  Cet  acide  porte  encore  le  nom  à'adde  duh 
ligue  (Oorup  Besanez,  Chimie  physiologique^  traduction 
de  SchlagdenhauffèD,  p.  268),  ce  qui  est  matière  à  confu- 
sion, car  «  acide  cholîque  »  est  pour  un  grand  nombre  de 
chimistes  synonyme  de  acide  glychocolique. 

L'acide  dont  il  est  question  ici  est  Tacide  qui  prend 
naissance  avec  le  glycocoUe  dans  le  dédoublement  de 
Tacide  glycocholique  par  les  alcalis. 

On  additionne  de  la  bile  fraîche  de  bœuf  d'un  cin- 
quième de  son  poids  de  lessive  de  soude  à  30  p.  100.  On 
chauffe  et  on  maintient  à  rébuUition  pendant  24  heures 
en  ayant  soin  de  remplacer  Teau  qui  s'évapore.  On  sature 
le  liquide  alcalin  par  un  courant  d'acide  carbonique  et  on 
évapore  presque  à  sec.  On  reprend  la  matière  avec  de  Tal- 
cool  fort  ;  le  cholalate  de  soude  passe  en  solution,  tandis 
que  l'excès  de  soude  reste  à  l'état  de  carbonate.  Par  ce 
même  traitement,  on  élimine  la  mucine  de  la  bile  qui  est 
insoluble  dans  Talcool. 

Le  liquide  alcoolique  renferme  pourtant,  outre  Tacide 
cholalique,  de  Tacide  choléique,  ainsi  que  des  acides  gras, 
particulièrement  de  Tacide  stéarique.  L'élimination  de 
ces  acides  repose  sur  ce  que  le  choléate  et  le  stéarate  de 
baryte  sont  insolubles  dans  Teau,  alors  que  le  cholalate 
de  baryte  se  dissout  dans  30  parties  d'eau  froide. 

On  étend  donc  la  solution  alcoolique  avec  de  l'eau  jus- 
qu'à ce  que  le  mélange  ne  renferme  plus  que  20  p.  100 
d'alcool.  On  ajoute  alors  du  chlorure  de  baryum  en  solu- 
tion diluée,  tant  qu'il  se  fait  un  précipité.  On  ûltre  et, 
dans  le  liquide  filtré,  on  précipite  l'acide  cholalique  par 
l'acide  chlorhydrique. 

La  masse  visqueuse  prend  habituellement,  au  bout  de 
quelques  heures,  une  structure  cristalline.  Cependant 
elle  renferme  encore  des  produits  amorphes,  colorés  et 
odorants.  On  purifie  par  cristallisation  dans  l'alcool. 

Il  est  alors  bon  de  se  rappeler  que  l'acide  cholalique 

(1)  Notii  ûber  die  Darsttllung  and  die  Zusammensetzung  derChU- 
saûre^  Zeils  f,  phys,  chemief  \II,  1888,  Hôi, 
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donne  naissance  à  la  combinaison  0*'H*®0**,C*H*0% 
combinaison  dont  la  faible  solubilité  et  la  propriété  de 
cristalliser  aisément  facilitent  la  séparation  de  Tacide  à 
l*état  de  pureté.  Ck>mme  la  combinaison  est  détruite  par 
Teau,  on  se  trouve  conduit  à  employer,  autant  que  pos« 
sible  conuno  dissolvant,  Talcool  absolu.  Autrement,  le 
rendement  en  cristaux  est  fortement  diminué.  (Em.  B.) 


Sur  l'origine  du  strophanthus  (1).  —  Le  consul  anglais 
de  Zomba  (Afrique  centrale  orientale)  donne  les  rensei- 
gnements suivants  fournis  par  M.  Buclianan,  qui  a  expé* 
dié  les  graines  avec  lesquelles  M.  le  professeur  Fraser  a 
fait  ses  récentes  expériences. 

Le  strophanthus,  qu^on  nomme  kombé  dans  le  pays 
d'origine,  est  une  plante  grimpante.  Les  indigènes  tirent 
des  semences  leur  poison  le  plus  puissant. 

On  trouve  cette  plante  à  une  très  faible  altitude.  Elle 
n'existerait  pas  sur  les  hauteurs.  Les  graines  livrées  au 
commerce  ont  été  recueillies  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière Schire,  au-dessous  des  rapides  de  Murchison. 

Il  y  a  plus  d'une  espèce  ou  tout  au  moins  plus  d'une  va- 
riété. Les  caractères  distinctifs  sont  une  plus  petite 
gousse  et  de  moins  nombreuses  semences.  On  a  peu  de 
renseignements  sur  ces  diverses  variétés.  Le  strophanthus 
est  une  plante  grimpante  vigoureuse  qu'on  trouve  tou- 
jours dans  le  voisinage  d'arbres  élevés  qui  lui  servent 
d  appui. 

La  tige  a  un  diamètre  variable  qui,  normalement,  est  de 
quelques  pouces.  Elle  est  repliée  sur  le  sol  et  les  bran- 
ches s*appuient  sur  les  arbres  les  plus  voisins.  Les  jeunes 
branches  ont  un  peu  l'aspect  du  lierre.  Le  fruit  se  pré- 
sente par  paires  et  a  l'aspect  d'immenses  cornes  suspen- 
dues au  faible  rameau. 

Il  commence  à  mûrir  en  juillet  et  dure  jusqu'à  la  fin  de 


(I)  PharmaeeuUcal  Joumai,  3  mars  1888. 
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septembre.  Ce  serait  une  plante  très  vigoureuse  si  Ton  en 
juge  par  celles  qu'on  a  cultivées.  Les  indigènes  ignorent 
absolument  Tàge  de  ces  arbustes  et  le  nombre  d'années 
nécessaires  pour  qu'ils  portent  des  fruits.  Leur  manière  de 
préparer  le  poison  est  très  simple.  Ils  séparent  les  graines 
de  leurs  aigrettes  et  les  réduisent  en  pulpe  dans  un  mor- 
tier. On  ajoute  ensuite  de  l'eau,  puis  de  Técorce  d'un 
arbre  qui  contient  une  substance  gommeuse  afin  de  main- 
tenir le  poison  sur  la  flèche  si  elle  vient  à  frapper  un  os. 

Le  gibier,  blessé  par  des  flèches  empoisonnées  avec  le 
strophanthus,  meurt  rapidement.  On  mange  la  chair  sans 
en  ressentir  aucun  effet  fâcheux. 

La  seule  précaution  à  prendre  est  de  presser  sur  la 
blessure  fail6  par  la  flèche  le  jus  de  Técorce  de  boabab, 
ce  qui  détruit  les  mauvais  effets  du  poison.  On  tue  ainsi 
le  buffle  et  les  autres  animaux  de  plus  petite  taille. 


CHIMIE 


Eaux  minérales.  —  M.  Gannat  a  sollicité  et  obtenu,  sur 
un  rapport  de  l'Académie  de  médecine,rautori8alion  d'ex- 
ploiter une  source  d'eau  minérale,  dite  source  Gannat, 
située  dans  sa  propriété  au  lieu  dit  la  Tour,  sur  la 
commune  d'Abrest  (Allier). 

Cette  source  est  située  à  l'ouest  du  chemin  de  fer  de 
Saint-Germain-les— Fossés  à  Ambert,  au  sud  de  Vichy,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Allier,  à  environ  2,000  mètres  de  la 
source  Hauterive  et  à  1,020  mètres  de  la  source  apparte- 
nant à  M.  le  D'  Charnaux.  Elle  a  été  découverte  à  la  suite 
d'un  sondage  exécuté  en  1885-1886.  Le  sondage  a  traversé 
les  terrains  suivants  : 

Sables  et  graviers 7,ÎS 

Argile  et  sable 7,90 

Alternance  de  marne  bleue  et  de  plaquettes  de  cal- 
caire    i4,45 

Placpiettes  de  grès  airec  marne 3,76 
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Marne  et  plaquettes  de  calcaire 1,94 

Plaquettes  de  grès  et  marne 12,98 

Alternance  de  plaquettes  de  calcaire  et  marne.  .  .  41,86 

Gros  sable  quartteux 0,25 

100,36 

L'eau  minérale  a  été  rencontrée  dans  cette  dernière 
couche. 

Elle  sort  à  32*  centigrades.  Le  débit  est  de  6,000  litres 
en  vingt-quatre  heures.  Elle  est  bien  captée. 

Elle  a  donné  à  l'analyse  pour  un  litre  : 

Bicarbonate  de  soude 5,4442 

—  potasse 0,3022 

—  chaux 0,9540 

—  magnésie 0,0968 

—  fer 0,0053 

~  lithine 0,0125 

Sulfate  de  soude 0,2858 

Irséniate  de  soude 0,0018 

Silice 0,5251 

Chlorure  de  sodium 0,5251 

7,6682 
Acide  carbonique  libre  abondant. 

MM.  Laporte  fils  et  consorts  ont  sollicité  et  obtenu  l'au- 
torisation d*ezpIoiter  l'eau  d'une  source  dite  de  Coustalou, 
située  à  8aint-Martin-le-Redon,  commune  de  Duravel  (Lot). 

Cette  source  émerge  d'un  boyau  de  caverne  ouvert  dans 
des  calcaires  marneux  de  l'oolithe  supérieui*.  Le  débit  de  la 
source  est  de  2,880  litres  en  vingt-quatre  heures.  Sa  tem« 
pérature  est  celle  de  l'air  ambiant. 

Elle  a  donné  à  l'analyse  pour  un  litre  : 

Carbonate  de  chaux 0,900 

—       de  magnésie 0,004 

-     --       alcaUns 0,020 

Chlorure  de  sodium 0,006 

Fer  et  alumine 0,005 

Silice 0,005 

0,240 

Acide  earboniqoe  libre  aboodanU 
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Contribntion  i  la  chimie  dn  manganèse  et  du  fluor; 
par  M.  O.-T.  Christënsen  (1).  —  Action  dr  l'actoe  chlo- 

BHYDRIQUE    SUR  LES    OXYDES    SUPÉRIEURS    DE    MAKGANésB. — 

Dans  son  mémoire  sur  Vexàtence  du  pef*cklorure  de  manga- 
nèse et  ses  cangénèf^es  du  brome  et  de  ttode^  Nickiès  a  ob- 
tenu, par  l'action  du  gaz  chlorhydrique  sec  sur  un  mé- 
lange refroidi  d'éther  et  de  peroxyde  de  manganèse,  une 
solution  d'un  vert  foncé,  passant  au  violet  par  l'addi- 
tion d'un  excès  d'éther,  et  qui  renfermerait  une  combinai- 
son de  tétrachlorure  de  manganèse,  d'éther  et  d'eau,  ayant 
pour  composition  MnCl*  +  12C*H*^0+2H'0.  Il  faut  ob- 
server toutefois  que  les  analyses  de  Nickiès  ont  porté  sur 
la  totalité  du  chlore  contenu  dans  la  liqueur,  aussi  bien 
sur  le  chlore  simplement  dissous  dans  Téther,  à  Télat  d'a- 
cide chlorhydrique  libre,  que  sur  le  chlore  réellement 
combiné  au  manganèse  :  on  peut  donc  soupçonner  d'inexac- 
titude la  formule  proposée  par  Nickiès. 

Si  l'on  traite  par  un  courant  de  chlore  du  peroxyde  de 
manganèse  pur,  en  suspension  dans  de  l'éther  absolu,  en 
ayant  soin  de  refroidir  le  mélange  par  un  courant  d'eau 
et  en  évitant  d'opérer  à  une  lumière  trop  vive,  on  voit  l'é- 
Cher  se  colorer  en  jaune,  puis  en  un  violet  intense,  pres- 
que noir  :  si  Ton  prolonge  l'action  du  chlore,  il  se  lait 
une  réduction,  et  il  se  dépose  du  chlorure  manganeux.  La 
solution  violette,  séparée  par  décantation  du  précipité 
manganique,  laisse  bientôt  déposer  du  chlorure  manga- 
neux, en  se  décolorant  presque  complètement.  Il  est  à 
remarquer  que  cette  expérience  fournit  toujours  une 
liqueur  violette,  et  non,  comme  l'avait  observé  Nickiès 
avec  l'acide  chlorhydrique,  une  liqueur  verte  ou  vio- 
lette, suivant  la  proportion  d'éther  employée  :  on  peut 
supposer  que,  dans  le  cas  où  l'on  emploie  FacidB  chlorhy- 
drique, c'est  l'eau  mise  en  liberté  dans  la  réaction  qui  pro- 
duit la  coloration  verte.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par 
la  réaction  suivante  :  on  agite  de  l'éther  absolu  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  d'une  densité  de  1,19;  on  obtient 


(1)  Soc,  chim,  de  Paris* 
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ainsi  deux  couches  liquides,  constituées,  Tune  par  une 
'Solution  de  gaz  chlorhydrique  dans  Téther  humide,  Tautre 
par  une  solution  d'éther  dans  l'acide  chlorhydrique  aqueux  ; 
si  Ton  sépare  ces  deux  couches  et  qu'on  les  traite  isolé- 
ment par  du  bioxyde  de  manganèse,  on  voit  immédiate- 
ment le  liquide  aqueux  se  colorer  en  vert,  et  le  liquide 
élhéré  se  colorer  en  violet.  Il  est  donc  vraisemblable  que  le 
chlore  et  Tacide  chlorhydrique,  en  réagissant  sur  un  mé- 
lange d*éther  et  de  peroxyde  de  manganèse,  donnent  une 
seule  et  même  combinaison,  qui  est  violette  à  Tétat  anhy- 
dre, et  verte  à  Tétat  hydraté.  Reste  à  établir  la  formule  de 
cette  combinaison. 

A  cet  effet,  la  liqueur  verte,  préparée  suivant  les  indica- 
tions de  Nicklès,  en  traitant  par  Taride  chlorhydrique  sec 
un  mélange  de  bioxyde  de  manganèse  et  d'éther  absolu, 
à  une  température  voisine  de  0*,  est  versée  peu  à  peu  dans 
une  solution  étendue  d'iodure  de  potassium  :  le  chlore  actif 
de  la  combinaison  manganique  déplace  une  quantité  équi- 
valente d'iode,  qui  se  dissout  dans  l'excès  d'iodure  de  po- 
tassium, tandis  que  Téther  se  dissout  lui-même  dans  Teau. 
On  n'a  donc  plus  qu'à  doser  successivement  l'iode  libre, 
par  l'hyposullite  de  sodium,  puis  le  manganèse,  par  préci- 
pitation, pour  obtenir  le  rapport  entre  le  nombre  des 
atomes  de  manganèse  et  celui  des  atomes  de  chlore  actif 
existant  dans  la  combinaison.  Ce  rapport  a  été  trouvé  con- 
stamment égal  à  l'unité.  On  déduit  de  là  que  le  chlorui*e 
de  manganèse,  préparé  d'après  la  méthode  de  Nicklès,  a  en 
réalité  pour  composition  Mn*Cl'. 

8i,  au  lieu  d'opérer  à  0*,  on  effectue  à  —  10»  la  réaction 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  mélange  d'éther  et  de 
bioxyde  de  manganèse,  on  voit  la  quantité  du  chlore  actif 
existant  en  combinaison  augmenter  considérablement  : 
son  rapport  à  celui  du  manganèse  atteint  1 ,5. 

En  substituant,  dans  les  préparations  précédentes, 
l'oxyde  manganique  Mn'O*  au  peroxyde  MnO*,  on  obtient 
exactement  les  mêmes  résultats. 

Des  faits  qui  précèdent,  on  peut  donc  conclure,  en  ré- 
sumé, que  les  produits  qui  prennent  naissance  par  l'action 
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simultanée  de  Téther  et  du  gaz  chlorhydrique  sur  les 
oxydes  supérieurs  de  manganèse  Mn'O'  et  MnO*,  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  sont  identiques  entre  eux,  et  paraissent 
•renfermer  le  chlorure  Mn'Cl'en  combinaison  avec  de  l'é- 
ther.  Quant  au  chlorure  MnCl\  son  existence  est  probable 
à  de  très  basses  températures. 

Action  de  l^acide  fluorhydriqub  sur  le3  oxydes  supé- 
rieurs DE  manganèse.  —  Fluorure  manganique  Mn*Fl*-)- 
6H'0.  —  Berzélius  avait  autrefois  obtenu  ce  sel,  quïl  n'a- 
vait pas  analysé,  en  dissolvant  dans  Tacide  iluorhydrique 
la  manganite  naturelle.  On  le  prépare  à  Tétat  de  pureté  en 
dissolvant  à  chaud  le  bioxyde  de  manganèse  pur  dans 
Tacide  fluorhydrique  pur  :  le  peroxyde  n'est  attaqué 
que  très  lentement  et  très  difficilement;  on  n'a  plus 
ensuite  qu'à  filtrer  sur  de  la  mousse  de  platine  et  à 
évaporer  à  cristallisation.  On  obtient  finalement  de  petits 
cristaux  d'un  rouge  brun,  qui  paraissent  se  décomposer 
lentement  dans  l'air  sec,  et  plus  rapidement  à  la  tempéra- 
ture de  100^ 

Manganifluorure  de  potassium  4KFl.Mn*Fl*  +  2inO.  —  Ce 
sel  peut  être  préparé  par  voie  humide  ou  par  voie  sèche. 
Par  voie  humide,  on  dissout  dans  Tacide  iluorhydrique 
l'oxyde  manganoso-manganique,  ou  le  peroxyde  de  man- 
ganèse, et  on  traite  la  solution  par  un  excès  de  fluorure  de 
potassium.  On  obtient  ainsi  un  précipité  cristallin  rou- 
geâtre,  ayant  la  composition  ci-dessus.  Par  voie  sèche,  on 
fond  au  creuset  de  platine  un  mélange  de  peroxyde  de 
manganèse  (5«')  et  de  fluorure  acide  de  potassium  (25*30^; 
la  masse  fondue  est  lavée,  après  refroidissement,  à  1  acide 
iluorhydrique  jusqu'à  ce  que  le  liquide  de  lavage  se  colore 
en  brun  :  le  résidu,  séché  à  100^,  présente  la  môme  compo- 
sition que  ci-dessus;  le  produit  obtenu  est  seulement 
moins  bien  cristallisé. 

Ce  manganifluorure  de  potassium,  qui  est  dans  la  série 
du  manganèse  l'analogue  de  la  cryolithe  4NaFl.  A1«F1*  dans 
la  série  de  l'aluminium,  se  décompose  par  l'eau,  lentement 
à  la  température  ordinaire,  rapidement  à  chaud,  avec  dé- 
pôt d'oxydes  supérieurs  de  manganèse. 
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L'acide  chlorhydrique  concentré  le  dissout  en  un  liquide 
foncé.  L'acide  nitrique  dilué  donne  une  solution  jaune- 
rougeâtre  qui  laisse,  à  TébuUition,  déposer  un  précipita* 
brunâtre,  tandis  qu'une  partie  du  manganèse  reste  en  solu- 
tion. L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  en  un  liquide 
nolet,  qui  passe  au  rouge  par  addition  d'eau.  L'acide  phos- 
phorique  donne  une  solution  violacée,  qui  laisse  à  chaud 
déposer  un  précipité  brunâtre.  Les  acides  oxalique  et  tai- 
trlque  fournissent  des  liqueui*s  brunâtres,  qui  se  décom- 
posent à  chaud,  avec  dégagement  d'acide  carbonique.  Une 
sohition  chlorhydrique  d'eau  oxygénée  le  dissout  peu  h 
peu  avec  dégagement  d'oxygène. 

Chauffé  à  100*,  ce  manganifluorure  ne  perd  pas  d'eau: 
il  fond  seulement  en  une  masse  brune  cristalline.  Il  est 
sans  aucun  doute  identique  avec  celui  auquel  Nicklès 
avait  attribué  la  formule  2KFl.MnFl^  On  ne  peut  établir 
sa  formule  véritable  qu'en  la  déduisant  du  rapport  du  fluor 
nctif  au  manganèse,  déterminé  par  le  même  procédé  que 
le  rapport  du  chlore  actif  au  manganèse  dans  le  chlorure 
décrit  plus  haut. 


REVUE  SPEGIA.LE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  Tacide  tannique  du  bois  de  chêne;  par  M.  G.  Bor- 
TiNGER  (1).  —  Sous  le  nom  d'extrait  de  bois  de  chêne,  U 
commerce  livre  un  acide  tannique  à  l'état  de  liquide  brun, 
plus  ou  moins  épais,  que  Teau  froide  dissout  en  laissant 
un  résidu  pulvérulent,  jaune  grisâtre,  qu'on  sépare  par 
filtration,  après  avoir  ajouté  20  parties  d'eau  pour  une 
partie  d'extrait.  Le  brome  ne  donne  de  précipité  dans  la 
solution  qu'après  un  très  long  temps. 

Pour  séparer  l'acide  tannique,  on  évapore  sa  solution 

(t)  Soe,  ehim.  de  Paris, 
Jmti.  de  Pharm.  elée  Ckim.,  5*  sébib.  t.  XVII.  (i*"  juin  1888.)  37 
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aqueuse  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  le  résidu  puisse 
être  réduit  en  poudre  fine,  et  on  chauffe  cette  poudre  pen- 
dant plusieurs  heures,  au  bain-marie  avec  de  Vanhydride 
acétique  ;  elle  est  ainsi  transformée  en  dérivé  acétylé.  La 
matière  colorante,  que  l'acide  renferme  souvent,  est  égale- 
ment acétylée,  mais  le  corps  formé  est  insoluble  dans  l'an- 
hydride et  dans  Tacide  acétique.  Comme  Tacide  acétyltan- 
nique  perd  facilement  son  acétyle  quand  on  le  fait  digéi^r 
avec  de  Tacide  acétique,  il  faut,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  le 
séparer  de  la  matière  colorante,  traiter  de  nouveau  par 
Tanhydride  acétique  le  produit  qui  se  précipite  lorsqu'on 
verse  la  solution  acétique  dans  l'eau. 

La  poudre  ainsi  obtenue  est  lavée  à  Peau,  jusqu'à  ce 
que  ce  dissolvant  ait  une  réaction  neutre  ;  on  la  sèche 
dans  l'air  sec,  où  elle  perd  peu  à  peu  son  acide  acé- 
tique. Ce  dérivé  acétylé  est  insoluble  dans  l'eau  et  Fal- 
cool  froid;  l'alcool  absolu  bouillant  lui  enlève  son  acé- 
tyle ;  il  est  soluble  dans  l'éther  acétique,  le  chloroforme, 
l'acide  acétique,  l'éther  acéto-acétique,  l'acide  pyruvique. 
le  lévulate  d'éthyle,  l'acide  sulfurique  concentré  et  froid: 
ce  dernier  dissolvant  lui  fait  perdre  son  acétyle.  11  en  e^t 
de  môme  de  l'acide  chlorhydrique  concentré.  L'acide  tan- 
nique  formé  passe  ensuite  à  l'état  d'anhydride,  insoluble 
dans  l'alcool,  comme  l'acide  tannique  lui-même. 

Cet  anhydride  est  transformé  par  le  brome  en  une  masse 
jaune,  insoluble  dans  l'eau.  Chauffé  en  tubes  scellés,  à 
130*,  avec  de  la  potasse  alcoolique  et  de  l'iodure  d'éthyle: 
il  fournit  un  élher  éthylique  brunâtre,  très  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther  acétique,  insoluble  dans  la  soude,  qui  \< 
saponifie  peu  à  peu.  Cet  éther  se  boursoufle  en  fondant  d 
fournit  une  huile  dont  une  portion  bout  au-dessous  de 
2i0"  et  contient  des  dérivés  de  la  pyrocatéchine;  il  résisk 
assez  bien  à  l'action  du  permanganate  de  potassium;!^ 
brome  détermine  dans  la  solution  chloroformique  la  pit- 
cipitation  d'une  huile,  produit  d'addition  et  de  substitution 
brome. 

L'acide  acétyltannique  est  insoluble  à  froid  dans  le  car- 
bonate de  sodium  étendu  ;  à  chaud  il  se  dissout  en  perdant 
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de  Tacétyle;  la  soude  opère  plus  rapidement  la  même  dé- 
composition. La  chaleur  le  décompose  en  dégageant  des 
vapeurs  douées  d'une  odeur  forte.  L'acide  chlorhydriquc 
étendu  fournit  Tacide  tannique,  puis  une  matière  colo- 
rante rouge,  insoluble  dans  l'alcool.  L'acide  chlorhydrique 
concentré,  en  tubes  scellés,  à  140"^,  fournit  une  masse  for- 
tement colorée,  et  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  carbonique 
et  du  chlorure  de  méthyle. 

L'acide  acétyltannique  répond  à  la  formule 

C"H'{C*H»0)»0*. 
Fondu  ayec  de  la  potasse,  il  fournit  de  l'acide  acétlquCf  de 
très  petites  quantités  d'acide  protocatéchique,  et  un  phé- 
nol. Pour  préparer  l'acide  tannique  correspondant  à  ce 
dérivé  acétylé,  on  chauffe  ce  dernier  pendant  deux  heures 
à  135*,  en  tubes  scellés,  avec  de  l'eau.  La  liqueur  obtenue 
est  évaporée  à  25<',  le  résidu  est  dissous  dans  l'alcool  ab* 
solu,  celui-ci  évaporé  à  température  basse,  et  la  solution 
aqueuse  du  résidu  concentrée  dans  l'air  sec.  On  obtient 
ainsi  une  masse  fournissant  par  pulvérisation  une  poudre 
jaune-brunâtre  d'acide  tannique  du  bois  de  chêne.  Sa  so* 
lution  aqueuse  ne  précipite  pas  le  brome;  un  excès  de  soude 
donne  im  précipité  brun;. l'acétate  de  plomb,  un  précipité 
blanc-jaunâtre  ;  la  chaux,  un  précipité  floconneux  blanc  ; 
avec  les  terres  alcalines,  on  obtient  un  précipité  après 
addition  d'ammoniaque. 

Cet  acide  tannique  répond  à  la  formule  C"H*"0*+2H*0. 
L'action  du  brome  sur  son  dérivé  acétylé  montre  qu'il  se 
rapproche  de  l'acide  dibromoquercitannique,  de  l'acide 
tannique  d'Hemlock,et  d'un  grand  nombre  d'autres  acides 
tanniques.  Il  semble  qu'on  doive  le  considérer  comme  un 
éther  méthylique  de  l'acide  digallique.  Lorsqu'on  ajoute 
du  brome  à  la  solution  chloroformique  de  son  dérivé  acé*- 
tylé,  on  obtient  une  masse  épaisse,  qu'on  traite  par  le 
chloroforme,  puis  Tacide  sulfureux  et  l'eau.  On  a  ainsi 
une  poudre  jaune,  très  soluble  dans  le  carbonate  de  sodium 
étendu,  le  chloroforme,  l'alcool  absolu,  l'éther  acétique 
et  l'acide  sulfurique  concentré.  ChaufiTé  à  140*  avec  de 
Tacide  chlorhydrique  concentré,  ce  corps  fournit  une 
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masse  colorée,  de  Facide  carbonique,  de  l'acide  acétique 
et  du  chlorure  de  méthyle;  il  perd  son  brome  par  ébuUi- 
tion  avec  de  Teau  et  de  la  magnésie.  Il  constitue  un  dérivé 
monobromé,  renfermant  un  groupe  acétyle, 

C"H**Br(C»H»0)0», 
mélangé  à  un  composé  plus  riche  en  brome.  Le  brome,  en 
agissant  sur  sa  solution  chloroformique,  fournit  le  com- 
posé C»»H"Br*{0*H'0)OV 


De  la  formation  des  hydrates  de  carbone  chez  les  ré- 
gétauz;  extrait  d'une  note  de  M.  C.  Wehmer  (1)  et  d'une 
réponse  de  M.  Loew  (2).  —  En  physiologie  végétale,  il  n'y 
a  pas  de  problème  plus  intéressant  que  celui  de  Torigine 
et  du  mode  de  formation  des  hydrates  de  carbone  dans  la 
X)lante. 

On  sait  que  Tacide  carbonique  est  réduit  dans  la  cellule 
à  chlorophyle  éclairée,  et  que  cette  réduction  est  la  pre- 
mière phase  de  l'assimilation  du  carbone;  mais  on  ignore 
quelle  est  la  nature  du  produit  de  la  réduction  et  par  quel 
processus  ce  produit  conduit  aux  matières  sucrées,  amyla- 
cées, ou  cellulosiques. 

Bayer  avait  supposé  que  la  réduction  de  Tacide  carbo- 
nique donne  naissance  à  de  Taldéhyde  formique  C•HH)^ 
On  conçoit  que  ce  corps  isomérique  des  glucoses  puisse 
donner  naissance  par  simple  polymérisation  d'abord  aux 
matières  sucrées,  puis  à  Tamidon,  à  la  cellulose  et  en 
général  à  tous  les  hydrates  de  carbone. 

La  découverte  faite  par  M.  Ose.  Lœw  en  1886  (3)  delà 
formation,  par  condensation  de  Taldéhyde  formique,  d'un 
corps,  le  formose^  possédant  les  propriétés  d*un  sucre,  ]}^' 


(1)  Ueber  das  Vet^ialten  dev  Formose  zu  entstàrkten  PflanseMuBi^' 
par  M.  G.  Wehmer,  BoL  Zeit.,  XLV,  1887,  713. 

(2)  Ueber  die  Formose  in  pflanzenchemischer  Hinsicht,  par  M.  0.  t***- 
Bot.  Zeit,  XLV,  1887,  813. 

(3)  Sur  la  condensation  de  l'ald^tyde  formique,  Journ,  de  pkvm,el  f 
Mm.t  [B\  XÏV,  474. 
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raissail  fournir  uu  argument  important  en  faveur  de  la 
théorie  de  Bayer. 

Toutefois,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  aucune  ex- 
périence n'avait  été  tentée  pour  rechercher  si  le  formose 
peut  se  transformer  en  amidon  dans  le  corps  de  la  plante 
vivante. 

M.  Wehmer  vient  de  publier  sur  ce  point  une  note  inté- 
ressante. 

Bœhm,  Arthur  Meyer  et  Laurent  ont  constaté  que  la 
plante  privée  d^amidon,  par  un  séjour  prolongé  à  Tobscu- 
rité,  peut  faire  de  l'amidon  à  Tobscurité  lorsqu'on  la  met 
en  contact  avec  la  solution  de  ceitaines  substances,  telles 
que  le  dextrose,  le  lévulose,  le  galactose,  le  maltose,  le 
sucre  de  canne,  la  mannite,  la  dulcite  et  la  glycérine.  Au 
contraire,  elle  n'en  forme  pas  lorsqu'on  se  sert  de  solu- 
tion de  lactose,  de  raffinose,  d'inosite,  de  dextrine,  d'éry- 
ihrite,  de  trioxyméthylène  (C*H«0 '/. 

M.  Wehmer  s'est  proposé  de  rechercher  ce  que  donne- 
rait une  solution  de  formose  mise  en  expérience  dans  les 
mêmes  conditions.  Il  a  fait  choix  pour  cela  des  plantes 
suivantes  :  Fraxinus  ornuSy  Rubia  tinctorum^  Syringa  vuU 
garûf  Cacalia  suaveolens.  Il  s'est  servi  d'une  solution  de 
formose  à  5  p.  100  et  d'une  solution  à  10  p.  100,  et  il  a 
institué  comparativement  des  essais  avec  des  solutions 
dégale  concentration  de  sacchai*ose,  de  dextrose  et  d'éry- 
thrite. 

Les  plantes  se  trouvaient  dans  la  meilleure  période 
d'accroissement,  et  leurs  feuilles  renfermaient  des  pro- 
portions importantes  d'amidon.  Celui-ci  avait  disparu 
après  un  séjour  à  l'obscurité  variant  de  3  à  7  jours.  La 
disparition  de  Tamidon  constatée,  les  feuilles  furent  placées 
sur  la  solution  de  formose. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

1*  Les  feuilles  des  quatre  plantes  n'ont  fait  d*amidon  ni 
sur  la  solution  à  5  p.  100  de  formose,  ni  sur  celle  à  10 
p.  100.  Le  contact  a  duré  1  i  jours. 

2*  Elles  en  avaient  déjà  fabriqué  au  bout  de  quelques 
jours  sur  la  solution  de  dextrine  à  10  p.  100. 
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3^  Le  Cacalia  et  le  Rubia  en  ont  fait  également  sur  la 
solution  de  saccharose  à  5  p.  100.  —  (11  n'a  pas  été  fait 
d'expérience  sur  ce  sucre  avec  les  deux  autres  plantes) . 

¥  Résultats  négatifs  avec  la  solution  d'érythrite. 

M.  Wehmer  conclut  de  là  que  le  formose  se  comporte 
autrement  que  le  glucose,  et,  bien  que  le  nombre  d'espèces 
sur  lesquelles  il  a  essayé  ce  composé  soit  peu  considé- 
rable, il  considère  comme  peu  probable  qu'il  doive  être 
classé  parmi  les  hydrates  de  carbone.  Il  fait  d'ailleurs 
remarquer  :  que  le  formose  ne  donne  pas  d'acide  lévuli- 
nique  lorsqu'on  le  traite  par  les  acides  étendus,  que  la 
combinaison  qu'il  forme  avec  la  phény Ihydrazine  n'a  pas  la 
même  composition  que  celles  que  donnent  les  corps  de  la 
série  des  glucoses,  que  les  trois  sucres  de  la  formule 
(0"H"0")  glucose,  lévulose,  galactose  fermentent  en 
présence  de  la  levure  de  bière  et  agissent  sur  la  lumière 
polarisée,  ce  que  ne  fait  pas  le  formose. 

Ainsi,  d'après  M.  Wehmer,  la  découverte  du  formose 
ne  semblerait  pas  pouvoir  servir  d'appui  à  la  théorie  de 
Bayer.  Tel  n'est  pas  Tavis  de  M.  0.  Lœw. 

D'après  ce  dernier,  on  ne  peut  conclure  que  le  formose 
ne  doive  pas  être  classé  parmi  les  sucres,  par  cette  raison 
qu'il  ne  fermente  pas  en  présence  de  la  levui^e  de  bière. 
Si  le  lévulose  et  le  dextrose  sont  fermentescibles,  le  sucre 
tiré  de  la  glucosamine,  le  sucre  de  la  gomme,  l'eucalyne. 
la  sorbine,  la  galactose  ne  le  sont  pas  (1). 

La  non  formation  d'acide  lévulinique  par  le  formose 
n'est  pas  non  plus  un  argument  en  faveur  de  ropinion  de 
Wehmer,  car  s'il  ne  donne  pas  naissance  à  cet  adde,  il 
fournit  du  furfurol,  corps  très  voisin. 

D'autre  part,  il  n'y  a  rien  à  conclure  des  quatre  recher- 
ches de  Wehmer  alors  que  l'on  sait,  par  exemple,  que 
même  le  maltose,  corps  si  voisin  de  l'amidon,  ne  donne 


(1)  Contrairement  \  Topiniou  de  M.  0.  Lœw,  le  galactose  fermente  en  pré- 
sence de  la  loTore  de  bière,  mais  dans  des  conditions  spéciales  que  j*ii  déter- 
minées récemment,  voir  :  Sur  la  fermentation  alcoolique  du  galaetOÊet 
Compi€i  renduf  de  VAc,  cf.  sciences^  séance  du  23  janvier.         (Em.  B.) 
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pas  naissance  à  de  l'atnidon  avec  toutes  les  j^l^i^t^s- 
En  réalité,  outre  Tacide  formique,  il  n'existe  pas  parmi 
les  composés  organiques  de  corps  à  un  seul  atome  de  car- 
bone, aussi  rapproché  de  Tacide  carbonique  que  l'aldéhyde 
formique,  et  il  n'en  existe  pas  d'aussi  simple  pouvant  se 
transformer  en  sucre.  Ce  sucre,  il  est  vrai,  n'est  pas  du 
glucose,  mais  il  possède  les  principaux  caractères  des 
sucres. 

M.  Lœw  maintient  donc  que  la  théorie  de  Bayer  est 
acluellement  la  meilleure  théorie,  et  que  la  formation  du 
formose  est  un  argument  puissant  en  sa  faveur.    (Era.  Ç.  ) 


Le  White  Rot  ou  Rot  blanc  (Coniothyrium  diplodiella) 
aux  États-Unis  d'Amérique  ;  par  M.  P.  Viala.  —  Le  Conio- 
thyrium  diplodiella  détermine  sur  les  Vignes  une  maladie 
connue  sous  le  nom  de  Rot  blanc  ;  elle  a  été  observée  pour 
la  première  fois  en  Italie;  M.  Ravaz  et  M.  Viala  l'ont 
signalée  en  France,  en  1885  ;  elle  y  a  pris  une  grande  exten- 
sion Tannée  suivante,  et  a  fait  de  nouveaux  progrès  en  1887. 

Le  Coniothyinum  diplodiella  existe  aussi  en  Amérique,  à 
la  limite  du  territoire  des  Indiens  et  de  l'État  du  Missouri, 
ainsi  que  sur  quelques  ceps  de  Vignes  dans  la  tribu  des 
Wiandottes.  L'existence  du  Rot  blanc  sur  le  territoire  des 
Wiandottes,  où  des  Vignes  européennes  n'ont  jamais  été 
introduites,  semble  prouver  l'origine  américaine  de  cette 
maladie,  qui  n'a  été  signalée  en  France  que  depuis  peu 
d'années.  On  ne  l'a  pas  observée  dans  les  États  du  Nord  et 
de  lEst  de  l'Union,  où  les  Vignes  européennes  sontfré- 
«luemment  importées.     . 

Les  caractères  du  Rot  blanc  sont  bien  identiques  avec 
ceux  qu'on  en  a  donnés  en  France.  Ses  effets  sont  compa- 
rables à  ceux  du  Greeneria  fuUginea^  qui  est  le  Bitter  Rot 
ou  Rot  amer  des  viticulteurs  américains.  Le  Rot  blanc  est 
bien  loin  d'avoir,  au  point  de  vue  viticole,  l'importance  du 
Black  Rot  [Physalospora  Bidwellii);  le  champignon  ne  se 
<léveloppe  qu'exceptionnellement  sur  les  baies. 
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Action  du  permanganate  de  potassinm  sur  le  glucose 
en  solution  neutre;  par  M.  A.  Smolka  (1).  —  Une  solution 
aqueuse  de  permanganate  de  potassium  est  rapidemeDt 
décolorée  par  le  glucose.  Pour  étudier  les  produits  qui 
Itrennent  naissance  dans  cette  réaction,  Tauteur  a  opéré 
en  solution  neutre  avec  du  permanganate  et  du  glucose 
chimiquement  purs;  il  a  fait  varier  les  conditions  de  tem- 
pérature et  les  proportions  relatives  des  corps  mis  eu  pré- 
sence, et  étudié  chaque  fois  qualitativement  et  quantita- 
tivement les  produits  formés.  Voici  les  résultats  de  ce  tra- 
vail. 

Le  permanganate  de  potassium  oxyde  énergiquèment  le 
glucose  et  le  convertit  en  produits  très  simples.  Si  Ton 
emploie  un  excès  de  permanganate  et  qu'on  opère  à  Tébul- 
lition,  le  glucose  est  brûlé  totalement  et  converti  eu  eau  el 
acide  carbonique  ;  le  permanganate  passe  lui-même  à  Tétat 
d  hydromanganite.  L'équation  de  la  réaction  est  quantit<'\- 
tivement  la  suivante  : 

C6HU0*  +  8Mn0*K  =  2MnH)»0H»K  +  3C0»K«  +  3C0«  +  3HH). 

Si  Ton  opère  à  froid,  également  avec  un  excès  de  per- 
manganate, les  produits  sont  à  peu  près  les  mêmes  :  il  se 
fait  à  peine  une  trace  d'acide  oxalique,  et  au  lieu  de  car- 
bonate neutre  de  potassium,  on  trouve  du  bicarbonate, 
suivant  l'équation  approximative  : 

C«H«»0«  +  8Mn0*K=2Mii*0<»H»K+6C0»KH. 

Si  l'on  diminue  successivement  la  proportion  de  per- 
manganate, en  opérant  à  la  température  ordinaire,  on 
trouve  qu'une  partie  du  glucose  échappe  à  l'oxydation;  les 
produits  formés  sont  représentés  par  les  équations  sui- 
vantes  : 

Pour  6  molécules  MnO^K  et  1  molécule  C<IIiH)<, 
3C«H"0«-|-  18MnO*K  =  2Mn*0«ofl«K  +  6MnO*  +  4MnO  +  2CH0«K  +  30*0*5 
+  8C0»KB  +  «C0»+  10H«0. 

Pour  4  molécules  MnO^K  et  1  molécule  C*fliH)*, 
C«H»*0«  +  6MnO*K  =2CH0*K  +  C«0*K»  +  SCO'KH  +  GMnO»  +  IH«0. 
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Une  partie  du  glucose  échappe  à  Toxydation. 

Pour  poids  moléculaires  égaux  de  permanganate  et  de 
glucose,  ainsi  que  pour  toutes  les  quantités  de  permanga- 
nate inférieures  à  cette  proportion,  on  a  Téquation  : 

C«H«0«  +  Md0*K  =  3MnO»  +  C*0*3In  +  4CH0»K  +  4H«0. 


Sar  les  ptomaines  extraites  de  cultures  du  vibrio  pro- 
tens  de  Finkler  et  Prier;  par  M.  0.  Bocklisch  (1).  — L'au- 
teur a  fait  des  cultures  pures  de  vibrio  proteus  (bacille 
du  choléra  nostras)  dans  des  ballons  de  1  litre,  renfermant 
120  grammes  de  viande  de  bœuf  hachée  et  200<^  d'eau. 
Indépendamment  de  la  choline  et  de  la  créatinine,  qui 
existent  normalement  dans  la  viande,  il  a  constaté  dans  le 
milieu  de  culture  la  présence  de  Findol,  du  phénol  et  de  la 
codavérine. 

Ce  dernier  alcaloïde  n'étant  pas  toxique,  Teffet  du  mi- 
<*robe  ne  peut  être  expliqué  par  la  formation  de  cet  alca- 
loïde. Mais  si  Ton  prend  la  précaution  de  le  cultiver  en 
présence  de  bacilles  de  la  putréfaction,  avec  lesquels  il 
se  trouve  toujours  dans  l'intestin,  on  constate  qu'en  outre 
des  corps  signalés  plus  haut,  il  se  forme  aussi  de  la  mc- 
thylguanidine,  qui  est  très  toxique. 

L'auteur  semble  voir  là  l'explication  des  phénomènes 
toxiques  survenant  chez  les  malades  atteints  de  choléra 
nostras.  Les  microbes  de  la  putréfaction  qu'il  a  introduits 
dans  ses  cultures  de  vibrio  proteus  ne  donnent-ils  pas  de 
mélhylguadinine  lorsqu'on  les  cultive  seuls  ?  L'auteur  ne 
dit  pas  s'il  a  fait  cet  essai. 

Bien  que  Brieger  et  Ladenburg  considèrent  la  cadavé- 
rine  comme  identique  avec  la  pentaméthylénediamine,  son 
chlorhydrate  se  combine  à  4  molécules  de  chlorure  mercu- 
rique,  tandis  que  la  pentaméthylénediamine  fournit  un 
sel  double  renfermant  3  moléciûes  de  chlorure  mercu- 
rique. 
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INDUSTRIE 


Le  mildew,  —   Moyens  de  le  combattre  employés  dans  /es 
PyrénêeS'Onentales  en  1887;  par  M.  Léon  Ferrer. 

L'été  de  1886  fut  peu  favorable  dans  ce  département  aux 
maladies  cryptogamiques.  Aussi,  ne  put-on  guère  juger  de 
l'efficacité  des  moyens  qui  avaient  été  employés  par  quel- 
ques propriétaires. 

En  1887,  au  contraire,  un  été  pluvieux,  chaud  et  humide, 
des  plus  propices  au  développement  des  cryptogames,  a 
amené  une  invasion  considérable  de  mildew,  d^anthra- 
chnose  et  d'un  champignon  nouveau  pour  nos  cultivateurs, 
le  Coniothyrium  diplodiella. 

Les  quelques  propriétaires  qui  avaient  fait  des  traite- 
ments préventifs  ont  été  à  l'abri  ou  ont  été  peu  atteints. 
Ceux  qui  ont  pu  traiter  rapidement  dès  l'apparition  du  mal 
ont  pu  l'enrayer  suffisamment  pour  conserver  une  bonne 
partie  de  leur  récolte.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  traité 
trop  tardivement  ont  eu  leur  récolte  en  grande  partie  dé- 
truite. 

Les  traitements  mis  en  usage  dans  les  Pyrénées-Orien- 
tales ont  été  les  suivants  :  bouillie  bordelaise,  eau  céleste, 
sulfostéatite  cuprique . 

La  bouillie  bordelaise  a  été  modifiée  dans  sa  composition 
par  MM.  Millardet  et  Oayon. 

La  formule  nouvelle  qu'ils  en  ont  donné  et  qui  a  été  em- 
ployée ici,  est  : 

Eau 100  Utres. 

Sulfate  de  cuivre 3  kilog. 

Chaiu  grtue  ea  pierre 1  kilog. 

On  prend  2  à  4  litres  de  l'eau,  avant  d'y  avoir  fait  dis- 
soudre le  sulfate  de  cuivre,  pour  faire  avec  la  chaux  un 
lait  de  chaux  ou  une  pâte  homogène,  qu'on  mélangera. 


\. 
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petit  à  petit  et  en  agitant,  à  la  solution  du  sulfate  de 
cuivre. 

L'emploi  de  cette  bouillie  a  donné  de  bons  résultats.  II 
a  été  fait  généralement  avec  le  balai. 

H.  le  professeur  Àudoynaud,  de  TEcole  d'agriculture  de 
Montpellier,  qui  a  préconisé  l'emploi  de  Teau  céleste,  a 
modifié  aussi  cette  année  les  proportions  de  sulfate  de  cui- 
vre et  d'ammoniaque.  Sa  nouvelle  formule  est  : 

Sulfate  de  eaitre 1  kilog. 

Ammoniaque i  litre  1/S. 

Eau 900  litres. 

L'eau  céleste  préparée  dans  les  proportions  précédem- 
ment indiquées  :  sulfate  de  cuivre,  1  kilo  ;  ammoniaque, 
1  litre;  eau,  100  litres,  avait  occasionné  des  brûlures  sur 
les  feuilles. 

Cet  effet  ne  s'est  pas  fait  sentir  d'une  manière  sensible 
cette  année  avec  les  nouvelles  proportions.  Cependant,  j'ai 
cm  devoir  recommander  de  réduire  à  1  litre  la  quantité 
(1  ammoniaque  dans  la  formule  nouvelle  de  M.  Âudoynaud, 
et  j'en  ai  constaté  d'excellents  résultats. 

La  sulfostcatite  cuprique  qui  a  pris  naissance  dans  notre 
département  et  se  prépare  à  Prades,  dans  les  conditions 
que  j'ai  fait  connaître,  a  été  très  employée  cet  été  dans  les 
Pyrénées-Orientales. 

Elle  s'est  montrée  efClcace  contre  le  mildew,  l'anthra- 
chnose  et  le  coniothyrium,  partout  où  elle  a  été  appliquée 
préventivement  et  où  le  traitement  a  été  répété  plus 
ou  moins,  suivant  les  cas,  et  à  la  condition  de  l'employer 
le  matin,  alors  que  la  vigne  est  encore  humectée  par  la 
rosée  de  la  nuit. 

En  résumé,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  tous  les  trai- 
tements qui  ont  été  effectués  en  1887,  contre  le  mildew, 
ont  eu  pour  base  le  sulfate  de  cuivre.  Celui-ci  a  été  appli- 
qué, soit  sous  forme  de  bouillie  bordelaise,  soit  à  l'état  de 
solution  ammoniacale,  soit  à  l'état  de  poudre,  en  état  de 
division  extrême,  avec  la  sulfostéatite. 

D'une  manière  générale,  les  résultats  ont  été  satisfai- 
sants, quel  qu'ait  été  le  moyen  adopté. 


/ 
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On  a  proposé  de  substituer  le  carbonate  de  potasse  ou  le 
carbonate  de  soude  à  la  chaux  ou  à  Tammoniaque  dans  les 
mélanges  précédents.  Je  ne  connais  pas  d'emploi  de  cette 
nouvelle  préparation  dans  le  département. 

Dans  mon  précédent  travail,  j'avais  indiqué  les  résultats 
des  expériences  faites  en  vue  de  connaître  la  quantité  de 
cuivre  qui  pourrait  exister  dans  le  vin,  après  un  traitement 
de  la  vigne  au  sulfate  de  cuivre. 

A  la  suite  de  nombreuses  analyses,  qui  ont  porté  sur  des 
vins  de  goutte,  des  vins  de  presse  et  sur  des  lies,  M.  Massol 
a  établi  que  les  diverses  combinaisons  de  cuivre  sont  ab- 
sorbées par  la  vigne. 

Si  l'application  est  faite  à  dose  modérée  et  à  une  époque 
assez  éloignée  de  la  vendange,  le  vin  ne  renferme  pas  tra- 
ces de  cuivre;  les  lies  et  le  marc  surtout  en  retiennent  une 
faible  quantité,  à  Tétat  de  combinaison  insoluble. 

Si  cette  application  a  été  réitérée  et  faite  dans  une  large 
mesure,  le  marc  et  les  lies  ne  retiennent  par  la  totalité  du 
cuivre;  il  en  reste  des  traces  dans  le  vin. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séances  du  14  et  du  28  avril  1888. 

Sur  tane$thé$ie  locale;  par  M.  le  professeur  Oscar  Liebreich  . 
-*  D'après  M.  Liebreich,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux 
sortes  d'anesthésies  locales  :  Tune  gui  se  produit  pour 
ainsi  dire  sans  que  le  patient  en  ait  conscience,  Fautre 
qui  est  précédée  d'une  période  douloureuse. 

11  a  reconnu  qu^un  grand  nombre  de  substances  sont 
capables  de  déterminer  une  anesthésie  locale,  et  que  parmi 
ces  substances  il  s'en  trouve  de  vulgaires  qu'on  ne  pen- 
serait pas  à  considérer  comme  anesthésiques. 

Au  reste,  ce  serait  une  erreur  que  de  supposer  qu'il 
existe  une  relation  entre  la  constitution  chimique  et  la 
propriété  d'être  anesthésique. 

Filehme  a  bien  émis  l'opinion  que  toutes  les  substances, 
dont  la  constitution  est  proche  de  l'atropine,  sont  des  anes- 
thésiques locaux  ;  cela  peut  être,  mais  l'hypothèse  n'est  pas 
absolument  rigoureuse,  car  cette  propriété  est  possédée 
par  nombre  de  corps  dont  la  constitution  est  différente  de 
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celle  de  l'atropine,  et  qui  ne  sont  môme  pas  groupés  au 
point  de  vue  chimique. 

M.  Liebreich  a  expérimenté  principalement  sur  de> 
lapins  et  des  cobayes.  Sa  méthode  consistait  à  introduire 
les  substances  à  étudier  sous  la  peau  par  injection  sous- 
cutanée. 

Voici  les  principales  substances  qu'il  a  trouvées  ttre 
capables  de  produire  l'anesthésie  locale  : 

Le  chlorhydrate,  le  bromhydrate  et  le  sulfate  d'ammo- 
niaque déterminent  cette  anesthésie,  tandis  que  te  carbo- 
nate et  le  nitrate  d'ammoniaque  n'ont  pas  d'effet.  Le  bro- 
mm'e  de  sodium,  les  sels  de  fer,  l'acétate  de  plomb  agis- 
sent, tandis  que  le  bromure  de  potassium,  le  sulfate  d^ 
cuivre,  les  sels  de  zinc  sont  inactifs. 

Parmi  les  substances  organiques,  l'hydroquinine,  la 
résorcine ,  l'antipyrine ,  les  substances  appartenant  au 
groupe  de  la  digitale  déterminent  Fanesthésie  locale.  Il  en 
est  de  même  d'un  grand  nombre  d'huiles  essentielles.  Au 
contraire  la  thalline,  l'alcool,  l'éther,  la  glycérine  n'ont 
pas  d'action. 

Pour  M.  Liebreich,  les  substances  actives  signalées  ci- 
dessus  doivent  leurs  effets  à  ce  qu'elles  détruisent  les  ex- 
trémités des  nerfs  et  irritent  la  portion  immédiatemeoi 
précédente.  En  amenant  l'anesthésie,  elles  occasionnent 
en  même  temps  une  douleur  plus  ou  moins  vive.  Cette 
sorte  d'anesthésie  peut  être  désignée  sous  le  nom  à'ams- 
tkésie  douloureuse. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  arrive  par  exemple  avec  la  cocaïB»' 
dont  l'effet  n'est  pas  accompagné  de  douleur.  En  outre,  h 
cocaïne  et  les  substances  qui  agissent  de  la  même  fatou 
qu'elle  produisent  une  contraction  des  vaisseaux,  tan- 
dis qu'avec  les  anesthésiques  doijdoureux  on  observe  m- 
dilatation  des  vaisseaux.  Ces  derniers  ont  une  véritable 
action  caustique. 

Il  est  donc  important,  lorsqu'on  se  trouve  en  présent 
d'un  anesthésique  local,  de  s'assurer  s'il  ne  détermine 
pas  une  anesthésie  douloureuse  dans  lequel  cas  il  ne 
doit  pas  être  employé. 
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JUéme  sujet;  par  M.  Laborde.  —  M.  Laborde  fait  quelques 
obsen'ations  relativement  à  la  communication  précédente. 
Il  n'admet  pas  l'expression  :  anestkésie  douloureuse  composée 
de  deux  mots  incompatibles.  Les  anesthésiques  de  M.  Lie- 
breich  sont  du  domaine  de  la  pathologie.  Un  véritable 
anesthésique  local  doit  être  un  modificateur  fonctionnel 
et  non  un  désorganisateur  de  tissu.  Em.  B. 


VARIÉTÉS 

Élection.  —  Nous  sommes  heureux  d*amioncer  îi  nos  lecteurs  Télectiou  à 
l'Académie  de  médecine,  de  notre  collègue  et  ami,  N.  Moissan,  professeur  K 
t' École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris. 

Homination.  —  Nous  avons  appris  avec  la  plus  vive  satisfaction  la  nomi- 
nation, comme  officier  d* Académie,  de  notre  savant  et  dévoué  correspondant, 
M.  Caries. 

Faculté  des  sciences  de  Lyon.  —  Par  arrêté  ministériel,  en  date  du 
3  mai  1888,  la  chaire  de  physiologie  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  est 
déclarée  vacante.  

Corps  de  santé  militaire.  —  Sont  nommés  dans  le  cadre  des  officiers 
<!e  Tarmée  active  : 

Au  grade  de  pharmaden-major  de  première  classe  :  M.  le  pharmacien- 
major  de  deuième  classe,  Dauphin,  en  remplacement  de  M.  Boue;  retraité  : 
maintenu  à  Thdpital  de  Versailles. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  classe  :  M.  le  pharmacien 
''  aide- major  de  première  classe,  Girard,  en  remplacement  de  51.  Dauphin, 

promu  :  maintenu  à  Thôpital  de  Cambrai. 
}  Ont  été  promus  dans  le  cadre  des  officiers  de  réserve  : 

\  GooTemement  militaire  de  Paris  : 

■ 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe  :  M.  le  pharma- 
rien  aide-m^or  de  deuxième  classe,  Mousnier. 

Deuxième  corps  d^armée  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe  :  M.  le  pharma- 
cien aide-major  de  deuxième  classe,  Gambier. 

NevTième  corps  d*armée  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  classe  :  M.  le  pharmacien 
aide-major  de  deuxième  classe,  Brissonnet,  professeur  h  TËcole  de  médecine 
de  Tonrs. 

Dix-septième  corps  d'armée  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide^major  de  première  classe  ;  M.  le  pharma- 
cien aide-major  de  deuième  classe,  Guiraud. 
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Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble.  - 

Lo  concours  qui  devait  8*ouvrir,  le  15  noTcmbre  1887,  à  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon,  pour  !*emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de 
pharmacie  et  matière  médicale  à  TÉcoIe  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Grenoble,  est  reporté  au  15  novembre  1888. 


1.  DiméthyloxyguinizinCy  AntipytHne,  Analgisine;  par  51.  Bockgmn. 

Je  demande  h  TAcadémie  la  permission  de  lut  faire  connaître  une  décision 
qui  vient  d'être  prise  par  Tadministration  de  TAssistance  publique  de  Paris  ; 
elle  se  rapporte  k  une  question  qui  a  été  posée  incidemment  à  cette  tribane 
par  notre  collègue,  M.  Robin.  L'administration  a  pour  principe  de  fabriquer  ses 
médicaments  ou  de  les  mettre  en  adjudication.  Elle  n'a  pu  le  faire  jusqu'ici 
pour  la  diméthyloxyquinizine  (rantipyrine  des  Allemands),  ce  médicameat 
ayant  été  l'objet  d'un  monopole  injustifiable.  En  effet,  l'article  3  de  la  loi 
du  5  juillet  1844  est  formel  :  en  France,  aucun  médicament  n'est  breve- 
table. 

Soucieuse  de  sauvegarder  ses  intérêts,  et  pour  éviter  toute  contestation,  Tad- 
ministration  de  TAssistance  publique  a  décidé,  sur  ma  proposition,  que  la 
diméthyloxyquinizine  serait  maintenant  délivrée  dans  les  hôpitaux  de  Pari$> 
sous  le  nom  d'anaigésine.  La  chose  en  vaut  la  peine,  car  pendant  le  premier 
trimestre  de  Tannée,  la  dépense  a  été,  dans  les  hôpitaux,  de  116  kilogrammes, 
soit  une  dépense  d*une  soixantaine  de  mille  francs,  en  admettant  que  le  débit 
reste  le  même  pendant  les  trois  derniers  trimestres  de  Tannée  1888.  TabaB- 
donne  le  côté  conmiercial  pour  envisager  la  question  a  un  point  de  vue  pins 
scientifique. 

A  Torigine,  on  a  prétendu  que  la  diméthyloxyquinizine  était  un  saccédasé 
du  sulfate  de  quinine,  ce  médicament  français  par  excellence,  découvert  ^ 
Pelletier  et  Caventou.  Cette  prétention  n'a  pas  été  justifiée  par  les  faits.  U 
meilleure  preuve  que  je  puisse  en  donner,  c'est  que  la  dépense  en  sulfate  de 
quinine  dans  les  hôpitaux  est  exactement  la  même  aujourd'hui  qu'autrefois  : 
la  dénomination  d*an(ipyrin€  ne  convient  donc  pas  à  la  dîméthyloxyquioisiae. 
Au  contraire,  on  s'accorde  généralement  pour  considérer  ce  médicameat 
comme  efficace  contre  la  douleur;  s'il  en  est  ainsi,  le  nom  é'analgêsiae  Iti 
convient  parfaitement  (av.  privatif;  dXyo;,  douleur'. 

Ce  changement  de  nom,  sans  aucun  doute,  sera  admis  sans  contestation  par 
les  chefs  de  service  des  hôpitaux.  Il  est  à  désirer  qu'il  le  soit  également  par 
le  corps  médical.  Les  Français  pourront  alors  fabriquer  do  l'analgésine,  et 
radministration  de  l'Assistance  publique,  fidèle  à  son  principe,  pourta  k 
mettre  en  adjudication,  comme  elle  le  fait  pour  les  autres  produits  chimiqQes. 
et  pharmaceutiques.  J'ajoute  un  dernier  mot  :  lorsqu*un  produit  est  spécialisé 
ou  monopolisé,  on  est  obligé  de  l'accepter  les  yeux  fermés,  tout  examen  étui 
impossible  ou  illusoire  ;  or,  il  m'est  arrivé  d'avoir  entre  les  mains  de  l'anti- 
pyrine  jaunissant  promptempnt  k  l'air  ou  répaudant  l'odeur  désagréable  de  U 
benzine.  {Communication  à  V Académie  de  médecine.) 

Le  Gérant  :  G.  MAS80X 

PARIS.   —  IMP.   C.   MARPON   TT  F.   FI  AMMARJON.    RTK  BAHXR,    f«. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  dosage  de  V azote  total  dans  les  urines; 
par  MM.  Cazeneuve  et  Hugounenq. 

La  méthode  de  Dumas  appliquée  avec  le  dispositif  que 
nous  avons  indiqué  dans  une  note  précédente  (1)  nous 
semble  préférable  aux  autres  méthodes  pratiquées  géné- 
ralement pour  doser  l'azote  total  de  Turine. 

Aujourd'hui,  dans  les  laboratoires,  on  brûle  Turine  avec 
de  la  chaux  sodée,  ou  bien  on  la  détruit  avec  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  (procédé  de  Kjedahl)  ;  or,  le  procédé  à  la 
chaux  sodée  est  insuffisant  ;  l'urine  renferme  des  compo- 
sés albuminoïdes  ou  des  corps  voisins  des  substances  pro- 
téiques  qui  sont  transformées  incomplètement  dans  ces 
conditions;  on  sait  depuis  longtemps  qu'il  est  impossible 
de  doser  l'azote  de  l'albumine  avec  la  chaux  sodée. 

L'ingénieuse  méthode  de  Kjedahl  paraît  infidèle  avec 
une  série  de  corps  azotés  plus  ou  moins  réfractaires  à  son 
action.  La  série  pyridique  résiste  complètement  à  la  trans- 
formation; d'autres  corps  nécessitent  l'intervention  de 
substances  donnant  lieu  à  des  réactions  réductrices  :  c'est 
ainsi  qu'on  a  conseillé  tour  à  tour  le  zinc,  le  mercure,  le 
sucre,  l'huile,  l'acide  benzoïque,  le  phénysulfate  de  so- 
dium, etc.,  etc.  C'est  dire  que  la  technique  du  procédé  de 
Kjedahl,  malgré  les  nombreuses  tentatives,  n'est  pas  en- 
core complètement  fixée  :  le  sera-t-elle  jamais  pour  ce  mi- 
lieu si  complexe  des  urines? 

teC'est  ce  qu'on  ne  saurait  affirmer  actuellement,  cette  mé- 
thode réclamant  des  modifications  dans  un  grand  nombre 
de  cas  particuliers . 

La  combustion  des  matières  organiques,  comme  l'a  mon- 
tré Dumas,  donne,  au  contraire,  des  résultats  à  l'abri  de 
toute  contestation. 

— ■  ■  -  -.  .     .  .  ■  .        ■      _  I  ■!   I  I        ■  Il         I  ■  ■  f     I       I  ■ 

(1)  Joum,  de  pharm,  et  de  chim,  [tt],  545,  1888. 

éê  Pharm.  et  ée  Chim,,  5«  séiUB,  t.  XVIl.  (15  Juin  1888.)  38 
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Voici  quelques  résultats  comparatifs  : 


Procédé  de  Dumas 
1'*  urine    4><',2  d'Âz  par  litre 
2«   urine  10«%2  d'Az        >• 


Procédé  de  Kjedahl 

4«%2  d'Âz  par  litre 
9«%8  d'Az        « 
8«S9  d'Az        » 


Procédé  de  ^lU  et 
Yarentrap. 

3*%i  d*Az  par  litre 
S^,e  d*Az       » 


La  combustion  en  présence  de  la  chaux  sodée  donne  de? 
résultats  constamment  plus  faibles;  le  procédé  de  Kjedahl 
offre  des  différences  qui  s'élèvent  jusqu'à  1  p.  100  suivant 
qu'on  opère  avec  de  Tacide  sulfurique  ordinaire  ou  avec 
un  mélange  d'acide  à  66^  et  d'acide  fumant.  C'est  ce  qui 
s'est  produit  pour  les  deux  essais  de  la  seconde  expé- 
rience. 

Comparé  à  la  méthode  de  Dumas,  le  procédé  de  Kjedahl 
n'offre  même  pas  l'avantage  de  la  rapidité,  car  l'attaque  de 
la  matière  par  l'acide  sulfurique  ne  dure  jamais  moins  de 
six  heures;  elle  se  prolonge  souvent  au  delà,  enfin  on  n'est 
jamais  certain  qu'elle  est  complète. 

Ajoutons  en  terminant  que  dans  le  mode  opératoire  pré- 
conisé par  nous,  l'introduction  de  l'urine  dans  le  tube  ne 
présente  aucune  difficulté  si  on  dessèche  l'urine  en  pré- 
sence du  plâtre,  comme  Ta  indiqué  Washburne.  Nous  mé- 
langeons 5"^  d'urine  à  5  granunes  de  plâtre  sec  addiliooiié 
de  0t(%05  d'acide  oxalique.  Après  dessiccation  au  bain-ma- 
rie,  la  masse  est  broyée  intimement  au  contact  de  30  gram- 
mes d'oxyde  de  cuivre,  le  tout  est  introduit  dans  le  tube  à 
combustion  qu'on  achève  de  remplir  comme  à  l'ordinaire. 


Sur  les  camctères  de  Vanlipi/rine;  par  MM.  Fr.  Gay 

et  H.  Fortuné. 

Point  de  fusion.  —  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  : 
M.  Knorr  (1)  indique  1 13«,M.  Regnauld  (2)  1 10-132*C,  d'au- 
tres 110-113*C.  Nous  avons  examiné  à  ce  point  de  voc 


(1)  BeiHchte  der  deutscken  chemischen  Geselischaft,  XVI,  p.  2597,  XVfl 
p.  546  et  2033. 
(t)  Traité  de  pharmacie,  1886,  II,  p.  96*. 
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trois  échantillons  de  marques  différentes  et  nous  avons 
trouvé  : 

Ântipyrine  Knorr 105* 

Antipyrine  de  la  maison  Mialbe 106* 

Antipyrine  de  la  maison  Casiiielaz 107* 

Nous  avons  trouvé,  au  moins  en  partie,  la  cause  de  ces 
divergences  dans  le  pouvoir  hygroscopique  considérable 
de  Tanlipyrine.  Les  trois  produits  précédents,  séchés  à 
l'étuve  à  100**  pendant  six  heures,  puis  sur  Tacide  sulfurique 
peudant  douze  heures,  ont  perdu  en  moyenne  0,60  p.  100 
de  leur  poids  primitif;  abandonnés  à  l'air,  ils  ont  très  rapi- 
dement absorbé  Thumidité  et  regagné  du  poids.  Le  point 
de  fusion  de  ces  trois  produits  s'est  d'ailleurs  montré  iden- 
tique :  complètement  desséchés,  ils  ont  fondu  à  +  110*». 

Solubilité.  —  Nous  sommes  arrivés  aux  résultats  sui- 
vants : 

Solnble  à  12*  dans  son  poids  d*eau. 

SoJiil>Je  k  chaud  dans  la  moitié  de  son  poids  d*eaa. 

Solnble  à  12^  dans  deux  fois  son  poids  d'alcool  absolu  ;'  U  solubilité  d&n^ 
ce  Téhieuie  augmente  avec  le  degré  de  dilation  :  elle  se  dissout,  par  exemple, 
dans  son  poids  d'alcool  k  SCC. 

Solnble  dans  son  poids  d*alcool  amylique. 

Seloble  dans  50  fois  son  poids  d*éther. 

Solnble  dans  une  fois  et  demie  son  poids  de  chloroforme. 

A  peu  près  insoluble  dans  Téther  de  pétrole  et  la  benzine. 

La  solution  aqueuse  a  une  réaction  neutre. 

Très  solnble  dans  les  acides  salfuriqne,  chlorhydrique,  azotique,  phospho- 
n^u^  arec  lesquels  elle  forme  des  sels  solubles  dans  Teau. 

AgeBta  d'oxydation.  —  Cklot^aie  de  potasse  et  acide  chlo- 
rh^drique  :  A  l'ébullition,  liqueur  colorée  en  jaune  rou- 
geàtre  ;  par  x*efroidissement,  il  s'en  sépare  des  gouttelettes 
liuileuses  d'un  rouge  vif.  Le  chloroforme  s'empare  de  ce 
liquide  rouge  et  se  colore  en  jaune  orangé  verdâtre.  L'éther 
prend  au  chloroforme  sa  matière  colorante  et  se  teint  en 
jaune  d'or. 

Ferricyanure  de  potassium  et  acide  chlorhydrique  :.  A  Té- 
bullition,  coloration  vert  foncé;  il  se  dépose  un  précipité 
vert  sur  les  parois  du  tube  qui,  vu  en  lumière  transmise, 
prend  une  teinte  bleu  d'outremer  et  parait  vert  bleuâtre 
par  réflexion. 
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Anhydride  chrotmgue  :  A  froid,  précipité  jauDe  orangé 
dont  la  teinte  se  fonce  peu  à  peu;  précipité  soluble  à 
chaud. 

Permanganate  de  potasse  :  A  chaud,  réduction  ;  la  liqueur 
devient  rouge  pourpre,  puis  brune  et  enfin  se  décolore  avec 
dépôt  d'oxyde  de  manganèse. 

Btoxyde  de  manganèse  et  acide  sulfurique  étendu  :  A  l'ébul- 
lition,  liqueur  rosée;  le  chloroforme  enlève  une  partie  de 
la  coloration  ;  évaporé,  il  laisse  un  résidu  brun  qui  donne 
avec  Teau  une  solution  incolore  où  nous  avons  retrouvé 
l'antipyrine  intacte. 

Bichromate  de  potasse  et  acide  sulfurique  :  A  chaud,  réduc- 
tion ;  la  liqueur  se  colore  en  vert. 

Acide  azotique  concentré  :  Ne  produit  rien  à  froid  s'il  est 
exempt  de  vapeurs  nitreuses  ;  colore  la  liqueur  en  vert  s'il 
en  contient  des  traces. 

Avec  Tantipyrine  solide,  Tacide  azotique  provoque,  à 
chaud,  une  détonation  violente. 

Chlorure  de  chaux  {sol.)  :  A  froid,  rien  ;  à  chaud,  vive 
réaction  ;  il  se  fom^  un  précipité  rouge  brique  et  la 
liqueur  se  colore  en  jaune. 

Hypochlorite  de  soude  :  A  froid,  rien;  à  chaud,  coloration 
jaune,  pas  de  précipité. 

Hypobromite  de  soude  :  Avec  une  solution  concentrée 
d'antipyrine,  précipité  blanc  à  froid,  se  colorant  en  jaune 
à  chaud  en  même  temps  qu'il  se  sépare  au  sein  de  la 
liqueur  des  gouttelettes  d'un  liquide  brun  à  odeur  cmpy- 
reumatique.  Avec  la  solution  au  100*,  une  goutte  de  réac- 
tif détermine  un  léger  précipité  qui  se  redissout. 

Chlore  gazeux  :  précipité  blanc;  Teau  chlorée  ne  produit 
rien. 

Vapeurs  de  brome  :  Précipité  blanc  devenant  rouge  bri- 
que à  la  surface  ;  Teau  bromée  donne  un  précipité  jaunf 
clair  facilement  soluble  à  chaud. 

Eau  iodée  :  2«  réactif  +  1~  sol.  d'antipyrine  au  100*== 
précipité  rouge  brique  persistant. 

Nitrate  acide  de  mercure  :  \^  réactif  +  2*8ol.  au  lOf 
=  précipité  blanc. 
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Agents  de  rédaction.  —  Hydrogène  naissant  :  Après  six 
heures  de  traitement,  rantipyrine  n'a  pas  été  altérée. 

Acide  azoteux  ou  acide  azotique  chargé  de  vapeurs  ni* 
treuses  :  1  goutte  réactif  +  i**"  sol.  d'antipyrine  au  lOO* 
=  belle  coloration  verte  (réaction  sensible  encore  avec  une 
solution  au  20000*);  à  chaud,  la  liqueur  passe  au  rouge 
pourpre.  1**  réactif  +  1**  sol.  au  100'  =  liqueur  jaune  d'or; 
un  léger  excès  de  réactif  fait  passer  la  couleur  à  Torangé, 
puis  au  rouge.  La  liqueur  rouge,  au  specti'oscope,  fournit 
une  bande  d'absorption  qui  s'étend  du  milieu  du  vert  à 
l'extrémité  violette. 

La  solution  au  100*  étendue  de  une  à  six  fois  son  volume 
d*eau  donne  avec  l^*de  réactif  une  série  de  teintes  passant 
du  rouge  orangé  foncé  au  jaune  orangé,  au  jaune,  au  jaune 
rerdâtre  et  enfin  au  vert  émeraude;  toutes  les  liqueurs 
prennent  la  coloration  verte  si  on  ne  les  traite  que  par  sept 
gouttes  de  réactif. 

La  liqueur  rouge  donne  au  spectroscope  sous  une  épais- 
seur de  l'^"  une  bande  d'absorption  qui  s'étend  de  l'orangé 
à  l'extrémité  du  violet.  Le  même  réactif  colore  en  rouge 
Tanlipyrine  solide. 

Esprit  de  nitre  dulcifié  :  L'action  de  ce  réactif,  signalée 
par  M.  Kennedy  (1),  nous  paraît  se  rapprocher  de  celle  de 
l'acide  azoteux.  A  froid,  la  solution  au  100*  prend  graduel- 
lement une  teinte  vert  foncé  et  laisse  déposer  après  plu- 
sieurs heures  des  cristaux  d'un  vert  émeraude. 

Acide  iodhydrique  :  Précipité  jaune  soluble  à  chaud,  se 
reformant  par  refroidissement.  L'antipyrine  solide  se  dis- 
sout facilement  dans  le  réactif  ;  la  liqueur  évaporée  à 
siccité  abandonne  un  résidu  rouge  foncé  soluble  dans  l'eau  ; 
le  chloroforme  enlève  de  l'iode  à  cette  solution  dans 
laquelle  on  retrouve  l'antipyrine  inaltérée. 

Agents  de  déshydratation.  —  Anhydride  phosphorique  : 
Avec  la  solution,  aucune  réaction.  L'antipyrine  solide, 
chauffée  avec  ce  réactif,  subit  une  décomposition  instanta- 
née avec  dégagement  de  vapeurs  légèrement  aromatiques. 

^1)  Phannuceul.  Record^  1885,  p.  415. 


«         ■   • 
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Acide  sidfuriqm  concenb^é  :  Dissout  l'anlipyrine  sans  co- 
loration. 
Cklof*ure  de  zinc  :  Précipité  blanc. 

Agents  d'hydratation.  —  Acide  sulfurique  étendu  :  Pas 
d'action. 
Solution  de  potasse  à  Ib  p.  100  :  Pas  d'action. 

Réactifs  dei  alcaloïdes.*—  Réactif  de  MUlon  :  2'<  réactir+4<*  sol.  an 
lOÛ'sieu  solution  neutre,  précipité  blanc  au  sein  d*ane  liqueur  jaane;eD 
sol.  acidifiée  par  HCI^  précipité  jaune  et  liqueur  rouge  orangé  :  à  la  longue 
le  précipité  devient  lui-même  rouge.  Dans  la  sol.  acide  au  lOOO*,  précipité 
jaune  et  liqueur  verte  ;  dans  la  sol.  acide  au  90000*,  précipité  blanc  et  liqaear 
jaune. 

Réactif  de  Mayer  :  précipité  blanc  jaunâli^  dans  la  solution  acide. 

Réactif  de  Afarm^  (iodure  cadmi-potassique}  :  précipité  blanc  jaanitre  si 
la  solution  est  acide. 

Réactif  de  Frôhde  (acide  molybdique  impur)  :  rien,  même  en  solution 
acide. 

Réactif  d^Erdman  (acide  sulfurique  avec  une  trace  d*acîde  azotique)  : 
coloration  jaune  verdâtre  dans  la  solution  acide.  Si  Ton  ajoute  uu  léger  eseift 
de  réactif  sans  mêler,  il  se  forme  à  la  surface  de  séparation  une  iffe 
orangée. 

Réactif  de  Vry  et  Sonnenschein  (phosphomolybdate  do  soude)  :  précipita 
blanc  dans  la  solution  acide..  < 

Réactif  de  Dragendorff  :  en  solution  acide,  précipité  grenu,  rM|0 
orangé,  liqueur  incolore. 

Réactif  de  Rouckardat  :  précipité  rouge  brique  :  réaction  sensible  avec  8a« 
solution  acidulée  d'antipyrine  au  SOOOO*.  En  liqueur  alcaline  il  ne  se  prodiit 
plus  de  précipité  dans  une  solution  au  600*. 

Acide  picrique  (solution  saturée)  :  précipité  jaune  d'abord  amorphe  deve- 
nant ensuite  cristallin.  Cette  réaction  caractéristique  est  sensible  daas  aie 
solution  au  4000*.  On  peut  reffectuer  de  la  manière  suivante  :  on  dépose  nr 
un  porte- objet  une  goutte  de  solution  d'antipyrine,  puis  on  ajoute  unegoiUe 
«racide  picrique  ;  loraque  les  cristaux  se  sont  formés,  on  place  le  eoavre-<^jet 
et  Ton  observe  au  microscope  de  fins  cristaux  jaunes  en  tables  reetangaltifes 
allongées,  quelquefois  aciculaires,  associées  en  macles  ou  en  houppes  srb«- 
rescentes. 

Les  deux  corps  réagissent  de  la  même  manière  en  solution  alcoolique,  vues 
les  cristaux  sont  plus  volumineux. 

Réactif  de  Nessler  :  en  solution  acide,  abondant  précipité  jaune  rooge. 
Tannin  :  précipité  blanc  abondant. 
Chlorure  d'or  :  précipité  jaune. 
Chlorure  de  platine  :  précipité  jaune. 
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Réactifs  divers.  —  Perchlo^mre  de  fer.:  1  goutte  réactif 
+  1"  solution  au  1 00*= coloration  rouge  sang.  Cette  réac- 
tion se  manifeste  très  nettement  dans  la  solution  au  2000''; 
elle  est  encore  très  sensible  dans  la  solution  au  50000*.  La 
liqueur  rougie  par  le  perchlorure  de  fer  examiné  au  spec- 
troscope  sous  une  épaisseur  de  un  centimètre  à  la  lumière 


Précipité  par  Tacide  picrique  :  a.  Solution  aqueuse  au  100'; 
b.  Solution  aqueuse  au  lOOO";  9,  Solution  alcoolique. 


solaire  diffuse  absorbe  tous  les  rayons  colorés  situés  au 
delà  de  la  68*  division  de  Téchelle  en  longueurs  d'onde  et 
donne  par  suite  une  bande  d'absorption  qui  va  de  Forangé 
au  violet  (Hénocque) .  La  bande  se  rétrécit  du  côté  du  vert 
à  mesure  qu'on  dilue  la  liqueur.  Cette  action  sur  le  spectre 
rappelle  celle  que  nous  avons  observée  avec  la  liqueur 
rouge  que  donne  Tacide  azoteux. 

Nitrate  mercureux  (sol.  sat.)  :  1*^^  réactif  +  2^*  de  solution 
au  100*  =  précipité  jaune  qui  surnage  un  liquide  rouge 
sang. 

Chlorure  mercurique  (soi.  sat.)  :  1**^  réactif  +  2^  sol.  au 
J00«  ==  précipité  blanc  soluble  à  chaud. 

Chlorure  slanneux  {sol,  conc.)  :  Coloration  jaunâtre. 

Acide cklorhydrique  concentré:  D'après  plusieurs  auteurs, 
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2'«  sol.  d'antipyrine  additionnés  de  2  gouttes  d'acide  chio- 
rhydrique  fumant  se  colorent  en  vert  et  la  liqueur  passe 
au  rouge  si,  à  chaud,  on  ajoute  quelques  nouvelles  gouttes 
de  réactif.  Nous  n'avons  pu  obtenir  une  telle  réaction. 

En  conséquence,  l'antipyrine  sera  suffisamment  caractérisée  par  la  forme  des 
cristaux,  par  le  point  de  fusion  de  la  substance  desséchée  et  par  les  réactions 
précédentes. 

Nous  avons  constaté  que  l'antipyrine  résiste  à  des  agents  chimiques  de  Ii 
plus  haute  énergie.  M.  Blumenbach  (1)  a  montré  qu^elle  résiste  aux  agents  de 
la  putréfaction  et  nous-mêmes  Pavons  retrouvée  intacte  dans  une  urioe  en 
pleine  putréfaction  depuis  huit  jours.  Nous  avons  reconnu  d'autre  part  que  U 
solution  aqueuse  d*antipyrine  est  impropre  au  développement  des  organisma 
inférieurs,  tels  que  les  moisissures  qui  envahissent  les  solutions  de  la  plupart 
des  alcaloïdes. 


Sur  le  dosage  du  ligneux  dans  les  farines; 
par  M.  Balland,  pharmacien-major. 

Le  dosage  du  ligneux  dans  les  farines  n'est  pas  sans 
fournir  d'utiles  indications  au  chimiste  expert,  mais  il  est 
généralement  négligé  tant  les  procédés  sont  longs  et  incer- 
tains. Quelques  observations  m*ayant  été  faites  au  sujet 
du  procédé  Millon  que  j'ai  adopté  (2),  je  crois  devoir  reve- 
nir sur  cette  question  afin  de  préciser  les  conditions  dans 
lesquelles  on  doit  se  placer  pour  obtenir  les  meilleurs  ré- 
sultats. 

Voyons  d'abord  les  divers  moyens  employés. 

M.  Peligot  (3)  recommande  l'acide  sulfurique  à  6  équi- 
valents d'eau  obtenu  en  ajoutant  à  100  parties  d'acide  ordi- 
naire 91,8  d'eau.  Le  contact  avec  la  farine  est  de  vingt- 
quatre  heures.  Les  opérations  qui  suivent  sont  longues: 
précipitation  de  la  cellulose  par  addition  d'eau,  filtratioQ. 
lavages  à  l'eau  chaude  et  à  l'eau  de  potasse,  nouveaux  la- 


(1)  PharmaceuL  Zeiizsche  fàr  Rtusland,  1886. 

(2)  Mémoire  sur  les  farines,  Journ.  de  pharm.  et  de  chim,,  1884. 

(3)  Sur  la  composition  du  blè^  Annales  de  chimie  et  phtisique,  3'  séri^ 
t.  XXIX,  1850,  p.  29. 
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vages  à  Teau  chaude,  puis  à  Tacide  acétique  faible,  à  l'eau, 
à  l'alcool,  à  Téther,  etc.  Les  résultats  comme  le  reconnaît 
M.  Peligot,  ne  sont  qu'approximatifs;  ajoutons  cependant 
qu'ils  se  rapprochent  assez  de  ceux  de  Millon. 

Boussingault  (1)  fait  bouillir  la  matière  avec  de  Tean 
contenant  2  p.  100  d'acide  chlorhydrique  fumant  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  ne  soit  plus  coloré  en  bleu  par  l'iode.  La 
cellulose  est  lavée,  séchée,  traitée  par  l'éther  et  pesée  après 
dessiccation.  Les  résultats  sont  plus  élevés  que  les  précé- 
dents; l'auteur  constate  d'ailleurs  qu'une  partie  des  ma- 
tières azotées  résiste  à  l'action  de  l'acide  et  reste  mélangée 
à  la  cellulose. 

Poggiale  (2)  sépare  successivement  à  l'aide  de  l'eau  et 
de  l'éther  les  substances  solubles  dans  ces  deux  liquides, 
transforme  l'amidon  en  glucose  au  moyen  de  la  diastase  et 
défalque  du  poids  du  résidu  les  matières  fixes  et  azotées 
obtenues  par  des  déterminations  directes.  Cette  méthode 
nécessite  de  telles  précautions  que  Poggiale  lui-même  ne 
l'a  pas  toujours  appliquée  (3).  Elle  fournit  une  quantité  de 
ligneux  supérieure  à  celle  qui  est  généralement  admise  et 
elle  donne  un  peu  moins  d'amidon. 

Voici  le  procédé  Millon  tel  qu'il  a  été  publié  en  1849  (4). 
Les  opérations  y  sont  exposées  avec  une  grande  préci- 
sion. 

<r  On  pèse  20  à  25  grammes  de  farine  qu'on  introduit 
dans  un  ballon  de  verre  d'une  capacité  de  1  litre  et  demi  à 


(t)  De  la  -végéttlion  dans  Tobscurité,  Annales  de  chimie  et  physique ^ 
4*  série,  t.  Xlil,  1868,  p.  S31. 

(2)  Examen  du  pain  de  munition  distribué  aux  troupes  des  puissances  euro- 
péennes ei  de  la  composition  chimique  du  son,  Journ,  de  pharm.  et  de 
chim,,  3*  série,  t.  XXiY,  1853  et  Mém,  de  méd.  et  pharm,  milit.,  2*  série, 
t.  XU. 

Recherches  sur  la  composition  chimique  et  les  équivalents  nutritifs  des 
aliments  de  l'homme,  Joum,  de  pharm,  et  de  chim,^  3*  série,  t.  XXX,  1856. 

(3)  Note  sur  le  ligneux  du  blé,  Joum,  de  pharm.  et  de  chim.,  3*  série, 
t.  XXXVI,  1859,  p.  111. 

(4)  De  la  proportion  d^eau  et  de  ligneux  contenue  dans  le  blé  et  dans  ses 
principaux  produits,  Ann,  de  chim.  et  de  pharm»,  3*  série,  t.  XXVI,  1849. 
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2  litres,  puis  on  y  verse  140  à  150"  d'une  eau  acidulé  qui 
renfermer 

Eau  distillëe  .- 30  gnmmes. 

Acide  chlorhydrique  fumant 1       — 

«  On  porte  Teau  acidulé  à  TébuUition  de  1 5  à  20  minutes, 
on  ajoute  un  demi-litre  d'eau  distillée,  et  au  bout  de  quel- 
ques instants,  on  décante  celle-ci  sur  un  filtre  destiné  à 
recueillir  le  ligneux  ;  après  quatre  ou  cinq  additions  d'eau, 
on  jette  le  ligneux  lui-même  sur  le  filtre  ;  on  le  rassemble 
avec  une  pissette  au  fond  du  filtre,  on  le  lave  jusqu'à  ce 
^jue  Feau  de  lavage  soit  sans  action  sur  le  papier  de  tour- 
nesol ;  on  laisse  égoutter  le  filtre  durant  une  heure  ou  deux, 
-ci  tandis  qu'il  est  encore  humide  on  détache  le  ligneux 
avec  soin,  on  l'introduit  une  seconde  fois  dans  le  ballon 
•déjà  employé  et  l'on  verse  sur  lui  une  lessive  qui  con- 
iient  : 

Eau  distillée 10  grammes. 

Potasse  caustique i        — 

«  On  répète  l'ébuUition  en  présence  de  la  liqueur  alca- 
line durant  quinze  à  vingt  minutes  et  l'on  procède  au  la- 
vage comme  pour  l'eau  acidulée.  On  termine  ce  lavage  par 
l'emploi  d'une  eau  faiblement  acidulée  qui  doit  être  enle- 
vée elle-même  jusqu'à  ce  que  toute  action  disparaisse  au 
papier  de  tournesol.  Le  ligneux  détaché  une  seconde  fois 
du  filtre  est  desséché  au  bain-marie,  puis  au  bain  d'huile 
à  120*  où  il  est  maintenu  durant  trois  heures.  » 

Millon  fait  remarquer  que  ce  n'est  pas  sans  de  nombreux  tâtonnements  qu'il 
u  adopté  les  deux  solutions  qui  précèdent.  Un  acide  plus  dilué  agit  moins 
vile  et  donne  une  liqueur  moins  facile  à  filtrer;  avec  un  acide  plus  coneentré 
on  s'expose  à  convertir  le  ligneux  et  le  sucre  en  produits  humiques  qui  gilcBt 
toute  l'opération.  L'emploi  d*une  lessive  alcaline  trop  concentrée  modifie  aasst 
sensiblement  le  poids  du  ligneux. 

Avec  10(K%  150<*  ou  SOO''  de  solution  acide,  on  obtient  à  peu  près  les 
mêmes  résultats  et  la  filtration  est  rapide  si  la  transformation  de  taaMm 
rst  complète,  11  est  nécessaire  de  chauffer  jusqu^à  ce  que  Tema  iodée  ne  soit 
plus  colorée  en  bleu  et  prenne  une  teinte  jaune.  L'opération  se  fait  bien  dais 
une  capsule  eu  porcelaine  ;  elle  demande  15  ii  SO  minutes  suivant  rintensiii 
>du  foyer  :  la  perte  de  Teau  pendant  l'évaporation  est  d*environ  ^  p.  fOO. 

On  peut  éviter^  sans  écart  appréciable  dans  les  résultats,  la  décaotatioB  et 


f^ 
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les  lavages  qui  sout  fort  longs  et  traiter  directement  le  résidu  enlevé  du  filtre 
parla  solution  dépotasse  :  100**  suffisent  pour  dissoudre  à  Tébullition  toutes 
les  matières  albuminoldes  qui  ont  résisté  à  l'action  de  l*acide.  Avec  une  cap- 
sule en  porcelaine,  on  n*a  pas  k  redouter  les  boursouflements  qui  se  produi- 
sent dans  un  ballon  et  Ton  s'oppose  k  toute  carbonisation  sur  les  bords  eu 
agitant  la  masse  avec  une  baguette  de  verre. 

L'avant-demicr  lavage  k  Teau  acidulée  peut  être  supprimé  et  remplacé  par 
un  dernier  lavage  k  Talcool  et  k  l'éther  qui  facilite  au  même  degré  le  détache- 
ment du  ligneux  adhérent  au  filtre. 

J'ai  cherché  en  vain  k  remplacer  la  lessive  alcaline  par  Tacide  acétique  k 
différents  étals  do  concentration  ;  les  matières  azotées  qui  ont  subi  le  traite- 
ment chlorhydrique  se  dissolvent  bien,  mais  les  solutions  sont  poisseuses  et 
les  fiJtrations  impraticables. 

Le  procédé  Millon  modifié  d'après  ces  données  fourait 
en  peu  de  temps  des  résultats  nécessairement  approxima- 
tifs, mais  néanmoins  très  comparables. 

Résumons-le  en  quelques  lignes  : 

On  pèse  25  grammes  de  farine  qu'on  met  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  et  Ton  y  verse  peu  à  peu,  en  agitant 
avec  une  baguette  de  verre,  de  façon  à  éviter  les  grumeaux, 
1S0~  d'une  eau  acidulée  contenant  1  gramme  d'acide  chbr- 
hydrique  fumant  pour  20  grammes  d'eau.  On  chauffe  à 
1  ebulUtion  pendant  environ  vingt  minutes  jusqu'à  ce  que 
tout  l'amidon  soit  bien  transformé  et  l'on  jette,  en  une 
foisj  la  liqueur  bouillante  sur  un  filtre  sans  plis  préalable- 
ment humecté  avec  de  l'eau  chaude.  La  filtration  achevée, 
le  résidu  suffisamment  égoutté  est  détaché  avec  soin  du 
filtre,  remis  dans  la  capsule  et  traité  à  l'ébullition  pendant 
quinze  à  vingt  minutes  par  100^  d'une  lessive  renfermant 
t  gramme  de  potasse  caustique  pour  10  grammes  d'eau. 
On  jette  comme  précédemment  sur  un  filtre  sans  plis  et 
dés  que  le  liquide  a  passé,  on  rince  la  capsule  avec  un  peu 
de  lessive  alcaline  qu'on  reporte  chaude  sur  le  filtre,  puis 
on  continue  les  lavages  à  l'eau  chaude  à  l'aide  d'une  pis- 
sette  de  façon  à  rassembler  le  ligneux  au  fond  du  filtre  et 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  traces  de  saveur  lixivielle. 
On  laisse  égoutter,  on  reprend  le  lavage  avec  de  l'alcool 
fort  et  finalement  avec  un  peu  d'éther.  Le  ligneux  est 
alors  enlevé,  étendu  sur  une  lame  de  verre,  desséché  et 
pesé» 
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Recherches  $ur  le  nickel;  par  M.  A.  Riche  {Suite), 

J'ai  établi  dans  un  travail  récent  (1)  que  les  solutions 
salines  de  nickel:  — acétate,  tartrate,  citrate,  sulfate,— ne 
sont  pas  toxiques  pour  les  cobayes  et  les  cliiens.  On  ne 
peut  pas  aflRrmer,  disais-je  en  terminant,  que  Thommc 
absorberait  sans  inconvénient  des  doses  correspondantes 
de  ce  métal,  mais  je  pense  que  la  quantité  de  nickel,  qui  se 
dissout  dans  les  divers  liquides,  est  si  faible  qu'il  ne  peut 
y  avoir  aucun  inconvénient  à  se  servir  de  vases  en  nickel 
pour  la  préparation  des  matières  alimentaires. 

Les  expériences  résumées  dans  cette  nouvelle  note  font 
connaître  ces  doses,  comparativement  à  celles  qui  sont 
dissoutes  avec  certains  métaux  ou  alliages  usuels,  sauf 
Tanlimoine,  le  plomb  et  leurs  alliages  qui  seront  étudiés 
plus  tard. 

J*ai  employé  le  plus  possible,  dans  ces  analyses,  les 
procédés  électroly tiques  que  j'ai  fait  connaître;  ils  ont 
subi  quelques  modifications  qui  seront  publiées  dans  un 
ouvrage,  actuellement  sous  presse,  qui  a  pour  titre  :  Van 
de  Vessayeur. 

Les  expériences  ont  été  faites  en  exposant,  à  Taction  de 
solutions  déterminées,  une  même  surface  des  lames  des 
métaux  et  des  alliages,  pendant  un  temps  fixé  et  dans  des 
conditions  aussi  semblables  que  possible. 

Les  résultats  sont  rapportés  au  milligramme. 

I**  Chlorure  de  sodium. 

Solution  dans  Feau  à  10  p^  100  de  sol  : 

À  80    centimètres  carrés. 
Surface  immergée  J  B  160         —  — 

G  160         — 
A  8    jours. 
Durée  de  Texpérience.  {  B  16     — 

G  15     — 

(1)  Joum,  depharm.  et  de  chim.j  [5],  XVII,  5,  1888. 
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Maillechort 

Nickel             Cuivre      Étain          Cuivre          Nickel  Zinc 

traces                59            »                10              15  traces 

traces                42            »               15              13  traces 

B     m            24                   Uâ             0                23                10  9 

G      IV             10                   137            37                 n                   «  • 

Nickel  Bronze 

Laiton                         Alliage                    monétaire  monétaire 


(!. 


«« 


Cuivre     Zinc       Cuivre      Zinc       Rtain     Cuivre    Nickel     Cuivre 

»  »  )»  »  •  n  ))  » 


^11  >»  »  »  »  »  »  »  t) 

B     ni  33  li  174  16  6 


»  »  » 


C     IV  42  14  95  10  »  54         4,5         68 

2*  Vîfuugre. 

A  Solution  dans  Teaa  k  10  p.  100. 

B  Vinaigre  à  3>S2  d'acide  par  litre. 

C  Vinaigre  k  32i'       —  — 

A  Surface  immergée   80  centimètres  carrés. 

B        —  —        160         —  — 

C        —  —        160         —  — 

A  Dorée  de  Texpérience  10  jours. 

B      —  —        15      — 

C      —  —         15      — 

^Maillechort 

Nickel  Cuivre  Étain  Cuivre         Nickel        Zinc 

A  115  470  »  91  16  53 

B  71  436  11  >  >»  « 

C  148  414  49  »  n  » 

Nickel  Bronze 

Laiton  Alliage  de  monétaire       monétaire 

Cuivre      Zinc        Cuivre     Zinc        Étain      Cuivre     Nickel     Cuivre 

A»  »  A»»  »  M» 

B    236    30    356    13   traces   216    128    327 
C    410    370     »     »     »     225    150    580 

3*  Carbonate  de  soude. 

Solution  k  10  p.  100. 

Surface  immergée  160  centimètres  carrés. 

IHurée  de  rexpérience  16  jours. 


—  606  — 

Naillechort  Laiton  Alliage 

Nickel  Cuivre    CulTre  Nickel    Zinc    Cuivre    Zinc  Cuivre   Zinc      BUia 


4,8       5,2  18 

U'Iices  traces        17 

i°  Ammoniaque, 


25 

6 


56 
5 


» 

traces 


7 


n  »  >» 

18     traces      U 


Solution  h,  13t%24  par  litre  de  liquide. 
Surface  immergée  160  centimètres  carrés. 
Durée  de  Texpéricnce  5  jours. 


Laiton 


Nickel         Bronze 
monétaire    monétaire 


Nickel  Cuivre  Etain    Cuivre  Zinc   Cuivre    Nickel     Cuivre 
11       4i0    traces     626     468      258         63         663 

50   Vin  rouge  commun,  11®  d'alcool. 

A  Surface  immergée    80  centimètres  carrés. 
B        —  —        160         .—  — 

A  Durée  de  Texpéricnce  10  jours. 
B      —  —         16      — 

Mailleehort  Laiton 

Nickel    Cuivre    Cuivre    Nickel    Zinc    Cuivre    Zinc 

A     115        95  62         62      traces      34        17 

B      130        95  M  w  »  >i  M 

6°  Bihe  commune. 

A  Surface  immergée    80  centimètres  carrés. 
B        _         —        160         —  — 

A  Durée  de  Texpérience  10  jours. 
B      ^  -  16      — 

Mailleehort  Laiton 

Nickel    Cuivre    Cuivre    Nickel    Zinc    Cuivre    Zinc 


A 

18 

11 

6 

15 

15 

» 

n 

B 

40 

30 

35 

25 

21 

14 

21 

Je  n*ai  pas  la  prétention  de  penser  que  les  poids  des 
métaux  représentés  par  ces  nombres  ont  quelque  chose 
d  absolu,  un  à  un.  Loin  de  là,  car  il  existe  fatalement  des 
causes  d'erreur  dont  on  ne  peut  se  rendre  maître,  et  qu'on 
ne  peut  pas  mesurer,  telles  que  la  passivité  des  ni^taux, 
riniluence,  sur  leur  surface,  de  petites  quaatités.  do  corps 
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gras  provenant  du  contact  des  mains,  malgré  les  précau- 
tions prises,  les  dififérences  de  température,  etc.,  etc.  Mais^ 
on  peut  affirmer  qu'au  contact  de  l'eau  contenant  du  sel, 
des  acides,  de  l'ammoniaque,  du  carbonate  de  soude,  le 
nickel  s'attaque  beaucoup  moins  que  le  cuivre. 

Du  beurre  tenu  fondu  pendant  plusieurs  jours  à  Pair, 
dans  une  capsule  de  nickel,  ne  Tapas  dépolie;  il  n'y  a  que 
des  traces  de  métal  dissous.  L'huile  se  comporte  de  la 
même  façon,  après  un  mois  de  contact  à  la  température 
ordinaire. 

Un  creuset  pesant  39s%9  a  été  chauffé,  au  rouge,  dans 
le  moufle. 

Après    5  heures,  il  pesail 38<',5 

—  10  heures  nouvelles,  Il  pesait 38    5 

—  7—  —  —        38    7 

-3-  —  —        38    8 

Une  capsule  neuve,  munie  de  deux  anses  réunies  au 
creuset  par  un  rivet  en  nickel,  pesant  33«',5,  a  été  chauffée 
au  rouge  dans  le  moufle. 

Après    5  heures,  elle  pesait 34«%1 

—  10  heures  nouvelles,  elle  pesait 34    â 

—  7—  —  —  342 

—  3—  —  —  31    4 

On  a  essayé  de  se  servir  d'une  capsule  en  nickel,  au  lieu 
d'une  capsule  en  platine,  dans  l'analyse  des  sucres,  pour 
pratiquer  l'incinération  sulfurique;  4  grammes  de  sucre 
ont  été  additionnés  de  15  à  20  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré  et  incinérés  à  blanc;  la  capsule  a  noirci  et  a 
gagné  10  milligrammes  en  poids.  On  ne  peut  donc  pas 
faire  usage  de  ce  métal  pour  les  incinérations  en  présence 
de  Tacide  sulfurique. 

On  a  dissous  80  grammes  de  chlorure  de  sodium  dans 
200  grammes  d'eau,  et  on  les  a  évaporés  dans  une  capsule 
de  nickel  pesant  180  grammes.  On  a  répété  cette  opéra- 
tion pendant  56  heures,  en  4  jours,  sans  enlever  le  sel  du 
vase, 

La  capsule  paraissait  un  peu  dépolie,  son  poids  n'avait 
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pas  diminué  sensiblement.  La  liqueur  soumise  à  l'analyse 
a  donné  25  milligrammes  de  nickel. 

Une  solution  concentrée  d'acide  tartrique,  chauffée 
pendant  9  heures  dans  cette  capsule,  a  donné  la  réaction 
très  nette  des  sels  de  nickel. 

Une  solution  d'acide  citrique  à  S""  a  été  entretenue  en 
ébuUition  pendant  52  heures,  en  4  jours  ;  l'acide  et  Feau 
étaient  renouvelés.  La  liqueur  contenait  0<%12i  de  nickel. 

A  froid,  l'acide  sulfurique  concentré  a  enlevé,  en 
4  jours,  i  décigramme  de  métal  à  un  creuset  en  nickel, 
pesant  16«',9. 

L'action  des  alcalis  est  beaucoup  moins  sensible.  On  a 
dissous  60  grammes  de  carbonate  de  soude  dans  l'eau,  et 
on  a  laissé  cette  dissolution  dans  la  capsule  de  nickel 
pendant  5  jours  ;  il  y  a  eu  45  heures  d'ébuUition  :  la  li- 
queur contenait  8  milligrammes  de  nickel. 

Une  solution  dépotasse  caustique,  chauffée  à  l'ébulli- 
tion  pendant  1  heure  dans  un  creuset  en  nickel.  Ta  noirci 
sans  perte  de  poids  sensible.  Après  20  heures  d'ébulUlion 
d'une  solution  concentrée  de  soude,  une  capsule  de  nickel 
a  perdu  1  décigramme  ;  elle  a  pris  une  teinte  noire,  indé- 
lébile. 

On  a  tenu  de  la  potasse  caustique  en  fmion  dans  on 
creuset  de  nickel.  Le  creuset  a  été  souvent  porté  au 
rouge. 

Son  poids  était  initialement 37>\610 

Après    4  heures 37 — 585 

—  7      —      37-300 

—  12       -       37—500 

On  a  répété  l'expérience  avec  de  la  potasse  caustique  à 
une  température  très  élevée  dans  un  ci^euset  ouvert. 

Poids  du  creuset  initial iei',690 

Après    4  heures 16—645 

—  7      —       16—490 

—  12      —      . 16—485 

Ce  métal  est  précieux  pour  les  opérations  où  il  8*a- 
git  de  traiter  des  matières  par  les  alcalis  caustiques  ou 
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carbonates,  dissous  ou  fondus,  ou  pour  des  calcînatîons 
au  rouge  de  matières  inertes. 

Il  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  dans  les  labo^ 
ratoires  où  Ton  fait  exécuter  des  travaux  pratiques  aux 
élèves  des  écoles. 

En  envisageant  les  résultats  dans  leur  ensemble,  on 
peut  être,  je  crois,  convaincu  que  le  nickel  se  dissout  très 
lentement,  très  faiblement  dans  les  liquides  alimentaires, 
et,  quand  on  considère  la  forte  dose  que  peuvent  en  pren- 
dre les  animaux,  pendant  des  mois  entiers,  sans  inconvé- 
nient, on  est  amené  à  conclure  que  le  nickel  métallique 
doit  être  employé  sans  crainte  pour  la  fabrication  des 
vases  destinés  à  chauffer  et  à  contenir  des  matières  ali- 
mentaires, ou  des  liquides  pharmaceutiques  neutres  ou 
alcalins. 


CHIMIE 


Sur  rabsorption  des  matières  salines  par  les  végManz  ; 

par  MM.  Berthelot  et  G.  André  (1).  —  Les  auteurs  ont 
opéré  sur  quatre  sels  distincts,  savoir  :  le  sulfaté  et  le 
chlorure,  qui  peuvent  être  suivis  et  dosés  dans  les  diverses 
parties  de  la  plante,  et,  d'autre  part,  Facétate,  qui  se 
transforme  aisément  en  devenant  une  source  de  potasse  ; 
enfin  l'azotate,  sel  également  transformable  dans  la  pliante, 
qui  peut  aussi  soit  y  subsister,  soit  même  y  prendre  nais- 
sance, et  qui»  d'ailieui'S,  est  facile  à  reconnaître  et  à  doser, 
aussi  bien  que  le  chlorure  et  le  sulfate,  soit  dans  le  sol 
lui-même,  soit  dans  le  végétal. 

Dans  la  racine  et  dans  la  tige,  les  sulfates  sont  mini* 
mum  :  soit,  le  2  août,  le  sixième  de  la  potasse  totale  dans 

(1)  Àc.  d.  se.,  106,  SOI,  18S8. 
Jmn.  iê  Pkam,  U  ie  CM».,  5*  siiUB,  t  XVIi.  (15  Juin  1888.}  39 
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la  vacine;  le  cinquième  dans  la  tige,  le  tiers  dans  les  inflo- 
rescences; le  21  septembre,  le  quart  dans  la  racine,  le  cin- 
quième dans  la  tige,  le  dixième  dans  les  inflorescences; 
tandis  qu'ils  forment  la  moitié  de  la  potasse  totale  dans  les 
feuilles.  Ceci  montre  d'une  part  que  les  liquides  de  la  plante 
deviennent  de  plus  en  plus  riches  en  sulfate  (par  suite  de 
Tévaporation),  à  mesure  qu'ils  s'y  élèvent,  en  marchant  de 
la  racine  vers  les  feuilles;  à  Texception  toutefois  de  ceux  de 
lïnflorescence,  siège  de  réactions  spéciales. 

Mais  il  en  résulte  par  contre  que  les  échanges  endosmo- 
tiques  ou  autres,  qui  se  font  entre  les  liquides  du  sol  et 
les  liquides  de  la  plante  dans  les  racines,  sont  opérés  con- 
formément à  la  loi  générale  de  cet  ordre  de  phénomènes, 
c'est-à-dire,  dans  des  conditions  telles  que  la  dissolution 
du  sol  que  fournit  le  sulfate  aux  racines  de  la  plante,  de- 
meure toujours  plus  riche  que  la  dissolution  qui  pénètre 
dans  les  vaisseaux  de  la  racine.  Les  auteurs  insistent  sur 
le  résultat,  obtenu  avec  un  sel  défini  et  stable,  tel  que  le 
sulfate  de  potasse;  à  cause  des  inductions  qull  est  légitime 
d'en  tirer,  relativement  à  la  formation  des  azotates  dans 
certaines  plantes.  En  effet,  les  liquides  intérieurs  des 
Amarantes,  par  exemple,  sont  souvent  beaucoup  plus  riches 
en  azotates  que  l'eau  du  sol,  où  leurs  racines  sont  plongées. 


Sur  le  phosphore  et  l'acide  phospboriqae  dans  la  vé- 
gétation;  par  MM.  Berthelot  et  G.  André  (1).  —  En 
poursuivant  leurs  études  sui*  le  rôle  et  la  répartition  des 
éléments  dans  les  végétaux,  les  auteurs  ont  été  conduits  à 
étudier  de  plus  près  diverses  questions  relatives  au  phos- 
phore et  à  la  potasse  contenus  au  sein  des  plantes  déve- 
loppées dans  des  sols  différents,  les  uns  exposés  à  l'air 
libre,  les  autres  abrités  simplement  contre  la  pluie,  d'an- 
tres imprégnés  avec  des  solutions  de  sels  de  potasse,  tels 
que  l'acétate,  le  sulfate,  le  chlorure,  l'azotate.  Parmi  les 
résultats  observés,  ils  en  signalent  quelques-uns,  relatifs 

(I)  Ac.d.sc,  106,711,  1888. 
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au  phosphore  ea  particulier.  Les  analyses  seront  rappor- 
tées au  phosphore  évalué  comme  acide  phosphorique^ 
mais,  en  réalité,  il  s'agit  de  composés  complexes,  dérivés 
principalement  de  cet  acide  et  susceptibles  de  le  régé- 
nérer, soit  par  Faction  de  Toxygène  combinée  avec  celle 
des  alcalis,  soit  même  par  une  action  très  prolongée  dé 
Tacide  azotique  bouillant  :  les  auteurs  en  réfèrent  à  cet 
égard  à  leurs  publications  antérieures. 

Les  résultats  généraux  de  Fétude  exécutée  sur  i'Ama- 
raote  queue-de-renard,  Amaranius  caudatus^  et  sur  l'Âma- 
rante  pyramidal  sont  les  suivants.  La  plante  commence 
par  emprunter  du  phosphore  au  sol,  et  cet  élément  croit 
en  proportion  absolue»  jusque  vers  l'époque  de  la  florai- 
son. A  ce  moment,  la  fixation  du  phosphore  s'est  arrêtée, 
bien  que  la  plante  ait  continué  à  croître  en  poids  absolu 
et  bien  que  sa  richesse  en  potasse  et  autres  composés 
minéraux  ait  augmenté  continuellement,  en  même  temps 
que  celle  des  composés  organiques.  Si  la  floraison  se  ter- 
mine nettement,  le  phosphore  demeure  ainsi  stationnaire. 
Il  est  clair  que  sa  proportion  ;  relative  doit  ensuite  dé- 
croître. Le  poids  absolu  de  la  plante  augmentant  sans 
cesse,  il  en  résulte  aussi  que  le  rapport  entre  le  phosphore 
et  la  potasse  tend  à  diminuer  avec  le  cours  de  la  végéta- 
tion. Les  analyses  accusent  une  tendance  à  l'accumulation 
du  phosphore  dans  les  inflorescences.- 

Ils  concluent  ainsi  :  L'addition  au  sol  des  engrais  phos- 
phores et  même,  dans  une  certaine  mesure,  celle  des 
engrais  azotés,  à  partir  de  la  floraison  normale,  semble 
inutile,  ou  tout  au  moins  peu  fructueuse;  tandis  que 
Taddition  des  engrais  potassiques  peut  continuer  à  rendre 
des  services  jusque  vers  la  fin  de  la  végétation;  attendu 
que  la  potasse  continue  à  être  absorbée  et  à  intervenir, 
tant  que  la  formation  des  principes  ligneux  se  poursuit, 
c'est-à-dire  même  pendant  la  période  de  fructification. 
Ajoutons  encore  que  les  engrais  phosphores  n'agissent 
sur  la  végétation  de  l'année  que  par  leur  portion  immé-» 
diateroent  soluble  et  assimilable  avant  la  floraison,  l'effet 
de  la  portion  lentement  attaquable  par  les  agents  terres- 
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très  et  atmosphériques  paraissant  ajourné  aux  récoltes  des 
années  suivantes. 


Sur  un  nouvel  acide  oxygéné  du  soufre  ;  par  M.  Â. 

TiLLiERs  (1).  —  L'auteur  a  entrepris  Tétude  des  composés 
qui  peuvent  résulter  de  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur 
les  hyposulfiites.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  fort  insta- 
bles, et  après  les  avoir  obtenus  à  l'état  cristallisé  pendanl 
•les  froids  de  l'hiver  dernier,  il  n'a  pu  depuis  les  repro- 
duire, ni  les  purifier  par  recristallisation.  L'étude  en  sera 
remise  à  une  époque  ultérieure,  et  il  se  borne  aujourd'hui 
à  décrire  un  nouveau  composé  bien  défini  et  stable  à  la 
température  ordinaire. 

Préparation.  —  Dans  un  flacon  contenant  des  cristaux 
d'hyposulfite  de  soude  sur  lesquels  on  a  versé  une  quantité 
d'eau  insuffisante  pour  les  dissoudre,  et  que  Ion  refroidit 
dans  de  l'eau  glacée,  on  fait  passer  un  courant  d'acide  sul- 
fureux, en  agitant,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  n'absorbe 
plus  de  gaz.  S'il  reste  à  ce  moment  quelques  cristaux,  ou 
ajoute  un  peu  d'eau,  et  l'on  sature  de  nouveau  d'acide  sul- 
fureux, jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  dissous. 

Si  l'on  évapore  immédiatement  dans  le  vide  la  solution 
jaune  ainsi  obtenue,  l'acide  sulfureux  se  dégage,  et  si  la 
température  du  liquide  ne  s  est  pas  élevée  au-dessus  de 
zéro,  on  ne  retire  guère  que  de  l'hyposulfite  de  soude  par 
révaporation  du  liquide.  Mais,  si  Ton  abandonne  la  liqueur 
pendant  deux  ou  trois  jours  à  la  température  ordinaire,  on 
peut  constater  qu'elle  absorbe  une  nouvelle  quantité  d'a- 
cide sulfureux.  Après  l'avoir  abandonnée  de  nouveau  un 
jour  ou  deux,  on  l'évaporé  dans  le  vide  au-dessus  de  la- 
cide  sulfurique.  Les  premiers  cristaux  qui  se  forment,  et 
qu'il  est  bon,  pour  les  avoir  bien  purs,  de  recueillir  à  la 
surface, — ^un  peu  de  soufre  se  déposant  dans  le  fond  du  vase 
pendant  Tévaporation  et  souillant  les  cristaux  inférieurs,— 
se  présentent  sous  la  forme  de  prismes  blancs,  brillants, 


(1)  A€.  d.  se,  i06,  85i,  1888. 
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enchevêtrés,  très  cassants.  Ils  donneût  une  solution  neutre 

au  tournesol. 

Ces  cristaux  sont  anhydres.  Leur  composition  répond  à 

la  formule 

S*0*Na. 

Si  on  les  redissout  dans  Feau  et  si  Ton  évapore  de  nou- 
veau la  solution  dans  le  vide,  au-dessus  de  l'acide  sulfuri- 
que,  on  obtient  des  cristaux  tout  différents  des  premiers, 
mamelonnés,  tendres,  d'apparence  cireuse  ;  ces  cristaux  ne 
sont  qu'un  hydrate  du  premier  sel.  Ils  ont  pour  formule 

S^O'^Na,  H*0«. 


Sur  une  méthode  simple  et  usuelle,  pour  déceler  et 
pour  doser  les  impuretés  contenues  dans  les  alcools  d*in  - 
dnstrie;  par  M.  L.  Godbfroy  (1).  —  La  méthode  con- 
siste essentiellement  à  transformer  ces  impuretés,  à  Taide 
de  la  benzine  et  de  Tacide  sulfurique,  en  dérivés  sul- 
foconjugués  dont  la  présence  est  manifestée  par  une 
coloration  plus  ou  moins  foncée.  Voici  le  procédé  opéra- 
toire : 

On  verse  dans  un  tube  à  essai  ordinaire  6''''  à  1"^  de  Tal- 
cool  que  Ton  veut  analyser,  on  ajoute  une  seule  goutte  de 
benzine  cristallisable  parfaitement  pure,  on  agite,  on  verse 
dans  le  mélange  6'*^  à  7~  d'acide  sulfurique  pur  à  66<»  et 
Ton  agite  de  nouveau. 

Produits  de  tête.  —  Si  l'alcool  renferme  des  composés  ré- 
ducteurs, il  se  produit  aussitôt  une  coloration  qui  peut 
varier  du  jaune  brun  clair  au  noir  et  qui  fonce  pendant 
quelques  instants.  Avec  l'alcool  éthylique  chimiquement 
par,  il  ne  se  produit  rien  au  début  ;  mais,  au  bout  de  huit 
à  dix  minutes,  le  mélange  prend  une  teinte  légèrement 
rosée. 

Cette  réaction  est  très  sensible;  elle  permet,  en  effet,  de 
déceler  un  millùmième  de  produits  réducteurs,  soit  1''*'  dans 
1000  litres  d'alcool. 


(i)  ie.  d.  te.,  106,  iOlS,  iSSS. 
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Elle  est  précise,  en  ce  sens  qu'elle  permet  de  doser  avec 
une  approximation  suffisante  la  quantité  de  produits  ré- 
ducteurs contenus  dans  Talcool  à  analyser.  Il  suffit,  en 
effet,  de  comparer  la  teinte  obtenue  avec  celles  que  don- 
nent les  solutions  alcooliques  titrées  d'aldéhyde  acétique 
et  d'exprimer  le  résultat  en  fonction  de  cette  dernière 
substance. 

Produits  de  queue.  —  Si  le  mélange  reste  incolore  ou  se 
eolore  à  peine,  au  bout  de  quelques  minutes,  c'est  Tindice 
certain  qu'il  ne  contient  pas  de  composés  réducteurs.  Pour 
y  rechercher  les  produits  de  queue,  il  suffit  de  le  faire 
bouillir  quelques  instants,  puis  de  l'abandonner  à  lui- 
même  pendant  deux  ou  trois  minutes.  Avec  l'alcool  éthy- 
lique  pur,  il  se  produit  une  coloration  faible  jaune  d'ocre: 
avec  l'alcool  qui  renferme  des  produits  de  queue  on  obtient 
une  coloration  franchement  brune,  à  fluorescence  verte, 
et  d'autant  plus  foncée  que  ces  produits  s'y  trouvent  eu 
plus  grande  quantité. 

Pour  que  cette  méthode  conduise  à  des  résultats  précis, 
il  est  important  de  prendre  une  précaution,  mais  une  seule, 
facile  d'ailleurs  à  réaliser  :  c'est  de  bien  mélanger  Talcool 
et  Tacide  sulfurique  avant  de  chauffer,  autrement  il  se 
produirait,  au  contact  de  l'acide  trop  concentré,  des  phé- 
nomènes de  polymérisation.  Lorsque  le  mélange  est  bien 
fait,  il  ne  se  forme  aucun  produit  polymérisé,  mais  bien 
des  dérivés  aromatiques  sulfoconjugués  doués  d'une  belle 
fluorescence  verte;  ce  sont  eux  qui,  par  leur  teinte  plus 
ou  moins  foncée,  décèlent  la  présence  des  alcools  de 
queue. 

La  méthode  n'est  pas  aussi  sensible  pour  les  impuretés 
de  queue  que  pour  les  impuretés  de  tête,  néanmoins  elle 
permet  de  constater  par  comparaison  la  présence  de  prés 
de  Tôôoôô  d'huiles;  elle  est  d'ailleurs  fort  simple  et  expédi- 
tive. 

Lorsque  le  même  alcool  renferme  à  la  fois  des  produits 
de  tête  et  des  produits  de  queue,  il  jaunit  aussitôt  apré 
l'addition  d'acide  sulfurique  et,  par  conséquent,  il  devien' 
difficile  d'apprécier  exactement,  après  Tébullition,  Taug 
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mentation  de  teinte  due  à  la  présence  des  produits  de 
queue. 

L'auteur  fait  remarquer  que  le  dosage  des  huiles,  quoi- 
que plus  difficile,  est  toujours  possible,  à  moins  que  Ton 
ait  à  analyser  des  alcools  absolument  infects,  ce  qui  ne 
sera  jamais  le  cas. 

D'ailleurs,  si  Ton  tient  à  doser  avec  exactitude  les  pro- 
duits de  queue  dans  l'alcool  d'industrie,  qui  renferme 
en  même  temps  des  produits  de  tête,  on  pourra  transfor- 
mer préalablement  ces  derniers  à  l'aide  de  l'amalgame  de 
sodium,  puis  procéder  comme  il  a  été  dit. 

Le  procédé,  comme  toute  méthode  analogue,  ne  peut 
être  appliqué  directemont  aux  vins  et  aux  autres  spiritueux 
qui  renferment,  soit  naturellement,  soit  artiâciellement,  des 
substances  capables  de  masquer  la  réaction  qui  a  été  signa- 
lée. Mais  on  peut  toujours  arrivera  un  résultat  pratique, 
en  soumettant  ces  liquides  à  la  distillation  et  en  étudiant 
à  part  les  liquides  recueillis  au  début  et  à  la  fin  de  l'opé- 
ration. On  recherchera  les  produits  de  tête  dans  les  pre- 
miers et  les  produits  de  queue  dans  les  seconds. 


Contribution  i  l'étude  des  ptomaines  ;  par  M.  Œchsneu 
DE  CoNiNCK  (1).  —  L'auteur  a  étudié  les  produits  basiques 
qui  prennent  naissance  dans  la  fermentation  bactérienne 
de  la  chair  des  poulpes  marins. 

Parmi  les  premiers  produits  basiques  formés,  il  a  ren- 
contré quelques  alcaloïdes  déjà  connus,  et  décrits  avec  une 
grande  exactitude  par  M.  Brieger.  Dans  les  produits  plus 
avancés  de  la  putréfaction,  il  a  trouvé  deux ptomaïnes  nou- 
velles, Tune  enC'H^Az,  l'autre  en  C**H"Az. 

A  l'état  de  pureté,  la  première  ptomaïne  constitue  un 
liquide  jaunâtre,  assez  mobile,  d'odeur  vireuse,  très  peu 
solubledans  l'eau,  plus  léger  que  celle-ci  (rf®= 0,9865),  so- 
luble  dans  les  alcools  méthylique  et  éthylique,  dans  l'é- 
ther,  dans  l'acétone. 


(1)  Ac.  d.  «C,  lOe,  858,  1888. 


—  616  — 

Bien  desséchée  sur  la  potasse  fondue,  elle  bout  vers  202«, 
sans  subir  aucun  commencement  de  décomposition.  Elle 
brunit  à  Tair  et  s'hydrate  rapidement.  Dans  ces  conditions, 
le  point  d'ébuUition  se  trouve  notablement  abaissé. 

Le  chlorhydrate  G'H'^Âz,  H  01  est  en  masses  radiées, 
blanches  ou  légèrement  jaunâtres  ;  il  est  déliquescent  el 
très  soluble  dans  l'eau  à  toute  température. 


Produits  d'oxydation  des  hydrazocamphènes.  Acide 
térébenthique ;  par  M.  0.  Tanret  (1).  — Action  de  Facide 
nitrique,  —  1.  La  réaction  de  Tacide  nitrique  concentré 
sur  les  hydrazocamphènes  est  très  violente  :  aussi  ne 
doit-on  la  commencer  qu'avec  de  l'acide  étendu  de  sou 
poids  d'eau.  Le  premier  produit  qui  se  forme  est  de  Taio- 
camphène  bleu,  qui,  s'oxydant  à  son  tour,  ne  tarde  pas  à 
disparaître.  Quand  l'effervescence  s'est  modérée,  on  ajoute 
de  l'acide  concentré  et  l'on  chauffe  doucement,  tant  que 
le  dégagement  de  vapeurs  nitreuses  est  sensible  ;  puis  on 
distille  et  l'on  fait  cristalliser  le  résidu.  Pour  purifier  les 
cristaux  formés,  on  les  dissout  dans  dix  fois  leur  poids 
d'eau,  on  sature  avec  de  la  chaux  les  deux  tiers  de  la 
solution  et  Ton  y  ajoute  l'autre  tiers.  Il  se  forme  alors, 
lentement  à  froid  et  rapidement  si  l'on  chauffe,  un  préci- 
pité cristallin  d'un  sel  acide  de  chaux  qu'on  décompose 
à  chaud  par  Facide  chlorhydrique.  En  refroidissant,  la 
liqueur  dépose  des  ciûstaux  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  faire 
recristalliser. 

2.  Cet  acide  répond  à  la  formule  C"H"0*\ 

3.  Il  cristallise  en  petits  prismes  rhomboïdaux  anhy- 
dres, solubles  dans  8,2  parties  d'eau  à  14^  et  23  parties 
d'éther.  Il  est  très  soluble  dans  l'alcool,  mais  insoluble 
dans  le  chloroforme.  Il  est  sans  action  sur  la  lumière  po- 
larisée. 

4.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  l'acide  térében- 
thique fond  à  164*:  puis,  aune  température  plus  élevée. 


(1)  Ac.  d,  se,  10«,  749,  1888. 
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il  perd  de  l'eau  et,  se  décomposant  partiellement,  mais 
d'autant  moins  qu'on  opère  sur  de  plus  faibles  quantités, 
distille  à  Tétat  d'anhydride  soluble  dans  le  chloroforme. 
Cet  anhydride  sirupeux  régénère  en  présence  de  l'eau 
l'acide  primitif. 

Fondu  avec  de  la  potasse,  l'acide  téréhenthique  ne  se 
décompose  qu'au-dessus  de  240<^  avec  dégagement  d  hy- 
drogène et  formation  d'acide  acétique  accompagné,  selon 
le  temps  de  chau£fe,  d'acides  formique  ou  oxalique. 

5.  Sels.  —  L'acide  téréhenthique  est  bibasique.  Ses  sels 
alcalins  et  terreux  neutres  sont  solubles  et  incristallisa- 
Mes;  ils  répondent  à  la  formule  C*•H'«M•0^^  Certains 
sels  acides  sont  cristallisables. 

Les  hydrazocamphènes  «  et  6  donnent  le  môme  acide 
térëbenthique. 

En  même  temps  que  l'acide  téréhenthique,  il  se  forme 
par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  ces  hydrazocamphènes 
d'autres  acides  moins  riches  en  carbone,  mais  incristalli- 
sables  et,  partant,  présentant  moins  d'intérêt.  On  ne  peut 
ici  qu'en  signaler  la  présence. 

Actim  de  l'acide  sulfurique.  —  Les  hydrazocamphènes 
chauffés  avec  le  cinquième  de  leur  poids  d'acide,  vers 
220^,  donnent  une  masse  noire  qui,  reprise  par  l'eau  et 
agitée  avec  du  chloroforme,  abandonne  à  ce  dernier  des* 
dihydrocamphines  C**lP*Az*0*,  c'est-à-dire  les  bases 
qu'on  obtient  par  l'hydrogénation  des  hydrazocam- 
phènes. 

Action  de  la  potasse  fondante.  —  Le  môme  résultat  est 
obtenu  quand  on  fond  les  hydrazocamphènes  avec  la  po- 
tasse. 


Sur  la  matière  cristallisée  active  des  flèches  empoi- 
sennèes  des  Çomalis,  extraite  du  bois  d'Oaabaio  ;  par 

M.  Arnaud  (1). —  Les  Çomalis,  de  la  côte  orientale  d'Afri- 
que, préparent  leur  poison  à  flèches  avec  l'extrait  aqueux 

(I)  Ac.  d.  se.,  106,  iOII,  iS88. 
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du  bois  et  surtout  des  racines  d'un  arbre,  appelé  Ouabah, 
gui  croit  spontanément  sur  les  versants  des  montagnes  du 
Çomal.  D'après  les  déterminations  de  MM.  Franchet  et 
Poisson,  cet  arbre  appartient  au  genre  Carissa,  de  Tim- 
portante  famille  des  Apocynées;  spécifiquement,  il  est 
voisin  du  Çartssa  Schimperi  originaire  de  TAbyssinie  ;  ce- 
pendant il  en  diffère  sensiblement  par  ses  fleurs,  formant 
de  petites  cimes  serrées,  au  sommet  d'un  pédoncule  com- 
mun long  de  0'»,02  à  0»,03. 

L'auteur,  dans  un  premier  travail  fait  en  collaboration 
avec  le  D'  T.  de  Rochebrune,  a  recherché  le  principe 
contenu  dans  les  racines  et  a  constaté  la  présence  d'un 
glucoside,  précipité  par  le  tannin. 

Il  a  repris  l'étude  de  ce  glucoside,  qui  existe  non  seule- 
ment dans  les  racines  de  l'Ouabaïo,  mais  aussi  dans  le 
bois  proprement  dit,  dont  M.  Révoil  lui  a  fait  un  envoi 
assez  considérable  à  son  dernier  voyage;  ce  bois  se  pré- 
sente sous  forme  de  grosses  bûches,  d'une  texture  très 
serrée,  analogue  à  celle  de  l'acacia. 

Après  de  nombreux  insuccès,  dus  en  partie  à  la  facile 
altération  des  substances  tenues  en  dissolution,  il  a  réussi, 
en  partant  de  la  décoction  aqueuse  du  bois,  à  séparer  une 
matière  cristallisée  qui  possède,  en  l'exagérant,  toute  la 
toxicité. 

Son  procédé  est  le  suivant  : 

Pour  préparer  cette  substance  que  Tauteur  appeUera  ouabatne,  le  bois, 
réduit  en  copeaux,  est  épuisé  méthodiquement  par  Teau  chaude. 

Les  liquides  se  chargent  de  plus  en  plus  de  matières  solubles,  en  se  eolo- 
rant  fortement  en  brun.  Quand  on  juge  que  ces  liqueurs  sont  suffisamment 
concentrées,  on  décante  et  Ton  précipite  les  matières  colorantes  et  autres  ftf 
l*acétate  neutre  de  plomb,  puis  on  enlève  au  liquide  filtré  Texcès  de  plonb 
par  rhydrogènc  sulfuré.  On  filtre  de  nouveau  après  ébullition  et  l'on  coneenot 
dans  le  vide  jusqu*ii  consistance  sirupeuse.  A  ce  moment,  on  ajoute  enriroa 
six  fois  le  volume  d*aIcool  à  85",  on  fait  bouillir  et,  sans  filtrer,  on  verse  dauf 
de  grandes  cuvettes  plates,  laissant  alors  Tévaporation  s*effectuer  k  use  teifi- 
pérature  modérée.  On  obtient  ainsi,  après  plusieurs  jours  de  repos,  une  nassr 
cristalline  imprégnée  par  un  sirop  fortement  coloré;  on  essore  à  la  trompe, 
afin  de  séparer  les  cristaux,  on  les  dissout  dans  l'alcool  à  85*  bouillaat,  « 
concentre  et  on  laisse  cristalliser. 

L'ouabaïne  ainsi  obtenue  est  presque  pure  ;  on  acbérc 
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de  la  purifier  en  la  faisant  recristalliser  plusieurs  fois 
dans  Teau  bouillante. 

Le  rendement  est  d'environ  3  grammes  par  kilogramme 
de  bois. 

Propriétés,  —  L*ouabalne  cristallise  en  lames  rectangulaires,  excessivement 
minces,  dhin  aspect  nacré.  Elle  est  absolument  blanebe,  sans  odeur  et  sans 
amertume  appréciable  (I).  Elle  n'est  pas  azotée  et  n'a  aucune  action  sur  les 
réactifs  colorés,  tels  que  le  tournesol.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  : 
100  parties  de  ce  liquide  à  11"  tiennent  en  dissolution  0<%650  d'ouabalne  ;  elle 
est  très  soluble  dans  l'eau  bouillante,'  et  ces  dissolutions  ont  une  grande  ten- 
dance k  la  sursaturation.  Son  meilleur  dissolvant  est  l'alcool  moyennement 
concentré  :  100  parties  d'alcool  k  S5*  tiennent  en  dissolution  à  11*  3s%750 
d'ouabalne;  ii  chaud,  cette  solubilité  augmente  beaucoup. 

Elle  est  insoluble  dans  le  chloroforme,  dans  l'éther  anhydre  et  pour  ainsi 
(lire  dans  l'alcool  absolu. 

L'ouabalne  ne  fond  pas  nettement;  vers  180*,  elle  prend  l'état  pflteux,  en 
brunissant  et  laissant  dégager  des  bulles  gazeuses  ;  vers  200",  elle  entre  en 
pleine  fusion. 

Obtenue  par  cristallisation  dans  l'eau,  elle  est  hydratée  :  elle  ne  perd  com- 
plètement son  eau  de  cristallisation  que  vers  130*  ;  ainsi  séchée,  on  éprouve 
alors  les  plus  grandes  difficultés  pour  effectuer  les  pesées,  tant  elle  absorbe 
facilement  l'humidité  de  l'air  sans  tomber  en  déliquescence. 

Louabatne  se  dédouble,  sous  l'influence  des  acides  étendus,  k  l'ébullition, 

en  donnant  naissance  à  un  sucre  réducteur  :  c'est  donc  bien  un  glucoside  ; 

comme  beaucoup  de  ces  composés,  elle  a  une  action  sur  la  lumière  polarisée  : 

oD  a  trouvé 

[a]D=— 34» 

pour  une  solution  dans  l'eau  chaude. 

Elle  est  précipitée  de  ses  dissolutions  aqueuses  concentrées  par  le  tannin. 

L'analyse  élémentaire  a  donné  des  nombres  qui  correspondent  h  la  for 

mule  : 

C»HW0»«7H»0 

que  vérifie  l'analyse  du  sel  barytique. 


Sar  THaechys  sangninea  (Cicada  sanguinolenta  d'Oli- 
vier) ;  par  M.  A.  Fumouze  (2).  —  Dans  les  premiers  jours 
de  Tannée  1887,  l'auteur  a  reçu  une  caisse  d*insectes  de 
Chine,  qui  étaient  livrés  comme  insectes  vésicants.  Après 

(1)  Le  bois  d'Ouabalo  et  son  extrait  aqueux  sont  doués  d'une  grande  amer- 
tume. 
H)  Ac,  d.  se,  106,  759,  1888. 
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avoir  reconnu  dans  ces  insectes  VHuechys  $angmnea  (l^ 
Cicada  sangninolenta  d'Olivier),  il  les  soumit  au  traitement 
employé  pour  extraire  la  cantharidine  de  la  cantharide, 
avec  Tespoir  d'obtenir,  soit  cette  substance,  soit  tout  autre 
corps  jouissant  de  la  même  propriété.  Il  a  échoué  dans 
ces  tentatives,  et  il  en  a  extrait  : 

1<*  Une  matière  grasse;  2*  une  matière  cireuse;  3*  une 
matière  huileuse  ;  4^  une  substance  à  laquelle  cet  insecte 
doit  son  odeur;  5^  une  substance  jaune  qui  parait  se 
rapprocher  des  gommes  résines;  6""  en&n,  une  matière 
colorante  rouge,  qu'il  propose  d'appeler  rouge  d*Huechys. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Dosage  de  la  caféine  dans  le  gaarana  ;  par  M.  A.  Kre* 

MEL  (1).  —  On  introduit  dans  un  ballon  10  grammes  de 
guarana  pulvérisé  et  100^  d'alcool  à  25**.  On  prend  le  poidî^ 
du  ballon  avec  son  contenu.  On  fait  digérer  au  bain-marie 
pendant  1  ou  2  heures,  on  laisse  refroidir  et  on  ramène  au 
poids  primitif  avec  de  l'alcool  à  25^.  On  agite  et  on  filtre. 
On  prélève  50^  du  liquide  filtré  =  5  grammes  de  guarana, 
qu'on  mélange  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  de  la 
chaux  hydratée.  On  dessèche  au  bain-marie,  on  réduit  le 
résidu  en  poudre  fine  et  on  épuise  par  le  chloroforme. 
Après  évaporation  du  chloroforme,  on  a  la  caféine  en  beaux 
cristaux  tout  à  fait  incolores.  On  dessèche  à  100^  et  on  pèse. 
M.  Kremel  a  ti*ouvé  dans  différents  échantillons  de  3,12  à 
3,80  de  caféine  sur  100  de  guarana.  Le  guarana  donne  de 
1,3  à  2  p.  100  de  cendres  riches  en  phosphates.    Em.  B. 


(l)  Phann.  Post.,  XXI,  p.  101,  d'après  Archiv  der  Pharm,,  [t],VSM 
p.  318. 
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Sur  la  préparation  de  la  picrotoxyne  ;  par  M.  B.  v.  d. 
Margk  (1).  —  Contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé  par  plu- 
sieurs auteurs,  M.  B.  v.  d.  Marck  affirme  que  le  liquide  qui 
convient  le  mieux  pour  épuiser  les  fruits  A'Anamirta  coe- 
culus  pulvérisés  est  Téther  de  pétrole.  Après  distillation  de 
Téther  de  pétrole  il  reste  un  résidu  cristallin  qu'on  débar- 
rasse d'une  petite  quantité  de  chlorophylle  et  de  résine  en 
le  dissolvant  dans  Feau  acidulée  chaude  et  en  filtrant.  Le 
liquide  filtré  donne,  par  évaporation,  des  cristaux  légère- 
ment jaunâtres  de  picrotoxyne.  Par  de  nouvelles  cris- 
tallisations on  arrive  à  obtenir  des  cristaux  tout  à  fait 
blancs.  Em.  B. 


Sur  la  conservation  de  l'hydrogène  sulfuré  en  solution 
aqueuse;  par  M.  A.  Schnbidkr  (2).  —  D'après  les  recher- 
ches de  M.  Schneider,  si  l'on  veut  conserver  longtemps  ce 
réactif,  il  convient  de  le  mettre  dans  une  bouteille  en 
verre  noir,  fermée  par  un  bouchon  de  verre  convenable- 
ment enduit  de  vaseline.  En  opérant  ainsi,  il  a  constaté 
que  le  liquide  possédait  encore  une  odeur  très  prononcée 
au  bout  de  deux. mois  et  demi,  alors  que  la  fiole  avait  été 
ouverte  chaque  jour.  De  l'eau  chargée  d'acide  sulfhy* 
drique,  qui  était  conservée  dans  une  bouteille  demi-blan- 
che bouchée  simplement  à  l'émeri,  avait  déjà  perdu  son 
odeur  au  bout  de  six  jours.  Dans  une  bouteille  de  même 
verre,  fermée  par  un  bouchon  de  liège,  la  disparition  de 
l'odeur  eut  lieu  seulement  au  bout  de  vingt-quatre  jours. 
Les  circonstances  qui,  d'après  l'auteur,  rendent  la  solution 
d'hydrogène  sulfuré  inactive,  sont,  en  première  ligne, 
l'évaporation  et  la  décomposition  à  la  lumière.  La  pré-^ 
sence  de  l'air  ne  parait  pas  avoir  une  grande  influence 
lorsque  ce  réactif  est  conservé  à  l'obscurité.       Em.  B. 


(1)  Nieuw  TijdKhr.  Pharm.  NederUmd,  1888,  25,  — diaprés  Ardiiv  der 
Pharm.,  [3],  XXVi,  p.  969. 
{«)  Pharm.  eentraih.,  XIIX,  118,  par  Arckiv  der  Pharm.f  1888,  322. 
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Dosage  de  la  nicotine  dans  Textrait  de  tabac  ;  par  M.  J. 
BiEL  (1).  —  Bien  que  cette  opération  ne  paraisse  pas  pré- 
senter d'intérêt  au  point  de  vue  pharmaceutique,  elle  est 
cependant  en  relation  étroite  avec  certaines  questions 
fréquenunent  étudiées. 

Voici  le  procédé  de  dosage  préconisé  par  M.  Biel  : 

L'extrait  est  délayé  dans  l'eau  et  additionné  de  lessive 
de  soude.  Le  liquide  étant  mis.  dans  un  ballon,  on  fait 
passer  dans  celui-ci  un  courant  de  vapeur  et  on  distille 
jusqu'à  ce  que  le  produit  qui  distille  ne  présente  plus 
de  réaction  alcaline.  Le  liquide  distillé  est  ensuite  faible- 
ment acidulé  avec  de  l'acide  sulfurique,  puis  évaporé  au 
dixième  environ.  On  ajoute  de  la  lessive  de  soude  au  ré- 
sidu et  on  agite  le  pi'oduit  avec  de  l'éther.  La  séparation 
des  deux  couches  se  fait  parfaitement.  On  décante  la  solu- 
tion éthérée  et  on  répète  l'opération  six  fois,  afin  d'enlever 
toute  la  nicotine.  Les  liquides  rassemblés  sont  évaporés; 
après  quoi,  on  ajoute  au  résidu  un  excès  d'acide  sulfu- 
rique  normal  au  1/iO,  et  on  dose  cet  excès  à  l'aide  d'une 
solution  normale  de  soude  au  1/10,  en  se  servant  d'acide 
rosolique  comme  indicateur. 

M.  Biel  a  analysé  plusieurs  extraits  de  tabac  en  suivant 
ce  procédé.  L'exemple  suivant  donnera  une  idée  des  dé- 
tails de  l'opération  :  17^^859  d'un  extrait  sont  additionnés 
de  lessive  de  soude  et  soumis  à  la  distillation  dans  un 
courant  de  vapeur  d'eau.  On  distille  environ  1  litre  de 
liquide.  Ce  dernier  est  traité  comme  il  est  dit  plus  haut. 
Trois  traitements  à  l'éther  fournissent  une  proportion  de 
nicotine  correspondant  à  7,284  p.  100  d'extrait.  Trois 
nouveaux  traitements  donnent  encore  0,200  p.  100  de  ni- 
cotine. L'extrait  analysé  renfermait  donc  7,484  p.  100  de 
nicotine. 

Une  proportion  de  7  p.  100  correspond  à  un  extrait  de 
bonne  qualité.  L'auteur  a  eu  entre  les  mains  un  extrait 
qui  n'en  renfermait  que  1,644  p,  100;  il  pense  que  cet 
extrait  devait  être  falsifié  avec  de  la  mélasse.  Les  cendres 

(I)  Pharm.  Zeit  f,  RussL,  XXVll,  3. 
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de  cet  extrait  étaient  d'ailleurs  très  riches  en  carbonate 
de  potasse.  Em.  B. 

Sur  le  trichlorure  d'iode;  par  M.  B.  Fischer  (1).  —  Ce 
composé,  qui  a  été  recommandé  dans  ces  derniers  temps 
comme  désinfectant  et  comme  antiseptique,  se  prépare  en 
faisant  passer  un  courant  de  chlore  sec  sur  de  l'iode  modé- 
rément chauffé.  L'opération  se  fait  très  bien  en  amenant  un 
fort  courant  de  chlore  dans  un  vase  à  trois  tubulures  dont 
la  tubulure  du  milieu  communique  avec  une  petite  cornue 
dans  laquelle  on  sublime  de  l'iode.  Le  trichlorure  d'iode  se 
présente  en  cristaux  jaune  orangé,  qui  sont  un  peu  foncés 
slls  renferment  du  monochlorure  d'iode.  Il  a  une  odeur 
pénétrante  dans  le  genre  de  celle  du  brome  et  fond  à  25* 
centigrades  avec  dégagement  de  chlore.  Il  est  assez  facile- 
ment soluble  dans  l'eau;  la  solution  concentrée  est  jaune 
foncée,  fortement  acide  et  moins  odorante  que  le  produit 
sec.  Ses  propriétés  en  rendent  l'emploi  très  pénible  lors- 
qu'il est  en  poudre.  Il  est  préférable  d'en  faire  une  solution 
concentrée  qu'on  étend  suivant  le  besoin. 

On  s*assure  de  sa  pureté  en  agitant  la  solution  aqueuse 
(1 :  20)  avec  du  chloroforme.  Celui-ci  ne  doit  pas  se  colorer 
en  violet.  En  ajoutant  ensuite  quelques  gouttes  de  chlo- 
rure d'étain,  la  coloration  violette  apparaît  aussitôt. 

On  peut  prépai'er  extemporanément  une  solution  aqueuse 
de  trichlorure  d'iode  en  délayant  5«',5  d'iode  finement  pul- 
vérisé dans  22  grammes  d'eau  et  en  faisant  arriver  dans  le 
mélange  un  courant  de  chlore  jusqu'à  refus.  La  solution 
renferme  alors  assez  exactement  10  grammes  de  trichlo- 
rure d'iode.  Em.  B. 

Sur  le  gaiacol  ;  par  M.  Sahli  (2).  —  Ce  corps  est,  comme 
on  sait,  un  éther  monométhylique  de  la  pyrocatéchine.  Il 
a  pour  formule  C"  H»  (H«  0«)  (C«  H*  0«) . 

(1)  Pharm.  Zeitung,  XXXU,  092,  par  Archiu.  der  pharm.  [3],  XXVI,  124. 
(^  Uber  Guaiacoit  Pharm.  Zeit.^  1888,  117,  par  Archiv.  der  pharrn. 
[3].  XXVI,  217. 
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M.  Sahli  vient  d'en  recommander  remploi  de  pré- 
férence à  la  créosote  végétale  dans  le  traitement  de  la 
phtisie.  La  créosote  n'est  pas  une  espèce  chimique,  mais 
un  mélange  de  plusieurs  composés  appartenant  à  la 
classe  des  phénols.  La  créosote  de  goudron  de  hêtre  ren- 
ferme du  créosol  C»*H*{H*0«)(C*H*0«),  différents  cré- 
sylols  C**H*(H*0*)  et  dugaïacoL  Ce  dernier  constitue  de 
60  à  90  pour  100  de  cette  créosote. 

D'après  B.  Fischer,  on  prépare  le  gaïacol  de  la  façon 
suivante  :  dans  la  distillation  du  goudron  de  bois  de  hêtre, 
on  recueille  ce  qui  passe  entre  200  et  220*^  centigrades  ;  on 
a  ainsi  le  gaïacol  brut.  On  l'agite  avec  de  l'alcool  moyen- 
nement concentré,  puis  on  le  soumet  à  la  distillation  frac- 
tionnée. On  dissout  la  portion  qui  distille  vers  220*  dans  un 
égal  volume  d'éther,  et  on  ajoute  au  liquide  un  excès  de 
lessive  de  potasse  alcoolique  concentrée.  La  combinaison 
de  gaïacol  et  de  potasse  se  sépare  à  l'état  cristallisé.  On 
lave  les  cristaux  à  l'éther,  on  les  purifie  par  cristallisation 
dans  l'alcool,  puis  on  les  décompose  par  de  l'acide  sulfu- 
ri  que  dilué. 

Le  gaïacol  qui  se  sépare  est  de  nouveau  soumis  à  la 
distillation  fractionnée.  A  l'état  pur,  il  constitue  un  liquide 
incolore,  d'une  odeur  aromatique  agréable.  Il  bout  à  200' 
(le  créosol  bout  à  219"^).  Son  poids  spécifique  est  de  1,1171 
à  1 3^.  En  solution  alcoolique,  il  donne  une  coloration  vert 
émeraude  avec  le  perchlorure  de  fer.  Il  doit  être  consené 
à  l'abri  de  la  lumière. 

Fischer  recommande  de  s'assurer  de  la  pureté  du  gaïacol 
pour  les  essais  suivants  : 

l""  On  agite  2  centimètres  cubes  de  gaïacol  avec  4  centi- 
mètres cubes  de  benzine  de  pétrole  à  la  température  de 
20*.  Si  le  gaïacol  est  pur,  il  se  sépare  rapidement  et  en  to- 
talité. Si  on  a  affaire  à  du  gaïacol  du  commerce,  qui,  d'a- 
près Fischer,  ne  renferme  quelquefois  que  35  pour  100 
de  gaïacol,  il  se  fait  une  solution  claire  ; 

2"^  Pn  mélange  5  centimètres  cubes  de  gaïacol  avec 
10  centimètres  cubes  de  glycérine  (1,19  de  densité).  Si  le 
produit  est  pur,  il  se  sépare  en  totalité  ;  s'il  ne  renferme 
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que  70  pour  100  de  gaïacol,  il  se  sépare  encore  pour  la 
majeure  partie,  taudis  qu'il  se  dissout  s'il  n'eu  renferme 
que  35  pour  100; 

3"^  À  2  centimètres  cubes  de  gaïacol  on  ajoute  2  centi- 
mètres cubes  de  lessive  de  soude  (1,30  de  densité).  Le  mé- 
lange s'échauffe  et  lorsqu'il  revient  à  la  température  du 
laboratoire  l'essai  se  prend  en  une  masse  cristalline 
blanche  si  le  gaïacol  est  pur.  Dans  le  cas  contraire,  même 
lorsque  le  produit  examiné  reuferme  70  pour  100  de  gaïacol, 
Tessai  reste  liquide. 

Pour  l'emploi  du  gaïacol,  Sahli  donne  la  formule  sui- 
vante ; 

Gaïacol Ià2 grammes 

Eau 180         — 

Alcool ao       — 

Mettre  dans  un  flacon  noir.  A  prendre  après  le  repas  à  la 
dose  d'une  cuillerée  à  café  et  même  d'une  cuillerée  à 
bouche  dans  un  verre  d'eau  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Le 
gaïacol  est  soluble  dans  les  huiles  grasses.  Mélangé  à 
rhuile  de  foie  de  morue,  il  est  très  bien  supporté,  et  sa 
saveur  désagréable  se  trouve  presque  entièrement  mas- 
quée.    Em.  B. 

Sur  la  whrightine  et  l'oxy wrightine  ;  par  M.  Herm. 
VVaiinecke  (1).  —  Le  nom  de  uTightme  a  été  donné  en  1864 
par  J.  Stenhouse  à  un  alcaloïde  retiré  par  lui  des  semences 
du  Wrightta  antidy sente?  ica,  R.  Br.,  arbre  appartenant  à  la 
famille  des  Apocynées,  qui  croît  dans  différentes  régions 
de  rinde  et  à  Ceylan. 

Dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  l'écorce  de  cet  arbre 
fut  impoi*tée  en  Europe  sous  le  nom  d'écorce  de  Cotiessi, 
ou  encore  de  Codago-pala  (2),  comme  un  spécifique  de  la 


(I)  Uber  Wrightia  iind  Oxywrightia,  Archiv  der  Pharmacie  [3],  XXYI, 
p.  248. 

(2]  Le  CodagO'pald  est  rapporté  généralement  à  VHolan^kena  anUdysenlc- 
rica  (R.  Br.},  plante  de  la  famille  des  Apocynées,  qui  fournit  des  semences 
semblables  k  celles  du  Wrightia  et  employées  pour  les  mêmes  affections.  Il  y  a 
du  reste,  reUtÎTemenl  à  rorigine  botanique  de  ces  diverses  drogues,  une  obs- 
curité que  les  plus  récents  travaux  n'ont  pas  encore  dissipée* 

Jmrm.  de  Phtrm,  a  de  OUm.,  M.SÉR».  t.  XVII.  (15  juin  18S8.)  ^0 
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dysenterie;  mais  elle  tomba  bientôt  dans  Toubli.  Cepen- 
dant elle  est  encore  très  employée  dans  Tlnde. 

C'est  de  cette  écorce  que  Haines,  professeur  de  matière 
médicale  à  Bombay,  avait  retiré  en  1858  un  alcaloïde  qu'il 
avait  nommé  à  cette  époque  neretne,  nom  qu'il  remplaça 
ensuite  par  celui  de  conessine. 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  données  fournies  par  Stenhouse 
et  Haines,  on  est  fondé  à  supposer  que  la  wrighiine  du 
premier  et  la  conessine  du  second  sont  des  i^oduits  iden- 
tiques ;  mais  ces  produits  ne  présentent  en  aucime  façon 
les  caractères  d'une  espèoe  chimique.  Ce  sont  des  com- 
posés amorphes,  avec  lesquels  il  a  été  impossible  de  faire 
des  sels  cristallisables. 

M.  H.  Warnecke  ayant  pu  se  procurer  une  grande  quan- 
tité de  semences  de  Wrightia  antidysenterica  a  profité  de 
cette  circonstance  pour  reprendre  l'étude  chimique  et 
physiologique  de  cette  drogue. 

Ces  semences  sont  elliptiques,  allongées;  elles  mesu- 
rent de  8  à  16  millimètres  dans  le  sens  de  la  longueur,  et 
seulement  de  2  à  3  millimètres  en  largeur.  Elles  sont 
appointées  du  côté  du  hile  ainsi  qu'au  sommet.  L'aigrette 
qui  devrait  exister  a  disparu  complètement  dans  le  produit 
commercial.  De  la  place  qu'occupait  celle-ci  jusqu'au 
hile,  on  voit  sui*  le  milieu  d'une  surface  aplatie  une 
ligne  de  couleur  claire  (raphé). 

La  forme  de  ces  semences  est  très  spéciale,  et  se  trouve 
bien  caractérisée  par  le  nom  arabe  «  Lissan  al  asafeer  > 
qui  leur  a  été  donné  et  qui  veut  dire  latigues  doi^eau.  L'em- 
bryon de  cetle  semence  est  fortement  amer;  le  testa  est 
seulement  astringent  et  renferme  surtout  du  tannin.  Voici 
le  procédé  suivi  pai*  M.  Warnecke  pour  l'extraction  de  la 
wrightine. 

Wriqhtim.  —  Les  semences  desséchées  à  l'air  sont  pul- 
vérisées et  épuisées  à  trois  reprises  par  de  l'éther  qui 
enlève  toute  la  matière  grasse.  La  poudre  est  alors  mise  à 
digérer  à  la  température  de  60""  avec  de  Talcool  additioaiM 
d'acide  tartrique.  On  distille  la  solution  alcoolique  verte 
ainsi  obtenue,  et  on  chasse  les  dernières  portions  d'alcoo! 
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en  chauffant  au  bain^marie.  Il  se  dépose  une  masse  rési- 
neuse brune  qu'on  sépare  par  flltration.  On  ajoute  au 
liquide  un  grand  excès  d'ammoniaque  qui  donne  naissance 
à  un  précipité  abondant,  brun  gris,  granuleux  :  c*est  la 
wrightine  de  J.  Stenhouse.  Ce  produit  ne  peut  éti*e  lavé  à 
Feau;  on  le  comprinie  entre  des  feuilles  de  papier  à  flltre? 
et  on  le  fait  ensuite  macérer  dans  Talcool  absolu.  On  sé'^ 
pare  ainsi  beaucoup  de  matières  étrangères*  On  filtre,  on 
ajoute  au  liquide  filtré  de  l'eau  jusqu'à  opalescence,  on 
sépare  un  produit  brun  qui  se  dépose,  on  ajoute  encore  de 
l'eau  et  on  voit  se  former  des  cristaux  aiguillés,  que  plu- 
sieurs cristallisations  permettent  d'obtenir  presque  inco-^ 
lores.  On  peut  se  servir  pour  cela  d'éther  de  pétrole  qui 
dissout  aisément  ce  produit  cristallisé. 

On  obtient  un  rendement  plus  élevé  en  employant  de 
l'aleoc^  additionné  d'acide  chlorhydrique  pour  épuiser 
la  drogue. 

Les  semences  de  Wrightia  traitées  par  M.  Wai*necke 
renfermaient  25  p.  100  d'huile  et  fournirent  0,6  p.  100 
d'alcaloïde  soluble  dans  l'éther  de  pétrole. 

La  wrightine  se  présente  en  aiguilles  incolores,  bril- 
lantes, qui  possèdent  ime  réaction  fortement  alcaline; 
elle  a  une  saveur  extrêmement  amère  et  cristallise  sans 
eau  de  cristallisation.  Elle  fond  à  122'',  mais  se  colore  en 
jaune  quand  on  la  maintient  longtemps  à  une  température 
comprise  entre  60«  et  70*  0.  Elle  est  très  peu  soluble  dans 
l'eau,  mais  elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  l'é* 
ther,  le  chloroforme,  l'éther  de  pétrole,  la  benzine,  l'al- 
cool amylique  et  le  sulfure  de  carbone. 

L'ammoniaque  et  le  carbonate  de  soude  employés  en 
grand  excès  la  précipitent  de  ses  solutions  salines  aqueu- 
ses sous  forme  d'une  masse  floconneuse. 

L'analyBe  élémentaire  de  la  vmghtine  conduit  à  la  for- 
mule C**H**A2^ 

M.  Wamecke  a  pu  préparer  à  l'état  cristallisé  les  sels 
de  wrightine  suivants  :  chloroplatinate,  chlorhydrate^ 
aïoiale  et  oxaiate. 
La  wrightine  peut  être  caractérisée  à  l'aide  de  quelques 


^ 
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réactions  colorées,  dont  voici  la  principale.  Si  à  une  solu- 
tion de  wrightine  dans  huit  gouttes  d'acide  sulfarique 
concentré,  on  ajoute  une  goutte  d'acide  nitrique  con- 
centré, il  se  produit  immédiatement  une  coloralion 
jaune  d'or  qui  devient  ensuite  un  peu  plus  foncée.  Si  OQ 
ajoute  encore  une  trace  d'acide  azotique,  la  coloration 
passe  au  jaune  sale,  puis  au  vert  émeraude  à  partir  des 
bords. 

Identité  de  la  wrightine  de  M,  Warnecke  et  de  la  coftessine 
du  D'  Faust,  —  Il  y  a  quelques  années,  il  a  été  importé  en 
Europe  une  nouvelle  écorce  employée  contre  la  dysen- 
terie dans  certaines  régions  de  l'Afrique  occidentale.  Cette 
écorce,  que  les  indigènes  de  la  Côte-d'Or  et  de  la  Côte- 
des-Esclaves  appellent  écorce  de  gbomi,  a  été  rapportée 
par  Wulfsberg  à  l'Holarrhena  ACricana,  D.  G.  (1). 

Le  D"  Faust  en  a  retiré  un  alcaloïde  qu'il  a  considéré 
comme  étant  de  la  conessine.  MM.  PolstorfTetSchirmeroat 
fait  l'analyse  de  cette  conessine  et  lui  ont  donné  pour 
formule  C"H«»Az. 

M.  Warnecke  a  préparé  également  cette  conessine  en  fai- 
sant subir  à  l'écorce  d'Holarrhena  un  traitement  analogue 
à  celui  qui  a  été  décrit  plus  haut,  et  il  a  constaté  Fidentiié 
de  la  conessine  avec  la  wrightin  e. 

Oxy wrightine.  —  La  wrightine  en  solution  sulfarique 
réduit  lentement  l'acide  iodique  et  donne  de  Tiode.  Si  on 
enlève  l'iode  avec  le  chloroforme,  et  si  on  ajoute  ensuite 
de  l'ammoniaque  au  liquide  incolore,  il  se  fait  un  préci- 
pité blanc  composé  de  cristaux  en  aiguille.  Ce  précipité 
est  un  produit  d'oxydation  de  la  wrightine  et  a  été  appelé 
oxywrightine  par  M.  Wai'necke.  On  se  sert  pour  la  prépa- 
ration de  l'oxywrightine  de  l'iodate  de  potasse.  On  fait 
une  solution  de  10  grammes  de  wrigthine  dans  100  gram- 
mes d'acide  sulfurique  dilué  à  5  p.  100  et  on  radditioooe 
de  5  grammes  d'iodate  en  solution  dans  150  grammes 
d'eau.  Après  24  heures  de  repos  à  l'obscurité,  on  enlève 


(1)  Holarrhena  Africana  D.  C.  eine  tropiscKe  Apoqfnacee.  GôUngt 
I8S0. 
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l'iode  avec  le  chloroforme  et  on  précipite  avec  Tammo- 
niaque. 

M.  Warnecke  a  pu  préparer  un  certain  nombre  de  sels 
d  oxywrightine  et  donne  comme  fortAule  à  cet  alcaloïde 
C"H"AzO«.  Em.  B. 
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uod;  par  M.  H.  Kunz.  —  Recherche  du  tannin  dans  la  racine  de  gentiane; 
par  M.  L.  Tan  Itallie.  —  Notes  du  laboratoire  de  la  fabrique  de  produits  chi- 
miques du  D'  L.-C.  Marquart,  h  Bonn  (essai  du  carbonate  de  potasse,  essai 
ée  Toxyde  de  zinc).  —  Sur  les  alcaloïdes  de  THydrastis  ;  par  MM.  Fr.  Wllhelm 
H  Er.  Schmidt. 


Xeitschrilt  des  aUgem.  otierr.  Apotheker  Yareines,  XXVI,  1888, 
190  h  238.  —  Sur  la  cubébine;  par  M.  C.  Pomeranz.  -r  Préparation  de 
Kozolodol  ;  par  M.  Trommsdorff, 
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Guntta  ehiarica  itidiâtta»  XVIl,  1887,  517  à  m.  —  SynihèM  de  racid« 
ftspartique;  par  M.  A.  Piutti.  —  Action  de  la  phéDylhydrazioe  sur  la  saoto- 
nine  ;  par  M.  G.  Grassi  Gristaldi.  —  La  vanilline  dans  les  semences  du  Lapinas 
albus;  par  MM.  C.  Camt)anl  et  S.  Grimaldi.  ~  Isomères  de  Tacide  taBiiiqvr; 
par  N.  U.  Schif.  —  Recherches  snr  la  covstîtitieii  de  la  ^assîne;  ptr  M.  V. 
Oliverî. 

XVIII,  1888,  4  k  56.  —  Recherches  sur  le  Diosma  crenata  ;  par  H.  P.  Spin 
^  Snr  Tacide  «  monobromophtaliqne  ;  par  M.  J.  Gnarescbî.  Sbl  B. 


SOCIÉTÉ  DE  PHA.RMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  6  jvin  1888. 

Présidence  de  M.  Delpech,  Président. 

SOMMAIRE.  —  Adoption  da  procès-verbal  de  la  séance  précédente. 

—  Dépouillement  de  la  correspondance.  —  Oandidatures  de 
M.  Gay  et  de  M.  Jaoqueœin  au  litre  de  naeinbre  correspondant. 

—  Présentation  d'oB  échantillon  d'ipéoaeiiaaha  par  M.  Plaochoo. 

—  PropoeHion  de  MM.  I>e]peofei  el  Boo^ttiUofi  rdatÎTenent  i  U 
eréation  dMne  nouvelle  liottienclatare  phariiiM6tttî^«e.  *— Naffli* 
nation  d^une  commission  chargée  d^étudier  eetle  quealîQi.  -^ 
Communication  de  M.  Bouchardat,  au  nom  de  M.  Voiry,  snr 
les  essences  de  myrtacées.  —  Candidatures.  —  Lecture  de  rap- 
ports. 

La  séance  est  oaverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  âe  la  dernière  séance  est  mis  «ux  voix 
et  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  secrétaire  général  pew  la 
lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  n**  lOel  H.— 
h' Union  phannaceutigue^  n*  5.  —  Le  Bulletin  commercial 
n?  5.  -^  Le  Bulletin  de   la  Société  de  pharmacie  du  Stid- 
Ouest,  avril  1888.  —  The  pharmaceutieai  journal  and  Mw 
actions,  5,  12,  19,  26  mai  et  2  juin  1888.  —  Amm«m  j^ 
nal  of  pharmacy,  n^  5.  —  UArt  dentait^e,  n*  5.  —  Memoria 
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de  la  Sùtiekid  ckniifica  ée  Mexico^  mars  1888.  —  Les 
Anmles  de  médecine  thermale,  n^  5.  —  La  Revue  médico- 
pharmaeeuiique  de  Constaniïnople,  n^  4.  —  Les  Archives  de 
pharmacie,  n®  6. 

M.  Oay,  de  Moolpeilier,  et  M.  Jacquemin,  de  Nancy, 
danandeot  à  la  Société  de  vouloir  bien  les  inscrire  parmi 
les  candidats  au  titre  de  membre  correspondant.  La  can- 
didature de  M.  Gay  est  appuyée  par  MM.  Planchon  et 
Hérali;  celle  de  M.  Jacquemin  par  MM.  Planchon  et 
Delpech. 

M.  Planchon  présente  à  la  Société  un  échantillon  dlpé- 
cacuaaha.  Cet  ipécacuanha  est  arrivé  à  la  pharmacie  cen- 
trale de  France  enveloppé  dans  de  larges  feuilles  que 
M.  Planchon  pense  être  des  feuilles  d'une  espèce  de  Ma- 
ranta.  Il  doit  être  rapporté  à  la  sorte  désignée  sous  le  nom 
de  Ipécacuanha  annelé  majeur. 

On  sait  que  Torigine  de  cette  sorte  commerciale  est 
assez  mal  établie  ;  on  suppose  qu'elle  est  fournie  par  la 
même  espèce  végétale  que  Vlpéeacuanàa  annelé  mineur, 
c'est-àrdire  par  le  Cephmlis  ipécacuanha,  Rich.,  en  tout  cas. 
par  une  variété  de  cette  espèce. 

Quelques  particularités  de  l'échantillon  que  présente 
M.  Planchon,  et  spécialement  la  présence  dans  la  masse 
de  morceaux  qui  se  rapportent  certainement  à  l'ipéca- 
coanha  annelé  mineur,  paraissent  plaider  en  faveur  de 
cette  opinion. 

M.  Bocquillon  expose  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Del- 
pech un  ensemble  de  considérations  sur  l'intérêt  qu'il  y 
aurait  à  imaginer  une  nouvelle  nomenclature  pour  dési- 
gner les  substances  tirées  de  la  chimie  organique  qui 
deviennent  par  la  suite  des  médicaments  usuels.  Quelques- 
-uns de  ces  médicaments  nous  arrivent  de  l'étranger  avec 
un  nom  particulier.  Ils  sont  brevetés  sous  ce  nom,  et  il  en 
résulte  pour  le  commerce  pharmaceutique  français  un 
dommage  considérable,  puisqu'en  France  il  est  interdit  de 
breveter  un  médicament. 

*  On  ne  peut  d'ailleurs  songer  à  désigner  ces  médicaments 
d'après  la  nomenclature  chimique  actuelle,  car  celle-ci 
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conduit  à  des  noms  extrêmement  compliqués  dont  le  méde- 
cin ne  veut  pas  se  servir.  Avec  une  nomenclature  s  impie, 
cet  inconvénient  disparaîtrait  et  la  possibilité  d'un  brevet 
disparaîtrait  également. 

M.  Delpech  appuie  cette  proposition.  Il  fait  remarquer 
que  nombre  de  substances  ont  été  désignées  sans  préoccu- 
pation d'ordre  théorique.  Telles  sont  la  morphine,  la  qui- 
nine, la  vératrine,  la  codéine,  etc. 

M.  Planchon  fait  observer  qu'il  y  a  un  intérêt  puissant  à 
ne  pas  sortir  d'une  nomenclature  scientifique.  En  ce  qui 
•  concerne  les  substances  citées  par  M.  Delpech,  qui  soDtdes 
principes  naturels,  extraits  des  végétaux,  elles  ont  été  et 
sont  encore  désignées  par  ceux  qui  en  font  la  découverte 
d'après  leur  provenance,  ou  d'après  des  considérations  fa- 
ciles à  saisir.  Il  n'y  aura  jamais  de  difficultés  à  cet 
égard. 

Mais  là  où  le  problème  devient  embarrassant,  c'est  lors- 
qu'on se  trouve  en  présence  d'un  corps  préparé  synthéti- 
quement  à  la  suite  d'opérations  chimiques  successives  et 
quelquefois  nombreuses.  Les  chimistes  adoptent  alors  un 
nom  qui  doit  exprimer  la  constitution  de  ce  corps.  Peut- 
être  serait-il  possible  de  trouver  vme  nomenclature  plus 
simple;  en  tout  cas,  M.  Planchon  pense  qu'il  y  aurait 
intérêt  à  étudier  cette  question. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Bouchardat.  En  consé- 
quence, M.  Delpech  nomme  une  commission  qui  devra 
examiner  la  question.  Elle  sera  composée  de  MM.  Boc- 
quillon,  Marty,  Léger,  Boymond,  Thibaut,  Prunier  et 
CoUin,  auxquels  s'adjoindront  les  membres  du  bureau. 

M.  Bouchardat  fait,  au  nom  de  M.  Voiry,  une  communi- 
cation sur  un  certain  nombre  d'essences  retirées  de  végé- 
taux de  la  famille  des  Myrtacées. 

M.  Voiry  a  étudié  les  essences  de  Y  Eucalyptus  globulus, 
de  VE.  amygdaltna,  de  l'^.  robusla^  de  l'^*.  goniocalyx,  de 
VE,  Victorix,  ainsi  que  les  essences  de  Cajeput  [MelakHea 
mtnor,  de  Niaouli  {Melaleuca  vtridi  flora)  et  de  Myrte. 

Toutes  ces  essences  présentent  une  composition  pi^- 
que  identique.  On  y  trouve  d'une  façon  constante  certains 


r 
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corps  :  le  carbure  térébenthénique  dextrogyre  ou  lévOgyrè 
suivant  le  genre  de  myrtacée  examiné,  le  terpane  qui  en 
forme  la  masse  principale,  et  des  composés  oxygénés  à 
fonction  alcoolique  :  terpilénol  et  éthers  organiques  de  cet 
alcool. 

Ces  essences  cristallisent  lorsqu'on  les  soumet  à  un 
froid  de  50*.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  celles  d'Eucalyp- 
tus victorix  et  HE,  goniocalyx.  C'est  que  ces  dernières  ne 
renferment  que  fort  peu  de  terpane. 

La  Société  se  constitue  ensuite  en  comité  secret  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Guinochet  sur  les  can- 
didatures à  une  place  vacante  de  membre  titulaire.  La 
commission  présente,  en  première  ligne,  M.  Houdé  et  en 
deuxième  ligne,  MM.  Garette,  Dumouthicrs,  Houdas  et 
Morelillt;. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  un  quart. 


ERRATA  relatifs  au  procès- verbal  du  2  mai. 

A  la  page  537,  ligne  22,  au  lieu  de  cinchonidine^  lisez  : 
cinchonine. 

A  la  page  539,  ligne  9,  au  lieu  de  caslelniacana,  lisez  : 
Castelnœtina. 

Même  page,  ligne  14,  au  lieu  de  on  voù^  lisez  :  on  sait. 

A  la  page  540,  ligne  38,  au  lieu  deglycose^  lisez  :  glycéré. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  25  avril  1888. 

Traitement  de  la  polyuriepar  t ergot  de  seigle.  —  En  ré- 
ponse à  l'observation  faite  par  M.  Huchard  à  la  der- 
nière séance,  à  savoir  qu'au  cours  du  traitement  d'une 
polyurie  simple  par  Tantipyrine.  la  quantité  d'urine  d'abord 
considérablement  diminuée,  redevenait  considérable  dès 
que  Ton  prescrivait  l'ergot  de  seigle,  —  M.  Bucquoy  relate 


—  6S4  — 

rhisunre  d*im  malade  de  son  9emce,  atteint  de  polfnrie 
simple,  d'origine  évideaunent  nerveuse,  iiiie  première  fois 
guéri  par  un  kmg  traitement  à  la  valériane,  ei  redevenu 
polyurique  à  la  suite  de  violents  chi^nrim  :  diez  ce  mahde, 
en  quelques  jours  Fergot  de  seigle  fit  tomber  la  quantité 
d'urine  émise  de  14  liUres  à  2  ou  3  litres,  et  l'amélioration 
s'est  parfaitement  maintenue  après  la  cessation  du  traite- 
ment. La  valériane  domie  dans  ces  cas  des  effets  très  iné- 
gaux :  outre  qu'elle  est  d'un  emploi  difficile  en  raison  des 
quantités  éncM'mes  qu'il  en  faut  absorber  et  de  l'odeur  re- 
poussante qu'elle  dégage,  M.  Bucquoy  a  vu,  dans  un  cas 
tiès  caractéristique  qu'il  raj^rte,  se  produire  desaocà- 
dents  inquiétants  dus  à  raccumulation,  et  une  intoléraoee 
telle,  qu'au  lendemain  d'une  dose  de  plusieurs  grammes. 
40  centigrammes  ne  pouvaient  plus  être  supportés. 

iStir  les  div€f%H  variété»  de  pkéfèmeétimei,  —  M.  Dujabdln- 
Beâumetz  annonce  qu'il  existe  dans  le  commerce,  non  pas 
une  phénacétine,  comme  il  le  pensait  quand  il  a  entrepris 
son  travail,  mais  trois  :  1**  la  méta-a€e:'phénéttdîne,  qmîoïïà 
à  97*,  et  qui  a  été  décrite  par  Wagner  ;  2*  la  para  aeei- 
phénélidine^  qui  fond  entre  130**  et  135®,  et  qui  est  celle  dont 
il  a  parié  précédemment;  i^VoHho  acet-phénétidine,  qui  fond 
à  79**,  et  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Poirier.  Cette  der- 
nière est  la  plus  soluble  dans  l'alcool  et  se  prête  alors  plus 
facilement  à  des  mélanges  aqueux. La  deuxième  est  moins 
soluble,  mais  toutes  deux,  aux  doses  de  0,50,  paraissent 
jouir  des  mômes  propriétés;  la  première  semble  à  peu  prés 
inactive.  M.  Lépine  a  revendiqué  la  priorité  des  recher- 
ches sur  la  phénacétine,  mais  il  importe  de  savoir  quelle 
variété  il  a  employée  :  il  prescrivait  6  grammes  et 
M.  Dujardin-Beaumcrtz  0,5fO  centigrammes.  Ces  trois  Corp.*» 
sont  tous  des  phénols.  Quant  kVantithermine^  c'est  un  fl«*y- 
dridede  t acide  phénylkydrazique  lévtàinifue,  L'antîpyrineest 
\m  corps  de  nature  toute  différente,  dont  la  constitution  chi- 
mique est  très  incertaine  encore,  puisque  le  quinirine,doiii 
elle  était  supposée  dérivée,  est  une  base  absolument  hyp 
thétique  et  môme  contestée. 

Svr  le  laurier-rose,  —  M.  Blondel  présente  des  fruits  t 
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laurier-rose  proveaani  d'Algérie,  ei,  meltant  à  côté  des 
fruits  récoltés  en  France,  fait  ressortir  leur  différence  de 
taille,  et  la  différence  non  moins  grande  damertume  des 
graines,  ce  qui  engage  à  reprendre  avec  les  premières  les 
expériences  encore  peu  concluantes  tentées  avec  les  se* 
condes. 

Sm*  un  pêm  à  èase  de  tégumine^  «  tu9age  de»  dfoèétttfue».  — 
H,  BovET  a  coostalé  que  le  pain,  dit  pam  de  gluten^  et 
rendu  pour  Tusage  des  diabétiques,  ne  renfermait  jamais 
QHûns  de  40  à  50  p«  100  d'amidon.  Ce  pain  est  préparé  par 
les  boulangers  avec  3  parties  de  fafine  de  gluten  du 
commerce,  qui  renferme  encctfe  30  p.  100  d'amidon,  et 
1  partie  de  farine  de  Hongrie,  qui  en  i^nferme  70  p.  100. 
Cette  addition  a  pour  but  de  donner  au  pain  un  plus  bel 
aspect,  mais  on  conçoit  qu'il  n'arrête  en  aucune  façon  la 
production  du  sucre  chez  les  diabétiques. 

En  fait,  il  faut  se  résigner  à  accepter  une  proportion  de 
10  p.  100  de  técule  pour  obtenir  l'aspect  du  pain.  M.  Bo- 
vet  emploie,  au  lieu  de  gluten,  la  légumine,  qu'il  extrait  des 
germes  de  Légumineuses,  et  dont  la  formule  chimique  est 
très  voisine  : 

Gluten Az»C*«H'0«*  +  S«, 

Légumine Az»C»«H"0»*  +  S». 

Il  épuise  la  légumine  par  l'éthei*  ou  l'alcool  pour  la 
dépouiller  de  son  principe  acre,  et  la  mélange  à  50  p.  100 
d'hardéme^  résidu  de  la  mouture  de  Forge,  qui  renferme  une 
forte  proportion  d'albumine  et  à  peine  12  p.  100  d'amidon. 
Ce  mélange  se  prête  parfaitement  à  la  panification  ;  en  y 
ajoutant  un  peu  de  saccharine,  de  beurre  et  d'œufs,  on 
obtient  des  croquettes  d'un  goût  très  agréable,  qui  peu- 
vent rendre  de  grands  services  dans  l'alimentation  des 
diabétiques  et  des  obèses. 


INDUSTRIE 


Le  senrice  de  l'éclairage  à  Paris;  par  M.  It  IV  O.  nu 
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Mesnil  (1).  ^^ Éclairage  au  gaz,  —  Le  gaz  extrait  delà 
houille  consommé  dans  l'agglomération  parisienne  est  pro- 
duit par  onze  usines  situées  à  la  Villette,  aux  Ternes,  i 
Passy,  à  Vaugirard,  Saint-Mandé,  Belleville,  Saint-Denis, 
Clichy,  Boulogne,  Maisons- Alfort.  De  ces  établissements  le 
gaz  arrive  à  Paris  au  moyen  de  14  conduites  maîtresses  cod- 
vergeant  vers  la  Pointe-Saint-Eustache,  conduites  toutes 
reliées,  anastomosées  les  unes  avec  les  autres  de  façon  à 
ce  qu'en  cas  d'accident  survenant  dans  Tune  des  usines  il 
n'y  ait  d'interruption  d'éclairage  sur  aucun  point  de  la  sur* 
face  de  Paris. 

Durant  les  cinq  dernières  années,  la  production  du  gaz 
dans  les  usines  parisiennes  et  par  conséquent  la  consom- 
mation tant  pour  l'éclairage  que  pour  le  chauffage  ont  été 
sans  cesse  croissant,  ainsi  que  l'établissent  les  chiffres  sui- 
vants : 

Ccnswnmation  du  ga%  par  la  viUe  de  Paris. 

i8S2 356,665,394  métras  eobes 

1883 261,948,640  — 

1884 267,471,586  — 

1885 268,951,810  — 

1886 «70,869,478  — 

La  longueur  totale  de  la  canalisation  qui  distribue  le 
gaz  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  qui  est  placée  à  1  mètre 
de  profondeur  dans  le  sol,  était  de  1,445,717  mètres  au 
31  décembre  1886. 

Le  nombre  des  appareils  d'éclairage  au  gaz  fonctionnant 
actuellement  est  de  44,665  ainsi  répartis  par  arrondisse- 
ment: 

f  arrondissement.    2,563  11*  arrondissement.    1,858 

«•  —  1,147  1«*  —  2.388 

3»  —  1,306  13-  --  2,270 

4*  —  1^668  14*  -  2,276 

5*  —  1,916  15-  -  2,366 

6*  —  1,797  16*  —  3,910 

7*  —  2,450  17«  —  2,83» 

8*  —  8,659  18»  —  2,495 

9«  —  1,550  19«  —  2,355 

10»  —  1,693  20»  —  2,134 

(1)  Extrait  des  Ann.  d'hygl 
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La  canalisation  du  gaz,  qui  circule  flous  la  presque  to- 
talité des  rues  de  Paris  où  elle  est  soumise  à  la  trépidation 
qui  résulte  delà  circulation  des  voitures  sur  les  chaussées, 
laisse  perdre  une  quantité  notable  de  gaz  qui  est  évaluée  à 
10  p.  100  de  la  production  totale  des  usines. 

Quand  il  y  a  des  fuites,  le  gaz  (1)  se  répand  dans  le  sol  et 
dans  l'atmosphère  de  la  ville,  les  effets  qull  produit  alors 
méritent  d'appeler  Tattention  des  hygiénistes. 

Dans  le  cas  ou  la  déperdition  se  fait  à  air  libre,  le  gaz  est 
eotrainé  immédiatement  et  les  inconvénients  sont  nuls; 
quand  elle  a  lieu  dans  le  sous-sol,  les  dangers  sont  alors 
multiples  et  graves,  que  Ton  se  place  au  point  de  vue  de 
la  salubrité  ou  de  la  sécurité  (2) . 

Éclait^age  électrique.  —  L'éclairage  électrique  fonctionne 
à  Paris,  pour  l'éclairage  pubUc,  au  parc  Monceau,  au  parc 
des  Buttes-Chaumont,  place  du  Carrousel,  à  l'Hôtel  de 
Ville  et  dans  certains  théâtres,  lycées,  etc. 

Parc  Monceau.  —  L'éclairage  électrique  du  parc  Mon* 
ceau  a  été  installé  en  novembre  1882  et  a  commencé  à  fonc- 
tionner le  1*'  décembre  suivant. 

L'installation  comporte  trois  machines  Oramme  dont 
une  de  secours,  auto-excitatrices,  à  courants  alternatifs 
type  n*  1  pour  alimenter  chacune  dix  foyers;  quatre  cir- 
cuits desservant  douze  foyers  (système  Jablochkoff),  pla- 
cés en  tension,  et  d*un  pouvoir  éclairant  de  36  à  42  carcels 
chacun. 

Pare  des  Buttez-Chaumont.  —  Le  parc  des  Buttes-Chau- 

(1)  Composition  du  gaz  d'éclainge  d'après  les  analyses  de  la  compagnie 
parisienne  : 

Carbures  riches  d*hydrogène 3,5 

Hydrogène  proto-carboné 34,0 

Hydrogène 30,0 

Oxyde  de  carbone 7,5 

Oxygène 1,0 

Acide  carbonique • 2,0 

Azote 2,0 

(2)  Voyet  Paul  Brunean,  EmpoUonnement  par  le  gai  dt  l'éclairage. 
{Ann.  dhyg.publ  et  deméd.  lég.,  iSS7,  t.  IVIU,  p.  46). 
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mont  est  éclairé  depuis  le  14  juillet  1884  à  la  lumière  élec- 
trique par  la  Société  lyonnaise.  L'éclairage  est  produit  par 
46  lampes  représentant  un  pouvoir  éclairant  d'environ 
60  carcels  chacune.  L'intérieur  d'un  restaurant  est  de  plus 
éclairé  par  une  lampe  à  arc  et  17  lampes  à  incandescence 
de  20  bougies  et  de  100  volts. 

La  machine  dynamo  et  les  lampes  sont  dusysièaiA 
Brush.  Une  machine  dynanK)«électrique  du  type  de  seiie 
foyers  a  été  ajoutée. 

Place  du  CafTousel.  -—  L'installation  électrique  de  la 
place  du  Carrousel  fonctionne  depuis  le  mois  de  septembre 
1881  avec  des  machines  Lantier  et  des  régulatears  de 
Mersanne.  Le  nombre  des  foyers  lumineux  est  de  14  d'un 
pouvoir  éclairant  de  80  carcels  environ  chacun. 

Hôtel  de  Ville.  —  L'éclairage  électrique  fonctionne  r^* 
lièrement  depuis  le  20  octobre  4885. 

Son  installation  comprend:  deux  machines  dynamo- 
électriques du  système  Edison  pouvant  alimenter  chacune 
300  lampes  de  16  bougies;  deux  machines  dynamo-élec« 
triques  du  système  Gramme  type  n®2  pouvant  alimenter 
chacune  625  lampes  de  16  bougies  ;  trois  machines  dy- 
namo-électriques du  système  Gramme  type  n?  3  pouvant 
alimenter  chacune  376  lampes  de  16  bougies. 

Théâtres.  —  En  1886,  l'éclairage  électrique  fonctionnait 
déjà  à  l'Opéra  et  au  nouveau  Cirque.  A  la  suite  du  sinistre 
de  rOpéra-Comique,  le  conseil  municipal  a  décidé  que  U 
mode  d'éclairage  serait  appliqué  à  tous  les  théâtres.  Dans 
sa  séance  du  26  septembre  1887  il  a  approuvé  les  traités 
nécessaires  pour  l'installation  de  la  lumière  électrique  au 
Théâtre-Français  et  au  théâtre  de  Paris. 

Etant  donnée  la  rapidité  avec  laquelle  se  déTeloppe  Fé- 
clairage  électrique,  avant  la  fin  de  1888,  tous  les  théâtres, 
concerts,  etc.,  auront  vu  disparaître  les  appareils  à  gaz. 
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YABIÉTÉS 


Oa  fêfUt  résistant  a«  fea  «t  à  Tean  (l)»  —  M.  Ladewigg  a  iavciité  wi 
pipier  ea|»tUe  de  réaitter  aussi  bien  à  Tactioa  du  feu  qu*k  eelle  de  Feani.  Vowi 
le  mode  de  iabrieatioa  : 

Oa  nétiuge  S5  |iartiea  de  fibres  d*aflûanle  avec  2S  ou  30  peities  de  euUale 
d'alumine;  on  humecte  cette  pâte  avee  du  chlonire  de  tine,  et  oa  hnt  bica 
dans  l'eaa.  Oa  traite  ensuite  la  matière  par  une  solution  d'une  partie  de  saton 
ruineux  dans  8  à  10  parties  de  sulfate  d'alumine  por^  après  quai  on  en  fait  du 
papier  eemne  avee  la  pâte  de  chiffons. 


HoiiTeanz  agglomérés  pour  la  plie  Leclanché  (2).  —  MU.  BendtT  et 
Francien  font  un  mélange  de  400  parties  de  bioxyde  de  manganèse,  440  de 
graphite,  70  de  goudron,  6  de  soufre  et  4  d'eau.  Le  tout  est  réduit  en  poudre 
très  fine,  placé  ensuite  dans  des  moules  et  soumis  à  une  très  forte  pression. 
On  chauffe  la  masse  à  la  température  de  350*0  eniriron  ;  l'eau  et  les  parties 
les  plus  volatiles  du  goudron  sont  ainsi  chassées.  Une  partie  du  soufre  se  com- 
bine arec  les  produits  de  la  distillation,  et  le  reste  s*unit  aux  résidus  non  vola- 
tils qu'il  rend  plus  fixes  par  un  procédé  analogue  h  la  vulcanisation  du  caout- 
chouc. 


La  yanta  de  la  morphine  aiu  morphiomanes  dans  l'État  de  Géorgie 
(États-Unis)  (3).  —  La  législature  de  l'État  de  Géorgie  a  adopté,  les  dispo- 
sitions sniyantes  : 

Article  premier.  —  Il  est  interdit  aux  droguistes,  pharmaciens  et  autres 
personnes  qui  vendent  Topium  ou  ses  préparations,  de  vendre,  donner  ou 
fournir,  directement  ou  indirectement,  Topium  ou  des  préparations  contenant 
plus  de  deux  grains  d^opium  par  once,  en  quelle  quantité  que  ce  soit,  h  toute 
personne  habituellement  adonnée  h  Tusage  de  Fopium  ou  de  ses  dérivés, 
après  qu'ils  auront  reçu  avis  par  écrit  des  proches  parents  de  cette  personne 
qn^elle  s*adonne  fc  cet  usage,  excepté  toutefois  sur  la  prescription  écrite  d^un 
médecin,  justifiant  la  nécessité  et  la  bonne  foi  de  la  demande. 

Art.  t,  —  Tonte  personne  qui  aura  violé  ces  prescriptions  sera  poursuivie 
comme  coupable  de  délit  et  condamnée,  s*il  y  a  lieu,  suivant  les  prescriptions 
du  Code. 

Art.  3.  —  Les  lois  et  articles  de  lois  en  contradiction  avec  les  articles  qui 
précèdent  sont  abrogées. 


(1)  et  (2)  Rev.  scientif. 
(3)  VUn,  pharm. 
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Laf  bactéries  de  la  grdle  (1).  —  Nous  trouvons  dans  les  Annales  de 
l'Institut  Pasteur  une  curieuse  note  de  M.  Odo  Bujwid,  de  Varsovie,  sur  U 
présence  de  bactéries  dans  des  grêlons  d'une  grosseur  extraordinaire  tombés 
à  Varsovie.  Quelques-uns  de  ces  grêlons,  de  forme  oblongue,  aTaient  cinq  eeo- 
timètres  de  longueur  et  trois  d'épaisseur. 

Après  avoir  pris  toutes  les  précautions  indispensables  pour  se  débarrasser 
des  micro-organismes  attachés  à  la  surface  de  ces  grêlons,  M.  Odo  Bajvid. 
ayant  ensemencé  des  plaques  de  gélatine  nutritives  avec  Tenu  provenant  de 
leur  fusion,  y  a  vu  so  développer  de  si  nombreuses  colonies^  que  ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'il  put  en  apprécier  le  nombre  et  évaluer  k  2l,000pareentiBè- 
tres  cubes  celui  des  germes  contenus  dans  la  glace. 

Parmi  ces  microbes,  l'auteur  a  reconnu  deux  espèces  qu'on  trouve  ordinai- 
rement dans  les  eaux  potables,  le  bacilUis  fluorescens  ligue faciens  ti  le 
bacillus  fluorescens  putibus,  et  d'autres  espèces  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  Pair.  Le  bacillus  janthinusy  entres  autres,  n'a  encore  été  troavé  qae 
dans  les  eaux  putrides,  et  M.  Bujwid,  qui  ne  l'avait  jamais  rencontré  dans  les 
eaux  de  la  ville  de  Varsovie  ni  dans  celles  de  ses  environs^  qui  n'en  avait 
jamais  eu  de  culture  dans  son  laboratoire,  l'a  trouvé  dans  ces  grêlons. 

11  faut  donc  admettre  que  des  parcelles  d'eau  putride  ou  des  poussières  solides 
empruntées  k  un  sol  marécageux  ont  été  enlevées  par  le  vent  dans  une  région 
éloignée,  congelées  s'il  s'agit  de  l'eau,  condensées  dans  la  glace,  s'il  s'agit 
des  poussières,  pendant  la  formation  des  grêlons,  et  rejetées  ensuite  sar  le 
sol,  où  elles  ont  apporté  des  microbes  exotiques,  dans  un  état  de  consen'alîoa 
tout  particulier. 

U  est  ainsi  permis  de  croire  que  beaucoup  d'autres  d'espèces  de  bactéries 
inoffensives,  ou  même  [pathogènes,  peuveul  être  transportées  par  la  plaie  ob 
la  grêle  d'une  contrée  dans  une  autre,  même  assez,  éloignée. 


Lubrification  par  le  graphite  (i).  —  Le  graissage  par  le  graphite  pprad 
une  extension  qui  va  croissant  d'année  en  année<  D'après  la  Chronique  indut- 
triellej  ce  système  est  généralement  très  économique.  Les  coussinets  garni 
de  graphite  durent  très  longtemps  sans  exiger  de  réparations,  même  sous  des 
charges  et  avec  des  vitesses  considérables. 

On  forme  une  pâte  contenant  75  p.  100  de  graphite  et  on  en  garnit  le  méul 
dans  lequel  on  a  ménagé  k  cet  effet  une  sifirie  d'évidcments.  S'il  s'agit  de  cous- 
sinets, par  exemple,  on  y  pratique  des  rainures  en  hélice^  et  on  les  remplit 
de  pâle.  Cette  pâte  durcit  et  devient  très  consistante. 

Les  tourillons  qui  reposent  sur  des  coussinets  de  ce  genre  ne  tardent  ^s 
k  prendre  un  très  beau  poli. 


(1)  et  (2)  Reu.  scientifique. 


Le  Gérant  :  Gsorggs  MASSON. 


PAaiS.   —  IMP.  G.    HARPON   ET  E.   FLAMMARION,   BCB  RAONB,  26. 


—  641  — 


•         •    » 


TABLÉ  ALPHABÉTiaUE 


DES  AUTEURS  CITÉS  DANS  LE  TOME  XVII 


t  r        •         • 


Ltr 


JOURNAL  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


•    •>»«• 


•    •    I 


«    ' 


A 


•    * 


Pages 
Adrun.  Sur.ralimçnt^tion  des  malades  et  des  conva- 
lescents      XVII.  391 

—  Sur ,1a  prépara tioQ.(]^e9  gcapules  d*alcaloïde8..  •     XVII.  564 

—  et  Babdbt.   Étude  chimique  sur  le  strophan- 

tJius XVII.  220 

Amthob.  Sur  la  composition  de  quelques  biôres  fabri- 

qu^ées  i(v^.  des,  levures,  pu/es^  ^  •  , XVII.  379 

Amdré  et  BsRTHBLOT.  Sur  rétat  du  souAre  et  du  phos- 
phore dans  les.  plantes,  la  terre 
.   e^  sqr.leur  dpaage.  * XVII.  124 

—  —        Sur  Tabsorption  des  matières  sali- 

nes par  les  végétaux  :  sulfate  de 

potasse XVII.  609 

—  .      -T .  .    Sur  le  phosphore  et  Tacide  phos- 

phorique  dans  la  végétation  .  .      XVII.  610 
Armitagb.  Réaction  délicate  de  la  morphine.  .....  XVII.  466-iSM{ 

Arnaud.  Matière  cristallisée  active,  extraite  du    bois 

4'Qqab4ÏQ.. XVII.  616 

Arsowal  (D*)  et  Bbown-Sbquaru.  Importance  d*un  air 

non  vicié  par  des 
exhalaisons  pul- 
monaires       XVII.  200 

—  Surun  agent  toxique 

contenu  dans  Tair 

•  •     • 

expiré  par  Fhom- 

me  • XVII.  203 

*  •  •  «    • 

Jmn,  4$  Pkêrm.  et  it  Ckim.,  5«  série,  t.  XVII.  (15  juin  1888.)  41 


I 


—  642  — 

Pages 

AsTRB.  Falsiâcation  du  poWre  en  grains XVII.  481-o3i 

AsBOTH.  Sur  le  dosage  de  Tamidon XVII.  116 


B 

Balland.  Sur  les  dépôts  qui  se  forment  dans  le  lauda- 
num et  les  alcoolés  d^opium  et  de  quinquina.      XVIL  52 

—  Sur  le  sirop  d'éther XVIL  218 

^          Sur  le  dosage  du  ligneux  dans  les  farines.  .      XVII.  600 
Barbibb  et  L.  VieNON.  Sur  une  nouvelle  méthode  de  for- 
mation des  safranines XVII.  436 

Barobt.  Intoxication  par  les  moules XVII.  110 

—     et  Adrian.  Étude  chimique  du  strophantus.  •  .  .      XVII.  220 
BARa.LOT  et  Chastaing.  Action  de  Tacide  sulfurique  sur 

des  mélanges  de  morphine  et 

d'acides  bibasiques XVII.  272 

Barnouyin.  Organismes  de  Teau  de  fleurs  d'oranger.  .  .  .  XVII.  20 
Baumann.  Dosage  de  Tazote  ammoniacal  du  sol  ...  .  XVII.  469-SI8 
Bbaursgard.  Sur  le  développement  des  cantharides  et 

autres  insectes  Tésicants. XVU.  341 

Bbcchu  Recherche  de  Thuile  de  coton  dans  Thuile  d'oliTo.      XVIL  199 

Bbdoin.  Drains  de  gélosine. XVII.222 

Bbnoit  et  CHAMPi6Nn  Granulos  d'aconitine  et  de  digita- 
line cristallisées XVII.  406 

Bbrthelot.  Sur  la  collection   des  anciens  alchimistes 

grecs XVII.  93 

—  Sur  les  divers  modes  de  décomposition  ex- 

plosive de  l'acide  picrique  et  des  composés 

nitrés.  .  •  .  • XVlLîM 

—  Sur  quelques  conditions  générales  de  la  fixa- 

tion de  Tazote  par  la  terre  végétale XVIL  526 

—  Sur  la  transformation  dans  le  sol  des  azotates 

en  composés  organiques  azotés XVII.  324 

^        L'arsenic  métallique  connu  par  les  anciens.  .     XVIL  562 

—  et  André.  Sur  Tétat  du  souflre  et  du  pho«» 

phore  dans  les  plantes^  la  terre 

et  sur  leur  dosage XVIL  124 

—  —       Sur  Tabsorption  des  matiàres  sa- 

lines par  les  végétaux  :  sulAite 

de  potasse XV1L6(]9 

— •  —       Sur  le  phosphore  et  Pacide  phos- 

phorique  dans  les  végétaux  .  .  .  XVIL  61' 

BiEL.  Dosage  de  la  nicotine  dans  l'extrait  de  tabac  •  .  .  •  XVII.6I 
BiSHOP  et  Fbrrbr.  Analyse  de  vins    authentiques  des 

Pyrénées^Orientales XVIL  453-303 


r 


—  643  — 

Pages 

BLO!n)EL.  Sur  les  graines  de  sirophauthus  du  commerce.  X VIL.  249 

—  Sur  radultération  des  graines  de  strophanthus.  XVII.  297 

—  Sur  le  strophanthus  du  Niger «  «  .  .  XVII.  554 

Boa.  Sur  les  teintures  de  quillaya XVII.  195 

BocKAiBT.  Recherches  sur  les  falsifications  du  beurre  .  XVII.  433 
BocKLisoB.  Sur  les  ptomaïnes  extraites  de  cultures  du  vi- 

brio  proteus  de  Finkler  et  Prior •  •     XVII.  585 

BoBHM  et  KuLZ.  Principe  toxique  de  la  morille  comes- 
tible  XVII.   72 

BoNDONNEAU  et  FoRET.  De  la  sacchariûcation  directe,  par 

les  acides,  de  l'amidon  contenu 
dans  les  cellules  végétales.  .  .  •     XVII.  324 
BoNNAifs  et  Dbnigès.  Pouvoir  rotatoire  et  pouvoir  réduc- 
teur de  la  lactose #     XVII.  363,411 

BoNNBT  (Ossian).  Traitement  du  mal  de  mer..  .  •  «  ^  •  .  •  XVII.  522 
BtrrnNQER.  Sur  l'acide  tannique  du  bois  de  ohéne  .  <  •  r  •  XVII.  577 
BoDCHABDAT  et  Lafomt.  Actlou  de  Tacide  aulfurique  sur 

Tessenee  de  térébenthine.  .  .  •     XVII.  271 

-*         et  VoiRT.  Sur  ressence  d^aspic XVII.  531 

BouRGoiN.  Sttr  Tantipyrine «  r XVII.  592 

BouRQUSLOT.  Examen  chimique  et  physiologique  du  suc 

gastrique •  «...  4      XVII.  367 

Bbowr.  Action  chimique  du  bactôrium  aceti.  .•.••••  XVII.  390 
Brown-Sbquard  et  d'Arsonyal.  Importance  d*un  air  non 

vicié  par  des  exhalai^ 
sons  pulmonaires  sur- 
tout pour  les  phtisiques.     XVII.  200 
—  —  Sur  un  agent  toxique  con- 

tenu dans  Tair  expiré 

par  rhomme XVII.  203 

Broyer  et  Pbtit.  Désinfection  de»  alcools «...     XVII.  383 

Bhunneb.  Détermination  de  la  nature  des  acides  libres 

dans  le  liquide  stomacal •  .     XVII.  259 


Cadéac  et  MALBTr  Recherohes  sur  la  transmission  de  la 

tuberculose  par  les  voies  respira- 
toires  i  .....  é     XVII.  255 

Catillon.  Sur  le  Stropbantus XVII.  334 

Chaipigny  et  Benoit.  Granules  d'aconitine  et  de  digita- 
line cristallisées XVII.  406 

Cbardonnet  (de).  Sur  une  matière  textile  artificielle 

i*eB8emblant  à  la  soie XVII.  435 


—  644  - 

Papw 
CHA.RRIN  et  GrUiGNARD.  Sur  lôs  variations  morpholo^- 

ques  des  microbes XYII.  49 

Chastain»  et  Barillot.  Action  de  Facide  sulfurique  sur 

des  mélanges  de  morphine  et 

diacides  bibasiques XYII.  m 

Chouppe  et  PiNBT.  Recherches  expérimentales  relatives 

•  •     •  •    à  Taction  du  foie  sur  la  strychnine.     XVII.  257 
Christensen.  Ck>ntribution  à  la  chimie  du  manganèse  et 

•  du  fluor..  ..♦..'.•.. XVn.574 

Chuard.  Du  cuivre  dans  les  vins XVII.  207 

Clabs.  Note  snr  la  falsification  des  farines XVII.  33 

Clebmont.  -Sur  la  production  de  la  peptone  par  réaction 

chimique XVII.  f6 

Carlos.  Détermination  du  degré  de  plâtrage  des  vins.  .  XVII.  11 

—       Instabilité  du  sirop  de  Gibert-Boutigny XVII.  419 

CAZBNBUVB^at  HuGOUNBNQ.  Sur  une  prétendue  action  de- 
là phloroglucine  XVII.9(K 

—  ~  Dosage  de  Tazote  total  dans 

les  substances  organiques.  XVII.  545 

_  .     .  .^    .     «Sur  le  dosage  de  Tazote  total 

dans  les  urines XVII.  593 

CoHN.  Sur  la-  solubilité  du  gypse  dans  -les  solutions  de 

sels^  ammoniacaux XVIL  31 

CoREiL.  Sur  les  dissolutions  d'iodoforme XVII.  1<^ 

»      et  RiETSCH.   Sur  les  falsifications  du  safran  en 

poudre X\U.m 

CowNLBY  et  Paul.  Note  chimique  sur  le  thé XVII.  196 


D 


Daccomo.  Recherches  chimiques  sur  la  fougère  mâle.  .  .     XVII.  3U 
Denigès  et  BoNNANS.  Pouvoir  rotatoire   et  pouvoir  ré- 
ducteur de  la  lactose XVII.  3S3, 411 

Dbsouin.  Rapport  sur  le  travail  de  M.  Dubois  sur  Tab- 

sorption  des  préparations  de  cuivre.  .  .  .    XVII.  4&»3S 
Divers  et  Kawakita.  Sur  la  composition  de  la  glu  du 

Japon XVII.  461  »U 

DoLLFUS  et  Mbunier;  Variété  remarquable  de  cire  miné- 

.  raie.  . X\U  3.Î 

DoTT.  Sur  Thydrate  de  morphine XVII.  4fiô^l^ 

Dreser.  Sur  Tamer  du  houblon XVII.  M 

Dubreuilh  et  Straus.  Sur  Tabsence  de  microbes  dans 

Pair  expiré. XVII.  7^ 


—  645  — 

Pages 
DuPUT.  Alcaloïdes,  histoire,  propriétés  chimiques  et  phy- 
siques        XVII.  396 

Dtmock.  Sur.  le  Jtoreg^mia  alata XVII.  260 


•E 


% 


K88ACB.  Sur  la  Ifictosç  et  VuniAcation  des  lactoses.  .  .  .      XVII.  533 


Faukib.  Sur  la  réduction  de  Talumine XVII.   31 

Pbsrabio.  De  Paction  de  Teau  oxygénée  sur  les  matières 

colorantes XVII.  420 

Fkbrrr.  Le  mildew XVII.  586 

^     et  BifBOP.  Analyse  de  vins  authentiques  des  Py- 
rénées-Orientales.   XVII.  453 

Fkrry  db  la  Bbllonb.  NouTeau  procédé  pour  découvrir 

•  -le»  taches  -deisang;  *.  •. XVII.  253 

PiOL.  Do  rinosite- dans  le  régner  végétal. XVII.  568 

PniK.  Sur  raf&nité  des  métoux*  de  la  série  magnésienne 

pour  Tacide  sulfurique XVII.  270 

FnoHBR.  Sur  le  iriehlorure  d*iode XVII.  623 

—  et  Tafel.  Oxydation  des  alcools  polyatomiques.  XVII.  131 

—  *       Recherches  sur  les  matières  sucrées.  XVII.  131 

—  --     -  Sur  l'aldéhyde  glycérique XVII.  533 

V<fKsr  et  BoMDONNBAU.  De  la  sacchariflcation  directe  par 

les  acides,  de  Tamidon*  contenu 

dans  les  cellules  végétales.  .  .  XVII.  324 

PoBTUifi  et  Oay.  Sur  les  caractères  de  Fantipyrine.  .  .  .  XVII.  594 
FkAifz.  Analyse  ides  feuilles  d'eupatorium  perfoliatum  XVII.  465-)Sll$ 
FtaBX  DoiONOOS.  Sur  un  alcaloïde  extrait  du  Aruit-de- 

loup  .  ; XVII.  84 

Pbbdbl.  Sur  la  forme  cristalline  de  la  cinchonamlne.  .  XVII.  318 

FuMOUzs.  Sur  ITIuechys  sanguinea XVII.  619 


•  •  "  •  • 


Oaltibb.  Persistance  de  la  Tirulence  rabique  dans  les 

cadavres  enfouis XVII.  479-11519 

Oascabd.  Sur  la  dre  de  la  gomme-laque XVII.  506 


^  me  - 


XVII.  SM 


^  wiuUiw*  de  rantip;riB«. .  . . 
Mn*'*J^M  et  le  do«aga  dea  aldéhydes  deni 

()j''''^r*^coinraeroiaux XVll.lIS 

'J^*  d'analyaô  rapide  des  alcools XVII.613 

/M^*"'s»r^  accidents  produite  par  l'oxyde  de  car- 

„>J^'^'  WD* XVII.  *77-8ÎT 

^  sur  l'aldéhyde  glycériçue XV1L533 

<""*^,  Sur  les  ptomalnea  de  la  âbrioe  putréSde.  .  .  XVll.  W 

tfci^    Tableau  des  ptomaÏBee. xvn.îiï 

jHjvAiiD  et  Crarrin.  Sur  les  TarUtlons  morpboloKi<[aes 

°                                  des  microbes XVIL  « 

(jiiTOT.  Impuretés  du  aalicylate  de  lithiue XVI[.30: 


HAHHABâTES.  Sur  lu  iqaçiae  d^  ^  gUqde  aot^-maxil- 

laire ..,.,,,,, XYU.  13 

H^HAïUaBE.  Sur  un  faux  macis,  ,•,.,.,, XVlt.% 

HAUTBFBDIL1.S  et  UjLBOOttbt.  Svr    1^   phosphatée   de 
sesquicayde  de  fer  et 

dalumine. , , .  .     XVII- 431 

Hbnmiwuk  et  Sahsom.    Présence  d'un  «lycol  dans  |ea 
produits    de   La   feroumtatîon 

alopolique  du  auci^.  , XML  W 

HâNoc<tuE.  De  l'emploi  de  l'antipyritte  comme  hémosta- 
tique  , XVIl.fl* 

-n  Variation!  de  l'aotinté  de  réduotion  de  l'oxy- 

hémoslotuue  ohei  l'I^OBifaQ  sain  et  chas 

rtiomme  malade.  ,  , XVIL  TA 

Hbrz  (J).  NpuTollM  D^éthodea  pour  recouqaltre  la  colo- 
ration artiflcielte  dos  vins  .  .  , XVII.  4TS-BB 

H«SSH.  Contribution  ^  l'étude  dea  alcaloïdes  du  «oop.  . ,     xm  1^ 
HKNSqpKE  et  ScnwoT.  Sur  les  alcaloïdes  de  la  raciiM  du 

Seopolia  japonica XTO-SIJ 

HoBBAOZBwsKi.  Sur  l'acide  urique ', XVII.  î* 

HuoouNiNi)  et  CA.EBNEUVB.  Sur  une  prétendue  réaction 

de  la  phlorORlucine  ....     XVII.  W 

—  —  Dosage  de  l'azote  total  dans 

le»  substanoea  <M-giiiiqDM.     XVH.  M> 

—  —  Sur  le  dosage  de  l'uoto  totml 

dans  l«i  urines XVII.  W 


—  647  — 

Pages 
HuoouNBNQ  et  MoRBL.  Sar  an  nouveau  carbonate  double 

de  sodium  et  de  potassium.  .  .     XVII.  560 
HuooiT.  Travaux  de  pharmacie  théorique  et  pratique.  .     XVII.  394 


JuNGFLBiscH  et  Legbr.  Recherches  sur  les  isoméries  op- 

•  tique»  dd  la  cinchôûiiie. .  .      XVII.  177,  841 
Jaoqubmaibb.  Conservation  des  solutions  de  phosphates 

ealciques  par  Tacide  carbonique. XVII.    17 

—       Nouveau  mode  de  préparation  très  rapide  de 

la  -pommade  mereurielle  double;.  ' XVII.  513 

Jacqubmin  (G.).  Fabrication  d'un  vin  d'or^çe XVII.  414 

JiHNS.  Sur  les  alcaloïdes  du  fenugrec XVII.  117 

JàVjLu  Traitement- du- mal  dô  mer  '.  .  •*. *    XVII.  582 

JuN  (F.).  Recherche  de  lliuile  de  coton  dans  les  huiles 

d'blive'. XVII.  199 


R 


KA»iji«  Sur  le  sirop  de  baume  de  tolu. XVII.  192 

Ka¥4H1tx  et  PivjEsa.  Sur  la  composition  de  la  glu  du 

Japon XVU.  461-ttH 

Kottia.  Sur  Vacetphénétidine  comme  antipyrétlne.  .  •  •     XVII.  66 
KoBBiGB.  Sur  le  dosage  dea  subatftaoes  orf^aniquea  dana 

les  eaux.. •  •  •     XVII.  S76 

Komnt.  Eeeai  dea  CsaiUee  de  ooea. XVn..  41 

Kopp.  Observations  eur  rébuiaoseope  de  M.  Amagat  .  •     XVII.  2S2 
KxBMKii  Détermination  de  la  colchicine.   ..••..•..     XVII.   41 

—  Essai  des  extraits XVII.  26,  69,  111 

—  Dosage  de  la  caféine  dans  le  guarana XVII.  620 

Kbbmbbs.  Recherche  chimique  sur  l'huile  de  citronnelle.     XVII.  &21 

—  Analyse  d'une  huile  volatile  d'Hedeoma  pule- 

giofdee. .     XVII.  522 

KuBBL.  Fabrication  du  blanc  de  plomb  au  moyen  de  Ta- 

oéUte  de  magnésie XVII.  483-»33 

KuLzêtBoKHM.  Principe  toxique  de  la  morille  comes- 
tible       XVII.    72 


—  64B  ~ 


L 

Laborde  et  RfCHB.  Ëtude  expérimentale  sur  raction  phy- 
siologique des  sels  de  nickel.  .  .  .     XVII.  59,  97 
Lafont.  Action  de  Facide  formique  cristallisable  sur  le 

camphène XVII.  54 

—  Action  de  Tacide  acétique  cristallisable  sur  le 

citrène XVII.  W 

—  Analyse  de  Taction  physiologique  de  la  cocaïne.      XVII.  129 

—  Action  de  Tacide  formique  cristallisable  sur  le 

citrène XVII.  185 

—  et  BoucHARDAT.  Action  de  Tacide  sulAirique  sur 

Pessence  de  térébenthine.  .  .  XVII.  i1\ 
Lajoux.  Coloration  des  Vins  par  des  fruits  de  Taristotelia 

maqui XVII.  50^ 

La.nggaard.  Recl&erchés  nouvelles  sur  le  seigle  ergoté..  .  XVII..3H- 

Langlbbbrt.  Emploi  thérapeutique  des  tels  de  morue.  •  XVII.  14 

Latour XVIL  823 

Laurib  et  Thorp'b.  Sûr  le  poids  atomique  de  Tor XVII.  98 

Lbchartier.  Sur  la  congélation  des  cidres XVII.  319 

—  Du  chauffage  dés  cidres XVII.  382 

LÉGER  et  JuMGPLKiscH.  Recherchos  sur  les  isoméries  op- 
tiques de  la  cinchoninè  .  .     XVII.  Ii7,  841 
liEPRiNCE.  Actions  des  acides  sur  le  sirop  d*écorce  d*o- 

range  amére. XVII.  67 

Leroy  de  Mérioourt.  Traitement  du  mal  de  mer.  •  .  .  •  XVIL  58? 
LÉVY  (L.).  Sur  un  alliage  de  titane,  de  silicium  et  d'alu- 
minium. .«« XVIL  888 

Libbrbich.  Sur  Tanesthésie  locale XVIL  589 

LiNDBT.  Sur  le  dosage  des  bases  dans  les  flegmes  indus- 
triels.    XVIL  388 

LiNDO.  Réactions  nouvelles  du  sucre XVIL  530 

LioTARD.  Note  sur  le  Jlousso. XVIL  45?-M>7 

LoviTON.  Séparation  et  dosage  de  Tantimoine  et  de  Tétain.  XVn.  36i 
LuTON.  Traitement  de  la  tuberculose  au  moyen  du  phos- 
phate de.cuivre. XVIL  109 

M 

Malet  et  GADftAC.  Recherches  sur  la  transmission  de  la 

tuberculose  par  les  voies  respira» 

.  tolres. .      XVIL  855 

Maqoenne.  Sur  Vacide  gidaetose-eBurbonique XVIL  Alh-JSîS 

IIarck.  Sur  la  préparation  de  la  picrotoxine XVIL^ 


—  649  — 

Pages 
Margottet  et  Hautbfbuillb.    Sur    les    phosphates  <le 

...  jiçsflçipi^y^Ç  .dç  fer  et 

d'alumine XVII.  431 

MiLRTiN  (J.).  Daiiger9  (le  ren^ploi  des  récipients  en  zinc 

nickelé  pour  renfermer  les  eaux  distillées.     XVII.  422 
Martin*  (C.)-  Sur  Tanesthésie  prolongée  et  continue  par  . 

le  mjél^uge.d^  pcoto;Eycle  d*azote.  ^t  d*ozy- 

gène  sous  pression. XVII.  478-2S28 

MA88U.  Note  sur  un  gisement  de  houille  observé  dans  le 

vovsUiCtge  de  ^ngr^Ps  «...........,....••-.    XVII.  559 

UAxiMOvrrcH.  Des  propriétés  antiseptiques  du  naphtola.  XVII.479-S29 

ItaNO.  (du),  l^  seryiC^  de  Iféplai.r^geà  Parlç^ XVII.  635 

Mbunieb  et  |>oiXFU8.  Variété  remarquable  de  cire  mi* 

nérale XVII.   36 

Mhidbl.  Analyse  micrograpbique  des  eaux.  XVII.  289, 353^  401, 449-490 

497,  547 

MoissAN.  Préparation  et  propriétés  d'un  bifluorhydrate, 

et  d'un  triflttorhydrate  de  potassium XVII.  528 

MouscH.  Sur  les  reli^tlon^  ^tre  Icts  peU azotés  et  la  plante.  XVII.  206 
MoRBL  et  HuGouNBNQ.  Sur  un  nouveau  carbonate  double 

.     .     .d^  podii|i9  0t  46.pp^ss)i\n) '.  .  .  XVII  560 
MoRDt.  Sur  la  composition  chimique  d'une  eau-de-vie  de 

la  Charente-Inférieure XVII.   80 

^      Sur  lev  bas^  extrfii^es  dçs.  liquides  ayant  subi  la 

fermentation  alcoolique.  . XVII.  384 

HuLLBR.  Action  du  plomb  sur  les  eaux.  .  •  , XVII.  428 

Mtuus.  RéactiQU  <)e  Pettenkofer XVII.  188 

—          Sur  la  préparation  de  l'acide  cholalique.  .  •  •  XVII.  569 

:  .         .      .    N 

* 

iNiooT.  Le  salol XVII.   62 

Norris-Walfbndbn.  Venin  des  serpents XVII.   64 

\  0 

r 

I 

^       (KcBSNBB  DE  CONiNCK.  Essal  de  diagnose  des  alcaloïdes 

volatils XVII.  126 

—  ^       Contribution  à  Tétude  des  ptomaï* 

nés..  .  . XVII. 615 

Palm.  Recherche  et  séparation  de  la  picrotoxine  dans 

la  bièire,  le  porter.*.'.  * , XVII.  19 


—  650  — 

PA.NNETIER.  Lit  dextrine  dans  les  extraits  pharmaeêiiti- 

quB8 ••• 

PÀTEiN.  Rapport  de  la  Commiesion  du  prix  des  thèses.  • 

Paul  et  Cownlsy.  Note  chimique  sur  le  thé 

Pbtit  et  Broter.  Désinfection  des  alcools 

Pbyraud.  Vaccination  contre  la  ra^e   par  Tessence  de 

tanaisie 

PÎNBT  et  Chovppr.  Recherches  expérimentales  relatives 

à  Taetiott  du  foie  sur  la  skrychnine. 

PLANCnON   (J.-B.V.    •    •    ..•..'.•. 

1N)N8  et  Vanni.  Des  phosphates  dans  les  urinée  patholo- 
giques   

Portes.  Analyse  de  Peau  minérale  de  Montéf^ut-Segla.  . 


Page? 

XVII.  5R 
XVII.  238 

XVII.  m 

XVII.  383 
XVII.  250 

xvn.a57 

XVII.  448 

XVII.  m 

XVII.  3» 


R 


Ramsat  et  Rbynolds.  Détermination  de  Pé^niTalent  da 

zinc XVH.  «3 

Ramson.  Valeur  en  aloalofde  de   Pipéea  cultivé  dans 

rinde XVII.  m 

Reychlbr.  Préparation  de  la  phénylhydraziaew XVII.  211 

Rbtnolds  et  Ramsat.  Détermination  de  l'équivalent  du 

tinc XVII.  83 

Riche.  Action  des  sels  de  nickel  sur  Téconomie XVII.  5. 601 

—     et  Labordb.  Etude^expérimentale  snr  Paetton  phy- 
siologique des  sels  de  nickel ....    XVII.59|9T 
RiiTBCH  et   GoBBiL   Sur  les  fAlsificattons  du  safhin  en 

poudre XVII.301 

Rochard.  Traitement  du  mal  de  mer XVH.  522 

Romains.  Sur  certains  produits  retirés  du  bois  de  teck.  •     XVH.  W 


Sabatisr.  Sur  la  vitesse  de  transformation  de  Pacide  nié- 

taphosphorique XVII.  266 

Sahli.  Sur  le  gaïacol XVII.  308,  623 

Salkowski.  La  créatinine  a-t-elle  les  caractères  d'une 

base? XVn.  459-50» 

—          Sur  la  décomposition  spontanée  de  la  biliru- 
bine      XVn.  460-«IO 

Sanson  et  Henningbr.  Présence  d'un  glycol  dans  les  pro- 
duits de  la  fermentation  alcooli- 
que du  sucre XVII.  193 

Sartori  (O.).  Analyse  du  lait  de  brebis XVII.  H 


—  651  — 

ScHBFFBR.  DifTéreuces  entre  le  beurre  naturel  et  ses  sub- 
stituts industriels XVII    90 

SoHiMMEL.  Sur  riiqile  de  cftmpbre.  ...,,,.,«.,••     XVII.  68 
aoBBfiDT.  Moyens  de  reconnaître  la  saccharine.  .  .  •    XVII.  483-l>23 

—  et  Hbnschkb.  Sur  les  alcaloïdes  de  la  racine  du 

scopolia  japonica ^  •  .  •  •  «  »  <  •  •  «  <      XVII.  515 

ScBNBiDBR.  Sur  U  conœrviiUQn  4o  Thydrog^ne  sulfuré 

en  solution  aqueuse.  ...«..,....•.»     XVII.  621 
ScHULTBN  (de).  Sur  la  production  du  carbonate  double 

d'argQBt  et  de  potassium.  .  .  ,  .  .  .  •  ,  .  ,  .     XVII.  381 
SoHU^OL  Sur  la  prétendue  identité  de  la  ruU^e  et  du 

quercitrU»  ,.,,.,,..♦,..,,.,...    XVII. 466i;iG 
ScBWBisftiNOBB.  Sur  la  présence  du  soufre  danq  Vliuile 

des  crqçifàr^s. ,,.,.,,.,..,.,,     }^vii.  581 

SÈE  (G.)  et  VawTBAN.  Sur  U  valeur  diagnostique  de  la 

phlorogluQîne  dans  les  maladies 
4q  reatomac.  .*,»*•.,.,..     XVII.  375 
^Msm  etTWpE.  Sur  1^  morlndone.  ,....,..«,    XVU«4Q7-â17 
SaiOLi^4*  Action  du  permanganate  de  potaAsiuxo  sur  1q 

glucose  en  solution  neutre XVII.  584 

Spica.  Etude  chimique  de  Taristoloche  serpentaire.  .  .  •     XVII.  25 

Stocrmann.  Note  sur  Thygrine. XVII.  569 

Stbaus  et  DUBREUiLH.  Sur  Tabsence  de  microbes  dans 

l'air  expiré XVII.  78 

Sykora.  Du  café  coloré XVII.  198 

T 

Taffbl  et  FiacQBR.  Oxydation  des  alcools  polyatomiques.     XVII.  131 

—  —         Recherches  sur  les  matières  su- 

crées      XVII.  131 

—  —  Sur  l*aldéhyde  glycérique XVII.  533 

Tanret.  Sur  une  des  bSiaes  extndtes  par  M.  Morin  des 

liquides  ayitnt  subi  la  fdrmentatlQn  alcoo- 
lique.       XVn.387 

—  Sur  le  seigle  ergoté.  .  .  ^ XVII.  393 

—  Acide  thérébenthique *  .     XVII.  616 

Thomas.  Sur  les  gisements  de  phosphate  de  ch^ux  de 

rAlgérîe XVir.471-821 

Thibault.  Coippte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de 

pharmacie   pendant  1887 XVII.  140 

Thobpb  et  Laurib.  Sur  le  poids  atomique  de  For.  .....     XVII.  93 

—  et  Smith.  Sur  la  morindone XVII.  467-81 7 

Tbimblb.  Sur  le  principe  amer  du  fruit  de  bardane.    XVII.  466-81 G 
Troibier.  Intoxication  saturnine  causée  par  la  manipu- 
lation de  la  braise  chimique XVtl.  37 


—  652  — 
V 

ragw 

Vanni  et  Pons.  Des  phosphates  dans  les  urines  patholo- 
giques   XVII.262 

Vaughan.  Chimie  du  tyrotoxycon XVII.  425 

ViALA.  Le  white'rot  ÔU  rot  blanc.  •  .  • XVII.SSS 

YiCABio.  Action  d*une  basse  température  sur  les  solu- 
tions phéniquées XVII.5d6 

ViGiBR  (P.).  Sirop  d'antipyrine XVII.  f6 

ViQNON  (L.).  NôuTèlle    méthode  de  dosage  de  l'acide 

carbonique  dissous XVII.  T5 

—       et  P.  Babbibu.  Sur'tfQè'nouyellé  méthode  de 

formation  des  safiranines XV!!.  436 

ViLLEJBAN  et  O;  Sife.  Sur  la  valeur  diagnostique  de  la 

phloroglucine  dans  les  maladies 

de  l'estomac XVIL  375 

ViLLims.  Sur  un  nouvel  acide  oxygéné  du  soufre.  .  •  •  .  X VU. 612 
ViviBB.  Nouvelle  taéthode  de*  dosage  des  nitrites.  .  .    XVII.  470-S80 

VoiftT  etBouoHARDAT.  Sur  Tessence  d^aspic XVII.  531 

w 

Warnickb.  Sur  la  whrightine  et  Poxywrightine XVII.  625 

Wbhmbr.  De  la  formation  des  hydrates,  de  carbone  chei 

les  végétaux  .  .  .  .'.  .  .\  .'.  .' XVII.58Û 

Wbwbb  (de) .  Localisation  de  Patropine  dans  la  belladone.      XVII.  262 
WiLL.  Sur  le  dosage  du  glucose  dans  Farine  par   la 

pesée XVU.  «3 

—  Sur  les  sucres  qu*on  retire  de  lliespéridine  et  de 

la  naringine. XVIL  326 

WiNDiscH.  Procédé  pour  découvrir  des  traces  d^aldéhyde 

dans  les  alcools  et  esprits XVIL  83 

WiNTBB.  Contributions  à  Tétude  de  la  lévulose XVIL  530 

WuBSTBB.  Action  de  Tazotite  de  sodium  sur  Talbumine 

de  l'œuf  et  sur  la  matière  colorante'  du  sang.      XVIL  32 
—        Action  des  agents  oxydants  sur  Palbumine  de 

roéuf. XVIL  88 

WuRTZ.  Présence  de  bases  volatiles  dans  le  sang  et  dans 

l'air  expiré.  ..::.'.::...:..: XVII.  184 

—  (R.).  Sur  la  toxicité  des  bases  provenant  de  la 

fermentation  alcoolique XVIL  386 


ZippBRBB.  Sur  le  dosage  de  Tamidon  dans  les  graines  .  .     XVIL  115 


1 

L 


—  653  — 


TABLE  ALPHABÉTiaUE 

»  • 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  LE  TOME  XVII 


DV 


JOURNAL  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


A 

•  .... 

Pages 
Acetphénétidine   («ur  V)   comme  antipyrétine  ;  par  M. 

Kobler. XVII.  66 

Acide  acétique  <:ri8tallisable  (actioa  de  P)  sur.  le  citrône  ; 

par  M.  Lafont XVII.  1C5 

~~   carbonique  dissous  (nouvelle  méthode  de  dosage 

r);  par  M.  L.  Vignon XVII.  75 

—  cholalique  •  (sur  la  préparation    de   T);   par  M. 

Mylius XVII.  569 

—  formique  cristailisable  (action  de  Y)  sur  le  cam- 

phène;  par  M.  Lafont XVIL  54 

—  — *       cristallisabie  (action  de  r)sur  le  citrône  ; 

par  M.  Lafont XVII.  185 

-^   iralactoseocarbonique  (sur  Y)  ;  par  M.  Blaquenne.    XV IL  475-  525 

—  métaphosphorique  (sur  la  vitesse  de  transforma- 

Uon  de  Y)  ;  par  M.  Sabatier. XVII.  266 

-^    oxygéné  du  souflre  (sur  un  nouvel)  ;  par  M.  VilUers .     XVII.  612 

—  picrique  (divers  modes  de  décomposition  explosive 

de  Y)  et  des  composés  nitréa;.par  M.  Berthelot.      XVII.  264 

—  snlfunque  (action  de  P)  sur  Tessence  de  térében- 

thine; par  BiM.  Bouchardat  et  Lafont.     XVII.  271 
— >  ^        (action  deH*)  sur  de»  mélanges  de  mor- 

.  •        .phine  et  diacides  bibasiques;  par  MM. 

Chastaing  et  Barillot XVII.  272 

.    tannique  (sur  Y)  du  bois  de  chêne;  par  M.  Bot- 

tinger XVn.577 

—  thérébenthlque;  par  M.  Tanret XVIL  616 

—  urique  (sur  T);  par  M..  Horboczewski XVII.  208 

Acides  libres  (détermination  de  la  nature  des)  dans  le  li- 
quide stoaiacal;  par  M.Brunner XVIL  259 


—  654  — 

Pagis 

Air  noQTioié  peur  des  exhalaisons  pulmonaires  (impor- 
tance (l'un)  ;  par  MM.  Brown-Séquard  et  d^Arsonval.      XVII.  m 
—  ;rech6rche8  sur  F)  expiré  par  Thomme  et  les  mam- 
mifôrefl  à  Tétat  de  santé;  par  MM.  Brown-8équard 

et  d'Arsonval XVII.  203 

.\lbuiQine  de  Tœuf  (action  des  agents  oxydants  sur  Y)  ; 

par  M.  Wurster X\1I.  88 

^        action  de  Tazotite  de  sodium  sur  V)  par  M. 

Wurster XVU.  32 

Alcaloïde  extrait  du  fruit-de-loup  (sur  un);  par  M.  Do- 

mingOB  Preire.  .  , XVU.  SI 

Alcaloïdes  du  coca  (contribution  à  l'étude  des)  ;  par  M. 

Hesse XVII.l») 

—  du  fenu^rec  (sur  les)  ;  par  M.  Jahns XVII.  UT 

—  volatils  (essai  de  diagnose  des)  ;  par  M.  Œchsner 

de  Coninck XVll.li6 

Alchimistes  grecs  (sur  la  collection  des  anciens);  par  M. 

B«>thelot ....  « XVn.  90 

Alcools  polyatomiques  (oxydation  des)  ;  par  MM.  Fischer 

et  Tafel XVU.  131 

—  (désinfection  des);  par  MM.  Petit  et  Broyer.  .  .      X\11.383 

—  (Méthode  d^analyse  rapide  des)  ;  par  M.  QodeArey.     XVII.  613 
Aldéhyde  (procédé  pour  découvrir  des  tracée  d*)  dans  les 

alcools  et  esprits  ;  pAr  M.  Windisch  .  .  «  «  .      XVIL  S3 

—  glycérique.  R^umé  des  travaux   de  MM.  Gri- 

maax,  Fieeher  et  Tafel  ..  ^  .«...•«.•  .     XVn.533 
Aldéhydes  (sur  la  i*echercho  ei  le  dosage  des)  dans  les 

alcools  cemmerciaux  ;  par  M.  Qayon  .  •  .  •     XVU.  276 
Alimentation  (sur  V)  des  malades  et  des  convalescents; 

par  M.  Adriah. #•«   ••«      XVII.  992 

Alliage  de  titane,  de  sllieiua  et  d^aluminiam  ;  p*r  M. 

L.  Lévy ...*..      XVU.268 

Alumine  (sur  la  réduction  de  1')  ;  par  M.  Faurie^  •  .  .  .  •      XVU.  31 
Amidon  dans  les   graines  (sar  le  dosage  de  ï)  ;  par  M. 

Zipperer ^  .  .  .  .  ^  .  ^  «  «  ^ XVU.  115 

—  (sur  le  dosage  de  T);  par  M.  A..Adhotk.  «  .  •  «  .      XMI.U6 
^     contenu  dads  les  oriloies  végétries.  (Dor  la  sac- 

chariflcation  ^rocte  par  les  aoides  de  T)  ;  par 

MM.  Bondoaneau  et  Foret  .  ^  «  .  «  « XVU.  321 

Analyse  micrographique  des  eAiix  ;  par  M^  Miqael.    XVII. 

289^  %3,  401,  44»-4W,  497,  »7 

Anesihésie  locale  (sur  V)  ;  par  M.  Liebreich XVU.  589 

—  prolongée  et  continiM  par  le  mélange  de 

protoxyde  d'AKOto  et  d^exygéne  sens  pres- 
sion; pi»  M.  C.  Martin  .^4,44^.4.    XVU.  478-M 
Atttifébrine  aoétanUide  (sur  r>  .  «. * XVU.  189 


r 


—  655  — 

Pages 
Afllimoine  (séparation  et  dosage  de  T)  et  de  l'étain;  par 

M.  LoTitOB. « XVJI.  361 

Antipyrine(de  remploi  del*)  comme  hémoetatiqae;  par 

M.  Hénocque XVII.  218 

-  Par  M.  Bourgoin XVII.  592 

—  (earaetôres  de  T);  par  MM.  Oay  et  Fortuné.  .  •  XVII.  594 
Aristoloche  serpentaire  (étude  chimique  de  V)  ;  par  M. 

Spica XVII.  2o 

Arsenic  métallique  (!'}  connu  par  les  anciens;  par  M.  Ber- 

thelot XVII.  563 

Atropine  (localisation  de  1')  dans  la  belladone;  par  M. 

de  Wèyre XVII.  268 

Azotates  (sur  la  transformation  dans  le  sol  des)  en  com- 
posés organiques  azotés;  par  M.  Bertheiot  .  .      XVII.  524 
Azote  (sur  quelques  conditions  générales  de  la  fixation 

de  V)  parla  terre  végétale;  par  M.  Bertheiot.  .  .     XVII.  52G 

—  ammoniacal  du  sol  (dosage  de  Y)  ;  par  M.  Bau- 

mann XVII.  468-l$18 

—  total  (dosage  de  V)  dans  les  substances  organiques  ; 

par  MM.  CazeneuTe  et  Hugounenq . XVII.  545 

—  ;sur  le  dosage  de  V)  dans  les  urines  ;  par  MM.  Ca- 

zeneuToet  Hugonnenq.  .  «  .  • XVII.  593 


B 


Bactérium  aceti  (action  chimique  du)  ;  par  M.  Brown  .  .      XVII.  390 
Bardane    ;sur  le   principe  amer  du  fruit  de);  par  M. 

Trimble XVII.  466-816 

Bases  extraites  des  liquides  ayant  subi  la  fermentation 

alcoolique;  par  M.  C.  Morin XVII.  384 

—  (sur  la  toxicité  des)  provenant  de  la  fermentation 

alcoolique;  par  M.  R.  Wurtz XVII.  386 

~  (sur  une  des)  extraites  par  M.  Morin  des  liquides 
ayant  subi  la  fermentation  alcoolique;  par  M. 
Tanret XVII.  387 

—  (sur  le  dosage  des)  dans  les  flegmes  industriels  ; 

par  M.  Lindet XVII.  388 

~    volatiles  (présence  de)  dans  le  sang  et  dans  Tair 

expiré;  par  M.  R.  Wurtz XVII.  184 

Beurre  (différences  entre  le)  et  ses  substituts  industriels; 

par  M.  Scheffer XVII.  90 

—     (recherches  sur  les  falsiflcations  du);  par  M. 

Bockairy XVII.  433 


1 


—  656  — 

Pape» 

Bibliographid.  Collection  des  anciens  alchi ouates  grecs  : 

.      .         par  M-  Berthelot .  • XVII.  93 

—  Annales  de  la  science  agronomique  XVIL  279, 489-S39 

—  J{jay ne.  médico-pharmaceutique   {Journal 

*  .  .  ,4e  Ccnsiantinople) XVII. 33S 

—  .      Travaux  de  pharmacie  théorique  et  pra- 

tique; par  M.  Huguet XVII.394 

—  .  .  Alcaloïdjda,  jiistoire,  propriétés  chimiques 

et  physiques  ;  par  M.  Dupuy XVIL  356 

—  .       Journal  de  pharmacie  de  Lorraine.  *  .  .  .     XVII.  443 

—  Cahier  du  laboratoire  et  de  TofAcine  ;  par 

...  .M.  Caries. XVII.  416 

—  Sur  la  lactose  et  l' unification  des  lactoses  ; 

par  M.  Esbach XVII.  53) 

—  Formulaire  des  nouveaux  remèdes;  par 

MM.  Bardet  et  Egasse XVII.535 

—  Les  stations  d^eaux  minérales  du  centre 
.  de  la  France;  par  HM.  .Pietra  Santa  et 

Joltrain XVII.535 

Bibliographie  étrangère.  XVII.  138,278,317,397,427,  492-548,  588,6.99 
Bières  (sur  la  composition  de  quelques)  fabriquées  arec 

des  Jevures  pures;  par. M-  Amthor XVII. 379 

Bilirubioe  (sur  la  décomposition  spontanée  de  la]  ;  par 

M.  Salkowski XVII.  460-^10 

Blanc  de  plomb  (f  jbrication  du)  au  moyen  de  Tacétate  de 

magnésie;  par  M.  Kubel XVU.483-S33 

Bois  de  Teck  (sur  certaias  produits  retir..^s  du]  ;  par  M. 

Romains XVII.  19? 

—    d^Ouabaïo  (matière  cristallisée  active  extraite  du  ; 

par  M.  Arnaud XVII.  617 

Braise  chimique  '(intoxication  'sàCul*niûe  causée  par  la  ; 

par  M.  Troisier XVII.  37 

-  (sur  la).* XVIL217 


Café  coloré  (du)  ;  par  M.  Sykora XVII.  1^ 

Caféine  (dosage*  delà]  'dans  le  guarana  ;  par  M.  Kremel    .     XVII.  6SD 
Cantharides  (sur  le  développement  des)  et  autres  insectes 

vésicants;  par  M.  Beauregard XVII.  341 

Carbonate  double  d*argent  et  de  potassium  (sur  la  pro- 

'  duction  dn)  ;  par  M.  de  Schulten XVII.  3S1 

—       (sur  un  nouveau)  double  de  sodium  et  de  po- 
tassium; par  MM.  Uugouneaq  et  Morel  .  .     XVII.  560 


~  657  — 

Pages 

Chryaarobine  .......,; XVII.  316 

Cidres  (sar  la  congélation  des);  par  M.  Lechartier.  .  .  .      X VIL  310 

-  (chauffage  des);  par  M.  Lechartier XVII.  922 

Cinehonamîne  (sur  la  forme  cristalline  de  la);  par  M» 

Friedel XVU.818 

Ciochonine  (recherches  sur  les  isoméries  optiques  de  la)  ; 

par  MM.  Jungfleisch  et  Léger! XVII.  177,  Hl 

Cire  de  la  gomme-laque  (sur  la)  ;  par  M.  IHiscard  ....     XVII.  506 
—  minérale  (variété  remarquable  de);  par  MM.  Dell  fus 

et  S.  Meunier XVII.   36 

Coca  (essai  des  feuilles  de);  par  M.  Kœhler XVII.  41 

Cocaïne  (analyse  de  Faction  physiologique  de  la);  par 

M.  Lafont XVII.  129 

Colchicine  (détermination  de  la)  ;  par  M.  Kremel XVII.  41 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 

pendant  Tannée  1887  ;  par  M.  Thibault XVII.  149 

Correspondance XVII.  217,  393 

Créatinine  (la)  a-t-elle  les  caractères  d'une  base?  .  .  .   XVII.  459-509 
Cuivre  (du)  dans  les  vins;  par  M.  Ghuard XVII.  207 

D 

Dépôts  qui  se  forment  dans  le  laudanum  et  les  alcoolés 
d*opium  et  de  quinquina  (sur  les)  ;  par  M.  Bal* 
land XVII.   52 

Deztrine  (la).  Dans  les  extraits  pharmaceutiques;  par 

M.  Pannetier.  .  : XVII.  58 

Drains  de  gélosine;  par  M.  Bedoin XVII.  222 

E 

Bau  de  âear  d*oranger  (organismes  de  V)  ;  par  M.  Bar- 

nouTin XVII.   20 

Bau-de-vie  de  vin  de  la  Charente-Inférieure  (sur  la  com- 
position chimique  d*une)  ;  par  M.  C.  Morin.      XVII.   80 
&u  minérale  de  Montégui-Segla  (analyse  de  T);   par 

M.  Portes XVII.  309 

Eau  oxygénée  (de  Taction  de  T)  sur  les  matières  colo- 
rantes; par  M.  Ferrario XVII.  420 

Baux  (analyse  micrographique  des  eaux);  par  M.   Mi- 
quel  XVU.  289, 353, 401,  449-499,  497,  547 

Eaux  (sur  le  dosage   des  substances  organiques  dans 

les)  ;  par  M.  Kœbrich XVII.  376 

—  minérales XVII.  572 

Bbullioseope  (observations  sur  V)  de  M.  Amagat;  par 

M.  Kopp '. XVII.252 

I.   de  Pkam.  et  de  Ckim.,  5<  série,  t.  XVII.  (15  Juin  1888.)  42 


i 


i 


^ 


—  658  — 

Édairag©  À  Paris  (le  aenrice  de  V)  ;  par  M.  du  Mesnll  .  .  .     XVn.6» 
.  Kssence  d'Aspic  (sur  l*);  par  MM.  Voiryet  BouchardaL     XVn.511 
--      de  tanaisie  (vaecination  contre  la  rag^e  par  1*); 

par  M.  Peyraud XVII.  256 

Bupatorium.  perfoUatam  (analyse  des  feuilles  d');   par 

M.  Franz XVIL  46&-MS 

Exercice  delà  pin  rmacie  en  Belgique XVI1.494 

Extraits  (essai  des)  ;  par  M,  Kremel  .  .  : XVII.  26, 69, 111 

F 

Farines  (note  sur  la  falsification  des)j  par  M.  Glaes.  .  .     XVn.  33 
-—     Sur  le  dosage  du  ligneux  dans  les);  par  M.  Bal- 

land XVn.600 

Fluorure  de  potassium  ^pi-épdi'aiiua  «c  propriétés  d'un 
bifluorhydrate  et  d'un  trifluorhydrate  de)  ; 

par  M.  Moissan XVIL  528 

Formulaire XV11.48,96,226,288,448,496^« 

Fougère  mâle  (rectierches  chimiques  sur  la);   par  M. 

Daocomo XVIL  313 


G 

Gaïacol  (sur  le)  ;  par  M.  Sahli XVII.  306,^ 

Olu  du  Japon  (sur  la  composition  de  laj  ;  par  MM.  Divers 

et  Kawakita XVII.  461-SH 

Granules  d'aconitine  et  de  digitaline  cristallisées;  par 

MM.  Benoit  et  Ghampigny XVU.  406 

—       d'alcaloïdes  (sur  la  préparation  des};  par  M. 

Adrian XVIL564 

Glucose  (dosage  du)  dans  Turine  par  la  pesée;  par  M. 

H.  Will XVII.  23 

—       cristallisé XVII.  ^ 

Glycol  (présence  d'un)  dans  les  produits  de  la  fermenta- 
tion alcoolique  du  sucre;. par  MM.  Henninger 
et  Sanson XVII.  183 

Gypse  (solubilité  du)  daps  les  solutions  de  sels  ammo- 
niacaux; par  M.  Gohn XVIL  31 

H 

Haya  (le)  nouvel  anesthésique XVII.  424 

Houblon  (sur  l'amer  du);  par  M  Dreser XVIl.lft> 


—  659  — 

Pages 
Hoaille  (sur  un  gisement  de)  observé  dans  le  TOisinage 

de  Lang-Son  ;  par  M.  Massie XVII.  559 

Haechys  sanguinea  (sur  V)  ;  par  M.  Fumouze XVII.  619 

Huile  de  camphre  (sur  1*);  par  M.  Schimmel XVII.  68 

—  de  citronnelle  (recherche  chimique  sur  V)  ;  par  M. 

B.  Kremers XVII.  5«1 

—  de  coton  (recherche  de  V)  dans  les  huiles  d*oli?e; 

par  M.  Jean XVII.  199 

—  de  coton  (recherche  de  Y)  dans  Thuile  d*olive.  .  .  .      XVII.  200 

—  des  crucifères  (sur  la  présence  du  soufre  dans  V)  ; 

par  M.  Schweissinger ...     IVII.  521 

—  de  foie  de  morue  (falsification  de  1'] XVII.  199 

—  volatile  d*Hedeoma  pulegioides  (apalyse   d*une)^ 

par  M.  Kremers XVII.  522 

Hydrato  de  morphine  (sur  1');  par  M.  Dott XVII.  465-51» 

Hydrates  de  Carbone  (de  la  formation  des)  chez  les  végé- 
taux; par  M.  Wehmer XVII.  580 

Hydrogène  sulfuré  (sur  la  conservation  de  V)  en  solution 

aqueuse;  par  M.  Schneider XVII. 621 

Hygrine  (noté  sur  r)  ;  par  M.  Stockmann XVII.  569 

I 

Indophénols  (les)  leur  emploi  en  teinture XVII.  327 

Inosito  (de  V)  dans  le  règne  végétal  ;  par  M.  Fick.  .  .     .  XVII.  568 

Intoxication  par  les  moules;  par  M.  Bardet XVII.  110 

lodoforme  (sur  les  dissolutions  de  P);  par  M.  Coreil  .  .  .  XVII.  108 
Ipéca  (valeur  en  alcaloïde  de  1*)  cultivé  dans  Tlnde;  par 

M.  Ramson XVII.  193 


K 
Kousso  (étude  sur  le);  par  M.  E.  Liotard XVII.  457-^7 


Lactose  (pouvoir  rotatoire  et  pouvoir  réducteur  de  la); 

par  MM.  Denigès  et  Bonnans XVII.  363,  411 

—     par  M.  Bsbach XVII.  533 

Lait  de  brebis  (analyse  du);  par  M.  Q.  Sartori XVII.  21 

Lanoline  (sur  la) XVn.  190 

Lévulose  (contribution  à  l'étude  de  la)  ;  par  M.  H.  Winter.  XVII.  530 

Listérlne  (la) XVH.  524 


—  660  — 
M 

Macis  (sur  un  faux);  par  M.  HaDausek..     XVII. 567 

Manganèse  (contribution  à  la  chimie  du)  et  du  fluoré  ; 

par  M.  Chrîstensen XVII.  574 

Matière  textile  artificielle  ressemblant  à  la  soie  (sur  une)  ; 

par  M.  de  Chardonnet XVn.  435 

Matières  sucrées  (recherches  sur  les)  ;  par  MM.  Fischer 

et  Tafel 1 XVII.  131 

—  omlines  (sur  l'absorption  des)  par  les  végétaux  ; 

par  MM.  Berthelot  et  André XVII.  609 

Métaux  (sur  Taffinité  des)  de  la  série  magnésienne  pour 

l'acide  sulfuriqne;  par  M.  Fink XVII.  270 

Microbes  (absence  de)  dans  Tair  expiré  ;  par  MM.  Straus 

et  Dubreuilli XVII.  78 

—  (sur  les  variations   morphologiques  des)  ;  par 

MM.  Ouignard  et  Charrin XVn.  49 

Mildew  (le);  par  M.  Ferrer XVIl.586 

Morille   comestible    (principe   toxique  de  la);  par  MM. 

Boehm  et  Kulz XVII.  71 

Morphine  (altération  d*an  sel  de)  en  présence  du  nitrite 

d'amyle XVII.  W4 

—  (réaction  délicate  de  la);  par  M.  Armitage.   XVII.  446-816 

Morindone(surla);  par  MM.  Thorpe  et  Smith XVII.  467-517 

Mucine  de  la  glande  sous-maxillaire  (sur  la)  ;  par  M.  Ham- 

marsten XVII.  73 

N 

Naphtol  a  ^des  propriétés  antiseptiques  du)  ;  par  M.  Maxi- 

movitch XVII.  i'mS» 

Naregamia  alata  (sur  le)  ;  par  M.  Dymock XVII.  280 

Nécrologie.  Latour XVII.2Î3 

—         Planchon,  J.-E XVII.  448 

Nickel  (action  des  sels  de)  sur  Téconomie;  par  M.  Riche.    XVII.  5.6(M 
•>     (étude  expérimentale  sur  Taction  physiologique 

du);  par  MM.  Laborde  et  Riche XVII  59,97 

Nicotine  (dosage  de  la)  dans  l'extrait  de  tabac;  par  M. 

Blel xvu.6a 

Nitrites  (nouvelle  méthode  de  dosage  des)  ;  par  M.  Vi- 
vier   XVII.  470-SW 

0 
Opiom  d'Australie  (sur  V) XVn.4a 


r 


—  661  — 

Pages 
Or  (sur  le  poids  atomique  de  1*);  par  MM.  Thorpe  et 

Uurie *      XVII.  93 

Oxyde  de  carbone  (sur  les  accidents  produits  par  V)  ;  par 

M.  Grôhant XVJI.  477-^27 

Oxyhémoglobine  (variations  de  l'activité  de  réduction  de 

V)  chez  l'homme  sain  et  chez  Fhomme 

malade  ;  par  M.  Hénocque XVII.  274 


r 


Pathogénie  et  traitement  du  mal  de  mer;  par  MM.  Os- 

sian-Bonnet,  Leroy  de  Méricourt,  Javal,  Rochard,  etc  .      XVII.  522 
Peptone  (sur  la  production  de  la)  par  réaction  chimique  ; 

par  M.  Clermont XVII.   86 

Permanganate  de  potassium  (action  du)  sur  le  glucose 

en   solution  neutre;  par 

M.  Smolka XVII.  584 

Phénylhydraaine  (préparation  de  la)  ;  par  M.  Reychler..  .      XVII.  211 
Phloroglucine  (sur  une  prétendue  réaction  de  la);  par 

MM.  Cazeneuve  et  Hugounenq XVII.  304 

•—  (sur  la  valeur  diagnostique  de  la)  dans  les 

maïadies  de  Testomac  ;  par  MM.  G.  Sée 

et  Villejean. . , XVII.  375 

Phosphate  de  chaux  (sur  les  gisements  de)  de  l'Algérie; 

par  M.  P.  Thomas XVII.  471-S21 

Phosphates  (des)   dans  les  urines  pathologiques;  par 

M.  Vanni  et  Pons XVII.  262 

^        calciques  (conservation  des  solutions  de)  par 

Tacide  carbonique  ;  par  M.  Jacque- 
maire XVII.  17 

—  •    de  sesquioxyde  de  fër  et  d'alumine  (sur  les); 

par  MM.  Hautefeuille  et  Margottet XVII.  431 

Phosphore  (sur  le)  et  l'acide  phosphorique  dans  la  végé- 

tation;  par  MM.  Berthelot  et  André XVII.  610 

Picrotoxine  (recherche  et  séparation  de  la)  dans  la  bière, 

le  porter,  etc.;  par  St.  Palm XVII.   19 

—  (sur  la  préparation  de  la)  ;  par  M.  Marck .  .  .      XVII.  621 

Plomb  (action  du)  sur  les  eaux;  par  M.  M.  Muller XVII.  428 

Poivre  en  grains  (falsification  du);  par  M.  Astre  .  .  .  XVII. 481  531 
Pommade  mereurielle  double  (sur  un  nouveau  mode  de 

préparation  très  rapide  de  la)  ;   par  M.  Jac- 

quemaire XVII.  513 

Ptomaïnea  (sur  les)  extraites  de  cultures  du  Vibrio  pro- 

teus  de  Finkler  et  Prior;  par  M.  Bocklisch.     XVII.  585 


—  662  — 

Page* 
Ptomaïnes  de  la  fibrine  j^atréAée  (sur  les);  par  M.  Gua- 

resohi XVn.810 

—  (tableau  des);  par  M.  Ouareschi XVn.312 

—  (contribution  à  Tétude  des);  par  M.  Œschsner 

de  Coninok XVII.615 

Q 
Quinquina  (culture  du)  à  Ceylan XVIt.  196 

R 

Racine  du  scopolia  japonica  (sur  les  alcaloïdes  de  la); 

pai'MM.  Schmidt  et  Henschke XVIL  515 

Rapport  de  la  commission  sur  les  ttiÀses XYIl.  232 

—  de  la  commission  du  prix  des  thèses  (sciences 

naturelles);  par  M.  Patein xyn.238 

—  sur  le  travail  de  M.  Dubo|s  sur  Tabsorption  des 

préparations  de  cuivre;  par  M.  Des^uin.  .  .  XVII.  486-53i( 

Réaction  de  Pettenkofer  (sur  la);  par  M.  Mylius XVII.  18S 

Récipients  en  xinc  nickelé  'dangei*s  de  remploi  des)  pour 
renfermer  les  eaux  distillées;  par  M.  J.  Mar- 
tin       X\1I.  422 

Rutine  (sur  la  prétendue  identité  de  la)  et  du  quercitrin; 

par  M.  Schunck XVII.  i66-SI6 

•  * 

S 

Saccharate  de  fer XVII.  4^  olî 

Saccharine  (sur  la) XVII.  190 

—  (moyens  de  reconnaître  la);  par  M.  Schmidt.  XVII.  483-833 
Safran  en  poudre  (falsifications  du^;  par  MM.  Rietsch  et 

CoreU XVII.  301 

Safranines  (sur  une  nouvelle  méthode  de  formation  des); 

par  MM.  Barbier  et  L.  Vignon XVII.  435 

Salicylate  de  lithine  (impuretés  du);  par  M.  Quyot XVn.  307 

—  de  soude  (conservation  du) XVIL  1^ 

Salol  (le);  par  M.  Nicol XVII.  62 

—    (sur  le) XVIL  191 

Sang  (procédé  nouveau  pour  découvrir  les  taches  de);  par 

M.  Ferry  de  laBellone XVR.  258 

Seigle  ergoté  (recherches  nouvelles  sur  le);  par  M.  Lang- 

gaard XVH.  814 

—  par  M.  Tanret XVIL  398 


r 


m  ■«■■ 


—  663  — 

Pages 
Sels  azotés  (relations  entre  les)  et  la  plante;  par  M.  Mo- 

lisch XVU.  206 

—  de  morue  (emploi  thérapeutigue  des)  ;  par  M.  Lan- 

glebert .  .  XVII.    14 

Sfrop  d'antipyrine;  par  M.  P.  Yigier.  ...  ; XVII.    66 

-  de  baume  de  tolu  (sur  le);  par  M.  Kaspar XVn.  192 

-  d'écorce  d^oran^e  amère  (action  des  acides  sur  le); 

par  M.  Leprince XVU.    67 

-  d'éther;  par  M.  Balland XVII.  218 

-  de  Glbert-Boutigny  (instabilité,  du);  par  M.  Caries.  XVII.  419 

-  dlodure  de  fer XVU.  464-1^14 

Société  de  biologie XVU.  218,  589 

-  de  pharmacie  de  Paris .  XVII.  42, 148, 213, 227, 329,  437, 535, 630 

-  de  pharmacie  du  Sud-Ouest XVIL  333 

-  des  pharmaciens  de  la  Côte*d*Or XVII.  286 

-  de  thérapeatique.   XVII.  140,  220,  281^  334,  391,  440,  541,633 
Solutions  phénlquées  (action  d*une  basse  température 

sur  les);  par  M.  Vicario XVII.  566 

Soufre  (état  du)  et  du  phosphore  dajos  les  plantes,  la  terre 

et  sur  leur  dosage;  par  MM.  Berthelot  et  André.  XVII.  124 

Sources  de  Carlsbad ; XVU.  125 

Strophanthus  (étude  chimique  du);  par  MM.  Bardet  et 

Adrian XVU.  220 

—  du  commerce  (sur  les  graines  du);  par 

M.  Blondel XVU.  249 

(sur  le)  et  lai  strophantine XVU.  281 

—  (sur  l'adultération  des  graines  de);  par 

M.  Blondel XVU.  297 

-  (sur  le);  par  M.  CatUlon XVII.  334 

du  Niger;  par  M.  Blondel XVII.  554 

-  (sur  Torigine  du) XVU.  571 

Strychnine  (fecherches  expérimentales  relatives  à  Tac- 

tion  du  foie  sur  la);  par  MM.  Ghouppe  et 

Pinet XVII.  257 

Suc  gastrique  (examen  chimique  et  physiologique  du); 

par  M.  Bourquelot XVII.  367 

Sucre  (réactions  nouyelles  du);  par  M.  Lindo XVII.  530 

Sacres  (sur  les)  qu*on  retire  de  Thespéridine  et  de  la  na- 

ringine;  par  M.  WUl XVII.  326 

T 

Teintures  de  quiUaya  (sur  les);  par  M.  P.  Boa XVII.  195 

Thé  (note  chimique  sur  le);  par  MM.  Paul  et  Cowaley.  XVII.  196 

Trlohlonire  d'iode  (sur  le);  par  M.  Fischer XVU.  623 


—  G64  — 

Pages 
Tuberculose  au  moyen  du  phosphate  de  cuivre  (traite- 
ment de  la);  par  M.  Luton .     XYH.  109 

-^           (transmiflstoii  de  la)  par  lee  voies  respi- 
ratoires; par  MM.  Gadéacet  Malet  .  .  .      XVII.  S5 
Tyrotoxycon  (chimie  du);  par  M,  Vanghani XVII.  4S 

V 

Variétés 45, 95,  145,  22%  287,  339,  396,  493'ÏU3,  543,  SOI,  639 

Venin  des  serpents;  par  M.  Norris-Wolfeoden XVn.  64 

Vlnd^orge  (ftibrication  d'un);  par  M.  6.  Jacquemin.  .  .  .      XVII. 414 
Vins  (détermination   du  degré  de   plâtrage  des);  par 

M.  Caries XVII.  Il 

—  (analyses  de)  authentiques  des  Pyrénées-Orientales  : 

par  MM.  Bishop  et  Ferrer .  . XVII.  453-303 

•—     (nouvelles  méthodes  pour  reconnaître  la  coloration 

artificielle  des)  ;  par  M.  Herz  ..........  rvil.  47^23 

—  (coloration  des)    par    les   fruits  de   raristotelia 

maqui;  parM.Lajoux.  .  .  : XVIL508 

Virulence  rabique  (persistance  de  la)  dans  les  cadavres 

enfouis;  par  M.  Galtier Xyil.479-Si9 

W 

,  White  rot  ou  rot  blanc  (le);  par  M.  Viala XVU.583 

Whrigtine  (sur  la)  et  roxywrightioe;  par  M.  Warnecke,      XVn.625 

z 

Zinc  (détermination  de  .l'équivalent  du)  ;  par  MM.  Ram- 

say  et  Reyaolds XVII.  93 


Par  suite  d'une  erreur  typographique,  la  partie  com- 
prise entre  les  pages  448  et  497  a  été  foliotée  499  à  546,  au 
lieu  de  449  à  496. 

Dans  la  table  des  matières  les  articles  de  cette  partit* 
sont  indiqués  en  chiffres  gras. 


r 


JOURNAL 


DE   PHARMACIE 


ET    DE    CHIMIE 


CINQUIÈME   SÉRIE 


TOMEj  DIX-HUITIÈME 


■»       •»■ 


^  .T 


t        .'  <   ^  .  al       * 


1    ' 


^    •.  w  •  ; 


JOURNAL 


«^h»M  «Tim      II  afc,  ii-iiJTm mi 


UE 


PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 

r6oi6é  pab 

MM.  FRfiMY,  L.  SOUBEIRAN 
RE6NAULD,    LEFORT,    PLANCHON,    RICHE,    GOUUER 

JUNGFLEISGH  et  PETIT 

CONTENANT 

LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

UNE  REVUE  MÉDICALE 
Par  m.  8TRAUS 

ET 

^£  REVUE  DES  TRAVAITX  Ut  CHIMIE  ET  DE  PHARMACIE  PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER 
Par  mm.  JUKOFUSSCH,  PETIT  et  BOURQUELOT 

RÉDACTEUR  MUNCIPAL  :  M.  RICHE 


CORRESPONDANTS 

MM.  SOBRERO,  à  Turin.  —  Bbchamp,  à  Liil«i,  «  Rbdwood,  à  Londres. 
Db  Viit,  à  la  Maye.  —  Jacquemin,  à  Nancy.  —  DaaQENDORFF,  à  Dorpat. 

Caseneuvb,  à  Lyon« 


Cinquième  série. 


TOME  DIX-HUITIEME 


PARIS 
6.    MASSON,    ÉDITEUK 

LIBRAIRB    DR    L*AOADÉMIB    DB    MÉDBCINB    DB    PARIS 

110,  boatevard  Stiut-Germtin. 

1888 


r»-Tr 


JOURNAL 


DE     PHARMACIE 


ET   DE   CHIMIE 


■'■    ^'<     I  i^ 


V* SÉRIE.— TOME  XYIII.  —  ANNÉE  1888,2*  PARTIE. 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  lerpinol;  par  MM.  Boughardat  et  R.  Voiry. 

Oq  a  désigné  sous  le  nom  de  lerpinol  des  produits  com« 
plexes  oxygénés,  dérivés  tous  des  térébenthènes  et  aux- 
quels on  a  attribué  une  composition  identique,  représentée 
parla  formule  C**H"0,  mais  obtenus  par  des  procédés 
différents. 

Nous  avons  précédemment  montré  que  l'un  de  ces  pro* 
duits,  le  terpiaol  de  List,  était  un  mélange  de  terpilénoi 
inactif  ou  terpol  C"H"0*,  alcool  mono-atomique  bouil- 
lant vers  220^  ;  de  terpane  ou  anhydride  de  la  terpine  (euca* 
lyptol),  C**H**0',  bouillant  45*  plus  bas  que  le  corps  iso- 
mérique  précédent  vers  175*;  enfin  de  terpilène  0"H", 
bouillant  également  vers  175*. 

Nous  examinons  actuellement  un  produit  très  voisin, 
désigné  sous  le  nom  de  lerpinol  et  obtenu  par  Faction  de 
tapotasse  alcoolique  sur  le  dichlorhydrate  de  terpilène 
C~H",2HC1.  L'action  de  la  potasse  alcoolique  doit  être 
prolongée  pendant  vingt-quatre  heures  à  100*  pour  dé- 
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truire  les  dernières  traces  de  composé  chloré.  Le  liquide 
lavé  à  Teau,  pour  enlever  Talcool  et  l'excès  d'alcali,  a  été 
soumis  à  une^^ériç  de  distillati9ns  d^ns  le  vide  partiojl  pour 
éviter  les  décoînpositiops.'-îl  ^e^ sépare  commet  le  Jçrpiiiol 
de  lâst  en  deux  fractions  ;  Tune,  qui  forme  plus  des  deux 
tiers  de  la  masse  totale  passant  de  ilb^'k  180^;  la  secoude 
passant  de  215*»  'aS20%  —    ,      -     ^ 

La  première  portion  est  con^itufee  par  un  carbure  terpi- 
lénique  inactif  0*"H".  Il  en  a  la  composition,  l'odeur  ci- 
tronnéCj  le  point  d'ébuUition.  Sa  densité  à  0**  est  de  0,859 
à  0,863,  égale  à  celle  du  citrène. 

L'acide  chlorhydi'ique  sec  à  0^  le  transforme  intégrale* 
ment  en  dichldrhydrate  C"H'«2HC1,  fusible  à  +4?; 

01  =  33,1.. 

Ce  premier  produit  est  unique  et  ne  renferme  pas  de  1er- 
pane  C"H"0*,  ainsi  que  l'analyse,  la  densité  et  toutes  les 
autres  propriétés  l'indiquent.  Nous  .tfavons  pas  pu  isoler 
de  terpane  d'aucune  portion  en  suivant  la  marche  qui  nous 
a  permis  d'extraire  ce  composé  des  portions  les  plus  vob- 
tiles  du  terpinol  de  List.  L'action  du  brome  et  celle  de 
riodure  ioduré  de  potassium  ne  parviennent  pas  à  en  dé- 
celer des  traces,  malgré  la  grande  sensibilité  de  ces  deoi 
réactifs  qui  donnent  avec  le  terpane  des  composés  d'addi- 
tion colorés  et  «oUdes,  même  en  présence  de  dissolvaots 
complexes. 

Le  second  produit,  bouillant  vers  218"*,  possède  bien  un 
peu  l'odeur  du  terpilénol  inactif  ou  terpol  ;  il  en  renferme 
peut-être  une  certaine  proportion,  mais  il  en  diffère  com- 
plètement :  il  est  beaucoup  plus  fluide  ;  il  ne  cristallise  pas 
même  quand  on  le  maintient  longtemps  à  très  basse  tem- 
pérature  et  en  présence  d'un  cristal  àe  terp<d  pour  amor» 
C€r  la  cristallisation.  Sa  densité  à  O""  est  de  0,924,  beaucouf 
plus  faible  que  celle  du  terpol.  Sa  composition  répond  non 
à  celle  du  terpol,  mais  à  celle  de  son  dérivé  éthylé  C**W^ 
(C*il*0')  ;  sa  densité  de  vapeur  est.plus  élevée  que  celle  du 
terpol.  ' 

.L'action  de  l'acide  chlorhydrique  détermine  sa  compo- 
sition. Chauffé  pendant  six  heures  à  100*,;  avec  cinq  fois 
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60Û  volume  de  solution  chlorhydrique  saturée,  ce  composé 
de  scinde  en  deux.  Le  produit  de  l'action  qui  reste  liquide 
se  sépare  àla  distiUatîoa  en  chlorure  éthylique,  C^  H'  Gl, 
,bauilteût4e*+  11**  à  +  12^,  que  Ton  a  pu  isoler;  analy- 
ser et  caractériser  complètement;  et  en  dichlorhydrate 
C"H",  2  H  Cl,  qui  cristallise  une  fois  le  chlorure  d'étby  le 
euleyé.  '  tia  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  s'effectue 
-  d'après  l'équation 

C**H"{C*H«0»)  +  SHC1  =  0*H»C1  +  C»^H"2B01  +  H«Ô». 
Le  composé  qui  a  donné  naissance  au  chlorure  d'élhyle 
•  est  donc  bien  un  dérivé  éthy lé  terpilénique,  un  éther  tnixte 
•éthylique  du  terpol.  .  > 

^  On  toit  que  le  produit  complexe  de  l'action  de  la  po1ia29se 
alcoolique  sur  le  dichlorhydrate,  quoique  présentant  de 
•notables  analogies  avec  le  terpinol  de  List  (il  a  à  peu  près 
ta  même  composition  centésimale,  il  passe  dans  les  mêmes 
limites  de  température,  etc.),  en  est  totailement  différent. 
II  renferme  des  composés  de  fonctions  chimiques  autres, 
mais  qui  tous,  néanmoins,  appartiennent  à  la  série  .du.  ter- 
pilfene  G**H",  qui  est  le  seul  composé  défini  conlmmi  aux 
deilx  produits.  . 


Correûlion  de  PefTeur  due  à  la  tempéf*ature  dans  la  mlfhydro^ 
métrie;  par  M.  Simair,  pharmacien-major. 

Quand  on  dose  l'acide  sulfhydrique  ou  les  monosulfures 
des  eaux  sulfureuses  par  la  méthode  de  Dupasquier  ^rr- 
principe  sulfureux  décomposé  par  l'iode  après  addiition 
d'un  peu  d'empois  d'amidon  dans  la  liqueur -t-t  o^.  sait 
qu'il  faut  tenir  compte  de  la  température  et  de  la  constitu- 
tion du  liquide  soumis  à  l'expérience.  ,  <  ,. 
..  Pour  corriger  l'erreur  due  à  la  température,  on  nçc^m- 
mande  de  faire  deux  opérations  :  l'une  sur  l'eau  sulfureuse, 
l'autre  sur  de  l'eau  distillée  amenée  à  la  môme  tempéra- 
ture que  l'eau  sulfureuse;  en  retranchant  le  second  nom- 
bre trouvé  du  premier,  on  obtient  le  véritable  degnéisiulf- 
hydrométrique. 
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Oette  deuxième  expérience  sur  l'eau  distillée,  de  même 
température  que  l'eau  sulfureuse,  demande  beaucoup  de 
temps  et  devient  fastidieuse  si  elle  doit  être  renouvelée 
autant  de  fois  qu'on  a  d'essais  sulfhydrométriques  à  faire. 
J'ai  cherché  à  l'éviter. 

Ayant  remarqué  qu'une  eau  sulfm^euse  presque  froide 
paraissait  augmenter  en  sulfuration,  d'après  l'essai  au  soif- 
hydromètre,  quand  on  la  chauffait  pour  l'amener  ^  la  Ustor 
pérature  du  bain  ordinaire  —  ce  qui  n'est  pas  admissible 
— je  conclus  que  la  cause  d'erreur  dite  de  température 
devait  provenir  de  l'opération  sulfhydrométrique.  Cette 
erreur  tient  en  effet  à  ce  que  la  teinte  bleue  d'iodure  d'à- 
midon,  qui  indique  le  terme  de  l'opération,  tarde  d'autant 
plus  à  paraître  que  la  température  du  liquide  est  plus  éle- 
vée, comme  tout  l'iode  absorbé  n'est  censé  servir  qu'à  dé- 
truire du  sulfure,  l'excès  d'iode  nécessité  par  l'élévalion  de 
la  température  fait  conclure  à  une  sulfuration  trop  grande 
d'une  quantité  précisément  correspondante  à  cet  excès 
d'iode. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  réaction  de  l'ioduie 
d'amidon  est  plus  sensible  à  froid  qu'à  chaud,  et  qu'il  y  a 
une  limite  au  delà  de  laquelle  elle  ne  se  produit  plus.  J'ai 
dressé  un  tableau  de  ces  variations  aux  différentes  tempé- 
ratures, et  je  l'ai  appliqué  à  la  rectification  de  l'erreur  due 
à  la  température  dans  les  dosages  de  soufre  par  la  m^ode 
de  Dupasquier.  En  effet,  si  Ton  retranche  du  degré  sulfhy- 
drométrique d'une  eau  sulfureuse,  essayée  à  30*  par 
exemple,  celui  que  le  tableau  indique  pour  l'eau  distiUèe 
amidonnée  à  30^,  on  aura  évidemment  le  degré  sulfhydro- 
métrique véritable. 

Je  montrerai  par  un  exemple  que  ce  tableau  est  appli- 
cable dans  tous  les  cas  où  un  opérateur  peut  se  placer. 

Voici  maintenant  comment  le  tableau  a  été  été  con- 
struit. 

Toutes  les  analyses  sulfhydrométriques  ont  été  faites 
avec  la  liqueur  suivante  qui  me  parait  convenir  pour  l'es- 
sai de  la  plupart  des  eaux  sulfureuses  naturelles. 
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'   Iode  pur. .      2  grammes 

lodure  de  potassium  pur. 4       — 

Eaa  distinéeq. s. p 500^ 

!/2«*  de  cette  liqueur,  c'est-îi-dire  1  degré  du  sulfhydro- 
mètre  renferme  2  milligrammea  d'iode.  Les  degrés  sulfhy- 
drométriques  inscrits  au  tableau  sont  rapportés  à  celte  li- 
queur. Vu  la  sensibilité  de  la  méthode,  j'ai  opéré  sur 
1/i  de  litre. 

Degré  du  Iode 

sulfhydromètre      absorbé 
p.  1/4  de  litre      p.  1  Utre 

•  «If 

Eaa  distillée  amidonnée  à   0*  0,12  0,96 

»  »         '      4  0,155  1,24 

•  ni  0,18  1,44 

iO  0,24  1,92 

•  »  15  0,34  2,72 
»  20  0,43  3,44 
»  21  0,44  3,52 
M             22  0,45  3,60 

n             -n  23  0,47  3,76 

»               »  24  0,50  4,  » 

n               »  25  0,53  4,24 

»               »  26  0,56  4,48 

»                n  27  0,50  4,72 

»               n  28  0,62  4,06 

»  29  0,66  5,28 

»               »  30  0,6^  5,52 

»               »  31  0,73  5,84 

»  32  0,78  6,24 

»                »  33  0,83  6,24 

»                »  34  0,88  7,04 

35  0,94  7,52 

1»               »  36  1,  »  8,  » 

»               »  37  1,07  8,56 

»               n  38  1,16  9,28 

»               i>  39  1,25  10,  » 

»               •  40  1,34  10,72 

»               »  45  1,82  14,56 

»  »  50  2,50  20,  » 

Au  delà  de  50*  le  bleu  apparaît  mélangé  de  vert»  et  à  80* 
environ  il  ne  se  produit  plus  de  coloration. 


l 
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J'ai  fait  plusieurs  essais  sulfhydrométnques  sbr  une 
même  eau  sulfureuse  à  différentes  températures,  et  j'ai 
constaté  que  les  écarts  dans  les  degi'és  su'flhydrométriques 
égalant  ceu^  du  tableau  précédent  pour  les  mêmes  tempé^- 
tures. 

.A  l'aide  de  ce  tableau  on  peut  doser  exactement  le 
soufre  d'une-  eau  sulfureuse  en  ne  faisant  qu'une -seule 
expérience. 

Exemple  : 

Soit  à  déterminer  la  sulfuration  de  la  Grande-Douche, 
à  Barèges.  On  prépare  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'opéra- 
tion d'après  les  indications  des  auteurs»  en  y  ajoutant 
cette  précaution  de  maintenir,  pendant  toute  la  durée  de 
Texpérienbe,  un  thermomètre"^  plongé  dans  la  capsule  con- 
tenant l'eau  sulfureuse  souihise  à  l'essai.  Au  moment 
où  la  teinte  bleu  finale  apparaît,  le  thermomètre  marque 
35  degrés. 

Le  calcul  de  la  sulfuration  peut  se  faire  de  deux  ma* 
nières  suivant  les  circonstances  de  l'expérience,  mais  tou- 
jours dé  la  deuxième  manière,  qui  est  le  cas  général. 

1*»  Op  s'est  servi  de  la  liqueur  d'iode  précédente,  du 
sulfliydromètre  ordinaire,  et  on  a  opéré  sur  1/4  de  litre  : 

Degré  sulfhydrométrique  Grande-Douche  à  temp,  35*  =  15*,  10 
»  »  eau  distiUée         »        35*  ss    0",9I 

Reste 14-, 16 

nombre  qui  correspond  à  0«%0348  de  monosulfure  de  so- 
dium par  litre  d'eau  sulfureuse»  d'après  les  équivalents  de 
l'iode  et  du  monosulfure  de  sodium. 

2«  On  a  employé  une  liqueur  d'iode  d'un  titre  quel- 
conque, le  sulfhydromètre  ou  une  burette  graduée  quel- 
conque, et  on  a  opéré  sur  un  volume  d'eau  sulfureuse  éga- 
lement quelconque. 

On  calcule  combien  1  litre  d'eau  sulfureuse  a  absorbé 
d'iode,  et  l'on  cherche  dans  la  deuxième  colonne  du  tableau 
combien  1  litre  d'eau  distillée  absorbe  d'iode  à  la  '  même 
température.  •         • 


■Pfl    L^ 
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.  1  litre  Grftnde-Doaéhe  à  S^**  a  absorbé  lâO-tr  go  d*iodè        ;      -^ 

•  •  •  ■  »  ■ 

1  litre  eau  distillée       h  35*     absorbe    .7      SU      u 

Reste !l3-?%28  d'iode  : 

nombre  qui  correspond  à  0«',Ô348  de  monosulfure  de  so- 
dium par  litre  d*iBau  sulfureuse,  -  "  r 
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Rçcheirches  expérimeatales  sttr  l'intoxication  chro-' 
Bique  par  raloool;  par  MM.  A.  Mairet  et  Combemale  (1).' 
—  Dans  le  but  d'élucider  certains  problêmes  cliniques, 
relatifs  à  l'influence  exercée  par  l'alcoolisme  chronique 
sur  le  système  nerveux,  les  auteurs  ont  institué  uae  sériel 
(le  recherches  expérimentales  sur  le  chien.  Ces  recherches, 
qui  portent  sur  différentes  espèces  de  boissons  alcooliques, 
ne  sont  pas  encore  sufBsammènt  avancées  pour  per- 
mettre de  différencier  Faction  des  divers  alcools  employés, 
mais  elles  le  sont  assez  pour  que  l'on  puisse  indiquer  la 
marche  générale  des  accidents  produits  par  rintoxicatioii 
chronique. 

L'intoxication  chronique  par  l'alcool  donne  lieu  chez  le 
chien  à  des  poussées  délirantes,  cai^actérisées  plus  parti* 
oulièrement  par  des  idées  de  peur  avec  hallucinations 
pouvant  porter  sur  divers  sens.  A  ces  symptômes,  qui 
marquent  généralement  le  début  des  troubles  psychiques, 
s'ajoutent  bientôt  de  l'affaiblissement  intellectuel  et  des 
troubles  musculaires  d'ordre  ataxique  et  paralytique,  qui 
débutent  par  l'arrière-train,  ou  mieux  peut-être  qui  ont 
leur  maximum  au  début  dans  eette  région,  et  qui  se 
généralisent  rapidenient,  comme  dans  la  paralysie*  gèné-> 
raie. 

A  l'autopsie,  on  retrouve  les  lésions  principales  qui. 

1        I       •  ^     I      - 

(I)  Ae.  d.  se,  lOe,  757,  !8S8. 
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caractérisent  cette  dernière  maladie  :  inflammation  dif- 
fuse méningo-encéphalique  et  dilatations  vasculaires  des 
centres  cérébraux. 


NonvelleB  recherclies  rar  les  propriétés  antiseptiques- 
dés  napbtols  «  et  B;  par  M.  J.  Maximovitch  (1).— M.  Bou- 
chard et  M.  Maximovitch  ont  déterminé  (2)  les  proprié- 
tés antiseptiques  des  naphtols  Mt  «  et  étudié  leur  toxicité 
dans  diverses  conditions  expérimentales. 

L'auteur  cherche  maintenant  à  déterminer  quelles  sont 
les  doses  de  ces  deux  substances  qui  sont  capables  de  tuer 
les  microbes;  quelle  est  la  quantité  d'antiseptique  qu'il 
faut  ajouter  à  divers  milieux  nutritifs  pour  que  les  germes 
qu'on  y  aurait  placés  pendant  un  certain  temps  soient  pri- 
vés de  la  possibilité  de  se  développer  lorsqu'on  les  reporte 
dans  les  milieux  de  culture  habituels. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  les  microbes  de  la 
morve,  de  la  mammite  des  brebié,  du  choléra  des  poules, 
du  charbon  bactéridien,  du  microcoque  de  la  pneumonie, 
de  deux  organismes  de  la  suppuration,  le  Stapkylaceceus 
albus  et  le  Staphyhcoecus  aureus,  du  microbe  du  clou  de 
Biskra,  des  bacilles  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  diphtérie 
des  pigeons,  de  la  tuberculose,  du  bacille  pyocyanique  et 
d'un  bacille  vert  fluorescent  et  avec  les  organismes  de  la 
matière  fécale  humaine.  Ces  microbes  ci-dessus  sont  inca- 
pables de  revivre  dans  un  milieu  lorsqu'on  les  laisse  sé- 
journer pendant  trois  ou  quatre  jours  dans  des  bouillons 
ordinaires  contenant  0«%1  de  naphtol  «par  litre  ou O^^^i 
de  naphtol  p. 

Il  a  trouvé  que,  pour  rendre  non  cultivables  les  microbes 
après  un  séjour  de  quinze  minutes,  il  faut  OjS-O»',?  pour 
1000  de  naphtol  et  pour  le  choléra  des  poules,  le  microbe 
du  clou  de  Biskra,  les  bacilles  de  la  diphtérie  des  pigeons 
et  de  la  pyocyanine,  f  «',5  pour  le  bacille  chromogène  vert 


(1)  Ac.  d.  se,  lOB,  144t,  I8SS. 

(2)  Joum.  depharm.  et  de  chim.  [iS],  XVII,  529,  18S8. 
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et  Ok%3-0<%4  pour  les  autres  microbes.  Les  doses  de  naph- 
toi  P  dans  les  mêmes  conditioas  sont  l'',4-l<',5  pour  le 
choléra  des  poules,  1 ,0  pour  la  fièvre  typhoïde,  le  clou  de 
Biskra,  la  diphtérie  des  pigeons,  0,8  pour  les  autres  mi* 
crobes  et .2,5  pour  le  chromogène  vert. 

Le  microbe  chromogène  vert  est  encore  le  plus  résistant* 
Pour  le  rendre  non  cultivable  quand  on  l'a  laissé  pendant 
vingt-quatre  heures  sur  la  surface  des  milieux  nutritifs,  il 
faut  2,5  de  naphtol  «  et  3,5  de  naphtol  p  pour  1000. 

La  plu&  grande  action  antiseptique  des  deux  naphtols  se 
manifeste  qiiand  on  met  les  microbes  dans  les  liquides  à 
moindre  densité  ;  elle  est  presque  deux  fois  moins  marquée 
dans  les  liquides  dont. la  densité  est  plus  grande  (comme  la 
gélatine,  ou  Tagar  liquéfiés]  ;  enfin,  sur  les  surfaces  de  mi- 
lieux solides,  il  faut  9Si  moins  seize  à  vingt-quatre  heures 
pour  que  la  culture  ne  puisse  pas  revivre  dans  un  milieu 
pur.  On  doit  ajouter  alors  des  quantités  de  naphtol  a  et  p 
deux  fois  plus  grandes  pour  les  microbes  pathogènes  et 
cinq  fois  plus  grandes  pour  le  bacille  chromogène  vert. 

Les  lapins  auxquels,  on  injectait  les  cultures  des  bacilles 
charbonneux  et  pyocyaniques  rendues  inoffensives  par  les 
naphtols  ou  par  le  sublimé,  ne  deviennent  pas  réfractaires. 
Après  deux  à  quatre  semaines,  l'injection  de  cultures  viru- 
lentes normales  tue  ces  lapins,  mais  deux  à  trois  jours 
plus  tard3  que  les  lapins  témoins. 

Indépendamment  des  données  relatives  aux  pouvoirs 
antiseptiques  des  deux  naphtols,  ces  expériences  prouvent 
que,  pour  affirmer,  ainsi  qu'on  le  fait  généralement,  qu'un 
microbe  a  été  tué  par  un  antiseptique,  il  ne  suffit  pas  d'éta- 
blir que  ce  microbe  n'est  pas  capable  de  revivre,  quand  on 
le  transporte  dans  un  milieude  culture  inerte;  il  faut  de 
plus  qu'il  cesse  d'être  capable  de  se  développer  dans  le 
milieu  animal  vivant. 


De  raction  des  poisons;  par  M.  O.  Lûew  (1).  —  D'après 

(1)  Ann.  agron*i  «Taprès  Pflùger's  arehiv,  f,  d,  gasammie  Physiologie, 
IL,  1887. 


4és  expÊpiencés  âe  M,  Llœw,  il  existe  deux  sorteë  tte  poi- 
sons: Les. uns  agissent  sur  le  protopiasma  vivante  gêné* 
rai,  les  autres,  d'un  effet  moins  généi*al,  nte  tuent  pas  tods 
4ès  organismes  indifféremment.  Si  Ton  considère  Tensem* 
ble  des  faits  observés,  on  est  amené  à  l'énoncé  dés  quatn 
thèses  suivanterf  : 

.:  i^  Toute  suï)stance  qui,  réduite  à  l'état  d'une  dilution 
ëxtrâlie;  réagit  encore  comme  aldéhyde,  est  un  poison. 

2*"  Toute  base  qui  reiiférme  de  Taaoie  en  Gombinaisoa 
primaire  est  plus  yénéneuse  que  celle  dans  laquelle  Tazote 
est  en.  combinaison  secondaire ,  celle-ci  plus  qu'une  autre 
qui  contient  de  l'azote  en  combinaison  tertiaire.  Quand  un 
radical  est  introduit  dans  une  base,  il  importe  de  savoir 
quel  est  l'atome  d'hydrogène  auquel  ce  radical  est  substi^ 
tué.  Si  c'est  l'hydrogène  lié  k  l'azote,  il  y  aura  diminution 
des  propriétés  vénéneuses;  il  n'y  en  aura  pas  si  l'hydro- 
gënerétàit  lié- au  carbone  cm  à  Toxygène. 
.  3^  Tout  changement  moléculaire,  toute  modification 
qualitative  qui  a  pour  résultat  de  diminuer  la  stabUiié 
d'un  corps,  exagère  en  même  temps  l'action  vénéneuse,  et 
réciproquement  cette  action  diiniûue  lorsque  le  coups 
devient  plus  stable. 

4^  L'action  d'un  même  poison  sur  différents  protoplas* 
mas  est  d'autant  plus  énergique  que- lé  protoplasma  est 
plus  actif. 

L'auteur  étudie  ensuite  l'action  de  la  quinine,  de  la  qui* 
holine  et  de  quelques-uns  de  ses  dérivés,  de  la  pyridiné  et 
du  pyrrhol,  des  arséniates  et  des  arsénites^  La  quinine  est 
un  poison  plus  violent  pour  les  algues  et  lès  inf  usolres  que 
la  quinoline,  tandis  que  les  bactéries  de  la  putréfaction 
supportent  mieux  la  première  que  la  seconde.  L'étude  de 
ràrsenic  a  donné  lîeu  à  quelques  remarques  intéressantes. 
Les  organismes  se  divisent  sous  ce  rap^rt  en  trois  groupes: 
l^'ceux  qui  résistent  aussi:  bien  aux  arsénites  qu'aux  ar- 
séniates, moisissures,  ferments  et  bactéries  en  général; 
i^  CW7iW^i?.onieT^:90i9QnTié9  par  l^s  arsénites  et  oe  le  sont 
pas  par  les  arséniates,  toutes  les  autres  plantes  et  les  ani- 
maux inférieurs  ;  3"*  ceux  pour  lesquels  les  arséniates  aussi 
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bien  que -le»  arséhîtèà  'sont  des  pôisons>  lés  a&îinaux 
supérieurs.  Diverseshypothéseîy  ont  été  émises  sur  le  mé- 
canisme de  Tempoisonnement  par  rarsenio.  L'auteur  les 
rejette  louées.  A  son  avis,  l'acide  arsénieux  forme  avec 
l'albumine  active  une  combinaison  insoluble,  ce-  'qui 
entrainela  ruine  de  l'Organisation  du  protoplasma^  L'acide 
arsénique  et  l'hydrogène  arsénié  ne  peuvent  devenir  des 
poisons  qu'en  se  transformant  en  àeide  arséhleux.  Le$ 
champignons  inférieurs,  qui  restent  indifférents  en  pré-^ 
sênce  mémo  de  l'acide  arsénieux,  devraient  cettei  immu- 
nité à  l'architecture  spécifique  de  leur  protoplasma,  telle 
que  là  combinaison  de  l'acide  arsénieux  avec  l'albumine 

active  est  empêchée.. 

♦  ■    ■  .        • 

*     -     •         ...» 

Sur  la  racine  de  TOphioxylon  stirpentinnm  ;  par 
M.  Bbttink  (1).  -^  làOphioxyhn  serpenlinum  est  une  plante 
de  l'Inde  appartenant  à  la  famille  des  Apocynées  (Ophioxy* 
lées).  D'après  M.  Bettink,  sa  i^acine  renferme  une  matière 
résineuse,  un  huile  volatile,  un  tannin  et  un  corps  cristal- 
lisable  qu'il  désigne  sous  le  nom  A^ophioxybne.  L'ophioxy- 
line  cristallise  en  cristaiix  jaune  orangé  appartenant  au 
système  tétragonal.  Elle  aime  saveur  chaude;  elle  est 
peu  sotuble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  Palcool  et  très 
solublç  dans  le  chloroforme,  la  benzine  et  le  sulfui^e  de 
fcarbone. 

L'analyse  élémentaire  conduit  à  la  formule  C"H"0" 
ou  un  multiple. 

Les  propriétés  de  Tophioxyline  rapprocheraient  cette 
substance  du  juglon  (nucine).  Toutefois,  tandis  que  l'o- 
phio^ylinç  fond  à  71^,8,  le  juglon  fond  seulement  entre 
15f  et  i54^        ,  Em.  B. 

*  ... 

Sur  !•  rôle  ph]r8iologlqu0  du  tannin;  par  M.  W^rtek- 
M  AVER  (2).  —  En  se  servant,  comme,  réactif,  du  bichromate 

••     ♦  •--••-'- -s^ 

(1)  Nieuw  Tijdschr.  Pharm.  Nederland,  1888,  i  —  d'ap^ès  Àrehiv  deh 
Pharm.,  [3],  XXVI.  p.  868. 
(i)  Antu  agron.,  25  mars  1888. 
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de  potasse,  Tauteur  a  examiné  successivement  les  feuilles 
poussées  à  Tombre  et  au  soleil,  les  rameaux  développés  à 
la  lumière  et  à  Tobscurité.  Il  trouve  qu^  l'augmentation 
de  Téclairage  est  suivie  d'une  augmentation  de  la  ipiantité 
de  tannin  et  cela  aussi  bien  dans  les  cellules  privées  de 
chlorophylle  que  dans  celles  qui  en  renferment*  fin  re- 
vanche, les  cellules  normalement  chlorophylliennes,  qui 
par  un  accident  (feuilles  panachées  ou  étiolées)  n'en  con- 
tiennent pas,  ne  forment  pas  de  tannin. 

Au  sujet  de  la  migration  et  de  l'utilisation  du  tannin, 
l'auteur  a  constaté  que  des  rameaux  de  saule  ayant  été 
coupés  et  effeuillés  au  commencement  de  juillet,  les 
rayons  médullaires  ne  renferment  pas  de  tannin  dans 
l'anneau  ligneux  la  troisième  année,  qu'ils  en  contiennent 
sporadiquement  dans  quelques  cellules  dans  le  bois  de 
deuxième  année,  et  qu'ils  sont  riches  en  tannin  dans  le 
premier  anneau  (le  plus  intime).  Ceci  constaté,  les  ra*> 
meaux  ont  été  placés  dans  l'eau  pour  qu'ils  formassent  des 
racines  ;  quand  elles  ont  été  développées,  on  a  remarqué 
que,  le  long  du  rayon  mené  de  la  base  d'une  racine  au 
centre  du  rameau,  le  troisième  anneau  contenait  du  tannin, 
tandis  que  ce  corps  était  moins  abondant  qu'auparavant 
dans  l'anneau  interne.  Il  est  donc  clair  que  le  tannin  a  subi 
un  déplacement  de  l'intérieur  vers  l'extérieur. 

Les  expériences  sur  les  rameaux  annelés  de  chêne  pé* 
donculé  ont  montré  qu'en  été  le  tannin  se  dirige  de  haut  en 
bas  dans  l'écorce  et  dans  la  moelle,  et  que,  lorsque  l'écorce 
est  interrompue,  ce  courant  se  dirige  vers  le  bois  par  les 
rayons  médullaires  et  se  meut  ensuite  dans  le  parenchyme 
ligneux. 

Les  faisceaux  de  la  feuille  de  rhubarbe  et  de  la  patience 
renfeiment  une  matière  qui  bleuit  dans  l'eau  iodoiodurée 
et  brunit  avec  le  bichromate  de  potasse,  observation  qui 
semble  indiquer  encore  une  fois  une  parenté  entre  le  tannin 
et  la  matière  qu'on  a  si  souvent  décrite  sous  le  nom  d'ami- 
don soluble. 
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EMenoê  de  biftis  de  rose;  par  M.  H.  Morin  (1).  —  â  côté 
de  Tessence  de  l*ose  propremeot  dite  on  trouve,  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  A^ essence  de  boi$  de  i*ose  femelle,  une 
liuile  essentielle  originaire  de  la  Guyane.  Cette  essence  est 
ie  produit  de  la  distillation,  en  présence  de  Teau,  du  bois 
de  licari  kanali  (licaria  guianensis),  qu'on  devrait  spécifier 
sous  le  nom  à^Aa^odicb'dîum,  famille  des  Lauracées.. 

La  production  industrielle  de  l'essence  de  bois  de  rose 
n'a  réellement  été  prospère,  à  Cayenne,  où  elle  se  prati- 
quait, que  l'espace  de  quatre  à  cinq  années,  jusqu'en  ,1884. 
A  cette  époque,  les  difficultés  d'exploitation  et  la  suréléva- 
tion des-  prix  des  matières  premières  devinrent  telles,  que 
la  fabrication  fut  presque  abandonnée.  .Aussi,  tout  en 
augmentant  considérablement  de  valeur,  cette  essence  est- 
elle  devenue  très  rare.  Confondue  primitivenaent  avec 
l'essence  de  linaloès,  qui  s'exploite  au  Mexique,  et  provient 
du  bois  de  citron,  l'essence  de  licari  a  été  ensuite  étudiée 
par  M.  Morin.  Limpide, .  peu  colorée,  moins  dense  que 
l'eau,  elle  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  et  ne  se  soli- 
difie pas  à  -r  20^.  Sa  composition  chimique  est  analogue  à 
celle  du  camphre.  Le  résultat  de  la  distillation  de  son 
chlorhydrate  est  un  hydrocarbure,  le  UcarènCy  liquide  in- 
colore, très  mobile,  sans  action  sm*  la  lumière  polarisée, 
d'une  densité  de  0,835  à  la  température  de  4^  IS"",  et  dont 
la  formule  est  C*'H**;  c'est,  par  conséquent,  un  isomère 
(lu  térébenthène.  L'odeur  aromatique  de  l'essence  de  bois 
(le  rose  est  agréable;  on  y  retrouve  les  parfums  de  la  rose, 
du  réséda,  de  Toranger.  Mais  pure  et  très  concentrée,  elle 
pourrait  occasionner  de  la  céphalalgie  à  la  suite  d'une 
inspiration .  trop  prolongée.  Elle  devient  beaucoup  plus 
pénétrante  et  plus  délicate  pa^r  l'addition  d'un  tiers  environ 
d'alcool  absolu,  ou  même  d'alcool  hydraté. 

{\)  La  Nature,  U  avril  IS88. 


Jêuru.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  5*  série,  t.  XVIIl.  (1"  juillet  1888.J 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  les  feuilles  d'Adhatoda  yasica  ;  par  M.  David  Hoo- 
PER,  quinologiste  du  gouvernement  (1).  —  Camctères  bota- 
niques. —  luAdhatoda  vastca  appartient  à  Tordre  naturel 
des  Âcanthacées.  C'est  un  arbuste  de  4  à  8  pieds  de  haut, 
quelquefois  arborescent  et  atteignant  une  hauteur  de 
20  pieds.  Feuilles  opposées ,  elliptiques,  aiguës  aux  deui 
extrémités,  entières,  lisses  ou  faiblement  pubescentes, 
ayant  6  à  8  pouces  de  long  et  un  demi  à  3  pouces  de 
large;  pétiole  long  d*un  pouce,  épis  denses,  courts,  lon- 
guement pédoncules,  couverts  de  larges  bractées.  Bractées 
herbacées,  glabres,  ovales,  permanentes,  uniflores.  Fleurs 
grandes,  blanches,  avec  des  points  noirs.  La  floraison  a 
lieu  dans  la  saison  froide  de  février  à  avril. 

C'est  une  plante  très  commune  dans  les  péninsules  de 
rinde  et  de  la  Malaisie  ainsi  qu'à  Ceylan.  On  la  trouve 
dans  les  plaines  et  à  une  hauteur  de  4,000  pieds  et  plus  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  par  exemple  sur  les  chaînes 
inférieures  de  THymalaya. 

Usages.  —  Elle  est  très  recommandée  comme  expec- 
torant et  antispasmodique  dans  la  phtisie,  les  rhumes,  le^ 
bronchites  chroniques,  l'asthme  et  les  autres  affections 
pulmonaires  et  catarrhales.  On  en  extrait  aussi  une  ma- 
tière colorante  jaune. 

On  l'emploie  pour  la  culture  du  riz  dans  la  vallée  de 
Sutlej.  Répandue  à  l'état  frais  sur  les  champs  récemment 
inondés,  elle  sert  d'engrais  et  empêche  le  développement 
des  plantes  marines  nuisibles. 

En  fumant  la  plante,  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs 
ammoniacales. 

(1)  Pharmaceutical  Journal^  1  avril  1888,  p.  841. 
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Examen  chimique,  —  On  a  retiré  des  feuilles  un  alca- 
loïde bien  défini  qui  constitue  le  principe  amer  auquel  est 
due  Tactivité.  Il  se  présente  en  cristaux  blancs,  transpa- 
rents, appartenant  au  système  du  prisme  à  base  carrée. 
Ils  sont  sans  odeur,  mais  nettement  amers,  solubles  dans 
l'eau  àlaquelle  ils  donnent  une  réaction  alcaline,  dans  Té- 
ther  et  davantage  dans  Talcool.  Cet  alcaloïde  forme  des 
sels  cristallisés  avec  la  plupart  des  acides.  Il  précipite  par 
riodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  par  la  solu- 
tion d'iode  dans  l'iodure  de  potassium,  par  le  tannin.  Dis- 
tillé en  présence  de  la  potasse,  il  dégage  un  corps  ressem- 
blant à  la  quinoléine. 

L'auteur  propose  pour  cet  alcaloïde  le  nom  de  vasicine, 
du  nom  sanscrit  de  la  plante. 

L'alcaloïde  existerait  à  Tétat  de  combinaison  avec  un 
acide  qui  prendrait  le  nom  d'acide  adhatodique. 

De  l'analyse  méthodique  des  feuilles  on  déduit  la  com- 
position suivante  : 

Principe  odorant  volatil 0»%20 

Chlorophylle,  miUères  grasses,  résines  et  alcaloïde 

extraits  par  Fétlkfr 3  20 

Âdhatodate  de  Tasieine,  résine  et  sacre  extraits  par 

l'alcool 12  50 

Gomme 3  87 

Matière  colorante  précipitée  par  le  plomb 4  S3 

Autres  matières  organiques  et  sels  extraits  par  Teau.  10  38 

Extrait  par  la  solution  de  soude, 4  7i 

Résidu  organique 40  71 

Résida  inorganique 9  59 

Humidité  et  perte 10 

lOOs'.OO 

L'alcaloïde  et  l'extrait  alcoolique  tuent  les  insectes,  les 
g;reiioailles, mais  paraissent  sans  action  bien  évidente  sur. 
les  animaux  supérieurs,  les  chiens  par  exemple. 


Salicylate  de  magnésie  (1)  Pour  préparer  ce  sel  on  fait 


(1)  Archiv  der  Ptiarmacie^iZ],  XXVI,  321. 
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Tine  solution  aqueuse  d'acide  salicylique  qu'on  porte  à  l'é- 
bûUition.  On  ajoute  du  carbonate  de  magnésie  tant  if^'i 
s'en  dissout,  et  on  abandonne  à  la  cristallisation.  Les  <m- 
taux  formés  sont  de  longues  aiguilles  inooloi*es  qui  se  &- 
soltent  facilement  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Ils  ont  uoe 
réaction  acide  et  possèdent  une  saveur  un  peu  amëre. 

Ce  salicylate  de  magnésie  a  pour  formule  C"H'MgO* 
+  4H"0*.  On  l'emploie  dans  le  typhus  abdonlinal  comme 
le  salicylate  de  bismuth.  Il  serait  préférable  à  ce  dernier 
et  pourrait  être  pris  à  plus  forte  dose  [6  à  8  grammes  par 
jour)  sans  inconvénient.  Em.  B. 


Sur  la  composition  du  miel;  par  M.  R.  Bensehann  (l). 
—  Les  recherches  nombreuses  qui  ont  été  effectuées  dans 
ces  dernières  années  sur  la  composition  du  miel  odI  cou* 
duit  à  considérer  comme  falsifié  tout  miel  possédant  un 
fort  pouvoir  rotatoire  à  droite.  M.  Bensemann  a  eu  à  ana- 
lyser un  miel  presque  incolore,  transparent  et  ne  présen- 
tant pas  trace  de  cristallisation.  Ce  miel  très  sucréi  peu 
aromatique,  présentait  la  composition  suivante  : 

Eau M,61 

LéTulose  et  dextrose 64,33 

Saccharose 12,59 

Cendres.  .  ' '  0,90 

99,62 

Son  pouvoir  rotatoire  à  la  lumière  du  sodium  était  de 
+  3,74. 

Ce  miel,  comme  l'auteur  s'en  est  assuré  en  analvsant  un 
échantillon  pris  à  la  ruche,  était  cependant  un  miel  natu* 
rel.  Il  faut  donc  admettre  que  le  fort  pouvoir  rotatoire  à 
droite  que  possèdent  certains  miels  peut  provenir  de  ce 
que  ceux-ci  renferment  non  pas  seulement  de  la  dextrinc 
(ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le  miel  analysé  ici),  mais 
aussi  une  proportion  anormale  de  sucre  de  canne. 


(1)  ZeiL  f.langew.  Chenue,  1888,  p.  117,  d'après  Archw  dcr  Pham.; 
p.  319, 
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En  ce  qui  eoncerne  le  miel  qu'il  a  examiné)  Fauteur 
pense  que  cette  proportion  élevée  de  sucre  de  canne  était 
due  à  cette  circonstance,  que  le  rul:;her  était  établi  à  proxi- 
mité d'unie,  raf^erjie.  Les  abeilles  pouvaient,  dans  les 
dépendances  de  cet  établissement,  recueillir  abondamment 
et  facilement  du  sucre  de  canne.  Il  suppose  en  outre 
que  la  substance  qui,  chez  ces  insectes,  détermine  la 
transformation  du  saccharose  en  lévulose  et  en  dextrose 
(adide  formique?)  était  devenue  insuffisante  pour  effectuer 
en  totalité  cette  transformation.  Em.  B. 


Sur  la  proportion  de  morphine  contenne  dans  les  fleurs 
do  coqnelioots,  dans  les  tdtee  et  les  semenoee  de  pavots; 

par  M.  E.  Dieterich  (1).  —  L'épuisement  des  fleurs  et  des 
têtes  a  été  effectué  de  deux  manières  différentes.  Dans  un 
cas  on  a  eu  recours  à  l'épuisement  par  l'eau,  et  dans 
Tautre  à  l'épuisement  par  l'alcool  dilué.  Quant  aux  se* 
menées»  elles  ne  pouvaient  être  traitées  que  par  l'alcool 
dilué.  Les  solutions  aqueuses  ou  alcooUques  étaient  en- 
suite évaporées  en  consistance  d'extrait. 

Pour  doser  la  morphine  dans  ces  extraits,  M.  Dieterich 
a  suivi  le  procédé  suivant  :  il  a  dissout  5  grammes  d'ex- 
trait dans  30  grammes  d'eau,  filtré  et  ajouté  au  liquide 
filtré  3"^  de  solution  normale  d'ammoniaque.  Comme  cette 
addition  n'avait  donné  lieu  à  aucune  précipitation  de  nar- 
cotine,  il  a  ajouté  immédiatement  10^^  d'éther  acétique. 
Au  bout  de  48  heures  la  morphine  a  été  recueillie  sur  un 
filtre. 

Les  résultats  de  ces  analyses  sont  consignés  dans  le 
tableau  suivant.  Les  chiffres  de  la  dernière  colonne  repré- 
sentent la  proportion  de  morphine  pour  100. 

(t)  Fleurs  de  co^elicots,  épuisement  par  Feaa 0,7 

(2)  —  ^  —         par  l*alcool  dilaé .  •  .     0,14 

(3)  Tètes  de  pivots  —         par  l'eau 0^033 

(i)  Heifenberger  Annaien,  ISS7,  d'après  Pharm.   Zeiis  f,  Ruuiand, 

nsn,  p.  960. 
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(4)  Tintes  de  pavots,  épuisement  par  l'alcool  dilué ......     0,16 

,^5)     ^  ..       desséchées  avant  maturité  (épuisement 

par  Talcool  dilué) 0,086 

(6)  Semences  de  pavots  blanches  (épuisement  par  Talcool 

dilué)  . 0,005 

.     (7)  Semences   de  pavots   bleues  (épuisement  par  Talcool 

dilué) 0,005 

On  admet  généralement  pour  les  têtes  de  pavot  que  la 
proportion  de  morphine  diminue  à  mesure  que  la  plante 
se  rapproche  de  la  maturité.  Cependant  on  voit  dans  le  ta- 
bleau ci-dessus  que  des  têtes  de  pavots  desséchées  avant 
la  maturité  renferment  moins  de  morphine  que  les  autres. 
Peut-être  qu'une  dessiccation  lente  épuivaut  au  processus 
de  maturation.  En  tout  cas  la  question  ne  pourrait  éti'e 
résolue  que  si  on  Tétudiait  par  comparaison  sur  des  pa* 
vois  en  végétation. 

M.  Dieterich  fait  en  outre  observer  que  les  fleurs  de 
coquelicots  portant  le  n*^  1  ont  été  recueillies  par  lui-même 
et  desséchées  en  quelques  heures  dans  une  étuve  à  la  tem- 
pérature de  35*  à  40*  c,  tandis  que  les  fleurs  portant  le 
n®  2  étaient  un  produit  commercial  desséché  sans  doute 
à  la  température  ordinaire.  Em.  B. 


Sur  le  dosage  de  rémétine  dans  la  racine  d'ipéca- 
cnanha;  par  M.  Kremel  (i).  —  On  mélange  10  grammes 
de  racine  finement  pulvérisée  avec  de  Thydrate  de  cbaui 
et  de  Teau  de  façon  à  obtenir  une  bouillie  claire.  On  des- 
sèche ce  produit  au  bain-marie,  on  le  réduit  en  poudre  et 
on  l'épuisé  dans  un  appareil  à  déplacement  avec  du  chlo- 
roforme bouillant.  Après  évaporation  de  la  solution  chlo- 
roformique,  qui  est  presque  incolore,  il  reste  une  masse 
légèrement  jaunâtre  qui  est  Témétine.  On  dessèche  à  100* 
et  on  pèse.  On  obtient  en  moyenne  1,80  p.  100  d'émétine. 
D'après  M.  kremel ,  Témétine  que  donne  le  procédé  de 
Flûckiger  (épuisement  de  la  poudre  d'ipécacuanha  par 
le  chloroforme  anunoniacal)  est  trop  impure  pour  quon 


(1)  Phat^m,  Posty  XXI,  p.  151,  par  Àrchiv.  depharm.,  [3],  XXVI,  p.  M 
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puisse  se  servir  de  ce  procédé  pour  faire  une  analyse 
précise  de  là  racine  de  Tipécacuanha.  Em.  B. 


Sur  la  préparation  de  l'huile  de  jnsquiame  ;  par  M.  G. 

DiETBRiCH  (1). —  On  ajoute  à  100  parties  de  jusquiame  pul- 
vérisée un  mélange  de  36  parties  d'éther,  4  parties  d'am- 
moniaque et  10  parties  d'alcool. 

La  poudre,  ainsi  humidifiée,  est  tassée  dans  un  appa- 
reil à  déplacement.  On  attend  une  heure,  puis  on  épuise 
complètement  avec  Téther. 

On  mélange  la  solution  éthérée  avec  500  parties  d'huile 
d'olives,  après  quoi  on  enlève  l'éther  par  distillation. 

L'huile  de  jusquiame  qu'on  obtient  ainsi  est  d'un  beau 
vert  foncé  ;  elle  a  une  odeur  très  prononcée  et  renferme 
la  presque  totalité  des  alcaloïdes  de  la  plante. 

Des  essais  comparatifs  ont  montré  à  l'auteur  que  l'huile 
obtenue  par  ce  procédé  renfermait  0,158  d'alcaloïdes  pour 
100  grammes  de  jusquiame,  alors  que  l'huile  préparée 
d'après  le  procédé  français  n'en  renfermait  que  0,028,  et 
d'après  la  pharmacopée  germanique  seulement  0,010. 


CHIMIE 


Analyse  pratique  des  gaz  au  point  de  vue  de  l'acide 
carbonique,  de  l'oxygène  et  de  l'oxyde  de  carbone  ;  par 

M.  J.  SiNiBALDi  (2).  —  Parmi  les  nombreux  essais  analy- 
tiques qui  se  font  journellement  dans  lïndustrie,  dans  le 
but  de  régulariser  la  marche  des  appareils,  l'analyse  des 
gaz  tient  une  place  marquée. 

Dans  beaucoup  d'usines,  ces  essais  ont  une  grande  im- 
portance, et  il  est  nécessaire  de  se  rendre  compte  souvent 


(1)  Helfenberger  Annaien,  1887,  par  Arch.  dephann,,  [3],  XXVI,  p.  420, 

(2)  So€.  chini,  de  Paris, 
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de  la  composition  des  mélanges  gazeux  et  d'en  coQDailre  la 
teoeur. 

Le  cas  le  plus  général  est  l'analyse  des  gaz  devant  ser- 
vir à  Tobtention  des  produits  carbonates  ;  les  éléments  à 
doser  sont  Tacide  carbonique,  Toxygéne  et  Toxyde  de 
carbone. 

.  On  emploie  habituellement  l'appareil  Orsat  ;  la  manipa- 
lation  en  est  délicate  et  il  faut  beaucoup  de  pratique  pour 
axTiver  à  des  résultats  concordants. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  les  auteurs  ont  ima- 
giné un  appareil  transportable,  d'une  exactitude  suffisam- 
ment approchée  et  évitant  surtout  les  trop  nombreuses 
manipulations.  Ils  emploient  couramment  cet  appareil  pour 


(iX\W^ 


l'analyse  des  gaz  des  fours  à  chaux  et  des  produits  de  1» 
combustion  des  différents  foyers  ;  il  leur  a  paru  remplir 
toutes  les  conditions  pratiques  désirables. 

Il  se  compose  d'un  tube  gradué  de  0  à  100,  que  Ton 
appellera  doseur;  chaque  division  est  subdivisée  en 
dixièmes. 


—  25  — 

Ce  tube  est  encasti^é  à  sa  partie  supérieure  dans  une 
cloche  B  au  moyen  d'un  ajutage  rodé  b;  son  extrémité  in* 
férieure  plonge  dans  un  godet  9,  formé  par  un  étrangle- 
ment de  la  cloché.  Oette  cloche  porte  sur  sa  paroi  latérale 
une  première  tubulure  t^  située  un  peu  au-dessus  du  godet; 
une  autre  tubulure  /  est  fixée  à  sa  partie  supérieure. 

Le  doseur  A  est  terminé  par  un  robinet  à  trois  voies  R, 
qui  le  relie  a  un  entonnoir  E  et  à  la  tubulure  h  d'arrivée 
de  gaz. 

Un  flacon  n,  au  moyen  d'un  tuyau  en  caoutchouc,  sert  à 
rétablir  le  niveau  des  liquides  dans  la  cloche  et  dans  le 
doseur  au  moment  des  lectures.  Une  pince  de  Mohr  p  per- 
mettera  de  maintenir  les  liquides  au  niveau  désiré.  L'aspi- 
ration se  fait  au  moyen  de  deux  flacons  F  et  F'  réunis  par 
un  tube.  L'un  d'eux  F,  dans  le  but  de  remplir  le  doseur  du 
gaz  à  analyser,  peut  être  mis  en  conununication  avec  la 
cloche  par  un  tube  en  caoutchouc  et  la  tubulure  /.  Une 
pince  de  Mohr  servira  d'arrêt. 

Tout  ce.  système  est  placé  sur  un  suppoi-t  très  portatif  et 
tenant  le  moins  de  place  possible. 

Fonctionnement  de  rappareil.  —  On  remplit  d'eau  à  moi** 
tié  les  flacons  F  et  F'  et  complètement  le  flacon  n.  Au 
moyen  de  ce  dernier,  on  fait  arriver  le  niveau  du  liquide 
dans  la  cloche  jusqu'au  sommet,  le  robinet  R  étant  ouvert. 
On  ferme  ce  robinet,  puis  on  abaisse  le  flacon  n  de  façon  à 
ramener  le  niveau  du  liquide  dans  la  cloche,  un  peu  au- 
dessus  de  la  tubulure  t.  On  interrompt  à  ce  moment,  au 
moyen  de  la  pince  p\  la  communication  entre  le  flacon  n 
et  la  cloche. 

Le. doseur  se  trouve  ainsi  rempli  de  liquide.  En  élevant 
le  flacon  F',  on  amène  le  niveau  de  l'eau  dans  le. flacon  F 
jusqu'à  sa  tubulure  supérieure,  en  ayant  soin  à  ce  moment 
de  l'obstruer  en  serrant  la  pince  jo. 

Pour  faire  arriver  le  gaz  dans  le  doseur  A,  on  relie  la 
tubulure  /  avec  le  caoutchouc  du  flacon  F,  puis  on  abaisse 
F';  on  ouvre  en  même  temps  la  pince/»,  l'aspiration  se 
fait  dans  la  cloche  et,  pai*  suite,  dans  le  tube  gradué  A.  Au 
moyen  du  robinet  à  trois  voies  R,  on  met  l'arrivée  du  gaz 
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h  en  communication  avec  le  doseur  qui  se  trouve  ainsi 
rempli  de  gaz.  On  a  soin  de  ramener  le  volume  du  gai 
dans  le  doseur  au  trait  O. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  doser  Tacide  carbonique, 
Toxygène  et  l'oxyde  de  carbone.  On  procède  alors  à  l'ana- 
lyse des  gaz  en  versant  successivement  dans  Fentonnoir  R 
les  réactifs  absorbants  propres  aux  éléments  que  l'on  veut 
•doser. 

On  versera  dans  l'entonnoir  une  dissolution  concentrée 
de  soude  caustique  et  au  moyen  du  robinet  on  fera  arriver 
le  liquide  dans  le  doseur,  par  petites  portions.  L'orifice  du 
robinet  est  disposé  de  façon  à  ce  que  les  liquides,  en  s'é- 
coulant  dans  le  doseur,  en  suivent  les  parois. 

On  constatera  que  l'absorption  de  l'acide  carbonique  est 
terminée  quand  le  niveau  du  liquide  dans  le  doseur  reste 
stationnaire,  on  lavera  alors  les  parois  du  tube  gradué  avec 
de  l'eau,  de  façon  à  se  débarrasser  du  réactif  qui  les  im- 
prègnent. On  fera  la  lecture  en  ramenant  les  liquides  dans 
la  cloche  et  dans  le  tube  gradué  au  même  niveau. 

On  dosera  de  la  môme  manière  l'oxygène  au  moyen  de 
la  dissolution  d'acide  pyrogallique  dans  la  potasse,  et  enfin 
l'oxyde  de  carbone  avec  le  protochlorure  de  cuivre  dissous 
dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Le  volume  du  liquide  dans  la  cloche  augmentant  avec 
les  réactifs  et  les  eaux  de  lavages,  on  s'en  débarrasse  en 
vidant  cette  dernière  :  il  suffira  pour  cela  d'abaisser  le  fla- 
con n  en  le  retournant;  grâce  au  godet  j,  le  gaz  restera 
toujours  maintenu  dans  le  doseur  et  ne  sera  en  contact 
qu'avec  les  eaux  de  lavages. 

Nota.  —  On  peut  remplacer  le  robinet  à  trois  voies  par  an  robinet  simple, 
on  fera  arriver  le  gaz  dans  le  doseur  directement  par  rentonnoir  aa  moyen 
(1*un  petit  tube  rodé  s*ajustant  dans  le  col  de  ce  dernier.  En  versant  qndqoes 
gouttes  d*eau,  on  assure  une  fermeture  parfaite  empêchant  Taccèa  de  Fatr 
extérieur  dans  le  doseur. 

Pour  l'analyse  complète  des  gaz,  on  peut  amener  au  sommet  de  la  eloch< 
deux  fils  métalliques,  de  manière  à  pouvoir  faire  détoner  en  présence  d'oxj 
gène. 
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Méthode  gazométrique  pour  le  dosage  de  Tacide  ni- 
trenx:  par  M.  Pebcy  P.  Frankland  (1).  —  Cette  méthode 
est  basée  sur  la  réaction  bien  connue  de  Turée  sur  Tacide 
nitreux.  On  évapore  à  siccité  au  bain-marie  un  volume 
déterminé  de  la  solution  du  nitrite.  On  dissout  le  résidu 
dans  quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  on  les 
fait  passer  avec  un  Bxeès  d'urée  dans  un  tube  placé  sur  le 
mercure.  En  ajoutait  de  Tacide  sulfurique  dilué,  on  dé- 
gage de  Tazote  et  de  Tacide  carbonique.  L'acide  carbo- 
nique est  absorbé  par  une  solution  concentrée  de  soude 
caustique  et  l'azote  mesuré. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  très  satisfaisants. 

La  même  méthode  permet  de  doser  les  nitrites  en  pré- 
sence des  nitrates  et  de  l'ammoniaque. 

On  détruit  le  nitrite  en  évaporant  une  portion  du  mé- 
lange avec  un  excès  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

L'acide  nitrique  est  ensuite  déterminé  au  moyen  du 
mercure.  Une  autre  portion  est  évaporée  avec  un  excès  de 
soude  caustique  pure,  ce  qui  empêche  la  destruction  du 
nitrite  p«Ir  l'ammoniaque,  et  dans  le  résidu  l'acide  nitreux 
est  dosé  au  moyen  de  la  méthode  par  l'urée. 


Sur  la  recherche  des  impuretés  dans  les  alcools  ;  par 

M.  X.  Roques  (2).  —  L'auteur  critique  le  procédé  de 
M.  Godefroy  (3)  qui  consiste  à  faire  dissoudre  dans  l'al- 
cool à  essayer  une  goutte  de  benzine  pure  avant  d'ajouter 
l'acide  sulfurique.  Dans  le  procédé  de  M.  Godefroy,  il 
suffit,  pour  caractériser  les  produits  de  tête  (aldéhydes), 
d'ajouter  l'acide  sulfurique  à  l'alcool  additionné  d'une 
goutte  de  benzine  pure,  et  de  laisser  agir  sans  chauffer. 
Pour  les  produits  de  queue  (alcools supérieurs),  on  chauffe 
comme  dans  l'essai  Savalle. 
1®  Produits  de  tête.  —  L'auteur  a  pris  une  solution  au 

(1)  Abstract^of  Chemical  Society  f  mars  i888. 

(2)  Ac.  d,  se,  106,  1296,  1888. 

(3)  Journ,  de  Pkarm,  et  de  Chim.,  [5j,  XVII,  613,  1888. 
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rtV-  d'aldéhyde  éthylique  dans  de  Talcool  pur  à  97*.  1(K* 
de  cet  alcool,  mélangés  à  10^  d'acide  sulfurique  moQohy- 
draté  pur,  ont  donné  :  sans  chauffer,  l""  SavaUe.  Voici  ce 
qu'on  a  obtenu  dans  les  mêmes  conditions  avec  diverses 
benzines  : 

Alcool  à  n'tT  d'aldéhyde. 

4-  i  goattes  de  benzine  pure  (n*  i)  -f  SO^H* 9»    SavaUe 

+  8  gouttes  de  benzine  pure  (n<>  2)  +  SO^H* S*,  5     b 

+  2  gouttes  de  benzine  pure  du  commerce  (n«  3}  + SO^H*.  50*         »      eoT. 

+  2  gouttes  de  benzine  pure  du  commerce  (n*  4)  +  SO^H*.  40*         » 

Il  n'y  a  sensiblement  aucune  différence  entre  les  résul- 
tats obtenus  avec  les  deux  premiers  échantillons  de  ben- 
zine et  l'essai  Savalle.  Donc  la  benzine  joure  est  sans  ac- 
tion et  n'améliore  pas  d'une  façon  sensible  l'essai  SavaUe. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  benzines  3  et  4  qui  n'ont 
pas  été  purifiées  sur  l'acide  sulfurique.  Ces  benzines  se 
colorent  un  peu  sur  cet  acide  et  donnent,  quand  on  fait 
l'essai  de  M.  Godefroy  avec  de  l'alcool  pur  : 

Akool  pur. 
+  2  gouttes  de  benzine  pure  du  commerce  (n*  3)  +  SO^H*.  .  •  .  •  7*  SavaHc 
+  2  gouttes  de  benzine  pure  du  commerce  (n*  4)  +  SO^H*.  •  •  •    9*     » 

L'accroissement  très  notable  de  l'intensité  de  la  couleur 
n'est  donc  pas  dû  uniquement  &  la  coloration  donnée  par 
la  benzine  seule;  car  on  aurait  alors  (7 -f-  7)  =  14"*  et  (7+9) 
=  16^,  tandis  qu'on  a  50^  et  40^.  Il  est  probable  qu'une 
impureté  contenue  dans  la  benzine  agit  ici  sur  l'aldéhyde 
en  présence  de  l'acide  sulfurique. 

2®  Produits  de  queue.  —  Comme  type  de  produits  de 
queue  (alcools  supérieurs),  M.  Rocques  a  pris  l'alcool 
amylique.  Une  solution  d'alcool  amylique  au  xiw^  dans 
de  l'alcool  pur  à  97^  donne  7*  Savalle.  Voici  ce  que  don- 
nent diverses  benzines. 

Alcool  à  TJn  d amylique, 

4-  2  gouttes  de  benzine  pure  (n*  f  )  +  SO^H* 7*    Safiil« 

4-  2  gouttes  de  benzine  pure  (n*  2)  +  SO^H*  ...«•....  7%  3      ■ 

+  2  gouttes  de  benzine  pure  du  commerce  (n*  3)  +  SO^B* .  «  14*         » 

4-  2  gouttes  de  benzine  pure  du  commerce  (n*  4)  +  SO^U*.  •  13*         • 

On  voit  que,  dans  ce  cas,  la  benzine  pure  n'agit  absolu* 
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ment  pas  èi  que  la  benzine  impiure  donne  une  coloration 
plus  intense^  mais  qui  est  simplement  la  somme  des  in^ 
tensités  données  séparément  par  Fessai  Savalle  et  par  la 
benzine  dans  l'alcool  pur.  En  résumé  : 

1^  La  benzine  pure  n'agit  pas  et  ne  change  en  rien  Tes- 
sai  Savalle. 

2*  Avec  de  la  benzine  impure  (benzine  pure  du  com- 
merce), on  exalte  la  réaction  donnée  par  les  aldéhydes. 

3^  Quand  on  se  trouve  en  présence  d'aldéhydes,  il  n'est 
pas  plus  possible  de  caractériser  les  alcools  supérieurs 
par  le  procédé  de  M.  Godefroy  que  par  celui  de  Savalle. 
Les  aldéhydes,  par  leur  coloration  intense,  masquent  ab- 
solument la  réaction  de  ces  derniers. 

4«  Quand  il  n'y  a  pas  d'aldéhydes,  ce  procédé  n'est  pas 
plus  sensible  que  celui  de  Savalle  pour  caractériser  les 
alcools  supérieiu*s. 


Sur  la  combustion  lente  de  certaines  matières  organi- 
ques; par  M.  Th.  Schlcesing  fils  (1).  —  Bien  des  sub- 
stances organiques,  feuilles,  herbe,  foin,  fumier,  etc., 
s'échauffent  lorsqu'elles  sont  accumulées  en  masses  per- 
méables à  l'air,  et  atteignent  en  peu  de  temps  des  tempé- 
ratures relativement  élevées.  Les  découvertes  de  M.  Pas- 
teur conduisent  à  penser  que  le  départ  de  tels  phénomènes 
est  dû  à  l'action  de  micro-organismes  faisant  subir  à  la 
matière  organique  une  active  combustion.  Mais  la  tem- 
pérature s'élève  souvent  à  60**  ;  à  80**,  il  arrive  môme  que 
les  matières  prennent  feu.  Évidemment,  l'influence  des 
ferments  organisés,  si  elle  s'est  fait  d'abord  sentir,  a  cessé 
alors  depuis  longtemps.  Une  combustion  purement  chi- 
mique a  remplacé  une  action  microbiologique. 

La  substitution  a  pu  d'ailleurs  s'accomplir  d'une  ma- 
nière presque  insaisissable.  A  partir  d'un  certain  moment, 
l'action  première  s'est  affaiblie  jusqu'à  s'annuler,  tandis 
que  la  combustion  purement  chimique  croissait  peu  à  peu. 

(1)  Ac.  d.  s.,  106,  iS93,  1888. 
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La  transition  s'est  faite  sans  que  la  résultante  des  deux 
phénomènes  ait  éprouvé  de  variation  brusque  et  mani'- 

fesle. 

La  vraisemblance  de  ces  idées  a  déterminé  Vauteur  à 
faire  des  expériences*  pour  les  vérifier  et  les  préciser. 
C'est  sur  le  tabac  qu'ont  porté  ces  premières  recherches. 
Dans  la  fabrication  de  la  poudre  à  priser,  le  tabac,  après 
addition  d'eau  salée  et  hachage  grossier,  est  accumulé  en 
masses  considérables  qu'on  aère  et  abandonne  en  cet  état 
pendant  plusieurs  mois.  La  température  s'élève  normale^ 
ment  à  80*;  elle  irait  fort  au  delà,  si  l'on  n'y  prenait 
garde. 

M.  Schlœsing  conclut  ainsi  :  La  combustion  qu'éprouve 
le  tabac  accumulé  en  masse  aérées  commence  sous  lïn- 
fluence  d'organismes  vivants . 

Cette  influence  cesse  entre  40*  et  50*  et  fait  place  à  une 
combustion  purement  chimique.  Déjà  très  sensible  à  W. 
celle-ci  croît  rapidement  avec  la  température. 


Présence  de  l'acide  malique  dans  la  sueur  des  herbi- 
vores; par  MM.  A.  et  P.  Buisine  (1).  —  L'acide  malique 
est  essentiellement  un  produit  d'élaboration  des  cellules 
végétales.  On  le  trouve  en  effet  dans  un  grand  nombre  de 
plantes  et  jusqu'à  présent  on  ne  l'avait  rencontré  dans  au- 
cune sécrétion  des  animaux.  L'auteur  vient  de  le  retirer 
de  l'une  d'elles,  de  la  sueur  du  mouton,  où  il  existe  en 
assez  grande  quantité. 

L'eau  de  suint  est  additionnée  d'acide  phosphorique  eu 
excès  de  façon  à  mettre  en  liberté  tous  les  acides  oi^a- 
niques.  On  chauffe  la  liqueur  dans  un  courant  de  vapeur 
d'eau  pour  chasser  les  acides  volatils,  puis  on  laisse  re- 
froidir  et  l'on  sépare  le  dépôt  formé  surtout  de  matières 
grasses.  On  concentre  ensuite  la  liqueur  au  bam-marie 
jusqu'à  consistance  sirupeuse  et  l'on  épuise  la  masse  à 
l'alcool  chaud.  Les  solutions  alcooliques  sont  distillées  et 

(1)  Ac.  d.  se,  106,  1426,  1S88. 
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le résidu  est  agité  à  plusieurs  reprises  avec  de  Téther.  On: 
enlèye  ainsi  tous  les  acides  du  suint  solubles  dans  ce  dis- 
solvant; ce  sont  les  acides  succinique,  benzoïque,  maUque 
et  lactique  qu'on  sépare  de  la  façon  suivante  : 

Le  résidu  sirupeux  obtenu  par  distillation  des  solutions 
éthérées,  abandonné  à  lui-même,  laisse  déposer  un  mé- 
lange de  cristaux  des  acides  succinique  et  benzoïque. 
On  filtre  et  on  lave  ces  cristaux  avec  une  petite  quantité 
d'éther  ;  on  sépare  facilement  ces  deux  acides  grâce  à  la 
différence  de  solubilité  de  leurs  sels  de  baryum  ;  le  ben- 
zoate  est  assez  soluble  dans  Teau,  tandis  que  le  succinate 
Test  très  peu. 

Le  sirop,  débarrassé  des  deux  acides  précédents,  est 
dissous  dans  l'eau,  et  la  solution  est  chauffée  dans  un 
courant  de  vapeur  d'eau  de  façon  à  éliminer  les  dernières 
traces  d'acides  volatils  qu'elle  renferme  encore,  puis  on 
filtre  pour  séparer  un  peu  de  matière  grasse  qui  s'est  ras- 
semblée. 

La  liqueur  est  alors  ramenée  à  un  petit  volume  au  bain- 
marie,  additionnée  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique 
et  épuisée  à  l'éther,  qui  enlève  les  acides  malique  et  lac- 
tique; l'eau  retient  quelques  produits  étrangers,  notam- 
ment les  matières  colorantes. 

La  masse  sirupeuse,  obtenue  par  distillation  de  l'éther, 
est  dissoute  dans  beaucoup  d'eau,  et  la  solution  saturée  par 
la  baryte.  On  obtient  alors,  surtout  en  portant  la  liqueur  à 
rébulÛtion,  un  précipité  abondant  de  malate  neutre  de 
baryum  anhydre,  très  peu  soluble  à  chaud.  Par  concen- 
tration, il  se  forme  de  nouveaux  dépôts  du  même  sel.  Il 
reste  enfin  en  solution  le  lactate  de  baryum,  qui  est  très 
soluble. 

Les  dépôts  de  malate  de  baryum  bruts  sont  repris  par 
beaucoup  d'eaù  froide;  on  filtre  la  solution  et  l'on  sépare 
de  nouveau  le  sel  par  concentration.  Purifié  ainsi  à  plu- 
sieurs reprises,  le  produit  a  la  composition  du  malate 
neutre  de  baryum;  il  renferme  50,90  p.  100  de  baryum 
(théorie,  50,97  p.  100). 

L'acide  retiré  présente  tous  les  caractères  de  Tacide  ma- 
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lique  ;  il  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  Feau,  Tal- 
cool,  l'éther  qui  Tenlève  à  ses  solutions  aqueuses.  Il  fond 
vers  130^,  et  ses  solutions  sont  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée.  Des  diverses  variétés  connues  de  Tacide  malique, 
c'est  donc  à  Tacide  inactif  que  correspond  celui  retiré  du 
suint.  . 

On  retire  ainsi  du  suint  5  grammes  d'acide  malique  par 
litre  d'eau  à  200  grammes  de  résidu  sec,  soit  2>',5  p.  100 
de  résidu,  qui  laisse  environ  50  p.  100  de  matières  miné- 
rales à  la  calcination.  Dans  ce  traitement,  on  obtient  à 
peu  près  autant  d'acide  succinique,  acide  de  composition 
très  voisine  et  qui  se  rattache  intimement  .à  Tacide  ma- 
lique ;  on  a  même  indiqué  que  celui-ci  se  transformait 
dans  l'organisme  animal  en  acide  succinique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  deux  acides  entrent  pour  une  forte  proportion 
dans  le  mélange  des  acides  organiques  du  suint;  en- 
semble ils  forment  environ  le  dixième  du  poids  total  de  ces 
acides. 

L'acide  maliqué  existe  dans  l'eau  de  suint  à  Tétat  de 
sel  de  potassium  ;  du  reste,  c'est  bien  un  produit  de  la  sé- 
crétion et  non  un  produit  de  décomposition  résultant  de  la 
fermentation  à  l'air  du  liquide  sudorique.  On  le  trouve  en 
effet,  comme  l'acide  succinique,  dans  l'eau  très  fraîche 
alors  que  les  microbes  n'ont  pas  encore  pu  agir  sur  la 
solution,  ce  que  montre  du  reste  l'absence  complète  des 
divers  produits  de  la  fermentation  de  ces  eaux,  acides 
gras  volatils,  etc. 

Sur  rabsorpiion  des  matières  salines  par  lasvégMau; 

par  MM.  Berthelot  et  André  (suite  (1).  —  Voici  les  résul- 
tats obtenus  avec  l'acétate,  la  potassea  émigré  en  partie  dans 
les  feuilles  et  les  inflorescences.  Ses  proportions  relatives 
dans  les  différentes  parties  de  la  plante  demeurent  compri- 
ses entre  les  limites  des  oscillations  déjà  observées  sur  les 
Amarantes,  pour  la  même  période  de  la  végétation.  11  en 

(I)  Jottm.  de  pharm.  et  de  chim.,  [tt],  XVH,  600,  1888. 
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résulte  que  la  présence  d'une  dose  considérable  de  potasse 
dans  le  sol,  sous  une  forme  facilement  absorbable,  n*a 
pas  exercé  dïniluence  marquée  sur  la  fixation  de  cet  alcali 
dans  la  plante.  Les  silicates  alcalino-terreux  et  autres 
composés  insolubles,  qui  le  retenaient  à  Tétat  insoluble 
dans  notre  terre,  le  fournissaient  déjà  à  la  nutrition  du 
végétal  en  dose  suffisante,  sous  la  seule  influence  des  ac- 
tions chimiques  natui'elles  :  telles  que  Taction  de  Teau, 
de  l'acide  carbonique,  des  carbonates,  et  des  principes 
organiques  divers  du  sol,  qui  tendaient  à  les  attaquer 
lentement. 

Quant  à  l'azotate,  la  formation  de  ce  sel  dans  rÂmaranle 
dépend  surtout  de  la  période  de  la  végétation,  et  non  de 
la  proportion  du  sel  dans  le  sol  :  attendu  qu'elle  atteint  le 
même  ordre  de  grandeur  relative  dans  un  sol  naturel,  ne 
contenant  que  des  traces  d'azotate,  où  le  rapport  de  ces 
sels  à  l'eau  ne  s'écarte  guère  d'un  dix-millième,  et  dans  un 
sol  enrichi  à  dessein  et  où  la  dose  de  l'azotate,  comparée 
à  celle  de  l'eau,  est  voisine  de  4  centièmes,  c'est-à-dire 
voisine  de  la  saturation  à  basse  température.  La  forma- 
tion de  l'azotate  dans  les  Amarantes  n'est  donc  pas  en  re- 
lation avec  la  quantité  de  ce  sel  contenue  dans  le  sol  ; 
non  plus  qu'avec  le  degré  de  saturation  de  l'eau  du  sol. 

La  plupart  des  plantes  renferment  de  l'azotate  de  potasse  ; 
tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  traces,  il  est  permis  d'invoquer  la 
préexistence  de  ce  sel  dans  le  sol,  d'où  il  pénétrerait  à  l'état 
tlissous  et  par  endosmose  au  sein  de  la  plante.  Mais  la  pro- 
portion de  Tazotate  de  potasse  dans  les  tissus  des  Ama- 
rantes, et  dans  leurs  racines  en  particulier,  est  souvent 
beaucoup  trop  forte  pour  permettre  cette  explication  ;  en 
réalité,  on  se  mettrait  ainsi  en  contradiction  avec  les  lois 
physiques,  qui  président  aux  échanges  salins  entre  les 
liquides  du  sol  et  ceux  de  la  racine  ;  c'est  donc  là  une  nou- 
velle induction,  propre  à  établir  qu'il  s'agit  d'une  véri- 
table formation  accomplie  au  sein  des  tissus  mômes  de  ces 
végétaux. 


Jêarn.  4e  Vkarm.  et  de  Ckim.,  5'  série,  t.  XVIU..(i*'  juillet  1888.) 


—  :ri 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Sur  rinterprétation  des  termes  «  remèdes  officinanx  » 
et  ((  remèdes  magistraux  »  ;  par  M.  Prunier,  rapporteur. 
—  M.  le  Président  du  conseil  lies  ministres  a  demandé  à 
TAcadémie,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  ministre  de  Tins- 
truction  publique  et  des  beaux-arts,  son  avis  sur  rinter- 
prétation qu'il  convient  de  donner  aux  termes  de  remèdes 
officinaux  et  remèdes  magistraux.  L'Académie  a  immédiate- 
ment constitué  une  commission  composée  de  MM.  Plan- 
chon,  Lefort,  Bourgoin,  Dujardin-Beaumetz  et  Prunier, 
chargée  de  s'occuper  de  la  question  et  de  lui  présenter  un 
rapport. 

J'ai  l'honneur  aujourd'hui  de  lui  soumettre  le  résume 
des  délibérations  de  la  Commission. 

11  s'agit  de  l'organisation  des  secours  à  domicile  dans  la 
ville  de  Paris,  à  la  suite  du  décret  du  12  août  1886.  —  L'ar- 
ticle 62  de  ce  décret  porte  que  «  les  ordonnances  des  méde- 
cins mentionneront  expressément  si  les  médicaments  doi- 
vent être  délivrés  par  les  pharmaciens  de  rarrondissemcnl 
ou  par  le  dépôt  administratif,  selon  les  distinctions  pré- 
vues à  l'article  80  ». 

D'autre  part,  à  l'article  80  il  est  dit  :  «  Les  médicaments 
sont  fournis  aux  bureaux  de  bienfaisance,  soit  par  la  phar- 
macie centrale  des  hôpitaux  en  ce  qui  concerne  les  remè- 
des mar/  s/raux,  soit  par  les  pharmaciens  de  l'arrondisse- 
ment  en  ce  qui  concerne  les  remèdes  officinaux  ». 

On  voit  ici  apparaître  la  difficulté  signalée  par  M.  le  pré- 
fet de  la  Seine  et  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

Avant  de  passer  outre,  il  est  indispensable  de  rectifier, 
dès  à  présent  le  libellé  de  l'article  80,  dans  lequel  les  deux 
termes  techniques  :  remèdes  magistraux  et  remèdes  ofpth 
naux  ont  été  intervertis. 

Peut-être  môme  les  difficultés  d'application  n'onl-dles 
pas  d'autre  origine.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  les  remèdes  ma- 
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gistraux  que  la  pharmacie  centrale  fournit  aux  bureaux  de 
bienfaisance;  elle  expédie  les  médicaments  officinaux  qui 
leur  sont  nécessaires,  mais  ne  reçoit  point  les  prescrip- 
tions médicales. 

En  revanche,  ce  sont  les  ordonnances  dont  Texécution 
parait  délicate  que  Ton  envoie  aux  pharmaciens  de  la  ville, 
ce  sont  donc  des  médicaments  magistraux  qu'ils  délivrent 
aux  indigents. 

Cette  rectification,  une  fois  admise,  la  question  se  trouve 
singulièrement  simplifiée. 

Pourtant  il  existe  une  catégorie  de  médicaments  magis- 
traux dont  la  préparation  est  tellement  simple  qu'on  a  cru 
pouvoir  la  confier  même  au  personnel  auxiliaire  dépourvu 
de  connaissances  professionnelles.  Ces  médicaments  ont 
été,  il  y  a  déjà  longtemps,  indiqués  par  la  Faculté  de  mé- 
decine dans  sa  délibération  du  9  pluviôse  an  X,  §§  2  et  3, 
où  il  est  dit,  à  propos  des  sœurs  de  charité  : 

§  2.  «  Elles  seront  autorisées  à  préparer  elles-mêmes  les 
tisanes,  potionshuileuses,  potions  simples,  loochs  simples, 
cataplasmes,  fomentations,  médecines  et  autres  médica- 
ments magistraux  semblables,  dont  la  préparation  est  si 
simple  qu'elle  n'exige  pas  de  connaissances  pharmaceuti- 
ques bien  étendues  ». 

§  3.  «  Il  leur  sera  interdit  de  s'occuper  des  médicaments 
officinaux,  tels  que  les  sirops  composés,  les  pilules,  les 
électuaires,  les  sels,  emplâtres,  extraits,  les  liqueurs  al- 
cooliques, et  généralement  tous  ceux  dont  la  bonne  prépa- 
iion  est  subordonnée  à  l'emploi  de  manipulations  compli- 
quées ». 

On  sait  que,  par  une  circulaire  du  28  ventôse  an  X,  cette 
délibération  de  la  Faculté  a  été  revêtue  de  l'approbation 
du  gouvernement;  et  bien  que,  depuis,  elle  ait  été  impli- 
citement abrogée  par  la  loi  de  germinal  an  XI,  qui  régit 
4'ensenible  de  la  matière,  on  n'en  saurait  méconnaître  ni 
la  valeur,  ni  l'importance  pratique  en  ce  qui  concerne  les 
applications  au  service  des  maisons  de  secours. 
-  Elle  avait  pour  but,  comme  on  voit,  non  pas  de  distin- 
guer entre  médicaments  officinaux  et  médicaments  magis->' 


I 
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traux,  mais  bien  de  préciser,  parmi  les  médicaments  ma- 
gistraux, ceux  qui,  dans  l'intérêt  des  indigents,  peuvent 
être,  à  la  rigueur,  préparés  par  des  personnes  dépourvues 
de  connaissances  spéciales,  et  ceux  qui  ne  peuvent  être 
préparés  que  par  les  pharmaciens. 

Ce  but  a  été  atteint  d'une  manière  réellement  remanjua- 
ble,  et  qui  paraît  susceptible  de  servir  aujourd'hui  encore 
à  la  réglementation  du  service  pharmaceutique  dans  les 
maisons  de  secours. 

Mais  si  Ton  veut  aller  plus  loin  et  établir  une  distinction 
entre  les  remèdes  officinaux  et  les  remèdes  magistranx, 
laquelle  d'ailleurs,  ne  saurait  guère  être  formulée  aveoune 
rigueur  absolue,  il  suffira,  dans  ce  cas,  de  rappeler  les  no- 
tions classiques  dans  l'espèce. 

On  sait,  en  eflet,  qu'on  entend  par  remèdes  officmma 
ceux  dont  on  trouve  au  Codex  la  formule  et  le  mode  de 
préparation,  et  qui,  d'autre  part,  peuvent  se  conserver  pen- 
dant longtemps  sans  altération  notable. 

Tandis  que  les  remèdes  magistraux  sont  ceux  que  le  phar- 
macien préparc  sur  ordonnance  et  délivre  immédiatement 
sans  s'occuper  s'ils  doivent  Ou  non  se  conserver,  pas  plus 
que  de  la  nature  ou  de  la  catégorie  des  éléments  désignés 
par  le  médecin  pour  en  faire  partie,  du  moment  qu'il  est 
possible  d'en  constater  l'identité  et  d'en  efTectuer  le  do- 
sage. 

En  conséquence,  voici  comment  nous  proi>osons  à  FAca- 
demie  de  répondre  à  M.  le  ministre: 

1*>  Ne  doivent  être  regardés  comme  officinaux  que  les  mé- 
dicaments de  conservation  facile  dont  le  Codex  a  enregis- 
tré la  forniule  et  le  mode  de  préparation  pour  les  médica* 
ments  galéniques,  ou  bien  les  caractères,  purification  et 
essai,  pour  Içs  médicaments  chimiques. 

2^  Il  ne  s'ensuit  pas,  néanmoins,  que  tous  les  médica- 
ments qui  figurent  au  Codex  soient  nécessairement  offtci* 
naux. 

Les  loochs,  potions,  tisanes,  juleps,  etc.,  sont  de  natme 
^essentiellement  magistrale,  comme  aussi  tous  les  mélan- 
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ges  prescrits  par  le  médecin,  lors  même  qu'ils  se  compo- 
sent uniquement  de  médicaments  ofiKcinaux. 

Par  le  seul  fait  du  mélange,  ils  rentrent  dans  la  catégo- 
rie des  remèdes  magistraux. 

Les  conclusions  du  présent  rapport,  mises  aux  voix,  sont 
adoptées  par  l'Académie . 


Sur  le  plfttrage  du  vin;  par  M.  H.  Marty,  rapporteur. 
—  Rhwmés  et  conclusions.  —  Résumons  les  faits  et  les  argu- 
ments qui  se  dégagent  des  documents  divers  que  nous*, 
venons  d'analyser  devant  vous.  Quel  est  le  but,  quelle  est 
l'utilité,  quelles  sont  les  conséquences  du  plâtrage  ? 

Au  point  de  vue  de  la  production,  —  L'addition  du  plâtre 
à  la  vendange  rend  la  fermentation  plus  rapide  et  plus 
complète;  elle  empêche  ou  rend  plus  difficiles  les  fermen- 
tations ultérieures;  elle  relève  le  degré  acidimétrique  du 
vin,  d'où  résulte  une  coloration  plus  intense  et  plus  ver- 
meille ;  elle  dépouille  et  clarifie  le  vin  et  le  rend  rapide- 
ment marchand;  elle  facilite  sa  conservation. 

Au  point  de  vue  du  commerce.  —  Les  vins  plâtrés  sont 
d'une  conservation  plus  assurée  ;  grâce  à  leur  clarification 
et  à  leur  acidité  plus  grande,  ils  résistent  mieux  aux  alté- 
rations connues  sous  le  nom  de  maladies  des  vins.  Ils  sup- 
portent mieux  les  chaleurs,  les  transports,  les  manipula- 
tions, les  coupages. 

Au  point  de  vue  des  consommateurs.  —  Ceux-ci  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreux,  et  doivent  nous  intéresser 
tout  particulièrement.  —  Les  avantages  que  nous  venons 
d'éniunérer  en  faveur  du  plâtrage  se  heurtent  aux  ques- 
tions d'hygiène  et  de  salubrité. 

Nous  savons,  en  effet,  aujourd'hui,  que  le  plâtrage  mo- 
difie profondément  la  composition  du  vin,  et  d'une  façon 
fâcheuse  pour  la  santé.  Les  expériences  définitives  des 
chimistes  ont  démontré  que  les  vins  plâtrés  renferment 
toujours  une  certaine  proportion,  souvent  élevée,  de  sulfate 
acide  de  potasse^  composé  dans  lequel,  d'après  M.  Berthelot, 
une  partie  de  l'acide  suif urique  se  trouve  comme  à  l'état 
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de  liberté.  L'action  de  ce  sel  sur  les  voies  digestives  est 
tout  autre  que  celle  du  bitartrate  de  potasse,  beaucoup 
plus  énergique  assurément  que  celle  du  sulfate  neutre  de 
la  même  base.  A  ce  seul  titre,  les  vins  plâtrés  doivent  être 
tenus  en  suspicion,  et  Thygiène  a  le  droit  et  le  devoir  d'in- 
tervenir, car  la  proportion  de  sulfate  acide  qu'un  plâtrage 
exagéré  peut  introduire  dans  le  vin  produit  certainement 
des  désordres  et  parfois  des  accidents,  comme  la  preuve  en 
a  été  déjà  faite. 

Il  est  donc  très  fâcheux  de  voir  déclarer,  par  le  comice 
agricole  de  Narbonne,  que  le  plâtrage  rend  les  vins  pota- 
bles et  hygiéniques,  et  que  la  dose  de  4  grammes  de  sulfate 
de  potasse  est  acceptée  par  les  consommatew*s  (I).  On  a  vu, 
par  le  résultat  de  l'enquête  générale  de  1884,  ce  qu'il  fauJ 
penser  de  cette  affirmation  plus  que  hasardée. 

Les  raisons  développées  par  notre  savant  collègue, 
M.  Legouest,  dans  son  rapport  du  12  mai  1879,  sont  aussi 
vraies,  aussi  justes  aujourd'hui  qu'elles  Tétaient  à  cette 
époque.  Les  présomptions  scientifiques  qu'il  invoquait  et 
qu'il  déclarait  insuffisantes  pour  proscrire  absolument  le 
plâtrage  des  vins,  mais  assez  près  de  la  conviction  pour  en 
limiter  les  effets,  ces  présomptions,  disons-nous,  sont 
devenues  des  faits  bien  établis,  contre  lesquels  ne  sau- 
raient prévaloir  des  résultats  contraires,  d'ordre  négatif, 
invoqués  par  les  intéressés. 

La  concession  faite  à  cette  époque,  par  l'hygiène,  aux 
nécessités  de  la  production  vinicole  et  du  commerce  des 
vins,  nous  parait  devoir  être  encore  aujourd'hui  prise  en 
sérieuse  considération. 

A  ceux  qui  demandent  la  proscription  absolue  du  plâ- 
trage, on  pourrait  d'ailleurs  toujours  opposer  ceux  guî 
réclament  sa  liberté  absolue. 

Mieux  inspirés  nous  paraissent  ceux  qui,  tout  en  dési- 
rant que  l'on  étudie  les  moyens  de  se  passer  du  plâtrage, 
acceptent,  en  attendant,  comme  un  pis  aller,  le  plâtrage 


(1)  Rapport  de  M.  le  directeur    de   l'école  d'agriculture  de  Montpeilif»"- 
Annexe  n»  3. 
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modéré.  A  ce  titre,  nous  devons  citer  l'opinion  de  M.  le 
professeur  Gautier.  Dans  son  article  «  Vin  »  du  Diction- 
naire de  chimie  de  Wurtz  (I),  et,  plus  tard,  dans  son  très 
intéressant  ouvi^age  sur   la   sophistication  des  vins,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  pense,  pour  ma  part,  que  quoi  qu'il 
soit  difficile  d'établir  que  Fusage  continu  des  vins  moyen- 
nementj  ou  légèrement  plâtrés,  soit  sensiblement  nuisible  à 
la  santé,  la  pratique  du  plâtrage  devrait  être  abandonnée. 
C'est  à  bon  droit  que  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de 
France  a  demandé  qu'on  généralisât  la  mesure,  adoptée 
déjà  par  le  Conseil  de  santé  des  armées,  de  rejeter  de  la 
consommation  les  vins  donnant  par  litre  plus  de  deux 
grammes  de  sulfate  de  potasse  (calculé  d'après  le  poids  de 
l'acide  sulfurique  total).  » 

Nous  acceptons,  sans  aucune  réserve,  la  manière  de  voir 
de  notre  savant  collègue,  Nous  avons  proposé  nous-même, 
en  1876,  cette  proportion  de  2  grammes  de  sulfate  de  po- 
tasse par  litre  comme  la  limite  extrême  au  delà  de  laquelle 
les  vins  plâtrés  ne  peuvent  plus  être  considérés  comme 
indifférents  pour  la  santé. 

On  a  vu  que  cet  avis  est  devenu  celui  de  la  très  grande 
majorité  des  corps  consultés  dans  l'enquête  générale  or- 
donnée, en  1884,  par  M.  le  ministre  du  commerce.  433  rap- 
ports adressés  par  les  chambres  de  commerce,  les  cham- 
bres  syndicales  du  commerce  des  vins,  les  chambres  con- 
sultatives d'agriculture,  les  comices  et  diverses  associa- 
tions agricoles,  les  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité, 
c'est-à-dire  78,9  p.  100,  ont  été  favorables  au  maintien  de 
la  limite  à  2  grammes.  Encore  faudrait-il  ajouter  à  ce 
nombre  les  102  corps  consultés  qui  ont  déclaré  s'en  rap- 
porter à  la  décision  des  assemblées  scientifiques. 

C'est  également  à  cet  avis  que  votre  Commission  s'est 
rangée. 

Comme  le  Comité  consultatif  d'hygiène,  elle  croit  faire 
une  très  large  part  aux  besoins  du  commerce  et  de  la  pro- 


(1)  Cet  article  a  été  écrit  en  1877. 
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duction  vinicole  en  admettant  la  tolérance  de  2  grammes 
de  sulfate  de  potasse  par  litre,  tolérance  que  rhygiène 
commande  non  seulement  de  ne  pas  dépasser,  mais  encore 
de  s'efforcer  de  ne  pas  atteindre. 


CONCLUSIONS 

1«  Les  documents  relatifs  à  Tenquôte  faite  à  Técole  na- 
tionale d'agriculture  de  Montpellier  ne  paraissent  pas,  à 
votre  Commission,  de  nature  à  infirmer  les  résultats  de 
l'enquête  générale  ordonnée,  en  1884,  par  M.  le  ministre 
du  commerce  ; 

2^  Les  renseignements  et  les  faits  analysés  dans  le  pré- 
sent rapport  démontrent  que  le  plâtrage  exagéré  exerce 
sur  la  santé  publique  une  influence  fâcheuse  ; 

3°  Se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif  de  Thygiène,  la 
Commission  ne  peut  approuver,  en  principe,  le  plâtrage 
des  vins  ; 

4^  Cependant,  préoccupée  des  nécessités  de  la  produc- 
tion et  du  commerce,  et  tenant  surtout  compte  de  Tintérèt 
des  consommateurs  qu'il  serait  imprudent,  par  une  me- 
sure trop  absolue,  de  priver,  dans  certaines  années,  de 
vins  que  seul,  jusqu'à  ce  jour,  le  plâtrage  modéré  paraît 
propre  à  conserver; 

5^  Considérant  que.  si  le  sulfate  de  potasse  se  rencontre 
normalement  dans  les  vins  purs,  il  n'y  existe  jamais  dans 
une  proportion  sensiblement  supérieure  à  six  décigrammet 
(0«^60)  par  litre  ; 

Qu'il  n'est  pas  clairement  démontré  que,  fusqu'à  la  dose 
de  deux  grammes  par  litre  de  &m,  le  sulfate  de  potasse,  in- 
troduit par  le  plâtrage,  ait  une  action  nuisible  sur  la  santé; 
mais  qu'il  est  indispensable  de  fixer  la  limite  maxima  de 
sulfate  de  potasse  qui  peut,  sans  danger  sensible,  être 
introduite  dans  le  vin  par  le  plâtrage; 

Émet  Tavis  : 

Que  la  présence  du  sulfate  de  potasse  dans  les  vins  du 
commerce,  quelle  quen  soit  Forigine,  ne  doit  être  tolérée 
que  jusqu'à  la  limite  maxima  de  deux  grammes  pœr  litre. 
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En  outre,  la  Commission  exprime  le  vœu  que  la  circu- 
laire de  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  en 
date  du  27  juillet  1880,  reçoive  une  application  effective. 
(Àpplaudmements,) 


SOCIETE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  9  mai  1S88. 

Sur  le  dinilrate  de  diamido  pkényl^acridine  :  M.  Dujardin- 
Bbaumetz  a  expérimenté  dans  son  service  l'action  de  cette 
substance,  que  Ton  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  nitrate  de  Ckrysamlîne,  ou  même  sous  celui  de  Phosphine^ 
appellation  fâcheuse  qui  prête  à  la  confusion  avec  une 
série  de  dérivés  phosphores  de  Talcool.  Cette  substance, 
administrée  par  la  voie  stomacale,  chez  les  lapins,  produit 
peu  d'effets  appréciables,  à  la  dose  de  0«%50  par  kilo  du 
poids  de  l'animal;  la  même  dose,  introduite  par  les  veines, 
amène  rapidement  la  mort.  Chez  l'homme  le  médicament, 
ingéré  par  la  voie  stomacale,  produit  une  certaine  excita- 
tion primitive,  bientôt  suivie  d'une  dépression  assez  mar- 
quée, accompagnée  d'analgésie  et  d'abaissement  de  la 
température.  Les  effets  sont  donc  ceux  des  alcaloïdes  stu- 
péfiants, et  il  est  à  remarquer  que  ce  corps  offre  une 
structure  chimique  très  analogue  à  celle  des  alcaloïdes. 
Hais  dès  que  l'on  veut  élever  la  dose  au  delà  de  1  gramme, 
on   voit  apparaître  des  accidents  :  vomissements,  diar- 
rhée, etc. 

M.  Dujardin-Beaumetz  a  employé  une  solution  de 
1  gramme  dans  100  grammes  d'eau,  prise  en  deux  fois,  et 
chaque  fois  mélangée  de  son  poids  de  sirop,  afin  de  mas- 
quer la  légère  amei-tume  de  la  substance.  La  phosphine 
se  retrouve  aisément  dans  le  sang  et  dans  les  urines,  par 
un  procédé  colorimétrique  qui  consiste  à  tremper  dans 
ces  liquides  convenablement  décolorés,  des  écheveaux  de 


■^ 


—  42  — 


laine  dont  la  teinte  rouge  est  alors  rapprochée  de  celles 
d'une  échelle  préparée  àTavance. 

Sur  le  Strophanthus  kombe  :  M.  Blondel,  par  l'examen 
des  échantillons  déposés  à  l'herbier  de  Kew  et  au  Brilish 
Muséum,  est  parvenu  à  cette  conclusion,  que  le  Strophan- 
thus kombe,  au  moins  en  temps  qu'espèce  définie,  n'existe 
pas,  ou  plus  exactement,  que  le  Strophanlkus  hispidus  et  lui 
ne  forment  qu'une  seule  et  même  plante,  traversant  VA.- 
frique  de  part  en  part,  du  Sénégal  à  Zanzibar,  et  se  modi- 
fiant, chemin  faisant,  avec  les  conditions  climatéri(lUes. 
Il  n'est,  en  effet,  pas. un  des  caractères  différentiels,  invo- 
quée pour  séparer  les  deux  espèces,  qui  ne  soit  sujet  à  des 
modifications  graduelles,  dont  on  peut  suivre  la  trace.  La 
longueur  des  lobes  du  calice,  invoquée  comme  critérium 
par  le  professeur  Oliver,  se  montre  absolument  variable 
selon  les  régions  que  traverse  l'espèce  :  de  même  la  struc- 
ture du  fruit,  la  longueur  des  funicules,  la  pubescence  des 
feuilles,  et  jusqu'à  la  taille  et  à  la  couleur  des  graines.  On 
sait  que  ces  graines  se  différencient  dans  le  commerce  par 
leur  couleur,  verte  chez  le  Kombe,  brune  chez  V Hispidus. 
sans  parler  de  la  longueur  de  l'aigrette  et  de  l'abondance 
variable  de  la  pubescence.  M.  Blondel  a  pu  trouver  des 
graines  de  couleur  vert  brunâtre,  et  même  quelques-unes 
vertes  d*un  côté  et  brunes  de  l'autre,  ce  qui  donne  à  pen- 
ser que  Torigine  de  ces  modifications  se  rattache  à  uu 
agent  climatérique,  peut-être  la  lumière.  Quant  à  la  struc- 
ture microscopique,  M.  Blondel  avait  déjà  constaté,  qu'avec 
quelques  variations  dans  l'épaisseur  des  cellules  de  Talbu- 
men  et  dans  la  laxilé  du  second  tégument  séminal,  h 
structure  anatomique  se  rattachait  au  même  type.  Cîomnie 
conclusion  pratique,  on  peut  en  déduire  que  les  graines 
du   Strophanthus  hispidus,  du  Strophanthm  du  Niger,  du 
Strophanthus  minor,  et  du  Strophanthus  kombe,  jouissent 
des  mêmes  effets  physiologiques,  leur  origine  étant  la 
même;  la  chimie  avait  déjà,  d'ailleurs,  laissé  entrevoir 
cette  parenté  étroite  en  constatant  de   part  et  d'autre 
Texistence  d'un  même  principe  immédiat,  à  réaction  dif- 
férente de  celui  des  autres  Strophanthus.  Le  médecia  el 
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le  pharmacien  pourront  donc  employer  indifféremment 
ces  sortes,  Tune  pour  Tautre,  à  la  condition,  bien  entendu, 
de  tenir  compte  de  la  diversité  de  richesse  en  principe 
actif,  comme  on  le  fait  pour  les  opiums. 
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Guide  pratique  pour  les  travaux  do  micrographie  ;  par  MM.  les  doc  - 
tears  Beauregard  et  Galippe,  â«  édition^  entièremeut  refondue,  aycc  586  figures 
dans  le  texte.  Hasson,  1888. 

A  Tépoque  où  paraissait  la  première  édition  de  ce  livre  —  et  il  n'y  a  pas 
dix  ans  de  cela  —  on  commençait  seulement  &  entrevoir  l'importance  que  la 
bactériologie  allait  prendre  dans  la  médecine,  dans  Thygiëne,  et  en  général 
dans  toutes  les  sciences  biologiques.  Quelques  bons  esprits,  tout  en  concédant 
que  cette  science  pourrait  procurer  certaines  satisfactions  aux  observateurs 
eurieux  de  la  nature,  en  affirmaient  encore  la  complète  inutilité. 

Mais  dans  ces  dernières  années^  la  bactériologie  a  fait  des  progrès  inat- 
tendus; elle  a  rallié  les  savants  tout  d'abord  hésitants  et  séduit  toute  la  jeune 
génération  scientifique.  Des  laboratoires  dans  lesquels  on  apprend  à  cultiver 
et  à  déterminer  les  microbes  pathogènes  ou  zimogènes,  ont  été  fondés  dans 
toutes  les  écoles  de  médecine.  Â  Tétranger  comme  eu  France,  peut-être  même 
plus  à  Fétranger  qu'en  France,  il  s*est  croé  des  journaux  exclusivement  des- 
tinés à  la  publication  des  nouveaux  faits  découverts  dans  le  domaine  de  cette 
science. 

Aussi  n'étattril  plus  admissible  qu'un  traité  de  micrographie  ne  renfermât 
pas  un  chapitre  spécial,  dans  lequel  le  lecteur  put  trouver  des  renseignements 
précis  relativement  a  l'étude  des  microbes. 

C'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  MM.  Beauregard  et  Galippe.  Cette  partie 
de  la  micrographie  est  longuement  développée  dans  la  nouvelle  édition  de  leur 
traité.  On  y  trouvera  les  méthodes  générales  de  détermination,  de  culture  et  de 
coloration  des  principaux  micro-organismes  ;  on  y  trouvera  également  les  indi- 
cations nécessaires  k  la  recherche  de  ces  infiniment  petits,  soit  dans  les 
liquides  pathologiques  (pus,  crachats),  soit  dans  les  eaux  destinées  à  l'ali- 
inentatioD  (microbe  de  la  fièvre  typhoïde). 

C^est  là  une  addition  heureuse  ;  il  en  est  une  autre  qui  ne  sera  pas  moins 
appréciée.  MM.  Befauregard  et  Galippe  ont  intercalé  en  cflfet  dans  leur  traité, 
on  chapitre  de  technique  appliquée  à  l'histologie  animale  et  ont  ainsi  comblé 
une  lacune  qui  avait  été  remarquée  dans  leur  première  édition. 

Tous  les  autres  chapitres  ont  été  entièrement  remaniés  et  mis  en  harmonie 
afee  Tétai  actuel  de  la  science.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  ce  qui  concerne 
l'histologie  végétale,  l'étude  du  noyau  est  exposée  d'après  les  récents  travaux 
de  Gaig:nard,  Tétude  de  la  division  des  cellules  d'après  les  recherches  de 
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Strasbarger  et  que  tout  ce  qui  a  trait  k  la  structure  de  la  tige  et  de  la  racine 
est  décrit,  en  tenant  compte  des  généralisations  si  intéressantes  introduites 
récemment  dans  la  botanique.  Ces  notions,  d*ordinaire  si  difficilement  accessi- 
bles aux  commençants,  sont  ici  exposées  clairement  et  pourtant  sobremeat 

Au  reste  la  clarté  et  la  précision  ne  font  nulle  part  défaut.  La  raison  en  est 
fort  simple.  On  n'expose  bien  que  ce  qu'on  a  étudié  soi-même  et  MM.  Beto- 
regard  et  Galippe  exposent  dans  ce  traité  les  éléments  d'une  science  aox  pro- 
grès de  laquelle  ils  ont  largement  contribué.  Em.  B. 


Formulaire  magistral.  —  La  ±V  édition  du  formulaire  classique  do  pro- 
fesseur Bouchardat  vient  de  paraître  chez  Téditeur  Félix  Alcan.  Cette  édIUoo, 
publiée  par  ses  fils,  a  été  revue  et  mise  au  courant  des  plus  récentes  décou- 
vertes thérapeutiques,  par  M.  G.  Bouchardat,  membre  de  TAcadémie  de  mé<i^ 
cine,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

Nous  signalerons  principalement  parmi  les  articles  nouveaux  :  Les  For- 
mules générales  pour  les  injections  hypodermiques^  los  applications  noavellcs 
de  la  cocaïne,  les  médications  par  l'antipyrine,  l'antifébrine,  l'emploi  DOUTeâo 
de  l'iodoforme  et  de  ses  succédanés,  les  recettes  pour  les  pansements  uti- 
septiques. 

Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  —  Sur  les  phosphates 
acides  des  métaux  alcalins  ;  par  M.  L.  AmaL  —  Sur  la  forme  cristalline  da 
tritbionate  de  soude  ;  par  M.  A.  Villiers.  —  Sur  l'hydrate  de  chlorure  de  mé- 
thyle,  sa  tension  de  dissociation  ;  par  MM.  de  Forcrand  et  Yillard  (7  mai  188B). 

Fluorescence  de  la  chaux  cuprifère;  par  M.  Lecoq  de  Boisbaadran.  —  Sar 
l'existence  d'un  acide  pyrophosphoreux  ;  par  M.  L.  Amat.  —  Essai  sor  les 
équivalents  des  corps  simples  ;  par  M.  Delauney.  —  Synthèses  au  moyea  de 
l'éther  cyanacétique.  Ëthers  cyanosuccinique  et  cyanotricarballyliqne  ;  par 
MM.  Alb.  Ualler  et  L.  Barthe.  —  Sur  les  combinaisons  des  chlorure,  bromarr 
et  iodure  cuivreux  avec  l'aniline  ;  par  M.  André  Saglier  (14  mai  1888). 

Recherches  sur  le  ruthénium,  ruthéniates  et  heptaruthéniates  ;  par  MM.  De- 
bray  et  A.  Joly.  —  Recherches  sur  l'application  du  pouvoir  rotaloire  à  Télidc 
des  composés  formés  par  l'action  des  tungstates  neutres  de  soade  et  de  polaiM 
sur  les  solutions  d'acide  tartrique  ;  par  M.  D.  Gemez.  —  Sur  la  prodiictiai. 
par  la  voie  sèche,  d'hydrates  ferriques  cristallisés;  par  MM.  G.  Roasseaa  et 
J.  Bemheim.  —  Sur  le  sesquisulfure  de  rhodium  ;  par  M.  E.  Leidié  (28  mai  188IÇ* 

De  l'action  des  phosphates  alcalins  cur  les  oxydes  alcalino-terreiu;parM.l* 
Ouvrard.  —  Sur  quelques  nouveaux  hydrates  de  gaz  (méthane,  éthane,  élliv- 
lène,  acétylène,  protoxyde  d'azote)  ;  par  M  Yillard.  —  Contribution  i  Tétide 
des  ptomalnes  ;  par  M.  CEchsner  do  Coninck  (chloromercurate  et  iodométli;- 
late  de  la  base  en  CH^Uz.  —  Influence  de  la  température  organique  sor  ks 
convulsions  de  la  cocaïne;  par  MM.  P.  Langlois  et  Ch.  Richet  (4  jaln  ISSBV 

Sur  les  dérivés  azoïques  de  la  benzine  ;  par  M.  P.  Petit.  — >  Recherches  sv 
la  phénylène  diamine  ;  par  M.  Léo  Vignon.  —  Action  du  carbonate  de  ehsn 
sur  les  chlorure  et  bromure  de  cadmium;  par  M.  A.  de  Sehullen.  — Sar  b 
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formation  d*acide  amidobutyrique  par  fixation  directe  d'amuioniaque  sur 
l'acide  crotoniquo;  par  M.  Engcl.  —  Météorite  diamantifiée  tombée  en  Russie; 
par  MM.  TéroféielT  et  Latchinoff  (Il  juin  1888}. 


VARIÉTÉS 


L'hygiène  et  le  prix  de  la  vie  humaine  (1).  —  Au  cours  d'une  commu- 
nication sur  renseignement  de  Thygiène  dans  les  universités  et  dans  les 
écoles  techniques  faite  au  Congrès  international  dhygiène  et  de  démogra- 
phie (tenu  k  ViennCi  du  96  septembre  au  2  octobre  dernier),  M.  de  Petten- 
kofer  a  donné  les  chiffres  suiyaiits  :  en  évaluant   chaque  jour  de  maladie  k 
S  (t,  50,  on  arrive,  pour  1,000  personnes,  k  la  somme  de  50,000  fr.  par  an,  et 
pour  Vienne,  k  53,500,000  fr.  chaque  année.  En  supposant  qu'on  diminue  la 
mortalité  de    1   p.  1,000  seulement,  on  diminuerait  cette  grosse  somme  de 
1,750,000,   soit  une   diminution  de  charges  dans  la  proportion  de  30  k  29. 
Dans  une  ville  ordinaire,  en  effet,  la  mortalité  totale  est  environ  de  30  p.  1,000^ 
proportion  qui  correspond  k  1,050  cas  de  maladie  et  k  21  jours  de  maladie 
par  1,000  habitants,  chaque  année. 

D'autre  part,  ces  52,500,000  fr.  de  revenus,  capitalisés  k  4  p.  100,  corres* 
pondent  k  I,3i2,5u0,000  fr.,  et  une  diminution  de  1  p.  1,000  correspondrait, 
pour  une  grande  ville  comme  Vienne,  k  un  capital  de  43,750,000  fr. 

En  calculant  la  consommation  de  bière  k  Munich,  k  raison  de  deux  litres 
par  jour,  on  arrive  k  voir  que  cette  consommation  revient  k  31  millions  de 
francs  par  an.  Et  cependant  on  se  plaint  k  Munich  des  quelques  millions  dont 
ou  a  chargé  le  budget  municipal  pour  établir  des  égouts  et  amener  de  Teau 
dans  les  maisons.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dit  M.  de  Pettenkofer,  restreindre 
à  Munich  la  consommation  de  la  bière  et  employer  cet  argent  au  progrès  sani- 
taire? Si  le  Mnnichois  absorbait  seulement  4  verres  de  bière  au  lieu  de  5, 
cela  ferait  une  économie  de  6,250,000  fr.  par  an. 


Statistiqae  dn  phylloxéra  (2).  —  Depuis  vingt  ans  environ  que  le  phyl- 
loxéra nons  est  venu  d'Amérique,  les  vignes  détruites  en  France  représentent 
une  contenance  de  782,632  hectares,  et  celles  qui  sont  seulement  malades 
s'étendent  sur  600,326  hecUres.  Ainsi  i  ,400,000  hecUres  de  vignes  ont  été 
plus  on  moins  ravagés  par  l'insecte,  soit  plus  de  la  moitié  du  vignoble  que 
nous  possédons  (2,500,000  hectares  environ.) 

Les  tignes  encore  épargnées,  celles  du  centre  et  de  TEst,  sont  d'ailleurs 
celles  qui  produisaient  le  moins. 


(1)  et  (S)  Aet;.  tcientif. 
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fVautre  part,  les  nouyelles  plantations  réduisent  à  peu  près  koûO, 000  hec- 
tares l'étendue  complètement  détruite. 

En  somme,  les  ravages  du  phylloxéra  sont  aujourd'hui  fortement  enrayés, 
ol  ses  progrès  sont  lents.  Kn  18S6,  il  n*y  a  eu  que  2,000  hectares  détraits  -[ 
9,000  hectares  envahis,  et  depuis  quelques  années,  les  cas  tout  k  fait  foudroyants, 
comme  la  destruction  complète,  en  deux  ou  trois  ans,  de  rarrondlssement  de 
Montpellier,  sont  devenus  très  rares. 

En  même  temps  que,  sous  l'influence  de  causes  sans  doute  multiples,  Taeti- 
vite  du  phylloxéra  se  ralentit  ainsi,  la  reconstitution  des  vignobles  s'accélère. 
En  1885,  on  ne  comptait  que  75,262  hectares  plantés  en  cépages  américaios: 
en  1883,  il  y  en  aurait,  d'après  le  Compte  rendu  des  travaux  du  sennce  du 
phylloxeraj  110,787;  soit  un  accroissement  de  33,523.  Les  plaatatioas  de 
cépages  français  progressent  aussi,  soit  dans  les  sables,  soit  dans  les  terrains 
propres  à  la  submersion. 

Quant  aux  moyens  employés  pour  lutter  contre  le  phylloxéra^  ils  se  répar- 
tissent ainsi  :  en  1883  et  en  1836,  le  procédé  de  la  submersion  était  ea  vi- 
gueur sur  21,339  hectares;  celui  du  sulfure  de  carbone  Tétait  sur  40,583 hec- 
tares en  1883  et  sur  47,215  en  1886;  le  sulfocarbonate  de  potasse  a  perdu  da 
terrain;  au  total,  les  insecticides  sont  employés  sur  51,674  hectares  au  iiea 
de  45,812  Tannée  précédente.  On  traite  ainsi  9  p  100  h  peine  des  rignes  ma- 
lades. Le  badigeonnage  par  la  méthode  Balbiani,  &  titre  de  procédé  préventif, 
paraît  se  répandre. 

C'est  dans  THérault  que,  sous  la  seule  influence  de  rinitiative  privée  de? 
grands  propriétaires,  ont  été  réalisés  les  plus  beaux  succès  de  la  reconslita- 
tion.  En  1878^  il  existait  dans  ce  département  500  hectares  ^  planss  améri- 
cains; on  en  comptait,  en  1886,  61,799,  dont  17,423  au  moins  ë  la  quatrième 
feuille,  c'est-ïi-dire  en  rapport. 

S'il  faut  encore  du  temps  pour  que  THérault  revienne  à  sa  prodoetion  de 
12  b  15  millions  d'hectolitres,  comme  dans  ses  beaux  jours,  on  peut  espérer 
que,  vers  1890  ou  1892,  il  fournira  8  &  10  millions  d'hectolitres  de  vin  à  loi 
seul. 


Nouveau  procédé  de  fal)ricatio^.du  ler-blanc  (1).  —  Pour  fabriquer 
le  fer-blanc,  M.  W.-H.  Brown,  de  Jersey  City,  substitue  la  tdle  d'acier  k  celle 
de  fer.  On  lamine  celte  tôle  d'abord  k  chaud,  puis  à  froid,  de  maoièrt  à 
obtenir  l'épaisseur  voulue,  avec  une  surface  bien  polie.  On  pratique  alors  ré- 
tamage et  on  soumet  la  tôle  k  un  nouveau  laminage,  sous  une  très  forte 
pression,  entre  des  cylindres  polis.  On  obtient  ainsi  l'union  intime  de  Tétaia 
et  de  Tacier,  en  même  temps  que  la  surface  acquiert  la  dureté  et  le  poli  dé- 
sirables. 

Suivant  la  remarque  fort  judicieuse  de  la  Chronique  industrielle^  la  natare 
fibreuse  du  fer  ne  permettrait  pas  un  semblable  traitement,  applicable  seule- 
ment k  un  produit  d'une  structure  moléculaire  parfaitement  homogène. 


(1).  Rev,  scientif. 
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statistique  de  l'indastrie  minérale  pendant  Tannée  1886,  en  Angle- 
terre (1).  —  La  prodaclion  houillère  du  Royaume-Uni,  en  1886,  est  repré- 
'seotée  par  le  chiffre  de   157,518,482  tonnes  anglaises  (la  tonne  anglaise  est 
(ie  1,016  kilogrammes),  correspondant  k  une  valeur  de  953,648,000  francs  : 

Valeur 

Production  sur  le  carreau 

en  de  la  mine 

tonnes  — 

—  Francs 

Angleterre  et  pays  de  Galles 137,039,441  849,815,000 

Ecosse 20,373,478  102,778,000 

Irlande 105,563  1,055,000 

„    j     .  .     C  en  1886 157,518,482  953,648,000 

Production  totale  ]  ,^  ^^ 159,351.418         1,028,485,000 

Diminution  pendant  Tannée  1886.  .  .  .        1,832,936  74,837,000 

Les  districts  les  plus  productifs  sont  les  comtés  de  Durham,  27,481,000 
tonnes;  de  Lancashire,  20,574,000  tonnes;  de  Yorkshire,  de  10,393,000 tonnes. 
<le  Glamorganshire,  17,041,000  tonnes,  et  de  Staffordshire,  12,438,000  tonnes; 

Depuis  Tannée  1883,  où  il  atait  été  extrait  163,737,000  tonnes  de  charbon, 
rextraction  houillère  a  subi  un  certain  ralentissement.  La  quantité  de  charbon 
<*xportée  k  rétranger  a  également  diminué  en  1886. 

C'est  surtout  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne  que  le  charbon  anglais  a 
iroQTé  un  important  débouché  ;  voici,  pour  les  principaux  pays  d^exporlatîon, 
la  quantité  de  charbon  anglais  qui  y  a  été  introduite  en  1886  : 

Milliers  Valeu?  déclarée 

Principaux  pays  de  (milliers 

d*exportation  tonnes  do  francs} 


France 

Italie 

Allemagne  .  .  . 

Russie 

Espagne.  .  •  . 

Suède 

Danemark.  .  .  . 

Egypte 

Inde. et  détroits. 
Norvège  .  .  .  . 

Malte 

Brésil 

Portugal  .  .  .  . 
Turquie 


4081 
2852 
2858 
1460 
1417 
1146 
1138 
1005 
1163 

617 

996     . 

475 

437 

343 


40890 

25042 

25239 

14751 

17222 

11734 

10531 

11816 

13887 

6021 

5900 

6173 

4727 

3986 


(t)  Rev,  scientif* 


n 
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Éiat  de  combinaison  du  phosphore  dans  la  fonte  (I).  —  Pour  déter- 
miner sous  quel  état  le  phosphore  existe  dans  la  fonte,  M.  L.  Schoeider  a 
traité  des  échantillons  fort  divers  (fonte  spiegel,  fonte  blanche,  fonte  {[ri», 
fcrro -manganèse,  etc.)  par  une  solution  de  chlorure  caivrique,  réactif  dont 
Taction  sur  les  phosphures  de  fer  est  extrêmement  faible.  Il  a  trouvé  que  le 
phosphore  est  combiné  au  fer  selon  la  formule  Fe*Ph,  et  au  manganèse,  en 
proportion  double,  Mn^Ph^ 


FORMULAIRE 


Un  nonvean  vésicatoire;  par  H.  Boni  (â).  —  De  Tavis  du  docteur  Boai 
le  meilleur  yésicatoire  est  le  camphre  chloral,  associé  aux  cantharides,  roià 
la  formule  qu'il  recommande  : 

Camphre âO  parties. 

Ghloral  hydraté 30      — 

Cantharides iO     — > 

On  mélange  le  camphre  pulvérisé  avec  le  chloral  hydraté,  et  chauffe  en 
substances  h  60"  cent.,  de  manière  à  les  fondre;  on  y  ajoute  les  cantharides 
pulvérisées  et  maintient  pendant  une  heure  le  mélange  de  60  à  70*  en  Tagittat 
fréquemment;  on  filtre  la  liqueur  et  la  conserve  dans  des  flacons  femés  à 
rémeri.  Cette  composition,  qui  a  l'avantage  d'être  moins  volatilo  que  le  coU»- 
dion-cantharide,  s^emploic  sous  forme  de  compresse,  ou  bien  on  en  badigeooic 
simplement  la  peau  au  moyen  d'uu  pinceau,  ce  qui  est  recommandable  pour  les 
enfants  et  les  femmes  délicates. 


Traitement  de  la  migraine.  —  Solution  pour  injections  hypodermiques 

Anlipyrinc 0,50  centigrammes. 

Eau  distillée 1,50         — 

F.  s.  a.  —  8  ou  10  injections  par  jour. 

Potion  à  l'antipyrine  : 

Antipyrine 5  grammes. 

Eau  distillée 80      — 

Rhum  vieux !20     — 

Sirop  de  limon 30      — 

A  prendre  par  cuillerées  dans  la  journée. 

(1)  Rev.  scientif, 
(i)  VVn.  pharm. 


Le  Gérant  :  G.  MA8S0î( 


PAaiS.  —  IMP.  C.   MARFON  ET  B.  FLAMMiaiON,   aUC  RAOICE.  M. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  Fessence  rf'Eucalyptus  globulus  ;  par  M.  R.  Voiry. 

L'étude  que  j'ai  faite  de  cette  essence  apporte  quelques 
faits  nouveaux  sur  cette  question.  J'ai  en  effet  trouvé  dans 
cette  huile  essentielle  des  corps  que  j'ai  pu  isoler  et  qui 
n'avaient  pas  été  signalés  ;  je  donne  en  outre  un  procédé 
qui  permet  d'obtenir  Teucalyptol  à  l'état  de  pureté. 

L'essence  brute  était  jaune  verdâtre,  d'une  odeur  désa- 
gréable; examinée  au  polarimètre,  elle  donne  pour  la 
lumière  du  sodium  une  déviation  de  +'^^24'  sous  une 
épaisseur  de  0",1. 

Sa  densité  à  O^"  est  0,932  :  elle  possède  une  propriété 
caractéristique;  si  on  la  refroidit  à  —  50^  par  un  bain  de 
chlorure  de  méthyle  dont  on  active  Tévaporation  au  moyen 
d'un  courant  d'air  sec,  elle  se  prend  en  une  masse  de 
cristaux  qui  ne  fondent  que  vers  —  10®.  Cette  propriété 
est  commune  à  tous  les  échantillons  d'essence  S! Eucalyp- 
tus globulus  de  différentes  provenances  que  j'ai  pu  exami- 
ner et  à  la  grande  majorité  des  essences  A' Eucalyptus  pro- 
venant d'autres  espèces  botaniques. 

J'ai  soumis  l'essence  à  une  série  de  distillations  frac- 
tionnées, d'abord  à  la  pression  normale  jusqu'à  180®,  puis 
au  delà  de  ce  point  sous  une  pression  réduite  (0°',04  de 
mercure). 

Au  début  de  la  distillation,  à  la  pression  normale, 
passent  des  eaux  acides  contenant  des  acides  acétique  et 
formique,  acétique  surtout,  puis  de  70®  à  100®  distillent 
des  liquides  à  odeur  infecte  et  suffocante  qui  possèdent 
toutes  les  propriétés  des  aldéhydes  ;  traités  par  le  bisulfite 
de  soude,  ils  se  solidifient  intégralement.  J'ai  réussi  à 
isoler  deux  aldéhydes  que  j'ai  pu  analyser  et  caracté- 
riser nettement  comme  aldéhydes  butyrique  et  valéria 
nique  ;  ce  dernier  est  de  beaucoup  le  plus  abondant. 

VMm.  U  Pkârm.  et  4$  OUm.,  S*  sémb,  t.  XVUI.  (15  Juillet  1888.)  4 
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De  100''  à  lb(y*ie  n'ai  pas  de  corps  intéressant  à  signa- 
ler, ces  fractions  étant  des  mélanges. 

La  fraction  qui  bout  de  158*  à  160*  a  été  analysée  :  elle 
est  formée  par  un  carbure  térébenthénîque  dextrogyre 
[a], =4- 40*,  dont  la  densité  à  0*  est  de  0,88;  traité  par 
Tacide  chlorhydrique,  il  donne  un  monochlorhydratc 
cristallisé  C^H^'Cl,  fondant  entre  126*  et  128*  et  doué  de 
pouvoir  rotatoire  [a]»=+27"30'. 

Au  delà  dé  1 50*  on  constate  un  maximum  dans  les  frac- 
tions  bouillant  vers  170*- 175*.  Ces  fractions  qui  renfer- 
ment Teucalyptol,  constituent  les  ^  de  l'essence. 

J'ai  traité  ces  fractions  par  le  froid  produit  par  un  mé- 
lange de  glace  et  de  sel  dans  des  appareils  que  je  crois 
utile  de  décrire,  car  l'emploi  en  est  très  commode  et  per- 
met d'obtenir  l'eucalyptol  absolument  pur. 

L'appareil  se  compose  d'un  manchon  de  verre  d'un 
diamètre  de  0",30  à  0",40  environ,  qui  loge  à  son  inté- 
rieur un  cylindre  de  verre  plus  étroit  terminé  par  un  tube 
d'un  très  petit  diamètre.  Ce  dernier  tube  passe  dans  un 
bouchon  situé  à  la  base  du  manchon  et  vient  se  rendr« 
dans  un  flacon  dans  lequel  on  fait  aspiration  au  moyen 
d'une  trompe.  Dans  l'espace  annulaire  laissé  libre  entre 
le  cylindre  interne  et  le  manchon,  on  place  le  mélange 
réfrigérant.  On  verse  les  portions  à  refroidir  (de  170  à 
178*  dans  le  cas  présent)  dans  le  cylindre  intérieur,  l'ex- 
trémité du  tube  hors  du  manchon  étant  bouchée.  Sous 
l'influence  Su  froid  l'eucalyptol  cristallise  ;  au  bout  d'une 
heure  environ,  on  débouche  le  petit  tube,  les  eaux  mères 
s'écoulent  et  sont  mises  à  part  :  on  termine  par  un  esso- 
rage à  la  trompe. 

Les  cristaux  obtenus  sont  constitués  par  de  l'eucalyptol 
encore  impur;  en  répétiuit  sur  ce  corps  des  réfrigérations 
identiques,  on  obtient  finalement  un  produit  absolument 
pur  dont  voici  les  principales  propriétés. 

L'eucalyptol  est  un  liquide  mobile,  incolore,  dont 
rôdeur  tient  de  la  menthe  et  du  camphre,  cristalUsan 
à  0*,  fondant  à  -^^  1*  environ  et  dont  la  densité  à  0*  est  i 
0,940» 
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Sa  formule  est  C"  H  ••  O' et  à  ce  sujet  je  confirme  celle 
donnée  par  Wœlkel  pour  le  cynéol,  corps  identique  à 
Teucalyptol. 

La  formule  donnée  par  M.  Cloêz  à  Teucalyptol  est 
inexacte,  le  mode  de  préparation  qu'il  emploie  ne  lui  per- 
mettant que  d'avoir  des  mélanges. 

L'eucalyptol  est  inactif  sur  la  lumière  polarisée  ;  traité 
par  l'acide  chlorhydrique  bien  sec  et  à  une  basse  tempé- 
rature, il  donne  le  composé  2{0**H''0*)HC1,  qui  avait 
été  déjà  préparé  par  Wœlkel  dans  les  mêmes  conditions 
en  traitant  le  cynéol. 

Le  procédé  d'extraction  de  l'eucalyptol  donné  par 
Schimmel  (traitement  par  Tacide  chlorhydrique,  puis 
décomposition  du  composé  formé  par  Teau  et  enfin  recti- 
fication) n'est  pas  exempt  de  reproches,  il  fournit  un  pro- 
duit toujours  souillé  par  des  traces  de  chlore;  celle  mé- 
thode est  seulement  commode  pour  extraire  la  totalité  du 
produit  des  dernières  eaux  mères^  qui  ne  cristallisent  plus 
qu'avec  difficulté. 

La  distillation  sous  pression  réduite  m'a  permis  d'isoler 
un  lerpilénol,  hydrate  de  formule  C"H*'0*,  bouillant  vers 
(130*-135*),  sous  0",04  de  mercure  :  ce  corps  traité  par 
l'acide  chlorhydrique  m'a  fourni  un  dichlorhydrate 
(C*«H>*)2HCl. 

•  Dix  degrés  plus  haut  j'ai  constaté  la  présence  d'éthers 
acétique,  butyrique  et  valérianique  de  ce  terpilénol.  Par 
un  traitement  par  la  potasse  alcoolique  à  lOO*"  et  décompo- 
sition des  sels  de  potasse  fpçmés,  j'ai  isolé  les  acides  acé- 
tique,   butyrique   et  valérianique  et  je  les  ai    caracté*- 

risés. 

Les  produits  ultimes  de  la  distillation  sont  formés  par 
des  polymères  de  la  molécule  C**H",  mêlés  à  des  produits 
résineux  et  contenant  encore  des  éthers  identiques  aux 
précédents,  mais  en  bien  moins  grande  proportion. 
'  Je  signalerai  en  terminant  Fexistence  d'un  produit  aul- 
foré  dans  l'essence  i' Eucalyptus  globulus  ;  mais  ce  com- 
posé se  détruit  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  car,  après  lar 
constatation  d'un  dég^ement .  d'hydrogène  sulfuré  pen- 
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dant  le  cours  des  rectifications,  quand  je  voulus  faire  le 
dosage  du  soufre  dans  les  difTérentes  fractions,  la  quan- 
tité en  était  si  minime  que  j'ai  dû  y  renoncer. 


Sur  les  propriétés  du  disulfopersulfate  de  soude; 

par  M.  A.  Villiers. 

J'ai  indiqué  récemment   le  mode  de  préparation  du 
sel  sodique  d'un  nouvel  acide  oxygéné  du  soufre,  Tacidc 
disulfopersulfurique,  sel  dont  la  composition  est  représen- 
tée par  la  formule  8*0'Na,  et  formé  par  Taction  de  l'acide 
sulfureux  sur  l'hyposulfitc  de  soude.  Je  reviendrai  d'a- 
bord sur  quelques  détails  de  cette  préparation.  J'ai  cons- 
taté d'abord  qu'il  était  inutile  de  refroidir  avec  de  la  glace 
la  solution  d'hyposulfite.  Dans  ces  conditions,  la  liqueur 
s'échauffe  un  peu  vers  la  fin  de  l'opération,  et  il  se  préci- 
pite un  peu  de  soufre,  mais  cette  proportion  est  insigni- 
fiante, et  le  rendement  en  disulfopersulfate  n'est  pas  dimi- 
nué. L'opération  terminée  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  premiers 
cristaux  qui  se  séparent  dans  le  vide  sont  constitués  par 
du  disulfopersulfate  pur  et  anhydre,  puis  on  obtient  le 
môme  sel  mélangé  à  du  trithionate  de  soude.  Il  est  assez 
facile  de  séparer  ces  deux  corps  :  il  suffit  d'abandonner 
deux  ou  trois  jours  les  cristaux  à  l'action  de  Tair;  le  der- 
nier sel  est  hydraté  et  efflorescent,  tandis  que  le  premier 
reste  inaltéré  ;  on  peut  alors  les  séparer  par  le  triage. 

Quand  on  opère  à  la  température  ordinaire,  il  se  produit, 
en  même  temps  que  les  deux  sels  précédents,  du  tétrathio- 
nate  de  soude,  qui  peut  être  séparé  par  des  cristallisations 
fractionnées  ;  cette  production  permet  d'expliquer  celle  des 
deux  premiei*s  par  les  deux  équations: 

2S'0'Na-h380«=rS*0*Na  +  S*0«Na, 

2S*0»Na  + 28*0*  =  S*0*Na  + 8*0»  Na. 

Propriétés,  —  Le  disulfopersulfate  de  soude  anhydre 

cristallise   eu   cristaux  orthorhombiques  présentant  ks 

faces  m  terminées  en  biseaux  très  aigus  par  les  faces  e. 

Tantôt  les  faces  g  font  complètement  défaut,  tantôt  au  coq* 


r 
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traire  elles  existent  et  sont  alors  fort  développées.  Voici  les 
angles  observés  : 


e 


mm 130.20 

e,e, 86.10 

e,m 108 

Redissous  dans  Teau,  ils  cristallisent  à  Tétat  anhydre  à 
la  température  ordinaire,  et  avec  2  équivalents  d'eau  de 
cristallisation,  si  la  température  est  froide. 

Le  sel  anhydre  est  inaltérable  à  Fair;  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur,  il  fond  vers  125**,  puis  il  ne  tarde  pas,  vers 
140«,  à  se  bouraoufler  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux  ; 
le  résidu  est  formé  de  sulfate  de  potasse  et  de  soufre,  sans 
sulfure  alcalin 

S*0*Na  =  SO*Na  +  S*0*-j-S. 

Le  sel  hydraté  et  les  solutions  se  décomposent  très  len- 
tement à  froid,  plus  rapidement  à  chaud,  en  donnant  de 
l'acide  sulfureux  et  du  trithionate.  Du  reste,  ainsi  que  je 
l'ai  fait  remarquer  précédemment,  le  trithionate  ne  dif- 
fère du  nouveau  sel  que  par  SO*.  J'avais  d'abord  pensé 
que  cette  réaction  était  réversible  et  que,  dans  la  prépara- 
tion du  disulfopersulfate,  la  formation  de  ce  dernier  éXait 
précédée  de  celle  du  trithionate,  lequel  se  transformerait 
en  disulfopersulfate  par  une  action  successive  de  l'acide 
sulfureux.  Mais  j'ai  constaté  qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  et 
que  l'acide  sulfureux  est  sans  action  sur  le  trithionate  de 
soude,  du  moins  à  la  température  ordinaire. 

Le  pouvoir  réducteur  du  disulfopersulfate  ne  peut  guère 
être  mesuré  au  moyen  du  permanganate  de  potasse,  dont 
il  ne  produit  pas  nettement  la  réduction,  même  à  chaud; 
mais  très  facilement  au  contraire  avec  le  brome  qui  le 
transforme  en  sulfate;  1  équivalent  du  selexige  bien  5  équi- 
valents de  brome,  ce  qui  est  une  vérification  de  la  formule. 

11  n'est  pas  attaqué  par  l'iode,  caractère  qui  lui  est  com- 
mun avec  le  tétrathionate. 

11  ne  donne  pas  lieu  à  la  formation  de  précipités  quand 
on  le  mélange  avec  les  diverses  solutions  métalliques, 
excepté  avec  le  bichlorure  de  mercure  ;  mais  il  se  produit 


1 
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dans  ce  cas  une  décomposition  manifestée  par  la  mise  en 
liberté  de  soufre. 

Bouilli  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  il  ne 
donne  pas  lieu,  comme  le  fait  le  trithionate,  à  un  précipité 
de  sulfure  de  cuivre,  du  moins  dans  les  premiers  moments, 
et  ce  n'est  qu'après  une  longue  ébuUition  et  après  la  trans- 
formation du  sel  qu'il  se  produit  un  précipité  noir. 

Les  acides  minéraux,  même  concentrés,  paraissent 
mettre  en  liberté  sans  décomposition  Tacide  disulfopersul- 
furique,  et  il  n'y  a  pas  production  de  soufre  ni  dégagement 
de  gaz.  Il  en  est  de  même  avec  Tacide  azotique:  mais,  à 
partir  d'une  certaine  concentration,  l'oxydation  se  produit 
brusquement  et  d'une  manière  explosive  avec  mise  en 
liberté  de  soufre  et  production  de  vapeurs  nitreuses.  L'a- 
cide disulfopersulfurique  parait  donc  doué  d'une  assez 
grande  stabilité,  et  j'espère  pouvoir  l'obtenir  en  liberté, 
aussitôt  que  j'aurai  pu  préparer  le  sel  de  baryte,  soit  par 
double  décomposition,  soit  par  l'action  de  l'acide  sulfureui 
sur  l'hyposulfite  de  baryte. 

Je  ferai,  en  terminant,  quelques  réserves  sur  le  nom 
que  j'ai  proposé  pour  le  nouveau  sel.  Il  n'existe  probable- 
ment entre  l'acide  disulfopersulfurique  et  l'acide  persulfu* 
rique  aucun  autre  rapport  qu'une  relation  probablement 
fortuite  entre  leurs  formules,  comme,  du  reste,  cela  a 
peut-être  lieu  aussi  pour  les  acides  de  la  série  thionique. 
Aussi  ne  doit-on  pas  attacher  actuellement  une  grande 
importance  à  ces  diverses  dénominations.  Nos  connais- 
sances sur  ces  composés  oxygénés  du  soufre  sont  fort  limi- 
tées, et  probablement  un  certain  nombre  de  termes  nou- 
veaux manquent  encore;  dans  ces  conditions,  nous  ne 
pouvons  faire  qu'une  classification  artificielle  des  com- 
posés actuellement  connus. 


Préparation  des  strops  avec  les  sucs  de  ff^tts; 
par  M.  Manche,  pharmacien  à  Paris. 

«  Il  est  à  remarquer  que  les  sirops  faits  avec  les  sucs  de 
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fruits  sont  beaucoup  plus  agréables  si,  au  lieu  de  se  servir 
du  suc  conservé,  on  prépare  les  sirops  au  moment  même 
où  les  sucs  viennent  d'être  fabriqués.  »  Soubbyran. 

Si  Ton  veut  satisfaire  la  préférence  signalée  par  un 
auteur  dont  Tautorité  est  aussi  incontestable,  il  faut  d'a- 
bord avoir  le  soin  de  chauffer  modérément  le  suc  pour 
chasser  l'acide  carbonique  qu'il  retient  en  quantité  bien 
plus  considérable  qu'on  n'est  tenté  de  le  supposer.  On 
remplace  par  une  quantité  suffisante  d'eau  distillée  celle 
qui  entre  dans  sa  constitution  et  qui  s'est  évaporée  pen- 
dant cette  première  partie  de  l'opération. 

En  suivant  le  procédé  habituel  qui  consiste  à  ajouter  au 
suc  une  quantité  suffisante  de  sucre,  on  obtient  forcément 
par  la  dissolution  progressive  de  ce  dernier  un  liquide  qui 
devient  de  plus  en  plus  dense  et  qui,  par  cela  même, 
laisse  échapper  moins  facilement  l'acide  carbonique  qu'il 
tient  en  dissolution. 

Il  arrive  même  un  moment  où,  sans  que  le  feu  soit  très 
vif,  l'acide  carbonique  restant  en  dissolution  dans  le  sirop 
en  préparation  peut  soulever  assez  la  masse  du  liquide 
pour  l'isoler  du  fond  de  la  bassine.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a 
plus  qu'une  légère  couche  de  sirop  qui  tapisse  le  fond  de  la 
bassine  et  que  la  chaleur  du  foyer  peut  caraméliser  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  mais  toujours  en  partie. 

Inutile  d'insister  sur  FeiTet  produit. 


Dosage  rapide  de  Voocygène  dissous  daus  les  eaux; 
par  M.  le  professeur  Blarez. 

Le  dosage  rapide  de  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  est  une 
opération  qui  présente  une  utilité  majeure.  Beaucoup  de 
procédés  ont  été  indiqués;  citons  notamment  celui  de 
Schulzenberger  et  Gérardin,  fondé  sur  les  propriétés  ré- 
ductrices et  décolorantes  de  l'acide  hydro-sulfureux,  et 
celui  de  Mohr,  qui  repose  sur  la  rapide  oxydation  de 
l'oxyde  ferreux  hydraté  au  moment  même  de  sa  forma- 
tion. 

Un  grand  nombre  de  dosages  faits  par  cette  dernière 
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méthode,  modiûée  de  façon  à  éviter  le  contact  de  Tair, 
comparés  à  d'autres  faits  avec  les  mêmes  eaux,  par  extrac- 
tion du  gaz  dissous,  par  la  pompe  à  mercure  et  absorption 
avec  le  pyrogallate  alcalin,  nous  ont  donné  des  résultats 
assez  concordants,  contrairement  aux  assertions  de  Ferd. 
Tieman  et  C.  Preusse,  pour  que,  dans  la  majeure  partie 
des  cas,  nous  n'utilisions  que  ce  procédé. 

Toutefois,  cette  méthode,  pour  être  exacte  et  à  l'abri  de 
toute  cause  d'erreur,  nécessite  encore  un  certain  outillage 
et  des  préparatifs,  tel  qu'un  appareil  pouvant  être  rempli  d'a- 
cide carbonique.  De  plus,  la  durée  des  opérations  est  assex 
longue;  on  s'aperçoit  surtout  du  temps  que  nécessitent  ces 
dosages,  lorsque  Ton  veut  étudier  une  série  d'échantillons 
d'eau. 

Pour  remédier  à  une  partie  de  ces  inconvénients  on  a 
imaginé  des  pipettes  spéciales  dans  lesquelles  se  passent 
les  réactions;  de  notre  côté,  nous  employons  un  mode  opé- 
ratoire qui  est  tellement  simple,  que  nous  croyons  devoir 
l'indiquer,  pensant  rendre  service  aux  chimistes  appelés 
à  examiner  les  eaux.  Un  dosage  ne  demande  que  dix  mi- 
nutes, au  maximum. 

Il  faut,  pour  doser  l'oxygène  dissous  dans  les  eaux,  les 
liqueurs  titrées  ou  solutions  suivantes  : 

!•  Liqueur  de  soude  normale  (un  équivalent  par  litre); 

2*  Solution  de  sulfate  double  de  fer  et  d'ammoniaque  à 
40  grammes  par  litre,  légèrement  acidulée  par  de  l'acide 
sulfurique  ; 

3<»  Acide  sulfurique  pur  étendu  de  son  volume  d'eau; 

4<*  Solution  décinormale  de  permanganate  de  potassium. 

L'appareil  que  j'utilise  n'est  autre  chose  que  ce  que  l'on 
désigne,  dans  les  laboratoires,  sous  le  nom  de  tube  à  brome, 
dont  la  capacité  de  la  boule  est  de  250  centimètres  cubes 
environ,  et  dont  on  a  coupé  le  tube  droit  à  2  à  3  centimètres 
au-dessous  du  robinet.  Le  bouchon  rodé  qui  ferme  le  tube 
à  brome  est  remplacé  par  un  bouchon  en  caoutchouc  percé 
d'un  trou  traversé  par  la  douille  capillaire  d'un  petit  en- 
tonnoir cylindrique  pouvant  contenir  12  centimètres  cubes 
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environ.  L'extrémité  inférieure  de  la  douille  affleure  le 
bord  inférieur  du  bouchon  de  caoutchouc. 

On  mesure  la  capacité  totale  de  l'appareil;  pour  qela,  la 
houle  étant  débouchée,  on  y  verse  de  Teau,  après  avoir 
fermé  le  robinet  inférieur,  jusqu'à  ce  que  celte  eau  arrive 
au  milieu  de  la  tubulure  destinée  à  recevoir  le  bouchon  de 
caoutchouc.  On  décante  dans  une  éprouvette  graduée  et 
on  lit  le  volume  de  Teau,  qui  est  celui  de  Tappareil  (soit 
240  centimètres  cubes,  par  exemple). 

Cette  opération  préliminaire  ne  se  fait  qu'une  fois  pour 
chaque  appareil. 

Pour  effectuer  un  dosage,  on  opère  de  la  façon  sui* 
vante  : 

1"  On  verse  30  à  35  centimètres  cubes  de  mercure  dans 
une  éprouvette  graduée,  pour  en  lire  aisément  le  volume, 
et  on  le  trausverse  dans  l'appareil,  débouché  et  maintenu 
sur  un  support  à  entonnoir  ordinaire  (soit  30  centimètres 
cubes,  par  exemple,  le  volume  du  mercure  employé); 

2*  On  ajoute  au-dessus  du  mercure,  dans  l'appareil,  10" 
de  soude  normale  au  moyen  d'une  pipette  graduée  ; 

S"*  On  finit  de  remplir  l'appareil  jusqu'au  milieu  de  la 
tubulure  avec  l'eau  à  essayer. 

Le  volume  de  l'eau  mise  en  expérience  est  donc 

240^*  —  [30»«  +  1 0«]  =  200^^% 
nombre  qui  vaiûe,  au  reste,  avec  chaque  instrument; 

4*  Ou  bouche  l'appareil  avec  le  bouchon  de  caoutchouc 
portant  son  tube  à  entonnoir,  et  on  enfonce  le  bouchon,  de 
façon  à  chasser  tout  l'air  de  l'appareil;  il  faut  môme  qu'une 
petite  quantité  d'eau  remonte  dans  l'entonnoir;  en  faisant 
ensuite  tomber  quelques  gouttes  de  mercure  en  manœu- 
vrant le  robinet  inférieur,  on  fait  entrer  toute  l'eau  dans 
l'appareil.  Son  niveau  doit  se  trouver  juste  à  la  naissance 
de  la  douille  capillaire  de  l'entonnoir; 

5*  On  verse,  au  moyen  d'une  pipette  bien  exacte,  5  cen- 
timètres cubes  de  solution  ferrugineuse  dans  l'entonnoir, 
et  on  fait  rentrer  le  liquide  dans  l'appareil  en  ouvrant  lé- 
gèrement le  robinet,  pour  laisser  écouler  du  mercure.  Il 
faut  faire  bien  attention  encore  à  s'arrêter  dès  que  la  sur- 
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face  du  liquide  arrive  à  la  naissance  de  la  douille  de  Ten- 
tonnoir. 

On  produit  alors  avec  la  main  un  mouvement  giratoire 
de  l'appareil,  qui  a  pour  effet  de  mélanger  en  quelques 
instants,  et  d'une  façon  complète,  les  différents  liquides. 
L'oxyde  ferreux  formé  se  répartit  dans  toute  la  masse,  et 
au  bout  de  quelques  instants,  cinq  à  six  minutes,  on  peut 
considérer  l'oxygène  comme  étant  complètement  absorbé; 

6^  On  verse  dans  l'entonnoir  10  centimètres  cubes  d'acide 
sulfurique  au  demi,  que  Ton  fait  rentrer  de  la  même  façon 
en  ouvrant  le  robinet.  On  agite,  et  le  liquide  s'éclaircit 
presque  immédiatement.  On  ouvre  alors  le  robinet  pour 
faire  tomber  tout  le  mercure  de  l'appareil.  On  enlève 
ensuite  le  bouchon;  on  décante  le  contenu  de  la  boule  dans 
un  vase  à  saturation,  et  on  rince  Tentonnoir  avec  de  l'eau 
distillée,  que  l'on  réunit  à  celle  décantée.  On  verse  alors 
la  solution  de  permanganate  jusqu'à  apparition  de  teinte 
rose  persistante. 

Soit  n  le  nombre  de  centimètres  cubes  utilisés  pour  obte- 
nir ce  résultat. 

On  cherche  ensuite  la  quantité  du  même  caméléon  N 
absorbée  par  5  centimètres  cubes  de  solution  ferrugineuse. 
N  —  n  représente  la  quantité  de  caméléon  correspondant 
à  l'oxygène  dissous  dans  l'eau  mise  en  expérience  (dans  le 
cas  que  nous  supposons,  200  centimètres  cubes). 

On  calcule  tout  de  suite  ce  qu'il  faudrait  pour  un  litre 
d'eau. 

D'un  autre  côté,  sachant  que  1  centimètre  cube  de  camé- 
léon décinoiTOal  bien  titré  correspond  à  O'^jOOGS  d'oxygène 
ou  à  0*^^,56,  une  simple  multiplication  donne  le  résultat 
cherché. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  l'atropine  et  rhyoscyamine ;  par  M.  W.  Will  (1).— 


(i)  Pharmaceutical  Joui*naf,  juin,  16  cl  Benchte,  XXI,  1717, 
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Les  recherches  récentes  sur  les  alcaloïdes  des  solanées 
ont  amené  à  cette  conclusion  que  les  bases  isolées  de  ces 
diverses  plantes  étaient  formées  par  des  mélanges  de 
trois  alcaloïdes  isomériques,  Tatropine,  Thyoscyamine  et 
rhyoscine. 

M.  Will  a  remarqué  que  pour  les  mêmes  racines  de  bel- 
ladone la  quantité  d'hyoscyamine  est  d'autant  plus  élevée 
que  les  traitements  sont  faits  avec  plus  de  soin. 

Il  en  a  conclu  que  Thyoscyamine  se  transformait  en 
atropine  à  la  faveur  des  diverses  opérations  d'extraction. 

Pour  déterminer  les  conditions  de  cette  transformation, 
M.  Will  a  purifié  avec  le  plus  grand  soin  un  échantillon 
d'hyoscyamine  et  préparé  le  chlorure  double  d'or  et  d'alca- 
loïde, et  le  chlorure  double  de  platine  et  d'alcaloïde. 
Les  points  de  fusion  de  ces  corps  ont  été  : 
Pour  l'hyoscy aminé,  108^-109*; 
Pour  le  sel  dV,  162«; 
Pour  le  sel  de  platine,  206*. 

La  mesure  des  angles  et  l'analyse  ont  donné  les  chiffres 
obtenus  pour  l'hyoscyamine  et  ses  sels. 

M.  Will  a  obtenu  toute  la  série  des  sels  cristallisés 
d'hyoscyamine,  ce  qui  n'avait  pu  être  réalisé  par  La- 
denburg. 

On  sait  que  l'hyoscyamine  dévie  à  gauche  le  plan  de 
polarisation.  Ladenburg  a  donné  le  chiffre  de  a"  = — 14%5. 
La  moyenne  de  M.  Will  est  plus  élevée,  soit  «"  = — 20*,97. 
En  partant  de  ce  produit  qu'il  considère  comme  plus  pur 
que  tous  ceux  qui  ont  été  préparés  antérieurement,  l'au- 
teur a  fait  l'expérience  suivante  : 

Cinq  grammes  de  cette  substance  purifiée  ont  été  main- 
tenus pendant  cinq  heures  au  bain  de  sable  à  la  tempéra* 
tare  de  109-110'*  dans  un  vase  privé  d'air. 

Elle  a  fondu  en  présentant  Taspect  d'un  sirop  clair  qui, 
par  refroidissement,  a  donné  une  masse  cristalline. 

Par  cristallisation  répétée  dans  l'alcool,  on  a  obtenu  de 
belles  aiguilles  qui,  desséchées  au  bain-marie,  fondaient 
àll3•-116^ 
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Le  point  de  fusion  du  chlorure  d'or  et  d'alcaloïde  était 
de  137«. 

La  mesure  des  angles  de  Talcaloïde  et  du  sel  de  platine 
a  donné  les  mêmes  chiffres  que  pour  l'atropine. 

Le  produit  obtenu,  dissous  dans  de  l'alcool,  n'avait  plus 
de  pouvoir  rotatoire  et  présentait,  au  point  de  vue  de  l'ac- 
tion sur  l'œil,  une  identité  absolue  avec  l'atropine. 

Ces  expériences  prouvent  que  l'hyoscyamine  chauffée  à 
la  température  de  son  point  de  fusion  se  transforme  aisé- 
ment en  atropine. 

M.  Will  a  ensuite  examiné  l'influence  des  alcalis  s\ir 
cette  transformation. 

Si  l'on  ajoute  une  goutte  de  solution  alcoolique  de  soude 
à  un  gramme  d'hyoscyamine  dissoute  dans  dix  grammes 
d'alcool,  elle  est  entièrement  convertie  en  atropine  au 
bout  de  deux  heures,  même  à  la  température  ordinaire. 

Le  produit  obtenu  purifié  fond  à  115**-il6*  et  donne  un 
sel  d'or  fondant  à  137^;  c'est  donc  de  l'atropine. 

On  comprend  dès  lors  que  dans  les  opérations  d'extrac- 
tion de  l'alcaloïde,  qui  est  mis  en  liberté  par  un  alcali  et 
soumis  à  une  certaine  élévation  de  température,  on  se 
trouve  dans  les  conditions  qui  déterminent  la  transforma- 
tion de  rhyoscyamine  en  atropine. 


Examen  chimique  des  feuilles  de  cheken  [Myrius  cheken]\ 
par  M.  Weiss  (1). —  Ces  feuilles  contiennent  1  p,  100  d'une 
huile  éthérée  de  couleur  jaune  vert  clair.  L'odeur  est 
agréable  et  rappelle  celle  de  la  sauge  et  de  l'eucalyptus. 

Elle  ne  se  congèle  pas  par  le  froid  et  ne  dépose  pas  de 
cristaux.  Sa  densité  à  15*  C.  =  0,8979. 

Elle  es^  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool 
absolu,  l'éther,  le  chloroforme,  mais  se  dissout  seulement 
dans  18  à  20  parties  d'alcool  à  90"".  Son  pouvoir  rotatoire  a 
pour  formule  («)"=  +  23'»,5. 

Elle  dissout  l'iode,  absorbe  le  brome,  fait  explosion  si 


(1)  Pharmaceuticat  Journal^  juin,  16. 
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on  la  traite  par  Tacide  nitrique  fumant.  Mêlée  avec  de 
l'acide  acétique  anhydre,  de  Tacide  nitrique  concentré  et 
du  chloroforme,  elle  donne  une  coloration  bleue  intense. 

•  M.  Weiss  en  a  retiré  par  distillation  fractionnée  uni 
hydrocarbure  de  la  formule  C"H**  qui  forme  les  75  cen- 
tièmes de  rhuile. 

Point  d'ébuUition,  156^  Pouvoir  rotatoire(a)'»=-f31«,28. 
Traité  par  le  brome,  il  a  donné  toutes  les  réactions  de  la 
péninede  Wallach. 

•  La  seconde  partie  formant  10  p.  100  est  oxygénée,  elle 
bout  à  170*  et  est  optiquement  inactive. 

Additionnée  de  brome,  elle  donne  les  beaux  cristaux 
rouges  briques  de  cinéol  bibromé  caractéristiques  du 
cinéoL 

La  troisième  portion  est  également  oxygénée  et  bout 
à  220*. 

■  L'auteur  a  ensuite  retiré  des  feuilles  du  chekenon,  de 
Tacide  chékénique,  un  principe  amer  et  de  la  chékénétine. 

Le  chekenon  e**H**0'  est  un  corps  inodore,  insipide, 
formant  des  prismes  hexagonaux  faiblement  colorés  en 
jaune.  11  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool 
chaud,  l'éther,  le  chloroforme  et  l'acide  acétique  glacial. 
11  fond  à  203^-204^ 

L'acide  chékénique  est  cristallisé  sous  forme  de  lamelles. 
Peu  soluble  dans  l'eau  chaude,  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, l'éther,  le  chloroforme.  Il  fond  à  224*-225*.  Il  a  pour 
formule  C"H"0'. 

Ses  combinaisons  avec  les  bases  sont  très  instables. 


'  Essai  du  jidap;  par  le  D"  Squibb  (1).  —  Dans  des  expé- 
riences publiée»  en  1867,  l'autevir  a  montré  que  la  teneur 
du  jalap  en  réaii^e  s'élevait  à  cette  époque  entre  11  et  16.25 
p.  100.  > 

'  Elle  a  constamment  diminué,  et  depuis  1875  aucun  lot 
de  jalap  n'a  donné  plus  de  12  p.  100  de  résine.  On  a  trouvé 

■  I  '  ■  I  ■  Il         I  ■■■■■■■■      «y »  ■  I  I         ■■        «  I - 

(I)  £ï»Atfmen>  Juin  1888. 
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un  lot  renfermant  seulement  7,6  p.  100  et  cepeudant  ce 
jalàp  avait  été  choisi  avec  soin. 

M.  Squibb  a  fait  des  expériences  qui  lui  ont  donné  de 
18,50  p.  100  de  résine  à  6,73  p.  100,  mais  les  racines  com- 
merciales de  Iwnne  qualité  ne  paraissent  pas  dépasser  7  à 
8  p.  100.  Or  la  Pharmacopée  des  États-Unis  exige  12  p.  100 
pour  le  jalap  employé  dans  les  préparations. 

L'extraction  complète  de  la  résine  présentant  de  réelles 
difficultés,  Fauteur  propose  le  mode  d'essai  suivant  : 

On  détermine  l'humidité  en  chauffant  la  poudre  pen- 
dant quatre  heures  à  100'  et  ayant  soin  de  laisser  refi-oidir 
sur  l'acide  sulfurique  avant  de  peser,  car  la  poudre  de 
jalap  est  très  hygroscopique. 

On  prend  un  flacon  de  250  centimètres  cubes.  On  y  met 
25  grammes  de  poudre  de  jalap  et  75"'  d'alcool,  on  fait 
bouillir  et  on  laisse  ensuite  macérer  vingt-quatre  heures 
dans  un  endroit  chaud  en  remuant  fréquemment.  On  dé- 
cante sur  un  double  filtre  taré.  On  reprend  par  de  nouYcl 
alcool  et  le  tout,  poudre  et  alcool,  est  jelé  sur  le  filtre  et 
lavé  avec  de  l'alcool  bouillant. 

En  séchant  le  résidu  et  déduisant  le  poids  du  filtre  on  a 
le  poids  de  l'extrait  et  le  chiffre  de  l'humidité  qui  a  été 
déterminée  à  part. 

Evaporez,  d'autre  part,  la  liqueur  alcoolique  dans  une 
capsule  en  consistance  d'extrait  mou,  laissez  refroidir, 
ajoutez  10  centimètres  cubes  d'alcool,  puis,  après  avoir 
bien  agité,  10  centimètres  cubes  d'eau.  Agitez  et  chauffez 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  un  mélange  bien  homogène. 

En  ppérant  ainsi  on  obtient  généralement  une  solution 
transparente.  On  ajoute,  en  remuant,  assez  d'eau  pour  dé- 
terminer la  formation  cl'un  précipité  permanent.  On  verse 
le  tout  dans  125  gran^mea  d'eau  contenus  dans  le  ballon 
Initial.  Oja  lave  la  capsule  d'abord  avec  2  centiniètres  cubes 
d'alcool,  puis  avec  de  Teao  et  le  tout  est  versé  dans  le  bal- 
lon.. On  agite  vigoureusement  et  d'une  façon  ^ntîn^ùe  jus- 
qu'à ce  que  1^  résine  moite  adhère  au  sommet  et  auxcâtès 
du  ballon,  et  que  la  sektlion  aqueuse  soit  débarrassée  de 
particules  flottantes. 
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S'il  en  restait  on  les  séparerait  en  versant  le  liquide  sur 
des  filtres  tarés  qui  permettraient  d'en  avoir  le  poids. 

On  lave  ensuite  trois  fois  la  résine  qui  est  restée  dans  le 
ballon  avec  10  centimètres  cubes  d'éther  en  agitant  vigou- 
reusement. L'éther  décanté  et  évaporé  dans  une  capsule 
donne  le  poids  de  la  résine  soluble  dans  ce  véhicule.  La 
résine  active  est  ensuite  dissoute  dans  10  centimètres 
cubes  d*alcool.  On  verse  dans  une  capsule  tarée,  on  lave  le 
ballon  à  plusieurs  reprisés  avec  de  petites  quantités  d'al- 
cool qui  sont  ajoutées  au  liquide  de  la  capsule.  On  évapore 
à  100^,  on  fond  la  résine  à  la  chaleur  d'une  lampe  à  alcool, 
on  fait  refroidir  et  on  pèse. 

En  opérant  ainsi  oii  a  l'humidité,  l'extrait  total,  la  ré- 
sine soluble  dans  l'éther  et  la  résine  soluble  dans  l'alcool. 


Sur  la  racine  d'Hydrastis  Canadensis,  L.  ;  par  M.  N.  A. 
Shiwopisszbff  (1). — li'Hydrastis  Canadensis  qui  appartient 
à  la  famille  des  Renonculacées  (Helléborées) ,  croit  au  Ca- 
nada et  aux  États-Unis,  le  long  de  la  chaîne  des  AUeghani, 
dans  les  montagnes  de  la  Géorgie  et  de  la  Caroline.  C'est 
tme  plante  petite,  vivace,  herbacée,  possédant  un  rhizome 
noueux,  irrégulier,  qui  court  horizontalement  sous    la 
terre.  Ce  rhizome  peut  avoir  5  centimètres  50  de  long  et 
1  centimètre  de  diamètre.  Il  est  caractérisé  par  la  présence, 
à  la  face  supérieure,  d'anneaux  transversaux,  restes  des 
pousses  antérieures.  Sur  les  côtés  et  sur  la  face  inférieure 
partent  de  nombreuses  radicelles  atteignant  de  5  à  10  cen- 
(      timètres  de  long.  A  l'état  frais,  ce  rhizome  est  très  succu- 
1      lent.  Le  suc  d'abord  jaune  clair  devient  rapidement  roùgé 
orangé  lorsqu'il  est  ex:posé  à  l'air. 
Le  rhizome  et  ses  radicelles  sont  les  seules  parties  de  la 


(1)  BeUrâgt  iwr  Kenntmss  der  Wursel  «o»  flyrfpwfa  Canadensis;  par 
M.  If.-A.  Shiwopitszeff.  PharmaeeutUche  Zeitschrift  fUr  Russland,  UVII. 
i88S,p  97^ 
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plante  qui  soient  employées.  On  les  trouve  à  Tétat  sec  dans 
le  commerce  européen.  A  l'extrémité  du  rhizome  existe  fré- 
quemment un  reste  de  la  tige  pouvant  atteindre  jusqu'à 
6  centimètres  de  long.  La  cassure  du  rhizome,  ainsi  que 
celle  des  racines,  est  jaune;  toutefois  la  couleur  est  un 
peu  plus  foncée  dans  le  rhizome  que  dans  les  racines.  Cette 
drogue  est  fortement  aromatique  et  possède  une  saveur 
amère  et  légèrement  astringente.  Il  suffit  de  la  mâcher 
quelques  instants  pour  communiquer  à  la  salive  une  cou- 
leur jaune  vif. 

La  description  que  M.  Shiwopisszeff  donne  de  la  struc- 
ture histologique  du  rhizome  et  des  racines  de  THydrasti^, 
description  qui  est  accompagnée  de  bonnes  figures,  néces- 
siterait de  trop  longs  développements  pour  que  nous  son- 
gions à  la  reproduire  ici.  Cependant  les  détails  suivants 
peuvent  être  relevés  : 

Dans  le  rhizome  les  faisceaux  libero-ligneux  appartien- 
nent au  type  collatéral.  Ils  sont  disposés  en  cercle,  le  liber 
en  dehors  et  le  bois  en  dedans.  L'ensemble  d*un  faisceau  vu 
sur  une  coupe  transversale  constitue  une  figure  allongée 
dans  le  sens  du  rayon,  et  très  étroite.  On  remarque  dans  le 
parenchyme  cortical,  dans  le  parenchyme  médullaire,  et 
dans  le  faisceau  lui-même,  des  groupes  irrégulièrement  dis- 
posés de  grosses  cellules  sclérenchymateuses.  Ces  cellules 
renferment  de  grandes  proportions  de  matière  colorante 
jaune.  Enfin  dans  le  parenchyme  médullaire  se  trouvent, 
au  milieu  de  cellules  remplies  d'amidon,  des  cellules  en- 
tièrement vides.  Ces  dernières  sont  quelquefois  isolées, 
quelquefois  groupées  par  deux,  trois  ou  quatre  ensemble, 
jamais  davantage.  Diaprés  l'auteur,  la  paroi  de  ces  cel- 
lules, vides  aurait  une  constitution  chimique  différente  de 
celle  de  la  paroi  des  cellules  pleines  d'amidon. 
•  Quant  à  la  structure  de  la  racine,  elle  ne  présente  rien 
d'absolument  caractéristique.  En.  B. 


Snr  les  Alcaloïdes  de  la  racine  de  THydrastis  Canadta- 
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sis,  L.;  par  MM.  Fried  Wilhelm  et  Ernst  Schmidt  (1).  — 
D  après  les  recherches  de  différents  chimistes,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  Perrins  (1862),  Haie  (1873),  Lerchen,  le 
rhizome  de  THydrastis  Canadensis  renfermerait  trois  alca- 
loïdes :  la  berbérme,  Vhydrastine  et  la  xanthopuccine.  Il  ren- 
fermerait en  outre  de  l'amidon,  une  résine  amère,  de  Tal- 
bumine,  une  matière  sucrée,  une  huile  volatile,  des  acides 
végétaux,  une  matière  colorante  jaune  et  donnerait  10  0/0 
de  cendres. 

La  xanthopuccine  de  Lerchen  serait  le  même  corps  que 
la  eanadme  de  Haie.  Toutefois  il  convient  de  dire  que  Texis- 
tence  de  ce  troisième  alcaloïde  a  été  mise  en  doute  par 
MM.  Poover  et  Lloyd  [Pharm.  Zeit.  1886). 

Berbérine  (2).  —  La  berbérine  est  un  alcaloïde  très  répandu 
dans  le  régne  végétal.  On  Ta  rencontrée  jusqu'ici  dans  la 
racine  de  THydrastis  Canadensis,  l'écorce  de  Geoffrôya 
Jamaïcensis,  Murr.  (Gsesalpiniées),  la  racine  de  Xantho- 
xylum  clava  Herculis,  L.  (Xantoxylées),  les  Berbéridées 
suivantes  :  Podophyllum  peltatum,  L.,  Caulophyllum  tha- 
lictroïdes,  Michx.,  Jeflfersonia  diphylla,  Pers.,  Berbéris 
vulgaris,  L.,  dans  la  racine  de  Colombo  et  dans  celle  du 
Coxinium  fenestratum,  Colebr.  (Menispermées),  et  dans 
beaucoup  d'autres  plantes.  On  voit  qu'on  trouve  cet  alca- 
loïde non  seulement  dans  des  plantes  de  la  famille  des  Ber- 
béridées, mais  encore  dans  des  espèces  appartenant  à  des 
familles  toutes  diiFérentes. 

D'après  Poover,  le  rhizome  de  l'Hydrastis  renfermerait 
',6  p.  100  de  berbérine,  et  d'après  B,  Schmidt  jusqu'à 
4  p.  100.  Les  propriétés  chimiques  de  cet  alcaloïde  ont 


(1)  Uber  die  Berbéris  alkalotde,  I.  Uydrastin;  par  M.  Fr.  Wilhelm. 
Àrddv,  de  pharm,  [3],  XXVf ,  329.  —  II.  Vei^halten  des  Hydrastins  gegen 
oxydierende  Agentien;  par  MM.  Schmidt  et  Wilhelm,  même  recueil,  p.  346. 
—  IH.  Uber  die  Beziehungen  des  Narkotins  zum  Hydrastin;  par  M.  É.. 
Schmidt,  même  recueil,  p.  363. 

(2}  Ces  détails  sur  la  berbérine  sont  empruntés  au  trayail  de  M.  ShiwopîsszefT, 
dont  la  partie  botanique  a  été  résumée  plus  haut.  Voir  aussi  :  Journ,  de 
pharm.  et  de  chim.,  [»],  IX,  502,  1884. 

/Mrs.  ie  Fham,  et  de  CHm.,  5«  séub,  t.  XVHI.  (15  Juillet  1888.}  5 


—  66  — 

d'ailleurs  déjà  été  exposés  dans  ce  journal,  et  MM.  Schmidt 
et  Wilhelm  ne  s'en  occupent  pas  dans  leur  mémoire. 

Hydrastine.  —  Pour  préparer  Thy  drastine,  on  traite  à  deux 
reprises  au  bain-marie  à  100®  le  rhizome  grossièrement 
pulvérisé  par  de  Peau  additionnée  d'acide  acétique.  On 
réunit  les  liquides  et  on  évapore  au  bain-marie  jusqu^à 
consistance  sirupeuse.  On  ajoute  au  produit  de  l'acide  sul- 
furique  dilué  en  excès,  et  la  berbérine  se  précipite  par  le 
repos  à  l'état  de  sulfate  cristallisé. 

On  sépare  le  sulfate  de  berbérine  par  flltration  et  on 
ajoute  au  liquide  âltré  de  l'ammoniaque  jusqu'à  neutrali- 
sation. On  obtient  ainsi  un  premier  précipité  qui.  après 
lavage  à  l'eau  froide  et  dessiccation,  représente  2  p.  100  de 
la  racine  traitée.  A  l'état  sec,  ce  produit  est  gris  noirâtre. 

En  ajoutant  encore  de  l'ammoniaque  au  liquide  dont  on 
a  séparé  ce  précipité,  on  en  obtient  un  second  qui,  après 
dessiccation,  pèse  à  peu  près  la  moitié  du  premier. 

Ces  deux  précipités  renferment  l'hydrastine.  On  les 
traite  par  de  l'éther  acétique  bouillant  qui  dissout  l'alca- 
loïde et  laisse  dififérentes  matières  résineuses.  Par  refroi- 
dissement rhydrastine  cristallise.  On  l'obtient  à  l'état  de 
pureté  en  la  faisant  cristalliser  à  nouveau  dans  Talcool 
bouillant.  Finalement  on  obtient  environ  10  grammes 
d'hydrastine  pure  par  kilogramme  de  racine. 

L'hydrastine  pure  est  incolore;  elle  cristallise  en  prismes 
volumineux,  appartenant  au  système  rhombique.  Elle  est 
insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool,  l'éther, 
l'éther  acétique,  l'acétone,  la  benzine  et  le  chloroforme. 
Elle  fonda  132\ 

La  réaction  suivante,  déjà  indiquée  par  Lyons,  est  par- 
ticulièrement caractéristique  de  Thydrastine.  Si  on  ajoute 
à  une  solution  de  sulfate  de  cet  alcaloïde  une  ou  deux 
gouttes  de  solution  étendue  de  permanganate  de  potasse, 
la  couleur  rouge  que  détermine  celui-ci  disparaît  aussitôt 
et  il  se  produit  une  fluorescence  bleue  intense  qui  disparaît 
à  son  tour  lorsqu'on  ajoute  de  nouvelles  quantités  de  ca- 
méléon. 

M.  Pr.  Wilhelm  a  préparé  quelques  sels  d'hydrastine*: 
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UQ  chloroplatinate,  un  chloroaurate,  et  un  picrate.  Ce  der« 
nier  seul  a  été  obtenu  à  Tétat  cristallisé. 

De  ranalyse  de  ces  différents  composés  il  résulte  qu'il 
faut  donner  à  Thydrastine  la  formule  0*'H"AzO*"  qui  a  été 
proposée  par  Ëykmann. 

L'hydrastine  chauffée  en. vase  clos  au  bain-marie  avec 
de  Téther  éthyliodhydrique,  fournit  une  combinaison  cris- 
tallisée C**H*'AzO",0*H»I  qui,  traitée  par  l'oxyde  d'argent 
humide,  donne  une  base  C"H"AzO**,C*H«OHO  également 
cristallisée. 

L'auteur  en  conclut  que  Thydrastine  est  une  base  ter- 
tiaire. 

Action  des  agents  réducteurs  et  des  agents  oxydants  sur 
THydrastine.  —  L'hydrogène  à  l'état  naissant,  qu'on  le- 
fasse  agir  ou  en  solution  acide  (acide  chlorhydrique  et 
zinc),  ou  en  solution  alcaline  (amalgame  de  sodium), 
n'amène  pas  de  réduction  de  l'hydrastine. 

Ce  résultat  négatif  ne  présente  en  réalité  qu'un  faible 
intérêt.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  réactions  que  l'on  dé- 
termine à  Taide  des  agents  oxydants. 

Lorsqu'on  chauffe  Thydrastine  dans  de  l'eau  additionnée 
d'acide  sulfurique  en  présence  de  bioxyde  de  manganèse, 
il  se  forme  deux  composés  qu'on  sépare  facilement  à  l'état 
cristallisé  :  d'une  part  de  Vacide  opianique^  et  d'autre  part 
une  base  déjà  décrite  par  MM.  Freund  et  Will,  sous  le  nom 
d'hydrastïnine.  Ce  sont  les  seuls  produits  qui  prennent 
naissance  dans  la  réaction,  en  sorte  qu'on  peut  représenter 
celle-ci  par  l'équation  suivante  : 

0**H"AzO'*  +  O*  =  C"H*^0*«  +  C"H'*AzO* 

Hydrasline.  Acide  opianique.        Hydrastinine. 

Cette  équation  met  en  relief  la  relation  qui  existe  entre 
l'hydrastine  et  la  narcotîne.En effet  Wœhler  a  montré  que, 
sous  l'influence  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bi- 
oxyde de  maganèse,  la  narcotine  se  dédouble  en  acide 
opianique  et  en  cotarnine  : 

C**a"AzO"  +  0*  =  C"H*«0««  +  C"H'»AzO« 

Narcotim.     -  .  Acide  opianique.  Cotarnine. 

Sous  l'influence  du  bichlorure  de  platine,  l'hydrastine 
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doDDC  également  de  Tacide  opianique  et  de  rhydrastinine; 
mais  lorsqu'on  la  traite  par  le  permanganate  de  potasse  en 
solution  alcaline,  loxydation  est  plus  avancée,  on  obtient 
de  Tacide  hémîptnique  et  de  Tacide  nicotique.         Em.  B. 


Sur  les  bactéries  des  eaux  sulfureuses:  par  M.  Ser- 
Gius  WiNOGRADSKY  (1).  —  Lcs  Organismes  appartenant  au 
genre  Beggiatoa  forment,  en  raison  du  rôle  important  que 
parait  jouer  le  soufre  dans  leurs  processus  vitaux,  un 
groupe  remarquable  au  point  de  vue  physiologique.  Ils  se 
présentent  sous  forme  de  longs  filaments  libres  ou  fixés  à 
la  base,  de  baguettes  enroulées  en  hélice,  ou  encore  de 
courts  bâtonnets  ou  même  de  cellules  sphériques  souvent 
disposés  en  amas  gélatineux. 

Ces  organismes  sont  habituellement  classés  parmi  les 
Nostocacées,  c'est-à-dire  parmi  les  algues  bleues,  qui  se  con- 
servent par  kystes  sans  former  de  véritables  spores.  L'ab- 
sence de  spores  endogènes  chez  les  Beggiatoa  milite  en  fa- 
veur de  celte  classification  ;  mais  si  Ton  réfléchit  que  les 
Nostocacées  sont  toutes  pourvues  de  chlorophylle  tandis 
que  les  Beggiatoa  n'en  renferment  pas,  on  pensera  qu'on 
pourrait  tout  aussi  bien  ranger  ces  dernières  plantes  dans 
les  bactéries,  qui  constituent  un  groupe  de  plantes  sans 
chlorophylle  parallèle  aux  Nostocacées.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  Beggiatoa  se  rencontrent  principalement  dans  les  eaox 
sulfureuses,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'ils,  doivent  le 
nom  vague  de  sulfuraires  qui  leur  a  été  donné. 

Lorsqu'on  examine  ces  algues  au  microscope,  on 
remarque  dans  la  masse  protoplasmique  de  petites  gra- 
nulations foncées,  fortement  réfringentes.  En  1870,  Cra- 
mer reconnut  que  ces  granulations  qui  se  dissolvent 
dans  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone,  sont  des  granulations 
de  soufre.  En  1875,  l'observation  de  Cramer  fut  confirmée 
par  Cohn,  qui  constata  en  outre  Pezistence  de  dépôts  de 
soufre  semblables  dans  différentes  bactéries.    En  étu- 

(1)  Ueber  Schwefelbakterien.  Botanische  Zeitung,  1S87,  p.  489. 
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diant  les  conditions  de  développement  des  Beggiatoa, 
Cohn  en  vint  à  supposer  que  le  soufre  et  Thydrogène  sul- 
furé qu'on  rencontre  dans  certaines  eaux  proviennent  de 
la  réduction  des  sulfates  efTecluée  par  ces  organismes.  Il 
se  fondait  sur  ce  que  des  Beggiatoa  ensemencés  dans  une 
bouteille  d'eau  thermale  avaient  développé  une  odeur  très 
prononcée  d'acide  sulfhydrique. 

Une  opinion  analogue  fut  émise  et  soutenue  en  1877  par 
Plauchud  (1). 

Enfin  Etârd  et  Olivier  (2)  observèrent  en  1882  que  les 
filaments  de  Beggiatoa  ensemencés  dans  un  liquide  privé 
de  sulfates,  perdent  les  granulations  de  soufre  qu'ils  ren- 
ferment. Ces  granulations  reparaissent  ensuite  si  on  ajoute 
du  sulfate  de  chaux  au  liquide.  La  réduction  du  sulfate  de 
chaux  par  les  Beggiatoa,  paraissait  ainsi  démontrée.  Quant 
au  mécanisme  de  la  réduction  qui  donnerait  naissance  à 
la  fois  à  du  soufre  et  à  de  l'hydrogène  sulfuré,  on  pouvait 
admettre,  ou  bien  que  l'organisme  amène  d'abord  la  for- 
mation d'hydrogène  sulfuré  par  réduction  des  sulfates, 
puis  par  oxydation  de  cet  hydrogène  sulfuré  le  dépôt  de 
soufre  qu'on  trouve  dans  les  cellules  de  la  plante,  ou  bien 
que  le  soufre  provient  également  de  la  réduction  de  l'acide 
sulfurique. 

Cependant  aucune  de  ces  conclusions  ne  s'impose  abso- 
lument. Il  n'est  même  pas  démontré  que  les  Beggiatoa 
réduisent  les  sulfates,  car  ces  organismes  n'ont  pas  été  cul- 
tivés à  l'état  pur,  et  si  leur  présence  et  leur  développement 
peut  être  la  cause  de  la  production  de  l'hydrogène  sulfuré, 
ils  peuvent  en  être  aussi  la  conséquence. 

Il  y  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  contradictoire  dans  le 
fait  de  considérer  un  organisme  comme  pouvant  être  à  la 
fois  un  agent  de  réduction  et  un  agent  d'oxydation.  Sans 
doute  les  sulfates  constituent  le  point  de  départ  du  dégage- 


(1)  Sar  U  rédaction  de»  sulfates  par  les  sulfaraires.  Comptes  rendus  de 
t Académie  des  sciences,  29  janvier  18*77  et  Journ.  de  pharm,  et  de  chim,f 
l»l  VII,  167. 

(2)  De  la  réduction  des  sulfates  par  les  êtres  Tirants.  Comptes  rendus  de 
tAc.  des  sciences^  1882,  p.  846. 
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ment  d'hydrogène  sulfuré  d'une  part  et  du  dépôt  de  soufre 
d'autre  part;  mais  la  cause  des  deux  phénomènes  peut  être 
différente.  Si  les  Beggiatoa  forment  du  soufre  par  oxyda- 
lion  de  HS,  ce  pourquoi  il  faut  de  Thydrogène  libre,  il 
parait  naturel  d'attribuer  à  d'autres  organismes  la  faculté 
de  réduction  qui  se  produit  sans  oxygène.  Enfin  il  est  une 
question  qui  n'a  pas  été  abordée  jusqu'ici  ;  c'est  celle  de 
savoir  quelle  impoi^ance  ont  les  dépôts  de  soufre  pour 
Torganisme  lui-même. 

M.  Winogradsky,  lui  non  pluSj  n'a  pas  réussi  à  cultiver 
les  Beggiatoa  à  l'état  pur,  mais  il  a  varié  ses  recherches  de 
telle  façon  que  les  résultats  qu'il  vient  de  publier  méritent 
considération.  Nous  allons  essayer  de  grouper  les  nom- 
breux faits  qu'il  a  observés  afin  de  mettre  en  évidence  les 
conclusions  qu'il  a  cru  devoir  en  tirei*. 

I.  a.  Si  l'on  introduit  des  Beggiatoa  dans  un  vase  pro- 
fond renfermant  de  l'eau  chargée  de  gypse,  et  si  Ton  place 
ce  vase  dans  une  chambre  chaude  à  l'obscurité,  on  remar- 
que que  l'eau  s'est  à  peine  troublée  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours.  A  la  surface  apparaissent  des  Cladothrix,des 
Oscillaires  vertes  et  des  zooglées  de  bactéries.  Au  bout  de 
cinq  jours  seulement  on  perçoit  une  faible  odeur  d'hydro- 
gène sulfuré  qui  s'augmente  peu  à  peu.  Le  développemeLt 
de  ce  gaz  se  continue  tant  que  l'eau  renferme  du  gypse, 
cesse  quand  celui-ci  a  disparu  et  reprend  si  on  en  ajoute 
de  nouveau.  A  la  surface  du  liquide  s'étale  finalement  une 
couche  blanche  de  soufre.  Ce  n'est  que  lorsque  la  forms- 
lion  d'hydrogène  sulfuré  est  dans  son  plein  que  Ton  voit 
les  Beggiota  se  multiplier.  Très  rares  au  commencement 
de  l'expérience,  ces  organismes  forment  au  bout  de  deux 
mois  des  touffes  blanches  sur  les  parois  du  vase,  tout  prés 
de  la  surface. 

é.  Si  l'on  répète  l'expérience  de  Cohn,  c'est-à-dire  si  on 
ensemence  de  Beggiatoa  de  l'eau  séléniteuse  renfermée 
dans  une  bouteille  fermée,  il  se  développe  de  l'hydrogène 
sulfuré  et  le  développement  dure  de  ibngs  mois;  mais  les 
Beggiatoa  commencent  déjà  à  mourir  au  bout  de  trois  ou 
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quatre  jours  et  ont  complètement  disparu  à  la  fin  de  la 
deuxième  semaine. 

e.  Si  Ton  porte  quelques  filaments  de  Beggiatoa  dans  une 
goutte  d'eau  de  source  placée  sur  une  lame  de  verre  et  si 
Ton  recouvre  le  tout  d'une  lamelle  de  grande  dimension, 
de  telle  sorte  que  les  filaments  soient  au  centre,  on  voit 
mourir  une  grande  partie  de  ceux-ci.  Bientôt  apparaissent 
au  milieu  des  filaments  de  nombreuses  bactéries  ;  en  même 
temps  commence  à  la  périphérie  de  la  préparation  un  dépôt 
de  soufre  qui  rend  les  bords  de  la  goutte  et  de  la  lamelle 
blancs  jaunâtre;  en  outre  on  remarque  que  le  soufre  dispa- 
raît peu  à  peu  des  filaments  en  décomposition  et  qull  se 
dégage  de  Thydrogéne  sulfuré.  Il  suit  de  là  que  le  soufre 
des  filaments  morts  est  transformé  en  HS  au  centre  de  la 
préparation.  Ce  gaz  diffuse  dans  le  liquide  et  arrivé  à  la 
périphérie  au  contact  de  Tair  s'oxyde  avec  dépôt  de  soufre. 

d.  Au  lieu  d'opérer  comme  dans  l'expérience  précédente, 
on  peut  interposer  entre  la  large  lamelle  et  la  lame  de  verre 
quelques  débris  de  lamelle,  ce  qui  permet  d'obtenir  une 
couche  d'eau  d'une  certaine  épaisseur  et  de  renouveler  cette 
eau  à  volonté  par  un  courant  sans  déterminer  l'entraînement 
des  filaments.  On  reconnaît  ainsi  que  la  présence  du  soufre 
n'a  aucune  importance  morphologique  :  elle  ne  dépend  pas 
de  r&ge  des  filaments,  mais  des  conditions  de  culture.  Le 
soufre  disparait  peu  à  peu,  et  au  bout  de  quarante-huit 
heures,  on  n'en  voit  plus  que  de  très  petits  grains.  Il  est 
donc  possible  de  se  procurer  de  cette  façon  des  filaments 
entièrement  débarrassés  de  soufi*e  siu*  lesquels  il  est  facile 
d'étudier  l'origine  du  dépôt  de  soufre. 

L'auteur  a  cultivé  des  filaments  ainsi  obtenus  à  la  fois 
dans  de  l'eau  renfermant  de  l'hydrogène  sulfuré,  dans  de 
l'eau  séléniteuse  et  dans  de  l'eau  sulfureuse  naturelle,  et 
il  a  observé  que  le  soufre  provenait  seulement  de  l'hydro- 
gène sulfuré. 

Des  faits  qui  précédent  on  peut  déjà  ^déduire  quelques 
conséquences.  1*  Puisque  dans  une  eau  chargée  de  gypse 
les  Beggiatoa  ne  se  multiplient  que  lorsque  le  processus 
de  formation  de  SH  est  déjà  en  pleine  activité,  puisque  ces 
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organismes  meurent  dans  une  bouteille  fermée  pleine 
d'eau  séléniteuse  alors  que  la  formation  de  8H  se  continue, 
c'est  qu'ils  ne  prennent  aucune  part  à  la  réduction  des 
sulfates. 

2^  Les  filaments  de  Beggiatoa  perdent  leur  soufre 
lorsqu'on  les  place  dans  de  l'eau  de  source  exposée  à 
l'air. 

3^  Dans  de  l'eau  chargée  de  HS,  mais  non  dans  de  l'eau 
chargée  de  sulfate  de  chaux,  les  cellules  de  Beggiatoa  se 
remplissent  de  globules  de  soufre. 

Cette  oxydation  de  l'hydrogène  sulfuré  nécessite  une 
explication.  Pour  qu'il  y  ait  séparation  de  soufre,  il  faut 
de  l'oxygène,  et  il  y  a  lieu  de  se  demander  comment  dans 
un  liquide  renfermant  de  l'hydrogène  sulfuré,  la  plante 
trouve  6et  oxygène  alors  que  les  deux  gaz  s'excluent  pour 
ainsi  dire  l'un  l'autre.  L'explication  se  trouve  dans  la  ma- 
nière dont  se  comportent  les  Beggiatoa.  En  effet,  dans  les 
vases  à  culture,  ces  organismes  se  rassemblent  toujours 
près  de  la  surface  de  l'eau  et  forment  des  touffes  qui  s'é- 
talent sur  la  paroi  du  vase.  S'il  n'y  a  pas  de  SH  dans  le 
liquide,  ils  se  tiennent  habituellement  dans  les  couches 
profondes.  Si  pourtant  on  les  trouve  au  fond  d'une  eau 
sulfureuse,  ils  sont  sûrement  au  voisinage  d'oscillaires  ou 
d'algues  vertes  dont  la  chlorophylle,  exposée  à  la  lumière, 
fournit  de  l'oxygène. 

IL  Le  soufre  déposé  dans  les  cellules  de  Beggiatoa  est 
du  soufre  pur,  mais  il  est  à  l'état  mou.  II  cristallise  à  la 
mort  des  filaments.  Il  se  dissout  dans  le  sulfure  de  car- 
bone sauf  un  petit  résidu.  Les  granules  de  soufre  du  lait 
de  soufre  qu'on  obtient  en  ajoutant  de  l'acide  chlorhy- 
drique  dilué  à  du  pentasulfure  de  calcium  se  comportent 
absolument  de  même  ainsi  que  le  soufre  formé  dans  l'oxy- 
dation de  l'hydrogène  sulfuré  en  solution  dans  l'eau. 

En  conséquence  on  peut  admettre  que  l'oxydation  de  SH 
dans  les  cellules  de  Beggiatoa  est  comparable  à  l'oxydation 
lente  qui  se  produit  dans  l'eau  sulfureuse. 

III.  Puisque  le  développement  des  Beggiatoa  n'est  pas 
la  cause  de  la  production  d'hydrogène  sulfuré,  mais  pour- 
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tant  que  leur  multiplication  parait  liée  à  la  présence  de  ce 
gaz,  on  est  amené  à  supposer  que  Thydrogène  sulfuré  est 
nécessaire  à  leur  végétation. 

Afin  d'examiner  la  valeur  de  cette  supposition,  M.  Wino- 
gradsky  a  imaginé  un  appareil  dans  lequel  les  Beggiatoa 
rencontraient  les  conditions  que  ces  organismes  trouvent 
dans  les  sources  d'eaux  sulfureuses.  Si  dans  cet  appareil 
l'on  interrompt  l'arrivée  de  SH,  les  filaments  qu'on  y 
avait  ensemencés  et  qui  s'y  développaient  disparaissent 
peu  à  peu.  Au  boutde  14  jours  il  en  reste  à  peine  quel- 
que trace.  Si  alors  on  fait  arriver  de  petites  quantités 
d'hydrogène  sulfuré  et  cela  tous  les  jours,  les  Beggiatoa 
se  multiplient  de  nouveau  jusqu'à  atteindre,  en  trois  se- 
maines, leur  développement  primitif.  Ces  organismes  ont 
donc  besoin  d'hydrogène  sulfuré  pour  vivre.  Toutefois 
un  excès  de  ce  gaz  les  fait  périr. 

Une  proportion  de  SH  constante,  mais  faible,  compa- 
rable à  celle  qu'on  rencontre  dans  les  eaux  sulfureuses 
naturelles  est  la  proportion  qui  convient  le  mieux. 

IV.  Les  Beggiatoa,  comme  on  Ta  vu,  tirent  le  soufre 
qu'on  trouve  dans  leurs  cellules  de  l'hydrogène  sulfuré  ; 
mais  à  quoi  leur  sert  ce  soufre?  Joue-t-il  un  rôle  quel- 
conque dans  leurs  processus  vitaux  ?  Ce  dépôt  de  soufre 
est  en  somme  très  important;  il  représente  habituellement 
de  80  à  95  p.  100  du  poids  de  l'organisme,  et  dans  cer- 
taines conditions  cette  quantité  de  soufre  peut  être  redisr 
soute  en  24  ou  48  heures.  Ce  phénomène  de  dissolution  du 
soufre  a  lieu  constamment  dans  les  filaments  vivants. 
M.  Winogradsky  a  pu  démontrer  que  ce  soufre  est  oxydé  et 
transformé  en  acide  sulfurique  qui,  en  présence  du  carbo- 
nate de  chaux  des  eaux  naturelles,  donne  immédiate- 
ment du  sulfate  de  chaux  et  de  l'acide  carbonique.  Cette 
oxydation  de  soufre,  qui  se  produit  ici  dans  des  cel- 
lules vivantes,  peut  être  comparée  à  celle  de  la  poudre 
de  soufre  en  suspension  dans  l'eau.  Cette  dernière,  toute- 
fois, est  bien  moins  énergique,  en  sorte  qu'il  faut  voir, 
dans  l'oxydation  du  soufre  des  cellules,  un  phénomène 
physiologique. 
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Lorsqu'il  n'existe  plus  de  carbonates  dans  le  liquide  de 
culture,  la  formation  Id'acide  sulfurique  s'arrête,  même 
si  les  filaments  renferment  encore  des  granules  de 
soufre.  Il  s'ensuit  que  la  présence  de  carbonate  dans 
l'eau  est  aussi  indispensable  à  la  vie  des  Beggiatoa  que 
celle  de  l'hydrogène  sulfuré. 

V.  Beaucoup  d'autres  espèces  vivantes  présentent  les 
caractères  des  Beggiatoa.  L'auteur  cite  le  Monas  okenù\  le 
Clatrocystis  roseo'persîcîna,  le  Sarcina  sulphuraidy  VOphiAh 
monas  sanguinea,  le  Monas  vinosa  (Ehr.],  le  Merismopoeiiaf 
littoralis  (Rbh.).  D'autres  espèces,  au  contraire,  ense- 
mencées dans  des  eaux  sulfureuses,  sont  incapables  d'oxy- 
der l'hydrogène  sulfuré  pour  en  séparer  le  soufre,  et,  à 
l'exception  des  oscillaires,  il  n'y  en  a  pas  qui  puisse  vivre 
en  présence  de  l'hydrogène  sulfuré.  En  conséquence, 
M.  Winogradsky  propose  la  dénomination  de  sulfobaclérm 
pour  désigner  les  Beggiatoa  et  les  organismes  qui  jouis- 
sent des  mêmes  propriétés  que  les  Beggiatoa. 

VI.  En  résumé  :  1®  les  sulfobacleries  oxydent  l'hydro- 
gène sulfuré  et  en  séparent  du  soufre  mou  qui  se  dépose 
en  granules  dans  l'intérieur  de  leurs  cellules;  2^  elles 
oxydent  ce  soufre  et  en  font  de  l'acide  sulfurique  qui  est 
immédiatement  neutralisé  par  les  carbonates  et  donne 
des  sulfates  ;  3^  sans  soufre  les  phénomènes  de  nutrition 
s'arrêtent,  les  mouvements  cessent  et  la  mort  survient 
rapidement  ;  4<»  la  production  d'hydrogène  sulfuré  en  pré- 
sence du  gypse  attribué  par  les  anciens  observateurs  à  l'ac- 
tion des  Beggiatoa  est  un  phénomène  auquel  ces  bactéries 
ne  prennent  aucune  part  ;  elle  est  le  résultat  de  la  putré- 
faction de  la  matière  organique  introduite  en  même  temps 
que  la  semence,  putréfaction  effectuée  par  d'autres 
germes  et  qui  aboutit  à  une  réduction  de  sulfate  de  chaux. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  cette  dernière  conclusion  est 
entièrement  en  accord  avec  certains  faits  publiés  par 
M.Hoppe-Seyler,  en  1886.  Hoppe-Seyler  a  en  effet  démon- 
tré (1)  que  lorsque  la  cellulose  fermente  dans  une  eau 

(1)  Ueher  die  gâhrung  der  CeUulose,  etc.  Zeits.  f,  phys,  Chemie^  X, 
p.  401, 1886. 
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renfermant  du  gypse,  le  gaz  des  marais  qui  se  dégage 
dans  cette  fermentation  en  même  temps  que  Tacide  carbo- 
nique réduit  le  sulfate  de  chaux  et  donne  naissance  à  de 
Teau,  de  Thydrogène  sulfuré  et  du  carbonate  de  chaux. 
C*H*  +  2CaO,  80»  =  2CaOCO«  +  2H8  +  2H0. 

C'est  cette  fermentation  préalable  qui  permet  le  dévelop- 
pement des  sulfobactéries. 

Tels  sont  les  faits  intéressants  que  vient  de  publier 
M.  Winogradsky.  Il  les  fait  suivre  d'une  hypothèse  inat- 
tendue sur  la  valeur  physiologique  du  soufre  accumulé 
dans  la  plante. 

Il  suppose  que  ce  soufre,  qui  dégage  de  la  chaleulr  en 
s'oxydant  pour  donner  de  l'acide  sulfiu^ique,  fournit  par  là 
aux  sulfobactéries  l'énergie  nécessaire  à  l'accomplissement 
de  leurs  actes  vitaux  :  partition  des  cellules,  accroisse- 
ment, mouvement,  etc.  —  Il  y  aurait  dans  cette  oxydation 
du  soufre  une  sorte  d'acte  respiratoire  comparable  à  celui 
qui  se  traduit  chez  les  autres  végétaux  par  un  dégagement 
d'acide  carbonique.  Em.  6. 

Sur  la  préparation  des  crayons  de  menthol  ;  par  M.  G. 
VuLPius  (1).  —  Depuis  quelque  temps  on  emploie  pour  le 
traitement  antiseptique  des  blessures  les  crayons  de  men- 
thol. M.  Vulpius  recommande  de  les  préparer  avec  le 
beurre  de  cacao.  On  fait  fondre  le  beuiTede  cacao  au  bain- 
marie  avec  3  à  5  p.  100  de  cire.  Le  mélange  étant  refroidi 
mais  encore  liquide,  on  Tadditionne  de  menthol  dans  les 
proportions  prescrites  par  le  médecin  (habituellement  2  à 
4  p.  100  de  la  masse  totale).  Le  menthol  une  fois  dis- 
sout, il  ne  reste  plus  qu'à  couler  le  produit  en  crayons. 

On  y  arrive  en  aspirant  la  solution  grasse  liquide  dans 
des  tubes  de  verre  dont  le  diamètre  intérieur  doit  nécessai- 
rement varier  suivant  les  indications  (la  grosseur  des 
crayons  de  menthol  variant  depuis  celle  d'une  aiguille  à 
tricoter  jusqu'à  celle  d'un  gros  crayon).  Il  est  indispen- 
sable que  le  tube  de  verre  soit  au  préalable  mouillé  inté- 

(I)  Sûdd.  Apoth,  ZeiL,  XXVllî,  p.  57,   par  Archiv,   de  pharm.,    [3J 
XXVI,  p,  419. 
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rieurement  avec  de  la  glycérine  étendue.  Quand  le  tube 
est  plein  de  la  masse  liquide,  on  le  porte  immédiatement 
dans  Teau  fi-oide,  et  au  bout  de  quelque  temps  on  fait 
sortir  le  crayon  de  menthol  en  le  poussant  avec  une  ba- 
guette de  verre.  Em.  B. 


CHIMIE 


Action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  solubilité  du 
chlorure  stanneuz:  chlorhydrate  de  chlorure  stannenz; 

par  M.  Engel  (1).  — Au  début,  l'acide  chlorhydrique  pré- 
cipite le  chlorure  stanneux  de  sa  solution  aqueuse,  de  telle 
sorte  que  1^  d'acide  déplace  sensiblement  1^  du  sel. 

Lorsque  la  quantité  d'acide  chlorhydrique  va  en  aug- 
mentant, la  quantité  de  chlorure  stanneux  en  solution 
baisse  d'abord  plus  lentement  qu'au  début,  puis  augmente 
rapidement  et  enfin  cesse  de  nouveau  d'augmenter. 

Aussitôt  que  l'acide  chlorhydrique  cesse  de  déplacer  le 
chlorure  d'étain  équivalent  à  équivalent,  la  quantité  d'eau 
contenue  dans  un  volume  donné  de  la  solution  diminue 
rapidement. 

Dans  le  tableau  ci-dessous  se  trouve  indiquée,  en  milli- 
équivalents,  la  quantité  de  chlorure  stanneux,  en  solution 
saturée,  dans  10^  de  liquide  en  présence  de  quantités 
variables  d'acide  chlorhydrique  : 

Somme  Eau 

des  (eo 

Expériences  SnCl  II  Cl     équivalents      Densité     Rnmmes) 

1 74  0  74  1,534  8,33 

II 66,7  6,6  73,3  1,489  8,35 

m 63,75  13,54        77,29  l,47i  8,19 

IVj 68,4  24,8  93,2  1,5J»4  7,87 

Y 81,2  34,9  116,1  1,625  7,30 

YI 94,2  40  134,2  1,724  6,88 

VU 117,6  44  161,6  1,883  6,11 

YllI 147,6  49,4  197,0  2,114  5,38 

IX 156,4  66  222,4  2,190  4,71 

X 157  78  235  2,199  4,309 

(1)  Ac.  des  se.,  106»  1398,  1888. 


. 
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On  obtient  uq  liquide  de  la  composition  de  l'expé- 
rience  X  en  dirigeant  à  0^,  un  courant  d'acide  chlorhy- 
drique  sec  sur  les  cristaux  de  chlorure  stanneux  SnCl' 
+  2H'0.  Ceux-ci  se  liquéfient  partiellement  en  donnant 
des  cristaux,  répondant  à  la  formule  SnCl'  +  H'O,  déjà 
signalés  par  M.  Ditte. 

Le  liquide  obtenu  a  sensiblement  la  composition  repré* 
sentée  par  la  formule 

SnCl*  +  HCl  +  3H*0. 

Ce  liquide  ne  parait  plus  être,  comme  Tadmet  M.  Ditte, 
une  simple  dissolution  de  chlorure  stanneux  dans  Tacide 
chlorhydrique,  mais  bien  un  chlorhydrate  de  chlorure 
liquide  à  la  température  ordinaire,  solide  et  cristallisé  à 
—  27*. 


Sur  la  composition  des  hydrates  d'hydrogène  sulfuré 
et  de  chlorure  de  méthyle;  par  MM.  de  Forcrand  et  Vil- 
lard  (1).  —  On  a  déjà  publié  un  grand  nombre  d'analyses 
de  plusieurs  hydrates  de  gaz,  et  leurs  résultats  n'offrent 
pas  beaucoup  de  concordance.  Ainsi,  pour  l'hydrate  d'a- 
cide sulfureux,  on  a  proposé  successivement  les  formules 
80«+  15H0,S0«-|-liH0,  S0«  + 9  HO  et,  en  dernier  lieu, 
80* +  7  HO.  De  même,  la  formule  primitivement  adoptée 
pour  l'hydrate  de  chlore  était  Cl -|- 10 HO;  on  admet  au- 
jourd'nui  Cl +8 HO.  L'un  de  nous  a  publié  pour  l'hydrate 
d'hydrogène  sulfuré  des  résultats  qui  varient  de  HS  + 12  HO 
à  HS  -f  16  HO,  et  proposé  d'admettre  la  formule 

HS-hl2H0, 

Les  auteurs  ont  pensé  que  les  procédés  ordinairement 
employés  ne  suffisaient  pas  pour  donner  un  hydrate  par^ 
faitemeni  sec.  Ces  procédés  sont  le  plus  souvent  l'action 
d'une  trompe  ou  la  simple  compression  dans  du  papier 
poreux  ;  dans  les  deux  cas,  l'état  de  dissociation  de  l'hy- 
drate met  constamment  en  liberté  une  dose  d'eau  compa- 
rable à  celle  qu'on  fait  disparaître. 

(I)  Ac.  d.  se.,  106,  1402,  188S. 
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Ils  ont  imaginé  un  appareil  qui  empêche  Taggloméra- 
tion  des  cristaux  et  sépare  à  chaque  instant  Teau  interpo- 
sée. Les  cristaux  se  forment  sur  une  surface  considérable 
et  sont  constamment  broyés  par  une  masse  de  mercure 
contre  les  parois  du  réservoir.  En  outre,  ils  se  forment  à 
0^  et  sous  pression,  ce  qui  évite  toute  dissociation. 

Ils  concluent  de  deux  expériences  : 

i^  Que  rhydrate  de  chlorure  de  méthyle  a  pour  for- 
mule 

C»H»C1  +  18H0; 

2®  Que  rhydrate  d'hydrogène  sulfuré  a  pour  formule 

HS  +  7H0, 
les  cristaux  étant  formés  à  0®  et  sous  une  pression  de 
quelques  centimètres  de  mercure. 


Expériences  comparatives  sur  la  respiration  élémen- 
taire du  sang  et  des  tissas  ;  par  MM.  Gréhant  et  Quin- 
QUAUD.  (1).  —  Spallanzani  a  montré  que  le  sang  à  poids 
égal  absorbe  beaucoup  moins  d'oxygène  que  la  chair;  en 
plaçant  des  animaux  inférieurs  dans  des  atmosphères 
d'azote  et  d'hydrogène  pur,  il  reconnut  qu'ils  exhalent  de 
l'acide  carbonique  en  quantité  égale  et  môme  supérieure  à 
celle  qu'ils  dégagent  dans  l'air.  Ces  expériences  furent 
répétées  et  reconnues  exactes  par  William  Edwards. 

Paul  Bert  a  repris  l'étude  de  la  respiration  des  tissus  et 
il  a  démontré  que  les  tissus  placés  dans  du  sang  oxygéné 
consommaient  des  quantités  inégales  d'oxygène. 

Les  physiologistes  ont  beaucoup  discuté  pour  savoir  si 
les  oxydations  se  passent  dans  le  sang  ou  dans  l'intimité 
des  tissus,  et,  aujourd'hui,  les  expérimentateurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ce  point. 

Les  auteurs  ont  institué  un  certain  nombre  d'expériences 
pour  éclaircir  cette  question  :  les  unes  ont  été  faites  avec 
le  sang  seul,  les  autres  avec  du  sang  dans  lequel  on  immer- 
geait un  certain  poids  de  muscles  frais. 

(1)  A.  d.  se,  106, 1439,  1888. 
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Dans  un  flacon  de  100««  plein  d'air,  on  introduit  25<^«  de 
sang  ;  on  ferme  avec  un  bouchon  et  Ton  extrait  aussitôt  avec 
la  pompe  à  mercure  les  gaz  fournis  par  Tair  et  par  le  sang. 

La  même  expérience  est  répétée,  mais  le  flacon  est 
maintenu  et  agité,  de  une  heure  à  trois  heures,  dans  un 
bain  d'eau  chauffée  à  40*  ;  on  extrait  de  nouveau  les  gaz  et 
Ton  compare  les  résultats  avec  ceux  qui  ont  été  fournis 
par  la  première  expérience.  Ils  ont  obtenu,  en  opérant 
ainsi,  de  très  petites  différences,  des  dixièmes  de  centi- 
mètre cube  pour  Tacide  carbonique  produit  et  pour  Toxy- 
géne  consommé,  ce  qui  prouve  que  les  phénomènes  de 
respiration  élémentaire  dans  le  sang  ont  une  très  faible 
intensité;  le  sang  ne  respire  presque  pas. 

Les  choses  se  passent  tout  autrement  si  Ton  ajoute  au 
sang  et  à  Tair  un  certain  poids,  ZO*'  de  muscles  frais  de 
chien.  Ils  ont  obtenu,  dans  ces  conditions,  au  bout  d'une 
heure  d'agitation,  7*«  d'acide  carbonique  et,  au  bout  de 
deux  heures,  IS*^*  d'acide  carbonique,  volume  à  peu  près 
double  ;  puis  l'oxygène  fourni  par  le  sang  et  par  l'air  était 
absorbé  en  grande  quantité  :  au  bout  de  deux  heures,  le 
sang  était  devenu  noir,  tandis  qu'il  reste  toujours  parfai- 
tement rouge  lorsqu'il  est  agité  seul  avec  l'air  dans  les 
mêmes  conditions. 

11  résulte  donc  de  ces  expériences  que  le  sang  est  sim- 
plement un  porteur  d oxygène^  et  que  les  globules  sanguins, 
au  point  de  vue  respiratoire,  se  comportent  autrement  que 
les  éléments  des  tissus. 


Recherches  sur  la  synthèse  des  matières  albuminoides 
6t  protéiqaes;  par  M.  P.  Sghutzenbeager  (1).  —  Dans  une 
série  de  travaux,  l'auteur  a  étudié  avec  soin  les  produits 
du  dédoublement  par  hydratation  de  matières  protéiques 
diverses  :  albumine,  fibrine,  caséine,  gélatine,  produc- 
tions épidermiques,  etc.  Les  résultats  très  nets  auxquels 
il  est  arrivé  ne  peuvent  acquérir  toute  leur  valeur  que  s'ils 


(1)  Ac,  d.  #c.,  106,  1407, 1888. 
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conduisent  à  la  synthèse  des  corps  d'origine  ou  tout  au 
moins  de  composés  similaires. 

Il  a  abordé  l'étude  de  cette  seconde  partie  du  problème 
depuis  plus  d'un  an,  il  espère  ne  plus  être  très  éloigné 
d'une  solution  tout  au  moins  partielle  et  il  expose  som- 
mairement l'état  de  la  question. 

Il  a  montré  que  toute  matière  protéique  traitée  à  chaud 
par  une  solution  d'hydrate  de  baryte  fixe  les  éléments  de 
l'eau  et  se  dédouble  en  divers  produits  pouvant  se  ranger 
dans  les  trois  catégories  suivantes  : 

1*»  Produits  du  dédoublement  par  hydratation  de  l'urée 
et  de  l'oxamide  :  ammoniaque,  acides  carbonique  et  oxali- 
que. A  chaque  molécule  de  l'un  de  ces  deux  acides  corres- 
pondent généralement  deux  molécules  d'ammoniaque. 

2®  Leucines  ou  acides  amidés  de  la  forme  C*  H*"  +  *AzO'; 
ns=  6,  5,  4,  3,  2. 

3*  Leucémes  ou  acides  amidés  de  la  forme  C"  H*"  "  *  AzO*; 
n  =  4,  5,  6. 

Les  leucines  C"H*"+*  AzO'  (n=6à2),ou  dérivés  amidés 
des  acides  gras  0'*H*'»0',  sont  parfaitement  définies  dans 
leur  constitution  générale  ;  elles  ont  été  formées  synthéti- 
quement  par  diverses  méthodes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  leucéines  C"H**"*AzO* 
(n  =  4  à  6).  Il  importe  donc  avant  tout  d'en  étabUr  la 
véritable  nature  et  d'arriver  à  leur  formation  artifi- 
cielle. 

M.  Schutzenberger  est  arrivé  à  un  procédé  qui  lui  per- 
met de  réaliser  la  synthèse  de  corps  qui,  par  l'ensemble 
de  leurs  caractères  physico-chimiques  et  par  leur  com- 
position, lui  paraissent  être  identiques  avec  les  leucéines 
provenant  du  dédoublement  d'une  matière  protéique.  Il 
consiste  à  convertir  les  leucines  inférieures  (glycocolle 
C'H'AzO",  alanine  C*H^AzO«)  en  dérivés  éthyléniques,  par 
l'action  du  bromure  d'éthylène  sur  les  sels  zinciques  du 
glycocolle  ou  de  l'alanine. 

La  combinaison  zincique  sèche,  réduite  en  poudre  fine 
et  mélangée  à  un  excès  d'oxyde  de  zinc,  est  chauffée  en 
tube  scellé,  entre  HO^"  et  160^,  avec  un  excès  de  bromure 
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d'éthylène,  pendant  cinq  à  six  heures.  La  masse  brunit 
légèrement,  se  contracte  en  subissant  une  demi-fusion;  en 
même  temps,  elle  se  sépare  nettement  de  Fexcès  de  bro- 
mure d'éthylène  que  Ton  peut  faire  écouler  après  avoir 
ouvert  le  tube  où  il  n'y  a  pas  de  pression. 

L'auteur  sépare  par  un  traitement  spécial  le  glycocoUe 
et  l'alanine  non  modifiés,  et  il  obtient  finalement  une 
masse  déliquescente  peu  colorée,  très  soluble  dans  Talcool, 
et  qui  offre  tous  les  caractères  et  la  composition  de  la 
leucéine  fournie  par  l'albumine  ou  la  gélatine. 

La  leucéine  synhétique  se  forme  d'après  les  équations 

CMlUzO»  -f  G»H*Br«  =  2BrH  +  C^^AiO», 

GlycocoUe     Bromure      Acide        Leucéine. 
d'éthylène.   bromhy- 
drique. 
C'H'AzO»  +  C«H*Br»  =  2BrH  +  C»fl»Az0*, 

Alanine.  Leucéine. 


on 


2C«H»Az0»  +  aC»R*Br»  ==  4BrU  +  C'flt^Az'O*. 


Rapport  au  préfet  de  police  sur  rintroduction  de  la 
saccharine  dans  les  substances  alimentaires.  —  Dans  la 
séance  du  25  mai  dernier,  vous  avez  communiqué  au  con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrité  une  note  de  M.  Ch.  Girard, 
chef  du  laboratoire  municipal,  vous  signalant  la  présence 
de  la  saccharine  dans  certains  produits  alimentaires  pré- 
sentés à  l'analyse  de  ce  laboratoire.  M.  Girard  vous  priait 
de  soumettre  au  conseil  d*hygiène  la  question  de  savoir 
si  la  saccharine  pouvait  être  introduite  dans  l'alimentation 
sans  danger  pour  la  santé  publique. 

Une  commission  composée  de  MM.  Peligot,  A.  Gautier, 
Jungfleisch,  Proust,  Riche  et  Dujardin-Beaumetz  rappor- 
teur, a  été  chargée  de  répondre  à  la  question  que  vous 
aviez  posée  au  conseil  d'hygiène,  et  c'est  comme  rappor- 
teur de  cette  commission  que  je  viens  aujourd'hui  vous 
rendre  compte  de  ses  délibérations. 

Umm.  ii  Pkam.  $t  d$  Chim.,  5*  siiUE,  t.  XVIII.  (15  juillet  1888.]  6 


i 
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Découverte  il  y  a  près  de  dix  ans,  en  1879,  par  Remsen 
et  Fahlberg,  ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  cepen- 
dant que  la  saccharine,  d'abord  réservée  aux  usages  médi- 
camenteux, est  passée  dans  le  domaine  industriel.  Aujour- 
d'hui, il  existe  en  Allemagne,  sous  la  raison  sociale 
Fahlberg,  List  et  C*%  des  usines  où  cette  saccharine  se 
fabrique  en  grande  quantité.  On  trouve  en  particulier 
dans  le  commerce  des  glucoses  soit  massées,  soit  liquides, 
d'origine  allemande,  qui  renferment  de  1  à  2  p.  l,OUOde 
cette  saccharine. 

Ce  corps  ne  saurait  être  confondu  avec  celui  que  notre 
éminent  collègue,  M.  Peligot,  a  obtenu  par  l'action  de  la 
chaux  sur  la  glucose  et  la  lévulose  et  auquel  il  avait  at- 
tribué antérieurement  le  nom  de  saccharine.  La  saccharine 
dont  nous  parlons  ici  est  une  substance  extraite  d'un 
hydrocarbure  contenu  dans  le  goudron  de  houille,  le  toluol, 
et  à  laquelle  on  devrait  donner  l'appellation  chimique  d'a- 
cide anhydro-ortho-sulfamino-benzoïque  ou  bien  celle 
plus  abrégée  de  sulflnide  benzoïque. 

Cette  substance,  qui  n'est  pas  un  sucre,  possède  toutefois 
un  pouvoir  sucrant  énorme,  280  fois  plus  considérable  que 
celui  du  sucre  ordinaire,  trois  centigrammes  remplaçant 
les  14  grammes  de  sucre  nécessaires  pour  édulcorerun 
verre  d'eau.  On  comprend  facilement  qu'on  ait  voulu 
utiliser  cette  propriété  au  point  de  vue  industriel  et  en 
particulier  pour  augmenter  le  pouvoir  édulcoranl  des 
glucoses. 

La  saccharine  ne  donne  que  l'illusion  du  sucre,  car  elle 
est  illiminée  en  nature  et  en  totalité  par  les  urines  et  les 
matières  fécales,  sans  subir  aucune  modification  dans 
l'organisme.  C'est  ce  qui  Ta  fait  utiliser  en  thérapeutique 
dans  le  régime  des  diabétiques. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  sur  Faction 
physiologique  et  toxique  de  cette  saccharine,  et  je  dois 
signaler  particulièrement  celles  de  Salkowski,  en  Alle- 
magne, d'Aducco  et  Mosso,  en  Italie,  et  celles  faites  en 
France,  par  Worms,  Mercier  et  par  moi-même. 
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Il  résulte  de  ces  expériences  (1)  que  la  saccharine  jouit 
de  propriétés  antifermentescibles  et  antiseptiques  incon- 
testables ;  elle  retarde  Faction  du  suc  gastrique  sur  les  ma- 
tières albuminoïdes,  ralentit  la  sacchariiication  de  l'ami- 
don par  le  ptyaline  et  possède  enfin  une  action  microbi- 
cide  évidente,  puisque,  d'après  Mercier,  une  solution  de 
saccharine  à  3  p.  1000  serait  supérieure  à  cet  égard  à  une 
solution  d'acide  borique  à  15  p.  1000  et  à  une  solution 
d'acide  phénique  ou  d'acide  salicylique  à  1  p.  1000. 

Au  point  de  vue  toxique,  les  expériences  faites  sur  les 
animaux  ont  montré  que  Ton  pouvait  leur  administrer 
sans  inconvénient  des  doses  massives  de  cette  substance. 
On  a  pu  donner,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  à  des  la- 
pins et  à  des  chiens,  jusqu'à  2  grammes  et  même  6  gram- 
mes de  saccharine  par  jour,  sans  produire  de  phénomènes 
toxiques.  Ces  expériences  n'ont  pas  la  portée  qu'on  a 
voulu  leur  attribuer  ;  pour  un  aliment  d'un  usage  aussi 
journalier  et  aussi  répandu  que  le  sucre,  le  point  impor- 
tant c'est  de  savoir  si  de  petites  doses  administrées  pen- 
dant longtemps  chez  l'homme  peuvent  produire  des 
troubles  dans  son  économie. 

Sur  ce  point  particulier,  la  réponse  paraît  être  affirma- 
tive et  les  faits  signalés  par  le  D*"  Worms,  dans  la  commu- 
nication qu'il  a  faite  à  l'Académie  de  médecne  le  10  avril 
dernier,  en  sont  une  preuve  péremptoire. 

Chez  quatre  personnes  auxquelles  il  avait  administré  la 
saccharine  à  la  faible  dose  de  10  centigrammes  par  jour, 
il  a  constaté  sur  trois  d'entre  elles,  au  bout  d'une  quin- 
zaine de  jours,  des  douleurs  d'estomac  et  des  troubles  de 
la  digestion  tels,  qu'on  a  dû  cesser  l'administration  de  cette 
substance.  Ces  désordres  reparaissaient  d'ailleurs  chaque 


(1)  MsÈciBR.  —  Étude  sur  la  sacchanne,  BulL  et  mém.  de  la  Soc.  de 
méd.  prat.t  29  mars  1888. 

Wouts.  —  Du  3ucre  de  houille.  Acad.  de  méd.,  10  «Tril  1888. 

Prof.  E.  Salkowsei.  —  Arch.  Virchow^  1886,  t.  GY,  p.  146. 

Y.  Aducco  et  U.  Mosso.  —  Atxh.  p,  la  Soc,  médicale,  toI.  19,  n*  22, 
p.  407,  Tarin  1886. 
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fois  que  Ton  voulait  reprendre  chez  ces  personnes  l'usage 
de  la  saccharine. 

Ces  faits  ne  sont  pas  isolés  et  le  plus  grand  nombre  des 
observateurs  désintéressés  qui  ont  expérimenté  la  saccha- 
rine en  ont  trouvé  de  semblables.  Il  paraît  donc  établi 
que,  si  chez  certaines  personnes  l'usage  de  la  saccharine 
peut  être  prolongé  à  petites  doses  pendant  longtemps, 
d'fiutres,  au  contraire,  en  nombre  presque  égal,  en  éprou- 
vent de  sérieux  inconvénients. 

Que  l'on  invoque  pour  les  expliquer  Taction  directe  de  la 
saccharine  sur  les  ferments  digestifs  ou  encore  le  défaut 
d'élimination  par  suite  de  l'imperméabilité  des  reins,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  troubles  digestifs  provo- 
qués par  l'usage  de  la  saccharine  existent  :  on  est  même 
en  droit  de  se  demander  si  par  suite  de  l'usage  plus  géné- 
ralisé et  plus  prolongé  de  cette  substance,  ces  troubles  ne 
se  produiraient  pas  dans  une  plus  grande  mesure. 

En  présence  de  ces  observations  et  en  se  basant  sur  ce 
fait  que  la  saccharine  n'est  pas  un  aliment,  puisqu'élimi- 
née  en  nature  elle  ne  subit  dans  l'économie  aucune  modi- 
fication,  la  commission  est  unanime  pour  considérer  la 
saccharine  comme  un  médicament  et  non  un  aliment. 

De  plus,  convaincue  que  la  saccharine  ne  servirait  qu'à 
augmenter  les  falsifications  déjà  si  nombreuses  des  den- 
rées alimentaires,  falsifications  que  votre  administration 
poursuit  à  si  juste  titre  et  avec  tant  de  succès,  la  commis- 
sion est  d'avis  que  l'on  doit  repousser  la  saccharine  de 
l'alimentation  générale  comme  pouvant  avoir  des  dangers 
pour  la  santé  publique.  Dujardin-Beaumetz. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance  du  4  juUlct  1888. 

Présidence  de  M.  Delpegh,  président. 

SOMMAIRE  :  Rectification  au  procès-verbal  de  la  séance  do 
6  juin.  —  Correspondance  écrite  :  Lettres  de  M.  le  D'  Fr.  Ini- 
guez,  de  M.  Falcoz^  de  M.  Yoiry  et  de  M.  Catillon,  président  de 
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Ja  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  l'**  classe  de  la 
Seioe.  —  Correspondance  imprimée.  —  Communications  :  de 
M.  Grimbert,  sur  un  nouveau  procédé  de  recherche  de  Turubi- 
line  ;  de  M.  Léger,  sur  l'emploi  de  Tazotate  de  cinchonine  addi- 
tionné de  iodure  de  potassium  dans  la  recherche  du  bismuth. 

—  Observation  de  M.  Planchon,  sur  un  mémoire  de  M.  Gillel 
{Falsification  du  poivre  à  Vaide  des  grignons  d'olive).  — 

—  Présentation^  par  M.  Planchon^  de  quelques  papiers  anciens 
intéressant  la  Société  de  pharmacie;  par  M.  Petit,  de  quelques 
composés  organiques^  par  M.  Bourquelot,  d*un  mémoire  inti- 
tulé :  Recherches  sur  le  galactose  et  Varabinose.  —  Discussion 
sur  la  lettre  de  M.  Catillon.  —  Élection  de  M.  Moreliet  comme 
membre  résidant.  —  Nomination  d'une  commission. 

La  rédaction  du  procès-verbal  de  la  séance  du  6  juin 
amène  quelques  observations  de  la  part  de  M.  Delpech.  Il 
semblerait  à  la  lecture  de  ce  procès-verbal,  dit  M.  le  pré- 
sident, qu'il  à  pris  sur  lui  de  nommer  la  commission 
chargée  d'examiner  la  question  d'une  nouvelle  nomencla- 
ture pour  les  médicaments  tirés  de  la  chimie  organique, 
alors  qu'il  n'a  nommé  cette  commission  qu'après  un  vote 
ferme  de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  répond  que  la  remarque  de  M.  le  prési- 
dent est  justifiée.  La  nomination  de  la  commission  a  été, 
en  effet,  une  conséquence  du  vote  de  la  Société.  11  y  a  là 
un  oubli  qu'il  consignera  dans  le  procès- verbal  de  la  pré- 
sente séance. 

En  réalité,  la  proposition  de  MM.  Delpech  et  Bocquillon 
n'a  été  combattue  par  aucun  des  sociétaires  qui  ont  pris 
la  parole  à  ce  sujet.  La  nomination  d'une  commission 
était  donc  aussi  une  conséquence  de  la  discussion,  et 
c'est  cette  circonstance  qui  lui  a  fait  oublier  le  vote  de  la 
Société. 

A  la  suite  de  ces  observations,  et  réserve  faite  du  détail 
ci-dessus,  le  procès-verbal  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la  cor- 
respondance écrite,  qui  comprend  :  une  lettre  de  M.  le 
D'  Fr.  Iniguez  qui  demande  à  faire  partie  de  la  Société 
comme  membre  correspondant  étranger;  une  lettre  de 
M.  Falcoz,  qui  envoie  à  la  Société  vingt  exemplaires  de  sa 
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thèse  «  Sur  les  Capparidées  »  et  demande  à  êlre  inscrit 
parmi  les   candidats  au  prix  de    thèses;  une  lettre  de 
M.  Voiry,  qui  envoie  vingt  exemplaires  de  sa  thèse,  inti- 
tulée :  «  Sur  les  essences  de  myrtacées  »  et  pose  égale- 
ment sa  candidature  aux  prix  de  thèses;  enfin  une  lettre 
de  M.  le  président  de  la  Société  de  prévoyance  et  chambre 
syndicale  des  pharmaciens  de  1"  classe  de  la  Seine  qui 
demande  à  la  Société  de  pharmacie  de  vouloir  bien  se 
joindre  à  la  Société  de  prévoyance  dans  une  démarche 
auprès  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  obte- 
nir le  retrait  de  l'arrêté  Duruv. 


Quant  à  la  correspondance  imprimée,  elle  comprend  : 
Le  Journal  de  Pharmacie  ei  de  Chimie,  n*"  12  et  13.  — 
h^ Union  pharmaceutique^  n'  6.  —  Le  Bulletin  commercial^ 
u?  6. —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest, 
mai  et  juin  1888. —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Lyon,  mai  et  juin  1888.  —  The  phar.naceutical  Journal 
and  Ti'ansactioîis,  9  juin,  16  juin,  30  juin  1888. —  American 
Journal    of  Pharmacy ,  n*   16.   —  Yt'Art   dentaire^  n*  6. 

—  Memorias  de  la  Societad  cientifica  de  Mexico,  avril  1888. 

—  Les  Annales  de  médecine  thermale,  n®  6.  —  La  Retme 
médico-pharmaceutique  de  Constantinople,  n*5. — luH  Farmada 
espanola,  1888,  n"*  24.  —  Société  de  médecine  légale  de 
France,  tome  X,  l^  partie.  —  Société  de  prévoyance  et 
chambre  syndicale  des  pharmaciem  de  1"  classe  de  la  Seine, 
séance  annuelle,  64^^  année.  —  Société  et  syndicat  des  phar- 
maciens du  Loiret,  1888,  n**  13. 

M.  Grimbert  expose  un  nouveau  mode  de  recherche  de 
Vurobiline  dans  les  urines. 

Ce  procédé  consiste  à  chauffer  l'urine  mélangée  à  son 
volume  d'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste 
un  commencement  d'ébuUition;  on  laisse  refroidir  et  on 
agite  avec  de  l'éther.  Ce  liquide  se  colore  en  ix)uge  brun  et 
présente  une  fluorescence  verte  très  nette.  Au  spectroscope 
on  peut  voir  la  bande  caractéristique  de  Turobiline  située 
entre  les  raies  B  et  F. 

M.  Grimbert  fait  ensuite  passer  quelques  échantillons 
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de  solution  éthérée  d'urobiline  provenant  de  Turine  ordi- 
naire. 

M.  Raymond  présente,  à  cette  occasion,  à  la  Société  une 
solution  d'urobiline  extraite  d'une  urine  pathologique  par 
le  procédé  décrit  dans  le  traité  de  chimie  médicale  de 
Méhu.  Cette  solution  possède  également  une  belle  fluores- 
cence verte. 

L'iodure  double  de  bismuth  et  de  potassium  est,  comme 
on  sait;  un  réactif  général  des  alcaloïdes.  M.  Léger  a  pensé 
que  la  réaction  à  laquelle  il  donne  lieu  pouvait  être  utilisée 
pour  la  recherche  du  bismuth.  L'expérience  a  confirmé 
ses  prévisions.  En  associant  Tazotate  de  cinchonine  à 
riodure  de  potassium  on  oblient  un  réactif  qui  permet  de 
déceler  des  quantités  extrêmement  faibles  de  bismuth. 
C'est  ainsi  que  dans  une  solution  renfermant  1  de  bis- 
muth pour  100,000  parties,  ce  réactif  donne  encore  un 
précipité.  Ce  précipité  est  décomposable  par  différents 
corps  et  en  particulier  par  un  excès  d'acide  et  j)ar  l'azotate 
d'argent. 

En  cherchant  à  se  rendre  compte  de  la  constitution  du 
précipité  formé  dans  la  réaction  précédente,  M.  Léger  a  élé 
amené  à  étudier  le  précipité  qu'on  obtient  en  traitant  des 
solutions  de  sels  métalliques  par  l'iodhydrate  de  cincho- 
nine. Celui-ci  se  conduit  à  peu  près  comme  les  iodures 
alcalins.  Toutefois  il  donne  un  précipité  brun  marron  avec 
les  sels  de  cuivre  au  maximum,  et  avec  les  sels  de  plomb 
un  précipité  jaune  soufre  qui  renferme  les  trois  éléments  : 
iode,  cinchonine  et  plomb. 

M.  Léger  se  propose  de  continuer  cette  étude. 

M.  Planchon  fait  quelques  observations  sur  une  petite 
brochure  intitulée  :  De  la  falsification  du  poivre  à  Fatde  des 
grignons  d'olives^  que  vient  de  publier  M.  Gillet,  courtier 
en  marchandises,  assermenté  au  tribunal  de  commerce  de 
la  Seine.  L'auteur  de  cette  brochure  conteste  que  l'on 
puisse  affirmer  la  présence  des  grignons  d'olives  dans  le 
poivre  en  s' appuyant  soit  sur  des  analyses  chimiques,  soit 
sur  un  examen  microscopique.  M.  Planchon  lient  à  rappe- 
ler ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet  devant  la  Société,  à  savoir  que 


1 
1 


—  88  — 

rexamea  microscopique  permet  de  distinguer  les  grignons 
d'olives  du  poivre.  Cette  distinction  repose,  comme  il  l'a 
établi,  sur  les  dififérences  de  caractères  des  cellules  sclé- 
reuses  de  chacun  de  ces  deux  produits.  Dans  le  poivre 
moulu,  ces  cellules  constituent  des  lames  brunes,  et  dans 
la  poudre  des  grignons  d'olives  des  masses  mamelonnées 
presqu'incolores.  Contrairement  à  ce  que  pense  M.  Gillet, 
il  n'y  a  pas  de  confusion  possible. 

M.  Crinon  fait  remarquer  que  la  critique  un  peu  vive 
que  fait  M.  Gillet  des  procédés  d'analyse  employés  jus- 
qu'à présent  s'explique  peut-être  par  cette  raison  qu'il  a 
lui-même  imaginé  un  nouveau  procédé  dont  il  proclame 
la  supériorité.  Ce  procédé,  exposé  à  la  fin  de  la  brochure, 
consiste  dans  Texamen  du  poivre  préalablement  additionné 
d'une  teinture  d'iode  d'une  composition  déterminée.  En 
tous  cas,  ajoute  M.  Crinon,  ce  procédé  n'est  pas  nouveau, 
comme  le  suppose  M.  Gillet.  L'emploi  de  la  teinture  d'iode 
a  été  recommandé,  dans  les  Archives  de  pharmacie,  par 
MM.  Desban  et  Raimbert,  en  1886. 

M.  Fcrrand  fait  également  quelques  observations  sur  le 
même  sujet. 

M.  Planchon  présente  ensuite  un  certain  nombre  de 
pièces  intéressant  la  Société  de  pharmacie,  pièces  qui  lui 
ont  été  remises  par  M.  Dorvaut,  bibliothécaire  de  l'École 
de  pharmacie. 

Parmi  ces  pièces,  nous  citerons  le  procès- verbal  de  la 
séance  du  15  février  1814,  dans  lequel  il  est  question  du 
prix  de  600  francs  fondé  par  Parmentier,  et  une  lettre  de 
Jacques  Bell,  président  de  la  Société  pharmaceutique  de 
Londres,  au  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pai-is. 
Ces  pièces  appartiennent  évidemment  à  la  Société  et  se- 
ront remises  dans  les  archives. 

M.  Petit  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  So- 
ciété quelques  beaux  produits  organiques  cristallisés,  qu'il 
a  préparés  récemment  et  qui  paraissent  devoir  être  utilisés 
en  thérapeutique,  entre  autres  le  paranitrophenétol  et  la 
paraphénétidine. 

M.  Bourquelot  offre  à  la  Société  ime  brochure  intitulée: 
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Recherches  sur  le  galactose  et  Varabtnose,  M.  Bourquelot  rap- 
pelle qu  il  a  déjà  exposé  devant  la  Société  les  changements 
qu'il  a  apportés  dans  le  mode  de  préparation  habituelle- 
ment suivi  de  chacun  de  ces  deux  sucres.  Il  se  contentera 
aujourd'hui  -de  dire  quelques  mots  de  la  fermentation 
alcoolique  du  galactose  et  de  la  propriété  que  possède 
Tarabinose  de  présenter  deux  pouvoirs  rotatoires  suivant 
qu'on  examine  la  solution  de  ce  sucre  immédiatement  ou 
quelque  temps  après  sa  préparation. 

La  fermeutescibilité  du  galactose,  en  présence  de  la 
levure,  a  été  tantôt  affirmée,  tantôt  niée,  et  toujours  avec 
une  égale  conviction  par  les  savants  qui  ont  étudié  la 
question.  La  vérité  est  que  le  galactose  chimiquement  pur 
ne  fermente  pas,  tandis  que,  s'il  est  souillé  d'une  petite 
proportion  de  glucose,  il  subit  la  fermentation  alcoolique 
telle  qu'on  la  connaît  pour  le  glucose  lui-même.  Il  semble 
qu'une  mise  en  train  soit  ici  nécessaire,  et  il  est  inté- 
ressant de  voir  un  corps,  non  fermentescible  à  l'état  de 
pureté,  devenir  fermentescible  en  présence  d'un  autre 
corps  capable  de  fermenter. 

Quant  aux  deux  pouvoirs  rotatoires  de  l'arabinose,  ils 
n'ont  pas  encore  été  observés  jusqu'ici,  vraisemblement, 
parce  que  le  pouvoir  rotatoire  le  plus  élevé,  celui  qu'on 
observe  immédiatement  après  la  préparation  de  la  solu- 
tion, diminue  avec  une  très  grande  rapidité  et  atteint  la 
limite  inférieure  eu  moins  d'une  demi-heure.  On  sait 
que  pour  le  glucose,  par  exemple,  cette  diminution  se 
poursuit  à  la  température  ordinaire  pendant  une  dizaine 
d'heures. 

La  Société  passe  ensuite  à  la  discussion  de  la  lettre  de 
M.  le  président  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharma- 
ciens de  1*^  classe  de  la  Seine  et,  après  avoir  entendu 
MM.  Delpech,  Planchon,  Desnoix  et  Crinon,  elle  adopte  la 
résolution  suivante  : 

«  La  Société  de  pharmacie  de  Paris,  considérant  que 
les  démarches  entreprises  par  la  Société  de  prévoyance  et 
chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  l'*  classe  de  la 
Seine,  en  vue  d'obtenir  le  retrait  de  l'arrêté  Duruy,  sont 
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réclamées  par  l'intérêt  de  la  santé  publique  et  aussi  par 
l'intérêt  des  études  supérieures,  déclare  s'y  associer  entiè- 
rement. » 

Élection, —  M.  Morellet  est  élu  membre  titulaire  de  la 
Société  par  19  voix  contre  8  à  M.  Houdé,  1  à  M.  Houdas, 
1  à  M.  Carette  et  1  à  M.  Dumouthiers. 

Enfin  M.  le  président  désigne  MM.  Bourquelot,  Guino- 
chet  et  Hérail  comme  devant  composer  la  commission 
chargée  d'examiner  les  candidatures  de  MM.  Gay,  Jaque- 
min,  D*"  Iniguez  et  Bonkowski  au  titre  de  membre  corres- 
pondant. La  lecture  du  rapport  aura  lieu  dans  la  pro- 
chaine séance. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  moins  un  quart. 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Sdance  du  13  jain  1888. 

M.  Brémond  donne  lecture  çl'un  travail  sur  les  bons 

effets  obtenus  par  l'usage  du  traitement  térébenthine  chex 

les  anémiques  non  phtisiques,  et  sur  l'augnieutation  de 

la  proportion  d'oxyhémoglobine  dans  le  sang,  résultant  de 

.l'emploi  de  ce  traitement. 

M.  Poulet  (de  Plancher-les-Mines)  envoie  une  note  sur 
Vlnée  ou  Slrophantkus  glabre  du  Gabon  :  il  considère  celle 
sorte  comme  étant  de  beaucoup  supérieure  à  toutes  les 
autres  et  en  a  retiré  de  grands  avantages  dans  le  ti*ailemenl 
d'un  grand  nombre  d'affections  très  diverses,  depuis  la 
fièvre  typhoïde  jusqu'à  la  tuberculose.  Il  exprime  le  désir 
de  la  voir  employée  à  l'exclusion  de  toute  autre,  sous  le 
nom  d'/w<?e,  qui  lui  parait  plus  français  et  plus  court;  il 
espère  enfin  que  la  teinture  d'Inée  fera  bientôt  partie  de 
notre  pharmacopée,  ou,  mieux  encore,  la  strophantbine 
spéciale  que  l'on  en  a  retirée. 

M.  Blondel,  tout  en  faisant  ses  réserves  sur  la  multipli- 
cité et  la  variété  des  aflections  au  traitement  desquelles 
M.  Poulet  a  appliqué  le  Strophanthus,  fait  remarquer  qu'il 
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a  donné  provisoirement  à  cette  espèce  le  nom  de  Stro- 
phanthus  glabre  du  Gabon  pour  rappeler  à  la  fois  son 
origine  et  son  aspect  extérieur,  en  l'absence  du  nom 
botanique  vrai,  encore  inconnu  aujourd'hui,  et  à  l'exclu- 
sion  de  celui  d'Inée  ou  plus  exactement  d'Onaye,  que  les 
indigènes  appliquent  un  peu  à  tous  les  Strophanthus,  et 
qui,  en  France,  est  considéré  depuis  longtemps,  bien 
que  tout  à  fait  à  tort,  comme  synonyme  de  Strophanthus^ 
hispidus.  Cette  sorte  est,  en  outre,  très  rare  dans  le  com- 
merce; la  strophanthine  qu'en  ont  retirée  MM.  Hardy  et 
Gallois  est  plus  rare  encore,  et  le  desideratum  de  M.  Pou- 
let, à  cet  égard,  est  actuellement  impossible  à  satisfaire. 

M.  Dujardin-Beaumetz  fait  observer  que  l'extrait  de& 
graines  de  Strophanthus  jouit  seul  de  la  propriété  diuré- 
tique, tandis  que  la  strophanthine,  de  quelque  sorte 
qu'elle  provienne,  tout  en  étant  un  bon  tonique  du  cœmv 
ne  produit  pas  de  diurèse  véritable. 
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Action  de  la  phén^lbydrazine  sur  Tarée  et  quelques-uns  de  ses  dériTés;  pu 
MM.  Sidney  Skinner  et  Rubcmanu. 

De  quelques  dérivés  de  Tacide  phénylméthacrj'lique  ;  par  M.  Edeleana. 

Sur  le  pouvoir  rotatoire  magnétique  de   quelques   acides  bibasiques  aoa 
saturés  et  dn  leurs  dérivés;  par  M.  W.  H.  Perkin. 

Oxydatiou  de  Tacide  oxalique  par  le  bichromate  de  potasse;  par  M.  Emil 
Werner. 

Détermination    des   poids   moléculaires  des  hydrates    de     carbone;  par 
MM.  Brown  et  Morris. 

Poids  moléculaires  du  trioxyde  d'azote  et  du  peroxyde  nitrique;  par  M.Ram- 
sav. 

Action  de  la  chaleur  sur  les  sels  de  tétraméthylammonium  ;    par  MM.  Lav- 
son  et  Norman  Coilie. 

Action  de  la  chaleur  sur  les  sels  de  tétramélhylphosphonium;  par  H.  Kor- 
man  Collie. 


Pharmaceutical  Journal.  —  5  mai.  —  Snr  le  jambul  ;  par  M.  W.  CI- 
bome. 

12  mai,  —  Sur  Tasbeste  ;  par  M.  Frank-Alfred  Rogers. 

Sur  le  nionésia  et  ses  congénères;  par  le  D'  Tbéodor  Peckolt.  {Extrait du 
Pharmaceutische  Rundschau.) 

26  mai.  —  Sur  Tacide  cocatannique  relire  des  feuilles  de  coca  récoltées 
dans  rinde  ;  par  M.  Warden. 

iOjuin.  —  Sur  Tatropineet  Thyoscyamine  ;  par  M.  Will. 

Sur  Tatropa  roandagora  ;  par  le  D'  Richardson. 

Le  guarana  et  sou  habitat;  par  M.  Rusby. 

Examen  chimique  des  feuilles  de  cheken  (myrtits  chekcn)  ;  par  M.  Wciss. 

American  Journal  of  pharmacie.  —  Mai.  —  Sur  Taspidlum  margiaalc; 
par  M.  de  Walt  Keefer. 

Sur  le  cassia  marilandica;  par  M.  Hermann  Schrœter. 

Juin.  —  Analyse  du  cassia  nictitans  (Linné);  par  M.  Charles  Gallaher. 

Sui'  la  culture  du  quinquina  en  Bolivie;  par  le  D*"  Rusby. 


Honvean  procédé  d*amalgamaUon  dt  l'or  (1).  —  Le  mercore  employé 
dans  le  traitement  des  minerais  aurifères  perd  facilement  ta  propriété  d'asil- 
gamer  Tor^  probablement  à  cause  de  la  formation  d'une  couclie  d'oxyde  d« 
mercure  qui  empêche  un  bon  contact  aTec  l'or,  s!  bien  qu^ii  aa  produit  alon 
nne  perte  des  deux  métaux  précieux.  On  estime  que  celte  perte^  pour  qaelqv» 
minerais  peu  réfractaires  k  Tamalgamation,  Ta  de  1  à  3  kilogrammes  de  OMr- 
cnre  par  tonne  de  minerai  traité,  alors  que  la  perte  de  Tor  atteint  40  p.  109. 

M.  Molloy,. membre  dé  la  Chambre  des  communes  d'Angleterre,  a  iaveili 
nn  nouTeau  procédé  très  atantagenz  qui  est  déjà  employé  aux  Ëtala-Dnit^dim 

(i)  Revue  scientifique. 
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le  TnnsTaal  et  aa  Mexique,  et  qui  Ta  Têtre  prochainemeat  aux  Indes,  en  Aus- 
tralie et  dans  la  NouTelIe-Zélande.  Le  rendement  serait  supérieur  d'au  moins 
10  p.  100,  et  les  frais  occasionnés  par  son  emploi  sont  d*onTiron  35  centimes 
par  tonne  de  minerai,  y  compris  l'énergie  électrique  et  la  main-d*œuTre. 

Ce  procédé  consiste  à  employer  un  baquet  d'un  mètre  de  diamètre  et  de 
f5  millimètres  de  profondeur,  dont  le  fond  est  couvert  d'une  couche  de  mer- 
cnre  de  13  millimètres  environ.  Un  vase  est  placé  au  centre,  de  telle  sorte  que 
le  mercure  ne  puisse  ni  le  remplir  ni  le  déplacer.  Ce  vase  qui  constitue  la 
principale  nouveauté  du  procédé,  contient  un  cylindre  en  plomb  et  une  solution 
de  sulfate  de  soude.  Le  plomb  forme  Tanode  du  courant  fourni  par  une  petite 
dynamo,  tandis  que  le  mercure  est  la  cathode.  Le  passage  du  courant  produit 
nn  dégagement  d'oxygène  sur  le  plomb  et  d*hydrogène  sur  le  mercure  :  cet 
hydrogène  empêche  ainsi  Toxydation  du  mercure. 

Le  procédé  de  M.  HoUoy  présente  encore  un  autre  avantage  dans  la  ma* 
Bière  dont  le  minerai  pulvérisé  est  mis  en  contact  intime  avec  le  mercure.  Va 
disque  d'un  mètre  de  diamètre  flotte  sur  le  mercure  dans  le  baquet,  en  lais- 
sant nn  canal  étroit  autour  du  bord  do  ce  dernier,  où  le  mercure  est  à  nu.  An 
centre  de  ce  disque  est  ménagée  une  ouverture  pour  la  passage  du  vase  po- 
reux, et  cette  ouverture  est  munie  d*un  rebord  de  cinq  centimètres  de  hauteur.. 
Un  mécanisme  quelconque  fait  tourner  lentement  le  disque  flottant,  et  le  mi- 
nerai pulvérisé  passe  avec  de  Teau  entre  le  vase  et  le  disque  jusqu'au  mercure 
où  la  force  centrifuge  Tentralne  jusqu'à  Touvertore  extérieure,  entre  le  disque 
et  le  bord  de  l'auge.  Le  minerai  pulvérisé,  n'étant  plus  soumis  à  la  pression' 
dn  disque,  vient  flotter  au-dessus  du  mercure  et  est  ensuite  enlevé.  Comme  il 
a  séjourné  dans  le  mercure  pendant  dix  secondes  environ,  il  a  eu  le  temps 
d*abandonner  la  plus  grande  partie  de  son  or. 

Tonte  la  machine  pèse  à  peu  près  250  kilogrammes  ;  elle  peut  traiter  k  pea 
près  10  tonnes  de  minerai  par  jour. 


Un  nouTel  antisepti<pie  (1.)  —  A  la  dernière  réunion  de  VAssoeiation 
hriianniqw,  M.  William  Thompson  a  fait  connatire  ses  intéressantes  recher- 
ches sur  la  valeur  antiseptique  de  quelques  composés  de  fluor.  Le  but  de 
raateur  était  de  chercher  une  substance  antiseptique  puissante,  non  toxique» 
non  volatile  et  ne  se  détruisant  pas  par  l'oxydation  ;  au  moyen  d'essais  faits 
sor  la  pftleet  sur  des  morceaux  de  viande  coupés  fins  et  humectés  d'eau,  il  a 
trouvé  que,  parmi  les  composés  du  fluor,  qui  sont  de  remarquables  antisep- 
ti<|ttes,  le  fluosilicate  de  sodium  remplit  presque  toutes  les  conditions  requises. 
Il  n>st  pas  toxique,  n'a  aucune  odeur,  et  sa  solubilité  dans  l'eau  est  de  0,61 
p.  iOO. 

Cette  solution  a  un  goût  très  légèrement  salin  et  pourrait  être  employée 
pour  conserver  les  aliments.  Appliqué  sur  une  plaie,  elle  ne  produit  aucun 
sîguc  d'irritation,  et  son  pouvoir  antiseptique  est  supérieur  k  celui  d'une  soin* 


(1)  Revue  scientifique. 
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tion  de  sublimé  au  millième.  C'est  en  même  temps  un   excellent  disodonnt 
■et  son  action  est  moins  nuisible  k  Therbe  que  celle  de  Teau  salée. 
Le  fluosilicate  de  sodium  se  retire  du  spath  fluor  et  de  la  eryoliie. 


VARIÉTÉS 


La  production  dos  vins  en  1887  (I).  —  D'après  le  Bulletin  de  ttaiù' 
tique,  la  récolte  des  Tins  en  1887,  présente,  comparativement  k  celle  de  {986, 
qui  elle-même  était  en  décroissance  sur  1885,  une  diminution  de  730,061  he&- 
(olttres  (24,333,t84  hectolitres  en  1887  contre  25,063,395  hectolitres  en  1886). 
fille  est  inférieure  de  10,664,042  hectolitres  aux  résultats  de  la  moyenne  dei 
'dix  dernières  années. 

Cette  diminution  porte  sur  47  départements,  parmi  lesquels  les  plus  éproorés 
«ont  TAin,  l'Aude,  la  Haute-Garonne,  le  Loir-et-Cher,  le  Loiret,  le  Paj-d»* 
Dôme,  les  Pyrénées-Orientales  et  Saôae-et-Loire. 

Elle  est  due  en  grande  partie  au  déTcloppement  du  phylloxéra  et  du  mildew^ 
dont  les  ravages  n*ont  fait  que  s*étendre  sur  les  points  déjà  contaminés.  Des 
celées  printanières,  la  grêle  et  des  pluies  persistantes  au  moment  de  la  flo- 
raison du  raisin  ont  aussi  détruit  ou  compromis  la  récolte  dans  un  eertiis 
nombre  de  départements  de  TOuest  et  du  Midi. 

Une  augmentation  de  production  est  au  contraire  constatâe  dans  30  dépir- 
temeuts.  £lle  est  surtout  sensible  dans  le  Gard,  THérauIt,  Uaine-et-Loire,  U 
Marne,  Meurthe-et-Moselle,  la  Meuse  et  les  Vosges,  départements  dans  la  pin- 
part  desquels  le  rendement  dépasse,  dans  des  proportions  sensibles,  la 
moyenne  du  produit  des  dix  dernières  années. 

La  qualité  des  vins  semble  devoir  être  un  peu  supérieure  à  celle  des  tiis 
de  la  récolte  précédente,  mais  leur  richesse  alcoolique  reste  faible  enoore; 
aussi  la  viticulture  a-t-elle  de  plus  en  plus  recours  h  remploi  dn  sucre  pov 
améliorer  la  qualité  de  ses  produits  ou  en  augmenter  le  rendement.  A  U  fit 
d'octobre  dernier,  les  quantités  de  sucre  déclarées  par  le  sucrage  des  vins  et 
des  cidres  s*élevaient  k  34,982,000  kilogrammes,  Undis  qu*k  la  même  époqas 
de  Tannée  1886,  elles  n'atteignaient  que  27,410,000  kilogrammes,  soit  pour  U 
dernière  récolte  une  augmentation  de  7,572,000  kilogrammes* 

L'insuffisance  de  la  production  des  vins  a  été  comblée,  en  grande  partie,  pir 
les  vins  étrangers,  dans  Timportation  desquels  on  remarque,  pour  les  eue  pre- 
miers mois  de  Tannée,  un  accroissement  de  1,124,000 hectolitres  (10»58i,000 
hectolitres  en  1887,  contre  9,438,000  hectolitres  en  1886).  Dans  ces  diiires, 
les  vins  d'Espagne  figurent  pour  6,057,000  hectolitres  ;  les  tins  d'Italie  poir 
2,328,000  hectolitres;  les  vins  de  Portugal  pour  731,000  hectolitres  et  les  vin 
d'Algérie  pour  687,000  hectolitres. 

Un  autre  appoint  a  été  fourni  par  la  fabrication  des  Tins  de  mares  addi* 
tiennes  de  sucre  et  par  la  fabrication  des*  vins  de  raisins  secs. 


(1)  Aev.  seientif. 
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La  production  de  ces  deux  sortes  de  vins  s'est  éleTée  k  2,935,733  hectolitres 
pour  les  Tîos  de  marc  et  2,617,646  hectolitres  pour  les  Tins  de  raisins  secs, 
soit  dans  Tensemble  une  augmentation  de  53,379  hectolitres  sur  les  résultats 
de  Tanoée  correspondante. 

En  Algérie,  la  culture  de  la  vigne  a  continué  k  prendre  de  Tex tension.  La 
saperficie  des  terrains  plantés  a  augmenté  de  9,021  hectares  en  i887,  et  la 
récolte  de  cette  année  s*est  élevée  k  1,902,407  hectolitres  contre  1,569,284  hec- 
tolitres en  iaS6. 

La  production  se  répartit  par  province  de  la  manière  suivante  : 

Hectares.       Hectolitres. 

Province  d* Alger 27,512  809,000 

—  de  ConsUntine 20,470  426,508 

—  d*Oran 30,705  666,439 

Total 78,687  1,901,457 

Quant  aux  cidres,  la  recolle  de  1887  dépasse  Timportance  d'une  récolte 
moyenne  et  marque  un  progrès  sensible  sur  les  résultats  de  Tannée  1886.  fille 
s*est  élevée  k  13,436,667  hectolitres  contre  8,300,758  hectolitres  pendant  la 
période  correspondante,  soit  une  augmentation  de  5,135,909  hectolitres. 


'ti 


'l\ 


C-1 


Les  Tint  d'Espagne  (l).  -^  Les  dernières  statistiques  établies  en  1885 
parles  conseils  provinciaux  d'agriculture  fixent  k  1,695,602  hectares  retendue 
totale  des  vignobles  espagnols,  soit  1,800,000  hectares,  en  tenant  compte  des 
réticences  apportées  par  les  propriétaires  qui  redoutent  une  augmentation 
d'impôts.  Aiyourd'hui,  ïious  ne  sommes  guère  plus  riches,  car  sur  les  2  mil- 
lions  d'hectares  qui  nous  restent,  600,000  environ  sont  plus  ou  moins  ravagés 
parle  phylloxéra. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  rendement  en  hectolitres  par  hectare  ;  il 
paraît  varier  entre  8  hectolitres  par  1,000  ceps  plantes  k  sept  pieds  de  distance 
(Malaga)  et  22  hectolitres  par  1,300  pieds  plantés  dans  un  hectare  (province 
de  Madrid).  L'époque  des  vendanges  varie  également  selon  les  zones,  de  la  fin 
d'août  an  31  octobre.  Le  raisin  est  égrappé  et  foulé  avec  les  pieds,  le  plus 
souvent  chaussés.  Le  degré  alcoolique  ne  dépasse  guère  12  k  13,  sauf  pour 
quelques  types  exceptionnels  de  vins  liquoreux  qui  atteignent  18,  20  et 
même  24  degrés. 

La  France  est  de  beaucoup  la  principale  cliente  de  l'Espagne  :  k  elle  seule, 
en  1886,  elle  a  absorbé  6,167,539  hectolitres  de  vin  commun,  soit  près  des 
neuf  dixièmes  àos  exportations  totales.  1J0,214  hectolitres  ont  été  expédiés  en 
Angleterre,  et  près  d'un  million  d'hectolitres  ont  été  absorbés  par  les  deux 
Amériques  (265,645  hectolitres  en  1850;.  Contrairement  k  ce  qu'on  aurait  pu 
penser,  l'Angleterre,  ob  il  se  fait  une  si  grande  consommation  de  vins  de 
liqueurs,  tire  très  peu  de  ces  vins  de  la  péninsule  :  les  exportations,  de  ce 
chef,  n'ont  été  que  de  4,729  hectolitres  en  1885  et  de  7,046  en  1886,  contre 
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72,96â  expédiés  en  France.  C'est  le  Portugal  qui  approTisionne  les  marchés 
anglais,  qui  sont  d'ailleurs  alimentés  dans  une  forte  proportion  par  les  lom- 
breuses  fabriques  de  vins  d'fispagne  et  de  Madère  créées  récemment  dans  les 
principaux  centres  du  Royaume-Uni. 

Les  prix  ont  suifi  en  Espagne  une  progression  presque  aussi  rapide  qne 
celle  des  exportations  :  de  iO  à  12  francs  rhectolitre  pour  tontes  les  qualités 
réunies,  le  prix  moyen  des  irins  ordinaires  parait  être  maintenant  de  19  francs 
l'hectolitre,  pris  au  pressoir. 

A  mesure  que  la  culture  de  la  vigne  deTcnait  plus  rémunératrice,  les  pro- 
priétaires se  sont  ingéniés  k  améliorer  leurs  plants  et  leurs  procédés  de  fabri- 
cation; ils  ont  aussi  eu  recours  à  des  moyens  beaucoup  moins  reconmao- 
dables  ;  celui  do  l'alcoolisation,  par  exemple.  En  1860,  il  n'entrait  en  Espagas 
que  6,368  hectolitres  d'alcool  étranger.  En  1875,  Timportation  est  de 
82,6^0  hectolitres;  en  1886,  elle  s'éfève  au  chiffre- incroyablo  de  l.OJ0,595  bee- 
tolitres,  dont  la  presque  totalité  est  fournie  par  TAUemagne.  Or,  comme  la 
consommation  des  alcools  est  presque  nulle  en  Espagne,  on  est  bien  forcé  de 
reconnaître  que  le  i inage  se  pratique  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  dans  des 
conditions  exhorbitanles,  ce  qui  finira  par  déprécier  complètement  les  rias 
espagnols  sur  les  marchés  importants. 

Les  viticulteurs  espagnols,  comme  aussi  les  viticulteurs  italiens,  réfeat  de 
devenir  les  premiers  producteurs  du  monde.  Cependant,  tandis  que  la  France 
est  en  train  de  reconstituer  son  vignoble,  que  les  vignes  replantées  commea- 
cent  déjà  à  y  produire,  et  que  l'appoint  qu'elle  reçoit  des  vignobles  tunisiens 
et  algériens  devient  chaque  année  plus  important,  l'Espagne  est  elle-même  ea 
proie  au  phylloxéra.  La  présence  du  fléau  a  été  officiellement  signalée  ea 
Catalogne,  ainsi  que  dans  les  provinces  de  Grenade  et  de  Blalaga.  Dans  celte 
dernière  région,  les  ravages  ont  été  foudroyants.  On  estime  que  sur  les  73,000 
hectares  qui  constituaient  le  vignoble  de  Malaga,  la  moitié  déjà  a  été  détroite, 
et  il  est  certain  aussi  que  de  nombreuses  taches  phylloxériqaes  ont  été  cooi- 
tatées  dans  les  vignobles  du  centre  et  de  Test. 


FORMULAIRE 

CoUodion  antigontteiix;  par  le  D«  Monin  (1). 

Colodion  élastique  •••••••••••    \ 

Ether  sulfurlque J  &  15  grammes. 

Acide  salicylique •••••      4      — 

Chlorhydrate  de  morphine  •••• 1     — 

Mêlez. 

Application  toutes  les  heures  sur  le  gros  orteil  atteint  de  goutte.  La  dei* 
leur  cesse  bientôt,  mais  le  gonflement  perabte,  ce  qui  empêche  de  redetter  le 
métastase. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PAHIS.   —  IMP.  G.   MAKPOM  £T  B.  FLAMMAaiON,  RDB  BACMB.  96. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Vins  arsenicaux  d'Hyères  (  Var),  —  Extfmt  du  rapport  du 
/>'  Sambuc,  pharmacien  en  chef  de  la  réserve  de  Tarmée 
de  mer,  ancien  professeur  de  chimie  aux  écoles  de  mé- 
decine navale. 

• Le  11  avril  dernier,  M.  le  docteur  Ch.  Roux,  d*Hyères,  yint  nous  prier 

d'analyser  un  échantillon  de  vin  dont  faisait  usage  un  de  ses  malades,  afin  de 
rechercher  si  ce  vin  ne  contenait  pas  de  substance  toxique  pouvant  expliquer 
les  symptômes  morbides  observés  par  lui,  non  seulement  sur  ce  client,  mais 
encore  sur  d'autres  malades,  buvant  du  même  vin,  et  présentant  tous  le  même 
ensemble  de  phénomènes  symptomatiques. 

Le  13  a^ril,  M.  le  commissaire  de  police  d'Hyères  nous  envoyait  cinq  échaiw 
tillons  de  vin  numérotés  de  1  k  5,  et  différant  entre  eux  par  le  prix  de  vente  : 
les  numéros  1  et  3  vendus  40  centimes,  le  numéro  2  vendu  30  centimes,  et  les 
numéros  4  et  5,  Tun  50  centimes,  Tautre  75  centimes.  Tous  sortaient  d*un 
débit  tenu  h  Hyères,  rue  des  Porches,  pour  le  compte  de  M.  de  Villeneuve. 

Le  résultat^ie  ces  analyses  fut  le  suivant ....  Le  vin  du  docteur  Ch.  Roux 
•t  les  numéros  i,  2,  3  du  commissaire  de  police  étaient  notablement  arseni- 
caux. Le  numéro  4  ne  contenait  que  des  traces  très  faibles  d'arsenic.  Le  nu- 
méro 5  (à  0  fr.  75  c.)  n'en  contenait  pas  du  tout. 

La  présence  de  l'arsenic  dans  les  vins  consommés  par  les  malades  pouvait 
donc  expliquer  les  accidents  observés,  et  surtout  leur  forme  épidémique,  qua- 
lifiée jasque-lk  de  grippe  infectieuse  d'abord,  puis  d'acrodynie  parles  médecins 
d'Hyères,  et  qui  sévissaient  depuis  quatre  mois  sur  la  population,  où  près  de 
300  victimes  étaient  signalées^  parmi  lesquelles  7  k  8  sont  mortes. 

La  première  pensée  inspirée  par  cette  constatation  était 
que  l'arsenic  avait  dû  se  glisser  indirectement  dans  le  vin 
à  la  faveur  d'un  des  ingrédients  employés,  soit  dans  le  trai- 
tement de  la  vigne,  soit  dans  la  manipulation  des  vins.  La 
science,  en  effet,  a  indiqué  comme  source  possible  de  l'in- 
troduction  de  l'arsenic  : 

!•  Le  glucose  ou  sucre  de  fécule,  obtenu  en  traitant  les 
fécules  par  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  du  com- 
merce, qui  sont  fréquemment  arsenicaux;  d'après  Clouet, 
le  glucose  ainsi  préparé  peut  retenir  de  3  à  7  milligrammes 
par  kilogramme  ; 

J0tim  de  Pkêrm.  il  ie  CiUw.,  B'  iéeib,  t.  XVIH.  {{•*  aoiH  1888.)  7 
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2*  La  fuchsine,  quand  elle  a  été  préparée  par  Tacide 
arsénique,  procédé  aujourd'hui  délaissé,  surtout  depuis 
l'adoption  de  la  méthode  Coupler  ; 

3**  Le  soufre  employé  pour  le  mutage,  souvent  arseui- 
fére,  quand  il  provient  des  pyrites  qui  le  sont  elles- 
mêmes  ; 

4*»  L'acide  sulfurique  du  commerce,  employé  pour  le 
lavage  des  fûts,  foudres,  etc.,  ou  pour  aciduler  les  vins; 

5<»  Nous  y  ajouterons  le  sulfate  de  cuivre,  si  répandu 
aujourd'hui  pour  combattre  le  mildew;  car  si  les  raisins 
traités  par  ce  sel  ne  communiquent  au  vin  fait  que  peu  ou 
point  de  cuivre,  ce  métal  restant  presque  entièrement  dans 
le  marc;  Tacide  arsénieux  qui  l'accompagne  souvent  doit 
passer  dans  le  vin,  puisqu'il  n'est  pas  entraîné,  comme  le 
cuivre,  en  combinaison  insoluble  par  l'œnotannin. 

Enfin,  indépendamment  de  ces  substances,  il  fallait  pré- 
voir aussi  la  possibilité  de  la  présence  accidentelle  de  l'ar- 
senic dans  le  plâtre,  l'acide  tarlrique,  l'alcool,  en  un  mot 
dans  tout  ce  qui  avait  pu  se  trouver  en  contact  avec  la  ven- 
dange ou  le  vin  dans  les  cuves  de  M.  de  Villeneuve.  C'est 
pourquoi  toutes  les  substances  ci-dessus  énumérées  ont 
été  saisies  pour  être  soumises  à  notre  examen,  comme  les 
vins,  les  lies  et  marcs,  recueillis  dans  les  divers  tonneaux, 
foudres  et  cuves  de  cette  grande  exploitation...  (suit  l'énu- 
mération  des  échantillons  saisis;  la  mai'che  suivie  dans 
les  analyses,  marche  conforme  aux  procédés  classiques, 
pour  le  dosage  ou  la  recherche  de  l'alcool,  de  l'extrait  sec, 
du  sucre,  du  sulfate  de  potasse,  des  colorants  artificiels, 
et  enfin  de  l'arsenic.  Cette  longue  partie  du  rapport,  qui 
n'offre  aucun  intérêt,  se  termine  ainsi). 

Le  dosage  de  Tarsenic  a  été  efiectué  par  trois  méthodes 
différentes,  souvent  appliquées  au  même  échantillon, 
comme  moyen  de  contrôle.  Première  méthode  :  quand  la 
présence  de  l'arsenic  dans  un  échantillon  avait  été  consta- 
tée, un  volume  déterminé  du  liquide  sulfurique,  corres- 
pondant à  un  volume  connu  du  vin,  était  introduit  dans 
Tappareil  de  Marsh,  disposé  [pour  recevoir  plusieurs  an- 
neaux (tube  à  2,  3  ou  4  étranglements,  précédé  d'un  tube 
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plus  large  rempli  de  coton).  Le  dégagement  de  gaz  était 
conduit  avec  lenteur,  grâce  à  une  dilution  convenable  des 
liqueurs  sulfuriques,  et  en  n'introduisant  que  de  faibles 
quantités  du  liquide  à  analyser.  Quand  un  anneau  était 
bien  fourni  on  chauffait  le  tube  en  un  autre  point,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  formât  plus  de  dépôt  sensible  sur  le  verre. 
Le  tube  était  coupé  alors  de  part  et  d'autre  de  Tanneau  ou 
des  anneaux  obtenus,  et  le  fragment  du  tube  pesé  à  une 
balance  accusant  le  dix  milligranmies.  Après  lavage  du 
tube  par  Tacide  azotique  et  Teau,  puis  dessiccation,  une 
seconde  pesée  donnait,  par  différence,  le  poids  d'arsenic 
déposé. 

Il  faut  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'une  par- 
celle de  verre,  assez  petite  pour  échapper  à  l'œil  de  l'opéra- 
teur, déjà  ébranlée  par  la  section  du  tube,  ne  se  détache 
complètement  pendant  le  lavage  ou  la  dessiccation  du  tube, 
c'est-à-dire  entre  les  deux  pesées,  formant  ainsi  dans  la 
seconde  un  déficit  qui  serait  compté  comme  arsenic.  Un 
bon  moyen  consiste  à  utiliser  les  étranglements  qui  n'ont 
pas  servi  pour  y  opérer  la  section  dont  on  a  soin  d'arron^ 
dir  le  bord  tranchant  à  la  flamme. 

D'autre  part  la  pesée  du  tube,  après  le  chauffage  qui  l'a 
desséché,  ne  doit  se  faire  qu'après  refroidissement  com- 
plet dans  un  milieu  bien  sec  (exsiccateur  à  l'acide  sulfu- 
rique).  En  outre,  il  est  bon  de  l'équilibrer  par  un  autre 
tube  de  même  verre  et  de  surface  à  peu  près  semblable, 
afin  que,  subissant  tous  deux  les  mêmes  influences  hygro- 
métrique, pendant  la  durée  assez  kmgue  de  l'opération,  on 
arrive  sans  incertitude  à  un  résultat  «sact. 

Deuxième  méthode  :  sur  les  indications  de  M.  Riche, 
nous  avons  fait  passer  le  gaz  hydrogène  arsénié  à  travers 
Tacide  azotique  fumant,  disposé  dans  deux  tubes  larges 
successifs,  de  manière  à  retenir  tout  l'arsenic  au  passage, 
en  séparant  d'ailleurs  avec  la  lenteur  voulue.  La  solution 
azotique  évaporée  à  sec  doucement,  jusqu'à  cessation  de 
dé(gagement  nitrique,  puis  reprise  par  l'eau  à  l'anuno- 
niaque,  est  traitée  par  la  mixture  magnésienne  ammpnia- 
ale  (chlorure  ammonique  15/-*-  sulfate  magnésique  15  f«« 
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eau  60  —  ammoniaque  50).  Il  se  forme  un  précipité  cris- 
tallin d'arséniate  ammoniaco- magnésien  qui  est  recueilli 
après  12  heures  sur  un  double  filtre  taré,  puis  séché  à  iOO» 
et  pesé.  Le  poids  trouvé  multiplié  par  0,3947,  donne  l'ar- 
senic métalloïdique. 

....  Les  résultats  obtenus  se  trouvent  consignés  dans  un 
tableau  synoptique  qui  donne  les  quantités  d'alcool,  d'ex- 
trait, de  sucre,  de  sulfate  de  potasse  par  litre  de  vin. 

Les  quantités  les  plus  fortes  d'acide  arsénieux  trouvées 
ont  été  de  : 

Centigrammes  :  8,21,  7,13,  4,06,  3,51,  3,30,  3,01,  3,27,  4,96,  2,64  par  litre. 
II  y  en  avait      16  centigrammes  dans  un  fond  de  tonneau  trouble. 

—  .'!>,28  par  kilogramme  dans  le  marc  de  raisin  d*une  cuve. 

—  31,70  —  dans  le  résidu  gratté  d*UR  petit  ftfu<irr 

vide. 
>--  1782,00  —  dans  le  résidu  gratté  d\uo  grand  fuulre 

vide. 

Conclusion. —  En  résumé,  sur  18  échantillons  de  vin, 
14  ont  été  trouvés  arsenicaux  et  contiennent  des  propor- 
tions extrêmement  variables  d'acide  arsénieux,  depuis  des 
traces  jusqu'à  16  centigrammes  par  litre.  Les  4  derniers  en 
sont  complètement  exempts. 

Tous  les  vins  arsenicaux  sont  plâtrés.  —  Tous  les  vins 
non  plâtrés  ne  sont  pas  arsenicaux. 

La  présence  de  l'arsenic  dans  ces  vins  ne  peut  être  attri- 
buée à  aucune  des  substances  saisies  comme  ayant  servi 
au  traitement  des  raisins  ou  à  la  préparation  du  vin:  le 
sucre,  le  plâtre,  l'acide  tartrique,  le  soufre  n'en  contiennent 
pas.  Le  sulfate  de  cuivre  lui-même,  malgré  sa  richesse  en 
arsenic,  ne  peut  être  incriminé;  car  employé  contre  le 
mildew  en  aspersions  qui  ne  laissent  sur  les  grappes  de 
raisin  que  des  quantités  insignifiantes  de  sel,  Tarsenic  qui 
qui  n'est  1/1500  de  ce  sel  ne  peut  s'introduire  dans  le  vin 
qu'à  doses  absolument  inoffensives.  Il  suffit,  pour  s*en 
convaincre,  de  remarquer  que,  pour  '  introduire  dans  le 
vin  1  centigramme  d'acide  arsénieux  par  litre,  il  aurait 
fallu  que  les  grappes  de  raisin  nécessaires  pour  produire 
cëlitre  de  vin,  soit  environ  1 ,250  grammes,  eussent  reru 
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et  gardé  15  grammes  de  sulfate  de  cuivj'e,  ce  qui  est  ab- 
surde. 

Il  en  est  de  même  pour  ralcool,  dont  150  centimètres 
cubes  n'ont  donné  que  des  traces  indosables.  Les  vins  qui 
paraissent  avoir  été  vinés,  au  plus  à  2  ou  3  pour  100,  ne 
peuvent  avoir  reçu  que  20  à  30  centimètres  cubes  d'alcool, 
soit  une  quantité  5  à  7  fois  plus  faible  que  celle  qui  n'ac- 
cuse que  des  traces.  D'ailleurs  les  vins  les  plus  alcooliques 
in**  14,  15,  16,  17)  sont  précisément  ceux  qui  ne  sont  i)as 
arsenicaux. 

Substances  saisies  comme  ayant  servi  au  traitement  de  la  vigne  ou  aux 
manipulations  du  vin  :  sucre,  plâtre^  acide   tarlrique^  alcool,  soufre, 

mèches  soufrées,  sulfate  de  cuivre,  etc Le  sucre,  saisi  chez  M.  de  Ville- 

neuve  comme  étant  identique  à  celui  qu'il  a  employé  h  la  préparation  du  fin 
de  péliotisatioD,  est  en  cristaux  distincts,  plus  gros  que  ceux  dont  Tagglomé- 
ration  constitue  le  sucre  raffiné  en  pains,  de  blancheur  médiocre,  en  tout  sem* 
blable  k  celui  qui,  sous  le  nomde  sucre  de  premier  jet,  nous  arrive  des  usines 

coloniales   à  triple  effet Soumis  à  Tanalyse,  il  ne  contient  aucune  truce 

d'arsenic.  .. 

Même  résultat  négatif  pour  le  plâtre,  l'acide  tartrique,  le  soufre,  les  mèches 
soufrées Sur  trois  échantillons  d'alcool,  un  offre  des  traces  douteuses  d'ar- 
senic; un  autre  n'en  contient  pas  du  tout.  Le  troisième  accuse  de  très  faibles 
traces,  mais  non  douteuses  d'arsenic. 

Le  sulfate  de  cuivre  contient  66  centigrammes  d'acide  arsénique  par  jcilo- 
gramme. 

Des  résidus  divers  :  débris  de  plâtre,  marc  de  raisin  et  grappes  desséchés, 
recueillis  dans  trois  cuves  en  maçonnerie,  renferment  des  proportions  assez 
notables  d'acide  arsénieux.  (Voir  tableau.) 

Un  résidu  semblable  formé  surtout  de  marc  de  raisin  aux  trois  quarts  des- 
séché, obtenu  en  gi*uttant  le  fond  d'un  grand  foudre  )iuméro  6,  où  s'est  faite 
une  partie  de  la  vendange,  contient  une  telle  proportion  d'arsenic  qu'en  opé- 
rant sur  le  tiers  d'un  liquide  provenant  du  traitement  de  10  grammes  de  ce 
résidu,  on  obtient  4  anneaux  énormes,  pesant  ensemble  45  milligrammes 
d'arsenic  métalloïde.  En  redressant  le  tube,  avec  quelques  secousses,  des  cris- 
taux lamelleux,  brillants,  se  détachent  et  sont  enfermés  dans  un  tube  scellé 
pour  servir  de  pièces  de  conviction.  Ce  chiffre  correspond  à  0<',17Sâ  d'acide 
arsénieux  pour  les  10  grammes  de  marc,  soit  17  grammes  82  par  kilo- 
gramme!..... 

Si  donc  nous  avons  eu  entre  les  mains  toutes  les  sub- 
stances qui  ont  pu  concourir  à  la  vinification,  il  est  im- 
possible de  leur  attribuer  llntroduction  des  proportions 
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d'arsenic  trouvées  dans  ces  vins,  et  il  en  résulte  que  cet 
arsenic  y  a  été  introduit  directement  et  en  nature. 

On  doit  se  demander  alors  si  cette  introduction  aurait 
pu  être  volontaire,  et  si  elle  pourrait  s'expliquer  par  Tin- 
tention  d'utiliser  les  propriétés  de  Tacide  arsénieux  comme 
antiseptique  ou  antiferment,  par  exemple,  dans  le  but 
d'empêcher  la  fermentation  secondaire  du  vin,  celle  qui, 
dans  les  vins  sucrés  notamment,  active  et  trouble  pendant 
six  mois,  un  an,  leur  limpidité  et  nuit  à  leur  conser- 
vation. 

Sans  discuter  les  propriétés  antiseptiques  de  Tacide  ar- 
sénieux, sans  invoquer  Tautorité  de  très  grands  noms  qui 
ne  croient  pas  que  cet  agent  puisse  arrêter  la  fermentation 
alcoolique ,  il  nous  suffit  de  coordonner  les  résultats  pré- 
cédents pour  repousser  cette  hypothèse.  En  effet,  les  plus 
riches  dépôts  d'arsenic  ont  été  trouvés  dans  les  marcs,  lies 
et  autres  résidus,  mêlés  avec  le  plâtre,  ce  qui  semble  indi- 
quer que  la  projection  de  Tarsenic  a  dû  se  faire  sur  le 
raisin  broyé,  avant  toute  fermentation,  au  moment  même 
où  Ton  plâtre  ordinairement  la  vendange.  On  ne  peut  donc 
supposer  que  cette  addition  ait  été  faite  pour  combattre 
une  fermentation,  qu'il  s'agit  à  ce  moment  de  favoriser  et 
d'activer  le  plus  possible,  surtout  avec  les  vins  de  sucre. 

D'un  autre  côté,  l'emploi  dans  ce  but  de  cet  agent,  dont 
tout  le  monde  connaît  les  redoutables  propriétés,  exigejtiit 
une  répartition  méthodique  et  à  peu  près  égale  dans  tous 
les  vins  qu'on  voudrait  conserver  ;  au  lieu  de  cela,  nous 
trouvons  les  chiffres  les  plus  divers,  depuis  des  traces 
jusqu'à  16  centigrammes  par  litre.  Si  maladroite  qu'on 
suppose  la  main  qui  aurait  exécuté  ce  travail,  on  ne  peut 
admettre  des  écarts  semblables. 

Enfin  la  constatation  dans  les  résidus  du  grand  foudre 
6,  d'un  chiffre  d'acide  arsénieux  qui  s  élève  à  près  de 
18  grammes  par  kilogramme  permet  de  calculer  la  quan- 
tité totale  qu'a  dû  contenir  ce  récipient  lors  de  la  ven- 
dange. Il  a  reçu,  d'après  nos  renseignements,  20,000  kilos 
de  raisin  frais,  qui  se  décomposent  en  dernière  anaivse 
en  4,000  kilos  de  marc  frais  et  160  hectolitres  de  vin.  Mais 
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les  4,000  kilos  de  marc  se  sont  réduits  par  la  dessiccation 
à  1,000  kilos  de  malière  semblable  à  celle  que  nous  avons 
analysée,  et  qui  contient  18  grammes  d'arsenic  par  kilo- 
gramme. Donc,  les  1,000  kilos  de  marc  que  contenait 
alors  ce  foudre  ont  alors  recelé  au  même  moment  18  kilos 
d'arsenic I  Le  vin,  issu  de  cette  affreuse  manipulation, 
J60  hectolitres,  en  a  dii  emporter  une  proportion  considé- 
rable, que  nous  ne  pouvons  évaluer  avec  certitude.  Mais  en 
supposant,  ce  qui  est  un  minimum,  que  ce  vin  n'ait  dissous 
que  la  proportion  trouvée  dans  l'échantillon  n^  7,  soit 
16  centigrammes  par  litre,  nous  trouvons  ainsi  2,560  gram- 
mes d'arsenic,  ce  qui  porte  à  plus  de  20  kilos  la  quantité 
de  poison  dont  ce  foudre  nous  fournit  la  trace  en  quelque 
sorte  tangible.  Et  il  en  a  consommé  sans  doute  davantage  ! 

De  là  ce  vin  a  été  dilué  dans  d'autres  vins  exempts  de 
toxique,  et  c'est  grâce  à  cette  dilution  qu'il  n'a  pas  produit 
les  accidents  foudroyants  qu'il  aurait  provoqué,  si  on 
l'avait  bu  sans  mélange.  Le  marc  lui-même  extrait  de  ce 
foudre  a  été  réparti  dans  les  cuves  en  maçonnerie  où  les 
vins  de  sucre  ont  été  repassés  à  plusieurs  reprises  sur  lui, 
chacun  lui  empruntant  un  contingent  variable  et  de  moins 
en  moins  fort  du  poison  qu'il  recelait.  Ces  manœuvres, 
ainsi  que  les  coupages  multiples,  habituellement  prati- 
qués par  les  viticulteurs,  expliquent  la  dissémination  de 
l'arsenic  dans  un  grand  nombre  de  vins,  et  surtout  la  dif- 
férence considérable  des  doses  observées. 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'admettre  la  distribution 
voulue  et  calculée  de  l'arsenic  dans  le  vin,  pour  en  tirer 
un  avantage  industriel  hypothétique,  que  la  science  ne 
garantit  pas,  et  dont  rien  ne  prouve  que  la  mise  en  pra- 
tique ait  jamais  été  constatée. 

La  quantité  considérable  d'arsenic,  qui  a  séjourné  dans 
un  des  récipients  où  la  vendange  s'est  faite,  peut  s'expli- 
quer par  la  projection  sur  le  raisin  foulé,  et  au  moment 
du  plâtrage,  d'une  certaine  proportion  d'acide  arsénieux 
en  guise  de  plâtre,  soit  à  la  suite  d'une  erreur  possible  à 
cause  de  la  ressemblance  des  deux  corps,  tous  deux  en 
poudre  blanche,  soit  par  tout  autre  motif. 
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L acide  sulfocyanique  dans  Vorgani'sme  animal; 
par  M.  le  professeur  J.  Bruylants. 

Salive.  —  J'ai  examiné  la  salive  d'un  grand  nombre 
d'individus  qui  paraissent  jouir  d'une  bonne  santé;  j'ai 
constaté  que  la  mienne  est  une  de  celles  qui  se  colorent 
le  plus  fortement  en  présence  du  chlorure  ferrique.  Je 
m'en  suis  servi  pour  identifier  Tacide  sulfocyanique,  ce 
qui  a  été  fait  en  se  basant  sur  les  faits  suivants  : 

1*  Lorsqu'on  traite  une  solution  aqueuse  de  sulfocya- 
nure  par  un  excès  d'acide  chlorhydrique  et  par  l'élher, 
l'acide  sulfocyanique  passe  totalement  dans  celui-ci,  et  cela 
sans  décomposition,  pourvu  que  la  quantité  de  ce  sel  ne 
soit  pas  trop  forte. 

2®  Lorsqu'on  chauffe  une  solution  de  sulfocyanure  avec 
un  acide  minéral  fort,  acide  sulfurique  ou  chlorhydrique. 
l'acide  sulfocyanique  passe,  en  grande  partie,  dans  les 
premières  portions  du  liquide  distillé. 

Au  bout  de  quinze  jours,  1,000  c.  c.  de  salive  avaient  élé 
obtenus,  normalement,  et  sans  excitation  spéciale  (l). 

Ils  ont  été  alcalinisés  et  réduits  au  baiu-marie  à  200  ce: 
ceux-ci  ont  été  additionnés  de  25  c.  c.  d'acide  chlorhy- 
drique fumant,  et  agités  à  trois  reprises  avec  100  c.  c.  en- 
viron d'éther.  Les  liquides  éthérés  ont  été  réunis,  on  y  a 
ajouté  un  peu  d'eau  (15  c.  c.)  et  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  chlorure  ferrique,  puis  on  a  agité  vivement  et 
à  plusieurs  reprises.  Après  quelques  instants  de  repos,  le 
liquide  se  sépare  en  deux  parties:  la  couche  éthérée,  teinte 
en  jaune,  et  une  couche  aqueuse  très  légèrement  jaunâtre, 
qu'on  décante;  un  second  traitement  effectué,  dans  les 
mêmes  conditions,  donne  une  solution  aqueuse  d'un  rouge 
très  foncé;  la  coloration  diminue  au  troisième  et  au  qua- 


(1]  Pour  empêcher  le  développement  des  bactéries  durant  ces  quinze  jovrs 
pendant  lesquels  on  Ta  recueillie,  la  satire  avait  été  additionnée  de  ehlor»- 
foiiue  et  agitée  do  temps  en  temps. 
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iriéme  traitement,  elle  a  complètement  disparu  au  cin- 
quième. 

Lors  du  premier  traitement,  la  liqueur  étant  fortement 
acide  (1),  l'acide  suif ocyanique  reste  presque  totalement 
dans  l'éther;  au  second  traitement,  Tacide  chlorhydrique 
ayant  été  enlevé  avec  la  première  solution  aqueuse,  le 
sulfocyanure  ferrique  se  produit  et  entre  en  solution  dans 
l'eau. 

Les  liqueurs  rouges  ont  été  ensuite  réunies  et  addition- 
nées d'ammoniaque  jusqu'à  décoloration,  chauffées,  fil- 
trées pour  séparer  Toxyde  ferrique  et  divisées  en  deux 
portions  : 

a)  La  première  portion  a  été  évaporée  au  bain-marie, 
jusqu'à  siccité,  et  le  résidu  repris  par  de  l'alcool  anhydre 
pour  séparer  le  chlorure  ammonique;  cette  solution  alcoo- 
lique évaporée,  le  nouveau  résidu  en  a  été  dissous  dans 
Teau  distillée  et  additionné  d'un  excès  d'acétate  de  plomb. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  a  recueilli  le  dépôt, 
cristallin  jaunâtre,  qui  doit  être  du  sulfocyanure  plom- 
bique  ;  il  a  été  séché  sur  de  la  chaux  pendant  quelques 
jours,  puis  chauffé  à  105"^  et  maintenu  à  cette  température 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  changeât  plus  de  poids;  celui-ci  était 
de  0«',  1025. 

Le  sel  plombique  a  été  dissous  dans  l'acide  azotique  fu- 
mant et  chauffé  au  bain-marie,  jusqu'à  évaporation  com- 
plète de  l'acide.  Le  sulfate  plombique  ainsi  formé  a  été 
lavé  à  l'eau  alcoolisée,  puis  desséché  à  110^  et  pesé.  Le 
poids  en  était  de  0«',0993;  la  quantité  théorique  calculée 
est  de  0«',0961. 

En  admettant  que  pendant  cette  opération  la  totalité  de 
l'acide  sulfocyanique  de  la  salive  ait  été  précipitée  sous 
forme  de  sulfocyanure  de  plomb,  la  quantité  obtenue  cor- 


Ci)  Lorsqn^'a  une  solution  rouge  de  sulfocyanure  ferrique  on  ajoute  un  excès 
d'adde  chlorhydrique  et  qu'on  ajoute  atec  l'éther,  la  coloration  rouge  dispa- 
raît; si  l'on  décante  la  solution  éihérée  teinte  en  jaune,  et  qu'on  évapore  le 
diftsohant  ou  qu'on  y  ajoute  de  l'eau,  la  coloration  rouge  se  reproduit  immé- 
diatement. 
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respondaût  à  un  demi-litre  de  salive,  un  litre  en  contien- 
dra 0»%0748,  soit  0«',0963  de  sulfocyanure  ammonique. 

6)  La  seconde  portion  a  été  réduite  au  bain-marie  à  envi- 
ron 10  c.  c.  et  additionnée  de  2  c.  c.  d'acide  chlorhydrique 
fumant.  Le  mélange  a  été  chauffé  dans  une  petite  cornue, 
à  laquelle  était  adapté  un  récipient  en  communication  avec 
un  appareil  à  boules  contenant  un  peu  d'eau.  Lorsque  la 
moitié  du  liquide  a  distillé,  ou  a  arrêté  Topéralion,  on  a 
recueilli  le  produit  et  on  Ta  soumis  à  l'action  de  l'hydro- 
gène naissant.  On  sait  que  dans  ces  conditions  l'acide  sul- 
focyanique  fournit  de  l'hydrogène  sulfuré  et  un  peu  d'acide 
cyanhydrique.  L'opération  a  été  faite  avec  de  la  grenaille 
de  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  préalablement  essayés  à 
blanc,  dans  un  flacon  de  dégagement  maintenu  à  30*  et 
mis  en  communication  avec  un  appareil  à  boules  conte- 
nant quelques  gouttes  d'eau  et  refroidi,  puis  avec  un  fla- 
con dans  lequel  on  avait  mis  de  l'acétate  de  plomb.  L'opé- 
ration a  été  continuée  pendant  deux  heures.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  s'était  formé  un  précipité  de  sulfure  de  plomb. 

Le  liquide  de  l'appareil  à  boules  a  été  recueilli  et  addi- 
tionné successivement  d'un  peu  de  potasse,  puis  d'un  mé- 
lange de  sulfate  ferreux  et  de  chlorure  ferrique,  et  enfin 
d'un  excès  d'acide  chlorhydrique.  On  obtient  ainsi  non 
pas  du  bleu  de  Prusse,  mais  un  liquide  bleuâtre  dans 
lequel  se  forme  à  la  longue  un  léger  précipité  bleu. 

Le  produit  qui  se  trouve  dans  la  salive  et  qui  se  colore 
en  rouge  sous  l'action  du  chlorure  femque  est  donc  bien 
de  l'acide  sulfocyanique  ou  un  de  ses  sels. 

Pour  doser  l'acide  sulfocyanique,  on  a  employé  de  pré- 
férence la  méthode  colorimétrique  au  sel  ferrique;  si,  de 
même  que  toutes  les  autres  méthodes  analogues,  elle  ne 
fournit  pas  des  résultats  d'une  exactitude  absolue,  elle 
permet  cependant  de  faire  des  évaluations  d'une  rigueur 
suffisante  et  qui  sont  toujours  comparables  entre  elles. 
Elle  présente  de  plus  le  grand  avantage  d'une  exécution 
facile  et  rapide,  ce  qui  permet  de  multiplier  le  nombre  des 
analyses,  et  cela  est  d'une  importance  très  grande  pour  le 
genre  de  recherches  qui  nous  occupe. 


■^irr 
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On  a  d'abord  commencé  par  préparer  dans  vingt  tubes 
identiques  d'un  centimètre  de  diamètre,  des  types  de  solu- 
tions de  sulfocyanure  ferrique  obtenus  à  Taide  de  liqueurs 
qui  contiennent  un  demi,  un,  un  et  demi,  deux,  etc.,  jus- 
que et  inclusivement  dix  milligrammes  de  sulfocyanure 
ammonique  pour  100  c.  c.  d'eau  distillée.  Ces  types  ont  été 
l'enouvelés  pendant  le  cours  de  ces  recherches,  tous  les 
deux  ou  trois  jours. 

D'un  autre  côté,  on  a  déposé  la  salive  dans  des  tubes 
longs  et  étroits  en  y  ajoutant  une  goutte  de  chloroforme 
pour  empêcher  les  ferments  de  s'y  développer  et  permettre 
ainsi  au  liquide  de  s'éclaircir.  Lorsque  celui-ci  est  devenu 
parfaitement  limpide,  on  le  décante  dans  des  tubes  iden- 
tiques à  ceux  qui  renferment  les  types,  on  y  ajoute  une  ou 
deux  gouttes  d'acide  chlorhydrique  fumant  et  autant  de 
chlorure  ferrique;  on  opère  sur  10  à  15  c.  c.  de  salive.  On 
laisse  déposer  de  nouveau  pendant  quelques  heures  et 
lorsque  les  bulles  d'air  qui  troublent  la  limpidité  ont  dis- 
paru, on  fait  la  comparaison  avec  les  types  (1). 

Au  bout  de  quelque  temps  d'exercice,  on  parvient  pour 
cette  opération  à  se  passer  du  colorimètre.  Nous  donnons 
plus  loin,  en  regard  des  analyses  faites  avec  l'urine,  le 
résultat  des  dosages  d'acide  sulfocyanique  dans  la  salive. 

(A  suivre,) 


*  REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Analyse  d'un  liquide  péricardique  chyleux;  par  M.  Karl 
Hasebroek  (2).  —  Ce  liquide  a  été  extrait  du  péricarde 


(1)  On  mesure  exactement  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  solution 
ronge,  et,  connaissant  Tintensité  de  coloration,  on  déduit  la  teneur  en  salfo- 
cjannre  ammonique  et  en  acide  sulfocyanique. 

<2)  Zeiiseh,  f.  phénol.  Chemie,  \Uy  p.  989. 
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d'un  homme  mort  à  la  suite  d'une  trachéotomie  nécessitée 
par  un  rétrécissement  de  la  trachée. 

C'est  sans  doute  la  première  fois  qu  on  analyse  un  li- 
quide péricardique  chyleux  ;  aussi  cette  analyse  présenle- 
t-elle  un  certain  intérêt.  Le  liquide  était  rose  pâle,  très 
trouble,  pareil  à  du  lait  auquel  on  aurait  ajouté  quelques 
gouttes  du  sang.  Il  occupait  un  volume  de  22^'',6.  Sa  com- 
position est  résumée  dans  le  tableau  suivant.  Les  chiffres 
se  rapportent  à  mille  parties  : 

Eau 893,78 

Matières  solides 103,61 

Matières  albumÎDOldes 73,78 

Cholestérine 3,34 

Lécithine 1,77 

Matières  grasses.  • 10,76 

Extrait  aicooliqae 2,04 

Extrait  aqueux S,55 

Sels 9,33 

8i  on  compare  ces  chiifres  avec  ceux  qu'a  donnés  Hoppe 
8eyler  pour  la  composition  du  liquide  péricardique  ordi- 
naire, et  que  nous  reproduisons  : 

Eau 961 

Matières  solides 38,!S 

Matières  aibuniinoldes i4,63 

on  voit  que  le  liquide  pathologique  analysé  par  M.  Hase- 
broekest  bien  plus  riche  en  matières  solides  et  en  matières 
albuminoïdes  que  le  liquide  ordinaire,  et  qu'en  outre  ilrcD- 
ferme  une  matière  grasse  alors  que  l'autre  n'en  renferme 
pas.  Sa  composition  se  rapproche,  au  contraire,  de  celle 
des  liquides  chyleux  qu'on  rencontre  assez  fréquemmenl 
soit  dans  la  plèvre,  soit  dans  la  cavité  péritonéale.  Hoppe 
Seyler  a  donné  les  chiffres  suivants  comme  représentant 
la  composition  de  l'extrait  éthéré  d'un  de  ces  derniers. 

Pour  1,000  Bapports 

Lécithioe 81,9         1 

Gholestérine lS7,i  1,6 

Matières  grasses 791,1         9,6 

Or  dans  le  liquide  péricardique  de  M.  Hasebrœk,  ces 
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trois  substances  sont  entre  elles  comme  1 :  1,9  :  6,1.  Il  sem 
ble  donc  qu'on  se  trouve  bien  en  présence  d*un  épanche- 
ment  chyleux  dans  le  péricarde.  Em.  B. 


Snr  la  présence  du  fluor  dans  Torganisme  ;  par  M.  G- 

Tammann  (1).  —  Pour  rechercher  le  fluor  dans  les  produits 
organiques,  M.  Tammann  recommande  comme  facile  à 
suivre  le  procédé  suivant.  La  matière  étant  préalablement 
incinérée  après  addition  de  soude,  on  la  mélange  avec  du 
quartz  pulvérisé  et  on  la  chauffe  dans  un  ballon  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  Le  fluorure  de  silicium  qui 
se  dégage  est  amené  par  un  courant  d'air  sec  dans  un  vase 
renfermant  de  l'eau.  Le  fluorure  se  décompose  et  de  l'acide 
silicique  se  dépose  sur  les  parois  du  tube  à  dégagement  en 
contact  avec  l'eau.  On  peut  doser  l'acide  fluosilicique  qui 
se  forme  en  même  temps,  en  le  transformant  en  sel  de  po- 
tasse et  en  suivant  la  méthode  qui  est  indiquée  pour  le  do- 
sage de  la  potasse  à  l'état  de  fluosilicate. 

M.  Tammann  a  constaté,  par  exemple,  que  les  différentes 
parties  de  l'œuf  de  poule  renferment  des  proportions  iné- 
gales de  fluor.  Le  jaune  d'œuf  est  la  partie  qui  en  renferme 
le  plus;  vient  ensuite  le  blanc  d'œuf,  puis  la  coquille. 

Voici  du  reste  les  quantités  de  fluor  trouvées  par  ce  chi- 
miste dans  quelques  substances  : 

Dans  le  jaune  d'œuf  frais,  O'SOOl  17  p.  100  ; 

Dans  la  cervelle  fraîche  de  veau,  0^,00074  p.  100; 

Dans  du  lait  de  vache,  0«^0004  par  litre.  Em.  H. 


Sur  la  pâtée  natritive  des  abeilles;  par  M.  Adolf  von 
Planta  (î).  — Les  œufs  pondus  par  la  reine  dans  des  cel- 
lules ou  alvéoles  spéciales,  qu'ils  soient  des  œufs  de  mâles 
ou  de  femellesou  d'ouvrières,  éclosent,  comme  on  sait,  trois 
ou  quatre  jours  après  la  ponte.  Il  en  sort  une  petite  larve 


(I)  Zeitseh.  f.  pkysiol.  Chemie,  XII,  p.  344. 

(4;  Veber  der  Fult^rsafi  der  Bienen,  Zeits^  /*.  phys,,Chemie,  XII,  3îi7, 
1888. 
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blanch&tre  privée  de  pattes,  et,  par  conséqueat.  iacapable 
d'aller  chercher  sa  nourriture..  Ce  sont  les  abeilles  ouvriè- 
res dites  nourrices  qui  doivent  pourvoir  à  ses  besoins.  Elles 
lui  présentent  une  sorte  de  bouillie  dont  la  composition  a 
depuis  longtemps  été  considérée  comme  variant  suivant 
Tâge  et  le  sexe  de  Tindividu  à  qui  elle  est  destinée.  Les 
ouvrières  nourrices  alimentent  en  effet  les  trois  sortes  de 
larves  issues  des  trois  sortes  d'œufs  indiquées  ci-dessus, 
et  Ton  admet  qu'en  donnant  aux  larves  d'ouvrières  la  bouil- 
lie qu^elles  donnent  habituellement  aux  larves  de  reines, 
elles  en  font  des  abeilles  reines. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  et  Forigine  de  cette 
bouillie  alimentaire.  Pour  comprendre  les  deux  opinions 
principales  qui  ont  été  soutenues  à  cet  égard,  il  importe  de 
rappeler  en  quelques  mots  la  constitution  du  canal  digestif 
de  Tabeille. 

La  première  portion  de  ce  canal,  l'œsophage,  s'étend  de- 
puis la  bouche  jusque  dans  Tabdomen.  L'œsophage  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'un  tube  étroit,  qui,  en  arrivant  dans 
l'abdomen,  se  dilate  en  une  cavité  très  extensible.  Cette 
cavité  a  été  appelée,  en  raison  de  ses  fonctions,  Vestomacà 
miel.  On  rencontre  ensuite  un  tube  étroit  et  court  condui- 
sant à  l'estomac  proprement  dit  ou  ventricule  chyli/iqve. 
Mais  ce  tube  intermédiaire  présente  cette  particularité  qu'à 
son  extrémité  antérieure,  il  fait  saillie  à  l'intérieur  de  Tes- 
tomac  à  miel,  tandis  qu'à  son  extrémité  postérieure,  il  sau- 
vagine dans  le  ventricule  chylifique.  Au  ventricule  chylift- 
que  succèdent  V intestin  grêle  puis  le  rectum.  Il  importe  de 
savoir  en  outre  qu'à  l'entrée  de  Tœsophage  débouchent 
cinq  systèmes  de  glandes  dites^  'saUvaires  dont  quatre  sont 
disposées  par  paire  (1).  Telle  est  la  disposition  des  princi- 
paux organes  constituant  le  canal  alimentaire  de  l'abeille. 
Revenons  maintenant  à  l'origine  de  la  pâtée  à  l'aide  de  la- 
quelle les  ouvrières  nourrissent  leurs  larves. 

11  y  a  déjà  très  longtemps  que  les  naturalistes  ont  ob- 


(1)  p.    Sehiemeoz*  Ueber  das  Herkwnmen  des   Fuiiêrmftes    mmi  die 
Speicheldrûsen  der  Bienen.  Zeiisf»  wissensch.  Zoologie^  XXXVIIf,71,  U 
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serve  que  cette  pâtée  est  en  quelque  sorte  crachée  par  l*a- 
beille.  Schwammerdam,  d'accord  en  cela  avec  les  apicul- 
teurs les  plus  expérimentés  de  son  temps,  la  considérait 
comme  une  matière  élaborée  par  Tinsecte  d'une  façon  par- 
ticulière, et  la  désignait  par  cette  expression  latine  :  Mel 
salivartum  sive  eructatum. 

Cependant,  ce  n'est  guère  qu'en  1885  qu'une  opinion 
précise  a  été  formulée  à  ce  sujet.  Leuckart  ayant  remarqué 
une  certaine  ressemblance  entre  cette  pâtée  et  le  produit 
qu'on  trouve  dans  le  ventricule  chylifique  et  qui  provient 
de  la  digestion  du  pollen,  n'hésita  pas  à  la  regarder  comme 
constituée  par  de»  aliments  digérés  et  vomis  par  l'abeille. 
Mais  plus  tard,  ayant  étudié  les  glandes  salivaires  de  cet 
insecte,  il  abandonna  la  manière  de  voir  (1868)  qui  précède 
et  émit  l'hypothèse  que  la  pâtée  nutritive  des  larves  est 
une  sécrétion  des  glandes  salivaires  des  abeilles  ouvrières. 
Cette  seconde  opinion  a  été  défendue  par  Fischer,  puis 
plus  récemment  par  Schiemenz  ;  mais  elle  a  été  vivement 
attaquée  par  Schônfeld  qui  défend  au  contraire  celle  qui  a 
été  émise  tout  d'abord  par  Leuckart.  Les  arguments  invo- 
qués par  les  deux  écoles  sont  principalement  d'ordre  ana- 
tomique  et  surtout  tirés  de  la  disposition  particulière  que 
présente  la  petite  portion  du  tube  digestif  qui  établit  la 
communication  entre  Testomac  à  miel  et  le  ventricule  chy- 
lifique. 

Ainsi,  les  premiers  soutiennent  que  cette  pâtée  ne  peut 
venir  de  l'esto&ac.  En  effet,  l'extrémité  postérieure  de  l'in- 
testin intermédiaire,  qui  proémine  à  Tintérieui'  de  l'esto- 
mac sous  forme  d'invagination,  serait  constituée  anatomi- 
quement  de  façon  à  se  fermer  à  la  moindre  contraction  de 
cet  organe,  en  sorte  qu'il  est  absolument  impossible  à  l'a- 
beille de  vomir.  D'autre  part,  les  glandes  salivaires  sont 
plus  développées  chez  les  nourrices  que  chez  les  autres 
oavrières,  ce  qui  concorde  avec  la  fonction  qu'elles  doivent 
remplir  chez  les  premières. 

D'après  Schônfeld,  au  contraire,  la  disposition  anatomi- 
que  de  l'intedtin  intermédiaire  n'entraîne  nullement  pour 
l'abeille  l'impossibilité  de  vomir.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
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que  lorsqu'on  comprime  légèrement  le  ventricule  chylifi- 
que,  la  matière  qu'il  renferme  est  chassée  au  dehors 
vers  la  bouche.  Quant  aux  glandes  salivaires,  elles  o&4 
chacune  une  destination  particulière  qui  n'a  pas  de  rapport 
avec  la  sécrétion  d'une  bouillie  nutritive.  Schônfeld  entre 
à  cet  égard  dans  de  longs  développements  que,  malgré 
l'intérêt  qu'ils  présentent,  nous  ne  pouvons  rapporter  ici. 

En  résumé,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  naturalistes 
ont,  en  quelque  sorte,  épuisé  la  question  au  point  de  vue 
anatomique  et  ne  l'ont  cependant  pas  résolue.  Il  restait  à 
faire  un  examen  microscopique  et  chimique  de  cette  pâtée 
nutritive;  c'est  ce  que  vient  de  faire  M.  von  Planta  et  on 
verra  par  la  suite  que  les  résultats  de  ses  recherches  appor- 
tent un  important  appui  à  la  manière  de  voir  de  Schônfeld. 

Cet  auteur  fait  d'abord  remarquer  qu'il  a  rencontré 
beaucoup  de  difficultés  à  rassembler  des  quantités  de  ma- 
tière suffisantes  pour  l'analyse.  On  le  comprendra  sans 
peine  lorsqu'on  saura  qu'une  cellule  d'ouvrière  fournissait, 
après  enlèvement  de  la  larve,  une  quantité  de  pâtée  dont 
le  volume  égalait  à  peine  celui  d'une  tête  d'épingle,  et  que 
cette  pâtée  renfermait  70  p.  100  d'eau. 

Aussi,  bien  que  les  cellules  de  bourdon,  et  surtout  celles  de 
reine  aient  donné  un  plus  fort  rendement,  M.  von  Planta  a 
dû  employer  300  cellules  de  reines  et  plusieurs  milliers  de 
cellules  de  bourdons  et  d'ouvrières. 

L'examen  microscopique  de  ces  diverses  pâtées  a  éic 
fait  par  le  professeur  Cramer.  Dans  la  pâtée  qui  sert  à 
nourrir  les  larves  de  reines,  on  ne  rencontra,  du  i)remier 
jour  jusqu'au  moment  de  la  transformation  de  la  larve  en 
nymphe,  que  quelques  grains  de  pollen  isolés.  On  doit,  par 
conséquent,  considérer  ici  la  présence  de  ces  grains  comme 
accidentelle.  Le  même  fait  s'observe  pour .  la  pâtée  des 
larves  de  bourdons  du  premier  au  quatrième  jour;  mais 
à  partir  du  cinquième  jour  la  composition  de  cette  pâtée 
change;  elle  devient  jaunâtre,  visqueuse  et  présente  sous 
le  mici*oscope  une  quantité  considérable  de  grains  de  pol- 
len. Ceux-ci  sont  presque  tous  transformés  et  vides.  Ajou- 
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tons que  la  matière  alimentaire  des  abeilles  renferme  éga- 
lement un  mélange  varié  de  grains  de  pollen. 

Quant  à  la  pâtée  des  larves  d'ouvrières,  elle  ne  renferme 
pas  non  plus  de  pollen  jusqu'au  quatrième  jour;  mais 
M.  von  Planta  ne  se  prononce  pas  sur  la  composition  de  la 
pâtée  offerte  aux  larves  plus  âgées. 

En  tout  cas,  il  paraît  déjà  établi  par  ce  qui  précède  que 
la  pâtée  des  larves  de  bourdons  âgées  de  plus  de  quatre 
jours  provient  de  Festomac  de  Tabeille,  puisqu'elle  ren- 
ferme des  grains  de  pollen  en  partie  digérés. 

Voyons  maintenant  la  composition  de  ces  diverses  pâ- 
tées. M.  von  Planta  a  dosé  l'eau,  l'azote  par  la  méthode  de 
Kjeldahl,  le  sucre,  les  matières  grasses  et  les  cendres.  Les 
résultats  auxquels  il  est  parvenu  sont  résumés  dans  les  ta- 
bleaux suivants.  Les  chiffres  relatifs  aux  matières  protéi- 
ques  ont  été  calculés  en  multipliant  les  poids  d'azote 
par  6,25. 

COMPOSITION  DE    LA   PÂTÉE   NUTRITIVE  DES  LARVES  D' ABEILLES. 

(1)  Eau  et  matières  solides. 

Reines  Bourdons  (1)     Ouvrières 

Eau 69,38  0/0  72,75  0/0  71,63  0/0 

Matières  solides  .  .        30,42  27,25  28,37 

(2)  Composition  des  matières  solides. 

Bourdons         Bourdons 
de  de  plus 

Reines  1  à  4  jours        de  4  Jours         Ouvrières 

Malières  azotées  .  .  .  43,14  0/0  55,91  0/0  31,67  0/0        51,21  0/0 

Matières  grasses.  .  .  13,55  11,90  4,74                 6,84 

Glucose 20,39                9,57  38,49               27,65 

Cendres 4,06  2,02 

On  voit  par  l'inspection  du  tableau  n*  2  que  ces  diffé- 
rentes pâtées  sont  très  riches  en  matières  azotées.  La  pro- 
portion de  celles-ci  dans  les  pâtées  qui  ne  renferment  pas  de 
pollen  est  à  la  proportion  des  autres  matières  organiques 
comme  1 :  1  environ.  Ce  rapport  est  bien  différent  dans  le 
lait  des  mammifères.  On  sait,  en  effet,  que  pour  le  lait  de 
vache,  on  admet  1/2,7. 

(1)  Larves  de  différents  âges. 
j0MrM,  àe  Pkërm  et  de  Chim.,  5*  série,  t.:XVin.  (!*'  août  1888.)  8 
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.  Dans  la  pâtée  des  larves  de  bourdons  âgées  de  plus  de 
quatre  jours,  cette  proportion  de  matière  azotée  abeaucoup 
diminué;  il  en  est  de  même  de  la  proportion  des  matières 
grasses.  Par  contre,  la  proportion  du  glucose  a  considéra- 
blement augmenté.  Il  est  vraisemblable  que  cette  augmen- 
tation tient  à  une  addition  de  miel  qui  se  fait  dans  Tes- 
tomac. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  la  pâtée  nutritive  varie 
de  composition  ;  et  c*est  là  un  argument  en  faveur  de  l'hy- 
pothèse que  soutient  Schônfeld.  Si,  en  effet,  cette  pâtée 
était  une  sécrétion  glandulaire,  analogue  au  lait  comme 
on  Ta  supposé,  elle  aurait  une  plus  grande  constance  dans 
sa  composition.  On  ne  comprendrait  pas,  par  exemple,  que 
le  rapport  du  glucose  aux  matières  azotées  qui  est  1/5,8  dans 
un  cas,  soit  de  1  /i  ,8  dans  un  autre.  Ces  rapports  s'expliquent 
au  contraire,  si  on  admet  que  la  pâtée  provient  de  Testo- 
mac  et  constitue  une  sorte  de  nourriture  dont  la  composi- 
tion et  le  degré  de  digestion  sont  variés  par  Tabeille  sui- 
vant rage  et  le  sexe  de  la  larve. 

Au  reste,  M.  von  Planta  a  eu  la  patience  de  séparer 
150  têtes  d'abeilles,  d'en  faire  un  extrait  et  d'analyser  celui- 
ci  :  comme  il  ne  renfermait  pas  trace  de  sucre,  il  faut  bien 
admettre  que  les  glandes  salivaires  céphaliques  ne  sécrè- 
tent pas  un  produit  sucré.  Em.  B. 


CHIMIE 


Recherches  sur  la  fixation  de  Tasote  par  le  sol  et  les 
végétaux;  par  MM.  Arm.  Gautier  et  R.  Drouin  (1). — 
Ces  expériences  ont  eu  pour  but  d'éclairer  le  problème, 
encore  imparfaitement  résolu,  de  la  circulation  de  Faiote 
entre  l'atmosphère,  le  sol  et  les  plantes. 


(i)  Ac.  d,  se,  106,  754, 1888. 
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D'importantes  observations  sont  venues,  dans  ces  vingt 
dernières  années,  confirmer  la  remarque  faite  en  1838  par 
Boussingault,  que  Tazote  des  récoltes  dépasse  générale- 
ment  celui  des  fumures. 

Mais  quel  est  le  mécanisme  de  cet  emmagasinenient? 
L'azote  assimilé  n'a-t-il  pour  origine  que  Fammoniaque 
atmosphérique,  comme  le  croyait  Boussingault?  Est-il 
fixé  par  les  plantes  à  Tétat  d*azote  libre,  lorsqu'elles  sont 
arrivées  à  un  certain  état  de  développement?  L'est-il  par 
les  matières  organiques  du  sol  ou  des  végétaux,  grâce  à 
l'effluve,  comme  dans  la  célèbre  expérience  de  M.  Ber- 
thelot?  L'est-il  dans  le  sol  lui-même  et  par  l'entremise  de 
certains  ferments  aérobies,  comme  le  pense  le  même  sa- 
vant? Si  le  sol  l'assimile,  quelle  est  l'influence  de  sa 
nature  chimique?  Les  matières  organiques  ou  organisées 
et  vivantes  sont-elles  indispensables?  Le  végétal  suffit-il 
à  cette  assimilation?  Telles  sont  quelques-unes  des. ques- 
tions qui  n'ont  reçu,  tout  au  moins  dans  leurs  détails,  que 
des  solutions  contradictoires. 

Pour  essayer  de  résoudre  ce  problème  complexe,  les 
auteurs  étudient  successivement  le  sol  dénué  de  tout  vé- 
gétal, puis  le  même  sol  ensemencé. 

Il  importait  que  ce  sol,  tout  en  étant  apte  à  développer 
le  mieux  possible  les  végétaux  assimilateurs  de  l'azote, 
fût  chimiquement  connu  dans  toutes  ses  parties.  Ils  se 
sont  arrêtés  au  mélange  suivant  : 

Sable  de  FonUinebleau  lavé  k  chaud  aux  acides  forts, 
puis  k  Teau,  et  additionné  de  xnt  ^®  ^^^^^  gélati- 
neuse   60 

Carbonate  de  chaud  précipité  pur 30 

Kaolin  pur  lavé  (il  contenait  Oc',007  p.  100  d'oxyde  fer- 
rique) •    10 

Phosphate  neutre  de  potasse 3 

Ce  sol  bien  perméable  était  très  favorable  au  développe- 
ment des  légumineuses  et  des  céréales  lorsqu'il  recevait 
une  proportion  suffisante  d'azote  combiné. 

Des  expériences  comparatives  ont  été  faites  siu*  des  sols 
ensemencés  avec  de  la  fève  de  marais. 


^ 
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Dans  ces  deux  séries  d'expériences,  les  essais  ayant 
porté  deux  à  deux  sur  des  sols  de  même  composition  et 
placés  dans  des  conditions  identiques,  rintenrentîon  du 
végétal  exceptée,  il  est  intéressant  de  comparer  les  poids 
d'azote  fixé  ou  perdu  par  le  sol  nu  d'une  part,  par  ce  même 
sol  et  par  sa  récolte  de  l'autre,  pour  en  conclure  l'in- 
fluence attribuable  à  la  végétation. 

Azote  fixé  par 

Azote  total     la  té^Utioii 

(sol  et  récolte)  (soletplaotes) 


IV 


A.  Sols  privés  de  fer 

et  de 
matière  organique. 


B.  Sols  pourvus  de  fer 

C.  Sols  pourvus 

de 

madère  organique. 

D.  Sols  pourvus  de  fer 

et  de 

matière  organique. 


+0,i06^ 


+0,1393 


f   Sol    non   ensemencé  — 0,0086  |    ,  ^  .g^ 
\   Même  sol  ensemencé  +0,1806   i         ' 

ISol   non    ensemencé  —0,0234   î  .^^ 

Même  sol  ensemencé  +0,1675   )         ' 

Sol    non    ensemencé  4  0,1005   ( 
BUme  sol  cnsemenré  +0,2072   ( 

Sol    non   ensemencé  +0,1089   ) 
Même  sol  ensemencé  +0,2482   ( 

Mojr^Qne  :  Azote  total  fixé  sous  Tinflaence  de  la  végétation    .  .  •  +0*'4^- 
Soit  enfiron,  d'après  la  surface  des  pots,  185  kilogrammes  d'azote  total  fiié 
par  hectare. 

Les  auteurs  en  concluent  que  la  végétation  constitue  un 
mode  de  fixation  de  l'azote  qui  s'ajoute  au  précédent  dans 
les  sols  munis  de  matières  organiques,  et  qui  peut  suppléer 
à  celles-ci  dans  les  sols  qui  n'en  sont  pas  encore  pourvus. 

Dans  toutes  les  expériences  portant  sur  des  sols  non  en- 
semencés, mais  pourvus  de  matières  organiques,  il  y  a  eu 
fixation  d'azote. 

Cette  première  série  d'expériences  se  résume  comme 
suit  : 


Expériences. 
I. 

n. 
m. 

IV. 

Y. 

VI. 

vu. 


Sols  privés 
de  matière  organique. 

Sols  pourvus 
de  matière  organique. 


Azote  perdu, 

0,0050 
0,0127 
0,0294 
0,0175 


Axote  fixé. 


kr 

« 
1* 


y* 
0,1005 
0,0155 
0,2014 


J 
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Ces  études  éclairent  le  rôle  qiie  Thumus,  le  fer,  les  or- 
ganismes inférieurs  et  les  végétaux  supérieurs  eux-mêmes 
exercent  dans  la  fixation  de  Fazote  ;  elles  n'avaient  pas  pour 
but  de  rechercher  si  cet  enrichissement  provient  de  Tazote 
libre  de  Tatmosphère. 

Cependant,  lorsqu'on  réfléchit  aux  quantités  considéra- 
bles d'azote  fixées  par  certains  sols  non  ensemencés  et 
lorsqu'on  se  rappelle  les  expériences  de  M.  Schlœsingsur 
les  quantités  d'ammoniaque  fixées  dans  le  même  temps  et 
dans  des  conditions  de  milieu  analogues,  par  une  surface 
d'eau  acidulée,  on  peut  penser  (l'absence  d'azote  nitrique 
étant  constatée  dans  les  terres]  que  l'azote  ammoniacal  de 
l'air  n'est  pas  la  seule  origine  de  l'azote  fixé  par  les  sols, 
ensemencés  ou  non. 


Snr  les  relations  de  l'azote  atmosphériqtie  avec  la  terre 
végétale;  par  M.  Th.  Schlqesing  (1).  — L'auteur  a  déjà  fait 
voir  que  l'azote  ne  peut,  pas  plus  que  l'oxygène,  éprouver 
la  moindre  condensation  physique  dans  la  terre  considérée 
comme  un  milieu  poreux.  Peut-il  y  être  condensé  chimi- 
quement, c'est-à-dire  y  passer  de  l'état  d'azote  gazeux  libre 
à  celui  d  azote  engagé  dans  une  combinaison?  S'il  en  est 
ainsi,  la  propriété  de  fixer  l'azote  gazeux  doit  appartenir 
exclusivement  à  la  matière  organique.  Les  éléments  miné- 
raux du  sol,  sables  divers,  argile,  calcaire,  sels  solubles 
ou  insolubles,  placés  en  présence  du  gaz  azote  pendant  un 
temps  indéfini,  demeureront  indifférents  à  son  égard; 
seule,  la  matière  organique  est  assez  peu  connue  pour 
-qu'il  soit  permis  de  lui  attribuer  la  fonction  de  fixer 
l'azote. 

Des  expériences  classiques  de  Boussingault  donnent  déjà 
une  solution  de  la  question,  au  moins  pour  le  sol  sur  le- 
quel elles  ont  été  faites.  L'illustre  agronome  a  enfermé  de 
la  terre  de  son  potager  du  Liebfrauenberg  dans  de  grands 
ballons  scellés,  et  l'y  a  laissée  pendant  onze  ans.  La  capa- 

(t)  Ac,  d,  se,  106,  805,  898,  1888. 


n 
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cité  des  ballons  était  telle  que  ratmosphëre  confinée  devait 
rester  toujours  oxygénée,  alors  môme  que  la  totalité  delà 
matière  organique  aurait  brûlé  ;  aucune  réduction,  celle 
des  nitrates  en  particulier,  n'était  donc  possible.  Boussin- 
gault  connaissait  exactement  la  quantité  d'azote  combiné 
dans  sa  terre  au  début  des  expériences  ;  après  les  onze  ans 
écoulés,  il  la  détermina  de  nouveau.  Elle  n'avait  pas  aug- 
menté; mais  un  tiers  environ  de  l'azote  primitivement  en- 
gagé dans  des  combinaisons  organiques  s'était  combiné  à 
l'oxygène,  pour  constituer  de  l'acide  nitrique.  Ainsi  fui  dé- 
montré définitivement  que  l'azote  des  nitrates,  engendrés 
dans  la  terre  végétale,  n'est  autre  que  celui  de  la  matière 
organique  consumée  par  l'oxygène  de  l'air.  En  même 
temps,  un  autre  fait  ressortait  de  la  comparaison  des  quan- 
tités d'azote  contenues  dans  la  terre,  au  début  et  à  la  fin 
des  expériences  :  une  terre  abandonnée  pendant  onze  ans 
en  présence  d'une  atmosphère  oxygénée  n'avait  pas  fixé 
d'azote  gazeux. 

Le  procédé  employé  par  M.  Schlœsing consiste  à  mesurer 
l'azote  gazeux  mis  en  contact  avec  les  terres  pendant  un 
temps  prolongé,  et  à  constater  soit  la  variation,  soit  la  per- 
manence de  son  volume  ;  les  variations  indiqueront  une 
perte  ou  un  gain,  la  permanence  démontrera  l'inertie  réci- 
proque du  gaz  azote  et  de  la  terre  mis  en  présence. 

Cette  méthode  possède  l'avantage  de  s'en  tenir  à  des 
mesures  de  volumes  gazeux  et  à  des  analyses  eudiomé- 
Iriques,  opérations  bien  plus  sûres,  bien  plus  exactes  que 
des  dosages  d'azote  dans  les  terres,  exécutés  soit  par  le 
procédé  de  la  chaux  sodée,  soit  par  le  procédé  de  la  com- 
bustion. 

L'auteur  conclut  de  ses  recheréhes  que  les  quantités 
d'azote  gazeux  qu'on  pourrait  supposer  fixées  au  cours  des 
expériences  ont  été  trop  minimes  pour  être  mesurables 
par  les  procédés  les  plus  délicats  dont  puisse  disposer 
actuellement  Tanalyse  chimique. 

Les  volumes  dazote  gazeux  contenus  dans  les  atmo- 
sphères des  terres  n'ont  pas  varié  sensiblement;  les  très 
petites  variations  observées,  tantôt  en   plus,  tantôt  en 
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moins  )  ne  dépassent  pas  Tordre  de  grandeur  des  erreurs 
commises  dans  la  mesure  et  l'analyse  des  gaz. 


Expériences  physiologiques  sur  les  organismes  de  la 
glairine  et  de  la  barégine.  R61e  du  soufre  contenu  dans 
leurs  cellules;  par  M.  Louis  Olivier  (1).  —  L'auteur  a 
cherché  sous  quelle  forme  les  organismes  à  soufre  de  la 
glairine  et  de  la  barégine  perdent  ce  métalloïde. 

M.  Sergius  Winogradsky  a  récemment  émis  l'opinion 
qu'il  le  convertissent  en  acide  sulfurique.  Les  faits  qu'il  a 
observés  paraissent  susceptibles  d'une  autre  interpréta- 
tion. Les  expériences  semblent  prouver  que  le  soufre, 
loin  d'être  oxydé  par  les  cellules  qui  le  contiennent,  y 
joue,  au  contraire,  un  rôle  comburant  analogue  à  celui  de 
Toxygène. 

Tous  les  êtres  vivants  que  nous  connaissons  excrètent 
leurs  produits  de  désassimilation  sous  forme  d'eau,  d'acide 
carbonique  et  de  composés  oxycarbonés  de  l'azote.  Si 
absolue  que  paraisse  cette  loi,  on  peut  se  demander  si 
elle  constitue  un  cas  particulier  d'une  loi  plus  générale 
encore,  permettant  de  remplacer  l'oxygène  des  produits 
oxydés  par  un  corps  de  même  fonction  chimique.  Voici 
les  faits  que  M.  Olivier  a  observés  en  recherchant,  dans 
le  liquide  même  où  les  cellules  de  la  barégine  et  de  la  glai- 
rine perdent  leur  soufre,  des  dérivés  sulfosubstitués  de  ces 
composés, 

Recherche  des  produits  solides.  —  Les  organismes  à  soufre 
produisent  du  sulfocyanate  d'ammoniaque  : 

1.  De  la  glairine  fratche  de  Barègcs  est,  sur  le  liea  même  de  \si  récolte, 
introduite  avec  2  titres  d'eau  sulfureuse  dans  une  bouteille  de  verre.  Un  mois 
après  Tean  est  décantée,  puis  évaporée  à  une  douce  chaleur  ;  le  résidu,  traité 
par  Talcool,  s'y  dissout  en  partie.  La  solution  alcoolique  est  alcaline  ;  on  la 
distille  au  bain-maric,  de  façon  à  n'en  conserver  qu'environ  ^*  ou  3««  dans  la 
comne.  On  neutralise  par  l'acide  cblorbydrique.  Une  goutte  de  percblorurc 
de  fer  ajoutée  au  liquide  y  développe  immédiatement  la  belle  coloration  rouge 
pourpre  qni  caractérise  l'acide  sutfocyanlque.  Cette  même  solution  alcoolique 


(I)  Ae,  d.  se,  106,  1744, 1S88. 
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renferme  dd  Tammouiaque  combinée,  qui  donne,  avec  Tiodomercurate  de  po- 
tasse, la  réaction  de  Nessier. 

Dans  Tcau  distillée,  la  glairine  cl  la  barégine  produisent  aussi  du  suiroc\a> 
nate  d'ammoniaque. 

Recherche  des  produits  gazeux.  —  Les  organismes  de  la 
glairine  et  de  la  barégine,  immergés  dans  de  l'eau  distillée 
après  lavage,  y  perdent  leur  soufre  intracellulaire  et,  outre 
CAzS{AzH*),  produisent  simultanément  CO'  et  H'S.  Dans 
le  liquide  extérieur  aux  éléments  figurés  se  déposent  de 
nombreux  cristaux  de  soufre. 

La  formation  de  H'S  s'explique-t-elle,  conformément  à 
la  théorie  de  M.  Winogradsky,  par  une  oxydation  du  soufre 
intracellulaire  suivie  de  la  réduction  du  sulfate  formé? 
Pour  résoudre  la  question,  M.  Olivier  a  cherché  à  opérer 
dans  des  circonstances  qui  s'opposassent  à  cette  réduc* 
tion. 

On  peut  réaliser  ces  conditions  en  supprimant  la  vie 
évolutive  des  organismes.  11  a  pensé  que,  si  le  soufre  joue 
un  rôle  comparable  à  celui  de  Toxygène,  sa  réaction  ne 
serait  point  abolie  par  les  agents  qui  suspendent  les  fonc- 
tions de  synthèse  du  protoplasme. 

12.  On  lave  de  la  glairioe  fratche  de  Rarèges  dans  un  courant  d*eau  distillée; 
on  Tessore;  on  recommence  lavage  et  essorage  jusqu'à  ce  que  la  matière  ait 
perdu  H*S,  carbonates,  sulfures  et  sulfates.  On  la  plonge  alors  dans  Tean  dis- 
tillée, à  rinlériour  d'uu  ballon  qui  contient,  au-dessus  du  liquide,  un  égal 
▼olume  d*air  ;  dans  le  col  de  ce  matras  on  introduit  ensuite  un  godet  rempli 
d'éther.  On  bouche  le  ballon  ;  on  le  lute  au  mastic  Golaz  ou  on  le  scelle  k  la 
lampe.  Quelques  temps  après,  on  constate  qu*il  n'y  a  plus  de  soufre  dans  les 
cellules;  mais  on  trouve  dans  le  matras  CO'  et  H*S.  L'eau,  qui  entoure  les 
filaments,  renferme  de  nombreux  cristaux  de  soufre. 

3.  Il  est  facile  de  montrer  que  ce  dépôt  de  soufre  est  dû  à  la  lente  dé- 
composition de  H*S  au  contact  de  fair  et  de  Teau.  Si  Ton  remplace  la  totalité 
de  Toxygènc  du  matras  par  de  Thydrogène,  on  observe  encore  la  coosomma- 
tion  du  soufre  par  les  cellules  qui  le  contiennent  et  la  production  concomiiaoïe 
de  H'S;  mais  il  ne  se  fait  dans  le  liquide  aucun  dépôt  de  soufre  entre  les 
cellules  elles-mêmes. 

Dans  ces  deux  expériences,  la  production  de  H'S  cesse 
quand  tout  le  soufre  intracellulaire  a  disparu.  C'est  que  la 
formation  de  H*S  correspond  à  la  consommation  d'une 
réserve  de  soufre  qui,  en  présence  des  anesthésiques,  ne 
saurait  se  régénérer. 
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4.  De  la  barëgine,  qui  a  consommé  tout  son  sourrc,  est  lavée,  puis  im- 
mergée dans  de  l'eau  distillée,  en  vase  clos.  Elle  n'y  donne  lieu  ni  à  un  déga- 
gement de  R^  ni  k  un  dépôt  de  soufre. 

5.  Quand  on  répète  les  expériences  numéros  2  et  3  avec  du  chloroforme  au 
lieu  d'éther,  il  n'y  a  plus  dégagement  apparent  de  H'S.  La  raison  en  est  que, 
en  présence  de  Teau,  ce  gaz  -forme  instantanément  avec  CHCl^  une  combi- 
naison solide  hydratée.  Biais  on  peut,  dans  ce  cas,  nianifcster  H*S  par  addi- 
tion d'acétate  de  plomb.  On  obtient  ainsi  un  précipité  brun  de  sulfure. 

6.  Pour  bien  constater  que,  par  son  action  anesihésiante,  la  vapeur  de  GHGP 
ne  s'oppose  pas  k  la  consommation  du  soufre  intracellulaire,  on  a  observé, 
jour  par  jour,  des  filaments  de  barégine  dans  des  cellules  de  culture  main- 
tenues en  chambre  humide.  On  les  divisait  en  deux  lots  :  au  fond  de  chaque 
cellule  du  premier  lot,  on  introduisait  une  goutte  de  CHCP.  Les  cellules  du 
second  lot  servaient  de  témoins.  Le  soufre  disparut  aussi  rapidement  des  pre- 
mières que  des  secondes.  Cette  lapide  disparition  du  soufre  s'observe  aussi 
quand  les  cellules  k  chloroforme  sont  continuellement  traversées  par  un  cou- 
rant d'hydrogène.  Même  résultat  avec  l'éther. 

7.  Dans  l'eau  phéniquée  a  4  p.  100  et  dans  la  glycérine,  la  glairine  et  la 
barégine  continuent  de  perdre  leur  soufre  et  de  produire  CO'  et  H'S.  Cette 
disparition  du  soufre  et  le  dépôt  consécutif  de  ce  métalloïde  dans  le  liquide 
extérieur  aux  cellules  vivantes  s'observent  nettement  dans  les  préparations 
montées  k  la  glycérine,  additionnée  ou  non  de  phénol.  En  même  temps  que  les 
granulations  des  filaments  diminuent  de  volume  et  de  nombre,  de  petits  cris- 
taux octaédriques  apparaissent  dans  le  liquide  ambiant;  ces  cristaux  se  déve- 
loppent jusqu'au  moment  où  il  n'y  a  plus  de  soufre  dans  les  cellules,  et  bien 
que  les  parois  de  ces  cellules  demeurent  intactes. 

Ces  expériences  suffisent  pour  établir  que  les  organismes 
de  la  barégine  et  de  la  glairine  consomment  leur  soufre 
intracellulaire  sans  Toxyder.  Ils  produisent,  aux  dépens 
de  ce  métalloïde,  H'S  et  [CAzS(AzH*)],  dérivé  sulfosubsti- 
tué  d'un  isomère  de  Turée.  Ce  fait,  absolument  nouveau, 
semble  assigner  au  soufre  une  fonction  dont  on  ne  con« 
naissait  jusqu'à  présent  aucun  exemple  en  physiologie. 
Peut-être  ce  corps  est-il  susceptible  de  remplacer  l'oxygène 
dans  la  transformation  des  albuminoïdes  en  amides  et, 
d'une  façon  génémle,  dans  la  combustion  de  la  matière 
vivante. 

Rouyelles  expériences  physiologiques  sur  le  rôle  du 
soufre  chez  les  sulfuraires;  par  M.  Louis  Olivier  (1).  — 

(1)  Âc.  d.sc,  106,  tS06,  1888. 


—  122  — 

I.  L'emploi  des  anesthésiques  a  amené  Tauteur  à  conclure 
que  le  soufre  intracellulaire  arrive  à  former  H"S  sans  pas- 
ser par  Tétat  de  sulfate.  On  peut  rétablir  par  vote  de  (fo- 
sage: 

i.  On  lave  de  beaux  filaments  de  Leptothrix  chargés  de  S  et  on  les  im- 
merge, à  rintërieur  d'un  matras,  dans  de  Teau  distillée  récemment  bouillie;  oa 
fait  le  vide  dans  le  matras  et  on  le  remplit  d'hydrogène,  en  ayant  soin  de  le 
purger  de  toute  trace  d'oxygène.  On  s*assure  de  cette  absence  complète  de 
Toxygène  par  la  méthode  de  M.  SchQtzenberger  ;  puis  on  scelle  le  ballon.  Une 
douzaine  de  jours  après,  on  dose  le  volume  de  H'S  qu^il  renferme  et  Ton  cal- 
cule la  quantité  d*oxygène  qui  eût  été  nécessaire  pour  former  SO'  avec  le 
soufre  de  cet  H'S.  En  expérimentant  sur  des  matras  de  iiSO^,  on  a  trouvé  ainsi 
qu'il  eût  fallu  plus  de  40^  d'oxygène  en  chacun  d'eux.  Il  n'y  a  donc  pas  ea 
formation  de  sulfate. 

II.  On  démontre  aussi  la  possibilité  d'une  production  de 
H*S  aux  dépens  du  soufre  intracellulaire,  et  sans  forma- 
tion intermédiaire  de  sulfate,  en  inmiergeant  les  filaments 
de  la  barégine  dans  une  solution  de  BaCl*.  On  est  sûr 
alors  que,  s'il  se  forme  80',  libre  ou  combiné,  cet  acide 
sera  précipité  par  la  baryte  et,  dans  cet  état  dlnsolubilité, 
incapable  d'être  réduit. 

â.  De  la  barégine  fraîche,  bien  lavée,  est  plongée  dans  une  solution  aqueuse 
de  (BaCl*  +  âH>0)  à  10  p.  100  et  même  à  SO  p.  100,  en  plusieurs  balloas 
remplis  au  tiers.  Au  bouchon  de  chacun  d'eux  est  suspendu,  à  Tintérienr  do 
goulot^  un  papier  à  acétate  de  plomb  imbibé  d'eau  distillée.  On  chasse  Tair 
des  ballons  et  on  le  remplace  par  de  l'hydrogène.  Dès  le  lendemain  ou  le  surieiH 
demain,  le  papier  réactif  commence  li  noircir,  ta  barégine  immergée  noircit 
aussi,  et  pendant  quelques  jours  encore  CO'  et  H%  continuent  de  se  dé- 
gager. 

III.  C'est  donc  bien  le  soufre  intracellulaire  qui,  à  la 
suite  d'une  réaction  inconnue,  mais  sans  passer,  en  dehors 
de  l'organisme,  par  le  terme  sulfate,  se  transforme  en  H"S» 
et  c'est  la  décomposition  de  H*S,  au  contact  de  l'air  et  de 
Teau,  qui  provoque  la  précipitation  du  soufre  métalloïdi- 
que  dans  le  liquide.  Il  arrive  aussi  qu'au  contact  de  Tair 
et  de  l'eau  H*S  donne  un  peu  d'acide  sulfurique;  le  phé- 
nomène s'observe  dans  les  ballons  à  air,  mais  n'a  pas  lieu 
dans  les  ballons  à  hydrogène. 

3.  On  lave,  &  l'eau  distillée,  de  gros  filaments  chargés  de  soufre,  de  Uf^^ 
thrix  d'Ax,  de  façon  à  les  débarrasser  des  sulfates  qui  les  cntonreiil.  On  i«5 
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répartit  ensuite  dans  les  gouttes  cVeau  distillée  de  plnsiears  cellules  de  cul- 
iure.  Dans  quelques-unes  on  introduit  un  peu  d*étber.  Après  quelque  temps^ 
on  constate  que  les  gouttes  d'eau  des  deux  ordres  de  cellules  donnent  ayec 
BaCI'  ttu  précipité  blanc  très  net.  Au  contraire,  les  gouttes  de  toute  une  série 
de  cellules,  préparées  de  la  mémo  manière,  mais  scellées  et  continuellement 
treyersées  par  un  courant  d'hydrogène  et  de  Tapeurs  de  chloroforme,  se  mon- 
trent, su  bout  du  même  temps,  absolument  exemptes  de  sulfate.  Cette  absence 
tle  sulfate  se  remarque  même  après  que  tous  les  Leptothrix  de  la  goutte 
d*eau  ont  perdu  la  totalité  de  leur  soufre  intracellulaire.  C'est  que,  dans 
cette  dernière  expérience,  H^  ne  peut  être  oiydé  ;  il  se  produit  dans  une 
•tmosphère  d'hydrogène  et,  à  mesure  qu'il  se  forme,  il  est  enlevé  par  GH  Cl^ 
qni,  en  présence  de  Tean,  se  combine  avec  lui. 

Ainsi,  pendant  la  vie,  la  formation  de  SO',  loin  de  précé- 
der celle  de  H*S,  lui  est,  au  contraire,  consécutive. 

IV.  Après  la  mort  des  éléments  figurés  de  la  glairine  et 
de  la  barégine,  le  soufre  intracellulaire  peut  être  oxydé. 

4.  Si  l'on  tue  par  la  chaleur  les  filaments  de  la  barégine  et  qu'on  les  con- 
sene  ensuite  en  pipettes  scellées  à  l'abri  de  l'air,  le  soufre  subsiste  dans 
leurs  cellules  pendant  longtemps.  Il  disparaît,  au  contraire,  quand  cette  même 
barégine  morte  est  étendue,  avec  un  peu  d'eau,  en  couche  mince  et  sur  uno 
grande  surface,  au  contact  direct  de  l'air  dans  des  matras  stérilisés.  La  dis- 
parition du  soufre  est  alors  plus  lente  que  dans  le  cas  des  éléments  vivants, 
et  s'effectue  avec  production  d'acide  sulfurique.  C'est  Ik  un  phénomène  d'ordre 
parement  chimique,  semblable  à  celui  qu'on  observe  dans  les  conditions  sui- 
vantes : 

5.  On  prend  du  soufre  en  canon  et  on  le  pulvérise.  On  délaye  la  poussière 
avec  de  l'eau  distillée  dans  un  cristallisoir.  Dans  ce  mélange,  où  l'on  constate 
Tabsence  complète  de  sulfates,  on  immerge  des  feuilles  de  papier  Berzélius,  de 
façon  k  y  incorporer  des  grains  de  soufre.  Des  feuilles  du  même  papier  sont 
plongées,  pour  constituer  un  témoin,  dans  l'eau  distillée  d'un  autre  cristalli- 
soir. Dès  le  lendemain.  Peau  du  premier  récipient  se  montre  riche  en  sulfate. 
Trois  jours  après,  elle  en  contient  une  grande  (quantité,  tandis  que  le  second 
n'en  renferme  pas. 

Cette  expérience  montre  bien  la  nature  de  la  réaction, 
qui  peut  éliminer  le  soufre  des  cellules  mortes.  Cette  réac- 
tion diffère  absolument  de  celle  qui,  pendant  la  vie,  s'ac- 
compagne d*un  dégagement  de  CO'  et  H*S. 

V.  Les  volumes  de  00*  et  H*S  produits  par  la  glairine  et 
la  barégine  vivantes  paraissent  sensiblement  égaux. 

La  formation  simultanée  de  volumes  égaux  de  GO'  et 
H'8  a  conduit  Tauteur  à  supposer  que  les  organismes  à 
soufre,  consommant  à  la  fois  S  et  O,  aux  dépens  des  sulfa- 
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tés  alcalins,  produisent  COS,  au  lieu  de  CO*.  Ce  dernier 
gaz,  se  combinant  à  l'eau  pour  former  volumes  égaux  de 
CO*  et  H*S,  semblé  difficile  à  isoler.  M.  Thann,  qui  Ta  dé- 
couvert en  1867,  en  a  signalé  la  présence  dans  deux  sour- 
ces sufureuses  de  Hongrie,  celles  d'Arkany  et  de  Parad. 
M.  Olivier  propose  de  le  rechercher  dans  toutes  les  eaux 
sulfureuses,  car  il  est  possible  que  jusqu'alors  il  y  ait  été 
dosé  sous  forme  de  CO*  et  H' S. 


.  La  saccharine  ou  le  sucre  de  houille.  —  Nous  avons 
entretenu  successivement  nos  lecteurs  de  la  question  de 
la  saccharine  (1)  (2). 

La  saccharine  est  Timide  orthosulfobenzoïque  et  résulte 
de  la  déshydratation  de  Tacide  sulfoamidobenzoïque,  acide 
instable  à  l'état  de  liberté.  Elle  cristallise  en  prismes 
courts  épais.  Elle  forme  des  sels  cristallisés  et  bien  défi- 
nis ;  les  sels  alcalins  sont  très  solubles  dans  l'eau  et  leur 
goût  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la  saccharine, 
aussi  emploie-t-on  souvent  des  dissolutions  de  saccharine 
dans  les  bicarbonates  alcalins  dilués,  qui  la  dissolvent 
mieux  que  l'eau  pure  ;  en  effet,  un  litre  d'eau  saturée  à  lô* 
ne  renferme  que  2«%4i  de  saccharine,  S^'jSS  suivant  d'au- 
tres auteurs.  De  même  que  l'acide  salicylique,  la  saccha- 
rine est  très  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  cristallise  par 
le  refroidissement.  Elle  est  plus  soluble  dans  l'alcool 
étendu  d'autant  plus  que  l'alcool  est  plus  concentré  avec 
maximum  à  80  p.  100,  ainsi  : 

Un  litre  d'alcool  à  10  pour  iOO  dissout  5*%41  de  saccharine. 

—  20  ^  7    39  — 

—  30  —  Il    47  — 

—  40  _  19    88  — 

—  50  —  27    63  — 

(i)  Joum.  de  pharm.  et  de  chim,^  |i>],  XIII,  60i,  Ferrand  el  Konqnes 
première  indication.  —  [S],  XIV,  âaj,  Riche,  trataux  résumés  —  [6],  W» 
306,  Riche,  travaux  résumés.  —  [i$],  XV,  Î16,  travail  de  SUUer.  —  ,i\ 
XVIII,  81,  rapport  Dujardin-Bcaumetz. 

(i)  Rev.  scientif,  7  juillet  1888,  Ch.  Girard. 
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Un  litre  d'alcool  h  60  pour  100  dissout  âS»%90  de  saccharine. 

—  70  —  30    70  — 
--               80               —             32    15           — 

—  90  —  31     20  — 

—  100  —  30    27  — 

L'éther  dissout  0,468  p.  100  de  saccharine,  et  Tenlève 
de  ses  dissolutions  aqueuses  ;  il  en  est  de  même  du  pé- 
trole. Elle  est  aussi  solubledans  la  glycérine,  et  le  sirop  de 
glucose  et  surtout  dans  Tacétone  ;  elle  se  dissout  à  peine 
dans  la  benzine  et  le  chloroforme. 

Elle  ne  s'altère  pas  à  100<>;  elle  fond  à  118-120%  et  vers 
150*  se  volatilise  en  donnant  des  vapeurs  blanches,  qui  se 
condensent  en  petites  aiguilles  offrant  les  propriétés  de 
Tacide  benzoïque,  mais  dont  le  goût  est  un  peu  sucré,  ce 
qui  est  dû  à  l'entraînement  d'un  peu  de  saccharine  non 
décomposée. 

La  saccharine  possède  un  caractère  acide  assez  marqué  ; 
elle  déplace  l'acide  borique,  elle  décompose  à  chaud  le  fer- 
rocyanure  de  potassium  en  acide  cyanhydrique  et  en  sel 
vert  de  férrocyanure  ferroso-potassique. 

Elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling  ;  mais  si  on  la 
fait,  an  préalable,  chauffer  avec  l'acide  sulfurique,  elle  dé- 
termine dans  la  liqueur  de  Fehling  bouillante  un  trouble, 
puis  un  précipité  d'oxydule  de  cuivre.  (Rouquès.) 

Elle  n'est  pas  altérée  par  l'acide  sulfurique  concentré  et 
froid.  Sa  solution  n'est  pas  modifiée  par  les  chromâtes, 
ferrocyanures  et  ferricyanures  alcalins  par  le  permanga- 
nate de  potasse,  ni  par  les  dérivés  diazoïque,  chlonire  de 
diazobenzol,  de  diazonaphtaline,  l'acide  diazobenzol  sulfu- 
reux ou  l'amidoazobenzol. 

Elle  ne  donne  aucun  précipité  avec  l'azotate  ou  le  sous- 
acétate  de  plomb,  ou  l'acétate  mercurique,  mais  l'acétate 
mercureux  donne  un  précipité  blanc  très  abondant. 

Enfin,  par  son  caractère  acide,  la  saccharine  forme  avec 
les  alcaloïdes  des  sels  définis  et  cristallisés  ;  le  sacchari- 
nate  de  quinine,  par  exemple,  renferme  36  p.  100  de  sac- 
charine et  64  p.  100  de  quinine;  son  goût  paraît  moins 
désagréable  que  celui  du  sulfate,  et  on  a  essayé  de  lui  don- 
ner des  applications  thérapeutiques. 
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Remsen,  en  chaufEant  Tacide  orthosulfobenzoïque  avec 
la  résorcine  et  Tacide  sulfurique,  a  obtenu  un  corps  analo- 
gue à  la  fluorescéine.  Les  amideis  de  l'acide  orthosulfo- 
benzoïque  donnent  également  cette  réaction.  En  chauffant 
une  petite  quantité  de  saccharine  avec  un  léger  excès  de 
résorcine  et  quelques  gouttes  d'acide  suif urique  concentré, 
on  a  une  coloration  jaune  rouge,  puis  vert  sombre.  Il  se 
dégage  en  même  temps  de  Tacide  sulfureux.  En  laissant 
refroidir,  étendant  d'eau  et  ajoutant  de  la  potasse,  on  a 
une  liqueur  rouge  à  belle  fluorescence  verte.  Avec  un  mil- 
ligramme de  saccharine  on  peut  colorer  5  à  6  litres  deau. 

La  saccharine  a  un  pouvoir  sucrant  environ  300  fois  plus 
fort  que  celui  du  sucre  de  canne.  Le  goût  sucré  est  encore 
sensible  après  une  dilution  au  1/100000. 

Les  sels  alcalins  de  la  saccharine,  qui  ont  le  grand  avan- 
tage de  bien  se  dissoudre  dans  Teau,  sont  presque  aussi 
sucrés  que  la  saccharine  pure. 

Lorsqu'on  débouche  un  flacon  de  saccharine,  on  perçoit 
une  odeur  benzénique,  manifeste  et  désagréable. 

Le  goût  de  la  saccharine  persiste  longtemps  dans  la  bou- 
che, et  il  est  loin  d'être  aussi  agréable  que  celui  du  sucre 
de  canne.  Elle  laisse  à  Tarrière-gorge  une  impression  de 
sécheresse. 

Pour  rechercher  la  saccharine  dans  les  liquides,  on  ad- 
ditionne d'abord  ceux-ci  d'une  petite  quantité  d'acide  sul- 
furique  ou  phosphorique  pour  mettre  la  saccharine  en  li- 
berté dans  le  cas  où  elle  aurait  été  ajoutée  à  l'état  de  sel 
alcalin,  on  agite  ensuite  avec  de  l'éther  ou  un  mélange  à 
volumes  égaux  d'éther  et  d'éther  de  pétrole.  Ce  dissolvant 
est  décanté  et  évaporé;  on  goûte  le  résidu  :  s'il  est  sucré* il 
y  a  de  la  saccharine.  On  essaye  une  portion  du  résidu 
évaporé  au  moyen  d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer 
étendu  pour  rechercher  l'acide  salicylique.  Si  Ton  ne 
trouve  pas  d'acide  salicylique,  on  contrôle  la  présence  de 
saccharine  en  transformant  celle-ci  en  acide  salicylique: 
Pour  cela  on  ajoute  au  résidu  quelques  gouttes  de  soude 
caustique,  on  évapore  sur  un  couvercle  d'argent  et  on 
fond.  On  reprend  le  produit  fondu  par  l'eau,  on  acidulé 
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ayec  80*H*  ou  HCl  et  on  épuise  par  Téther.  Ce  dissolvant 
est  évaporé  et  le  résidu  traité  par  une  goutte  de  perchlo- 
rure  de  fer  étendu  qui  donne  une  coloration  violette  s'il  y 
avait  de  la  saccharine. 

On  peut  caractériser  par  ce  procédé  0,005  p.  100  de  sac- 
charine ajoutée  au  vin  (Schmidt). 

Bœrnstein  indique  le  procédé  suivant  : 

On  dissout  la  saccharine  extraite  par  Téther  ou  Téther  de 
pétrole  dans  de  la  lessive  de  potasse  à  25  ou  30  p.  100.  On 
ajoute  du  brome  goutte  à  goutte  jusqu'à  coloration  persis- 
tante. Il  se  sépare  par  refroidissement  et  après  plusieurs 
heures  un  précipité  jaune  amorphe.  On  filtre  et  on  lave. 
La  poudre  jaune  serein  ainsi  obtenue  se  présente  au  mi- 
croscope sous  forme  de  prismes  transparents  et  d'aiguil- 
les. En  chauffant  cette  poudre  sur  une  lame  de  platine, 
elle  se  boursoufle  beaucoup  et  ne  fond  pas.  Elle  laisse  un 
charbon  volumineux  riche  en  potasse.  Avec  1  centigramme 
de  saccharine,  on  peut  obtenir  cette  réaction. 

La  réaction  à  lafluorescéine  est  plus  sensible  et  elle  per- 
met de  doser  approximativement  la  saccharine.  La  liqueur 
dans  laquelle  on  recherche  la  saccharine  est  acidulée,  puis 
agitée  fortement  pendant  une  heure  avec  son  volume  d'é- 
ther;  ou  répèle  l'épuisement  une  seconde  fois.  Le  résidu 
d'évaporation  de  Téther  est  chauffé  avec  de  la  résorcine  et 
de  Tacide  sulfurique  comme  on  Ta  indiqué  plus  haut. 

Un  mode  de  dosage  assez  exact  de  la  saccharine  consiste 
à  doser  le  soufre  par  le  procédé  de  détermination  du  soufre 
dans  les  matières  organiques  après  Textraction  de  la  sac- 
charine par  Téther. 

Ba80*X 0,854  donne  la  quantité  de  saccharine. 

Lorsqu'on  a  tui  mélange  de  saccharine  et  d'acide  salicy- 
lique,  on  peut  employer  la  méthode  de  séparation  sui- 
vante: 

On  fait  une  solution  alcoolique  du  mélange  et  on  ajoute 
une  solution  alcoolique  de  potasse.  Le  sel  alcalin  de  sac- 
charine est  en  partie  précipité  tandis  que  le  salicylate 
reste  en  solution. 

M.  Stutzer,  d'une  part,  MM.  Aduccoet  Mosso,  d'autre 
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part,  la  considèrent  comme  une  substance  parfaitement 
inoffensive  pour  Thomme  et  pour  les  animaux,  et  qu  elle 
passe  intégralement  dans  Turine. 

M.  Leyden  annonce  en  avoir  administré  10  à  20  cenli- 
granunes  pendant  des  mois,  à  de  nombreux  malades  sans 
qu'aucun  accident  se  soit  manifesté. 

M.  Mercier  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  à  la  suite  d'ad- 
ministration de  la  saccharine  en  injections  sous-cuta- 
nées 

Il  la  place  à  un  rang  élevé  parmi  les  microbicides;  des 
solutions  à  3  millièmes  auraient  une  action  intermédiaire 
entre  les  solutions  boriquées  à  15  millièmes  et  les  solutions 
salicyliques  à  1  millième. 

Elle  retarde  la  fermentation;  elle  ralentit  lasaccharifi- 
cation  de  Tamidon;  les  urines  et  les  matières  fécales  se 
conservent  longtemps  sans  altération  ;  elle  permet  à  des 
solutions  peptoniques  de  résister  à  Taltération  vers  30*, 
pendant  plusieurs  jours  (M.  Salkowski).  D'après  ce  savant, 
les  chiens  en  éprouvent  rapidement  un  dégoût  insurmon- 
table. 

M.  Stadelmann,  M.  Hedley,  M.  Pavy  ont  constaté,  de 
leur  côté,  qu'elle  produit  une  inappétence  rebelle,  des 
nausées,  de  la  dyspepsie. 

M.  Worms  a  observé  des  faits  du  même  ordre  sur  cinq 
diabétiques  (1),  trois  ont  accusé  après  huit  ou  dix  jours  des 
troubles  gastriques  suivis  d'effets  purgatifs,  avec  une  sen- 
sdtion  continue  de  saveur  sucrée. 

M.  Dujardin-Beaumetza  constaté  les  mêmes  faits. 

M.  Constantin  Paul  a  fait  exécuter  des  expériences  qu'il 
résume  ainsi  (2)  : 

<(  La  saccharine  constitue  un  antiseptique  très  précieux 
pour  les  voies  digestives^  car  elle  n'est  pas  toxique  et  elle 
présente  une  odeur  et  une  saveur  agréables. 

Non  seulement  la  saccharine  n'est  pas  toxique,  mais  aiii 
doses  habituelles  qui  ne  dépassent  pas  0«',20,  on  ne  con- 


(t)  Académie  de  médecine ^  10  aTril  1888. 
i^)  Académie  de  médecine,  iO  juillet  1888. 
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State  aucun  trouble  de  la  nutrition;  lurée,  racidephos* 
phorique,  les  sels  n'éprouvent  pas  de  changements  dans 
leur  quantité. 

Le  reproche  que  MM.  Worms  et  Dujardin-Beaumetz 
ont  adressé  à  la  saccharine  est  celui  de  troubler  la  diges- 
tion; cependant,  je  connais  des  diabétiques  qui  en  pren- 
nent depuis  plus  de  cinq  mois  sans  inconvénient  et  qui  ne 
pourraient  pas  s'en  passer. 

Pour  déterminer  l'action  de  la  saccharine  sur  les  fer- 
mentations digeslives,  j'ai  fait  faire  des  expériences  d'où 
il  résulte  qu'additionnée  dans  la  proportion  de  2  0/00, 
cette  substance  entrave  d'une  façon  appréciable  l'action  de 
la  pepsine  sur  la  fibrine  de  porc  et  sur  le  blanc  de  l'œuf  et 
Taction  de  la  diastase  sur  l'amidon,  sans  les  arrêter  tout 
à  fait.  Du  reste,  si  la  saccharine  arrête  ou  retarde  certaines 
fermentations,  elle  en  favorise  d^autres,  celle  du  lait  en 
particulier. 

Cette  action  sur  les  fermentations  digeslives  nous  expli- 
que que  certains  diabétiques  se  sont  vus  forcés  de  renon- 
cer  à  la  saccharine,  qui  a  produit  chez  quelques-uns  de  la 
douleur  d'estomac  et  chez  d'autres  la  diarrhée. 

Chez  ceux-là  il  a  fallu  y  renoncer,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  d'en  priver  ceux  qui  la  supportent  bien  et  qui  re- 
gretteraient de  n'avoir  plus  à  leur  disposition  que  des  bois- 
sons fades. 

Elle  est  antiputride  :  à  1/200,  elle  est  susceptible  d'empê- 
cher la  fermentation  ammoniacale  de  l'urine.  Enfin  elle 
est  antiseptique.  » 

M.  Constantin  Paul  a  prié  M.  Marfan  d'examiner  l'ac- 
tion antimicrobienne  de  la  saccharine  et  ses  expériences 
démontrent  que  la  saccharine  à  1/200  arrête  le  dévelo][^e- 
ment  du  bacterîum  termo^  à  1/500  du  staphylococcus  pyogenes 
aureus;  à  1/300  elle  retarde  et  entrave,  mais  n'empêche  pas 
le  développement  du  streptococcus  de  la  fièvre  puerpérale. 

La  saccharine  est  donc  appelée  à  devenir  un  excellent 
dentifrice  ou  antiseptique  de  la  bouche.  Il  a  fait  préparer 
des  solutions  alcalines  de  saccharine  à  6  0/0.  Il  sufiit  d'en 
mettre  une  cuillerée    à   café  dans  un   demi-verre  ou 
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100  grammes  d'eau  pour  avoir  un  antiseptique  de  la  bou- 
che. Ce  dentifrice  peut  facilement  se  colorer  et  s'aroma- 
tiser. 

Lorsqu'il  s'agit  de  laver  l'estomac,  les  mêmes  qualités 
de  la  saccharine  et  sa  solution  alcaline  en  font  un  antisep- 
tique précieux.  La  saccharine  se  trouve  donc  appelée  à  de- 
venir utile  dans  les  dyspepsies  putrides  et  dans  les  dilata- 
tions de  l'estomac. 

Dtans  les  cancers  de  cet  organe,  surtout  dans  la  forme 
pylorique,  on  voit  souvent  les  malades  ayant  l'estomac 
plein  vomir  par  regorgement.  L'indication  de  l'évacualioD 
et  du  lavage  de  l'estomac  est  formelle.  La  saccharine  a 
préciâément  les  qualités,  requises  pour  un  pareil  lavage. 

Si  l'on  veut  pousser  les  choses  plus  loin  chez  les  mala- 
des qui  sont  à  la  diète,  il  sera  possible,  en  sucrant  les  tisa- 
nes avec  de  la  saccharine,  de  leur  donner  des  tisanes  anti- 
septiques. L'expérience  apprendra  quelles  sont  les  mala- 
dies auxquelles  ce  nouvel  antiseptique  pourra  convenir. 

Malheureusement,  cet  antiseptique  n'a  qu'un  pouvoir 
limité  ;  ainsi,  il  ne  jouit  d'aucune  action  sur  le  microbe  de 
la  fièvre  typhoïde. 

L'élimination  de  la  saccharine  par  les  reins  en  totalité, 
ou  du  moins  pour  la  grande  partie,  et  son  action  sur  le  fer- 
ment de  l'urée  ont  fait  espérera  quelques  médecins  qu'elle 
pourrait  agir  sur  la  pyélo-néphrite.  Stadelmann  l'a  essayée 
sans  succès  dans  deux  cas  de  cystite  purulente  chronique, 
mais  Olemens  aurait  été  plus  heureux  dans  deux  cas  de 
catarrhe  de  la  vessie  avec  urines  ammoniacales.  La  sac- 
diarïne  pourrait  donc  être  substituée  à  l'acide  borique 
pour  le  lavage  de  la  vessie. 

Enfin,  pourra-t*on  utiliser  l'action  modératrice  de  la 
saccharine  sur  le  microbe  de  l'érysipèle,  de  la  fièvre  puer- 
pérale? M.  Constantin  Paul  ne  parait  pas  Tetpérer. 

En  résumé,  la  saccharine  ne  doit  pas  être  considMe 
comme  un  aliment,  mais  seulement  comme  un  jnédicament 
doué  de  propriétés  utilisables  pour  le  traitement  antisepti- 
que des  maladies  de  la  bouche  et  de  l'estomac,  et  peut-toe 
des  voies  urinaires. 

II  semble  à  M.  Constantin  Paul  que  la  question  exige  des 
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.études  Douvelles.  Il  parait  prouvé  tiue  ce  n'est  pas  un  agent 
toxique  à  doses  peu  élevées,  et  qu'elle  peut  rendre  dans 
certains  cas,  en  proportions  Caibles,  des  services  pour 
édulcorer  les  aliments  de  certains  diabétiques  dont  res« 
tomac  et  les  reins  fonctionnent  régulièrement  :  5  à  10  cen- 
tigrammes par  jour,  ne  paraissent  pas  devoir  être  dépassés. 
Entre  les  mains  de  MM.  Stadelmann,  Mercier,  Reynier, 
elle  n'a  pas  donné  des  effets  satisfaisants  pour  désinfecter 
Tiurine  dans  la  vessie  et  faire  disparaître  le  pus  des  urines. 
On  ne  doit  pas  l'employer  dans  l'alimentation,  non  seule- 
ment parce  qu'elle  n'intervient  pas  dans  la  nutrition,  mais 
encore  parce  qu'elle  peut  arrêter  ou,  du  moins,  entraver, 
retarder  les  fermentations  qui  sont  la  cause  des  transfor- 
mations que  subissent  les  aliments  pour  devenir  assimila- 
bles. C'est,  tout  au  plus,  un  condiment^  et  il  n'est  pas 
sans  danger.  Â.  R. 
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Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  dkr  la  Seine. 

Le  Conseil  approuva  le  rapport  ci-après  présenté  par 
M.  Riche,  concernant  l'étiquette  à  apposer,  chez  les  dro- 
guistes, sur  les  flacons  contenant  des  matières  toxiques  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

«  Par  un  rapport  en  date  du  27  avril  dernier,  M.  le  corn* 
missaire  de  police  du  quartier  des  Ârts*et-Métiers  vous 
a  signalé  que  les  dispositions  de  l'article  1 1  de  l'ordon- 
nance royale  du  29  octobre  1846,  prescrivant  ans  com- 
merçants de  tenir  les  substances  toxiques  dans  un  endroit 
sûr  et  fermé  à  clé,  n'étaient  pas  toujours  observées  dans 
les  ateliers  où  l'on  fait  usage  de  ces  substances  et  qu'elles 
étaient  laissées  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  passent 
dans  ces  ateliers.  Il  en  résulte  fréquesuamt  des  confu- 
sions, et  l'une  d'elles  qui  s'est  produite  a  éléraivie  de  mort. 

«  M.  le  commissaire  de  police,  pour  parer  à  ces  dan- 
gers, propose  d'itjtiposer  aux  industriels  un  type  spécial 
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de  flacons  destinée  à  conteoir  excltisivement  les  substan- 
ces toxiques  et  de  les  obliger  à  ne  livrer  les'produits  toii- 
ques  que  dans  les  récipients  du  type  adopté  par  Tadmi- 
nistration. 

«  L'obligation  de  ce  type  vous  a  paru  présenter  des 
difficultés  pratiques  et  vous  estimez  qu'on  pourrait  aussi 
bien  prévenir  ces  accidents  en  exigeant  que  les  récipients 
renfermant  des  produits  toxiques  soient  pourvus  d'une 
étiquette  analogue  à  celle  qui  est  prescrite  par  l'article  7 
de  l'ordonnance  royale  du  29  octobre  1846,  ainsi  conçu: 

«  Avant  de  délivrer  la  préparation  médicale,  le  pharma- 
«  cien  y  apposera  une  étiquette  indiquant  son  nom  et  son 
«  domicile  et  rappelant  la  destination  interne  ou  externe 
«  du  médicament. 

a  Cette  étiquette  devrait  être  parfaitement  adhérente  et 
«  inaltérable;  elle  serait  de  couleur  rouge  vif,  de  dimen- 
«  sions  suffisantes,  et  elle  indiquerait  la  toxicité  du  pro- 
«  duit  renfermé  dans  ce  vase.  » 

«  En  fait  de  réglementation,  il  faut  être  aussi  réservé 
que  possible  et,  lorsque  la  réglementation  est  jugée  néces- 
saire, elle  doit  être  aussi  simple  et  aussi  appropriée  qu'on 
le  peut  avec  les  usages  et  les  habitudes. 

«  Dans  l'espèce,  la  réglementation  me  parait  nécessaire, 
car  les  accidents  par  imprudence  résultant  d'erreurs  chez 
les  droguistes  sont  malheureusement  assez  fréquents. 

«  Elle  est  sévèrement  appliquée  aux  pharmaciens; 
quoique  possesseurs  d  un  diplôme  qui  est  la  consécration 
d'études  sérieuses,  ils  sont  tenus  d'enfermer  les  médica« 
ments  ou  produits  toxiques  dans  une  armoire  dont  la  clé 
doit  être  toujours  enlevée  lorsqu'ils  i^e  sont  pas  occupés  à 
une  préparation  exigeant  l'emploi  d'une  de  ces  matières 
dangereuses,  et,  en  général,  ils  respectent  cette  prescrip- 
tion que  les  inspecteurs  recommandent  avec  soin  ;  ils  sont 
tenus  de  ne  délivrer  ces  matières  que  sur  une  ordonnance 
spéciale  d'un  médecin,  même  à  dose  très  faible  ;  de  nom- 
breuses condamnations  ont  frappé  les  délinquants.  Enfin, 
une  circulaire  ministérielle  du  25  juin  1855,  corroborant 
et  précisant  la  loi  du  29  octobre  1846,  a  déterminé  la  na** 
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tare  de  la  marque  âistinclive  qui  doit  figurer  sur  les  mé* 
dicaments  à  l'usage  externe. 

a  Cette  circulaire  visait  surtout  les  empoisonuemeuts 
par  imprudence  produits  par  la  confusion  que  les  per- 
sonnes, soignant  les  malades,  sont  exposées  à  faire  entre 
les  médicaments  destinés  à  être  pris  à  llntérièur  et  ceux 
qui  sont  réservés  à  Tusage  externe. 

«  La  circulaire  s'exprime  ainsi  : 

«  Un  moyen  toujours  efficace  pour  prévenir  de  funestes 
«  erreurs  consisterait  dans  un  signe  apparent  que  chacun 
«  put  facilement  reconnsdtre  et  qui  fût  susceptible  d'attirer 

•  l'attention  et  d'éveiller  la  méfiance  des  personnes  illet- 
«  trées. 

«  Le  signe  de  convention  dont  il  s'agit  ne  saurait  être 
«  un  préservatif  qu'à  la  condition  d'être  partout  uniforme. 
«  Autrement  il  ne  ferait  qu'accroître  le  danger  qu'on  se 
«  propose  de  conjurer.  » 

01  Aujourd'hui,  cette  prescription  est  rigoureusement 
suivie,  elle  est  appliquée  même,  par  la  plupart  des  phar- 
maciens, aux  produits  toxiques  qui  sont  conservés  en 
magasins  ou  qui  sont  dans  l'armoire  aux  poisons. 

«  La  circulaire  précitée  a  insisté  sur  ce  fait  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  d'appliquer  la  mesure  précédente  aux  dro- 
guistes: 

«  En  ce  qui  concerne  les  droguistes,  aux  termes  de  la 
«  loi  de  germinal  an  XI,  ils  ne  peuvent  vendre  que  des 
«  drogues  simples  en  gros.  Il  leur  est  interdit  d'en  débiter 
«  aucune  au  poids  médicinal.  Il  résulte  de  là  que  le  dro- 
«  guiste,  à  moins  qu'il  ne  soit  pharmacien,  ne  rend  pas 
«  directement  au  malade.  Il  ignore  si  la  drogue  qu'il  vend 
«  servira  à  la  pharmacie  ou  à  Tindustrie.  Dès  qu'elle  est 
m  sortie  de  chez  lui,  dans  les  conditions  fixées  par  l'ordon- 

•  nance  du  29  octobre  1846,  sur  les  substances  vénéneuses, 
«  il  n'est  plus  responsable.  » 

m  Je  ferai  remarquer  que  lepharmacien  qui  a  exécuté  une 
ordonnance  exactement  n'est  pas  davantage  responsable 
que  le  droguiste  qui  a  exécuté  une  commande,  qu'un  in 
dustriel  ou  un  de  ses  ouvriers  n'est  souvent  pas  plus 
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.lettré  et  même  moins  instruit  que  la  plupart  des  garde- 
malades,  et  qu'il  y  a  tout  aussi  bien  lieu  de  prenne  des 
précautions  pour  que  ces  produits  n'aillent  pas  pins  occa- 
sionnel* des  accidents  chez  les -industriels  qu'au  lit  des  ma- 
lades. Or,  aujourd'hui  la  liste  des  produits  industriels 
toxiques,  tels  que  les  composés  arsenicaux,  plombifères, 
les  cyanures,  etc.,  est  devenue  très  étendue. 

«  Chez  le  droguiste,  homme  qui  n'a  généralement  pas 
l'instruction  d'un  pharmacien,  on  trouve  péle-méle  les 
produits  vénéneux,  dans  des  magasins  souvent  obscurs, 
confiés  à  des  aides  ordinairement  jeunes  et  sans  connais- 
sances générales  et  spéciales.  Ils  vendent,  sans  garantie 
d'identité,  des  kilogrammes  de  matières  dangereuses,  et, 
comme  le  dit  la  circulaire  du  25  juin  1855,  ils  né  sont  pas 
responsables.  Dans  des  expertises,  j'ai  vu  fréquemment 
que  des  matières  toxiques  avaient  été  délivrées  à  des 
hommes  inconnus,  témoin  10  kilogramme»  de  cyanure  de 
potassium  livrés  à  Gallo,  qui  les  avait  employés  à  préparer 
l'acide  prussique  qu'il  jeta  dans  la  grande  salle  de  la 
Bourse  de  Paris. 

«  Il  y  a  nécessité  de  réagir  contre  cet  abandon  des  pré- 
cautions les  plus  élémentaires. 

«  Je  ne  pense  pas  qu'il  serait  efficace  d'imposer  à  ces 
industriels  de  renfermer  les  produits  toxiques  dans  un 
type  spécial  de  flacons. 

«  Outre  que  ce  moyen  serait  d  une  application  difficile 
pour  certaines  matières  qui  sont  en  grandes  masses  ou 
formées  de  blocs  volumineux,  et  qu'il  exigerait  un  maté- 
riel nouveau,  il  me  paraîtrait  tout  à  fait  illusoire  parce 
que  les  pharmaciens,  les  spécialistes,  les  photographes, 
les  parfumeurs,  ont  tellement  usé  et  abusé  de  vases  aux 
formes  et  aux  couleurs  les  plus  variées  qu'il  serait  im- 
possible d'en  trouver  dont  l'aspect  trancherait  asses  sur 
ceux-là  pour  permettre  d'éviter  une  confusion. 

«  Au  contraire,  le  public  s'est  habitué  à  l'étiquette  roitge 
orangé  avec  lettres  imprimées  en  noir,  des  pharmacieos, 
et  j'estime  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  les 
erreurs,  souvent  très  graves,  qui  ont  lieu  chez  les  dro- 


^u> 


—  135  — 

guistes,  chez  les  industriels  employant  les  produits  toxi- 
ques et  même  chez  certains  agriculteurs,  serait  d'obliger 
les  marchands  de  ces  produits  à  avoir  tous  :  les  flacons 
contenant  des  matières  vénéneuses  revêtus  d'une  étiquette 
aussi  grande  que  possible,  rouge  orangé ^  portant  en  gros 
caractères  noirs  le  mot  poisoriyel  à  ne  délivrer  ces  produits 
qu'après  avoir  placé  au-dessus  de  l'étiquette  spéciale  por- 
tant le  nom  du  marchand  et  la  désignation  du  produit, 
cette  étiquette  rouge  orangé, 

«  Cette  disposition  viendrait  s'ajouter  à  celles  qui  figu- 
rent dans  la  loi  du  29  octobre  1846,  sans  dispenser  d'au- 
cune et  notamment  de  celle  qui  consiste  dans  l'affichage 
de  la  loi  en  un  lieu  apparent  de  chaque  magasin  et  de 
chaque  salle  de  vente.  » 


Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  Nous  trou- 
Tons  dans  le  Btdletin  des  travaux  de  la  Société  de  Pfiarmacie  de  Bar- 
deaux,  un  article  très  intéressant  de  M.  Perrens  |sur  la  Facilité  mixte  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  Le  savant  professeur,  après  aYoir 
reconnu  que  la  physique,  la  pharmacie,  la  matière  médicale  sont  convenable- 
ment  dotées,  établit  qu'il  n*en  est  pas  de  même  pour  la  chimie. 

Chimie.  —  C'est  ici  le  point  faible  et  il  n'est  pas  difficile  de  le  démontrer. 
A  la  Faculté  de  Bordeaux,  il  n'existe  qu'une  seule  chaire  de  chimie  et  les 
élèves  de  pharmacie  doivent  se  contenter  de  suivre  pendant  trois  ans  rensei- 
gnement dispensé  aux  étudiants  en  médecine  de  première  année. 

Or,  que  peut  être  cet  enseignement?  Les  étudiants  en  médecine  n^ayant 
qu'une  seule  année  à  y  consacrer,  il  est  de  nécessité  impérieuse  que  les  élé-> 
ments  de  la  chimie  y  soient  exposés  en  entier  et  que  le  même  enseignement  y 
soit  renouvelé  tous  les  ans,  puisqu'une  nouvelle  série  d'étudiants  se  présente  à 
Touverture  de  chaque  année  scolaire. 

Dès  lors  voici  ce  qui  se  passe  ; 

Le  premier  semestre  est  consacré  h  la  chimie  inorganique,  qui  doit  être  en- 
seignée d'une  façon  tout  h  fait  élémentaire,  en  raison  du  faillie  bagage  des 
bacheliers  es  sciences  prenant  leur  première  inscription.  A  peine,  en  con- 
densant outre  mesure,  le  professeur  a-t-11  le  tempa  d'exposer  les  grandes 
loâf  générales  de  la  chimie  et  de  faire  l'histoire  rapide  des  métalloïdes  et  des 
mëtaax.  Bien  souvent,  il  faut  le  dire,  on  arrive  aux  termes  des  leçons  sans  que 
le  programme  ait  pu  être  rempli.  Cinquante  heures  de  cours,  c'est  bien  peu  de 
chose  pour  faire,  expériences  à  l'appui,  une  exposition  passable  des  quarante 
oa  cinquante  corps  simples  et  de  leurs  plus  importants  composés,  dont  la  con- 
paissance  est  indispensable  au  médecin  et  au  pharmacien.  Aussi,  et  maiheu- 
reuiement  trop  souvent,  le  semestre   expire  et  on  laisse  forcément  de  côté 


L. 
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rétttde  d'un  certain  nombre  de  corps,  les  moins  importints  peut-Mre,  mis 
qtt*il  est  toujours  regrettable  de  négliger. 

Après  les  facanccs  de  Pâques,  que  professeurs  et  élèTcs  (roorent  peut-î-ire 
Irop  courtes,  mais  qui  sont  trop  longues  dans  Tintérèc  de  renseigneseUi 
s'ouTre  le  semestre  d*été.  Semestre,  est-ce  bien  dire  ?  GrAce  aui  eiameas  et 
aux  concours,  il  dure  à  peine  quatre  mois.  On  commence  le  cours  de  chioie 
organique.  Est-il  besoin  de  dire  qu*on  ne  le  finit  jamais  et  quMl  est  toujours 
écourté  ou  mutilé  ?  Chacun  connaît  les  déreloppements  inouTs  qu*a  pris  de- 
puis trente  ans  cette  partie  de  la  science  et  on  ne  pourra  jamais  exiger,  di 
professeur  le  plus  habile^  autre  chose  qu*un  résumé  sommaire  et  licomplei 
des  grandes  découTertes  accumulées  dans  la  deuxième  moitié  de  notre  siècle. 
Et  cependant  ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  des  plaintes  légitimes  se  sont  éle- 
▼ées  au  sujet  de  Tabandon  absolu  de  tout  enseignement  en  ce  qui  coneene  li 
toxicologie  et  la  minéralogie,  Toiei  ce  qui  a  été  répondu  en  haut  liei. 

La  toxicologie  est  pourvue.  Une  partie  doit  être  faite  dans  le  tours  de  méde- 
oine  légale  et  Tautre  regarde  le  professeur  de  chimie  qui  a  qualité  et  eamp^ 
tence  pour  sVn  charger.  Bien  dit,  sans  doute,  mais  on  peut  timidement  et  res- 
pectueusement objecter  que  neuf  fois  sur  dix  le  professeur  de  médecine  légale 
est  étranger  à  la  chimie  et  que  le  professeur  de  chimie  n'a  même  pas  le  temps 
de  compléter  son  propre  programme. 

Même  raisonnement  pour  la  minéralogie;  il  est  de  mode  aujoard*hui  d'esca- 
moter cet  enseignement  et  on  dit  :  la  minéralogie  se  compose  de  deux  choses  : 
la  cristallographie  qui  regarde  le  professeur  de  physique,  et  la  partie  ehimiqae 
qui  relète  du  professeur  de  chimie  et  celui-ci  doit  s'en  charger.  On  posmit 
bien  trourer  quelque  chose  h  redire  h  ce  raisonnement,  mais  n'insistons  pas« 
Bornons-nous  à  constater  que  l'unique  chaire  de  chimie  doit  enseigner  la  chi- 
mie minérale  et  organique,  la  toxicologie  et  la  minéralogie,  le  tout  dans  nac 
année.  Tant  qu'on  y  est,  on  pourrait  bien  y  ajouter  l'analyse  chimique  généftic 
et  ses  applications  à  la  médecine  et  à  la  chimie  appliquée  aux  arts,  h  Fiadas- 
trie  et  h  l'agriculture. 

Telle  est  la  situation  de  renseignement  de  la  chimie  dans  Bocre  FaeoUé. 
Admettons  yolontiers  qu'il  puisse  suffire  aux  étudiants  en  médecine  et  en 
pharmacie  de  première  année;  mais  est-il  possible  d'accepter  que  noséièfes 
en  pharmacie  n'aient  d'autres  ressources  pour  compléter  leur  instruction,  pes- 
dant  leurs  deux  dernières  années  de  scolarité,  que  le  même  cours  incoaqikt 
qu'ils  ont  suivi  durant  la  première  année?..* 

Ce  n'est  pas  une  prétention  exagérée  de  demander  pour  notre  Faculté  é« 
Bordeaux  la  création  d'une  deuxième  chaire  de  chimie,  qui  existe  d'atllearsà 
Lille  et  h  Lyon,  et  qui  serrirait  exclusivement  au  développement  du  savoir  des 
élèves  en  pharmacie.  11  n'était  pas  dans  la  pensée  du  législatear,  quand  il  ■ 
créé  les  Facultés  mixtes,  de  sacrifier  l'un  ou  l'autre  des  enseignemesls.  U  ■• 
pouvait  pas  évidemment  prévoir  au  juste  quelles  pouvaient  être  les  exigeais 
de  cet  enseignement,  mais  c'est  k  nous,  éclairés  par  l'expérienee,  de  signaler 
et  de  mettre  en  relief  les  défectuosités  observées  et  de  solliciter  les  moires 
nécessaires  pour  y  porter  remède.  • 
PréctsoBS  les  avantages  qu'on  pourrait  retirer  d*nne  pareille  création,  es  ia- 
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diquant  brièTement  la  direction  que  noue  jugerions  utile  de  donner  k  cet  en- 
seignement eomplémentaire* 

11  demeure  entendu  que,  dans  la  première  année,  les  étudiants  pharmaciens 
doifent  suivre  exclusiTcment  le  cours  général  de  chimie  commun  aux  deux  ordres 
d*élèTes.  En  fait  de  travaux  pratiques  et  comme  enéeignement  correspondant, 
ils  devraient  être  exercés  à  la  connaissance  et  au  maniement  des  produits  chi- 
miques et  des  réactifs,  à  leur  préparation  et  aux  premiers  éléments  de  l'ana- 
lyse qualitative. 

Cela  fait,  il  leur  reste  k  utiliser  les  deux  autres  années.  C*est  l'affaire  du 
nouveau  professeur  de  chimie  qui,  avec  Taide  d'un  agrégé,  peut  compléter  en 
deux  ans  renseignement  complémentaire  dont  il  est  chargé. 

f*  ANN&E.  —  Dans  le  premier  semestre,  on  devrait  exposer  les  principes 
généraux  de  l'analyse.  Le  deuxième  semestre  serait  consacré  k  la  toxico- 
logie. 

2*  AiiNéi.  •»  Le  cours  tout  entier  et  pendant  les  deux  semestres  devrait  è|re 
employé  aux  applications  générales  de  la  chimie  k  la  pathologie,  ai\x  arts,  k 
rîndustrie,  k  l'hygiène,  aux  falsifications  des  denrées  alimentaires  ou  com- 
merciales et  k  Tagriculture. 

Quant  anx  travaux  pratiques  de  ces  deux  années,  ils  devraient  suivre  une 
direction  psrallèle^  dans  la  première  période  ;  exercices  d'analyse  qualitative, 
quantitative,  toxicologique  et  pathologique;  dans  la  deuxième,  essais  variés  sur 
toutes  les  substances  dont  le  pharmacien  sera  appelé  k  vérifier  ou  contréler  la 
nature  et  la  pureté  pendant  toute  la  durée  de  son  exercice.  (Boissons,  subs- 
tances alimentaires,  houille,  minéraux,  matières  textiles,  tinctoriales,  etc.,  etc.) 

J.  Pkrrbns. 

Pharmaceiitiicha  ZeitUGhrift  for  Rvisland,  XXYII,  1888, 257  k  368.  — 
Marche  méthodique  pour  essayer  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  de  quinine  des 
pharmacies;  par  M.  C.  Hielbig.  —  Sur  l'article  de  M.  de  Groot  «  albuminate 
de  fer  »  ;  par  M.  W.  GrUning.  —  Comparaison  entre  les  extraits  narcotiques 
de  la  pharmacopée  russe  et  ceux  des  autres  pharmacopées,  principalement  au 
point  de  vue  de  leur  contenu  en  alcaloïdes  ;  par  M.  Richard  Kordes.  —  Projet 
d*une  pharmacopée  russe  (carbonate  de  plomb,  minium,  iodure  de  plomb, 
podophylline,  limonade  purgative,  potion  de  Rivière,  pulpe  de  tamarin,  poudre 
gazogène,  poudre  gazogène  laxative,  pondre  de  réglisse  composée,  poudre  de 
jalep  composée,  poudre  de  Dower,  poudre  hémostatique,  racines).  —  Revue 
pbarmacologique;  par  M.  H.  Lafite  iCoUinsonia  Canadensis,  L.,  Capparis  cor- 
riacea,  alaninate  de  mercure). 


Arohir  dtr  Fkamiâde,  [3],  XXVI,  376  k  473.  —  Travaux  de  la  Société 
des  pharmaciens  allemands  (bromure  d'ammonium,  carbonate  d*ammoDiftque, 
cbloriiydrate  d*ammonlaque,  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  fer  ;  écorces  de 
eascarîlle,  de  quinquina,  de  cannelle  de  Chine,  de  condurango,  de  bourdaine  ; 
fer  réduit,  sesquichlorure  de  fèr,  bromure  de  potassium,  cathooate  de  potasse, 
cblorate  de  potasse,  phosphate  de  soude,  salicylate  de  soude,  sulfate  de  soude; 
radoes  de  salsepareille,  de  polygala,  de  taraxacum,  de  valériane;  sirops  d'ipé- 
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cacuanha,  de  réglisse,  de  mauTe,  de  menthe  poivrée;  teintures  de  rfaobariie 
sqnease  et  vineuse,  de  scille,  de  noix  vomiqne,  de  Yalériane,  de  véralniB  et  de 
gingembre).  —  Contribution  à  Tétude  chimique  de  femlles  de  Boen;  par  M.  Y. 
Shimoyama,  ~~  Comparaison  entre  les  procédés  donnée  par  Kellner  et  pir 
Soltarien  pour  enlever  Tamerlnrae  an  lupin  ;  par  M.  G.  Baumert.  —  Cenpo»- 
tion  chimique  des  semences  de  lupin  ;  par  le  même.  —  Chlorure  de  sodiam 
pur;  par  M.  W.  Kubel.  —  Sur  Tipécaenanha ;  par  HM.  A.  Eschirtfa  et  ft, 
LOdtke. 


Zeitschrift  des  allgem.  otterr.  Apotheker  Vereines,  XXV[,  i39  à  30!. 
—  Sur  les  différents  succédanés  de  la  gomme  arabique.  —  Sur  la  teinture  de 
safran  opiacée;  par  M.  Th.  Schlosser.  —  Sur  une  anomalie  de  développe- 
ment dans  le  fruit  du  Gitrus  aurantium  ;  par  H.  P.  Hanausek.  —  D<Mage  de 
petites  quantités  de  sucre  dans  l'urine  ;  par  M.  Pollatschek. 


Zeitfohrilt  fur  physiologische  chemie,  XXII,  1888,  377  h  462.  —  Sir 

les  réactions  du  furfurol,  2"  communication  ;  par  M.  Lad.  v.  IJdranszky.  — 
Observations  histochimiques  sur  la  substance  fondamentale  hyaline  du  carti- 
lage de  la  trachée  ;  par  M.  G.  Th.  MÔrner.  —  Sur  quelques  substances  azotées 
des  germes  de  Soja  hispida;  par  M.  E.  Schuize.  —  Contribution  à  l'étude  de 
Tacide  lactique  dans  le  thymus  ;  par  M.  R.  Moscatelli.  —  Sur  les  combinaisons 
sulfurées  des  crucifères  ;  par  M.  W.-J.  Smith. 


Ifonvean  mode  de  traitement  de  la  blende  (l).  —  On  doit  à  MM.  Han- 
nau  et  Milbum,  de  Glascow,  un  nouveau  procédé  de  traitement  de  la  blende  oa 
sulfure  de  zinc,  dans  lequel  le  minerai  pulvérisé  est  mélangé  h  des  déchets  de 
fer,  puis  soumis  à  la  distillation  dans  une  cornue  yerticale  reKée  h  nn  appareil 
de  condensation  des  fumées. 

Diaprés  la  Revue  industrielle^  cette  eomue  peut  être  de  la  même  forme 
que  celle  des  fours  employés  pour  le  traratl  du  minerai  grillé,  mais  le  foad 
doit  être  légèrement  conique,  pour  faciliter  Tévacuation,  par  un  trou  de  coulée 
ménagé  dans  la  partie  la  plus  basse,  du  sulfure  de  fer  et  des  laitiers  liquides, 
sans  avoir  à  interrompre  la  marche  de  l'opération. 

La  cornue  reçoit,  à  intervalles  réguliers,  des  charges  formées  de 
blende  convenablement  divisée  et  de  déchets  de  fer,  dans  la  proportion  Je  aa 
kilogramme  de  ces  derniers  pour  un  poids  égal  de  zinc  contenu  dans  le  mi- 
nerai. On  ajoute  en  quantité  suffisante  de  la  chaux  et  de  ralamine,  dn  spatk- 
flttor  ou  tout  autre  flux,  dont  le  choix  et  la  propordon  dépendent  de  lachaax, 
de  Talumine,  des  oxydes  de  fer  et  de  siiieium  aMoeiés  an  minerai*  Oa  deit 
chercher  à  obtenir  des  laitiers  fluides  k  la  température  du  tra?ail  de  la  cor- 
nue. 


(1)  Rev,scientif» 
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U  blende  eontient  souvent  da  plomb  et  du  cniTrei  et  le  pirooédé  permet  de 
retroufer  ces  métaux.  Le  sulfure  de  plomb  est  réduit  à  Tétat  métallique  et  se 
réontt  au  fond  de  la  cornue,  au-dessous  de  la  blende,  te  cuivre  reste  dans  le 
sulfure,  d'où  on  peut  le  retirer  par  la  voie  humide,  comme  dans  le  traitement 
des  pyrites  cuiTreuses.  L'argent  et  l'or,  quand  il  s^en  trouve,  sont  réduits  par 
le  fer  et  se  rassemblent  à  Tétat  métallique  au-dessous  du  sulfure  de  une  ou  se 
retrouvent  dans  le  plomb. 

Le  tioe  est  volatilisé  après  la  réduction  du  minerai  ;  on  le  recueille  dans 
l'appareil  de  condensation. 

NouTeaii  procédé  de  nickelage  (i).  —  VÈcho  des  mines  et  de  la  më- 
ialturgie  signale  le  procédé  suivant,  qui  a  été  indiqué  par  M.  J.  Arène,  vice- 
eonsul  de  France  b  Mous. 

On  prépare  un  bain  dont  voiei  les  éléments  : 

kil. 
Sulfate  de  nickel  pur 1,0 

Tartrate  d'ammoniaque  neutre 0,725 

Acide  tannique  h  l'étber 0,005 

Eau 20,0 

Le  tartrate  neutre  d'ammoniaque  s'obtient  en  saturant  une  dissolution 
d'icide  tartrique  par  de  l'ammoniaque.  Le  sulfate  de  nickel  doit  être  rigou- 
reusement neutralisé.  On  fait  dissoudre  le  tout  dans  trois  ou  quatre  litres 
d'eau,  et  Ton  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  environ  ;  on  ajoute  en- 
soite  le  eomplément  d'eau  nécessaire  pour  faire  90  litres,  et  on  filtre  ou  on 
décante.  Ce  bain  se  remonte  indéfiniment,  en  y  ajoutant  les  mêmes  produits 
et  dans  les  mêmes  proportions. 

Ce  procédé  est  employé  dans  plusieurs  ateliers  du  Hainaut  et  permet  de 
déposer  avec  adhérence,  en  peu  de  temps  et  sous  im  courant  électrique  relati- 
vement faible,  une  couche  épaisse  de  nickel  sur  tous  les  métaux.  Le  dépét 
obtenu  est  très  bUnc,  doux,  homogène,  et  même  sous  une  asses  grande  épais- 
seur, il  ne  laisse  pas  de  rugosités  k  la  surface  et  ne  donne  pas  d'écaillés  si  les 
pièces  ont  été  préalablement  bien  décapées. 

permis  d'obtenir  de  forts  dépôts  de  nickel  sur  fonte  brute  ou 
polie,  h  nn  prix  de  revient  ne  dépassant  guère  celui  du  cuivrage. 

Le  bain  précédent  peut  servir  à  la  nickelnre  galvanique. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  27  juin  1888. 

M.  HucHARD  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  bons 
effets  qu'il  a  retirés  de  remploi  de  riodoforme  dans  le 

(1)  Ilei7.  seienH/UfW» 
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traitement  des  ulcérations  de  re&tomac  et  de  l'intestin. 
Cette  substance;  quoiqu'on  en  ait  dit,  est  très  bien  sup- 
portée par  les  malades,  à  condition  de  n'en  point  trop  pro- 
longer l'emploi,  et  possède  une  action  à  la  fois  antiseptique 
et  cicatrisante  des  plus  marquées. 

M.  Dujardin-Beaumbtz  rappelle  que  d'après  des  recher- 
ches récentes  de  M.  Villemin  fils,  il  y  a  lieu  de  dimmuer 
de  beaucoup  la  confiance  que  l'on  accorde  généralement  à 
riodoforme  comme  antiseptique,  le  microbe  de  la  tuber* 
culose  notamment,  s'y  développant  admirablement  en  cul- 
tures pures. 

M.  HucHARD  lit  un  second  mémoire  sur  le  traitement 
des  névroses  bulbo-méduUaires  et  en  particulier  de  l'irri- 
tabilité spinale  par  les  pulvérisations  de  chlorure  de  mé- 
thyle.  L'effet  est  des  phis  prompts  et  des  plus  satisfaisants 
dans  cette  affection  rebelle  jusque-là  à  tous  nos  modes  de 
traitement. 

La  Société  décide  la  réunion  d'un  Congrès  international 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  en  1889  et  désigne 
comme  président,  M.  Dujardin-Beaumetz;  comme  vice- 
présidents,  MM.  Fernet  et  Créquy  ;  comme  secrétaire  gé- 
néral M.  Constantin  Paul;  comme  secrétaires  MM.  Labbée 
pour  la  thérapeutique  et  M.  Blondel  pour  la  matière  médi- 
cale; comme  membres  du  comité  d'organisation  MM.Buo- 
quoy,  Montard-Martin,  Ferréol,  Hallopeau,  Huchard* 
Cadet  de  Gassicourt,  Delpech  et  Vigier.  Les  principaux 
sujets  mis  à  l'étude  seront  :  les  médications  antiseptiques 
internes,  les  médicaments  cardiaques,  les  drogues  de  la 
matière  médicale  africaine  et  américaine. 


Séanee  du  11  juillet  188S. 

M.  HucHARD  lit  un  travail  sur  les  indications  de  l'emploi 
de  la  digitaline  et  de  la  caféine.  La  digitale  s'impose, 
selon  lui,  aux  doses  de  30  à  50  centigrammes,  lorsqu'il  y 
a  hypotension  artérielle,  et  dans  les  affections  cardiaques 
au  cours  desquelles  la  compensation  vient  à  faiblir.  Cepen- 
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dant,  il  faut  bien  reconnaître  que  chez  iin  certain  nombre 
de  malades,  la  digitale  demeure  sans  effet,  ne  produit  ni 
diurèse,  ni  relèvement  du  pouls,  et  provoque  même  rapi* 
dement  des  symptômes  d'intolérance  qui  obligent  à  en  sus- 
pendre remploi.  C'est  alors,  et  sans  qu'il  soit  possible  de 
préciser  d'autres  indications,  que  Ton  doit  recourir  à  la 
caféine,  qui,  très  souvent,  dans  ces  cas,  amène  le  soula- 
gement demandé. 

H.  Labbéb  trouve  la  dose  de  50  centigrammes  beaucoup 
trop  élevée  :  lorsque,  au  bout  de  cinq  jours,  il  n'a  pas  ob- 
tenu de  diurèse  avec  20  centigrammes,  il  préfère  changer 
de  préparation,  car  le  commerce  en  renferme  d'absolu- 
ment inertes,  et  très  souvent  telle  teinture  bien  préparée 
réussira  là  oCi  telle  autre  est  demeurée  sans  effet.  Il  serait 
préférable  que  l'on  eût,  comme  étalon,  un  produit  toujours 
comparable  à  lui-même,  tel  que  la  digitaline  cristallisée 
de  Nativelle,  comme  le  désire  M.  Gatillon.  Les  accidents 
d'intolérance  se  bornent  d'ailleurs  à  des  vomissements  et 
à  de  la  diarrhée,  qui  viennent  avertir  le  médecin  de  bonne 
heure  et  que  l'on  combat  facilement. 

M.  HucHARD  préfère,  comme  préparation,  la  macération 
de  feuilles  dépouillées  de  leurs  nervures,  à  la  dose  de 
SO  centigrammes  pour  250  grammes  d'eau  ;  il  fait  filtrer 
soigneusement  et  en  aucun  cas  ne  prescrit  la  poudre,  qui 
est  la  cause  la  plus  ordinaire  des  troubles  gastriques  et 
des  phénomènes  d'intolérance. 

M.  Constantin  Paul  rend  compte  des  expériences  qu'il 
a  entreprises  avec  la  saccharine.  Cette  substance  agit  très 
certainement  d'une  façon  défavorable  sur  les  fonctions  di- 
gestives  chez  un  grand  nombre  de  personnes,  et  Ton  s'ex- 
plique que  le  Conseil  d'hygiène  en  ait  proscrit  l'usage 
comme  aliment  :  mais  comme  médicament  elle  con- 
serve toute  sa  valeur,  et  constitue  pour  nous  un  antisep- 
tique doué  de  propriétés  extrêmement  avantageuses,  car 
elle  n'est  ni  toxique,  ni  caustique,  ni  acide,  ni  odo- 
rante, en  un  mot  ne  présente  les  inconvénients  d'aucuns 
de  nos  antiseptiques,  dont  l'emploi  à  l'intérieur  est  à  peu 
près  impossible.  Quatit  aux  expériences  relatives  h  son 
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action  antizymotique,  elles  sont  des  plus  concluantes.  Sur 
deux  tubes  renfermant  de  Tamidon  et  de  la  diastase  eu 
mêmes  proportioD8>  un  seul  a  été  saccharine,  et  chez 
eelui-là  seul  la  saccharification  a  été  absolument  empê- 
chée. Les  mêmes  essais  entrepris  sur  la  fibrine  de  porc  et 
le  blanc  d'œuf ,  ont  donné  les  mêmes  résultats.  Toutefois,  la 
saccharine  n'empêche  pas  la  coagulation  du  lait,  ni  la  fer- 
mentation lactique,  lors  même  que  le  lait  a  été  additionné 
de  bicarbonate  de  soude.  Sur  la  gélatine  peptonisée,  des 
cultures  de  Bactertum  termo  et  de  Slaphylococeus  pifogm$ 
aureus  sont  demeurées  six  semaines  sans  produire  la  liqué- 
faction caractéristique.  Cependant,  il  faut  reconnaître  que 
le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde  s'y  développe  aisément. 
D'autre  part,  dans  la  cystite  purulente,  la   saccharine 
bien  qu'éliminée  en  nature  par  les  urines^  n'a  pas  donné 
de  résultats  sensibles  ;  mais  dans  un  cas  de  pyéloHdéphrite 
avec  urines  ammoniacales,  l'effet  a  été  meilleur.  La  sac- 
charine conviendra  bien  à  l'antisepsie  intestinale,  chez 
les  malades  soumis  à  la  diète  ou  au  régime  lacté,  ou  au 
lavage  de  l'estomac,  et  même  comme  antiseptique  de  la 
cavité  buccale. 

M.  Constantin  Paul  formule,  à  ce  propos,  l'élixir  denti- 
frice suivant  dont  quelques  gouttes  suffisent  pour  un  verre 
d'eau. 

Saccharine •  •  •  •     ^  gramme». 

Bicarbonate  de  soade 4       — 

Alcool  k  40» 100       — 

Essence  de  menthe.  ........  X\  gontles. 

Teitttare  de  coehenlUe Q.  S^ 
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VARIÉTÉS 


6omiii«  anbi^o  trtiaûiilk  (i).  —  On  fait  boilUir  W  partits  de  m» 
en  pondre  avec  7  parties  de  lait  frais  ;  on  mélange  ensnite  U  liqMV  tne 
50  parties  d'une  solntion  de  36  parties  de  silicate  de  soude  dans  fOO  d'cai, 


'mmmmmimmm^^m^^lÊa^^^mmmmmmmmmmmmi^ifm» 


(i)  nev.  scienHf. 
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et  Ton  chauffe  jusqu^k  50*  G.  On  verse  ensuite  dans  dos  Tases  en  fer-blanc; 
des  maases  granulées  se  déposent  peu  à  peu,  toutes  pareilles  à  la  gomme  ara- 
bique. 

Ce  prodoit  artificiel  réduit  abondamment  et  instantanément  la  liqueur 
Febling  :  c*est  même  un  moyen  de  reconnattre  s'il  n'a  pas  été  ajouté  comme 
falsification-  de  la  gomme  naturelle.  On  le  reconnaît  aussi  à  la  présence  du 
silicate  de  aoude  dans  ses  cendres* 


Le  chavitage  à  domicile  (l).  —  11  existe  déjà  k  New- York,  d'après  le 
Gétne  civil,  une  distribution  de  chaleur  et  'dt  force  à  domicile,  au  moyen  d*une 
canalisation  de  Tapeur  i  haute  pression  établie  dans  les  mes.  Elle  fournit  la 
Tapeur  aux  habitations,  aux  magasins,  aux  ateliers  et  même  k  des  machines  k 
Tapeur.  On  a  acheté,  en  noTembre  1887,  riastallation  k  Boston  d'une  entre- 
treprise  semblable  de  chauffage,  mais  cette  fois  par  la  distribution  d'eau  sur- 
chauffée ;  dans  le  cours  de  l'hiTer  1888,  cette  canalisation  n'aura  pas  moins 
de  4,000  mètres  de  déTcloppement.  La  canalisation  est  formée  de  denx  tuyaux 
parallèles,  mais  isolés  dans  le  sol,  l'un  de  10  eentimèlres  de  diamètre,  l'autre 
permettant  le  retour  k  l'usine  de  l'eau  qui  a  liTré  son  calorique  k  la  consom- 
mation. Le  refroidissement  de  l'eau,  de  l'usine  a  la  maison  de  distribution,  n'a 
donné  qne  2  p.  100  de  perte  de  chaleur.  L'une  des  grandes  difficultés  des 
entreprises  de  distribution  générale  de  chauffage  est  de  saToir  k  quoi  utiliser 
cet  énorme  matériel  pendant  les  six  mois  oh  l'on  ne  chauffe  pas.  La  difficaUé 
est  moindre  avec  la  tapeur  sous  pression,  qui  peut  alimenter  des  petites  ma- 
chines k  tapeur  pour  ascenseurs,  imprimeries,  ateliers.  L'expérience  faite  chez 
an  peuple  aussi  pratique  que  les  Américains  sera  très  intéressante. 


Fabrioaiion  de  colle  forte  résittant  à  rhomidité  (2).  —  Le  Moniteur 
de  la  petpeierie  françaiee  donne  la  recette  suivante  pour  une  colle  forte  qui 
peut  être  employée  pour  rassembler  des  courroies  en  cuir  dans  des  caTes  hu- 
mides, des  puits  d'exlrection  ou  endroits  analogues. 

On  prend  assez  de  colle  forte  pour  sToir  un  demi-litre  après  le  trempage  ; 
lorsque  la  colle  a  la  consistance  Toulue,  on  ajoute  trois  grandes  cuillerées 
d*hnile  de  lin  cuite,  et  l'on  chauffe  en  agitant  jusqu'k  ce  que  cette  huile  soit 
incorporée  k  la  colle,  ce  qui  peut  demander  plus  de  douze  heures.  On  remplace 
l'ean  qni  s*érapore,  de  manière  que  la  colle  conserTO  la  même  consistance;  on 
ajoute  une  cuillerée  de  blanc  de  Meudon,  et  l'on  mélange  le  plus  intimement 
possible. 

L'addition  du  blanc  de  Meudon  est  indispensable  et  donne  une  grande  supé- 
riorité à  cette  colle.  On  ne  regrettera  pas  le  temps  passé  k  la  préparation  de 
ce  produit,  qni  ae  recommande  par  sa  qualité. 


(1  et  S)  Hev.  iCienUf.,  1888. 


—  144  — 


BB 


FORMULAIRE 

SaTon  antiseptique  cm  chirurgical;  par  M.  Aire.  Rbvbrddi  (l). 

Huiles  d*amandes  douces.  •••••..• 72  parties. 

LessiYe  de  soude 24     — 

—      de  potasse. iS      — 

Sulfo-phénate  de  une  ....•• •••       3     — 

Essence  de  roses.  .  .  • •  •       9,5  — 

Ce  savon  est  très  doux  à  la  main  et  nettoie  à  merreille  sans  irriter  la  peaa; 
on  peut  s'en  servir  dans  tons  les  cas  od  l'on  s*est  exposé  k  une  infection  quel- 
conque. 

Liniment  contre  lee  brAlnrei  (2). 

Huile  d'olives 69 

Salol i 

Eau  de  chaux • 69 


Sirop  de  cocaïne.  —  Le  sirop  de  cocaïne  doit  être  préparé  de  la  même 
manière  que  le  sirop  de  codéine,  soit  9  grammes  de  cocaïne  par  kilogramoM 
de  sirop.  De  cette  façon,  la  cuillerée  k  café  de  sirop  renfermera  un  centi- 
gramme de  cocaïne  et  la  cuillerée  k  bouche  4  centigrammes. 

Cocaïne. Qc^lO 

Alcool  k  60* 5  gr. 

8irop  simple.  • 59^ 

(1)  Semaine  médicale. 

(2)  Centralblatt  fur  Thérapie  et  /otirn.  4e  pkarm.  de  Lorraine. 


Le  Gérant  :  G.  MAS80N. 


PAaiS.  »  MF.  C.  KABPON  Et  I.  PLAMIUaiOll,   lUB  aACDfB,  tS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  une  méthode  perfectionnée  d'analyse  bactétn'ologtque  de 
tair;  par  MM.  Straus  et  Wurtz. 

Les  procédés  employés  pour  la  numération  el  la  déler- 
mination  des  germes  de  Tair  sont  déjà  très  nombreux,  et 
leur  multiplicité  montre  qu'aucun  d'eux  n'est  entièrement 
irréprochable. 

M.  Pasteur  le  premier  s'occupa  de  cette  question  etem* 
ploya  ime  bourre  filtrante  de  coton  nitrique  ;  c'est  à  l'aide 
de  ce  procédé  qu'il  fit  ses  célèbres  recherches  sur  les  ger- 
mes contenus  dans  l'atmosphère»  D'autres  expérimenta* 
teurs  exposaient  au  contact  de  l'atmosphère  des  lamelles 
enduites  de  glycérine  ou  d'huile.  D'autres  firent  barboter 
Tair,  bulle  par  bulle,  à  travers  de  l'eau  distillée. 

Différents  instruments,  les  aéroscopes,  les  aéropulvis- 
copes  furent  encore  imaginés  dans  le  même  but.  L'exposé 
sommaire  de  ces  procédés  nous  entraînerait  trop  loia. 
Rappelons  seulement  que  MM.  Pasteur,  Miquel,  Koch, 
Hesse  et  plus  récemment  MM.  Frankland  et  Pétri  ont  em- 
ployé des  méthodes  qui,  bien  que  fort  ingénieuses,  ou 
bien  nécessitent  un  dispositif  peu  commode,  ou  bien  n'ont 
pas  la  précision  et  la  sensibilité  voulues. 

La  méthode  que  nous  allons  décrire  a  donné,  dans  les 
nombreuses  expériences  comparatives  faites  avec  les  mé- 
thodes employées  par  nos  prédécesseurs,  des  résultats  té- 
moignant d'une  sensibilité  notablement  supérieure. 

Elle  est  beaucoup  plus  commode,  plus  expéditive,  et 
nous  semble  être  à  l'abri  de  la  plupart  des  critiques  adres- 
sées aux  procédés  imaginés  jusqu'à  ce  jour. 

Son  principe  est  le  suivant  :  faire  barbotter  en  bulles 
très  fines  un  volume  d'air  donné  dans  un  bouillon  nutritif 
gélatine  et  compter  les  colonies  qui  s' y  développent  à  l'aide 
de  la  méthode  de  culture  sur  plaques.  Nous  employons  la 

JmÊn.  de  Pkarm,  et  de  Ckim.,  5*  série,  t.  XVIH.  (15  août  1888.)  10 
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gélatine  peptone  ordinaire,  ligué&ée  par  la  chaleur  delà 
main.  C'est  sur  cette  gélatine  même,  dans  laquelle  a  bar* 
bote  l'air  que  l'on  veut  analyser,  et  que  l'on  a  étalée  sur 
des  plaques  ou  roulée  à  l'intérieur  d'un  tube  de  verre,  que 
s'effectue  la  numération. 

Le  barbotage  à  travers  le  bouillon  gélatine  a  déjà  été 
essayé  par  dilTérents  expérimentateurs  qui  n'avaient  pu 
obtenir  des  résultats  satisfaisants;  si  l'on  fait  passer  un 
courant  de  gaz,  même  lent,  à  travers  un  liquide  albumî- 
Qeux,  il  se  fait,  comme  on  sait,  un  dégagemeut  abondant 
de  bulles  et  de  mousse.  C'est  ce  qui  a  empêché  notam- 
ment M.  Pétri  d'employer  le  barbotement  avec  succès. 

De  son  côté,  M.  Miquel,  qui  pratique 
depuis  longtemps  le  barbotement  dans 
l'eau  distillée,  n'a  pu  employer  avec  truil 
la  méthode  de  cultures  sur  plaques. 
«  J'ai  essayé  depuis  longtemps,  dit-il,  ce 
procédé  de  numération,  et  je  dois  à  la 
vérité  d'avouer  qu'iï  m'a  paj-u  détestable  : 
les  gelées  étant  habituellement  envahies 
par  des  moisissures,  souvent  liquéfiées 
en  totalité  ou  en  partie,  avant  même 
qu'une  colonie  bactérienne  ait  eu  le 
temps  d'apparaître  sur  le  substratum.  > 
Nous  avons  pu  éviter  les  écueils  qui 
ont  fait  échouer  nos  prédécesseurs. 

Hoti'e  appareil  h  barbotement  te  compose  dim  tàbt 
de  verre  canlenanl  la  gélatine  nnlrilîie.  U  •  13  ai- 
linètrei  de  diamètre  et  Î3  ceolimitres  de  long,  kk 
ua  Tort  renflement  cjlindrlqne  k  u  partie  moieuc. 
Ce  tube  reçoit  la  géUliae  DutritiTe.  Aa  Tond  de  m 
lube  plonge  aa  second  tube  B,  de  petit  calibre,  doW 
reitrêmilé  inférieure  est  finement  eTSlée;  h  la  pailù 
9DpirienT«,  il  porte  an  Knflemeùl  rodé  C  qai  fcrw 
hermétiquement  le  tube  A. 
Celui-ci  parle  latéralement  une  tubulure  de  d<(«{e- 
menl  D  munie  d'un  (ïtranglement  pour  maintenir  le)  bourres. 

Pour  se  servir  de  cet  appareil,  oa  garnit  d'oaale  l'orifice  sDpéri«or  «  it 
lube  B  ainsi  que  la  tubulure  de  dégagement  D  de  chaque  ciii  de  l'évangl*- 
ntenl,  «1  on  atérilise  l'uppareil  dans  la  chaleur  aiche. 
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Après  airoir  retiré  le  tube  intérieur  B,  on  verse  dans  le  grand  tube  A 10 ce. 
de  bouillon  gélatinisé,  liquéfié  préalablement. 

On  a  soin  d'ajouter  à  la  gélatine  une  goutte  (Thuile  stérilisée. 
Cette  dernière  précaution  est  absolument  indispensable; 
et  c'est  faute  d'avoir  pensé  à  employer  cet  artifice  que  les 
expérimentateurs  qui  nous  ont  précédé  ont  échoué  dans 
leurs  essais  de  barbotement  à  travers  des  liquides  nutri« 
tifs  albumineux. 

En  effet,  grâce  à  la  présence  de  Thuile,  les  bulles  for- 
mées par  le  passage  de  Tair  à  travers  le  liquide  sont  très 
fines,  et  la  mousse  très  peu  accusée,  quelle  que  soit  la 
vitesse  de  ce  passage. 

Le  tube,  avec  sa  gélatine  additionnée  d'huile,  est  stéri- 
lisé à  l'autoclave  à  115*  pendant  un  quart  d'heure,  et  l'ap- 
pareil est  dès  lors  prêt  à  servir. 

On  tient,  pendant  la  durée  de  l'opération,  l'appareil  à  la 
main,  pour  que  la  chaleur  de  celle-ci  empêche  la  gélatine 
de  se  solidifier. 

Par  un  tube  de  caoutchouc  on  relie  le  tube  latéral  D  à 
un  aspirateur,  et  on  Tait  barboter  à  travers  la  gélatine  un 
nombre  déterminé  de  litres  d'air.  La  vitesse  du  passage 
peut  atteindre,  avec  une  trompe  de  laboratoire,  fonction- 
nant bien,  5  litres  à  la  minute.  On  peut  aussi  employer  un 
aspirateur  ordinaire,  celui  ;de  ^Regnault,  par  exemple,  ou 
une  pompe  à  main. 

L'opération  terminée,  on  replace  la  bourre  en  e;  en  souf- 
flant par  la  tubulure  latérale  D,  on  fait  monter,  à  diverses 
reprises,  la  gélatine  à  l'intérieur  du  tube  B  pour  entraîner 
les  germes  qui  ont  pu  y  rester  adhérents.  Cela  fait,  on 
retire  la  bourre  de  sûreté  /*,  et,  à  l'aide  d'un  fil  de  platine 
stérilisé,  on  pousse  à  l'intérieur  du  tube  A  la  bourre  g.  On 
replace  la  bourre  de  sûreté,  on  agite  doucement  et  à  di- 
verses reprises  l'appareil  pour  répartir  dans  la  gélatine  les 
germes  qui,  ayant  échappé  au  barbotage,  ont  été  retenus 
par  la  bourre  g. 

On  peut  alors  procéder  de  deux  façons  :  employer  la  mé- 
Uiode  de  culture  sur  plaques  ou  rouler  la  gélatine  à  l'in- 
térieur du  tube  ^,  d'après  le  procédé  d'Esmarch. 
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C'est  cette  dernière  méthode  qu'il  est  avantageux  d'em- 
ployer, quand  on  fait  une  expérience  en  dehors  d'un  labo- 
ratoire, à  la  campagne,  par  exemple,  le  transport  des  pla- 
ques nécessitant  un  outillage  un  peu  plus  compliqué.  En 
effet,  une  fois  l'expérience  finie,  on  roule  la  gélatine,  on 
lui  fait  faire  prise  dans  de  l'eau  froide  et  on  n'a  plus  qu'à 
éviter  de  prendre  le  tube  à  pleine  main,  de  crainte  de 
faire  fondre  la  gélatine  qui  est  fixée  en  couche  mince  sur 
ses  parois. 

Ce  mode  d'opérer  est  plus  expéditif,  plus  commode  et 
plus  sûr  que  la  méthode  de  culture  sur  plaques,  car  il  met, 
en  outre,  l'expérience  à  l'abri  de  toute  contamination  ulté- 
rieure par  les  germes  de  Tair. 

En  revanche,  si  l'on  veut  examiner  les  colonies,  en  dé- 
terminer l'espèce  et  les  caractères,  si  à  l'analyse  quanti- 
tative on  veut  joindre  un  examen  qualitatif,  il  sera  plus 
commode  de  répandre  la  gélatine  sur  des  plaques  de  verre 
d'après  la  méthode  de  Koch. 

Il  est  bon,  dans  ce  cas,  de  faire  autant  de  plaques  té- 
moins avec  de  la  gélatine  stérile,  et  défalquer  du  résultat 
de  l'expérience  un  chiffre  égal  au  nombre  des  colonies  qui 
sont  tombées  sur  les  plaques  témoins  pendant  la  manipu- 
lation. 

On  peut  faire  une  objection  à  notre  méthode  :  si  la  durée 
de  l'expérience  est  tant  soit  peu  prolongée,  les  germes 
pourront,  pendant  l'expérience  même,  pulluler  dans  la  gé- 
latine, qui  est  à  la  température  de  25**  environ,  et  augmen- 
ter ainsi  considérablement  le  nombre  des  colonies. 

Cette  objection  n'a  pas  de  valeur.  En  faisant  barboter 
le  même  air  dans  du  bouillon  de  veau  maintenu  à  0*,  que 
l'on  additionne  ensuite  de  gélatine  peptonisée  de  façon 
à  le  solidifier  et  à  faire  des  plaques,  on  obtient  des  résul- 
tats à  peu  près  identiques,  même  si  l'expérience  dure  une 
heure. 

Nous  avons  fait,  avec  notre  procédé,  un  grand  nombre 
d'analyses  d'air.  Nos  chiffres  ont  été  constamment  supé- 
rieurs, au  moins  doubles  de  ceux  que  l'on  obtenait  à  l'aide 
des  méthodes  de  Hesse,  de  Frankland  ou  de  Pétri.  Ces 
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résultats  sont  vraisemblablement  dus  au  passage  de  Tair 
en  bulles  très  fines  à  travers  le  liquide  gélatineux.  Les 
germes  de  Tair  n'existent  en  effet  pas  à  Tétat  d'unités  iso- 
lées, mais  bien  à  l'état  d'agglomérats,  de  grappes.  Le  bar* 
botage  les  égrène,  les  dissocie  et  décèle,  dans  les  plaques 
de  culture,  tous  les  germes  à  l'état  d'unités  isolées. 

Hais  la  méthode  employée  par  nous,  ainsi  que  celles 
de  nos  prédécesseurs,  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  dé- 
celer tous  les  germes  vivants  de  l'atmosphère.  Le  milieu 
de  culture  que  nous  employons  ne  saurait  convenir  évi- 
demment à  toutes  les  espèces  de  schyzomycètes  et  de  moi- 
sissures. 

La  température  de  20<'-24®,  qu'il  est  interdit  de  dépasser, 
la  gélatine  se  liquéfiant  à  25^,  n'est  sans  doute  pas  non 
plus  eugénésique  pour  tous  les  germes. 

Néanmoins,  les  résultats  obtenus  par  notre  procédé  sont 
toujours  et  très  notablement  supérieurs  à  ceux  que  nous 
avons  obtenus  par  les  auti*es  procédés  usités  avant  nous. 
D'autre  part,  il  est  plus  expéditif  et  plus  commode;  nous 
pensons  donc  qu'il  constitue  un  progrès  réel  dans  la  tech- 
nique de  l'analyse  bactériologique  de  l'air. 


Sur  Fessence  de  cajeput;  par  M.  R.  Voiry. 

L'essence  de  cajeput  que  j'ai  étudiée  était  d'une  belle 
couleur  verte  peu  foncée,  possédant  une  odeur  pénétrante 
peu  agréable. 

Examinée  au  polarimètre  sous  une  épaisseur  de  0<",10) 
elle  dévie  de  —  2""  le  plan  de  polarisation.  Soumise  à  un 
froid  de  —  50^,  elle  cristallise  et  les  cristaux  formés  fon- 
dent vers  —  8^  Sa  densité  à  O^"  est  de  0,934. 

Cette  essence  présente  de  grandes  analogies  avec  celle  de 
YEuealyptm  globulus.  Gomme  pour  cette  dernière,  j'ai  em- 
ployé la  distillation  fractionnée  comme  méthode  d'ana- 
lyse. 

Les  portions  à  point  d'ébullition  peu  élevé  (TO^^-lOO^")  sont 
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formées  par  des  aldéhydes  parmi  lesquelles  j'ai  isolé  les 
aldéhydes  butyrique  et  valérianiquç. 

Vers  155®,  à  la  pression  normale,  distillent  de  très  peti- 
tes fractions  qui  sont  formées  par  un  carbure  térébenthé- 
nique  0"H"  lévogyre.  Ce  carbure  n'existe  qu'en  très  fai- 
ble proportion  dans  l'essence  à  laquelle  il  communique  en 
partie  sa  déviation  ;  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  il 
fournit  im  monochlorhydrate  0"  H"  01  cristallisé,  doué  de 
pouvoir  rotatoire  [«]»  =— 4" 

Les  portions  qui  bouillent  vers  165®  renferment  de  l'al- 
déhyde benzylique  0**H*0*.  Par  des  traitements  au  bisul- 
fite de  soude,  j'ai  pu  obtenir  la  combinaison  cristalline, 
régénérer  l'aldéhyde  et  le  caractériser. 

En  continuant  la  distillation,  j'ai  observé  une  fraction 
maxima  vers  175®-180®.  Elle  est  formée  par  du  cajeputoloa 
terpane  du  cajeput  C'®H"0',  corps  identique  au  terpane  de 
l'essence  d'eucalyptus,  que  l'on  extrait  par  la  même  mé- 
thode et  que  l'on  purifie  aussi  facilement.  Ce  terpane  pos- 
sède des  propriétés  identiques,  il  bout  à  175®  à  la  pression 
normale,  cristallise  à  0®,  fond  à  +  1®  environ  et  est  dé- 
pourvu de  pouvoir  rotatoire  ;  il  forme  les  }  de  la  masse 
totale  de  l'essence. 

Au  delà  de  180®,  j'ai  continué  la  distillation,  sous  pres- 
sion réduite,  de  0',04  de  mercure.  Ce  fractionnement  m'a 
fourni  de  petites  portions  dont  les  plus  importantes  pas- 
sent entre  130®  et  140®.  C'est  sur  elles  que  j'ai  d'abord  porté 
mon  attention. 

J'avais  remarqué  à  la  fin  de  la  distillation  à  l'air  libre  un 
bouillonnement  de  la  masse  accompagné  d'un  dégagement 
d'acide  acétique;  cette  constatation  m'avait  porté  à  penser 
que  cette  essence  était  riche  en  un  composé  acétique  qne 
je  croyais  être  l'éther  acétique  du  terpilénol.  Cette  hypo- 
thèse était  permise  après  l'analyse  que  j'avais  faite  de  l'es- 
sence d'eucalyptus  où  j'avais  indiqué  la  présence  d'un  ter- 
pilénol et  de  son  éther  acétique. 

J'analysai  les  fractions  (130-135)  (135-140)  :  les  résultats 
obtenus  se  rapprochaient  beaucoup  plus  de  la  composition 
d'un  monohydrate  que  de  celle  de  son  acétate  ;  les  densités 
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trouvées  ne  faisaient  que  confirmer  les  analyses.  Je  cher- 
chai alors  à  faire  cristalliser  ces  liquides,  mais  sans  résul- 
tat; j'en  attribuai  la  cause  à  la  présence  d'un  peu  d'éther 
acétique  du  terpilénol  qui,  par  son  mélange  avec  ce  terpi- 
lénol,  ne  permettait  pas  à  la  cristallisation  de  s'effectuer. 

Je  soumis  alors  ces  fractions  à  Faction  de  la  potasse  al- 
coolique à  100''  pendant  huit  heures.  Le  produit  huileux  de 
la  saponification  fut  rectifié  et  j'obtins  enfin  un  liquide 
visqueux,  distillant  de  (125*-130*)  (sous  pression  de  0°*,04 
de  mercure). 

Après  avoir  refroidi  ce  liquide  vers  —  15^  environ,  j'y 
laissai  tomber  un  fragment  d'un  terpilénol  cristallisé, 
l'hydrate  de  caoutchine,  qui  détermina  la  prise  en  masse 
du  liquide  refroidi. 

J'ai  fait  l'analyse  du  composé  cristallisé  :  il  répond  à  la 
formule  0"H"0',  et  sa  densité  de  vapeur,  D  =5,16,  con- 
corde avec  celle  que  la  théorie  indique  pour  un  composé  de 
cette  formule. 

J'ai  donc  bien  caractérisé  ce  corps,  qui  est  le  terpilénol. 
Sa  cristallisation  à  l'aide  d'un  fragment  d'un  corps  identi- 
que, la  densité  trouvée  Dg  =  0,947,  la  formation  de  dichlor- 
hydrate  0"H"2H01  obtenu  quand  on  le  traite  par  l'acide 
chlorhydrique,  ne  permettent  pas  de  douter  de  la  nature 
du  corps  cristallisé  que  j'ai  obtenu,  et  qui  est,  par  consé- 
quent, identique  aux  alcools  mono-atomiques  0"H"0*, 
isomères  des  bornéols,  obtenus  en  fixant  une  molécule 
d'eau  sur  les  terpilènes,  par  MM.  G.  Bouchardat  et  J, 
Lafont. 

La  présence  de  ce  corps  parmi  les  composants  de  l'es- 
sence de  cajeput  est  un  fait  nouveau  et  qui  a  son  impor- 
tance, car  il  permet  d'afiirmer  que  les  corps  oxygénés, 
bouillant  vers  220*  en  se  déshydratant  partiellement,  en- 
trevus par  différents  expérimentateurs  dans  un  certain 
nombre  d'huiles  essentielles,  sont  du  terpilénol,  alcool 
mono-atomique  isomère  du  bornéol,  pur  ou  mélangé  avec 
ceboméol  et  leurs  dérivés,  formique,  acétique,  butyrique, 
valérianique. 

Aucun  des  chimistes  qui  s'étaient  occupés  de  cette  ques- 
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tion  n'avait  pu  isoler  ce  corps  de  façon  à  le  caractériser,  et 
tous  les  corps  décrits  jusqu'à  ce  jour  sont  désignés  comme 
étant  des  hydrates  liquides  dont  on  ne  donne  pas  d'ailleurs 
la  fonction  chimique. 

Le  terpilénol  extrait  de  -ressence  de  cajeput  est  inactif 
SOT  la  lumière  polarisée,  et  cette  pi*opriété  le  rapproche  du 
terpilénol  de  List. 

En  continuant  la  distillation,  j'ai  constaté  la  présence 
îTéther  acétique  de  ce  terpilénol,  accompagné  de  très  fai- 
bles quantités  de  ces  éthers  butyrique  et  valérianique  plus 
cm  moins  mélangés  d'un  carbure  bouillant  vers  160^  dans 
le  vide,  et  qui  me  parait  être  très  voisin  du  carbure  de 
l'essence  de  copahu  ou  de  celui  de  l'essence  de  cubébe 

Les  fractions  à  point  d'ébuUition  plus  élevé,  encore  peu 
abondantes  d'ailleurs,  sont  formées  par  des  polymères  de 
la  molécule  (G'^H')  et  des  produits  plus  ou  moins  résini- 
fiés  provenant  de  leur  oxydation. 


Note  sur  Vantipyrine; 
par  M.  B.  Yacoubian,  pharmacien  à  Smyrne. 

Dans  un  mélange  d'acide  azotique  et  sulfurique,  Tanti- 
pyrine  prend  une  couleur  rouge  cerise. 

En  ajoutant  dans  une  petite  quantité  de  solution  alcoo- 
lique d'antipyrine,  quelques  gouttes  d'acide  azotique  et 
surtout  d'acide  sulfurique,  ime  vive  réaction  a  lieu  avec 
coloration  rouge  et,  en  y  ajoutant  immédiatement  quelques 
gouttes  d'eau  distillée,  un  précipité  vert  apparaît;  le  pré- 
cipité n'est  pas  soluble  dans  l'eau. 

L'addition  des  mêmes  acides  dans  une  solution  éthéro- 
alcoolique  d'antypirine  ne  manifeste  de  phénomène  qu'a- 
près l'évaporation  de  Téther. 
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L acide  $ulfocyanique  dans  Forganisme  animal; 
par  M.  le  professeur  J.  Brutlants. 

(Suite  et  fin.) 

Urine  humaine.  —  Pour  prouver  que  l'urine  humaine 
renferme  normalement  de  Tacide  sulfocyanique,  j'ai  fait 
les  expériences  suivantes  : 

Cinquante  litres  d'urine  additionnés  d'un  léger  excès  de 
baryte  caustique  ont  été  évaporés  rapidement,  en  opérant 
sur  deux  litres  à  la  fois.  Après  concentration  de  moitié,  on 
a  filtré  pour  séparer  les  phosphate  et  sulfate  de  baryum,  et 
on  a  continué  Tévaporation  à  feu  nu,  puis  au  bain-marie 
jusque  consistance  d'extrait.  Le  résidu  a  été  traité  par  de 
l'alcool  à  90**,  qui  dissout  les  sulfocyanures,  et  le  liquide 
filti*é  a  été  mélangé  avec  une  solution  alcoolique  saturée 
d'acide  oxalique  pour  précipiter  l'urée.  Le  mélange  a  été 
abandonné  pendant  quelques  jours  dans  un  endroit  frais  ; 
on  a  ensuite  décanté  la  solution  alcoolique  qui  surnage  et 
laissé  parfaitement  égoutter  le  dépôt  d'oxalate  acide  d'urée. 
Celui-ci  a  été  lavé  à  l'alcool  contenant  de  l'acide  oxalique, 
puis  les  liqueurs  alcooliques  ont  été  additionnées  de  chaux 
fraîchement  délitée  jusqu'à  réaction  franchement  alcaline. 
On  a  chauffé  au  bain-marie,  filtré  à  chaud  et  distillé  le 
liquide  alcoolique.  Le  résidu  a  été  dissous  dans  l'eau,  filtré 
et  décoloré  au  noir  animal.  Puis  la  liqueur  jaunâtre  pro- 
venant de  ce  traitement  a  été  additionnée  d'un  excès 
d'acide  chlorhydrique  et  épuisé  à  trois  reprises  par.de 
l'éther. 

Les  liquides  éthérés  ont  été  traités  par  un  excès  d'ammo- 
niaque et  soumis  à  la  distillation  pour  retirer  l'éther.  Le 
résidu  aqueux  a  été  concentré  au  bain-marie,  puis  addi- 
tionné d'un  excès  d'acide  chlorhydrique  fumant  et  épuisé 
de  nouveau  à  trois  reprises  par  de  l'éther.  On  obtient  ainsi 
une  solution  éthérée  légèrement  colorée  qui  a  été  agitée 

(1)  Joum.  de  pharm  et  de  Chim.  [5],  XVllI,  104,  1888. 
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quatre  fois  avec  de  Teau  contenant  1  p.  100  de  chlorure 
ferrique. 

Les  solutions  de  sulfocyanure  ferrique  provenant  de  cette 
opération  ont  été  soumises  aux  mêmes  recherches  que  les 
solutions  fournies  par  le  traitement  de  la  salive. 

Le  sulfocyanure  plombique  provenant  de  cette  opération 
pesait  0<%2002;  le  poids  du  sulfate  de  plomb  était  de 
0«^  1 9 1 0,  le  poids  calculé  est  de  0»',  1 879 . 

La  quantité  d'acide  sulfocyanique  retiré  de  Turine  était 
donc  de  0«^0731,  ce  qui  fait,  pour  les  cinquante  litres 
employés,  Ok',1462,  soit,  par  litre,  0»',00292. 

Le  dosage  de  Tacide  sulfocyanique  a  été  fait  par  la  mé* 
ihode  colorimé trique  au  chlorure  ferrique. 

L'urine  renferme  en  moyenne,  par  litre,  27  dix-milli- 
grammes de  sulfocyanure  ammonique,  soit  environ  20  dix- 
milligrammes  d'acide  sulfocyanique,  à  peu  près  le  dixième 
de  la  moyenne  admise  par  Gscheidlen  et  le  quarantième 
de  la  moyenne  proposée  par  Munck. 

Il  n'y  a  pas  de  relations  bien  nettes  entre  les  quantités 
de  sulfocyanure  de  la  salive  et  celles  qu'on  trouve  dans 
l'urine. 

Urine  de  chevaL  —  Chez  le  cheval,  la  moyenne  de  l'a- 
cide sulfocyanique  contenu  dans  l'urine  est  un  peu  plus 
forte  que  chez  l'homme. 

Urine  de  vache.  —  On  a  employé  pour  l'analyse  l'urine 
de  quatre  vaches  laitières  appartenant  à  une  étable,  et  de 
trois  autres  appartenant  à  une  seconde  étable. 

La  moyenne  est  de  0«%0042. 

Le  sang.  —  On  s'est  servi  pour  la  recherche  du  sulfo- 
cyanure de  sang  de  bœuf  déflbriné,  de  sérum  sanguin  et 
d'albumine  sèche  qui  se  fabrique  industriellement,  en 
évaporant  celle-ci  à  basse  température  et  jusque  siccité 
complète  : 

1°  Trois  litres  de  sang  frais  et  déflbriné  ont  été  portés  à 
TébuUition  et  passés  à  travers  un  linge  ;  le  résidu  a  été 
lavé,  à  deux  reprises,  à  l'eau  bouillante,  et  les  liquides 
réunis,  dont  la  réaction  est  franchement  alcaline,  concen- 
trés d'abord  à  feu  nu,  puis  évaporés,  au  bain-marie,  jus- 


r. 


—  155  — 

qu'à  consistance  sirupeuse.  Ce  produit  a  été  versé  dans 
cinq  fois  son  volume  d'alcool  fort,  la  solution  filtrée  a  été 
évaporée  à  siccité,  le  résidu  alcoolique  dissous  dans  l'eau 
a  été  saturé  par  de  l'acide  chlorhydriqùe»  puis  filtré  encore, 
additionné  d'un  excès  d'acide  chlorhydrique,  et  épuisé 
enfin  par  l'éther  ;  les  liqueurs  éthérées  ont  fourni  50  c.  c. 
d'une  solution  rouge  dont  l'intensité  de  coloration  corres- 
pondait à  0«',0045  p.  100  de  sulfocyanure  ammonîque. 

Les  trois  litres  de  sang  contenaient  donc  0«',00225  de  ce 
sel,  soit  par  litre  environ  0»',  00075. 

2*  Pour  le  sérum  on  a  opéré  tout  à  fait  dans  les  mêmes 
conditions,  mais  on  a  employé  cinq  litres  ;  cette  quantité  a 
fourni 90 ce.  d'une  solution  qui  correspond  àO«',005p.  100; 
le  litre  de  sérum  contient  donc  0«',0009  de  sulfocyanure 
ammonique. 

3^  L'essai  à  l'albumine  sèche  a  porté  sur  un  kilogramme 
de  substance  qu'on  a  dissous  dans  cinq  litres  d'eau  et 
traité  comme  le  sérum.  On  a  obtenu  95  c.  c.  de  solution 
rouge  à  0,010  p.  100  de  sulfocyanure  ammonique.  Un  kilo- 
gramme d'albumine  sèche  renferme  donc  0«',0095  de  sulfo- 
cyanure ammonique. 

Bile.  —  La  vésicule  biliaire  d'un  bœuf  contenait  0B^001 
de  sulfocyanure  ammonique;  elle  renfermait  96c.c.  de 
liquide,  ce  qui  porte  à  environ  0«',01  la  quantité  de 
sulfocyanure  ammonique  qui  se  trouve  dans  un  litre  de 
bile. 

Le  lait.  —  On  a  employé  du  lait  fourni  par  trois  vaches 
diiférentes,  et  on  a  opéré  sur  cinq  litres  de  sérum  à  la 
fois. 

La  quantité  de  sulfocyanure  trouvée  a  été  de  :  n®  1, 
0«',0008;  n*  2,  Ok',0024;  n*  3,  0«',0016  par  litre. 

M.  Bruylants  conclut  ainsi  :  Les  expériences  qui  pré- 
cèdent montrent  que  l'acide  sulfocyanique  ne  se  trouve 
pas  seulement  dans  la  salive,  mais  qu'on  le  rencontre  dans 
la  plupart,  sinon  dans  tous  les  liquides  physiologiques  et 
pathologiques. 

II  semble  difficile  de  croire  que  ce  composé  se  forme 
exclusivement  dans  la  salive,  puisque  chez  certains  indi- 


—  156  — 

vidus  cette  sécrétion  n'en  renferme  que  des  traces,  tandis 
qu'on  en  trouve  dans  leur  urine  une  quantité  relativement 
forte. 

Il  serait  plus  rationnel  d'admettre  que  l'acide  sulfocya- 
nique  est  un  produit  normal  de  désassimiiation  de  l'orga- 
nisme chez  les  mammifères,  et  qu'il  apparaît  dans  la 
salive  comme  y  apparaissent  la  plupart  des  sels  qui  sont 
introduits  dans  la  circulation. 


La,  Çephalaria  syriaca  (documents  extraits  des  archives  de 
l'ancienne  commission  supérieure  et  consultative  des 
subsistances  militaires)  (1).  —  .Sur  la  présence  des  graines 
de  Çephalaria  syriaca  dans  les  blés;  par  M.  Balland, phar- 
macien-major (2). 

Parmi  les  graines  étrangères  dont  la  présence  dans  le 
blé  altère  la  qualité  de  la  farine,  la  Çephalaria  syriaca 
(Scabiosa  syriaca,  Lin.)  est  l'une  des  moins  connues.  Elle 
communique  à  la  farine  une  amertume  particulière  et 
le  pain  qu'on  en  retire  prend,  après  cuisson  et  refroi- 
dissement, ime  teinte  noirâtre  plus  ou  moins  foncée.  On 
la  trouve  dans  les  blés  d'Egypte.  La  proportion  qui  est 
de  Ov',5  à  2  pour  100  dans  les  blés  bruts  est  abaissée  de 
moitié  dans  les  blés  criblés. 

La  Çephalaria  syriaca  est  commune  en  Syrie  et  dans 
le  Levant;  elle  n'est  pas  inconnue  en  France,  notamment 
dans  les  environs  de  Nîmes.  Les  graines  ont  une  forme 
prismatique  légèrement  atténuée  à  la  base,  à  huit  petites 
côtes  visibles  à  la  loupe  et  même  à  Tœil  nu  ;  leur  teinte 
est  plus  terne  que  celle  du  blé  ;  elles  sont  de  plus  couron- 
nées, comme  toutes  les  dipsacées,  par  le  limbe  du  calice. 
Elles  mesurent  en  longueur  5  à  7  millimètres  et  les  plus 
grosses  atteignent  à  peine  3  centigrammes,  le  poids  d'un 

(1)  Revtie  du  service  de  Vintendance  militaire;  1**  année,  2*  Uvnlson, 
mara-Atril  1888  (Paris,  Rozier,  éditeur). 

(2)  Id,  3*  liTraisoD,  mai-Juiu. 
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petit  grain  de  blé.  À  la  mastication,  elles  laissent  une  sa- 
veur amère  et,  quand  on  les  écrase  entre  deux  feuilles  de 
papier,  elles  donnent  une  tache  huileuse  très  persis- 
tante. 


PHARMACIE 


Hôte  snr  le  sirop  d'ipécaenanha  (1).  —  M.  Delage,  pra- 
ticien consommé,  nous  fait  connaître  une  nouvelle  prépa- 
ration du  sirop  d'ipécacuanha  ;  cette  préparation  est  digne 
d'être  mentionnée.  Notre  confrère,  qui  a  préparé  de 
grandes  quantités  d'extrait  d'ipécacuanha,  a  constaté  que 
le  rendement  en  extrait  est  en  moyenne  de  12  p.  100.  De 
cette  expérience,  il  a  déduit,  pour  le  sirop,  la  formule 
suivante  : 

Racine  dMpécaciiaiiha.  i,000  gramme». 
Alcool  k  60  degrés  .  •         500       — 
Eaa  distillée  froide.  .        500       — 

Sucre 7S500 

Concassez  grossièrement  la  racine,  tassez-la  convenable- 
ment dans  im  appareil  à  lixiviation;  humectez  avec  Tal- 
cool  et  laissez  reposer  le  mélange  pendant  douze  heures. 
Déplacez  Talcool  par  Teau  distillée  froide  et  recueillez  sé- 
parément la  partie  alcoolique  et  la  partie  aqueuse.  Filtrez 
ces  liqueurs  et  faites  avec  la  dernière  et  le  sucre  un  sirop. 
Passez-le  à  la  chausse,  et,  quand  il  est  refroidi,  mélangez-y 
la  teinture  alcoolique.  On  obtient  ainsi  un  sirop  d'une 
limpidité  parfaite  et  irréprochable,  susceptible  d'être  con- 
servé indéfiniment.  Doit-on  ajouter  que  Taction  de  ce  mé- 
dicament est  d'une  grande  efficacité  ?  Ce  procédé,  qui  ne 
va  pas  à  rencontre  des  prescriptions  du  Codex,  présente, 
en  outre,  l'avantage  d'être  économique;  il  dispense,  en 
effet,  de  la  préparation  de  l'extrait.  Insistons  sur  l'impor- 
tance de  l'emploi  d'eau  distillée  froide;  de  la  sorte,  les 


(1)  Bulletin  de  thérapeutique. 
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principes  solublés  dans  Teau  chaude  ne  troublent  point  la 
pureté  du  produit. 

Sur  un  nouveau  perfectionnement  apporté  à  la  numé- 
ration  des  éléments  figurés  du  sang;  par  M.  Mayet(I).— 
Le  sang,  sous  le  volume  de  4  millimètres  cubes,  est  mé- 
langé d'abord  à  500  millimètres  cubes  de  solution  aqueuse 
d'acide  osmique  au  jfô,  dans  le  but  de  fixer  les  éléments 
dans  leur  forme  et  de  les  rendre  colorables. 

Après  trois  minutes  d'attentOt  on  ajoute  au  mélange 
500  millimètres  cubes  du  liquide  suivant  : 

Glycérine  pure .  .  .  , «•• 

Eau  distillée 55 

Ëosine  en  solution  aqueuse  au  jl^ 17 

Les  hématies  se  colorent  vivement  ;  les  leucocytes  ne 
prennent  pas  ou  prennent  à  peine  la  matière  colorante.  La 
diiférence  dé  teinte  rend  facile  la  numération  des  deux  or- 
dres d'éléments.  On  n'est  pas  exposé  à  les  confondre  entre 
eux,  ce  qui  ne  pouvait  toujours  être  sûrement  évité  pour 
quelques-uns  avec  le  sérum  sucré  et  phosphaté  que  l'au- 
teur avait  préconisé. 

La  répartition  dans  le  porte-objet  des  appareils  d'Hayem 
ou  de  Malassez  est  uniforme,  grâce  à  la  densité  moyenne 
des  deux  liquides  de  dilution  réunis,  égale  à  1084  environ, 
et  à  la  viscosité  de  la  glycérine. 

On  a  donc  réalisé  des  chances  d'exactitude  plus  grandes 
que  par  l'emploi  de  son  procédé  précédent  et  surtout  par 
celui  des  sérums  artificiels  à  densité  faible,  peu  conserva- 
teurs et  produisant  toujours  une  répartition  inégale  des 
éléments,  double  cause  d'erreur. 

La  proportion  de  sang  et  des  liquides  de  dilution  réunis 
étant  la  même  que  dans  le  procédé  d'Hayem,  il  suffit,  en 
employant  son  appareil  pour  la  numération,  de  multiplier 
les  deux  nombres  obtenus  pour  chaque  ordre  d'éléments 
par  31,000,  d'après  sa  formule,  pour  obtenir  les  nombres 
réels  pour  1  millimètre  cube  de  sang. 

(1)  Ac.  d.  se,  CVI,  1558,  1888. 
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Sur  ane  nouvelle  combinaisoii  anesthésiqae  de  chlo- 
roforme et  d'oxygène  (1).  —  Dans  un  travail  récemment 
publié  sur  remploi  de  l'oxygène  dans  la  narcose  chloro- 
formigue,  le  docteur  Kreutzmann  (de  San-Francisco]  rap- 
pelle que  ridée  d'employer,  pour  déterminer  Tanesthésie 
générale,  un  mélange  d'oxygène  et  de  vapeurs  chlorofor- 
miques,  fut  proposé  pour  la  première  fois  par  Neudôrfer 
(de  Vienne). 

Cet  auteur  présumait  qu'un  semblable  mélange  déter« 
minerait  probablement  l'insensibilité  plus  rapidement, 
au  prix  d'une  période  d'excitation  moins  vive  que  le  mé- 
lange ordinaire  de  chloroforme  et  d'air,  tout  en  restant 
plus  sûr  et  moins  fécond  en  after-efifects  désagréa- 
bles. 

Malgré  les  résultats  très  satisfaisants  obtenus  par  les 
premiers  essais  de  Neudôrfer  et  malgré  la  recommanda- 
tion de  son  introducteur,  la  nouvelle  méthode  fut  aban- 
donnée en  raison  des  difficultés  qu'on  rencontre  à  réaliser 
convenablement  le  mélange  dans  les  proportions  voulues, 
des  vapeurs  chloroformiques  et  du  gaz  oxygène. 

Kreutzman,  abandonnant  toute  tentative  faite  en  vue 
d'arriver  à  doser  le  chloroforme  dans  les  limites  fixes, 
comme  l'avait  tenté,  mais  sans  succès,  l'auteur  de  la  mé- 
thode, s'est  contenté  de  relier  l'appareil  à  chloroformisation 
dit  Jenker's  chloroform  apparattts,  en  usage  en  Amérique,  à 
un  récipient  contenant  de  l'oxygène,  récipient  formé  d'un 
sac  en  caoutchouc  muni  d'une  pompe  aspirante. 

Il  s'ensuit  que  l'appareil  de  Junker,  au  lieu  d'aspirer  de 
l'air,  entraîne  de  l'oxygène  qui,  traversant  le  chloroforme, 
arrive  imprégné  de  ces  vapeurs  par  le  tube  de  débit  jusqu'à 
la  pièce  en  forme  de  masque  que  l'on  applique  siu:  le  nez 
et  la  bouche  du  patient. 

C'est  ce  mélange  qui  est  fourni  à  l'aspiration  du  malade  ; 
mais,  comme  il  est  impossible  d'exclure  complètement 
l'air  atmosphérique  en  raison  de  l'adaptation  imparfaite 
du  masque  d'inhalation  au  contour  de  la  face,  cet  air  fi- 

(1)  London  médical  Record  et  Bulletin  de  thérapeutique. 
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gure  pour  une  certaine  proportion  dans  le  mélange  admi- 
nistré. 

Le  docteur  Kreutzmann  se  montre  très  satisfait  des 
bons  résultats  de  cette  méthode  et  de  remploi  de  ce  nou- 
veau mélange  dans  vingt-trois  opérations  diverses,  pra- 
tiquées par  le  docteur  Moïse  (de  San-Francisco),  sur  des 
malades  de  sexe  différent  et  d'âge  variant  entre  sept  ans  et 
cinquante-six  ans. 

Dans  tous  les  cas,  Teffet  anesthésique  a  été  obtenu  avec 
une  extrême  rapidité;  au  bout  de  quelques  inspiralioDS 
profondes,  l'anesthésie  à  la  douleur  était  complète,  bien 
que  les  réflexes  fussent  normaux  ;  quelques  inhalations  sup- 
plémentaires suffisaient  pour  réprimer  toute  tendance  à  la 
résistance  et  à  la  lutte. 

Comme  pour  le  chloroforme^  les  enfants  et  les  jeunes 
sujets  étaient  insensibilisés  en  un  espace  de  temps  remar- 
quablement court;  mais,  pour  les  buveurs,  le  temps  requis 
pour  la  chloroformisation  était  plus  ou  moins  allongé. 
L'agitation  s*est  montrée  à  peu  près  nulle  dans  tous  les 
cas. 

Dans  la  narcose  profonde,  les  mouvements  respiratoires 
étaient  accélérés  et  la  fréquence  du  pouls  diminuée. 

Chez  beaucoup  de  sujets,  au  lieu  de  la  pâleur  qu'on 
obseiTC  presque  généralement  avec  le  mélange  ordinaire, 
la  face  était  au  contraire  rouge  et  couverte  de  transpira- 
tion. 

Après  un  stade  d'anesthésie  incomplète,  venait-on  à 
supprimer  Finhalation,  le  malade  ne  tardait  pas  à  être  «  à 
point  »,  malgré  la  suspension  de  radministration  anesthé- 
sique ;  la  prolongeait-on  au  contraire  jusqu'à  production 
de  la  narcose  complète  ^  le  patient  tombait  dans  un 
sommeil  calme  tout  différent  de  l'état  semi-comateui 
qu'on  observe  avec  l'usage  du  chloroforme  ou  de  l'éther 
pur. 

Le  réveil  a  été  invariablement  instantané  avec  retour 
immédiat  de  la  conscience,  et  exempt  de  céphalalgie, 
d'état  nauséeux  ou  de  vomissements. 

Le  docteur  Kreutzmann  espère  que  l'emploi  de  cette 
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nouvelle  méthode,  ou  plutôt  de  ce  nouveau  mélange,  per- 
mettra de  conjurer  les  accidents  rares,  mais  désastreux, 
inhérents  à  remploi  du  chloroforme.  En  tous  cas,  la  petite 
quantité  de  chloroforme  exigée  pour  obtenir  Tanesthésie 
complète  le  lui  fait  augurer. 


Nouvelle  réaction  de  l'acide  urique;  par  M.  G.  Denigès. 
—  Le  principe  de  la  réaction  repose  sur  la  transformation 
préalable  de  Tacide  urique  en  produits  alloxaniques  par 
Tacide  azotique  ou  Teau  bromée,  sur  la  dissolution  de  ces 
composés  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  sur  la  colo- 
ration bleue  que  doit  communiquer  la  benzine  du  com- 
merce à  cette  solution  sulfurique. 

Pour  cela  on  met  une  parcelle  d'acide  urique  dans  une 
toute  petite  capsule  de  porcelaine  à  fond  rond  avec  2  gout- 
tes d'eau  et  1  ou  2  gouttes  d'acide  azotique.  On  chauffe  très 
légèrement  à  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool;  dés  que  le 
contenu  de  la  capsule  fait  effervescence,  on  retire  du  feu  ; 
quand  la  réaction  se  calme  on  évapore  très  lentement  à 
une  douce  chaleur  en  retirant  souvent  de  la  flamme  et  ré- 
pandant le  liquide  sur  toute  la  paroi  interne  de  la  capsule 
en  soufflant  dessus  pour  activer  l'évaporation.  Il  faut  que 
la  masse  sèche  soit  encore  jaune,  à  peine  rougeâtre,  et  pas 
encore  rouge  brique. 

Ce  point  atteint,  ajouter  2  ou  3*^*  d'acide  sulfurique  con- 
centré et  dissoudre  par  contact  le  résidu  dans  cet  acide  ; 
ajouter  quelques  gouttes  de  benzine  commerciale  et  agiter  : 
il  doit  se  produire  une  belle  coloration  bleue,  brunissant 
quand  la  benzine  s'évapore,  revenant  bleue  par  l'addition 
de  nouvelles  gouttes  de  benzine. 

La  même  réaction  se  produit  lorsqu'on  remplace  l'acide 
azotique  par  de  l'eau  bromée  ajoutée  goutte  à  goutte  à  la 
parcelle  d'acide  urique  jusqu'à  coloration  jaune  persistante 
à  froid  ;  on  évapore  à  siccité  à  une  température  au  moins 
aussi  basse  que  dans  le  cas  de  l'acide  azotique.  La  colora- 
tion obtenue  dans  ces  circonstances  est  produite  par  l'ac- 
tion du  thiophène  que  renferme  toujours  la  benzine  dugou- 

Jwm.  ée  Pkarm,  et  de  Chim,,  5«  série,  t.  XVI IK  (f5  aoiit  1888.)  1 1 
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<lron  de  houille  même  purifiée  et  cristallisable  sur  Talr 
loxane  et  autres  dérivés  alloxaoigues  résultant  de  TQxyda- 
tion  de  Facide  urique  par  Tacide  azotique  ou  le  brome.  On 
voit  que  la  première  partie  de  l'opération  est  analogue  à 
celle  qu'on  est  obligé  d'effectuer  pour  obtenir  la  réaction 
dite  de  la  murexide  ;  mais,  tandis  que  dans  ce  dernier  cas, 
il  faut  pousser  la  dessiccation  jusqu'à  la  production  de  déri- 
vés iso-alloxaniques,  rouge  brique,  il  est  nécessaire,  au 
contraire,  dans  la  réaction  que  nous  indiquons,  de  s'arrê- 
ter à  la  première  phase  du  phénomène,  c'est-à-dire  à  la  for- 
mation de  produits  alloxaniques  seuls  actifs  en  solution 
sulfurique  sur  le  thiophène. 

La  benzine  chimiquement  pure,  comme  celle  qu'on  retire 
par  distillation  de  l'acide  benzoïque  en  présence  de  la 
chaux  est  sans  action  sur  la  solution  sulfurique  des  com- 
posés alloxaniques.  Par  conséquent,  lorsqu'on  n'a  pas 
sous  la  main  d'isatine,  d'alloxane,  de  phénanthrène  qui- 
none  ou  autre  réactif  du  thiophène,  on  peut  réciproque- 
ment utiliser  l'acide  urique  transformé  par  oxydation  poujr 
s'assurer  de  la  pureté  absolue  d'une  benzine  donnée. 


Sur  réliinination  par  les  urines,  dans  les  maladies 
infectieuses,  de  matières  solubles,  morbifiques  et  vacci- 
nantes; par  M.  Bouchard  (i).  —  L'auteur  a  démontré,  eil 
novembre  1884,  que,  si  l'on  injecte  au  lapin  les  urines 
filtrées  de  l'homme  cholérique,  on  détermine  une  intoxi- 
cation spéciale  absolument  différente  de  Tempoisonnemeut 
par  l'urine  normale,  et  qui  reproduit  les  symptômes  carac- 
téristiques du  choléra. 

Il  établit  aujourd'hui,  pour  une  autre  maladie  infec- 
tieuse, la  maladie  pyocyanique,  que  les  urines  des  animaux 
infectés  emportent  non  seulement  des  poisons  solubles; 
capables  de  reproduire  chez  les  animaux  sains  quelques* 
uns  des  symptômes  de  la  maladie  infectieuse,  mais  même 

(1}  Ac,  <l.  50.,  lOa,  1582,  1888. 
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la  matière  vaccinante  soluble,  qui  se  montre  capable  ^e 
rendre  les  animaux  auxquels  ou  injecte  ces  urines  réfrac** 
taires  à  Tinôculation  ultérieure  de  l'organisme  pathogène. 
.  Les  urines  d'une  série  d'animaux  successivement  inocur 
lés  avec  le  bacille  pyocyanique  ont  été  recueillies  chaque, 
jour,  filtrées  au  filtre  de  porcelaine,  et  les  essais  de  culture 
ont  établi  chaque  fois  qu'aucun  microbe  n'avait  passé  à 
travers  le  filtre.  Cette  urine  ainsi  dépouillée  d'organismes 
pathogènes  a  été,  tous  les  deux  jours,  injectée  à  la  dose 
moyenne  de  30^  sous  la  peau  de  lapins  sains.  Trois  lapins 
ont  reçu  ainsi  205**,  US'^*  et  140*^*  d'urine. 

Les  deux  premiers  lapins  ont  présenté,  au  bout  de  douze 
à  quinze  jours,  une  paralysie  des  membres  postérieurs, 
telle  qu'on  Tobserve  chez  les  animaux  inoculés  sous  1^ 
peau  avec  le  microbe  pyocyanique  ou  chez  lesquels  on 
injecte  sous  la  peau  la  culture  filtrée  débarrassée  de  ses 
microbes. 

Le  premier  animal  est  mort  par  suite  d'un  accident.  Les 
deux  derniers  ont  été  inoculés  par  la  voie  intra-veineuse  : 
l'un  avec  1",2,  l'autre  avec  1"  de  culture  de  bacille  pyo-. 
cyanique.  Pour  chacune  de  ces  deux  inoculations,  des 
témoins  ont  été  inoculés  de  la  même  façon  et  aux  mêmes 
doses  avec  la  même  culture  puisée  au  même  instant.  Les 
témoins  ont  succombé  après  vingt-sept  heures,  vingt-huit 
heures  et  vingl-deux  heures.  Les  deux  animaux  préalable- 
JDent  injectés  avec  Turine  sont  actuellement  encore  bien 
portants. 

Des  animaux  préalablement  injectés  avec  des  urines 
normales  n'ont  acquis  aucune  immunité. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  matières  solubles,  mor- 
bifiques  ou  vaccinantes  peuvent  être  fabriquées  par  les 
microbes  dans  le  corps  des  animaux  infectés  comme  elles 
le  sont  in  vitro;  que  ces  matières  solubles  ne  restent  pas 
indéfiniment  dans  le  corps  des  animaux  infectés,  mais 
qu'elles  sont  capables  de  s'éliminer  en  partie  au  moins  par 
la  sécrétion  urinaire. 
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La  formation  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  dans  la  cel- 
lule végétale;  par  M.  J.-H.  Wakker  (1).  —  Le  dépôt  d'oxa- 
late de  chaux,  Tune  des  manifestations  les  plus  apparentes 
de  la  métamorphose  des  principes  immédiats,  semble  atti- 
rer l'attention  des  physiologistes.  Nous  ne  savions  pas 
encore  très  bien  en  quelle  partie  du  végétal  se  dépose  ce 
sel  insoluble.  Autrefois  on  discutait  la  question  de  savoir 
si  c'est  à  rintérieur  des  cellules  ou  entre  les  cellules, 
c'est-à-dire  dans  les  méats  ;  cette  dernière  hypothèse  étanl 
depuis  longtemps  abandonnée,  il  reste  à  examiner  dans 
quelle  partie  de  la  cellule  ce  dépôt  s'opère.  Il  paraît  qu'il 
y  a  trois  cas  à  distinguer  :  à  la  face  externe  de  la  paroi 
cellulaire,  dans  l'épaisseur  de  cette  paroi,  et  enfin  à  Tin- 
térieur  de  la  cavité  cellulaire.  D'après  l'auteur,  on  ci'oyail 
jusqu'à  présent  que  les  cristaux  prennent  naissance  dans 
le  sein  même  du  protoplasma,  mais  il  vient  nous  montrer 
qu'ils  se  forment  dans  le  suc  cellulaire,  c'est-à-dire  en 
dehors  de  l'influence  directe  de  la  vie. 

Si  jeunes  que  fussent  les  cellules  que  l'auteur  a  obser- 
vées soit  à  l'état  vivant,  dans  une  solution  de  sucre  à 
4  p.  100,  soit  dans  une  solution  de  salpêtre  à  10  p.  100 
teinte  par  l'éosine,  les  cristaux  se  sont  toujours  trouvés 
dans  la  vacuole.  Il  suffit,  du  reste,  de  coucher  le  micros- 
cope pour  voir  les  cristaux  descendre  dans  les  parties  dé- 
clives de  la  cellule ^  une  preuve  qu'ils  ne  peuvent  pas  être 
empâtés  dans  le  protoplasme.  Il  a  été  constaté  de  cette  ma- 
nière que  trente-quatre  formes  de  cristaux,  appartenant  à 
vingt-neuf  espèces  différentes,  naissent  toujours  dans  les 
vacuoles.  On  cite  un  certain  nombre  de  cas  où  de  petits 
cristaux  sont  entraînés  par  les  courants  protoplasmiques, 
mais  il  a  été  facile  de  voir  que  cette  anomalie  apparente  ne 
tient  qu'à  l'accolement  de  ces  cristaux  à  la  paroi  de  la  va- 
cuole qui  est  elle-même  mise  en  mouvement  par  le  proto- 
plasme. 


{l)  De  vorming  der  kristallen  van  oxalzure  Kalk  in  de  plantencii. 
Plotice  préliminaire,  Maandblad  voor  NatuurwetenschapeHy  1886.  n*  7  /■ 
holl?ndaiB)«  Bot.  Cenlrabl,^  XXXIII,  p.  360. 


J 
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L'antipyrine  et  le  mal  de  mer.  —  Parmi  les  nouvelles 
et  nombreuses  applications  de  l'antipyrine,  quelques  mé- 
decins avaient  dernièrement  prôné  son  emploi  contre  le 
mal  de  mer;  et  la  question  ayant  été  mise  en  discussion  à 
l'Académie  de  médecine,  un  collaborateur  du  Lyon  médical 
.  avait  proposé,  à  cette  occasion,  que  les  membres  de 
V  Association  française  pour  F  avancement  des  sciences  qui  de- 
vaient faire,  pour  assister  au  Congrès  d'Oran,  la  traversée 
de  la  Méditerranée,  s'occupassent  à  contrôler  les  asser- 
tions émises  sur  la  valeur  de  cette  substance  ou  d'autres 
remèdes  également  conseillés  contre  le  mal  de  mer. 

Or  M.  Baudouin,  dans  le  Progrès  médical^  nous  apprend 
que  le  résultat  des  expériences,  vaillamment  entreprises 
par  les  savants  congressistes,  a  été  déplorable,  et  que  l'in- 
succès a  été  complet  sur  toute  la  ligne,  même  pour  les 
passagers  qui,  n'ayant  pas  le  courage  d'attendre  les  pre- 
mières atteintes  du  mal,  avaient  pris  l'antipyrine  deux  ou 
trois  jours  avant  de  s'embarquer.  Par  exemple,  sur  le  pa- 
quebot la  Ville  de  Rome,  de  300  passagers,  4  seulement 
étaient  à  table  au  départ  de  Marseille,  bien  que  60  per- 
isonnes  au  moins  eussent  ingéré  de  1  à  2  grammes  d'anti^ 
pyrine  en  deux  heures.  Qui  plus  est,  M.  RoUet,  qui  fut 
l'un  des  passagers,  rapporte  que  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons accusèrent  l'antipyrine  de  provoquer  le  vomisse- 
ment, et  M.  Laborde  affirme  que  l'ingestion  de  ce  remède 
augmente  parfois  les  douleurs  épigastriques  bien  connues 
•de  tous  ceux  qui  sont  sujets  à  la  naupalhie. 

Toujours  est-il  que  quelques  personnes,  allant  de  Mar- 
seille à  Oran,  furent  prises  de  vomissements  après  l'in- 
gestion préventive  de  l'antipyrine,  alors  qu'au  retour  elles 
•supportèrent  sans  encombre  une  traversée  par  une  mer 
aussi  mauvaise  qu'à  l'aller. 


CHIMIE 


Sur  la  production  artificielle  de  Thydrocéruaite,  aur  la 
composition  chimique  de  cette  espèce  minérale  et  aur  la 
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constitution  dn  blanc  de  cénise.  Note  de  M.  L.  Bour- 

'  GEOis  (1). . —  L'auteur  fait  réagir  au-dessus  de  lOO*  le  car- 
bonate d'ammoniaque,  non  plus  sur  l'acétate  neutre,  mais 
sur  le  sous-acétate  de  plomb.  On  dissout  dans  Teau  1  équi- 
valent d'acétate  de  plomb,  on  y  ajoute  à  Tébullition  un 
demi  équivalent  (au  moins]  de  litharge,puis  dans  la  liqueur 

"  refroidie  on  introduit  un  équivalent  d'urée  et  l'on  filtre.  La 
liqueur  chauffée  en  tube  scellé,  vers  130*  pendant  quelques 
heures,  dépose  une  abondante  cristallisation  de  belles  pall- 

'  letlestiacrées,  qu'on  lave  à  l'eau  distillée  et  qu'on  sèche.- 

Leur  densité  est  6,14  ;  au  microscope,  elles  se  montrent 
sans  mélange  de  cristaux  étrangers  ou  de  matièi^  amorphe, 
sous  forme  de  tables  hexagonales  ressemblant  à  de  la  tri- 

'  dymite,  offrant  une  double  réfraction  faible,  uniaxe  néga- 
tive. 

La  substance  se  dissout  avec  effervescence  dans  les  aci- 
des azotique  ou  acétique;  calcinée  vers  400*,  elle  perd  de 

'  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  en  laissant  un  résidu  de  mas- 
sicot coloré  en  rose  par  un  peu  de  minium.  Ce  résidu,  ayant 
conservé  la  forme  des  cristaux  primitifs,  simule  de  la 
litharge;  une  calcination  au  rouge  naissant  détruit  le  mi- 
nium et  ramène  la  couleur  au  jaune  de  soufre,  après  re- 

'  froidissement. 

L'analyse  a  conduit  à  la  formule 

3PbO,2CO«,HO  ou2(PbO,CO«)  +  PbO,HO; 

telle  est  aussi  sans  doute  celle  de  l'hydrocérusite  naturelle. 
Il  est  à  remarquer  que  cette  composition  est  celle  de 
nombreux  échantillons  de  blanc  de  céruse  ;  la  composition 
de  ce  produit  industriel  oscille  entre  la  formule  précédente 
et  celle  du  carbonate  neutre.  Beaucoup  de  céruses,  surtout 
celles  obtenues  par  le  procédé  hollandais,  n'offrent  que  de 
très  petits  granules  indéterminables.  D'autres,  particuliè- 
rement le  blanc  d'argent,  obtenu  en  précipitant  l'acétate 
neutre  de  plomb  par  le  carbonate  de  soude,  sont  presque 
entièrement  formées  par  de  petits  prismes  ou  doubles  py- 

(1)  Ac,  d.  se,  OVI,  1641,  1888. 
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ramides  très  aiguës  de  cérusite.  Enfin  les  céruses  que 
fournit  le  procédé  de  Clichy,  sont  presque  enUèrenient 
cristallines  :  là  majeure  partie  de  la  matière  est  formée  par 
des  lamelles  hexagonales,  de  O'"'",^  environ,  identiques 
avec  celles  qui  viennent  d'être  décrites;  le  reste  est  de  la 
cérusite  en  aiguilles  beaucoup  plus  biréfringentes.  Tous 
ces  cristaux  sont  assez  mal  formés. 

Il  est  facile  de  vérifier  ce  fait  par  une  expérience  directe  : 
une  solution  bouillante  de  sous-acétate  de  plomb,  traitée 
par  un  courant  d'acide  carbonique,  fournit  une  masse  de 
petites  lamelles  hexagonales  souvent  étoilées,  en  même 
temps  qu'une  proportion  variable  de  petits  prismes  do  cé- 
rusite. Les  liqueurs  froides  de  sous-acétate  de  plomb  no 
déposent  par  l'acide  carbonique  que  des  sphérolites  indé- 
terminables. 

On  obtient  les  mêmes  paillettes  hexagonales^  en  précipi- 
tant par  l'acide  carbonique  une  solution  étendue  de  plom- 
bite  de  soude. 

C'est  encore  à  l'hydrocérusite  qu'il  faut  rapporter  la  ma- 
jeure partie  de  l'enduit  blanc,  formé  dé  lamelles  nacrées, 
-dont  se  recouvre  le  plomb  au  contact  de  Teau  dhUUée 
•aérée. 


Sur  un  corps  d'origine  organique  hydrogénant  le  sou- 
fre à  froid;  par  M.  J.  DE  Rey-Pailhade  (1). —  On  sait  que  le 
soufre,  pris  à  l'intérieur,  pénètre  dans  le  torrent  circula- 
toire et  s'élimine  à  l'état  de  sulfate  et  dephénylsulfale.La 
recherche  de  l'explication  de  ce  phénomène  physiologique 
a  conduit  l'auteur  à  découvrir  l'existence  d'un  corps 
répandu  dans  le  monde  organisé,  doué  de  la  propriété 
d'hydrogéner  le  soufre  à  froid. 

On  délaye  de  la  levure  haute,  bien  essorée,  dans  son 
poids  d'alcool  à  86^,  et  l'on  agite  fréquemment  pendant  deux 
jours  dans  un  flacon  bouché;  puis,  on  décante  et  l'on  filtre 
la  partie  supérieure  claire.  On  obtient  ainsi  une  liqueur  un 

m 

(i)  Ac.  d,  «c,  106,  1683,  1888. 
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peu  jaunâtre,  d'une  limpidité  parfaite  et  d'une  réaction  lé- 
gèrement acide. 

Ce  liquide,  mélangé  avec  du  soufre  préalablement  hu- 
mecté d'alcool,  produit  des  vapeurs  d'hydrogène  sulfuré, 
qui  noircissent  rapidement  un  papier  imprégné  d'acétate 
de  plomb,  introduit  dans  l'atmosphère  du  flacon  où  l'on 
opère. 

D'après  les  dosages  effectués  à  l'aide  d'un  dispositif  spé- 
cial, il  résulte  qu'on  obtient  facilement  une  liqueur  alcoo- 
lique produisant  environ  1  milligramme  d'hydrogène  sul- 
furé par  100*^*.  Cette  substance  hydrogénant  le  soufre  à 
froid  n'est  pas  un  produit  de  l'alcool  fort  sur  la  levui-e:  elle 
existe  dans  cet  organisme  à  l'état  physiologique. 

En  effet,  en  délayant  dans  de  l'eau  sucrée,  comme  le  fil 
autrefois  J.-B.  Dumas  de  la  levure  broyée  avec  du  soufre, 
on  observe  un  dégagement  d'un  mélange  de  gaz  carbonique 
et  d'hydrogène  sulfuré. 

L'action  chimique  de  cette  substance  sur  le  soufre  est 
plus  active  à  35°-40*  qu'à  0*.  Sa  solution  alcoolique  prépa- 
rée comme  il  est  dit,  chauffée  pendant  deux  heures  à  W, 
puis  refroidie,  devient  trouble  et  sans  action  sur  le  soufre. 
Le  même  phénomène  se  produit  lentement  avec  une  solu- 
tion abandonnée  à  elle-même. 

La  levure  fraîche  délayée  dans  des  acides  énergiques, 
des  bases  fortes,  ou  broyée  avec  des  sels  neutres  en  pou- 
dre (chlorure  d'ammonium,  chlorure  de  calcium,  sulfate 
de  magnésium),  perd  plus  ou  moins  rapidement  le  pouvoir 
d'hydrogéner  le  soufre.  L'eau,  l'éther,  agités  avec  de  la  le- 
vure fraîche,  puis  filtrés,  n'agissent  pas  sur  le  soufre. 

Les  tissus  animaux  renferment  aussi  cette  substance; 
on  prend  du  tissu  musculaire  d'un  bœuf  récemment 
égorgé,  on  le  triture  finement  et  on  le  met  à  macérer  dans 
son  poids  d'alcool  à  86*.  Ensuite,  au  bout  de  deux  jours,  on 
sépare  par  le  filtre  le  tissu  de  l'alcool.  Le  tissu  broyé  avec 
du  soufre  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  en  quantité  nota- 
ble. Il  contient  donc  cette  substance:  l'alcool  filtré,  au 
contraire,  n'en  renferme  pas. 

Le  foie  de  bœuf,  le  Cerveau  de  mouton,  Tintestin  grêle 
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d'agneau,  le  muscle  de  poisson  se  comportent  comme  le 
muscle  de  bœuf. 

Ces  expériences  prouvent  que  cette  substance  existe  dans 
les  tissus  animaux,  mais  sous  un  état  un  peu  difTérent  de 
celui  de  la  levure  de  bière. 

L'auteur  propose  de  désigner  la  substance  hydrogénant 
le  soufre  à  froid  par  le  nom  de  philothion. 

Par  son  action  sur  le  soufre,  qu'il  transforme  en  com- 
posé soluble,  absorbable  par  l'organisme,  le  philothion 
joue  vis-à-vis  de  ce  corps  un  rôle  analogue  à  celui  de  l'hé- 
moglobine vis-à-vis  de  l'oxygène. 


Procédé  d'analyse  relatif  à  l'huile  de  sésame;  par  M. 
Millau  (1).  —  En  opérant  sur  les  acides  gras, Fauteur  a  pu 
donner  au  procédé  de  l'acide  chlorhydrique  sucré  toute 
l'exactitude  voulue  pour  reconnaître  Thuile  de  sésame 
dans  l'huile  d'olive;  en  agissant  en  effet  directement  sur 
l'huile,  on  peut  obtenir  des  colorations  rose  pour  une  huile 
d'olive  parfaitement  pure.  Cette  teinte,  qui  a  déjà  donné 
lieu  à  des  contestations  regrettables,  provient,  ainsi  que 
nous  avons  pu  le  constater  dans  diverses  expériences,  de 
la  matière  colorante  contenue  dans  la  partie  aqueuse,  qui 
s'écoiJe  en  même  temps  que  l'huile  de  la  pulpe  du  fruit 
soumise  à  l'action  de  la  presse. 

En  traitant  en  effet  cette  partie  aqueuse  par  l'acide  chlo- 
rhydrique sucré,  l'auteur  a  obtenu  une  coloration  rose 
ou  rouge,  suivant  la  proportion  employée,  rappelant  exac- 
tement la  coloration  de  l'huile  de  sésame.  Par  conséquent, 
les  huiles  d'olive  nouvelles  peuvent  quelquefois,  quoique 
pures,  donner  la  coloration  rose. 

En  opérant  sur  les  acides  gras  obtenus  comme  il  est 
indiqué  plus  bas,  en  ayant  soin  cette  fois  de  les  priver 
d'eau,  en  les  portant  à  il 0*,  les  versant  ensuite  dans  un 
lube  à  essai,  sur  un  volume  égal  d'acide  chlorhydrique 
sucré,  on  obtient  la  coloration  rose,  quelle  que  soit  la  pro- 


(I)  Monit,  tcientif. 
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portioq  d'huile  de  sésame  contenue  dans  Thuile  d'olive;  si 
l'huile  d'olive  est  pure,  l'acide  chlorhydrique  sucré  reste 
absolument  incolore.  Les  causes  d'erreur  citées  plus  haut 
sont  donc,  par  ce  mode  opératoire,  complètement  écar- 
tées. 


Falsification  de  l'huile  d'olive  par  l'huile  de  coton;  par 

M.  E.  Millau  (1).  —  L'huile  de  coton,  dont  la  fabrication  a 
pris  une  extension  immense,  sert  principalement,  après 
avoir  été  «  destéarinée»  et  épurée,  à  falsifier  l'huile  d'olive. 
Voici  le  procédé  que  M.  Millau  recommande  pour  découvrir 
cette  fraude. 

Dans  une  capsule  en  porcelaine,  d'une  contenance  de 
1000*=*  environ,  on  chauffe  15^*=  de  l'huile  à  examiner,  jusqu'à 
*  110^  centigrades  environ  ;  puis,  tout  en  continuant  à  chaut- 
fer,  on  verse  lentement  sur  l'huile  un  mélange  de  15"  d'une 
solution  de  soude  caustique  dans  l'eau  distillée,  à  40^  B,  et 
de  15"  d'alcool  à  92^ 

Dès  que  la  masse  en  ébullition  est  devenue  homogène, 
indice  de  la  saponification  complète,  on  ajoute  goutte  à 
goutte,  de  façon  à  ne  point  refroidir  la  pâte  et  à  ne  pas 
former  de  grumeaux,  500"  environ  d'eau  distillée.  Après 
une  ébullition  de  quelques  instants,  on  sépare  les  acides 
gras,  au  moyen  d'une  solution  au  dixième  d'acide  sulfu- 
rique  pur. 

Dès  que  la  séparation  est  complète  et  que  l'acide  sulfu- 
rique  est  en  léger  excès,  on  recueille,  à  l'aide  d'une  cuil- 
lère d'argent,  5"  d'acides  gras  hydratés,  que  Von  verse 
directement  dans  un  tube  à  essai,  de  3  centimètres  envi- 
ron de  diamètre  sur  12  centimètres  de  longueur.  On  ajoute 
alore  20=^  d'alcool  bon  goût  à  92^  et  on  chauffe  légèrement 
au  bain-marie,  pour  dissoudre  les  acides  gras. 

La  dissolution  effectuée,  il  suffit  de  verser  2"  d'une  li- 
queur d'azotate  d'argent  pur  (30  grammes  pour  100"  d'eau 
distillée),  de  placer  le  tube  dans  le  bain-marie,  et  dechauf- 


^1)  Le  Monit.  srAentif,,  mars  1888. 
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fer  jusqu'au  moment  où  le  tiers  de  la  massé  environ  s'est 
évaporée. 

On  retire  le  tube  du  bain-marie  et  l'opération  est  ter- 
minée. 

Quelle  que  soit  la  provenance  de  Thuile  d'olive,  les 
acides  gras  restent  inaltérés  si  l'huile  est  pure;^i  elle  con- 
tient, au  contraire,  de  l'huile  de  coton,  on  observe,  quelle 
que  soit  la  proportion,  une  réduction,  et  l'argent  à  Tétat 
métallique,  mis  en  liberté,  colore  en  noir  les  acides  gras 
du  mélange  qui  montent  à  la  surface  à  l'état  pâteux. 

Cette  réaction  chimique,  analogue  à  celle  des  aldéhydes^ 
et  d'une  sensibilité  très  grande,  permet  donc  de  recon- 
naître, d'une  façon  exacte,  un  mélange  d'huile  d'olive  et 
d'huile  de  coton,  même  dans  la  proportion  de  1  p.  100. 

Elle  écarte  égitlement  toute  cause  d'erreur,  puisqu'elle 
s'opère  non  pas  sur  l'huile  elle-même,  qui  contient  ton- 
jours  des  matières  étrangères  pouvant  participer  à  la  ré- 
duction, mais  bien  sur  les  acides  gras  exempts  de  toute- 
impureté. 


Falsiticaiioii  dea  huiles  d'olive;  par  M.  R.  Brullé  (1). 
—  L'auteur  décèle  la  présence  de  plusieurs  huiles  de 
graines  dans  l'huile  d'olive  par  les  moyens  suivants  : 

On  met  dans  un  tube  à  essai  0^',i  environ  d'albumine  ent 
poudre,  2''*  d'acide  nitrique  et  10**  environ  de  l'huile  à 
essayer;  on  chauffe  doucement  avec  une  lampe  à  alcooU 
de  manière  que  l'acide  et  l'huile  soient  sensiblement  à  la 
même  température.  L'acide  commence  à  bouillir  ;  on  in- 
cline un  peu  le  tube  de  la  lampe,  de  façon  que  l'ébullition 
mélange  l'huile  et  l'albumine,  ce  qui  se  reconnaît  à  un 
va-et-vient  des  bulles  et  des  particules  d'albumine  qui 
continuent  à  se  dissoudre.  Si  l'on  a  affaire  à  de  l'huile 
d'olive  pure,  la  teinte  du  mélange  est  jaune  légèrement 
verdâtre.  Si  l'huile  est  mélangée  à  5  p.  100  d'huile  de 
graines,  la  teinte  est  franchement  jaune  d'ambre. 


(4)  Ac.  d.  sr,  106,  1017,  1888. 
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A  mesure  que  la  proportion  d'huile  étrangère  augmente, 
la  teinte  se  fonce  de  plus  en  plus,  jusqu'à  la  couleur 
orange  foncée,  qui  se  produit  sur  un  mélange  à  50  p.  100. 

L'acide  nitrique  seul  donne  des  colorations  qui  se  rap- 
prochent des  précédentes,  mais  seulement  sur  les  huiles 
colorées.  Il  est  sans  effet  sur  les  mélanges  où  se  trouveat 
de  rhuile  d'œillctte  ou  d'arachide,  qui  sont  presque  inco- 
lores. 

L'auteur  a  essayé  ce  procédé  sur  des  mélanges  d'huile 
d'œillette,  d'olive  avec  des  huiles  de  coton,  d'arachide, 
de  sésame,  de  colza,  de  caméline,  de  lin,  de  diverses  pro- 
venance. Les  résultats  ont  toujours  été  d'une  grande  exac- 
titude. 

Il  a  trouvé  une  exception  dans  l'huile  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d'aveline  exotique,  qui  a  donné  une 
teinte  rose  avec  des  taches  blanchâtres. 


Recherche  de  l'huile  de  coton  dans  l'huile  d'olive; 

par  M.  PoLiTi,  docteur  es  sciences,  à  Corfou  (1).  — L'au- 
teur nous  écrit  pour  annoncer  que  les  huiles  d'olives 
pures,  récoltées  à  Corfou,  donnent  avec  le  réactif  Becchi 
la  réaction  indiquée  pour  Thuile  de  coton,  et  il  en  conclut 
qu'il  ne  faut  pas  se  fier  uniquement  à  cette  réaction. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  la  saccharine  (2).  —  Le  produit  sucré,  fabriqué  par 
MM.  Fahlberg,  List  et  C',  de  Salbke-Westerhûsen  sur 
l'Elbe,  et  débité  sous  le  nom  de  saccharine,  a  pris  une  cer- 
taine importance  dans  ces  derniers  temps.  On  l'emploie 

(1)  Becchi,  [5],  XVII,  199. 

(2)  Jouf-n.  de  pharm.  et  de  chim.,  [5],  XIU,  604.  —  [5J,  XIV.  i05. - 
[5],  XIV,  306.  —  [5],  XV,  216.  —  [n]  XVIII,  81.  —  [.^],  XVIII,  Iî4. 
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beaucoup  à  Tétranger,  mais  jusqu'ici  foi't  peu  en  France  (1), 
pour  falsifier  divers  aliments.  8a  saveur  et  son  action 
antiseptique  semblent  lui  réserver  en  thérapeutique  des 
applications  mieux  justifiées.  C'est  pour  cette  raison  que 
nous  croyons  devoir  revenir  encore  sur  l'histoire  chimique 
de  ce  composé . 

Bien  que  le  produit  en  question  soit  désigné  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  saccharine  de  Fahlberg,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  mettre  de  nom  d'auteur  en  tête  de  cet  article. 
Une  contestation  s'est,  en  effet,  élevée  entre  M.  Ira  Remsen 
et  M.  Fahlberg  au  sujet  de  la  paternité  du  produit  en 
question  ;  d'autres  revendications  se  sont  même  ajoutées 
aux  précédentes.  C'est  là  un  ordre  de  faits  dont  nous  n.'au- 
rions  pas  cru  devoir  entretenir  les  lecteurs  de  ce  journal, 
si  les  publications  auxquelles  il  se  rapporte  ne  présentaient 
un  certain  intérêt  au  point  de  vue  de  la  valeur  des  brevets 
pris  en  France  sur  la  saccharine,  dans  le  cas  où  cette  der- 
nière viendrait  à  être  utilisée  comme  médicament.  Il  im- 
porte en  effet  de  savoir  si  les  pharmaciens  français,  qui 
sont,  de  par  la  loi  française,  exclus  du  droit  de  faire 
breveter  leurs  inventions,  verront  se  reproduire  les  mêmes 
agissements  dont  ils  ont  été  victimes  avec  l'antipyrine. 

Avant  de  résumer  diverses  publications  auxquelles  cette 
substance  a  donné  lieu,  nous  rappellerons  encore  une 
fois  qu'il  n'y  a  aucune  relation  entre  elle  et  la  saccharine 
de  M.  Peligot  (v.  ce  Recueil,  [5],  t.  II,  p.  15.  En  prenant  le 
nom  donné  antérieurement  à  un  composé  pour  l'appliquer 
à  un  autre  tout  différent,  M.  Fahlberg  a  provoqué  des 
confusions  regrettables. 

I.  Les  premières  recherches  auxquelles  se  rattache  la 
découverte  du  nouveau  produit  sont  déjà  anciennes;  on 
les  doit  à  MM.  Engelhardt  et  Latschinoff,  M"«  Anna  Wol- 
kow,  M.  Ira  Remsen,  M.  Beckurts,  et  à  d'autres  chimistes 
encore. 


(1)  A  la  fin  de  juin  1888,  le  laboratoire  municipal  de  Paris  n'avait  encore 
rencontré  la  saccharine  que  deux  fois  dans  des  aliments  :  un  tin  de  Champagne 
et  une  mélasse. 
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En  août  1835»  Bt.  iMi  BMKn  a  publié  (1)  un  loagmé» 
moire  intitulé  :  Recàfivrkmk  Htr  Pneii^  pa^yuulfobenzMfue^ 
recherches  commencées  depuôfr  IlyBglem^  dit  Tauteur,  à 
rUniversité  de  Tubingen  et  termiiKôes^a^x  Blals-Unis  dans 
le  laboratoire  du  Williams  CoUege.  L'auteur  y  tratie  da 
Tacide  parasulfobenzoïque  et  des  parasulfobeuzoatea»  éa  la 
transformation  de  cet  acide  en  acide  paraoxybensolque,  da 
sa  présence  dans  Tacide  sulfobenzoïgue  brut  qui  résulta  de 
Faction  de  Tacide  sulfurique  sur  l'acide  benzoîque,  de  sa 
formation  au  moyen  de  Tacide  toluénosulfurique  brut. 
Rappelant  la  production  simultanée,  dans  l'action  de  Ta- 
-ciàe  sulfurique  sur  le  toluène,  de  deux  acides  sulfonés, 
€'*H',S*0%  ortho  et  para,  qu'on  sépare  en  fractionnant 
les  cristallisations  de  leurs  sels  de  potasse,  l'auteur  indique 
la  facile  préparation  par  cette  méthode  de  l'acide  para* 
toluénosulfurique;  l'acide  orthotoluénosulfurique,  retenu 
•dans  les  eaux  mères,  est  toujours  souillé  d'une  petite  pro- 
portion du  premier.  Enfin  il  fait  remarquer  que  Tortho- 
-dérivé  s'oxyde  beaucoup  plus  difficilement  en  liqueur 
■acide  que  le  para-dérivé,  mais  que  son  oxydation  se  pro- 
duit facilement  en  liqueur  alcaline.  D'autre  part»  repre- 
nant les  expériences  de  M"*  Wolkow  sur  l'oxydation  des 
■amides  des  acides  divers  toluénosulfuriques  mélangés, 
M.  Remsen  constate  que  Tamide  paratoluénosulfurique, 
€**H*,S*0*,A2H',  s'oxyde  aisément  par  le  chromate  de  po- 
tasse et  l'acide  sulfurique,  tandis  que  l'isomère  ortho  qui 
l'accompagne  résiste  davantage  à  l'oxydation  et  peut  être 
ainsi  purifié. 

M.  Remsen  a  poursuivi  depuis  lors  cet  ordre  de  recher- 
ches; pendant  les  années  1877,  1878  et  1879,  il  a  publié, 
•en  collaboration  avec  ses  élèves*  M.  Hart,  M.  Iles  ou 
M.  Hall,  des  travaux  effectués  çur  des  dérivés  analogues 
•du  xylène  ou  du  mésytilène. 

IL  En  1879,  MM.  Constant  Fahlberg  et  Ira  Remsen  ont  pu- 
blié le  14  mars  (2)  un  travail  &it  à  Baltimore,  à  l'Université 
John  Hopkin,  sur  Voxydati^n  ^  VoHhotoluQkidfamide.  Nous 

(t)  Annalên  der  Ckemie.l,  CLXXVIU,  p.  S75. 

(2)  Berichte  der  deuUchen  chemischen  Geseltschaft,  t.  Xy,  p.  469. 
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eq  reproduisons  le  premier  alinéa  qui  semble  avoir  été 
rédigé  pour  résoudre  par  avance  toutes  les  questions  de 
priorité  actuellement  soulevées  : 

a  II  y  a  quelques  années,  l'un  de  nous  (Remsen)  a  fait 
«  des  recherches  pour  transformer  Tacide  orthotoluéno* 
«  sulfurique  en- aeide  orthosulfobenzoïque.  Cette  transfor- 
«  mation  niavait  pu  être  réalisée  au  moyen  de  lacide 
«  chromique,  mais  engagement  avait  été  pris  de  revenir 
«  sur  cette  réaction.  Il  était  dit,  en  effet,  dans  le  mémoire 
«  cité  :  «  Il  est  possible  que  d'autres  modes  d'oxydation, 
<c  remploi  du  permanganate  de  potasse  par  exemple, 
<c  puissent  fournir  de  meilleurs  résultats.  Un  essai  préa- 
«  lable,  pratiqué  avec  ce  sel  en  solution  alcaline,  a  montré 
«  que  cette  oxydation  s'effectue  aisément,  et  j'espère 
«  pouvoir  étudier  prochainement  cette  réaction  de  plus 
«  prés.  »  Nous  venons  de  jeprendre  ce  sujet  et  nous 
a  résumons  ici  les  résultats  acquis.  Les  détails  paraîtront 
«  plus  tard  dans  une  publication  étendue.  » 

MM-  Fahlberg  et  Remsen  ont  d'abord  préparé  le  chlot%ire 
ioluénosulfurique^  qui  résulte  de  l'action  du  perchlorure  de 
phosphore  sur  le  sel  alcalin  des  deux  acides  sulfonés  fournis 
par  l'action  de  l'acide  sulfmùque  sur  le  toluène.  Or,  on  sait 
d'après  M.  Chrustschofif  que,  des  deux  acides  sulfonés 
ainsi  formés  simultanément,  ortho  et  para,  le  second  se 
produit  en  quantité  d'autant  moins  prépondérante  qu'on 
opère  la  combinaison  à  température  plus  basse  : 

C«W  +  SWO»  =  Ct*H«,S»0«  +   H«0«; 

Toluène.  Ac.  toluénosulfariques. 

C»4rNa,S«0«   +  PCl»  =  PCl'O»   -f    NaCl  +   C*»H«,S»OSHCI. 

Tolaénosolfates  Chlorures  toluéuosulfuriqucs. 

Les  composés  en  question  peuvent  être  représentés  par 
les  formules  atomiques  suivantes  : 

.      .Cli»         (1)        (1) 

Acides  toUiénosulfuriques C*ll*'r 

^SO»U       (2)        (4) 

.Cil»  (1) 

Chloruré  orlhotohiénosulfuriquc C*H\ 

^S0»C1       (4) 

Le  chlorure  orthotoluénosulfmâque  est  liquide;  l'iso- 
mère para  qui  l'accompagne  est  cristallisé.  On  les  sépare 
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par  solidification  du  second  ;  on  purifie  le  premier  en  le 
refroidissant  fortement,  pour  faire  cristalliser  risomère 
dissous,  et  eu  filtrant  à  basse  température.  En  traitant  le 
chlorure  orlhotoluénosulfurique  par  le  carbonate  d'ammo- 
niaque sec  ou  par  le  gaz  ammoniac,  on  le  change  en  amide 
correspondant  : 

CiW.S»0»,HCl    4-  2AzH»  =  AzH^Cl        +    CHH«,S«0*,Azm, 

Chlorure  o-toluénosulfurique  Amide  O'tolttéoosolfuriqoe. 

L'orthotoluénosulfamide  peut  être  aisément  purifié  par 
des  cristallisations  dans  Teau  bouillante  ;  pur,  il  fond  à 
153^-151°.  11  donne  de  Tacide  salicylique  non  souillé  d'iso- 
mères quand  on  Toxyde  par  Thydrate  de  potasse  en  fusion. 

Ces  résultats  confirmaient  simplement  ceux  obtenus  par 
M"^  Anna  Wolkow  en  1870  (1)  et  par  M.  Beckurts  en 
1877  (î).  Les  suivants  étaient  nouveaux. 

En  dissolvant  10  grammes  d'orthotoluénosulfamide  avec 
40  grammes  de  permanganate  de  potasse  dans  un  litre 
d'eau,  et  chaufi'ant  au  bain-marie  pendant  huit  ou  dix 
heures,  ou  oxyde  cet  amide.  De  même  que  le  toluène  oxydé 
par  le  permanganate  de  potasse  donne  l'acide  benzoïque, 
de  même  le  dérivé  toluénique  en  question  acquiert  une 
fonction  acide,  sans  préjudice  de  sa  fonction  d'amide  sul- 
fonique  qui  reste  intacte  ;  autrement  dit  Tamide  sulfo- 
niquc  du  toluène  est  changé  en  amide  sulfonique  de  l'a- 
cide benzoïque  : 

C»*H«,S»0\AzH«  -f  30»  =  Ct*H*0\S«0»,AzH»  +  H«0». 

On  ajoute  quelques  gouttes  d'alcool  pour  détruire  l'oxy- 
dant employé  en  excès  et  on  filtre  la  liqueur  décolorée.  On 
évapore  celle-ci  jusqu'à  réduction  à  200**^,  et,  après  refroi- 
dissement, on  l'acidulé  par  l'acide  chlorhydrique,  ce  qui 
provoque  la  séparation  d'un  précipité.  Ce  dernier  est  puri- 
fié par  des  cristallisations  dans  l'eau  bouillante.  L'analyse 
des  cristaux  a  montré  aux  auteurs  que  le  produit  ainsi 
précipité  n'est  pas  Vacide  orthosulfaminebenzoique  attendu. 

(i)  Zeitschrifi  fur  Chemie^t,  VI,  p.  Ml. 

(i)  Berichte  der  deulschen  chemigchen  Geseiischafl,  t.  X,  p.  943. 
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mais  bien  un  corps  qui  en  diffère  par  H'O*  en  nioins, 
C**H*0»,S*0*,AzH»;  Tacide  orthosulfaminebenzoïque  lui- 
même  existe  cependant  dans  la  liqueur  à  Tétat  de  sel  alca- 
lin, mais  on  ne  peut  le  séparer  sans  qu*il  se  déshydrate. 

Les  auteurs  désignent  dans  leur  note  le  produit  de 
déshydratation  sous  le  nom  d'acide  anhydro^orthosulfami* 
nebenzoïque.  Il  est  peu  soluble  dans  Teau  froide  et  assez 
soluble  dans  Teau  chaude,  ce  qui  permet  de  le  purifier; 
l'alcool  et  Téther  le  dissolvent  abondamment.  Il  fond  à 
220*  en  s'altérant.  Il  possède  une  saveur  sucrée  agréable, 
plus  sucrée  que  celle  du  sucre  de  canne;  dans  ses  solu- 
tions très  étendues,  le  goût  permet  de  déceler  sa  présence. 
Fondu  avec  Thydrate  de  potasse,  il  donne  de  l'acide  sali 
-cylique  pur.  I^e  perchlorure  de  phosphore  ne  l'attaque 
pas.  En  solution  aqueuse,  il  se  conduit  comme  un  acide; 
neutralisé  par  les  carbonates  alcalins,  il  forme  des  sels 
solubles  de  l'acide  orthosulfaminebenzoïque,  sels  qu'un 
^cide  détruit  en  précipitant  de  nouveau  le  corps  déshy- 
draté. 

Le  sel  de  soude  peut  être  représenté  par  la  formule 
jC**H'NaO*,8*0*,AzH*,  ou  en  notation  atomique  : 

/  SO*  .  (1) 

C«Ii*(  )AzH« 

^CO*Na^  (2) 

Les  sels  alcalins  sont  très  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool; 
ils  cristallisent  en  fines  aiguilles  dans  leurs  solutions 
<^ncentrées;  ils  ont  une  saveur  très  sucrée.  Les  auteurs 
décrivent  aussi  les  sels  de  baryte  et  de  magnésie. 

L'oxydation  de  l'amide  par  le  permanganate  a  donné  en 
même  temps  de  l'acide  orthosulfobenzoïque,  en  proportion 
presque  égale  à  celle  du  corps  amidé. 

D'ailleurs,  en  chauffant  en  vases  clos,  à  150*^,  l'acide 
anhydro-orthosulfaminebenzoïque  avec  l'acide  chlorhy- 
drique  concentré,  on  obtient  l'acide  orthosulfobenzoï- 
que. Inversement,  ce  dernier,  ou  plutôt  son  sel  de  potasse, 
traité  par  le  perchlorure  de  phosphore,  donne  le  chlorure 
orthosulfobenzoïque,  lequel,  soumis  à  l'action  de  l'ammo- 
jiiaque,  fournit  le  sel  ammoniacal  très  soluble  de  l'acide 

/OKm.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  5*  série,  t.  XVIII.  (15  août  1888.)  12 
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orthosulfaminebenzoïgue,  sel  que  les  acides  décomposent 
en  précipitant  le  corps  déshydraté. 

Disons  immédiatement  que  Tacide  anhydro-orthosuUa- 
minebenzoïque,  ainsi  décrit  avec  détails  en  1879,  n'est  autre 
chose  que  la  saccharine  de  Faklberg,  qui  fait  l'objet  des 
.brevets  pris  à  partir  de  1884.  Ajoutons  que  les  noms  acide 
orthomlfamidebenzoîque  et  acide  anhydro-onhosul/amidebeH" 
xoïqtAe  conviendraient  mieux  pour  les  composés  précités, 
)ui  ne  possèdent  aucune  fonction  d'aminé» 

III.  D^ns  une  note  publiée  peu  de  temps  après  et  émanée 
.  du  même  laboratoire,  M.  Fahlberg  (  1  )  s'est  proposé  de  contrô- 
ler ce  fait  annoncé  deux  ans  auparavant  par  M.  Beckurts(2* 
que,  dans  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  toluène,  le 
dérivé  métasulfoné  se  forme  en  même  temps  que  les  dé- 
rivés par£^  et  ortho.  Transformant  l'ensemble  des  dérivés 
sulfonés  en  chlorures  acides,  il  traite  le  mélange  de  ces 
derniers  par  l'ammoniaque  aqueuse,  ce  qui  donne  l'en- 
semble des  amides,  soit  dissous,  soit  cristallisés.  En  oxy- 
dant ces  derniers  conformément  à  la  méthode  adoptée 
antérieurement  en  collaboration  avec  M.  Remsen,  et  sépa- 
rant les  produits,  il  arrive  à  cette  conclusion  que  les  déri^ 
vés  ortho  et  para  se  forment  seuls,  à  l'exclusion  de  riso- 
mère  meta. 

Dans  la  même  année  encore,  MM.  P.  Claesson  et  K.AVal- 
lin  (3)  ont  combattu  cette  opinion  et  défendu  les  conclu- 
sions de  M.  Beckurts.  MM.  Millier  et  Wiesinger  (4),  puis 
M.  Claesson  seul  (5)  ont  apporté  de  nouveaux  :argaments  à 
l'appui  de  la  même  thèse  qu'ont  combattu  M.  R.  Otto  (6) 
et  tout  récemment  M.  Noyés  (7). 

En  1880,   MM.   Ira  Remsen  et  Fahlberg  poursuivest 


(1)  Bei'ichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  l.  XII,  p.  10*8; 
(i)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafty  t.  X,  p.  943. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellsehaft,  U  XII,  p.  1818, 

(4)  Bei*ichte  der  deutscheti  chemischen  Gesellsehaft,  XII,  p.  1348. 

(5)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  t.  XVII,  p.  i83. 
(6]  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafl,  XUI,  p.  i^i9±^ 
{!)  Americ,  thetn.  Journal  y  VHI,  p.'  176. 


—  179  -. 

ïeûrs  recherches  (1)  sur  Tacide  anbydro  orthosulfamide- 
benzoïque;  considérant  la  perte  d'eau  effectuée  lors  de  la 
mise  en  liberté  de  Tacide  orthosuiramidebenzoïque  comme 
due  à  la  transformation  de  Famide  en  nitrilè,  ils  donnent  à 
ce  composé  le  nom  de  benzoykulfinide  ou  sulfimdebenzotque. 
IV.  Dans  ces  derniers  temps,  MM,  Fahlberg  et  Li'st  ayant 
publié  une  note  «  su?*  tes  élhers  du  sulfinide  benzoique  et  de 
Vacide  orthosulfaminebenzotque  »  (2),  M.  Ira  Remsen  ne 
tarda  pas  à  y  répondre  (3)  en  faisant  observer  tout  d'a- 
bord que,  continuant  les  recherches  commencées  depuis 
quelques  années  p^r  lui  en  collaboration  avec  plusieurs 
de  ses  élèves,  il  a  annoncé  un  an  auparavant  (4),  en  son 
nom  et  en  celui  de  M.  Brackett,  la  préparation  de&  éthers 
en  question;  rappelant  ensuite  que  la  prétendue  .sae« 
eharine  de  Faklberg  est  Tun  des  produits  ainsi  obtenus 
par  lui  en  collaboration  avec  M.  Fahlberg,  il  proteste 
contre  les  publications  qui  attribuent  à  Tun  de  ses  colla- 
borateurs seul  la  connaissance  de  ce  composé.  <t  La  déno- 
ta mination  saccharine  de  Fahlberg^  dit-il  en  terminant,  n'est 
«  donc  pas  admissible  et  il  est  à  espérer  qu'elle  ne  sera 
«  plus  usitée  dorénavant.  La  seule  justification  qu'il  soit 
«  possible  d'en  donner  est  peut-être  le  fiait  que  Fahlberg 
«  a  pris  un  brevet  pour  le  corps  en  question  sans  m'en 
«  avertir.  Ce  fait  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  » 

M.  Fahlbei^,  dans  sa  réplique  (5),^.  dit  que  c'est  parce 
qu'il  n'acceptait  pas  la  théorie  donnée  par  M.  Remsen  de 
l'inégale  oxydabilité  des  dérivés  ortho  et  para  qu'il  a' 
repris  ses  travaux,  que  c'est  lui  qui  a  trouvé  la  saccharine, 
et  que,  s'il  a  publié  autrefois  son  étude  en  commun  avec 
M.  Remsen,  c'est  parce  qu'elle  rentrait  dans  le  cercle  de 
travaux  de  celui-ci. 


(1)  Americ,  chem.  Journal^  1,  p.  426. 

(2)  Berichte  der  deutscken  chemischen  Gesellschafi,  XX,  p.  1596. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafi^  XX,  p.  227i. 

(4)  Americ.  chem.  Journal,  VUl,  p.  227. 

(5)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafi^  XX,  p.  2928. 
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•    V.  Citons  encore  quelques-unes  des  publications  qui 
touchent  le  plus  directement  notre  sujet» 

1<*  Les  recherches  de  MM.  Ira  Remsen  et  Palmer  sur  les 
sulfimdes  (1),  desquelles  il  résulte  que  la  sulfinide  ben- 
zoïque  est  sublimable  sans  altération,  en  donnant  de  lon- 
gues tables  striées  ;  qu'elle  se  change  en  acide  orlhosulfo- 
benzoïque  lorsqu'on  évapore  à  sec  au  bain-marie  les  disso- 
lutions  de  ses  combinaisons  fortement  acidulées  par  Tacide 
chlorhydrique;  que  ses  composés  potassique  et  argen- 
tique  sont  cristallisables  ; 

2°  Des  notes  des  mêmes  auteurs  sur  la  sulfinide  para- 
aeihoxybenzoîque  (2)»  sur  la  benzoyltoluènesulfamide  {3)i  etc.; 
3°  Une   note   sur   la  sulfinide  parabromobenzoîque^  par 
MM.  Ira  Remsen  et  Bayley(4). 

VI.  En  signalant  ici  les  diverses  recherches  relatives  à 
la  question  et  en  résumant  brièvement  les  polémiques  aux- 
quelles celle-ci  a  donné  lieu,  nous  avons  voulu  surtout 
établir  :  1"*  qu'à  une  époque  antérieux*e  de  beaucoup  aux 
brevets  Fahlberg,  divers  chimistes  ont  fait  connaître  les 
conditions  de  préparation  et  de  séparation  des  nombreux 
composés  qui  conduisent  à  la  saccharine;  2''  que  la  saccha- 
rine elle-même  a  été  obtenue,  décrite  et  étudiée  déjà 
en  1879  ;  3<*  que  sa  propriété  sucrante  a  été  dès  lors  signa- 
lée. Il  résulte  de  là  que,  au  point  de  vue  de  la  loi  fran- 
çaise, la  saccharine,  même  en  laissant  poiu*  un  instant  de 
côté  ses  usages  médicamenteux  qui  ne  comportent  pas 
la  possibilité  d'un  privilège,  est  dans  le  domaine  public 
et  ne  peut  être  valablement  brevetée.  Il  nous  reste  à  savoir 
si,  d'autre  part,  ses  modes  de  production  sont  eux-mêmes 
susceptibles  d'être  brevetés  en  France. 

{A  suivre,) 


(1)  Americ,  chemic.  Journal^  Vlll,  p.  223. 

(2)  Americ.  chemic.  Journal ^  VlII,p.  227. 

(3)  Americ,  chemic.  Journal,  VIII,  p.  235. 

(4)  Americ,  chemic.  Journal,  VIII,  p.  229. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  1''   août  1888. 

Présidence  de  M.  Delpech,  Président. 

SOMMAIRE  :  Adoption  du  procès  -  verbal  de  la  séance  du 
4  juillet.  —  Correspondance  écrite  :  Lettres  de  MM.  Macqret, 
Bouilloi,  Duhamelet  et  A.  Barillé.  —  Correspondance  imprimée. 
—  Présentation,  par  M.  Marty,  de  son  rapport  :  Sur  le  plâtrage 
des  vins.  —  Communications  :  de  M.  Guinochet,  au  nom  de 
M..  Macquaire,  sur  Taclion  du  sous-acétate  de  plomb  sur  les 
solutions  de  glucose;  de  M.  Ferrand^  sur  le  procédé  publié  par 
M.  Qillet,  pour  reconnattre  les  gri gnons  d'olive  dans  le  poivre. — 
Lecture  du  rapport  sur  les  candidatures  au  titre  de  membre 
correspondant.  —  Élections.  —  Nomination  des  commissions 
chargées  d'examiner  les  thèses  présentées  pour  les  prix  des 
thèses 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  juillet  est  adopté. 

En  Tabsence  de  M.  le  secrétaire  général,  M.  Bourquelot, 
secrétaire  particulier  des  séances,  donne  lecture  de  la 
correspondance  écrite  et  de  la  correspondance  imprimée. 
La  première  comprend  :  une  lettre  de  M.  Macqret,  qui 
envoie  à  la  Société  vingt  exemplaires  de  sa  thèse  :  Etude 
sur  Paloès,  et  demande  à  être  inscrit  au  nombre  des  can- 
didats aux  prix  des  thèses;  une  lettre  de  M.  Duhamelet, 
qui  adresse  également  vingt  exemplaires  de  sa  thèse  :  Sur 
les  crachats,  et  fait  la  même  demande;  une  lettre  de 
M.  Bouillot,  qui  adresse  vingt  exemplaire  de  sa  thèse  in- 
lulée  :  Recherches  histologiques  sur  le  rein  des  batraciens,  et 
demande,  comme  les  précédents,  à  être  compris  parmi  les 
concurrents  pour  le  prix  des  thèses;  enûn,  une  lettre  de 
M.  Barillé,  pharmacien  major  de  1'^  classe  de  Tarmée. 
M.  Barillé  pose  sa  candidature  au  titre  de  membre  rési- 
dant de  la  Société  de  pharmacie;  il  joint  à  sa  lettre  la  liste 
de  ses  travaux  et  titres  scientifiques. 


I 
k 
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]^î!  le  président  fait  observer,  à  propos  de  cette  dernière 

lettre,  que  la  Société  est  actuellement  au  complet;  on  ne 

peut  donc  que  prendre  note,  pour  Tavenir,  de  la  demande 

de  M.  A.  Barillé. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pha7fnacie  et  de  Chimie,  XVIII,  n~  2  et  3. 

—  h' Union  pharmaceutique,  n°  7.  —  Le  Bulletin  commercial, 
n°  7.  —  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Lorraine,  n?  6.  —  La 
Jievue  médico^pharmaceutique  de  Cofistantinople^n^  6.  —  Les 
Annales  de  médecine  thermale,  n®  7.  —  UArt  dentaire^  n'7. 

—  The  pharmaceulical  Journal  and  Transactions^  7,  14,  21 
et  28  juillet  18S8.  —  American  Journal  of  Pharmacy,  n*7. 
Le  Bulletin,  n*  52,  de  V Association  française  pour  VavancC' 
ment  des  sciences. 

M.  Marty  fait  hommage  à  la  Société  de  pharmacie  du 
rapport  qu'il  vient  de  publier  au  nom  d'une  commission 
chargée  par  l'Académie  de  médecine  d'examiner  la  ques- 
tion du  plâtrage  des  vins.  On  sait  que  les  conclusions  de  ce 
rapport  ont  été  adoptées  à  l'unanimité  par  l'Académie. 

M.  le  président  remercie  M.  Marty,  au  nom  de  la  So- 
ciété. 

M.  Guinochet  communique,  au  nom  de  M.  Macquaire, 
interne  en  pharmacie,  quelques  l'ésultats  intéressants 
relatifs  à  Taction  du  sous-acétate  de  plomb  sur  les  solu- 
tions de  glucose.  M.  Lagrange,  dans  une  note  publiée  aux 
comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  en  1883,  avait 
avancé  que  l'addition  de  sous-acétate  de  plomb  aux  liquides 
renfermant  du  glucose,  faite  dans  le  but  de  les  décolorer, 
détermine  l'entraînement  dans  le  précipité  d'une  certaine 
quantité  de  la  matière  sucrée.  M.  Macquaire  a  été  amené, 
dans  le  cours  d'observations  nombreuses  sur  les  urines  de 
diabétiques,  à  reprendre  cette  question.  Le  point  original 
de  son  travail  consiste  dans  l'analyse  du  précipité  formé 
par  te  sous-acétate  de  plomb  lorsqu'on  ajoute  celui-ci  à 
des  liquides  organiques  (urines)  renfermant  du  glucose. 

Il  résulte  de  ses  recherches  : 

\^  Que  le  glucose  en  solution  aqueuse  ne  forme  pas  de 
combinaison  insoluble,  même  eu  présence  de  matières 
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organiques,  avec  le  sous-acélate  de  plomb  employé  en* 
excès  comme  décolorant  ; 

2''  Que  le  sous-acétate  de  plomb  ajouté  en  excès  aux  solu- 
tions de  glucose  modifie  lentement  leur  pouvoir  rotatoire;' 

3^  Que  cette  modification  se  manifeste  par  la  coloration 
des  liqueurs  et  rafl'àiblissement  du  pouvoir  rotatoire  des 
solutions; 

4*  Que  cet  affaiblissement  s'accentue  avec  le  temps. 

M.  Ferrand  revient  sur  le  mémoire  de  M.  Gillet  (Fabifi-' 
nation  du  poiVf*e  à  Vaide  des  grignom  d'olive)  dont  il  a  été 
question  dans  la  séance  du  4  juillet.  M.  Gillet  recommande 
de  prendre  comme  échantillon  d'essai  1  gramme  du  poivre 
à  examiner,  d'additionner  cet  échantillon  de  0«',80  de 
teinture  alcoolique  à  6«%5  pour  120  grammes  d'alcool  à 
90*.  Si  ce  mode  opératoire  est  suivi  exactement,  dit  M.  Fer- 
rand, le  grignon  se  colore  en^aune,  les  cellules  scléreuses 
du  poivre  en  brun  et  la  différence  des  teintes  ne  laisse 
prise  à  aucune  hésitation.  L'emploi  du  microscope  qui 
nécessite  certaines  connaissances  que  ne  possèdent  pas 
toujours  les  experts  est  ici  inutile;  avec  un  simple  compte- 
ftls,  on  peut  arriver  à  apprécier  les  proportions  dans 
lesquelles  le  mélange  a  été  fait.  A  l'appui  de  ce  qu'il  vient 
d'avancer,  M.  Ferrand  fait  passer  sous  les  yeux  des  mem- 
bres de  la  Société  une  série  de  mélanges  à  proportions 
diverses  de  grignons  et  de  poivre,  traités  d'après  la  mé- 
thode de  M.  Gillet.  Les  points  bruns  correspondant  au 
poivre  et  les  points  jaunes  correspondant  aux  grignons 
sont  nettement  apparents,  même  dans  les  échantillons 
renfermant  très  peu  de  grignons  d'olive. 

Le  procédé  de  M.  Gillet  peut  donc  rendre  de  très  réel» 
services. 

•  D'après  M.  Morellet,  quelle  que  soit  la  commodité  du  pro- 
cédé de  M.  Gillet,  celui-ci  ne  vise  qu'une  falsification  très 
particulière  :  addition  sans  précautions  de  grignons  au 
poivre.  Si  le  falsificateur  s'avisait  d'ajouter  à  son  produit 
une  substance  comme  Tamidon,  qui  donne  avec  l'iode  une 
collation  inteiise,  la  réaction  de  ce  métalloïde  sur  les  gri- 
gnons se  trouverait  masquée.  Le  recours  au  microscope, 
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tel  que  la  indiqué  M.  Planchon,  s'impose  donc  dans  tous 
les  cas. 

D'autant  plus,  comme  le  fait  remarquer  M.  Bourquelot, 
que  si  le  procédé  de  M.  Gillet,  en  raison  même  de  sa  com- 
modité, était  employé  par  les  experts  ordinaires  à  Texclu- 
sion  de  tout  autre  examen,  le  falsificateur  trouverait  bien 
vite  une  matière  se  colorant  en  brun  par  l'iode  pour 
l'ajouter  au  poivre  à  la  place  des  grignons.  Ces  matières, 
en  effet,  sont  communes  dans  le  règne   végétal. 

Cette  question  amène  encore  des  observations  de  plusieurs 
membres  de  la  Société.  M.  Moissan  fait  remarquer  que 
les  falsifications  du  poivre  sont  très  variées,  et  il  cite  en 
particulier  celle  qui  consiste  à  ajouter  au  poivre  quatre 
ou  cinq  matières  étrangères,  et  surtout  de  la  poudre  de 
feuilles  de  laurier.  Évidemment,  dans  ces  cas,  l'emploi  du 
microscope  est  indispensable. 

D'après  M.  CoUin,  qui  déjà  s'est  occupé  de  celte  question 
en  1875  (Communication  à  l'Académie  des  sciences  de 
Bruxelles),  les  falsificateurs  du  poivre  sont  secondés  dans 
leurs  opérations  par  des  chimistes  et  des  naturalistes. 
C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  on  trouve  du  poivre  falsifié  avec 
du  sarrazin  ou  avec  du  pain  grillé.  Ces  deux  substances 
sont  très  difficiles  à  reconnaître,  surtout  la  première,  car 
les  falsificateurs  ont  précisément  trouvé  dans  le  sarrazin 
la  graine  dont  l'amidon  a  le  plus  de  ressemblance  avec 
l'amidon  du  poivre.  On  est  obligé  pour  se  prononcer  sur  la 
présence  du  sarrazin  de  recourir  à  l'étude  des  caractères 
des  téguments  des  deux  graines  qui  présentent  certaines 
différences. 

Quant  au  pain  grillé  qu'on  utilise  pour  falsifier  un  grand 
nombre  de  denrées  (café,  chicorée,  poivre,  etc.),  on  peut  en 
affirmer  la  présence  lorsqu'on  retrouve  dans  la  masse  cer- 
tains poils  caractéristiques  des  graines  de  céréales,  poils 
qui  existent  encore  dans  les  farines  les  plus  fines.  En  tout 
cas,  l'analyse  du  poivre,  eu  égard  à  ces  deux  falsifications, 
nécessite  une  observation  microscopique  des  plus  délicates. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  M.  Ferrand,  si  l'on  n'a  en  vue 
que  la  falsification  du  poivre  par  les  grignons  d'olives,  qui 
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est  bien  la  plus  ordinaire,  le  procédé  de  M.  Gillet,  donne 
d'excellents  résultats. 

M.  Guinochet  donne  lecture  du  rapport  fait  par  M.  Hérail 
absent,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
quatre  candidatures  au  titre  de  membres  correspondant 
(commissaires  :  MM.  Bourquelot,  Guinochet  et  Hérail,  rap- 
porteur). 

Le  rapport  conclut  à  l'admission  de  MM.  Gay  et  Jac- 
quemin  comme  membres  correspondants  nationaux,  et  de 
MM.  D.  Iniguez  et  Bonkowski  comme  membres  correspon- 
dants étrangers.  Les  élections  ont  lieu  immédiatement. 
WM.  Gay,  Jacquemin,  Iniguez  et  Bonkowski  sont  élus  à 
l'unanimité  conformément  aux  conclusions  du  rapport. 

Commissions,  — M.  le  président  désigne  les  membres  de 
la  Société  qui  devront  faire  partie  des  commissions 
chargées  d'examiner  les  travaux  présentés  pour  les  prix  des 
thèses.  Ce  sont  pour  la  section  des  sciences  naturelles  : 
MM.  Beauregard,  Gollin  et  Hérail;  pour  la  section  des 
sciences  physiques  et  chimiques  :  MM.  Prunier,  Burker 
et  Grimbert. 

M.  le  président  annonce  ensuite  à  la  Société  que  la  pro- 
chaine séance  aura  lieu  le  3  octobre,  et  la  séance  est  levée 
à  trois  heures  et  demie. 

Erratum.  —  Dans  le  procès-verbal  du  4  juillet,  page  86, 
ligne  36,  au  lieu  de  B  lisez  b. 


BIBLIOGRAPHIE 


DeJt  plantes  vénénetuet  et  des  empoisonnements  qu* elles  déterminent  ; 
par  M.  Ch.  ConNBviic,  professeur  à  V École  nationale  vétérinaire  de  Lyon, 

M.  Muntz,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  publie,  aTec  le  concours  de  saiants 
et  d*agrononies  distingués,  une  collection  (1),  nommée  Bibliothèque  deVen» 
seignement  agricole. 

(1)  Firmin-DIdot,  me  Jacob,  56.  —  I  fol.  522  pages  arec  52  iig.  dans  le 
uita. 
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quelquefois  être  surpris  du  degré  d'entraînement  auquel  se  souracltra  sa  curio- 
sité mise  en  éveil. 

Le  plus  souvent  peut-être,  même  avant  d'ouvrir  les  livres,  c*est  son  maître 
que  l'élève  interroge  ;  c'est  de  lui  qu'il  attend  les  explications,  des  commentaires 
\À\is  explicites,  plus  animés  que  la  parole  imprimée.  En  même  temps  qu'an 
progrès  intellectuel,  ce  commerce  incessant  de  questions  et  d'enseignements 
aura  aussi  pour  résultats  bien  précieux  un  avantage  moral  ;  l'élève  pourra  re- 
cevoir, avec  les  explications  scientifiques,  les  graves  préceptes  sur  lesquels  il 
devra  plus  tard  régler  sa  conduite.  Car  la  science,  aussi  élevée  qu'elle  soit, 
ne  donne  pas  l'habileté  professionnelle,  ni  surtout  n'est  pas  capable  d'inspirer 
l'observance  stricte  des  devoirs  d'oti  dépendent  l'honneur  du  pharmacien  et 
celui  de  la  profession  h  laquelle  il  appartient. 

Les  conditions  dans  lesquelles  le  stage  se  fait  à  présent,  seront  souvent  un 
obstacle  sérieux  à  l'instruction  de  l'élève  au  laboratoire.  Le  pharmacien  ne  se 
trouvant  pas  garanti  contre  l'inhabileté  ou  les  fantaisies  d'un  débutant,  par  no 
contrat  réglant  les  droits  et  les  obligations  de  chacun,  aura  quelquefois  rai- 
son d'hésiter  à  lui  confier,  même  après  un  certain  temps  de  stage,  des  manipu- 
lations dont  l'insuccès  lui  ferait  perdre  du  temps  et  de  l'argent.  11  y  a  là  une 
difficulté  réelle  qui  n'est  cependant  pas  insurmontable.  Que  des  élèves  légers 
ou  paresseux  croient  aussi  satisfaire  aux  exigences  des  examens  en  copiant  le 
cahier  d'un  camarade  complaisant  plus  studieux,  cela  se  voit  partout  où  les 
devoirs  écrits  sont  en  usage.  Y  a-t-il  cependant  en  cela  une  raison  suffisante 
pour  nier  l'utilité  de  l'obligation  des  cahiers  de  notes?  Assurément  non;  car 
les  mauvais  élèves  pourront  tirer  quelque  profit  de  leur  travail  en  transcrivant 
ce  que  les  studieux  auront  pris  la  peine  de  faire. 

Je  pense  donc  que  Pobligation  imposée  aux  élèves  de  tenir  un  cahier  de 
notes  pratiques  journalières  ne  pourrait  avoir  que  de  bons  résultats  :  pour 
commencer^  les  pharmaciens  devraient  exiger  de  leurs  élèves  la  rédaction  de 
mémoire  des  opérations  qu'ils  auraient  vues  ou  faites  ;  plus  tard  les  observa- 
tions, les  réflexions  s'y  ajouteraient  d'elles-mêmes. 


VARIÉTÉS 


Ordonnance  du  29  mai  1888.  —  Article  premier.  —  H  est  expressé- 
ment défendu  de  colorier  des  jouets  d'enfants  k  l'aide  des  substances  toxiques 
suivantes  : 

1**  Couleurs  arseninales  telles  que  :  sulfures  d'arsenic  (orpiment,  réalgar, 
jaune  royal)  ; 

Arsénite  de  cuivre  (vert  de  Scheele)  ; 

Acéto-arsénite  de  cuivre  (vert  de  Schweinfurth)  et  couleurs  dérivées  du  vert 
de  Schweinfurth  ou  de  l'arséniate  de  cuivre  (vert  de  Vienne,  vert  de  Mitis,  vert 
impérial,  vert  de  perroquet,  vert  de  Kirchberger,  cendres  vertes); 

Arsénite  de  plomb  ; 
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Arséniate  de  cobalt  et  toute  autre  couleur  dont  l'arsonic  formerait  un  élé- 
ment constituant. 

S»  Couleurs  à  bases  de  plomb,  telles  que  oxydes  de  plomb  (litharge,  mas- 
sicot, minium,  mine  orange,  brun  doré)  ; 

Mélanges  ou  combinaisons  à  base  d'oxyde  de  plomb,  tels  que  :  (jaune  mi- 
néral, jaune  de  Cassel,  jaune  de  Turner,  jaune  de  Vienne,  jaune  de  Naples, 
jaune  paille  minéral,  etc.}  ; 

Carbonate  de  plomb  (céruse  ou  blanc  de  plomb)  ; 

Chromâtes  de  plomb  (jaune  de  chrome,  jaune  d'or,  orangé  de  chrome^  pâte 
orange  et  les  couleurs  qui  en  dérivent,  telles  que  :  jaune  de  Cologne,  vert 
Mflory,  etc.)}  et  toute  autre  couleur  contenant  un  sel  de  plomb  à  Tétat  d'élé- 
ment constituant. 

3*  Couleurs  à  base  de  cuivre  telles  que  :  oxydes  de  cuivre  (vert  de  Brème, 
bleu  de  Brème,  laque  verte  minérale)  ; 

Carbonates  (vert  malachite,  vert  de  montagne)  ; 

Acétates  (vert  de  gris,  verdet^  ; 

Chromâtes,  stannates,  phosphates  de  cuivre,  etc. 

4*  Couleurs  h  base  de  mercure,  telles  que  :  sous-sulfate  (turbith  minéral), 
Hîhromates,  iodures,  etc. 

5*  Couleurs  contenant  un  sel  de  baryum  soluble  dans  Teau  ou  les  acides 
^chromate  de  baryte,  carbonate  de  baryte). 

Art,  2.  —  Toutefois,  le  sulfure  rouge  de  mercure  (vermillon)  et  le  chro- 
«late  neutre  de  plomb  (chromatc  jaune)  sont  autorisés,  à  condition  que  ces  cou- 
ieurs  soient  employées  sous  forme  de  peinture  k  Thuile  ou  appliquées  k  l'aine 
4i*nn  vernis  parfaitement  adhérent  (vernis  gras  ou  vernis  à  Talcool).  La  pré- 
sence de  Toxyde  de  plomb  à  Tétat  de  combinaison  insoluble  dans  les  verais 
^ras  est  également  tolérée. 

Art.  3.  —  Pour  la  fabrication  des  ballons  en  caoutchouc  et  des  objets  en 
fer-blanc  ou  fer  estampé,  l'emploi  de  la  céruse  (carbonate  de  plomb)  eM 
exceptionnellement  autorisé,  k  la  condition  que  cette  couleur  soit  appliquée  k 
Taide  d'un  vernis  adhérent  et  insoluble. 

Art.  A.  —  Les  jouets  ne  jouiront  de  l'autorisation  prévue  aux  articles  S  et  3 
^qat  s'ils  satisfont  aux  essais  suivants  : 

1*  Réaction  nulle  de  Phydrogène  sulfuré;  après  trois  heures  de  contact  k 
<roid,  l'eau  acidulée  k  2  p.  100  d'acide  cblorhydrique  ne  devra  pas  donner 
-avec  l'hydrogène  sulfuré  les  réactions  du  mercure  ou  du  plomb  ; 

2*  La  couleur  ou  le  vernis  devront  résister  au  frottement  d'un  linge 
jnouitlé  ; 

3*  L'emploi  des  vernis  gras  sera  constaté  par  l'odeur  caractéristique  de 
4'acro!éinc,  lors  de  l'incinération  d'une  parcelle  détachée  par  grattage  ; 

4"*  Le  vernis  et  la  couleur  devront  être  insolubles  dans  l'alcool  froid  k 
4S0  degrés  Gay-Lussac. 

Art.  5.  —  En  ce  qui  concerne  spécialement  la  coloration  des  jouets  dont  la 
destination  est  d'être  portés  k  la  bouche,  tels  que  :  mirlitons,  trompettes,  etc., 
il  est  interdit  d'employer  toutes  les  couleurs  qui  sont  actuellement  prohibées 
pour  la  coloration  des  papiers  servant  k  envelopper  les  substances  alimen- 
xaires  (Ordonnance  de  police  du  21  mai  1885). 
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Procédé  d'extraction  du  nickel  et  du  cobalt  de  lenrg  minefaia  (t). 
—  Voici  la  méthode  préconisée  par  MM.  Mindeleff  et  Olarowsky.  On  traite  le» 
minerais  bruts  par  les  hydrocarbures,  dans  une  chambre  chauffée,  puis  ob  les 
puhérise  finement  et  on  en  extrait  les  parcelles  métalliques  disséminées  dans 
la  gangue  au  moyen  d*un  aiiâant.  La  masse  du  minerai  est  constamment 
agitée,  de  sorte  que  Taimant  exerce  périodiquement  son  action,  après  s*ètre 
débarrassé  chaque  fols  dans  un  récipient  du  métal  attiré. 


Distillerie  en  Allemagne  en  1886. 


Prusse 

Saxe 

Hesse 

Mecklembom'g, 

États  de  Thuringc 

Oldenbourg 

Brunswick 

Anhalr 

Lubeck  

Alsace-Lorraine 

États  de  la  communauté. 

Bavière 

Wwieniberg 

Baden.  .  • 


NOIBRI  DI  DISmUMES 


existant. 


8,499 

676 

665 

55 

7â 

41 
43 
45 

30,304 


40,442 

9 

m 

14,314 
28,230 


en 
exploitation 


7,389 
629 
412 
50 
56 
35 
38 

2 
25»2il 
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farineuses. 


33,892 
6,492 
9,272 


5,988 
621 
240 
50 
55 
35 
36 
38 

119 


non 
farineuse. 


7,184 
1,990 
2,435 

» 


1,401 

8 

172 

» 
1 

» 
2 
2 

25,122 


26,708 
4,502 
5,837 


se 


EXERCICES 


1881-82 
1882-83 
l»S3-a4 
1884-85 
1885-86 


POMMBS   »B  TEHRE 


Hectolitres. 


2,452,668 
2,246,859 
2,567,531 
2.487,466 
2, 370, 707 


Quintaux 
métriques. 


27,103,825 
22, 234, 258 
23,104,302 
24,031,474 
29,095,417 


CéaéALES   ET   PÂCULES 


Hectolitre». 


438^546 
389,620t 
383,253 
343,360 
256,024 


Quintaux 
ro<^triques. 


3, 779, 595 
3,293,319 
3,TI7,2W 
3,406,403 
3,ni,382 


(1)  Revue  scientifique. 
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Prodttction  et  consommation  en  hectolitres  d'alcool  pur. 


f 

Production  indigène. 

Dont  sur  matières 
non  farineuses.  . 

Importation  de  l'é- 
tranger   

importation  des  États 
du  Sud.  

Ensemble  rhectolit. 

X  déduire  pour  ex- 
portation  

k  déduire  pour  em- 
ploi industriel.  . 

Reste  pour  consom- 
mation   

1881-8i. 

1882-83. 

1883-81. 

1884-85. 

1885-86. 

3,913,176 

14,900 

21,97:2 

i,60l 

3,597,361 

12,000 

25,712 

4,561 

3,733,063 

19,000 

25,489 

4,372 

3,815,197 

14,900 

62,819 

4,945 

4,013,377 

23,600 

20,680 

4,011 

3,942,749 
1,002,724 
4,109,110 

3.627,634 
820,731 
129,982 

3,762,921 
789,450 
158,219 

3,883,261 
766,218 
141,078 

4,038,6681 
975,514 
163, 22d 

2,830,915 

2,676,921 

2,815,225 

2,972,965 

2,399,934 

kret9  Fruste  de  1845  à  1886. 


ANNEES 


1845.  .  .  .* 
1854.  .  .  . 
1864.  .  .  . 
1874 .... 
1884.  .  .  . 
1886.  .  .  . 


NOMBEB    I>B   DISTILLERIES 

payant  un  droit  de  fabrication  de 


ISO 
à  tSSOO 
marcs. 


2776 
1562. 
727 
471 
443 
414 


1S00 
à  ISOOO 
marcs. 


1887 
2036 
2160 
1815 
1699 
1487 


plus 
de  15000 
marcs. 


115 
123 
529 

ton 

1209 
1452 


ISO 

marcs 

et  plus. 


4778 
3721 
3416 
3297 
3351 
3353 


PRODUIT  DE  L'IMPOT 

en  marcs. 


Total. 


13  527  398 
15189789 
28922  307 
39365220 
44  803  787 
50323987 


Sur 
distilleries 
agricoltis. 

593  217 
465  558 
970989 
593  775 
386  331 
377  186 


Cloisons  oi  plafonds  incombasiibles  (l).  —  Les  cloisons,  les  plafonds» 


(1)  Rev,  scientif» 
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OU  voûtes  incombustibles  de  H.  Rabitz  se  composent  d*un  enduit  formé  d'ui 
mélange  de  plâtre,  de  chaux  et  de  sable  rude,  gâché  serré  avec  de  la  bourre, 
qu'on  applique  sur  une  toile  métallique  fortement  tendue  dans  tous  les  sens 
par  un  fil  de  fer  qui  entrelace  les  mailles. 

L^cnduit,  appliqué  d'abord  d'un  côté  et  fortement  pressé  contre  les  mailles, 
forme  à  travers  celles-ci  des  amorces  auxquelles  se  relie  la  couche  mise  de 
l'autre  côté.  On  obtient  ainsi  une  paroi  solide  dont  la  toile  métallique  est  l'âme 
et  h  laquelle  on  donne  une  épaisseur  de  40  à  oO  millimètres  pour  les  muri  ou 
«loisous,  de  30  k  35  millimètres  pour  les  plafonds  et  de  50  à  75  millimètres 
pour  les  voûtes. 

Au  bout  de  quelques  jours,  Tenduit  est  assez  sec  pour  être  peint  on  tapissé  ; 
le  séchage  contribue  encore  à  augmenter  la  tension  de  la  toile  métallique  et 
lui  donne  une  grande  rigidité. 

Lorsqu'il  y  a  lieu  de  se  garantir  contre  l'humidité,  on  remplace  rendûl 
ci-dessus  par  un  ciment  qui  résiste  h  Tcau. 

De  nombreux  renseignements  confirment  l'efficacité  de  ce  revêtement  contre 
l'incendie,  même  lorsqu'il  couvre  des  parois  de  planches.  C'est  ainsi  que  le  feo 
qui  avait  pris  aux  poussières  de  la  chambre  à  vanner  dans  les  greniers  à 
k  grains  d'une  ferme,  k  Nenss,  n'a  pu  se  propager  au  dehors. 

La  ville  de  Halle  a  adopté  le  système  Rabitz  dans  la  construction  de  son 
nouveau  théâtre  :  parements  intérieurs,  loges,  galçries,  amphithéâtres,  scène 
et  portants,  conduits  d'aérage  et  de  chauffage,  tout  est  mis  ainsi  à  Tabri  du 
feu. 

Sous  le  rapport  hygiénique,  ce  système  se  recommande  particulièrement 
pour  les  chambres  à  couchci\  les  hôpitaux,  les  hospices,  les  baraquements,  etc. 

La  sécurité  qu'il  offre  pour  les  constructions  érigées  dans  les  contrées 
sujettes  aux  tremblements  de  terre,  est  incontestable. 

Les  prix  sont,  par  mètre  carré^  de  5  k  6  francs  pour  un  seul  parement,  de 
7  fr.  50  k  10  francs  pour  les  deux  parements  des  cloisons;  ils  se  règlent  à 
proportion  pour  les  plafonds  et  les  voûtes.  Le  surcroît  de  dépense  qu'ils  occa- 
sionnent peut  ciTii  compensé  par  la  réduction  et  même  par  la  suppression  dfs 
assurances  contre  l'incendie. 


Nouvelle  lumière  au  magnésium  (I).  —  D'après  AnUiont/s  BuiUtin, 
M.  Piffard  a  découvert  une  nouvelle  lumière  au  magnésium. 

Ce  praticien,  ayant  essayé  avec  quelque  succès  un  mélange  de  poudr«  de 
chasse  et  de  magnésium  pulvérisé,  eut  l'idée  de  saupoudrer  du  fulmi-eotos 
avee  du  magnésium  en  poudre,  il  obtint  une  lumière  instantanée  qui  lui  doaoa 
des  résultats  aussi  bons  que  la  lumière  du  jour.  11  lui  suffit,  pour  un  portrait, 
do  faire  brûler  0«',65  de  magnésium  en  poudre  sur  O^^jSS  de  fulmicotoa, 
à  3  mètres  du  modèle  et  k  0",55  du  sol.  Cette  quantité  de  lumière  donne  uae 
pose  insuffisante  :  elle  gagnerait  k  être  doublée. 


(I)  Rev.  scientif. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON, 


PARIS.  —  IMP.  C.   MAaPON   BT  B.   FUMMASION,  RDE  RAQHB,  26. 


J 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  lévulose;  par  MM.  E.  Jungkleisch  et  L.  Grimbert 

(!'•  note.) 

Il  7  a  quelques  années,  Tun  de  nous,  en  coUaboraliou 
avec  M.  Lefranc  (1),  a  fait  connaître  la  lévulose  cristal- 
lisée et  indiqué  son  mode  de  préparation  ainsi  que  ses 
principales  propriétés.  Déterminant  ensuite  le  pouvoir  ro- 
tatoire  de  cette  matière  sucrée  dans  des  conditions  variées, 
il  a  observé  des  différences  assez  fortes  et  constantes 
entre  ce  pouvoir  et  celui  qu'on  tire  des  valeurs  générale- 
ment admises  pour  le  sucre  intei*verti;  toutefois,  Tin- 
fluence  de  la  température  sur  le  pouvoir  rolatoire  en  ques- 
tion étant  très  considérable,  certaines  imperfections  des 
appareils  alors  employés  ont  paru  pouvoir  altérer,  sinon 
les  valeurs  relatives,  du  moins  les  valeurs  absolues  des 
résultats,  et  on  a  jugé.utile  de  faire  précéder  toute  publi- 
cation sur  ce  sujet  par  de  nouvelles  expériences  réalisées 
avec  des  instruments  moins  imparfaits.  Nous  avons  effec- 
tué ces  expériences  et  nous  nous  proposons  d'en  com- 
mencer l'exposé  dans  la  présente  note. 

Cette  publication  est  rendue  nécessaire  par  divers  mé- 
moires parus  en  Allemagne  dans  ces  dernières  années  (2) , 
mémoires  tendant  à  infirmer  en  plusieurs  points  les  don- 
nées de  MM.  JungQeisch  et  Lefranc  (3),  et  conduisant 
à  une  conclusion  aussi  importante  qu'inattendue,  à  savoir 
que  le  sucre  de  canne  se  résoudrait  par  hydratation  en 
quatre  molécules  de  lévulose  pour   trois  molécules  de 

(I)  Jangfleisch  et  Lefranc,  Journ.  de  pharm.,  5*  série,  t.  IV,  p.  437.     . 

{9)  À*  Herzfeld  et  H.  Wiater,  Berichte  der  deulschen  chemischen  GeselU 
chAfl^  fS86,  t.  XIX,  p.  390.  —  A.  Henfeld,  Annalen  der  Chemie,  t.  244^ 
p.  974,  et  Monit,  scienlif.^  188S,  p.  905.  -^  H.  Winter^  Annalen  der  Cheihie^ 
t.  244,  p.  S95,  ti  MfmiL  icientif.,  iS88,  p.  273. 

(3)  Je  me  suis  abstenu  jusquMci  de  diseuter  les  mémoires  publiés  par 
JiJ|f.  Henfeld  et  Wiuter,  ensemble  ou  séparément,  non  plus  que  les. critiques 
jMftressées  par  ces  chimistes  an  traTail  dans,  lequel  nous  afons  fait  connaître, 
fea  Lefranc  et  moi,  la  lévulose  cristallisée.  Je  suis  en  mesure  d^établir  que  les 

J4ar9,  4e  P*anii  el  4e  Ckim.,  5*  SÉRIE,  t.  XVIII.  (1*'  septembre  1888.)      13 
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glucose.  Or,  cette  conclusion  est  tellement  eu  contradic- 
tion avec  la  réalité  des  faits,  elle  a  reçu,  sans  être  contes- 
tée, une  publicité  tellement  large,  qu'il  importe  de  la  ré- 
futer et  de  préciser  nettement  les  erreurs  d  observation 
sur  lesquelles  elle  repose. 

La  lévulose  employée  dans  nos  expériences  a  été  retirée 
du  sucre  interverti.  La  préparation  de  ce  dernier  et  son 
traitement  ont  été  faits  conformément  aux  indications  de 
MM.  Jungfleisch  et  Lefranc,  c'est-à-dire  dans  des  con- 
ditions qui  permettent  d'obtenir  aisément  des  kilogrammes 
dé .  lévulose  cristallisée.  Les  quelques  centaines  de  gram- 
mes de  produit  nécessaires  à  nos  expériences  ont  été  puri- 
fiées par  quatre  cristallisations  successives  dans  Talcool 
absolu  ;  la  pureté  de  cette  matière  est  d'autant  plus  cer- 
taine que  ses  diverses  propriétés  physiques,  et  notamment 
son  pouvoir  rotatoire,  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de 
celles  constatées  autrefois  par  l'un  de  nous  sui*  un  autre 
produit  n'ayant  subi  que  deux  cristallisations. 

La  lévulose  ainsi  purifiée  est  en  longues  et  belles  ai- 
guilles incolores  et  brillantes,  fusibles  à  OS""  ;  sa  densité 
à  19®  est  1.6153.  La  densité  de  sa  solution  aqueuse  conte- 
nant 5  grammes  de  matière  sucrée  dans  100  centimètres 
cubes  de  liquem*,  mesurée  à  12''  et  rapportée  à  l'eau  à  la 
même  température,  est  égale  à  1,01894. 

L'analyse  élémentaire  de  la  lévulose  cristallisée  dans 
l'alcool  absolu  conduit  à  là  formule  C"M"6". 

C"H"0«  C»P»0«  +  HO  I             H  m  IV  Y 

G==    40,00           3S,09  39,2S      38,99  3S,8i  38,91  40^ 

.     Hss     6,66             6,87  6^        7,08  »  »  6,81 

0  s=   53,3A           55,04  ».       »  »  «  • 


100,01        too,o(r 


.  HO  =  4,76 


publications  en  question  sont  entachées'  d'erreurs  considérables,  telles  qi*i 
est  permis  de  penser  que  mes  contradicteurs  onV  eu  entre  les  mains,  loa  pai 
4»  la  létulose  pure,  mais  un  produit  fortement  aUdlré.  Toutefois,  J'ajonraeni 
•encore  un  peu  ma  réponse,  parte  qu*6He  se  trouvera  considérablement  sa- 
plifiéepar  la  connaissance  des  tùu  dont  la  prétente  note  commence  l'exposé. 

•  E.  JVRfiFLIlSCI. 
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Les  quatre  premiers  résultats,  obtenus  avec  plusieurs 
échantillons  différents,  indiquent  tous  la  présence  d'une 
petite  quantité  d'eau  dans  les  cristaux  ;  toutefois  la  pro« 
portion  en  est  inférieure  à  celle  qui  correspond  à  C"H"0'* 
+  HO  et  voisine  de  C"H"0"  +  1/2  HO.  Le  dernier  retenait 
une  trace  d'alcool,  il  avait  été  fourni  par  des  cristaux  lavés 
à  l'alcool  absolu,  essorés  et  séchés  aussitôt  à  froid,  sur  l'a- 
cide sulfurique  et  dans  le  vide.  Les  écarts  observés  sont  fa- 
ciles à  expliquer  par  les  circonstances  expérimentales  qui 
s'imposent  lors  de  la  préparation  :  la  lévulose  retient  l'eau 
qu'elle  prend  à  l'alcool  imparfaitement  absolu  ou  môme  à 
l'air  dans  lequel  on  l'expose  toujours  plus  ou  moins  ;  elle  ne 
laisse  plus  ensuite  échapper  cette  eau  à  froid,  dans  l'air 
sec,  ni  même  dans  le  vide  sec,  à  cause  de  la  formation 
d'un  hydrate  stable  à  froid,  dont  il  va  être  parlé  plus  loin. 
Ces  considérations,  et  quelques  autres  qui  ne  sauraient 
trouver  place  ici,  nous  portent  à  admettre  qu'il  s'agit  de 
lévulose  anhydre  souillé  d'un  peu  d'hydrate,  et  non  pas 
d'un  hydrate  défini  de  formule  0"H"0"  +  1/2  HO.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'analyse  indiquant  la  présence  de  2,5  p.  100 
d*eau  dans  l'échantillon  de  lévulose  employé  pour  nos 
expériences,  les  pesées  de  nos  prises  d'essai  ont  été  corri- 
gées en  conséquence;  toutes  les  données  qui  suivent  se 
rapportent  donc  à  la  lévulose  anhydre  C"H"0". 

Exposée  à  l'air  du  laboratoire,  la  lévulose  n'augmente 
de  poids  que  faiblement,  du  moins  dans  les  conditions 
hygrométriques  ordinaires.  Un  premier  échantillon  ayant 
été  laissé,  sur  un  verre  de  montre,  dans  un  laboratoire 
arrosé  chaque  jour,  à  des  températures  comprises  entre 
21*et25^  son  poids  a  augmenté  de  1,04  pour  100  après 
2  jours  et  de  1,30  p.  100  après  huit  jours.  Un  second 
échantillon  ayant  été  maintenu  de  même  à  Tair,  entre  15* 
et  20*,  dans  un  laboratoire  non  arrosé,  son-  poids  a 
augmenté  de  0,75  p.  100  en  120  heures. 
'  Placée  sous  une  cloche  mouillée,  dans  l'air  saturé  d'eau, 
la  lévulose  devient  sirupeuse  assez  rapidement.  Si  l'on 
expose  ensuite  le  sirop  sur  l'acide  sulfurique,  dans  le 
vide,  il  perd  de  l'eau  peu  à  peu  et  se  change  en  une  masse 
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crislalline  rayonnée,  doQl  le  poids  devient  flaalement 
invariable.  C'est  ainsi  que  O'^SO?  de  lévulose,  après  avoir 
été  humectés  d'eau,  ont  donné  au  bout  de  30  jours,  par 
dessiccation  dans  le  vide  à  froid,  une  substance  entière- 
ment cristallisée  et  pesant  un  poids  définitif  de  0<',325; 
l'augmentation  de  poids  permanente,  due  à  Teau  retenue, 
a  donc  été  égale  à  O^^OIS;  elle  correspond  à  la  formation 
d'un  hydrate  défini  de  formule  0"H"0"+HO.  Cet  hy- 
drate paraît  identique  avec  les  cristaux  obtenus  autrefois 
dans  Teau  par  MM.  Jungfleisch  et  Lefranc.  On  y  revien- 
dra. La  production  de  cet  hydrate  à  la  surface  de  cristaux 
de  lévulose  anhydre,  qu'on  expose  à  Thumidité,  protège 
vraisemblablement  l'intérieur  des  cristaux  contre  Thydra- 
tation  complète;  elle  peut  faire  comprendre  pourquoi  la 
lévulose  anhydre  est  relativement  peu  hygroscopique. 

Chauffée  seule  à  100^,  la  lévulose  cristallisée  perd  de 
l'eau  d'une  manière  continue,  soit  quelques  millièmes  de 
son  poids  par  heure,  pendant  les  premières  heures;  elle  en 
perd  encore  après  3  ou  4  jours  d'exposition  à  TétuTe. 
Après  un  aussi  long  chauffage,  elle  s'est  colorée  forte- 
ment, a  acquis  une  très  faible  réaction  acide  et  a  perdu, 
en  grande  partie,  son  pouvoir  rotatoire.  Par  exemple, 
Os',4818  de  lévulose  pure  étant  chauffée  à  l'étuve  à  100*, 
pesaient  0«%4490  après  49  heures,  0«',4430  après  72  heures. 
0«^4370  après  97  heures,  0«',4265  après  145  heures,  O«',4220 
après  169  heures.  Ce  dernier  chiffre  correspond  à  une 
perte  de  poids  égale  à  0«',0598,  soit  12,41  p.  100;  de  plos, 
examiné  à  19^,  le  pouvoir  rotatoire  du  produit  était  tombé 
à  ap= — 12°,32.  La  continuité  du  phénomène  de  déshy- 
dratation montre  qu'il  n'est  pas  possible  de  dessécher  à 
chaud  la  lévulose  en  obtenant  un  produit  défini;  cette 
circonstance,  jointe  à  l'existence  d'un  hydrate  stable  à 
froid,  même  dans  le  vide,  indique  l'utilité  de  précautions 
spéciales  à  employer  pour  la  préparation  et  la  pesée  des 
échantillons  de  lévulose  destinés  à  la  détermination  pré- 
cise de  toute  donnée  numérique  relative  à  cette  matière 
sucrée. 

Le  pouvoir  réducteur  du  lévulose  est  diCTérent  de  celui 
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du  glucose,  ainsi  que  le  faisaient  prévoir  les  observations 
réalisées  sur  le  sucre  interverti.  Nous  Ta  von  s  déterminé 
en  nous  conformant  aux  conditions  adoptées  par  M.  Soxh* 
let  (i),  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  exactement 
purifié,  dosée  par  la  pesée  du  sel  et  Télectrolyse  du  métal. 
D'ailleurs  des  expériences  préalables,  réalisées  sur  du 
sucre  pur,  après  interversion,  nous  avaient  donné  des 
chiffres  concordant  exactement  avec  ceux  de  M.  Soxhlet. 
En  opérant  avec  une  solution  de  lévulose  pure  à  1  p.  100, 
nous  avons  observé  que  0«',315  de  lévulose  anhydre  réduit 
0<',525  de  cuivre,  ce  qui  correspond  à  la  réduction  de 
9,44  équivalents  de  cuivre  par  180=C"H*'O"  de  lévu- 
lose. M.  Soxhlet  ayant  admis  10,  ii  comme  pouvoir  réduc- 
teur de  la  glucose,  si  Ton  prend  la  moyenne  de  ce  pouvoir 

et  de  celui  de  la  lévulose,  soit  —2 ^ — - —  =  9,77,  on 

calculera  le  pouvoir  réducteur  du  sucre  interverti,  en 
continuant  à  considérer  celui-ci  comme  fournissant  les 
deux  glucoses  à  poids  égaux;  or,  M.  Soxhlet  a  donné  pour 
ce  pouvoir  9,70,  chififre  que  nous  avons  aussi  trouvé  di- 
rectement. Le  pouvoir  réducteur  de  la  lévulose  pure  est 
donc  identique  avec  celui  que  Ton  calcule  en  partant  des 
données  relatives  au  sucre  interverti . 

Ces  renseignements  indispensables  étant  fournis  sur  la 
substance  quinousa  servi,  nous  exposerons  dans  une  autre 
note  Faction  que  la  lévulose  exerce  sur  la  lumière  pola- 
risée et  les  circonstances  qui  modifient  cette  action. 


De  Vaetion  du  sous-aeétatê  de  plomb  sur   les  solutions  de 
glucose;  par  M.  P.  Macquaire,  interne  des  hôpitaux. 

Dans  une  note  parue  dans  les  comptes  rendus  en  1883  [^), 
M.  P.  Lagrange  dit  que  Taddition  d'une  forte  proportion 

{ï)  Journal  f&r  praklUche  Chemie,  [2],  t  \\l,  p.  HT,  1S87,  et  Journ, 
de  pharm,  et  de  chim, ,  5*  série,  t.  H,  p.  64. 

(9)  Sar  reotnlnement  du  glucose  par  le  précipité  plombique,  note  d% 
M«  P.  Lagmge  (Comptée  rendus,  t  XCII,  p.  857). 
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de  sous-acétate  de  plomb  aux  solutions  de  sucres  de  canne 
bruts,  faite  dans  le  but  de  les  décolorer  pour  pouvoir  déter« 
miner  leur  pouvoir  rotatoire,  a  pour  résultat  d'entraîner 
dans  le  précipité  plombique  une  certaine  quantité  de  glu- 
cose ;  il  cite  même  Tune  de  ses  expériences  où  il  aurait  pré- 
cisément retrouvé  dans  ce  précipité  la  portion  de  glacose 
<iui  manquait  à  la  solution  filtrée.  Tous  les  dosages  de  glu- 
cose ont  été  faits  avec  la  liqueur  Fœhling. 

J'ai  moi-même  été  amené  à  constater,  dans  un  très 
grand  nombre  de  dosages  de  glucose  dans  les  urines  dia- 
bétiques  au  moyen  du  saccharimètre  Laurent,  que  les 
mêmes  urines  examinées,  toutes  les  autres  conditions  élani 
identiques  d'ailleurs,  soit  après  filtration  simple,  soit  après 
addition  de  quantités  variables  de  sous-acétate  de  plomb, 
présentaient  une  déviation  moindre  dans  le  second  cas  ;  la 
diminution  de  la  déviation  était  d'autant  plus  considérable 
que  le  contact  du  sous-acétate  de  plomb  et  de  l'urine  étail 
plus  prolongé. 

J'ai  voulu  rechercher  si  cette  perte  dans  le  pouvoir  rota- 
toire était  due,  comme  le  pensait  M.  Lagrange,àun  entraî- 
nement du  glucose  dans  le  précipité  plombique,  ce  qui, 
à  priori^  semble  peu  probable,  le  glucose  pur  ne  donnant 
pas  naissance  à  un  précipité  par  l'addition  à  froid  de  pro- 
portions quelconques  de  sous-acétate  de  plomb  ;  et  alors 
quelle  était  la  cause  véritable  de  ce  phénomène. 

Voici  le  détail  des  expériences  que  j'ai  instituées  àceteffet. 

J'ai  dissous  150  grammes  de  glucose  pur  du  commerce 
dans  un  litre  d'eau  distillée,  j'ai  fait  bouillir  la  solution,  et 
après  m'être  assuré  que  son  pouvoir  rotatoire  ne  variait 
plus,  j'en  ai  prélevé  six  prises  de  50*'''  que  j'ai  soumis  aux 
traitements  suivants  : 

A  la  première  prise  j'ai  ajouté  de  l'eau  distillée  de  façon 
à  compléter  100~,  j'ai  filtré  cette  solution,  bien  qu'elle  fui 
limpide,  afin  d'opérer  dans  des  conditions  toujours  absolu- 
ment identiques,  je  l'ai  examinée  au  saccharimètre  dans  un 
tube  de  0",20. 

La  déviation  en  centièmes  de  sucre  était  de  33  divisions 
5  dixièmes. 
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A  une  deuxième  prise  de  50'^j'ai  ajouté  10^  de  sous-acé- 
tate de  plomb  et  j'ai  complété  100"^  avec  de  Teau  distillée. 
Après  avoir  constaté  qu'il  ne  se  formait  aucun  précipité,. 
j'ai  filtré  cette  solution.  Examiné  dans  un  tube  de  0">,20, 
la  déviation  était  de  32  divisions  7  dixièmes. 

A  une  troisième  prise  de  50^  j'ai  ajouté  20"^  de  sous-acé- 
tate de  plomb,  le  mélange  est  resté  clair;  j'ai  complété  le 
volume  de  100**"  avec  de  l'eau  distillée. 

Cette  solution  filtrée  m'a  donné,  dans  un  tube  de  0",30, 
32  divisions  7  dixièmes. 

J'ai  conclu  de  ces! essais  : 

1*  Que  le  sous-acétate  de  plomb  ne  donnait  aucun  préci- 
pité insoluble  avec  la  solution  de  glucose  dans  les  condi- 
tions de  l'expérience  ; 

2*  Que,  bien  que  le  mélange  des  solutions  de  glucose  et 
de  sous-acétate  de  plomb  soit  resté  limpide,  la  déviation 
a  été  légèrement  modifiée  par  l'action  du  réactif. 

Enfin,  dans  le  but  de  voir  si  les  matières  organiques  op- 
tiquement inactives,  mais  susceptibles  d'être  précipitées  par 
le  sous-acétate  de  plomb,  ne  favorisent  point  l'entraine- 
ment  du  glucose,  j'ai  additionné  la  quatrième  prise  de  so- 
lution sucrée,  d'urine  fraîche  optiquement  inactive  de 
fa^n  à  compléter  le  volume  de  100*^ 

Examinée  dans  un  tube  de  0'",20,  cette  solution  déviait 
de  33  divisions  5  dixièmes. 

A  la  cinquième  prise  de  50**  j'ai  ajouté  10**  de  sous-acé- 
tate de  plomb,  puis  j'ai  complété  100**  avec  de  l'urine,  j'ai 
filtré  rapidement  et  la  solution  examinée  dans  un  tube  de 
0*,20  accusait  une  déviation  de  32  divisions  5  dixièmes. 

Enfin  à  la  sixième  prise  de  50**  j'ai  ajouté  20**  de  sous- 
acétate  de  plomb,  j'ai  complété  le  volume  de  100**  avec  de 
l'urine. 

La  solution  filtrée,  examinée  dans  «n  tube  de  0",20,  ac<» 
cusait  une  déviation  de  32  divisions  1  dixième. 

Toutes  ces  expériences,  mélanges,  filtrations  et  examen 
optique  des  liqueurs  ont  été  effectuées  aussi  rapidement 
que  possible. 

De  plus,  la  température  n'a  varié  que  de  1 1^,5  à  12\. 
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•  Bien  que  la  différence  enti*e  les  résultats  de  ces  deux  sé- 
ides d'expériences  ne  soient  que  de  quelques  dixièmes  de 
division,  néanmoins  j'ai  cru  devoir  rechercher  dans  le  pré- 
cipité plombique  la  combinaison  insoluble  signalée  par 
M.  Lagrange. 

J'ai  lavé  les  précipités  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
ae  réduisent  plus  la  liqueur  de  Fœhiing.  Le  résidu  inso- 
luble fut  délayé  dans  une  petite  quantité  d*eau  distillée  et 
traitées  par  l'hydrogène  sulfuré  jusqu'à  complète  transfor- 
mation du  plomb  en  sulfure. 

La  liqueur  filtrée,  évapoi'ée  au  bain-marie,  neutrdàét 
paria  potasse,  n'a  pas  réduit  la  liqueur  de  FcBhling  diluée 
à  rébullition. 

Les  expériences  précédentes  m'ont  permis  de  conclure 
qu'une  solution  de  glucose  additionnée  de  sous-acétale  de 
plomb  en  excès,  ne  donnait  lieu  à  aucune  combinaison  in- 
soluble à  froid,  même  en  présence  des  matières  organiques. 

Dès  lors,  pour  expliquer  les  différences  constatées  dans 
l'analyse  des  urines  sucrées  et  des  sucres  du  commerce, 
}-'ai  dû  rechercher  une  autre  cause. 

J'ai  pepsé  que  le  sous-acétate  de  plomb,  bien  quïl  ne 
iorme  à  froid  avec  les  solutions  de  glucose  pur  aucun  corn* 
posé  insoluble,  pouvait  modifier  le  pouvoir  rotatoire  de 
cette  substance. 

Dans  le  but  de  vérifier  cette  hypothèse,  j  ai  préparé  une 
solution  de  glucose  pur  dans  l'eau  distillée  ;  je  l'ai  fait 
bouillir  et  je  me  suis  assuré  par  plusieurs  essais,  faits  à 
quelques  jours  d'intervalle,  que  son  pouvoir  rotatoire  ne 
variait  plus. 

Examinée  dans  un  tube  de  0"',20  elle  déviait  de  50  divi- 
sions 8  dixièmes. 

J'ai  prélevé  100'**  de  cette  solution  sucrée  et  j'ai  ajouté 
200'''' de  sous-acétate  de  plomb;  le  tout,  exactement  mélangé 
puis  examiné  dans  un  tube  de  0",20,  déviait  de  17  divi- 
sions 2  dixièmes. 

A  100  autres  de  cette  même  solution  sucrée  j'ai  ajouté 
lOO''*'  de  sous-acétate  de  plomb.  Le  mélange  examiné  dans 
un  tube  de  0"',20  déviait  de  25  divisions  3  dixièmes. 
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.Enfin  à  200*"^  de  solution  sucrée  j'ai  ajouté  100^  de  sous- 
acétate  de  plomb.  Le  mélange  examiné  comme  précédem- 
ment dans  un  tube  de  0^^,20  a  donné  33  divisions  1  dixième. 
~  Les  trois  tubes  ont  été  conseirvés  et  examinés  chaque 
jouf .  Le  reste  des  mélanges  a  été  conservé  également  dans 
des  flacons  bien  secs  et  fermés  à  Témeri. 

L'addition  de  ces  différentes  proportions  de  sous-acétate 
de  plomb  aux  liqueurs  sucrées  n'a  provoqué  aucun  préci- 
pité, ni  même  fait  naître  aucun  trouble. 

Mais  après  quelques  heures  à  peine  de  contact,  les  solu- 
tions sucrées  commençaient  à  se  colorer  avec  une  inten- 
sité variant  du  mélange  contenant  le  plus  de  plomb  à  celui 
qui  en  contenait  le  moins. 

Cette  coloration  s'est  accentuée  chaque  jour  de  plus  en 
plus  et  toujours  dans  Tordre  de  concentration  des  liqueurs 
en Bous-acétate  de  plomb  et  cela  sans  cesser  d'être  parfai- 
tement limpide  et  sans  provoquer  le  plus  léger  précipité. 

Les  solutions  des  tubes,  bien  qu'à  l'abri  de  la  lumière, 
ont  subi  les  mêmes  variations. 

De  plus,  la  déviation  a  diminué  d'une  façon  constante  à 
partir  du  moment  de  leur  mélange. 

On  a  désigné  par  le  numéro  1  le  mélange  contenant 
deux  parties  de  sous-acétate  de  plomb  pour  une  partie  de 
solution  sucrée,  par  le  numéro  2  le  mélange  à  parties  éga- 
les de  solution  sucrée  et  de  sous-acétate,  par  le  n*  3  le  mé- 
lange formé  de  deux  parties  de  solution  sucrée  et  dune 
partie  de  sous-acétate. 

'  Voici  quelles  ont  été  les  variations  du  pouvoir  rotatoire 
pendant  les  quelques  jours  qui  ont  suivi  leur  préparation  : 
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Tableau  représentant  les  modifications  apportées  au  pouvoir  rotaloire 
des  solutions  de  glucose  «••  1,  2  et  3,  du  i"  au  30»  jour, 

NOXBIB  DR  JOURS. 


MÉLANGES 

1 

Si 

3 

4 

S 

• 

y 

«1 

e 

iO 

/  Sous-ftcélate  de 

I^.  1  \  plomb»  2  par- 

# 

i  tics.    Solution 

\  suer.,  1  pallie. 

17,2 

13,8 

13,7 

12,5 

11,3 

10,3 

9,7 

0,3 

8,6 

,  s 

/  Sous-acétatc  de 

j,j«  2  J  plomb,  t  partie. 

i  Solution  suer., 
\  1  partie .... 

25,3 

23,7 

21,6| 

19,9 

18,5 

17,5 

17 

1^ 

16 

15 

[  Sous-acétate  de 

N»  3  )  plomb,  1  partie. 

i  Solution  suer.. 

« 

(  3  parties.  .  .  . 

33,1 

31,8  30,2 

M,l 

29,1 

27 

26,3 

26 

25,225 

W  1. 

N-  2. 
N«  3. 


«» 


7,8 
14,3 


24,3 


141 


T.^ 


13,5 
23,3 


2S 


7,3 


12,7 
23 


6,8 
12 
22,1 


29 


6,8 


11,4 


22 


6,6 
10,7 
21,3 


6,5 
10,6 
21 


»« 


6,5   6,4 


10,3 
21 


9,9 
20,5 


6,4 

9,9 

20,5 


6,4 

9,9 

t 

20,1 


6,4 
9,91 
20 


De  Tensemble  de  ces  faits  j'ai  conclu  : 

1**  Que  le  glucose  en  solution  aqueuse  ne  forme  pas  de 
combinaison  insoluble,  même  en  présence  de  matières  or- 
ganiques, avec  le  sous-acétate  de  plomb  employé  en  excès 
comme  décolorant  ; 

2**  Que  le  sous-acétate  de  plomb,  bien  qu*il  soit  optique- 
ment inactif,  ajouté  en  excès  aux  solutions  de  glucose, 
modifie  leur  pouvoir  rotatoire  ; 

S^"  Que  celte  modification  des  solutions  de  glucose  se 
manifeste  dès  la  température  ordinaire,  par  la  coloration 
des  liqueurs  et  rafTaiblissement  des  propriétés  optiques 
des  solutions  sucrées  ; 

4^  Enfin  que  ces  phénomènes  augmentent  avec  le  temps. 


—  203  — 


Sur  une  propriété  du  charbon  ressemblant  à  celle  de  Cépon^ç 

de  platine.  Note  de  M.  G.-A.  Hirn. 

.  Je  ne  sais  si  le  fait  suivant  a  déjà  été  remarqué.  Comme 
xe  ne  l'ai  vu  indiqué  dans  aucun  des  ouvrages  de  chimie 
ou  de  physique  de  ma  bibliothèque,  et  qu'il  est  intéressant 
en  lui-même,  je  croia  devoir  le  mentionner. 

J'avais  soufflé  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  et  j'avais 
mis  le  couvercle  de  cristal  sur  la  mèche  ;  au  bout  de  quel- 
que instants,  jetant  par  hasard  le  regard  sur  cette  lampe, 
je  remarquai  avec  étonnement  qu'il  restait  un  point  de  la 
mèche  en  pleine  ignition.  Ma  curiosité  fut  aussitôt  éveil- 
lée; j'enlevai  le  couvercle,  poui*  mieux  voit*  ce  qui  se  pas- 
sait. 

La  mèche  de  cette  lampe  était  faite  de  gros  fils  de  coton 
tressés  ;  elle  était  charbonuée  par  place  et  encrassée  par  de 
I|i  résine  charbonnée  aussi.  C'est  l'un  de  ces  points  char- 
bonnes  qui,  sur  une  étendue  d'à  peine  1  """*>,  était  incandes- 
cent. Un  courant  d'air  très  léger  augmentaitla  lumière;  un 
courant  trop  fort  la  diminuait.  La  vapeur  d'éther  sulfu- 
rique  ne.  modifiait  pas  cette  combustion  lente.  Une  chaleur 
très  sensible  se  dégageait  de  la  mèche,  ainsi  qu'une  odeur 
à  la  fois  acidulé  et  aromatique.  Cet  état  d'ignition  dura 
oeuf  heures  complètes. 

Il  est  évident  que,  dans  ce  phénomène,  ce  n'était  pas  le 
charbon  qui  brûlait,  car  la  mèche  eût  été  rapidement  con- 
sumée en  cette  place.  La  partie  charbonnée  se  comportait 
exactement  comme  une  spirale  de  fil  ou  une  éponge  de 
platine  portée  au  rouge  et  tenue  au-dessus  de  la  mèche 
d'une  lampe  à  alcool  (Berzélius,  Traité  de  Chimie ,  t.  VI, 
p.  452;  traduction  d'Essling;  1832).  C'est  la  vapeur  d'al- 
cool qui  éprouvait  une  combustion  particulière,  sans 
flamme,  mais  donnant  pourtant  assez  de  chaleur  pour  ren-». 
dre  le  charbon  fortement  lumineux. 

Les  conditions  dans  lesquelles  peut  se  produire  le  phé- 
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nomëne  précédent  ne  doivent  pas  être  souvent  remplies; 
j'ai  éteint  cette  lampe  ou  d'autres  pareilles  des  milliers  de 
fois  sans  l'avoir  remarqué. 


Sur  quelques  réactions  d'alcaloïdes;  par  M.  Â.-L.  Brocinbr. 

T.  J'ai  étudié  l'action  du  niobate  d'ammonium  en  solu- 
tion sulfurique  sur  quelques  alcaloïdes.  Le  niobate  d'am* 
monium,  au  moins  celui  que  j'ai  eu  à  ma  disposition,  est 
difficilement  soluble  dans  Tacide  sulfurique.  J'ai  obtenu 
de  meilleurs  résultats  avec  le  fluoniobate  de  potassium. 
Le  réactif  se  prépare  comme  il  suit  :  on  dissout  un 
gramme  de  sel  dans  iO  cent,  cubes  d'acide  sulfurique  con- 
centré, puis  on  chauffe  légèrement  de  manière  à  chasser 
l'acide  fluorhydrique. 

Cette  solution  donne  ^vec  l'apomorphine  une  coloration 
d'un  rouge  un  peu  brun  très  intense,  qui  devient  jaune 
d'ocre  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau;  on  obtient  immédiate- 
ment la  coloration  jaune  d'ocre,  lorsqu'on  opère  avec  l'apo- 
morphine en  présence  de  l'eau.  La  réaction  est  très  sen- 
sible, et  s'observe  encore  aisément  avec  un  dixième  de 
milligramme.  La  morphine  se  comporte  de  la  même  ma- 
nière, mais  les  colorations  sont  plus  faibles. 

Les  autres  alcaloïdes  que  j'ai  étudiés  ne  m'ont  donné 
aucune  coloration  intéressante  avec  les  solutions  sulfu- 
riques  des  niobates  de  potassium  ou  d'ammonium. 

II.  L'emploi  d'une  solution  de  chlore  dans  l'acide  sul- 
furique donne  avec  quelques  alcaloïdes  des  réactions  inté- 
ressantes. On  prépare  aisément  le  réactif  en  saturant  de 
chlore  pur  et  sec,  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

Avec  ce  réactif,  la  narcotine  donne  une  très  belle  colo- 
ration violette,  qui  passe  rapidement  du  rouge  vineux  au 
jaune;  si  l'on  chauffe  légèrement,  le  mélange  devient 
rouge. 

La  narcéine  se  colore  en  vert  olive  :  la  coloration  de- 
vient graduellement  bleue  avec  formation  de  stries  rouges. 

La  brucine  se  colore  en  rouge,  comme  avec  l'acide  azo- 
tique. 
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PHARMACIE 


Snr  le  phénate  de  camphre  (1).  —  C'esl  une  dissolution 
de  camphre  par  racide  phénique  dans  le  rapport  de  i  à  3. 
L'auteur  a  employé  le  liquide  oléagineux  et  odorant  qui 
se  forme,  mélangé  à  parties  égales  d'un  véhicule  huileux, 
contre  les  furoncles,  les  démangeaisons  de  Therpès  et  le 
prurit  vulvaire. 

En  injection  sous  la  peau,  le  nouveau  produit  donne 
d^abord  de  la  cuisson,  puis  Tanesthésie  locale. 

A  rintérieur,  on  Ta  employé  en  capsules  à  la  dose  de  5  à 
10  gouttes. 


li  thérapeutique  de  Thygrophila  apiuosa,  par  le 
D'  Jarjesingha  (2).  —  Lkygrophila  sptnosa  ou  Asteracaniha 
longifoUa  est  une  plante  herbacée  épineuse  qui  croit  com- 
muuément  dans  les  régions  marécageuses  de  Tile  de  Cey  lan 
et  appartient  à  Tordre  naturel  des  Acanthacés. 

Le  médecin  de  l'hôpital  du  gouvernement  civil  de  cette 
lie  à  Kurunalaya,  le  D' Jarjeringha,  a  rapporté  le  résultat 
de  ses  expériences  avec  cette  plante  dans  des  cas  d'hydre- 
pisie.  Il  emploie  indifféremment  toutes  les  parties  de  la 
plante  sous  forme  d'une  décoction  avec  60  grammes  de 
substance  desséchée  pour  un  demi-litre  d'eau.  On  fait 
bouillir  une  demi-heure  et  on  filtre. 

Sous  rinfluence  de  ce  nouveau  médicament,  on  voit  la 
quantité  journalière  des  urines  augmenter  très  notable- 
ment, et,  dans  un  cas,  celle-ci  a  atteint,  en  vingt-quatre 
heures,  6144  grammes. 

L'hygrophila  spinosa  serait  donc  un  puissant  diurétique. 

(1)  Ga%Hte  hebdomadaire, 
(i)  BuU.  génér.  de  thérap. 
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Fabrication  de  la  bière  de  gittgembre  (1).  —  Celle  bière, 
très  appréciée  en  Angleterre,  u'y  manque  jamais  à  aucun 
repas,  en  raison  de  ses  qualités  apéritivea  et  rafraîchis- 
santes. 

La  Revue  universelle  de  la  àt^assefie  donne  la  i^oette  sui- 
vante pour  la  préparation  de  10  litres  : 

On  prend  1^,5  de  sucre,  que  Ton  fait  cuire  dans  0"*,75 
*d*eau,  et  Ton  clarifie  ce  sirop  avec  un  blanc  d'œuf  battu. 
On  fait  bouillir  pendant  une  heure  dans  0"S25  d'eau 
75  grammes  de  gingembre,  et  le  liquide  une  fois  filtré  est 
mélangé  avec  le  sirop.  On  fait  dissoudre  9*',h  d'acide  tar- 
trique  dans  le  reste  d'eau  qui  est  ensuite  ajoutée.  Lorsque 
la  température  du  liquidé  n'est  plus  que  de  1 7*,  on  ajoute 
une  ou  deux  cuillerées  de  levure  de  bière  fraîche,  et  on 
laisse  fermenter  pendant  quatre  à  cinq  jours.  L'écume  est 
enlevée  et  on  verse  le  tout  sans  remuer  dans  un  tonneau 
bien  propre.  La  levure  qui  apparaît  au  trou  de  bonde  est 
éloignée  en  versant  un  peu  d'eau  froide.  On  laisse  reposer 
pendant  deux  ou  trois  jours,  puis  on  met  la  bière  dans  des 
cruches  dont  on  attache  le  bouchon  au  moyen  de  fil  de  fer 
ou  de  ficelle.  —  La  bière  de  gingembre  peut  se  conserver 
plusieurs  mois. 

Recherche  de  Tacétone  dana  rorine,  par  M.  Légal  (2). 
—  M.  Légal  indique  le  procédé  suivant  pour  la  recherche 
de  l'acétone  dans  l'urine.  Dans  l'urine  à  analyser,  on 
verse  quelques  gouttes  d'une  solution  concentrée  de 
nitro-prussiale  de  soude  et  Ton  rend  le  mélange  alcalin 
par  l'addition  d'un  peu  de  potasse.  Il  se  produit  une  colo- 
ration rouge  qui  disparaît  après  quelque  temps;  lorsque  le 
liquide  est  devenu  incolore,  on. y  ajoute  un  peu  d'acide 
acétique.  Sïl  existe  de  l'acétone  dans  l'urine,  on  voit 
apparaître  une  coloration  violet  très  foncé.  (Le  perchlorure 
de  fer  n^est  pas  le  réactif  de  Tacétone,  comme  on  l'a  dit 
bien  souvent,  mais  celui  de  l'acide  diacétique.) 

(1)  Les  Nouv.  Rem. 

(i)  Journ,  de  méd,  de  Paris  et  Archiv.  depharm. 
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L'acétone  se  rencontre  dans  Turine  des  diabétiques,  des 
cancéreux  ;  on  peut  aussi  le  regarder  comme  un  phéno- 
mène pathologique  spécial  à  une  maladie  :  Tacétonurie. 

Pour  rechercher  Tacide  diacétique,  ou  éther  acéto-acé- 
tique  dans  Turine,  on  emploie  le  perchlorure  de  fer  qui 
rend,  dans  ce  cas,  Turine  rouge  foncé. 

L'urine  des  personnes  qui  ont  pris  de  la  thalline,  de 
Fantipyrine,  de  Tacide  salicylique  et  de  l'acide  phénique, 
donne  la  même  réaction  avec  le  perchlorure  de  fer,  mais 
avec  f  acide  diacétique,  la  coloration  disparaît  par  tébullition. 

Si  Ton  fait  bouillir  Turine  avant  de  l'additionner  de  per- 
chlorure de  fer,  la  réaction  n'a  plus  lieu  s'il  s'agit  d'acide 
diacétique;  elle  se  produit  comme  d'ordinaire,  s'il  s'agit 
de  l'une  des  autres  substances.  On  doit  avoir  soin  de  sou- 
mettre l'échantillon  à  l'analyse  aussi  vite  que  possible, 
l'acide  diacétique  se  décomposant  en  acétone  et  en  acide 
carbonique. 

La  diacéturie  a  été  constatée  dans  le  diabète,  les  fièvres 
éruptives,  la  fièvre  typhoïde,  la  pneumonie,  l'érysipèle,  la 
tuberculose  aiguS,  la  phtisie,  la  pérityphlite,  le  cancer  de 
l'intestin. 

La  présence  de  l'acide  diacétique  dans  ces  maladies  est 
plus  rare  que  celle  de  l'acétone. 


Extrait  insipide  de  cascara  sagrada,  par  M.  Oroser  (1). 
—  M.  Groser,  de  San  Francisco,  indique  un  moyen  de 
priver  l'écorce  du  Rkamnus  purshiana  de  son  amertume 
désagréable  sans  pour  cela  diminuer  ses  propriétés  théra* 
peutiques.  Il  conseille  de  traiter  d'abord  l'écorce  par  un 
alcali,  la  magnésie  de  préférence.  On  mélange  une  livre 
d'éoorce  réduite  en  poudre  avec  un  magma  de  30  grammes 
de  magnésie  blanche,  300  grammes  d'eau,  on  l'introduit 
dans  l'appareil  à  déplacement  et  on  laisse  en  contact  pen- 
dant douxe  heures.  On  traite  ensuite  par  300  centimètres 
cubes  d'alcool  à  0,820  et  quand  il  est  absorbé  on  ajoute  de 

(I)  Les  Sow.  Rem. 
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Talcool  étendu  de  0,928  de  densité  jusqu'à  ce  que  Técoule- 
ment  commence  à  se  faire.  On  ferme  l'ouverture  inférieure 
de  Tappareil  et  on  laisse  la  macération  se  faire  pendant 
vingt-quatre  heures.  On  fait  ensuite  Textrait  fluide  comme 
d'ordinaire. 

Celui-ci  est  alors  neutre,  de  saveur  agréable,  un  peu 
astringent,  sans  aucune  amertume,  et  il  présente  les  pro- 
priétés thérapeutiques  de  l'extrait  amer. 


Recherche  du  benjoin  et  du  styrax  dans  le  baume  du  Pé- 
roa,  par  M.  Denner  (1).  —  5  grammes  de  baume  du  Pérou, 
5  grammes  de  soude  caustique  concentrée  et  10  grammes 
d'eau  sont  secoués  dans  un  tube  successivement  avec  deux 
portions  de  15  grammes  éther;  Téther  est  ensuite  décanté 
aussi  exactement  que  possible.  Le  contenu  du  tube  est 
alors  porté  à  Tébullition  et  saturé  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique  ;  on  additionne  d'eau  froide  et  on  sépare  la  résine 
qui  se  dépose,  pour  la  dissoudre  dans  3  grammes  de  soude 
caustique  liquide,  on  étend  avec  20  grammes  d'eau,  on 
porte  à  l'ébuUition  et  on  précipite  par  une  solution  de 
chlorure  de  baryum.  Le  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre, 
égoutté  et  desséché  au  bain -marie;  on  l'extrait  à  l'alcool, 
puis  on  évapore  la  dissolution  alcoolique  et  on  traite  le 
résidu  par  de  l'acide  sulfurique  concentré;  la  dissolution 
est  enfin  secouée  avec  du  chloroforme.  S'il  y  a  du  benjoin 
ou  du  styrax,  le  chloroforme  prend  une  coloration  qui  va 
du  violet  jusqu'au  bleu.  Cette  méthode  permet  de  déceler  la 
présence  même  de  minimes  quantités  de  benjoin  et  de 
styrax. 

Incompatibilité  de  certaines  solutions  de  morphine  (^ . 

—  Les  solutions  de  morphine  dans  l'eau  d'amandes  améres 
laissent  déposer,  après  un  certain  espace  de  temps,  du 
cyanure  de  morphine  qui  se  rassemble  au  fond  du  flacon. 

(1)  Journ,  de  pharm,  d'Aisace-Lorraine, 

(2)  Journ,  de  Pharm.  d* Alsace-Lorraine, 
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Le  malade  risque  dans  ces  cas  de  prendre  des  quantités 
trop  fortes  de  morphine  quand  le  liquide  médicamenteux 
touche  à  sa  fin.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  reeom* 
mande  d'ajouter  deux  gouttes  d'acide  chlorhydrique  à 
10  grammes  de  solution,  si  toutefois  la  solution  ne  doit  pas 
être  employée  pour  injections  hypodermiques. 


Les  fleurs  de  fève  des  marais  contre  les  coliques 
néphrétiques,  par  M.  le  D'  Bouloumié  (t).  —  Dans  certaines 
localités,  la  fleur  de  fève  des  marais  constitue  un  remède 
populaire  contre  les  coliques  néphrétiques.  M.  le  D'  Bou-* 
loumié  a  essayé  ce  remède  sur  plusieurs  malades,  et  il  en 
a  constaté  d'heureux  effets  dans  un  cas  de  coliques  néphré- 
tiques subaigués  avec  gravelle  phosphatique  et  urique, 
dans  deux  cas  des  mêmes  coliques  à  forme  alternative* 
ment  aiguë  et  subaiguê,  avec  gravelle  urique,  etc.,  etc. 

Les  fleurs  de  fève  ont  échoué  chez  une  femme  diabétique 
atteinte  de  coliques  néphrétiques  aiguës. 

M.  Bouloumié  a  fait  prendre  à  ses  malades  une  infusion 
préparée  avec  50  ou  60  fleurs  de  fève  par  tasse.  Deux  tasses 
prises  au  début  des  douleurs  ont  généralement  sufil  pour 
les  calmer. 

Traitement  des  sueurs  odorantes,  par  M.  le  D'  Bab- 
DBT  (2).  —  Un  préjugé  veut  que  Ton  ne  puisse  pas  supprimet* 
impimément  les  sueurs;  et,  cependant  il  est  très  facile, 
dans  la  plupart  des  cas,  de  faire  disparaître  rapidement 
non  pas  la  sueur,  mais  son  odeur,  chez  les  sujets  atteints 
de  cette  incommode  infirmité. 

i^  Sueurs  des  pieds  :  Se  laver  les  pieds  tous  les  matins  en 
hiver,  matin  et  soir  en  été,  et  faire  des  lotions  à  Talcool 
après  le  bain  de  pied.  Changer  de  chaussettes  tous  les 
jours  et  verser  sur  celles-ci  une  petite  quantité  de  la 
poudre  suivante ,: 

i    ■         ...         ■  ■ 

(I)  Archît.  de  pharm. 
(S)  Les  NottP.  Rem, 
JtÊHU  4$  Phmm.  U  ie  OUm,,  5*  sÉiuff,  t.  XVIII.  (1"  Mptembn  IM.)      1 4 
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servir  pour  injections  sous-cutanées,  on  Tétend  conformé- 
ment aux  prescriptions  du  médecin. 

Schneider,  de  son  côté,  prépare  une  poudre  d^lbuminate 
de  mercure.  Pour  cela  il  prend  1  partie  d'albumine  de  Tœuf 
(de  Merk),  qu'il  dissout  dans  8  parties  d'eau.  Â  la  solution 
filtrée,  il  ajoute  peu  à  peu  une  solution  aqueuse  de  su- 
blimé à  4  p.  100,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  peu  moins  de 
36  parties  de  bichlorure  pour  100  parties  d'albumine. 

Après  quarante-huit  heures  de  repos,  on  enlève  le  li- 
quide surnageant  et  on  mélange  le  précipité  non  lavé  avec 
une  proportion  de  poudre  de  sucre  de  lait  sufBsante  pour 
obtenir  une  poudre  presque  sèche.  Cette  poudre  est  portée 
dans  un  exsiccateur  sur  de  l'acide  sulfurique  et  complè- 
tement desséchée.  On  la  pulvérise  et  on  l'additionne  de 
poudre  de  sucre  de  lait  jusqu'à  ce.  que  le  produit  renferme 
0,4  p.  100  de  bichlorure. 

Avec  12  grammes  d'albumine,  il  faut  environ  4  grammes 
de  sublimé  et  985  grammes  de  sucre  de  lait;  en  tout, 
1 ,000  grammes  de  produits. 

On  s'abstient  de  laver  cet  albuminate  de  mercure  parce 
que  ce  lavage  est  difficile  à  effectuer.  D'ailleurs,  un  petit 
excès  d'albumine  ne  présente  pas  d'inconvénirats. 


Sur  la  composition  chimique  des  semences  de  lupin; 

par  M.  O.  Baumbrt  (1).  —  On  a  proposé  dans  ces  derniers 
temps  deux  procédés  permettant  de  débarrasser  les  se- 
mences de  lupin  de  l'amertume  qui  leur  est  propre  et  qui 
s'oppose,  comme  on  sait,  à  leur  emploi  comme  denrée  ali- 
mentaire. 

Ces  deux  procédés,  dont  l'un  est  dû  à  Kellner  et  l'autre 
à  Soltsien,  consistent  dans  un  lavage  complet  des  semences 
à  l'eau,  après  exposition  à  la  vapeur  pour  le  premier  et 
macération  dans  de  l'eau  ammoniacale  pour  le  second. 

Us  viennent  d'éti'e  l'objet  d'une  étude  comparative  très 

(1)  VUr  die  ehemisehen  ButaniheUe  des  £ti|itm<jgwgiw,  Atekiv  der 
Pharmacie,  (3),  XXVI,  iSSS,  433. 
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détaillée  de  la  part  de  M.  Baumert ;  mais  ecmime  cette 
question  est  un  peu  différente  de  celles  q[td  scmt  habi« 
tuellement  exposées  dans  ce  journal,  nous  né  pouvons  que 
renvoyer  le  lecteur,  qu'elle  intéresserait,  au  mémoire  du 
chimiste  allemand  (1). 

M.  Baumert  donne  à  la  suite  de  ce  mémoire  un  résumé 
succinct  des  nombreux  travaux  chimiques  qui  ont  été 
faits  sur  les  semences  de  lupin  depuis  une  trentaine 
d*annéed  ;  nous  allons  reproduire  ce  résumé  dan0  set  pàt- 
ties  essentielles. 

Acides  du  lupin. —  L'extrait  aqueux  des  semences  de 
lupin  présente  une  réaction  fortement  acide.  D'après  Rit- 
thausen,  cette  réaction  serait  due  à  l'acide  malique  et  à 
Facide  oxalique.  Beyer  y  a  également  constaté  la  présence 
de  l'acide  citrique.  D'après  8chul2e,  le  lupin  renferme 
surtout  de  l'acide  citrique  avec  une  proportion  plus  faible 
d'acide  malique.  Il  n'a  pas  trouvé  d'acide  oxalique  ;  la 
totalité  des  deux  premiers  acides  représenterait  1,92  p.  100 
du  lupin  desséché. 

Matières  grasses.  —  Les  matières  grasses,  ou  mieux  les 
matières  solubles  dans  l'éther,  constituent  en  moyenne 
h  p.  100  de  la  semence  desséchée.  Il  ne  parait  pas  y  avoir 
de  différence  à  cet  égard,  que  l'on  ait  affaire  au  lupin 
bleu  ou  au  lupin  jaune. 

Ces  matières  sont  composées  :  1*  d'une  niatière  grasse 
liquide  ;  2*  d'une  matière  grasse  solide  :  toutes  deux  ren* 
ferment  du  phosphore  ;  3"*  de  cholestérine. 

Lorsqu'on  met  en  contact  de  la  farine  de  lupin  et  de 
l'acide  sulfurique  concentré,  il  se  produit  une  coloration 
rouge.  Cette  réaction  est  due  à  la  cholestérine  que 
MM.  Schulze  et  Barbier  ont  obtenue  à  l'état  cristallisé. 
Toutefois  il  faut  ajouter  que  la  cholestérine  du  lupin  fond 
vers  ISG"*,  tandis  que  le  point  de  fusion  de  la  cholestérine 
ordinaire  est  situé,  d'après  Hesse^  vers  \ih*iW,  D'après 

(I)  Chemische  Vntersuchung  sur  VergUiehung  des  Kellner'schen  und 
Soiisien'sehen  iMpinentbitterungsverfahremài  Archiv  der  PhamUf  XXVI* 
4«5  [3]i 


à 
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ieB  iiiéiDeS'Savànts,:^  pouvoir.  rOtaCoire  de  leur  ebblesli- 
riù© serait  ::«^=; -;- 36%^.  : 

'  Hydrates  de  tarbùne.'^-- Ou  sait  q}ie  8teiger(t)  a  extrait 
dès  s^eméaces  de  lupin  un  hyArate  de  carbone  qui  fournit 
du  galactose  lorsqu'on  le  traite  par  le^  acidéâ  minéraux 
étendus^  et  qu'il  a  appelé  poui*  cette  raison  ^«^^abcrane. 
Schutze  etBteiger  ont  encore  séparédaas  ries  mômtô  se«> 
mèn'ces  de  lupin  un  autre  hydrate  d&' carbone J  Mais,  taor 
disque  la  p-  galactane  est  soluble^idans  Teau,  ce  deuxième 
hydrate  est  insoluble,  et  cependant  il  donne  également 
naissance  à  du  galactose  lorsqu'on  la  traiie  à  chaud  par 
'les  acides  minéraux  étendus.  Bchuhe  et  Steiger  Tont 
^ommé  paragalactme. 

La  paragalactine  se  trouve  dans  le  grjain  dans  la  pro- 
portion de  19  à  20  p,  1<K>.     - 

*  '  Enfin  le  lupin  renferme  encore  de  la  cellulose;  le  lupin 
bleu  environ  12p.  fOO  et  le  lupin  jaune  environ  14  p.  106. 

Matières  àlbumtnotdes.  -^  D'aprèd  Ritthausen,  ces  ma- 
tières sont  surtout  composées  de  conglutine^  laquelle  est 
accompagnée  d'une  petite  proportion  de  légumine  et  d'un 
peu  d'albumine  végétale. 

L'asote  total  des  semiences  de  lupin  se  rapporte,  d'après 
'lâcbulze,  Urich  et  Umlauft  pour  86.  p.  100  aux  matières 
albuminoïdes,  et  pour  13,84  p.  100  aux  autres  substances 
'azotées.  Baumert  a  trouvé  un  rapport  un  peu  différent: 
•87,94  et  12,06. 

Alcaloïdes.  —  Toutes  les  espèces  ou  variétés  de  lupin 
'4*'enferment  vraisemblablement  diversalcalolides.  D'après 
Taûber  et  Hilleri  la  proportion  de  ces  alcaloïdes  varie  entre 
0,04  et  0,81  p.  100.  C'est  lé  lupin  jaune  qui  en  renferme 
le  plus  (de  0,65  à  0,81  p.  100). 

D'après  les  rechei^ches  de  Bauniert^  le  lupin  jaune  ren- 
ferme de  la  biptmne  C**H**A2'0*,  produit  cristallisable,  et 
de  la  lupiniditie  C**  H"  Az^  produit  liquide. 
.  Dans  le  lupin  bleu,  join  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  qu'un 
alcaloïde  liquide.  C'est  Hagen.qui  Va  étudié  et  cpii  lui  a 
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(1)  Voir  Joum,  depharm,  et  de  chim,,  [ttj,  t.  XVf,  8S. 


donné  le  nom  de  lupamne,  II  aurait  pour  formai^ 
C'*H"A2'0',  et  il  se  trouverait  daïxs  la.  semence  dans,. l{i 
proportion  de  0,22  p.  100.  :  .'  :        r 

Autres  combinaisons  tuotées.  -^  Qn  a. extrait  des  liipins^  eo 
germination  toute  une  série  de  çubstance^  azQtées  proye^ 
nant  de  la  décomposition  de  Talbumine.  C'est  ainsi  gug 
Schulze  et  Barbieri  ont  séparé  et  caractérisé'  de  Faspara- 
gine,  de:  l'acide  phénylamidopropianique,  deTacide  ami* 
dovalérianique,  de  .la  leucine,  de  la  tyrosine,  de  la  xan^, 
thijQe,  de  Thypoxanthine,  des  peptopés  et  de  Vçirginme 
C**H^*Az^O\  base  analogue  à  la  créatinine  et  donnant 
des  combinaisons  cristallisables.  Enfin  on  a  trouvé  encore 
de  la  choline.  ..  i 

Glueosides,.^-.  Schulze  et  Barbieri  ont  extrait  des  ^er 
menées  de  lupin  jaune  un  nouveau  glucoside  C"  H?*  Of*> 
qu'ils  ont  appelé /tipmtiie.  Mais  ce  nom  désignant  déjà  un 
alcaloïde  du  lupin,  E.  Schmidt  Ta  remplacé  par  celui  de 
lupiniine.  Ce  glucoside  cristallise  en  fines  aiguilles,  se  disr 
sont  dans  les  liquides  alcalins  en  donnant  lieu  à  une  colo^ 
ration  jaune  et  se  dédouble  sous  Tinfluence  des  acides 
étendus^a  lupi]/^n0C*^H**O",  eten  glucose.  Ce  dédou-* 
blement  se  produit  déjà  sous  Tinfluence  de  l'éau  chaude. 
On  s'explique  par  là  qu'on  ait  signalé  la  présence  du  sucre 
dans  les  semences  du  lupin.  

On  trouvera,  dans  le  tableau  suivant,  l'analyse  des  deux 
espèces  de  lupin  dont  il  a  été  question  dans  cet  article  :    ' 

Subêtanoè» 
extractivef 
Matières  Matières  non 

ayolées    grasses  Cendeea  Cellulose     azoté^ 

liupin  jaune  (L.  Juieus)  .  .  .      36,5i  .     4,93       4,04       14,04       21,00 
Lopin  bl6U  (L  ataguaUfolius;.      S5,37       4,90       Zfii       12,40.     4i>0S 

Ces  deux  sortes  de  lupin  renfermaient  en  moyenne 
i-2,75p.  lOOd'eaû.  '  .  Em.  B.   - 

'    Bktrait  dfe  quinquina  liquide  de  Vrijvpar  BT:  H.  NXm- 
NiNG  (1).  —  Bien  qu'on  cherche  depuis  longtemps  uri  prô- 

(1)  Ar'chiv  der  Phnrmj,  (3),  XILVi,  5q7,.  tiré  de  P^orm..  Centrait^       ^ 
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cédé  rationnel  de  préparation  d'extrait  de  quinquina,  on 
n'a  pourtant  pas  i^éussi  jusqu'à  présent  à  atteindre  le  but 
poursuivi.  M.  Nanning  a  donné  tout  récemment,  sur  les 
indications  de  M.  de  Vrij,  une  formule  nouvelle  qui  parait 
être  un  progrès  réel  sur  les  formules  publiées  antérieure- 
ment. • 

On  prend  de  l'écorce  de  Cinchona  succirubra  deJaya 
renfermant  7  p.  100  d'alcaloïdes,  on  la  réduit  en  poudre 
fine  et  on  en  fait  une  bouillie  épaisse  avec  de  l'eau,  on 
ajoute  à  cette  bouillie  10  p.  100  de  son  poids  de  glycérine 
et  une  proportion  d'acide  chlorhydrique  normal  équiva- 
lente  aux  alcaloïdes  contenus  dans  la  masse.  On  trans- 
forme ainsi  les  alcaloïdes  en  cinchotannates  solubles,  et 
c'est  sous  cette  forme  qu'ils  se  trouvent  dans  l'extrait  lors- 
qu'il est  préparé. 

Après  24  heures  de  macération,  la  matière  est  portée 
dans  un  appareil  à  déplacement  en  verre  et  épuisée  avec 
de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  s'écoule  ne 
donne  plus  de  précipité  lorsqu'on  l'additionne  de  lessive 
de  soude.  On  porte  le  liquide  clair  dans  des  cornues  reUées 
entre  elles,  et  avec  une  trompe  aspirante  ;  on  évapore  dans 
le  vide  au  bain-marie  jusqu'au  moment  où  le  poids  du 
Résidu  égale  exactement  celui  de  l'écorce  traitée.  Un  kilo- 
gramme  d'extrait  ainsi  obtenu  renferme  donc  les  matières 
actives  de  un  kilogramme  de  quinquina  (moins  10  à20  p.  100 
de  la  totalité  des  alcaloïdes  qu'on  ne  peut  enlever  à  cette 
écorce).  L'extrait  est  un  liquide  clair,  rouge  brunâtre, 
d'un  goût  amer  et  acide,  qui  se  prend  facilement  dans  du 
vin  sucré  ou  dans  de  l'eau  sucrée. 

En  effectuant  l'évaporation  dans  le  vide,  l'acide  cincho- 
tannique,  substance  existant  naturellement  dans  l'écorce 
et  qui  est  d'une  grande  importance  thérapeutique,  n'est 
pas  altéré,  tandis  que,  au  contact  de  l'air,  il  se  transforme 
en  rouge  cinchonique  insoluble. 

Les  avantages  de  ce  procédé  peuvent  donc  se  résumer 
de  la  façon  suivante  : 

1"*  Le  contenu  de  cet  extrait  en  alcaloïdes  est  presque 
constant  et  correspond  à  environ  5  p.  100  ; 
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2*  Toutes  les  substances  actives  de  Técorce  de  qmn- 
guina  rouge  sont  en  solution  dans  la  préparation  ; 

3*  Toutes  les  substances  inactives  capables  d'incom- 
moder Testomac  (cinchocérine,  etc.)  qu'on  trouve  dans 
tous  les  autres  extraits  de  quinquina  sont  éliminées  ; 

4^  L'acide  cinchotannique  n'est  pas,  comme  dans  les 
autres  extraits,  transformé  en  iH>uge  cinchonique;  il  est 
ici  en  solution. 

Comme  d'ailleurs  cet  extrait  donne  avec  le  vin  une  solu- 
tion limpide,  il  est  donc  particulièrement  propre  à  la  pré- 
paration du  vin  de  quinquina. 

D'après  O.  Schweissinger,  on  peut  doser  la  proportion 
d'alcaloïdes  qu'il  renferme  en  opérant  ainsi  qu'il  suit  : 

On  en  prend  20  grammes  qu'on  mélange  avec  10  centi- 
mètres cubes  d'ammoniaque  et  300  grammes  d'éther;  on 
laisse  reposer  quelque  temps,  après  quoi  on  prélève  un  vo- 
lume de  liquide  clair  représentant  la  moitié  du  liquide 
total,  correspondant  par  conséquent  à  10  grammes  d'ex- 
trait. 

On  additionne  cette  portion  de  3  centimètres  cubes  d'a- 
cide chlorhydrique  normal  et  de  26  centimètres  cubes 
d'eau;  enfin  on  enlève  l'éther  par  distillation,  et  on  ajoute 
au  résidu  de  l'acide  chlorhydrique  normal  jusqu'à  acidité. 

Le  liquide  est  filtré  puis  additionné  de  3,5  centimètres 
cubes  de  lessive  de  potasse  normale.  On  rassemble  le  pré- 
cipité sur  un  filtre  et  on  le  lave  soigneusement  avec  un 
peu  d'eau  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  l'acide  filtré  ne 
colore  plus  en  rouge  le  papier  de  phénolphtaléine.  Le  pré- 
cipité est  alors  essoré  entre  des  feuilles  de  papier  à  filtrer, 
desséché  à  l'air,  puis  sur  l'acide  sulfurique  et  enfin  au 
bain-marie.  Schweissinger  a  trouvé  en  moyenne  5,08p.  100 
d'alcaloïdes.  Em.  B. 


Sur  les    ipécacnanhas  ;   par  MM.   Tschirch   et   Fr. 
LuDTKE  (1).  —  Les.  auteurs  de  ce  travail  se  sont  proposés, 

(I)  Archiv  der  PhafW.,  (3),  XXVI,  441,  iSSS. 
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xl'iiQe  part,  de  classer  les  iiombreuses  espèces  dlpécacua* 
nhas  qu'on  rencontre  dans  le  cotanierce  et  dans  les  colléo 
lions,  et,  d'autre  part,  d'établir  un  diagnose  permettant  de 
distinguer  facilement  et  d'une  façon  précise  les  vrais  ipé- 
cacuafnhas  des  faux  ipécacuanhas. 
'  D'après  leurs  recherches  un  ipécacuanha  vrai  doit  être 
de  coillèur  gris  brun;  il  ne  présente,  dans'  sa  partie  li- 
gneuse, ni  rayons  médullaires  ni  vaisseaux  proprement 
"dits,  mais  de  véritables  trachéides,  et  des  trachéides  vas- 
culàires  munies  de  perforations  lat^alés.  Le  paren- 
chyme cortical  ne  doit  renfernier  ni  cellules  pierreuses  ni 
înuline  ;  maïs  de  l'amidon  et  de  Tôxalate  de  chaux  sous  la 
forme  de  raptiides.  La  plus  petite  proportion  de  poudre 
doit  donner  la  réaction  de  Témétinfe. 
•  Pour  effectuer  cette  réaction,  on  prend  0«',5  de  racine 
d'ipécacuanha  finement  {pulvérisée,  on  l'agite  avec  2,5"^ 
d'acide  chlorhydrique  pur  de  1 ,  12  de  densité  et  on  filtre  au 
bout  d'une  heure.  À  quelques  gouttes  de  liquide  filtré,  on 
ajoute  un  peu  de  chlorure  de  chaux,  et  il  se  produit  im- 
médiatement une  coloration  rouge  caractéristique. 

En  s'appuyant  sur  ces  principes,  MM.  Tschirch  et  Fr. 
Lûdxke  oiit  pu  donner  une  ôladsi&cation  assez  simple  des 
■ipécacuanhas  vrais  et  faux. 

Nous  la  reproduisons  pour  les  sortes  principales. 

1"  groupe,  —  Le  bois,  de  renferme  que  des  trachéides.  Pas  de  Tais- 
«eaux. 

.    A.  Présence 'd^émétine  :  Ipécacuanha  officinal,  diverses  sortes. 
B.  Absence  d'émétine  :  Ipécacuanha  ondulé. 

Psjcbotria  enietica. 

Ipécacuanha  violet  du  Psychotria  emelica. 
'    !2*  groupe,  —  Le  bois  renferme  des  vaisseaux ^  Absence  d*éniétine. 
A4  Absence  de  cellules  pierreuses  dén^Técoree. 

a.  Abseuce  dan^  Técorce  de  cellules  renfermant  de  la  matière  coloranie. 

Ipécacuanha  branca  (Viola  littoralis  et  dianrfn). 
Ipécacuanha  farinosa. 
Ipécacuanha  Costa  Rica  (FlOckiger). 

b.  Présence  de  cellules  k  matière  colorante  dans  Técorcc. 

Ipécacuanha  nigra  (strié  mineur). 

B.  Pj'ésence  de  cellules  pierreuses  dans  Técorce. 

^       '    *  Ipécacuanha  Saiirt-Viueéht;    1         ."   '. 

Ipécacuanha  americaoa  (Euphorbia  ipécacoanlii). 

C.  IVàcine  renfermant  de  linuline.  "     • 

-- -  Ipécacoanb»  branca  (Poaya  braiica),  ItéiiL  - .    - 

-Em.  Bb    \ 
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CHIMIE 


'  -  Le  plâtrage  des  vins  (1).  hw  La  Société  de  pbasmaeie  de 
Bordeaux  en  a  confié  Tétude  à  une  commission  composée 
de  MM.  Blarez,  Bouvier,  Cartes,  Falières,  Martin-Barbet, 
Perrens  et  Servantie.  M.  Palières,  rapporteur  de  cette 
Commission,  a  présenté  à  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
'deaux,  un  rapport  dont  elle'  a  adopté  les  conclusions,  c*est- 
à-dire  antérieurement  au  rapport  de  M.  Marty  à  TAca- 
démie  de  médecine.  Le  travail  de  M.  Falières  est  très 
étudié  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  donner  ctue  les 
conclusions  qui  sont  contraires  à  celles  de  TÂcadémie  de 
médecine  (2)  : 

1^  Dans  l'état  actuel  de  la  culture  des  vignes  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Algérie,  le  plâtrage  des  vins  à  la 
cuve  est  une  opération  presque  toujours  nécessaire,  pour 
-  assurer  à  ces  vins  les  qualités  marchandes  qui  sont  recher- 
chées par  les  consommateurs  ; 

2"*  Les  faits  certains  manquent  pour  établir  que  Tusage 
des  vins  plâtrés  est  nuisible  à  la  santé  ; 

3""  L'expérience  des  nombreuses  populations  qui  ne  boi- 
vent que  du  vin  plâtré,  l'expérience  des  nombreux  étran- 
gers qui  traversent  journellement  le  midi  de  la  France  et 
l'Algérie,  n'y  buvant  guère  que  du  vin  plâtré,  et  des  expé* 
riences,  méthodiquement  conduites  par  des  corps  savants, 
démontrent  que  la  dose  de  4  grammes  de  sulfate  de  potasse 
'  par  litre  de  vin  ne  produit  aucun  effet  appréciable  sur  les 
diverses  fonctions  de  l'économie  ; 

-i^  Jl  y  a  lieu  d^autoriser  le  plâtrage  des  vins  à  la  cuve 
jusqu'à  la  dose  de  4  grammes  de  sulfate  de  potasse  par 
litre  de  vin,  et  cela,  jusqu'à  ce  que  des  faits  rigoureu* 

: : ; j •-- : 

~  {\yVi]nrpharmr-     — -- 

(t)  Joum,  de  ph/irm.  et  de  chim.,  [51,ra7i  XYHI,  1888.    - 


1 


—  220  ~ 


Bernent  déduits  d'une  large  expérimentation  scientifique 
aient  démontré  les  dangers  ou  les  inconvénients  de  cette 
dose  pour  l'hygiène  des.  populations. 


Sur  la  combinaitim  des  anhydrides  de  la  mannite  aTec 
resience  d'amandea  amères;  par  M.  J«  Hbunibr  (1). -^ 
I.  La  mannite,  sous  l'influence  des  déshydratants,  four- 
nit des  anhydrides  qui  peuvent  se  combiner  directement 
'avec  les  aldéhydes,  dont  les  éléments  remplacent  les  élé- 
ments de  l'eau  que  la  mannite  a  perdus* 

L'auteur  a  obtenu,  en  particulier,  avec  l'essence  d'a- 
*inandes  amères,  un  composé     • 

Qti  HH  o* = €•  H*  O»  (C'H«  0)V 
dans  lequel  3  molécules  d'aldéhyde  bensoïque  remplacent 
3  molécules  d'eau  de  la  mannite  primitive. 

II.  La  préparation  de  ce  composé  est  facile. 

On  prend  10  grammes  de  mannite  pulvérisée,  20  gram- 
mes d'alcool  absolu,  5  grammes  de  chlorure  de  zinc  fondu, 
et  Ton  soumet  ce  mélange  à  l'action  d'un  courant  d'acide 
chlorhydrique  sec.  Oe  gaz  est  absorbé  avec  un  dégage- 
ment de  chaleur  considérable.  La  mannite,  très  peu  solu- 
ble  dans  Talcool  absolu,  se  dissout  en  quantité  notable 
sous  l'influence  du  chlorure  de  zinc,  en  subissant  \me 
déshydratation.  On  laisse  reposer  le  tout  pendant  un  ou 
deux  jours,  et  l'on  constate  que  le  liquide,  sans  aroir 
perdu  de  l'acide  chlorhydrique,  peut  en  absorber  de  nou- 
velles quantités,  sans  doute  par  suite  de  la  déshydratation 
qui  s'est  produite  pendant  le  repos. 

On  décante  le  liquide  surnageant  la  mannite  non  trans- 
formée, et  on  le  traite  par  un  cinquième  d'essence  d'a- 
mandes amères.  Il  se  forme  rapidement  dans  le  liquide, 
qui  a  pris  une  légère  teinte  brune,  des  faisceaux  de  petits 
cristaux  en  aiguilles  extrêmement  déliées  et  blanches; 
bientôt  le  tout  prend  en  masse.  On  essore  à  la  trompe 
pour  se  débarrasser  du  liquide  très  acide,  et,  comme  la 
■  ■  •  fi 

(1)  Àe.  d.  se.,  lOe,  US5,  1888. 
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masse  cristalline  retient  du  chlorure  de  zinc,  on  la  lave^ 
plusieurs  fois  à  Peau  et  à  Talcool.  On  la  dissout  ensuite 
dans  25  ou  30  fois  son  poids  de  benzine  bouillante;  elle 
cristallise  rapidement  par  refroidissement  en  formant  des 
faisceaux  d'aiguilles  enchevêtrées  qui  gardent  Todeur  de 
la  benzine  après  qu'on  les  a  desséchés;  on  fait  dispanUtre 
cette  odeur  au  moyen  de  Talcool. 

Cette  matière  est  insoluble  dans  Feau,  peu  soluble  dans' 
l'alcool;  la  benzine  bouillante  peut  en  dissoudre  un 
dixième  de  son  poids.  Elle  fond  à  207*  (non  corrigé)»  en  se 
décomposant  très  légèrement  et  en  donnant  un  liquide  qui 
reste  en  surfusion  et  finit  par  se  prendre  en  cristaux. 

La  manière  dont  elle  se  comporte  vis-à-vis  des  acides  et 
des  alcalis  forme  le  principal  intérêt  de  son  étude.  Elle 
résiste  complètement  à  l'action  des  alcalis  caustiques» 
même  dans  une  solution  alcoolique  bouillante;  elle  est,  au 
contraire,  facilement  attaquée  par  les  acides,  et  l'acide  sul* 
furique  étendu  de  2  ou  3  volumes  d'eau  la  dissout  à  l'ébul- 
lition  en  mettant  en  liberté  l'essence  d'amandes  amères. 


Sur  la  reproduction  artificielle  des  micas  et  sur  celle 
de  lascapolite;  par  M.  Doelter  (1). — Le  procédé  employé 
a  consisté  à  chauffer  un  silicate  naturel  ou  artificiel  de 
composition  convenable  avec  une  petite  quantité  d'un 
fluorure  alcalin.  La  température  nécessaire  au  succès  de 
l'opération  était  le  rouge  sombre;  elle  ne  devait  pas  être 
dépassée. 

Le  culot  obtenu  dans  chaque  cas  était  rempli  de  nom* 
breux  cristaux  dont  la  composition  chimique  a  été  con- 
trôlée et  dont  les  propriétés  optiques  et  cristallographi* 
ques,  la  dureté,  le  poids  spécifique,  etc.,  ont  été  reconnus 
conformes  à  ceux  de  la  variété  de  mica  dont  la  reproduc- 
tion avait  été  recherchée. 

Comme  silicates  naturels  servant  de  matière  première 
avec  un  fluorure  alcalin,  l'auteur  a  employé  la  hornblende, 


(1)  Ac.  d.  se,  CVII,  A%  1888. 
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la  glaucophane  et  raugite  alumiQeuse,  le  grenat,  le  chlo- 
rite,  Tandalousite.- 
.  Les  micas  reproduits  sont  les  suivants  : 

Labiotilhe; 
.     La  phlogoj^the  ; 
Lamuscstmlhe; 
La  lépidolithe  (variâlé  ziiinwaldithe). 


.  Sur  les  chlorhydrates  de  trichlorare  d*antimota*t  ^ 
trichlorure  de  bismuth  et  du  pentachlomre  d'anUmoisa; 

par  M.  Engel(I).  —  l.  Chlorhydrate  de  trichlorw*e  danti- 
moine.  —  On  obtient  ce  composé  en  dirigeant  à  la  tempéra* 
tùre  ordinaire,  et  jusqu'à  refus,  un  courant  d*acide  chlorhy- 
drique  sec  dans  une  solution  saturée  à  0**  de  chlorure  d'an- 
timoine. Par  le  refroidissement  à  0^  du  liquide  ainsi  pré- 
paré, il  se  forme  de  beaux  cristaux,  qu'on  essore  rapide- 
ment pour  les  débarrasser  de  l'eau  mère  qui  les  baigne. 

Ces  cristaux  sont  fusibles  à  IB*"  et  le  liquide  qu'ils  for- 
ment dégage  des  bulles  d'acide  chlorhydrique,  déjà  à  la 
chaleur  de  la  main. 

Ils  ont  pour  composition  (SbCl«)«  +  HCl  +  2H*0. 

La  quantité  d'acide  chlorhydrique  trouvée  à  l'analyse 
est  un  peu  faible;  celle  de  l'eau  un  peu  forte.  Cela 
tient  à  l'extrême  déliquescence  du  composé  et  à  la  facilité 
avec  laquelle  il  perd  uq  peu  d'acide  chlorhydrique. 

II.  Chlorhydrate  de  pentachlorure  d'antimoine.  —  Pour 
préparer  ce  corps,  on  ajoute  goutte  à  goutte  à  du  perchlo- 
rure  d'antimoine  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  former 
l'hydrate  SbCl'  +.4H*0.  Aussitôt  que  les  cristaux  d'hy- 
drâtô  commencept  à  se  former,  on  fait  passer  un  courant 
d'acide  chlorhydrique  .et  on  continue  à  ajputer  de  l'eau, 
jusqu^à  ce  que  les  cristaux  se  soient  redissous.  Le  liquide 
ainsi  saturé  de  pentachlorure  d'antimoine  et  d'acide  chio- 
rhydrique  donne,  lorsqu'on  le  refro\4ît  à<i%  une  masse  dC; 


(1)  Ac.  d,  se,  iOO,  1797,  I8S8. 
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beaux  cristaux,  faciles  à  essorer,  sJLables  à  la  température  ; 
ordinaire  et  ayant  pour  composition  SbCl*  +,5H01+  lOH'O. 
L'analyse  donne  un  léger  excès  d^eau,  ce  qui  tieutsao^  ; 
doute  à  la  difficulté  qu'il  y  a  d'obtenir  xm  coEp^alMolu-,. 
ment  sec.  La  formule  SbGt*-^  ^K71+ 1  f  H'O  concorderait , 
mieux  avec  les  données  de  Fanalyse;  mais  elle  est  peu 
probable. 

III.  Chlorhydrate  de  chlorure  de  bismuth,  «r-  Une  solution 
saturée  à  20^  de  chlorure  de  bismuth  et  d'acide  chlorhy* 
dfique,  et  refroidie  à  0^,  dépose  de  beaux  cristaux,  stables-; 
à  la  température  ordinaire,  du  coiQposé 

(BiCl»)«  +  HCl  +  3H«0.  .^        : 


Sur  la  fermentation  peptoniqne  delaTiande;  par  M.  V.  : 

Marcano  (1).  -^  L'auteur  s'était  pi*oposé,  en  1884,  de  dé- 
montrer que  la  fermentation  peptonique  constituait  le  : 
meilleur  moyen  pour  transformer  la  fibrine  musculaire  en  ^ 
peptone  pure  de  premier  jet,  et  irréprochable  au  point  de 
vue  de  Todeur  et  de  la  conservation. 

Depuis  t^ette  époque,  le  pi^>céâé  a  reçu  la  sanction  in^ 
dustrielle;  pendant  les  trois  dernières  années  depuis  sa^ 
publication,  il  a  servi  régulièrement  au  Venezuela  pour 
l'obtention  dé  peptone  destinée  aux  usages  pharmaceuti-^ 
ques,  sàn^'qu'onait  eu  à  enregistrer  le  moindre  accident.. 
Cçtte  fabrication  industrielle  a  permis  d'approfc^dir  Té* 
tilde  de  la  fermentation  peptonique  et  de  certains  faits  qui  ' 
s'y  rattachent.  * 

M.  Marcano  avait  montré  que,  si  l'on  ajoute  du  jus  d'A- 
gave à  de  la  viande  hachée^  la  fermentation,  pour  être 
complète,  exigeait  36  heures.  La  pratique  a  montré  que,' 
si  l'on  ajoute  en  même  temps  à  la  viande  les  tissus  de  la. 
plante  préalablement  soumis  à  la  presse  pour  en  extraire 
lè  jus,  la  dissolution  de  la  fibrine  s'accomplit  en  cinq  ou* 
six  heui*es,*  toujours  avec  le  rendement  de  20  p.  100  ea 
p0][>tone,  .rend.ement  presque  théorique. 

•SÏ*ron  malaxe  la  viande  hachée  et  exprimée,  avec  Je; 

'    --         .  '  '?,•■>■ 

(1)  Ac.  d.  se,  CVII,  117,  iSSS.  .:     .. 
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tissu  de  la  plante  additionné  de  son  jus,  sans  ajouter  d'eau, 
la  masse  placée  dans  un  flacon  à  Tétuve  (35*)  se  gonfle  peu 
à  peu  ;  dans  le  liquide,  peu  abondant  du  reste,  qui  en 
suinte,  on  ne  décèle,  même  trois  ou  quatre  heures  apràs, 
qu'une  faible  proportion  de  peptone. 

Mais,  si  Ton  prend  le  magma  précédent  et  si,  après  y 
avoir  ajouté  de  Teau,  on  le  chauffe,  à  peine  la  température 
atteint-elle  70^,  que  le  tout  se  liquéfie  presque  instantané- 
ment, en  donnant  une  solution  de  peptone  aussi  concen- 
trée qu'on  voudra,  ne  précipitant  aucunement  par  le  prus- 
siate  jaune  de  potassium. 

Il  se  forme  une  pepsine.  Celle-ci  s'unit  à  la  fibrine  du 
muscle,  en  formant  un  composé  insoluble  à  la  tempéra- 
ture de  l'étuve,  mais  qui  se  dissout  après  dans  une  quan- 
tité suffisante  d'eau  à  l(y.  Un  fait  analogue  a  été  découvert 
par  Wurtz,  qui  a  étudié  la  manière  d'agir  de  la  pepsine 
animale  sur  la  fibrine  du  sang. 

Restait  à  éclaircir  le  rôle  du  tissu  végétal  dans  cette  fer- 
mentation. Pour  cela,  l'auteur  a  pris  deux  poids  égaux  de 
viande  hachée  ;  une  certaine  quantité  de  sève  d'Agave  a 
été  divisée  en  deux  parties  égales,  qu'on  a  ajoutées  à  cha- 
que échantillon  de  viande,  mais  séparément,  dans  deux 
flacons  chauffés  à  l'étuve.  Le  tissu  qui  a  fourni  le  jus  a  été 
partagé  en  deux  portions  égales,  et  l'une  d'elles  a  été  bouil- 
lie dans  l'eau  ;  chacune  a  été  introduite  dans  son  flacon 
correspondant.  Trois  heures  après,  bien  avant  que  les  mi- 
crobes peptonisants  eussent  eu  le  temps  de  prendre  tout 
leur  développement,  les  contenus  des  flacons  ont  été 
chauffés  à  l'ébullition,  pour  y  doser  comparativement  la 
peptone  formée.  Le  rendement  a  été  constamment  double 
dans  le  flacon  qui  avait  reçu  le  tissu  non  bouilli. 

Si  l'on  remarque  que  la  différence  entre  les  contenus  des 
deux  flacons  tient  seulement  à  ce  que  l'un  des  tissus  végé- 
taux était  privé  de  vitabilité  par  l'ébullition,  on  est  con- 
duit à  attribuer  à  la  cellule  végétale  vivante  la  faculté  de 
peptoniser  les  albimiinoïdes,  de  même  qu'on  lui  avait 
reconnu  déjà  celle  de  faire  fermenter  alcooliquement  le 
sucre* 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  la  saccharine  (suite  et  fin)  (1).  — VII.  Pour  mettre 
le  lecteur  en  situation  de  résoudre  cette  question,  nous 
reproduirons  ici  le  brevet  américain  Fahlberg  et  List 
(12  novembre  1885)  tel  qu'il  a  été  traduit  dans  le  Moniteur 
scientifique  (2)  : 

«  Procédé  de  préparation  de  tanhydride  ortkosulfamine" 
«  benzoîquCf  aussi  dénommé  «  saccharine  »• 

o  Objets  du  brevet,  —  Pour  la  préparation  de  la  sulfl* 
ff  nide  benzoïque  (anhydride  orthosulfaminebenzoïquej  : 

«  1*  L'emploi  de  Tacide  sulfurique  cencentré  ordinaire, 
«c  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  celle  de  Tébulli* 
«  tion  de  l'eau,  pour  l'attaque  du  toluène,  de  manière  à 
«I  obtenir  principalement  l'acide  orthomonosulfonique; 

<f  2*  L'emploi  du  chlore  gazeux,  en  présence  du  trichlo- 
«  rure  de  phosphore,  à  une  température  inférieure  au 
«r  point  d'ébuUition  du  chlorure  de  phosphore,  pour  transr 
«  former  les  acides  toluènesulfoniques  en  éthers  chlorés 
«r  correspondants; 

<c  3^  L'emploi  du  carbonate  d'ammoniaque  sec  ou  d'am- 
«  moniaque  gazeuse  pour  métamorphoser  le  chlorure 
«  d'acide  orthosulfonique  en  amide; 

a  4«  L'oxydation  de  l'orthololuènesulfamide  en  milieu 
«  oxydant  neutre; 

tt  i""  La  régénération  du  toluène  aux  dépens  du  chlorure 
«  paratoluènesulfonique  en  traitant  ce  dernier  par  le 
a  charbon  et  la  vapeur  d'eau  surchauffée  ; 

«  6*  L'emploi  de  l'oxychlorure  de  phosphore  pour  pré- 
«  parer  du  chlore  avec  le  chlorure  de  chaux. 


(1)  Joum,  depharm.  et  de  c/dm.,  [5]  XVIII:  172.  1888. 

,2)  Monit,  sdentif,,  1886,  p.  161. 

J4if  ée  Pkâm.  $i  ée  CAte.,  ft*  sérb,  t.  XVIII.  (!•'  septembre  1888.)      15 
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«  Description,  —  Voici  comment  nous  procédons  actuel- 
«  lement  : 

a  l""  Nous  faisons  agir  Taclde  sulfurique  concentré  à  66* 
«  Baume  sur  le  toluène,  à  une  température  qui  ne  dépasse 
«  pas  100^  et  en  mélangeant  bien  les  deux  liquides  par  une 
«  agitation  soutenue.  L'opération  peut  être  considérée 
«  comme  terminée  lorsqu'il  ne  se  rassemble  plus,  à  la 
«  surface  de  la  liqueur  acide,  une  couche  d'hydrocarii>ure. 
«  On  verse  le  produit  dans  Feau  froide,  on  neutralise  avec 
«  la  craie,  et  on  traite  le  liquide  filtré  par  le  carbonate  de 
«  soude.  Le  mélange  des  tolutoesulfonates  de  aodium 
«  ainsi  obtenu  est  évaporé  à  sec.  11  contient  40  à  50  p.  iOO 
«  d'orthosulfonate. 

«  2^"  Pour  préparer  les  chlorures,  nous  mélangeons  les 
^  sels  sôdiques  secs  avec  du  trichlorure  de  phosphore.  Ce 
<c  mélange  s'opère  facilement  et  sans  indice  de  réaction^ 
«  Nous  le  traitons  par  un  courant  de  gaz  chlore,  en  re- 
a  muant  fréquemment  pour  renouveler  les  surfaces,  à 
<r  une  température  voisine  mais  inférieure  au  point  d'é* 
«  buUition  de  Tox  y  chlorure  de  phosphore. 

«  Il  se  forme  ainsi,  par  une  réaction  très  nette,  le  chlo- 
«  rure  orthosulfonique  liquide,  le  chlorure  parasulfonique 
a  solide  et  de  Toxychlorure  de  phosphore.  Nous  avons 
«  constaté  qu'à  la  températtu'e  indiquée,  il  n'y  a  aucune 
a  attaque  du  noyau  benzique  par  le  chlore.  La  réaction 
«  achevée,  on  distille  Toxychlorure  de  phosphot^,  et 
«  Ton  refroidît  fortement  le  mélange  des  chlorures  sul^ 
fffoniques.  L'isonipre  para  cristallise,  tandis  que  l'aiitrD 
«  reste  liquide  et  est  séparé  par  le  filtre,  l'essoreuse,  etc. 
«  3^  En  dirigeant  dans  le  chlorure  orthotoluèoesulfo^ 
«  nique  liquide  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec,  ou 
«  mieux,  en  mélangeant  ce  chlorure  avec  des  carbo^ 
«  nates  d'ammoïiiaque  et  chauffant  au  bain-marie,  on 
«  obtient,  en  quantité  théorique,  Tamide  orthololuène- 
«  sulfonique.  Pour  le  séparer  du  chlorure  d'ammoniusi 
«  formé  en  même  temps,  il  suffit  de  reprendre  par  Teau 
a  qui  dissout  le  sel  ammoniac  et  laisse  Tamide  inso- 
«  lubie. 
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c  4°  Qxydatioa  de  Tamide.  Nous  avons  trouvé  fue 
«  lorsqu'oa  oxyde  l'amide  orthotoluènesulfonique ,  eu 
«  évitant  avec  soin  tout  excès  d'alcali,  on  obtient  l'acidè 
m  bemBOïque-orthosulfamide.  Il  ne  se  produit  d'acide  ben- 
«  zoxque-sulfonique  que  par  une  action  ultérieure  dé 
«  Toxydant  sur  l'acide  benzoïque-sulfamide,  et  cette  action 
«  ne  se  produit  que  lorsque  le  milieu  devient  alcalin. 
«  L'oxydation  réussit  le  mieux  avec  le  permanganate  de 
«  potasse.  On  introduit  lentement  l'amide  dans  la  liqueur 
«  perioanganique  très  étendue,  et  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
«  se  produit  de  l'alcali  libre  ou  carbonate  au  coui:s  de  la 
«  réaction,  on  a  soin  de  le  saturer  par  une  addition  conve- 
(c  nable  d'acide.  Dans  ces  conditions,  l'acide  benzoïque^ 
«  sulfonique  ne  se  forme  pas,  et  l'on  obtient,  après  filtra- 
«  tion  de  l'hydrate  manganique,  une  solution  de  sulfamine* 
a  benzoate  de  potassium. 

«  En  acidulant  cette  liqueur,  il  se  sépare  des  cristaux 
«  de  l'anhydride  interne  orthosulfaminebenzoïque. 

«  Clomme  produits  accessoires,  on  obtient  du  chlorure 
a  de  parasulfotoluène,  du  chlorhydrate  d^ammoniaque,  de 
«  Toxy chlorure  de  phosphore  et  du  bioxyde  de  manganèse, 
a  que  nous  utilisons  comme  il  est  indiqué  dans  l'exposé 
«  du  brevet. 

Si  on  laisse  àpart,  le  5*  et  le  6*  objet  du  brevet,  qui  ne  tou- 
chent qu'indirectement  à  la  fabrication  de  la  saccharine 
et  dont  nous  ne  voulons  pas  nous  occuper  ici,  on  constaté 
que  la  seule  modification  apportée  par  ce  brevet  aux  faits 
précédemment  connus  consiste  à  remplacer  le  perchlorure 
de  phosphore  par  ses  générateurs  ordinaires^  le  protochlo* 
nire  et  le  chlore. 

Sans  rechercher  si  cette  modification  présente  un  in- 
térêt pratique  réel,  sans  examiner  sa  nouveauté  et  les 
droits  qu'elle  peut  donner  à  un  privilège,  sans  discuter  si 
une  simple  addition  d'oxychlorure  de  pho^hore  ne  suffi- 
rait pas  à  modérer  l'action  du  perchlorure,  il  résulte  net- 
tement de  la  comparaison  faite  entre  le  texte  du  brevet  et 
les  publications  antérieures,  que,  tout  au  moins  lorsqu^on 
emploie  le  perchlorure  de  phosphore,  les  procédés  de  fa- 
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brication  de  la  saccharine  exposés  au  brevet  sont,  comme 
la  saccharine  elle-même,  dans  le  domaine  public. 

VIII.  Le  premier  brevet  allemand  (n*  35211,  cl.  12),  est 
semblable  au  brevet  américain;  il  porte  la  date  du  16  août 
f884.  Un  second  brevet  allemand  (n'*  35717,  cl.  12),  est  un 
peu  différent  (1). 

«  Description,  — En  traitant  un  mélange  des  acides  orlho 
«  et  paratolucnesulfoniques  par  un  agent  oxydant  quel- 
«  conque,  on  forme  les  acides  benzoïques  ortho  et  para- 
«  sulfoniques  isomériques.  Le  mélange  de  ces  acides  est 
«  saliûé  par  un  alcali,  et  les  sels  alcalins  desséchés,  traités 
«  par  le  trichlorure  de  phosphore  et  le  chlore  libre,  four- 
«  Dissent  les  dichlorures  des  acides  ortho  et  parasulfoben- 
«  zoïque  (2).  Les  auteurs  ont  observé  que  ces  chlorures 
«  isomériques  se  comportent  très  différemment  lorsqu'on 
«  les  traite  par  Tammoniaque  : 

«  Sous  Taction  de  ce  réactif,  le  dichlorure  de  Tacide 
«  orthosulfobenzoïqiie  se  métamorphose  nettement  en 
c  sulfamine-benzoate  d*ammonium,  alors  que,  dans  les 
«  mômes  circonstances,  le  dichlorure  de  l'acide  parasulfo- 
«  benzoïque  fournit  la  diamide  correspondante. 

«  La  diamide  parasulfobenzoïque  est  insoluble  dans 
«  l'eau  ;  le  sulfaminebenzoate  d*ammonium  y  est,  au  con- 
«  traire,  bien  soluble.  Il  est  donc  facile  de  séparer  ces  deux 
«  composés  l'un  de  l'autre. 

«  En  traitant  la  dissolution  aqueuse  de  sulfamiue- 
€  benzoate  d'ammonium  par  un  acide  minéral,  il  préci- 
«  pite  immédiatement  l'anhydrique  interne  de  l'acide  bcn- 
«  zaminesulfonique,  c'est-à-dire  la  sulflnide  benzoïque.  t> 

«  Dans  la  pratique,  nous  préparons  les  acides  toluène- 
«  sulfoniques  suivant  les  indications  de  notre  premier  bre- 


(1)  Monil.  scieniif.,  18S6,  p.  434. 

(2)  Dans  le  cas  actuel,  il  se  forme,  pour  chaque  isomère,  un  dérivé  qui  est 
àen  fois  chlorure  acide  :  chlorure  acide  de  Tacidc  sulfoni<{ue  et  chlorure  acide 
die  l'acide  benzoïque  : 

C"ro*,S«0«  +  «HCl  —  2H»0«  =  C"H«0«(HCl),S*0V:H(:r. 

E   J. 
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«  vet  et  BOUS  oxydons  par  ua  agent  quelconque.  Il  se 
«  forme  à  peu  près  autant  de  chacun  des  acides  benzoï* 
«  que-sulfoniques  ortho  et  para.  Nous  préparons  les  sels 
<r  alcalins  de  ces  acides  que  nous  transformons  en  dîchlo- 
«  rures,  suivant  le  procédé  également  breveté  par  nous, 
«  en  traitant  les  sels  bien  secs  par  le  trichlorure  de  phos- 
«  phore  et  le  chlore  gazeux.  La  séparation  des  dichlorùres 
«  isomériques  n'est  pas  aisée. 

«  Leur  manière  d'être,  très  différente  vis-à-vis  de  Tam- 
«  moniaque,  nous  donne  le  moyen  de  séparer  par  la  suite 
«  les  dérivés  de  ces  deux  isomères;  aussi,  après  avoir 
«  éliminé  Toxychlorure  de  phosphore  par  la  distillation, 
«  traitons-nous  le  mélange  des  dichlorùres  par  le  carbo- 
<r  nate  d'ammonium  en  quantité  théorique.  En  chauffant 
«  doucement  dans  un  vase  muni  d'un  agitateur,  le  carbo- 
o  nate  se  décompose,  et  le  gaz  ammoniac  agit  sur  les 
«  dichlorùres,  en  engendrant,  comme  nous  l'avons  dit, 
«  une  diamide  sulfobenzoïque  avec  l'isomère  para  el 
«  un  sulfaminebenzoale  d'ammonium  avec  l'isomère  ortho. 
«  La  réaction  s'opère  au  mieux  dans  une  atmosphère  de 
«  gaz  carbonique. 

V  Le  produit  est  épuisé  par  l'eau  :  la  diamide  para- 
a  sulfobenzoïque  reste  insoluble,  tandis  que  TorthosuU 
cr  '  faminebenzoate  d'ammonium  se  dissout  avec  le  chlo- 
«  rhydrate  d'ammoniaque.  En  ajoutant  de  l'acide  chlor- 
«  hydrique  à  la  liqueur  aqueuse,  on  déplace  l'acide 
ce  orthosulfaminebenzoïque  qui  se  résout  immédiatement 
a  en  son  produit  de  condensation,  la  sulfmide  benzoïque. 
«  Celle-ci  est  recueillie  sur  un  filtre,  lavée,  exprimée  et 
a  séchée. 

IX.  Un  troisième  brevet  allemand  (n<*  35933,  cl.  12)  en  date 
du  9  décembre  1885,  se  rapporte  à  la  préparation  des  sels  de 
saccharine  el  d^ alcaloïdes  organiques.  Il  indique  que,  pour 
obtenir  des  préparations  d'alcaloïdes  de  saveur  agréable, 
on  neutralise  une  solution  aqueuse  ou  alcoolique  de 
saccharine  par  un  alcaloïde  tel  que  la  quinine,  la  cin- 
chonine,  la  strychnine,  la  morphine,  etc.;  il  se  forme  des 
sels  neutres  dont  plusieurs  peuvent  être  obtenus  cristal- 
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Usés.  Si  on  ajoute  à  leurs  dissolutions  de  la  saccharine  en 
quantité  égale  à  celle  employée  d'abord,  il  se  produit  des 
«els  acides, cristallisant  plus  facilement  encore  que  les  sds 
neutres,  et  dans  lesquels  la  saveur  propre  de  Talcaloîdeest 
encore  plus  masquée. 

X.  La  Société  Fahiberg,  List  et  C**  débite,  en  même  temps 
que  la  saccharine  un  produit  qu'elle  désigne  sous  le 
nom  de  saccharine  soluble  \  ce  serait,  d'après  MM.  Ira  Rem- 
sen  et  Fahiberg,  une  combinaison  de  soude  avec  la  sac- 
charine, c'est-à-dire  Torthosulfamidebenzoate  de  soude, 
la  sulfînide  benzoîque  régénérant  Facide  orthosulfamide- 
benzoïque  en  se  dissolvant  dans  les  alcalis  ;  mais  on  verra 
plus  loin  que  cette  interprétation  n'est  pas  exacte.  La  sac- 
charine soluble  est  moins  antiseptique  que  la  saccharine 
elle-même. 

Ajoutons  encore,  comme  renseignement  sur  la  nature  de 
la  saccharine  commerciale,  que,  d'après  M.  E.  Sal- 
kowslsi  (1),  cette  substance  contient  une  proportion  impor- 
tante d'acide  orthosulfobenzoïque  et  d'acide  parasulfami- 
debenzoïque.  La  présence,  en  quantité  variable,  de  ces 
produits  étrangers  expliquerait,  semble-t-il,  les  résultats 
contradictoires  obtenus  en  thérapeutique. 

XL  D'ailleurs,  en  dehors  des  réactions  précédentes,  il 
on  est  d'autres  récemment  publiées  qui  peuvent  être  utili- 
sées pour  la  production  de  la  saccharine. 

M.  W.  A.  Noyés,  l'un  des  collaborateurs  de  M.  Ira 
Uemsen,  a  indiqué  l'emploi  du  ferricyanure  de  potas- 
siiun  (2)  pour  oxyder  Tamide  orthotoluénosulfurique.  On 
sait,  en  effet,  que  Barreswill  et  Boudault  ont  depuis 
longtemps  signalé  ce  sel  comme  un  oxydant  assez  généra- 
lement applicable.  La  méthode  qu'il  adopte  (3)  consiste 
(i  dissoudre  50  grammes  de  ferricyanure  et  33  grammes 
<le  potasse  caustique  dans  200  grammes  d'eau  bouillante, 
et  à  chauffer  pendant  quelques  heures  avec  ce  mélange  la 

(i)  VtrcAmp^j  Àrthi^,  U  CX,  p^  613. 

(2)  Americ,  chemie.  Journal,  Vni^  p.  176. 

(3}  Berichte  der  detttsehen  chemiseken  GeseUtcktift^  IVI,  p.  SB. 


—  231  -^ 

matière  à  oxyder.  Appliqué  au  paradérivé,  ce  procédé 
avait  fourni  de  bons  résultats  (t)  ;  il  n'est  pas  moins  satis- 
faisant pour  l'isomère  ortho;  il  forme  cependant,  en 
même  temps  que  la  saccharine,  une  petite  proportion  des 
produits  secondaires  habituels. 

XII.  Mais  il  y  a  plus,  et  c'est  là  le  point  capital  de  son 
travail,  M.  Noyés  a  rectifié  certaines  données  antérieures 
relatives  aux  corps  qui  nous  occupent.  Le  résultat  le  plus 
intéressant  obtenu  par  lui,  est  la  préparation  de  V acide 
orthosulfamidedenzotque  libre ,  lequel  avait  été ,  jusqu'à  lui, 
considéré  comme  spontanément  dédoublable  en  eau  et 
sulfinide  benzoïque.  Voici  comment  il  le  prépare. 

Après  l'oxydation  de  l'amlde  orthotoluénosulfurique,  on 
concentre  fortement  pour  séparer  l'amide  non  oxydé,  on 
ajoute  de  l'acide  sulfurique  dilué,  de  façon  à  transformer 
tout  le  carbonate  de  potasse  en  bicarbonate,  on  filtre,  on 
acidulé  fortement  et  on  épuise  la  liqueur  par  des  agita- 
tions répétées  avec  l'éther.  Après  distillation  des  liqueurs 
éthérées,  on  transforme  le  résidu  en  sel  de  baryte  et 
dans  la  dissolution  chaude  de  ce  sel,  on  ajoute  de  l'acide 
chlorhy drique  :  le  produit  se  sépare  sous  la  forme  de  fines 
aiguilles.  Dans  une  liqueur  contenant  à  la  fois  l'acide 
'  orthosuif amidebenzoïque  et  le  sulfinide,  le  sulfinide  se 
dépose  le  premier,  puis,  peu  à  peu,  lentement,  Tacide  se 
dépose  en  grands  cristaux  prismatiques,  incolores  et  lim- 
pides. 

L^acide  orthosuif  amidebenzoïque  est  soluble  dans  l'eau 
froide»  plus  soluble  encore  dans  Téther  et  TalcooL  Chauffé 
rapidement  il  fond  à  165" — 167*;  chauflé  lentement,  à 
153" — 155",  en  se  transformant  partiellement  en  sulfinide 
l)enzoïque;  si  on  le  maintient  pendan];  quelque  temps  à 
cette  dernière  température,  la  masse  se  solidifie  de  nou- 
veau, la  transformation  devenant  totale,  et  ne  fond  plus  en- 
suite que  vei*s  210".  On  obtient  le  sulfinide  pur  en  chauf- 
fant l'acide  à  l'étuve  au-dessus  de  180"  et  faisant  recristal- 


(1)  Awiêrie,  ekemtû.  Jammai,  VII,  p.  145. 
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User  le  résidu.  Les  analyses  de  l'acide  correspondent  à  la 
formule  0'*H*0\8'O*,A2HV 

Iv'orthosulfamidebenzoate  diargentique  cristallise.  Le  sel 
de  baryte  cristallise  aussi,  mais  avec  9  équivalents  d'eau, 
C"H»BaO*,  S'O*,  AzH»-f.9H0;  il  en  perd  7  dans  Tair  sec 
et  froid;  il  abandonne  les  2  autres  à  120®;  chauffé  au- 
dessus  de  130^,  le  sel  sec  devient  très  sucré  par  transforma- 
tion partielle  en  sulfinide. 

Ce  dernier  fait  est  particulièrement  intéressant.  11  mon- 
tre que  les  orthosulfamidebenzoates  ne  sont  pas  sucrés, 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors.  Il  trouve  son  explication 
dans  cette  remarque  que  le  sel  de  baryte  formé  par  le 
sulfinide  et  le  sel  de  baryte  formé  par  l'acide  orthosulfa- 
midebenzoïque  sont  isomères  et  non  identiques;  la  com- 
binaison bary  tique  du  sulfinide  retient,  en  effet,  après 
dessiccation  dans  Tair  sec  et  froid,  une  quantité  d'eau 
double,  soit  4  équivalents. 

En  résumé,  il  est  établi  que  l'acide  orthosulfamidcben- 
zoïque  existe  à  l'état  de  liberté,  et  de  plus  que  les  combi- 
naisons que  le  sulfinide  benzoïque  fournit  avec  les  alcalis 
diffèrent  des  orthosulfamidebenzoates.  Ce  sont  là  des  faits 
importants  dans  l'histoire  de  ce  groupe  de  composés. 

On  voit  d'ailleurs  aisément  quelles  modifications  le  tra- 
vail de  M.  Noyés  indique  implicitement  d'apporter  dans 
la  fabrication  de  la  saccharine.  Il  enseigne  notamment  à 
transformer  en  saccharine  l'acide  orthosulfamidebenzoïque 
qui  était  laissé  dans  les  liqueurs.  E.  Jungflbisch. 


RAPPORT 


Coloration  artificielle  des  vins. 

Dans  sa  sécnce  du  4  juin  1888,  le  Comité  consultatif  d*bjgiène  de  France  a 
entendu  la  I  i-ture  d*un  rapport  de  M.  Ogier  sur  le  Tœu  que  la  chambre  de 
commerce  de  Paris  a  émis^  afin  que,  «  par  une  disposition  légale,  soient  for^ 
mellement  interdits  l'ayis  de  mise  en  tente  et  latente  elle-même  des  produis 
expressément  annoncés  et  désignés  comme  serrant  à  la  coloration  artificieUe 
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des  vins,  et  que  cette  mesare  soit  applicable  anx  produits  minéraux  ou  végé- 
taux, attendu  que  la  coloration  artificielle  des  vinsi  de  quelque  manière 
qu'elle  se  produise,  constitue  une  falsification.  » 

La  chambre  de  commerce  de  Paris  estime  que  les  dispositions  de  Tarticle  60, 
titre  II,  du  Code  pénal,  permettent  d'atteindre  le  vendeur  de  matières  desti- 
nées à  la  coloration  artificielle  des  vins,  et  même  l'agent  qui  provoque  à  la 
vente  ;  cependant  les  poursuites  sont  rares  et  ne  peuvent  se  produire  qu'autant 
qu'il  7  a  eu  tentative  manifestée  par  un  commencement  d'exécution.  D'autre 
part,  des  négociants  qui,  de  bonne  foi,  ont  acheté  et  revendu  le  vin  coloré,  sont 
poursuivis  et  condamnés  sMls  ne  peuvent  établir  la  responsabilité  de  leur  ven- 
deur, ce  qui  est  souvent  très  difficile. 

Cette  situation  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  et  légitimes  réclamations.  Pour 
y  remédier,  M.  Salis,  député,  a  déposé  au  Parlement  une  proposition  de  loi 
{M  mai  1886),  aux  termes  de  laquelle  la  fabrication  et  la  vente  des  matières 
colorantes  destinées  h  la  fabrication  artificielle  des  vins  seraient  absolument 
prohibées.  La  chambre  de  commerce  de  Paris  ne  croit  pas  pouvoir  admettre 
cette  rédaction  :  une  telle  loi,  en  effet,  porterait  atteinte  \k  la  liberté  de  fabri- 
cation ;  elle  exposerait  à  des  condamnations  les  fabricants  de  matières  colo- 
rantes pouvant  être  employées  à  la  coloration  artificielle  des  vins,  mais  sus- 
ceptibles de  recevoir  aussi  tout  autre  emploi  légitime.  Il  serait  cependant 
utile  que  la  législation  fût  complétée  de  telle  sorte  que  le  délit  puisse  être 
atteint,  non  seulement  lorsque  l'exécution  est  consommée,  mais  aussi  dès  qu'il 
se  manifeste  par  la  mise  en  vente  ou  Tàvis  de  mise  en  vente  du  produit  pro- 
hibé. 

Les  chambres  de  commerce  de  Montpellier,  de  Bordeaux  et  de  la  Meuse 
s'associent  aux  conclusions  de  la  chambre  de  Paris;  enfin  la  chambre 
de  commerce  de  Mâcon  rappelle  qu'en  4887  elle  a  déjà  formulé  des  vœux 
analogues. 

Les  considérations  exposées  par  ces  différentes  compagnies  paraissent  très 
sages.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  des  chambres  de  commerce 
considèrent  comme  une  falsification  l'addition  au  vin  de  toute  substance  colo- 
rante artificielle,  quelle  qu'elle  soit.  Tel  est  aus>i  Tavls  du.  Comité,  qui  a  déjh 
eu  l'occasion  de  se  prononcer  sur  des  questions  analogues  {Rapport  de 
M.  G.  Pouchct,  24  mai  1886;  —  de  M.  Grimaux,  31  mai  1886)  et  qui  s'est 
élevé  contre  la  tendance  fâcheuse  qu'ont  les  industriels  h  introduire  dans  les 
produits  naturels  destinés  k  l'alimentation  des  substances  étrangères  dont  la 
présence  n'a  généralement  d'autre  but  que  de  masquer  les  fraudes  ou  de 
donner  à  ces  produits  un  aspect  plus  favorable.  U  est  vrai  que,  parmi  les 
substances  employées  à  la  coloration  artificielle  des  vins,  un  grand  nombre  ne 
sont  pas  des  poisons  proprement  dits;  mais,  d'autre  part,  l'expérience  n'a  pas 
prouvé  que  l'ingestion  constamment  répétée  de  pareilles  substances,  étran- 
gères à  notre  organisme,  puisse  être  considérée  comme  tout  h  fait  inoffen- 
aive  :  au  point  de  vue  strict  de  l'hygiène,  on  ne  saurait  donc  tolérer  l'addition 
au  vin  de  matières  colorantes,  soit  toxiques,  soit  don^  l'innocuité  n'est  pas 
jtbsolument  démontrée. 

0'autre  part,  s'il  est  possible  d'empêcher  la  vente  et^  la  mise  en  vente  des 
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produits  ouvertement  annoncés  et  vendus  comme  devant  servir  k  la  coloration 
artificielle  des  vins,  il  semble  bien  difficile  de  prohiber  la  vente  et  la  fabrica- 
tion de  toutes  matières  pouvant  servir  à  cette  coloration  ;  «ne  pareille  prohibi- 
tion dépasserait  sans  doute  le  but  qu*on  se  propose  et  mettrait  obstacle  k  la 
fabrication  des  produits  chimiques  utiles  et  pottvant  recevoir  des  appticadens 
parfaitement  licites. 

En  résumé,  le  comité  s*est  associé  pleinement  an  vœiii  émis  par  les  Cam- 
bres de  commerce  précitées;  il  a  déclaré  qn*il  j  a  Heu  de  considérer  eomnc 
une  falsification  et  de  prohiber  formellement  Tadditiott  au  vin  de  loste  matièie 
colorante  étrangère,  d^empécber  la  vente  de  produits  annoncés  comme  devant 
servir  à  la  coloration  artificielle  des  vins,  et  qu*ll  est  regrettable  qmt^  dais 
l*état  actuel  de  notre  législation,  Tannonce  de  mise  en  tente  de  ces  produits 
ne  puisse  être  efficacement  réprimée. 


VARIÉTÉS 


Attectatioii  général  Am  pluffwcltni  de  Fnuiea  (i)«*-  Ken(eifaa<f- 
septiquee  par k$  fum^k«urma€ien$.  —  Il  est  éonné  lecture  d*ttn«  lettre  du 
seerétaire  d*nne  Société  agrégée,  qui  demande  s'il  y  a  ]k«  de  poursuivre  une 
persewM  vendant  des  pansements  «MIseptIqiies.  L^phce  ptratssaat  ^vorablt, 
M.  Crinon  a  répondu  affirmativement,  car  il  a  intérêt  à  faire  trancher  la  ques- 
tion de  la  vente  des  antîseptiquos  par  les  non-pbannaciens.  Pliisiettre  membies 
font  remarquer  que  cette  vente  est  pratiquée  dans  beaaeeup  de  localités,  même 
à  Faris,  et  que,  de  ce  fait,  les  pbarmacieM  sabissoit  na  grave  préjudieo. 

Le  Conseil  approuve  Tavis  donné  par  M.  Crinon  dans  cette  drconstaace. 

Eaux  min&aieê.  -«  M.  Crinon  Informe  le  Conseil  que  la  Société  de  Seine- 
et-^ise  a  annoncé,  par  Torgane  de  son  secrétaire,  rintentioa  do  saisir  Tas^ 
semblée  générale  d*une  proposition  consistant  h  demander  qu'un  procès  fit 
intenté  par  rAssociatiou  contre  un  épicier  vendant  des  eam  miaéralas  médi- 
cnraenleuses,  afin  de  fixer  la  jarispmdenee  sur  le  point  de  savoir  ai  aeo  eau 
peuvent  être  vendues  par  d'autres  que  les  pharmaeiena. 

Plusieurs  membres  prennent  la  parole  au  sujet  do  cette  proposition  : 
M.  llenrot  émet  Tavis  que  Tordonnanee  de  ISSB  ne  ponvait  viser  les  eanx  mi- 
nérales médicamenteuses,  qui  n*étaient  pas  encore  eonnaos  lors  da  la  promai- 
gatiott  de  cette  ordonnance.  MM.  Perraad  et  Grinon  reconnaissent  qno  les  eanx 
en  question  étaient  encore  Incoannoo  en  f  8Stt,  mais  11  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  dite  ordonnance  a  réglementé  d'une  manière  générale  le  commerce  do» 
eau  minérales  et  que  la  portée  de  eette  ordonnaace  no  pont  soolover  aneai 
doute  en  droit,  puisqu'elle  est  postériewe  h  la  loi  de  germinal*  Un  procès 
serait  donc  une  fausse  maaœawe  dana  hqnelle  l'Asaocialmn  ne  doit  pas  a*oa- 
gager  afin  d*éviler  un  éehec  fhtal. 
■*'  ■■III.  — ■<— 1— — ^^p—— i— i^p^^ 

(1)  VUn.  pharm. 
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M.  CriBOO  répète  ee  qii*îl  a  déjà  dit  à  plasievn  rtprisett  k  savoir  que  le 
saU  moyen  pntiq«»  d«  censerver  «ix  phaimacieiis  la  Twite  des  eau  médi- 
caroentciises  eoaaiete  k  obtemr  det  préfela  qu'ils  autorisent  seulement  la  Tente 
dn  oMi  de  table.  Qvant  à  la  lista  \  proposer  anz  préfets  on  pourrait  prendre 
celle  qui  est  adopHe  à  Marseille  pour  la  perception  du  droit  qui  frappe  les 
eaux  de  tible,  liste  qa*il  serait  facile  de  se  proearer  par  rintermédiaire  de 
M.  Gaucber. 

■.  Loret  demande  si  la  fabricatiott  et  la  tente  des  eaux  minérales  artiicielles 
est  permise  anz  non-pkarmaeiras.  M.  Ferrand  répond  qu'à  cet  égard  Tordon- 
naace  de  IttS  est  formelle,  puisqu'elle  oblige  les  fabricants  aon*pharmaciens  à 
svbirnn  examen  spécial. 


Pkarmacieft  icolaîraft.  —  Des  accidents  inattendus  se  produisant  parfois 
parmi  les  enfants  des  écoles,  radministration  a  reconnu  rutililé  de  placer 
dana  ces  établissements  le  matériel  nécessaire  aux  premiers  soins. 

A  la  rentrée,  chaque  école  sera  pourvue  d'une  petite  pharmacie  portatÎTe. 

L*atelier  de  menuiserie  du  magasin  scolaire  fabriquera  des  coffres  de  bois 
blanc,  renfermant  le  strict  nécessaire  :  alcool  camphré,  arnica,  solution  phé- 
niquée,  ammoniaque  liquide,  bandes,  compresses,  charpie,  ouate,  etc. 

Ces  différentes  fournitures  seront  faites  par  la  pharmacie  centrale  des  hôpi* 
taax. 


Inspectorat  det  eaux  minérales  (t).  —  A  la  suite  des  aiis  exprimés 
par  l'Académie  de  médecine  et  par  le  Comité  consultatif  d*hygiène  publique 
de  France,  le  Conseil  d'Etat  a  été  saisi,  dans  le  courent  du  mois  d'a?ril  der- 
nier, d'un  projet  de  décret  modifiant  l'ordonnance  du  18  juin  1823,  sur  Pins- 
pection  des  sources  et  établissements  d'eaux  minérales,  ainsi  que  le  décret  du 
iS  janvier  1860. 

Le  projet  en  question  arait  pour  objet  de  modifier  Torganisation  de  Tins- 
pection  actuelle  et  de  la  scinder  en  deux  services  distincts  : 

I*  Le  service  des  indigents  qui  aurait  été  confié  b  des  médecins  élus  par 
leurs  confrères  dans  les  stations  comptant  plus  de  cinq  médecins  et  nommés 
par  le  ministre  dans  les  stations  moins  importantes  ; 

2*  Le  service  de  rinspection  proprement  dite  qui  aurait  été  confiée  aux 
conseils  départementaux  d'hygiène  on  à  des  délégations  prises  dans  leur 
sein. 

A  la  suite  d'une  longue  discussion,  le  Conseil  d*Etat  a  émb  un  avis  défkvo- 
rablOy  en  se  fondant  sur  les  raisons  suivantes  : 

a)  Les  reproches  qui  ont  pu  être  adressés  à  Tinspection  actuelle  tiennent, 
non  pas  à  son  organisation  en  elle-même,  mais  k  rinsuffisance  de  son  fonc- 
lionnement. 

é)  Dans  le  projet  nouveau,  î'inspection,  an  lien  d'être  individuelle,  perma- 

(I)  France  médieaU, 
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nente  et  locale,  et  de  eonsacrer  ainsi,  en  cas  de  négligence,  une  responsabi- 
lité précise  et  facile  à  mettre  en  cause,  ne  serait  plus  que  collectÎTe,  pério- 
dique et  placée  loin  des  établissements  h.  surieiUer,  c'est  à-dire  illusoire. 

c)  Les  membres  du  Conseil  d'hygiène  n^étant  pas  rétribués,  il  serait  difficile 
d'obtenir  de  leur  part  une  surveillance  actiTe  et  traiment  efficace. 

cl)  Le  Conseil  d*Ëtat  a  craint,  également,  que  les  médecins  auxquels  on 
confierait  le  service  des  indigents  n*ayant  plus  le  titre  de  médecins  inspec- 
teurs, et  ne  trouvant  plus  dans  les  sTantages  et  la  considération  qui  s'atta- 
chent k  ce  titre^  une  compensation  aux  charges  et  obligations  résultant  pour 
eux  du  temps  et  des  soins  gratuits  qu'ils  doivent  donner  aux  malades  pauvres, 
Il  ne  se  produisit  des  défaillances  st  que  le  service  des  indigents  n'eftt 
bientôt  h  en  souffrir. 

Daus  ces  conditions,  le  Conseil  d'Etat,  tout  en  reconnaissant  que  l'organi- 
sation actuelle  pouvait  laisser  à  désirer  sur  certains  points,  a  pensé  qa  elle 
était  encore  supérieure  au  système  proposéi  et  il  a  rejeté,  en  conséquence,  le 
projet  soumis  à  son  examen.  Les  choses  restent  donc  jusqu'à  nouvel  ordrf 
dans  le  statu  quo. 

—  Par  décret,  sont  ajoutées  à  la  nomenclature  des  maladies  des  animanx 
qui  sont  réputées  contagieuses  et  qui  donnent  lieu  à  rapplication  des  disposi- 
tions de  la  loi  du  Si  juillet  1881  ;  le  charbon  symplomatique  ou  emphysémateux 
et  la  tuberculose  dans  l'espèce  bovine  ;  le  rouget  et  la  pneumo-entérite 
infectieuse  dans  l'espèce  porcine. 

Un  règlement  ministériel  détermine  les  dispositions  à  appliquer  pour  com- 
battre les  maladies  contagieuses  ci-dessus  désignées. 

Voici  celles  de  ces  dispositions  qui  sont  applicables  à  la  tuberculose: 
.   Lorsque  la  tuberculose  est  constatée  sur  des  animaux  de  l'espèce  bovine, 
le  préfet  prend  un  arrêté  pour  mettre  ces  animaux  sous  la  surveillance  du 
vétérinaire  sanitaire. 

Tout  animal  reconnu  tuberculeux  est  isolé  et  séquestré.  L'animal  ne  peat 
être  déplacé  si  ce  n'est  pour  être  abattu.  L'abatage  a  lieu  sous  la  surveillance 
du  vétérinaire  sanitaire,  qui  fait  Tautopsio  de  l'animal  et  envoie  au  préfet  le 
procès-verbal  de  cette  opération  dans  les  cinq  jours  qui  suivent  l'abatage. 

Les  viandes  provenant  d'animaux  tuberculeux  sont  exclues  de  la  consom- 
mation : 

1*  Si  les  lésions  sont  généralisées^  c'est  à-dire  non  confinées  exclusivement 
dans  les  organes  viscéraux  et  leurs  ganglions  lymphatiques  ; 

^  Si  les  lésions,  bien  que  localisées,  ont  envahi  la  plus  grande  partie  'd*an 
viscère  ou  se  traduisent  par  une  éruption  sur  les  parois  de  la  poitrine  ou  de 
la  cavité  abdominale. 

Ces  viandes,  exclues  de  la  consommation,  ainsi  que  les  Tiscères  tubercn- 
leux,  ne  peuvent  servir  k  l'alimentation  des  animaux  et  doivent  être  déimites. 

L'utilisation  des  peaux  n'est  permise  qu'après  désinfection. 

La  vente  et  l'usage  du  lait  provenant  de  vaches  tuberculeuses  sont  interdits. 
Toutefois,  le  lait  pourra  être  utilisé  sur  place,  pour  l'alimentation  des  animaai, 
après  avoir  été  bouilli. 
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Pour  le  eharbon,  ta  destruction  des  cadavres  en  tolaUtë  est  de  rigueur. 

La  chair  des  animaux  abattus  comme  atteints  de  rouget  ou  pneumo<entérita 
infectieuse  ne  peut  être  livrée  à  la  consommation  des  personnes  qu'en  vertu 
d'une  autorisation  du  maire,  sur  Tavis  conforme  du  vétérinaire  sanitaire.  Les 
viscères  (poumons,  estomac,  foie,  rate,  etc,)  sont  détruits. 


Les  ambulances  nrbainei.  —  M.  Lozé,  préfet  de  police,  vient  d'adresser 
aux  commissaires  de  police,  la  circulaire  suivante  : 

Paris,  25  juin  1888. 
Monsieur, 

Un  service  des  ambulances  urbaines,  dû  k  Tinitiative  privée,  a  été  inaugui*é 
k  Paris,  le  1*' juin  courant.  Il  a  pour  but  d'assurer  des  secours  immédiats  aux 
malades  et  aux  blessés,  et  leur  transport  soit  chez  eux,  soit  k  rhdpital. 

Le  si^ge  des  ambulances  urbaines  est  k  rhdpilal  Saint-Louis,  où  se  trou* 
veut  remisées  trois  voitures  dont  une,  toujours  attelée,  est  prête  k  marcher  k 
toute  heure  du  jour  et  de  nuit. 

Un  réseau  téléphonique  relie  le  siège  des  ambulances  k  vingt-huit  pharma- 
cies ou  postes  de  police. 

Ce  service  fonctionne  ainsi  qu'il  suit  : 

Lorsqu'un  malade  ou  un  blessé  est  amené  dans  un  de  ces  postes  ou  dans 
une  de  ces  pharmacies,  que  son  état  est  reconnu  assez  grave  pour  nécessiter 
son  transport  soit  chez  lui,  soit  k  l'hôpital,  le  chef  de  poste  ou  le  pharmacien 
demande,  par  téléphone,  la  voiture  remisée  k  Saint- Louis.  Cette  voiture,  dans 
laquelle  prend  place  un  interne  de  l'hôpital,  vient  immédiatement  chercher  le 
malade.  

Appareil  continn  pour  la  fabrication  électrolytique  de  l'aluminium 
•i  d*autrea  métaux  dans  leurs  alliages  (l).  —  Cet  appareil,  dû  k  M.  Jules 
Dreyfus,  comprend  un  creuset  en  charbon  ayant  k  sa  base  un  trou  de  coulée 
bouché  par  un  tampon  en  charbon.  La  partie  supérieure  du  creuset  est  fermée 
par  une  électrode  positive  plongeant  dans  le  creuset  relié  inférieurement  au 
pôle  négatif. 

Au  début  de  l'opération,  on  commence  par  mettre  du  cuivre  dans  le 
creuset,  puis  on  approche  l'électrode  positive  et  on  fait  passer  le  courant  qui 
fond  le  cuivre.  Dès  que  le  bain  de  cuivre  est  assez  volumineux  pour  servir 
d'électrode  négative,  on  met  de  l'alumine  dans  le  creuset  et  on  reièye  un  peu 
l'électrode  ;  l'alumine  fond  et  se  trouve  décomposée  ;  l'oxygène  se  porte  sur  le 
cbarbon,  le  brûle  et  sort  du  creuset  k  l'état  d'oxyde  do  carbone,  tandis  que 
raluminium  se  porte  sur  le  cuivre  et  produit  du  bronze. 

11  faut  avoir  soin  d'ajouter  constamment  du  cuivre  et  de  i'atuuiîae. 

Le  creuset  en  charbon  est  formé  de  plaques  épaisses  qui  peuvent  être  rem* 
placées  au  fur  et  k  mesure  qu'elles  sont  usées. 


(1)  Revue  scientifique^ 
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Cuir  «rttfteiel(t).-*-  Oa  ftéfun  «ne  aMveite  nttaère  plititi^»<  «■  léWiaac 

en  fibres  très  fines  des  éébris  de  cmt;  en  les  méleafe  «sec  de  la  «elle  |iféperée 
sjpécialement  pe«r  en  former  une  p&le  noUe;  on  ^eole  enenile  aoe  certaine 
quantité  de  tanwn,  «n  autre  matière  eslriafenle  jpesfanl  coaianir  la  félatâac 

en  cuir. 

Ce  cuir  artificiel  peut  être  moulé  sous  des  formes  très  variées,  durcit  à  Tair 
et  peut  remplacer  le  cuir  dans  un  grand  nombre  de  ses  applications. 

Penr  rendie  la  oeraposttion  impensâable  à  Teaa,  ùù  igeute  du  iachromaiB  de 
potasse  ou  de  la  gomme-laque,  en  un  méleage  dé  ces  dena  subslancesi.  L*huâle 
de  liu,  la  glycérine  ou  une  autre  huile  végétale,  peuvent  être  employées  dans 
le  même  but.  La  pâte  est  ensuite  placée  dans  des  moules  eu  on  la  comprime  en 
lui  donnant  la  forme  voulue. 

Diaprés  la  Papeterie,  la  proportion  des  composants,  cuir,  colley  tannin, 
huile,  etc.,  varie  suivant  les  objets  que  Ton  veut  préparer.  La  pâte  obtenue 
peut  être  moulée  eu  produits  de  toutes  formes,  de  toutes  dimensions,  et 
rendue  très  dure*  Pour  un  certain  nombre  d'usages,  on  peut  ajouter  ans 
ingrédients  ci-dessus  indiqués  du  sable,  de  la  sciure,  de  la  pftte  li  p^er^  de 
la  limaille  et  d'autres  matières  réduites  en  poudre. 


Mastic  pour  caoutclioiic  (2).  ~  Certains  objets  en  caoutchouc  sont  mis  hors 
d* usage  par  suite  des  criques  qui  s'y  produisent  avec  le  temps  ou  autrement. 
Voici  comment  on  répare  ces  avaries  : 

On  nettoie  d^abord  soigneusement  la  fente,  puis  on  la  remplit  avec  un 
mastic  composé  de  16  parties  de  sulfure  de  carbone,  t  de  gncta-pereha,  4  de 
caoutchouc  et  1  de  colle  de  poisson.  Si  la  fente  est  ouverte,  on  y  appfiqne  le 
mastic  par  couches  successives.  On  maintient  ensuite  les  bords  au  moyen  d'un 
m  médiocrement  serré,  et  on  laisse  sécher.  Après  un  jour  on  deux,  en  eriève 
le  fil  ;  puis,  h.  Taide  d'un  cootean  bien  affilé  et  montllê,  on  coiipe  la  saiUie  du 
mastic  résultant  du  rapprochement  des  bords  de  la  fbate. 

Entre  autres  applications  avantageuses  de  ce  procédé,  il  fsot  citer  en  pre- 
mière ligne  la  réparation  des  bandages  de  roues  des  voitures  de  luxe  et  des 
vélocipèdes. 


Prodtiction  Aectrolytiqae  de  magnMim  (S).  —  Yoîci  le  précédé  em- 
ployé par  M.  de  Montgelas  pour  la  fabrication  du  magnésium  par  Télectrahse. 

On  a  tout  d'&l)ord  recours  h  l'âectrolyse  pour  obtenir  un  Élliage  de  magné- 
sium sous  fom)e  de  dépôt  Le  bain  est  fonné  d'une  sohiâoB  coaceatrée  de 
chlorure  de  magnésium  combinée  avec  une  solution  également  coaceatrée  dTea 


(1)  Rev,  scientifique, 
(S)  fievue  sdentifiqve, 
(3)  Rev,  scient^ 
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chlorure  de  tout  autre  métal  (raluminîum  excepté).  La  composition  recom- 
mandée de  préférence  est  la  suivante  : 

Chlorure  de  ziuc.  •  * •%••••.      i  partie. 

Chlorure  de  magnésium 2     — 

Les  deux  solutions  marquant  18**  Baume,  on  obtient  de  bons  résultats  par  la 
méthode  du  dépôt  galvanique  h  pile  simple.  Le  ?aae  «xtérienr  de  la  pile  con- 
tient la  double  solution  de  chlorure  avec  cathode  en  cuivre  ;  l'anode  en  zinc 
amalgamé  plonge  dans  de  Tacido  sulfurique  dilué^  k  raison  de  31  grammes 
d'acide  pour  0''S560  d'eau. 

Le  zinc  se  dépose  sous  la  forme  spiculée  ou  arborescente^  et  le  magnésium 
à  l'état  de  cristaux  granuleux.  On  peut  alors  laver,  sécher,  pulvériser  cet 
alliage,  puis  le  fondre  dans  un  creuset  en  le  recouvrant  de  chlorure  de 
sodium  :  le  zinc  se  volatilise  et  laisse  le  magnésium  pur. 


Du  moment  le  plue  iavorable  pour  radminittration  des  médica- 
menU  (i).  —  Nous  trouvons  dans  le  Fmitchnit,  seas  la  tigaataie  dn  dec- 
teur  Wyse,  un  article  sur  ce  sujet  que  nous  reproduisons  afin  de  rendre  ainsi 
service  aux  médecins  et  à  beaucoup  de  pharmaciens  s'i  souvent  interrogés  par 
la  clientèle  pour  savoir  à  quelle  heure  il  faul  prendre  lés  médicaments. 

Les  alcalis  doivent  se  prendre  avant  le's  rêpks.  L'iode  et  ses  préparations 
s'administrent  à  jeun,  afin  de  favoriser  une  diffusion  rapide  dans  le  sang. 
Absorbés  pendant  la  digestion,  leur  action  est  affaiblie,  car  ils  sont  altérés  par 
les  acides  et  les  divers  sucs  sécrétés  par  Tappareil  digestif.  En  règle  générale, 
les  acides  doivent  être  pris.pendant  que  la.  digestion  se  fait.  Les  parois  de  Tes- 
tomac  permettant  à  Tabsorption  de  se  faire  le  plus  facilement.  Cependant  si 
les  sucs  stomacaux  présentaient  une  trop  gcande  acidité,  U  faudrait  mieux  Ion 
adminlsCrer  avant  le  repas 

Les  médicamenti  irritants  ou  dangereux,  tels  qoe  raraeikic  at  ses  prépara- 
tions, les  sels  de  cuivre,  de  zinc,  de  fer,  seront  administrés  après  le  repas;  les 
sels  d'argent  avant  le  repas. 

Les  sels  métalliques,  et  particulièrement  le  sublimé,  le  tannin,  les  alcools, 
le  seront  pendant  le  repos  de  Tapparen  digestif,  c'est-h-dire  plusieurs  heures 
avant  on  après. 

Les  extraits  de  malt,  l'huile  de  foie  de  morue,  les  phospbates,  etc.,  doivent 
de  préférence,  être  absorbés  en  même  temps  que  les  aliments  ou  bien  immi - 
diatemeut  après,  afin  que  leur  absorption  se  fasse  en  même  temps  que  la 
digestion. 


(I)  Joum,  de  phartn,  de  Lorraine, 
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FORMULAIRE 


Coton  cocaïne  et  bortté  ;  par  le  D'  Ellbr  (1). 

Solution  de  cocaTae  kSp.  100.  .  • 30  grammes. 

Acide  borique 2         — 

Glycérine 4         — 

Acide  phénique.  • 1         — 

Coton  absorbant 30         — 

Dissoudre  Tacide  borique  dans  la  glycérine  et  la  solution  de  cocaïne,  ajouter 
Tacide  phénique. 

Ce  coton  est  fort  utile  dans  le  traitement  des  brûlures,  pour  préreoir  la  dou- 
leur et  Tinflammation. 


Liniment  contre  lei  brftlnrei  (2). 

Huile  d*oliire 6  grammes. 

Salol i         — 

Eau  de  chaux  ..••• 6         — 


Boissons  hygiéniques  pour  les  écoles  ;  par  le  D' L.  Duchesne  (3). 

Glycyrrhizine • /^    . 

Sucre "  *  «™»'"*' 

Bicarbonate  de  soude 0>%75 

Quassine  cristallisée 3  dixièmes  de  mgr. 

Essence  d*anis •       2/3  de  goutte, 

pour  un  litre  d'eau.  .     . 

Chaque  litre  revient  à  trois  centimes, 

La  glycyrrhizine  d'un  fabricant  de  produits  chimiques  ne  ressemble  pas  du 
tout  à  celle  d'un  autre.  11  est  même  fréquent  de  vbir  un  fabricant  obtenir  avec 
le  même  procédé  de  fabrication  des  glycirrhizines  différentes.  On  ne  doit  doue 
pas  être  étonné  de  voir  qu'avec  la  même  formule  on  a  des  boissons  de  cou- 
leurs différentes. 

(1)  Rev,  de  ihérap, 

\t)  Journ.  de  méd,  de  Paris, 

(3)  But,  Soc.  méd.  pratique. 

Le  Gérant  :  G.  MA8S0N. 

tÀEis.  ^  lur,  G.  luafoii  m  s.  rLANiuMON,  ara  aiam,  M. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  vaccination  préventive  du  choléra  asiatique  (1).  Note 
de  M.  N.  Gamaleïa,  lue  à  F  Académie  des  sciences  et  à 
r Académie  de  médecine  par  M.  Pasteur. 

Le  travail  suivant  n'est  qu'une  simple  et  fidèle  applica- 
lion  de  la  méthode  expérimentale  qui  a  été  créée  au  labora- 
toire de  M.  Pasteur  et  qui  a  déjà  donné  de  si  beaux  résul- 
tats pour  le  choléra  des  poules,  le  charbon,  le  rouget  des 
porcs  et  la  rage. 

L'auteur  n*a  pas  besoin  de  rappeler  quel  obstacle  cruel 
s'est  opposé,  il  y  a  cinq  ans,  à  l'application  de  cette  mé- 
thode au  choléra  asiatique.  Cet  obstacle  a  forcé  M.  Pasteur 
de  laisser  cette  maladie  pour  les  recherches  de  ses  futurs 
élèves. 

Or,  l'auteur,  comme  nous  l'avons  dit,  n'a  fait  qu'appli- 
quer au  choléra  deux  grands  principes  de  la  «  méthode 
expérimentale  »  :  celui  de  la  virulence  progressive  et  celui 
des  vaccins  chimiques. 

Il  est  connu  que  les  cultures  ordinaires  du  vibrion  cho- 
lérique n'ont  qu'une  virulence  minime,  à  ce  point  que 
M.  Koch,  qui  les  a  découvertes,  a  cru,  après  de  nombreux 
échecs,  que  le  choléra  n'était  pas  inoculable  aux  animaux. 
De  l'autre  côté,  les  élèves  de  M.  Pasteur,  lors  de  la  mission 
française  en  Egypte,  n'ont  qu'une  seule  fois  réussi  à  don- 
ner le  choléra  à  une  seule  poule. 

Or  il  est  facile  de  douer  le  vibrion  cholérique  d'une  viru- 
lence extrême  :  il  ne  faut  pour  cela  que  le  porter  sur  un 
pigeon  après  un  passage  par  le  cobaye.  Il  tue  alors  les 
pigeons  en  leur  produisant  un  choléra  sec  (avec  l'exfolia- 
tion  de  Tépithélium  intestinal).  Ce  qui  est  plus  important 

(I)  La  note  du  jfune  physiologiste  russe  est  reproduite  ici  telle  qu'elle  a  ét^ 
écrite,  eu  français,  tout  entière  de  sa  main.  (Note  de  M.  Pasteur.) 

Jwm.  ie  Pkarm,  et  de  Ckim.,  5*  sème,  U  XVIII.  (15  septembre  1888.1      1 0 
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encore,  le  microbe  apparaît  aussi  dans  le  sang  des  pigeons 
qui  ont  succombé.  Après  quelques  passages,  ce  microbe 
acquiert  une  telle  virulence  que  le  sang  des  pigeons  de 
passage,  en  dose  d'une  ou  de  deux  gouttes,  tue  tous  les 
pigeons  frais  dans  Tespace  de  huit  à  douze  heures. 

Oe  virus  tue  aussi,  avec  des  doçes  encore  plus  petites, 
les  cobayes. 

Il  est  important  de  noter  que  tous  les  animaux  de  ce^ 
deux  espèces,  sans  exception,  succombent  à  l'infection 
virulente. 

Avec  ce  virus  absolument  mortel  nous  avons  pu  consta- 
ter l'existence  d'une  immunité  cholérique.  Ainsi,  nous  avons 
inoculé  un  pigeon  deux  fois  avec  une  culture  ordinaire 
(non  virulente)  du  choléra  :  la  première  fois  dans  les  mus- 
cles pectoraux  ;  la  deuxième,  dans  la  cavité  abdominale. 
Ce  pigeon  est  devenu  réfractaire  à  l'infection  réitérée  par 
le  virus  le  plus  virulent,  le  sang  des  pigeons  de  passage. 
Le  fait  de  l'immunité  a  été  ainsi  acquis. 

Maintenant,  si  l'on  cultive  ce  virus  de  passage  dans  un 
bouillon  nutritif  et  si  l'on  chaufife  ensuite  cette  culture  à 
120''  pendant  vingt  minutes,  pour  tuer  sûrement  tous  les 
microbes  qu'elle  contient,  on  constate  alors  que  le  chauf- 
fage a  laissé  subsister  une  substance  très  active  dans  la 
culture  stérilisée.  Cette  culture,  en  effet,  contient  une  sub- 
stance toxique  qui  détermine  des  phénomènes  caractéris- 
tiques chez  les  animaux  d'expérience. 

Inoculé  en  quantité  de  4**  à  un  cobaye,  le  bouillon  stéri- 
lisé produit  un  abaissement  progressif  de  la  température  et 
la  mort  en  20  à  24  heures  (à  l'autopsie,  on  trouve  une 
hyperémie  prononcée  de  l'estomac  et  des  intestins  et, 
comme  de  raison,  une  absence  complète  des  microbes  cho- 
lériques). 

Les  pigeons  succombent  aussi  avec  les  mêmes  phéno- 
mènes morbides.  Seulement,  ils  sont  plus  résistants  vis-à- 
vis  de  ce  poison,  et  leur  mort  n'arrive  qu'à  la  suite  d'une 
dose  de  12''%  injectés  à  la  fois. 

Si,  au  contraire,  on  leur  introduit  cette  même  quantité 
de  12<'^  mais  en  trois,  quatre  ou  cinq  jours  (en  injectant. 


J 
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par  exemple,  8"  le  premier  jour  et  i'''  le  surleodeiiiuiD, , 
ne  les  tue  plus. 

Sur  ces  pigeons,  on  constate,  en  outre,  un  phénomëae 
la  plus  haute  importance  :  ils  sont  deveniis  réfraetairei 
choléra. 

Le  virus  le  plus  virulent,  le  sang  d'un  pigeon  de  p; 
sage,  inoculé  même  en  quantité  de  0",5,  n'est  plus  capat 
de  les  tuer. 

La  vaccination  des  cobayes  réussit  encore  plus  faciJ 
ment  :  en  leur  introduisant  le  bouillon  toxique  et  vaccii 
par  la  quantité  de  %'",  on  les  vaccine  en  deux  ou  trois  ses 
ces  (en  tout  4"  à  6").  Ainsi,  nous  sommes  en  possessi 
d'une  méthode  de  vaccination  préventive  du  choléra. 

De  plus,  cette  méthode  est  fondée,  comme  on  l'a  vu,  s 
l'emploi  des  vaccins  stériles.  Et  elle  possède  tous  les  av£ 
tages  de  la  vaccination  chimique  :  la  sûreté  et  la  sécuri 
puisque  le  vaccin  chimique  peut  être  mesuré  d'une  m 
nière  tout  à  fait  rigoureuse  et  introduit  par  des  doE 
assez  petites  pour  être  entièrement  inoffenaif,  tandis  q 
la  somme  de  celles-ci  peut  donner  la  quantité  voulue,  t 
cessaire  pour  une  immunité  complète.  Ainsi,  dans  t 
expériences,  l'immunité  est  conférée  sans  danger  et  si 
exception.  Nous  espérons,  par  conséquent,  que  cette  n; 
tliode  pourrait  éti-e  appliquée  Ix  la  vaccination  humai 
pour  pi-éserver  les  populations  du  choléra  asiatique. 

M.  Pasteur,  après  la  lecture  de  cette  communicatic 
ajoute  : 

Dans  une  lettre  particulière  que  j'ai  reçue  en  méi 
temps  que  la  Note  qui  précède,  le  D'  Oamaleïa  s'exprit 
ainsi  : 

1  Je  TOUS  autorise  à  déclarer  que  je  suis  prêt  à  répél 
toutes  mes  expéiiences  dans  votre  laboratoire,  à  Paris, 
présence  d'une  commission  de  l'Académie  des  sciences, 
m'offre  également  à  trouver  sur  moi-même  la  dose  InofTe 
sive  et  suffisante  pour  la  vaccination  humaine,  comi 
aussi  d'entreprendre  un  voyage  dans  les  pays  ravagés  ^ 
le  choléra  pour  prouver  l'eflicacité  de  la  méthode. 

0  Si  vous  jugez  nécessaires  quelques  autres  détails, 
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puis  vous  les  donner  dans  une  note  couiplénientaire,  où  je 
pourrais  vous  parler  de  la  durée  de  Timmunité,  du  mode 

d'infection,  etc.  » 

J'ai  rhonneur  de  prier  M.  le  président  de  rAcadémie 
des  sciences  de  vouloir  bien  renvoyer  la  note  de  M.  Gama- 
leïa  à  la  commission  du  grand  prix  Bréant  sur  le  choléra. 
En  ce  qui  me  concerne,  il  est  inutile  de  dire  (juej'accepie 
avec  empressement  que  les  expériences  de  M.  Gamaleïa 
soient  faites    dans  mon  laboratoire,    conformément  au 
désir  qu'il  m'en  exprime.  M.  Gamaleïa  a  déjà  travaillé,  à 
plusieurs  reprises,  au  milieu  de  nous  ;  notamment  dans 
Tannée  1886,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Paris  par  la  municipa- 
lité d'Odessa,  à  la  demande  de  la  savante  Compagnie  des 
médecins  russes  de  cette  ville,  afin  d'étudier  la  pratique 
des  inoculations  préventives  de  la  rage,  méthode  dont  il 
nous  fait  connaître  aujourd'hui  une  extension  et  une  appli- 
cation si  remarquable  à  la  vaccination  préventive  du  cho- 
léra asiatique.  Mais,  comme  il  le  dit,  avec  toute  la  modes- 
tie d'un  grand  inventeur,  il  a  joint  aux  méthodes  de  mon 
laboratoire  les  inspirations  des  pages  publiées  par  moi  sur 
le  vaccin  chimique  de  la  rage  dans  le  premier  numéro  des 
Annales  de  M.  Duclaux,  et  des  belles  et  décisives  expérien- 
ces du  D'  Roux  sur  le  vaccin  chimique  de  la  septicémie, 
dans   le   numéro    de  décembre   dernier  de   ces  mêmes 

Annales. 

Depuis  les  travaux  que  je  rappelle,  les  découvertes  gran- 
dissent et  s'accumulent  en  ce  qui  touche  les  vaccins  chi- 
miques. On  ne  saurait  douter  que  nous  en  posséderons 
bientôt  beaucoup  d'autres.  Celui  de  la  rage,  par  exemple, 
ne  peut  tarder  à  être  connu  et  utilisé.  Voici  Tune  des  der- 
nières expériences  que  j'ai  faites  avec  l'assistance  d'un  de 
nos  jeunes  aides  de  laboratoire,  Eugène  Viala,  qui  a  acquis 
dans  Tart  des  trépanations  une  habileté  particulière: 

Le  16  novembre  1887, 15"»  en  longueur  de  la  moelle  d'un 
lapin  de  17f  passage,  mort  rabique,  ont  été  délayés  dans 
30*'  de  bouillon  stérile,  après  qu'on  eut  porté  le  cylindre 
de  moelle  pendant  quarante-huit  heures  à  la  température 
de  35^  Deux  lapins  trépanés  et  inoculés  par  cette  moelle 
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diluée  n'ont  pas  pris  la  rage,  ce  qui  constitue  la  plus 
grande  probabilité,  sinon  la  certitude,  que  la  moelle,  par 
le  chauffage  au  contact  de  l'air  pur  et  sec,  avait  perdu  sa 
virulence  dans  toute  sa  longueur. 

Cependant  lès  deux  chiens  traités  avaient  été  rendus  ré- 
fractaires  à  la  rage;  car,  inoculés  par  trépanation,  le 
23  mai  1838,  avec  la  moelle  bulbaire  d'un  chien  mort  de 
rage  furieuse,  ces  deux  chiens  ont  résisté  et  sont  encore 
bien  portants.  La  moelle  chauffée  rendue  non  virulente 
était  donc  vaccinale  par  un  vaccin  chimique. 

(La  communication  de  M.  Gamaleïa  est  renvoyée  à  la 
commission  du  legs  Bréant,  à  laquelle  M.  Pasteur  est  prié 
de  s'adjoindre.) 


Sur  le  produit  des  laticifèves,  des  Mimusops  et  des  Payena  com^ 
paré  à  celui  de  Tlsonandra  g\lii^,Hook;  par  MM.  Edouard 
Heckel  et  Fr.  Sghlagdenhauffex. 

La  question  de  l'approvisionnement  industriel  en  gutta<* 
percha  restant  toujours  pendante  en  face  de  la  destruction 
imminente  des  forêts  àHsànandra  gutta,  il  nous  a  paru 
utile,  après  avoir  fait  connaître  la  valeur  importante  du 
latex  concrète  du  Bassia  Parkii  (Comptes  rendus^  1885),  de 
porter  notre  attention  sur  les  substances  similaires  prove- 
nant du  latex  des  Mimusops  et  des  Payena,  produits  qui  ont 
été  récemment  indiques  comme  capables  de  remplacer 
ceux  de  VIsonandra  (Pierre,  Bulletin  de  la  Société  linnéenne 
de  Paris,  n*"  46  et  suiv.,  1885). 

Les  gutta  nouvelles  que  nous  avons  examinées  prove- 
naient de  M.  Sckimpieriel  M.  Kummel  Hochot,  et  d'une  façon 
g^énérale  du  genre  Payena,  sans  que  nous  puissions  fixer 
les  espèces  mises  en  cause. 

Description  des  produits  naturels.  —  La  première  gutta 
venait  d'Abyssinie  (celle  des  Mimusops)  et  avait  l'aspect 
d'une  masse  dure,  brun  sale,  en  forme  de  pain,  se  rayant 
à  l'ongle,  se  ramollissant  un  peu  dans  la  main  et  en  y 
«idhérant  légèrement.  La  seconde  (des  Payena)  venait  des 
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îles  (le  la  Sonde  sous  forme  de  sphères  (150*'  à  200«'),  se 
rayant  facilement  à  Tongle,  se  ramollissant  à  la  main  et  y 
adhérant  assez  fortement;  couleur  blanchâtre  remarquable. 

Examen  chimique  :  Gutta  des  Mimusops.  —  Un  premier 
traitement  par  Teau  bouillante  et  une  incinération  de  la 
matière  première  nous  permettent  de  reconnaître  que  celte 
î;;utta  est  composée  de  72,56  p.  100  de  matière  organique 
et  de  27,44  de  cendres. 

La  matière  organique  glutineuse  et  élastique  présente 
quelque  analogie  d'aspect  avec  la  gutta  ordinaire,  mais  est 
(îouée  d'une  élasticité  considérable  et  reste  excessivement 
adhésive.  Mélangée  à  mi-partie  de  gutta  d^honandra,  elle 
a  permis  à  MM.  Berger-Levrault  de  prendre  des  moules 
de  clichés  en  taille-douce  destinés  à  la  confection  des  gal- 
vanos. 

Cette  substance  se  différencie  nettement  de  la  gutta 
ordinaire  parce  fait  que  l'alcool  en  dissout  42  p.  100.  La 
solution  dans  l'alcool  bouillant,  incolore,  laisse  déposer 
une  substance  blanche  mamelonnée  qu'on  peut  avoir  d'un 
blanc  de  neige  après  plusieurs  reprises  par  l'alcool  bouil- 
lant. Ce  composé  est  soluble  dans  les  alcools  méthylique 
<it  ordinaire,  l'acétone,  la  benzine,  le  chloroforme,  l'éther 
de  pétrole,  l'éther  sulfurique  et  le  sulfure  de  carbone. 

Il  ne  se  dissout  pas  dans  la  potasse  et  ne  fournit  pas  de 
produit  de  dédoublement  par  l'action  de  la  potasse  eu 
fusion.  L'acide  nitrique  l'attaque  très  vivement  et  donne 
lieu,  entre  autres,  à  un  corps  cristallisé  (encore  à  l'étude),  à 
de  l'acide  oxalique,  à  de  l'acide  picrique. 

Sa  composition  répond  à  la  formule  C'H*0  ou  0**H**O*. 

Cette  substance  peut  être  considérée  comme  un  produit 
d'oxydation  de  Valbane  (C**H'*0*)  contenue  dans  la  gnUa 
ù'Isonandra,  mais  elle  en  diffère  par  ses  propriétés  chimi- 
ques ;  de  plus,  elle  ne  possède  aucun  des  caractères  de  la 
fluavile  (C"H'*0)  qui  accompagne  l'albane  dans  la  même 
gutta  ordinaire. 

La  gutta  de  nos  Mimusops  ne  contient  que  la  résine 
amorphe  (dans  la  proportion  de  42  p.  100),  dont  nous 
venons  de  donner  les  propriétés.  Le  reste,  c'est-à-dire  les 
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58  p.  100  (le  matière  insoluble  dans  Talcool,  constitue  un 
corps  d  un  brun  foncé  dont  Taspect  et  les  propriétés  se 
confondent  avec  ceux  de  la  gutta  ordinaire. 

Notre  gutta  peut  donc  être  représentée  de  la  manière 
suivante,  en  rapprochant  sa  composition  de  celle  de  17so- 
nandra  : 

Mimusopft, 

Polir  100 

Gulta 48,i0 

Résine  amorphe  (produit  d'oxydation  de  Valbane).      4i,80 
Sels  fixes 0,80 

Isonandra, 

Pour  100 

(îutu 75  h  8« 

Albane 10  à  il 

Fluavlle 6  à     4 

Gutta  des  Payena  (des  lies  de  la  Sonde).  —  En  traitant  la 
substance  par  l'alcool  bouillant,  qui  en  dissout  70  p.  100, 
puis  l'extrait  qui  en  provient,  par  Téther  de  pétrole,  on  en 
sépare  une  partie  poisseuse  soluble  dans  ce  véhicule  et  des 
cristaux  soyeux  presque  incolores. 

Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chlo- 
roforme, la  benzine,  le  sulfure  de  carbone.  Sans  action 
sur  le  tournesol,  ils  fondent  à  65®  et  donnent,  par  refroi- 
dissement, un  vernis  dur  et  transparent.  Ils  résistent  à 
l'action  de  la  potasse  fondue  ;  Tacide  sulfurique  les  colore 
en  jaune  brun  passant  au  violet.  L'acide  azotique  les  atta- 
que vivement  à  chaud  sans  donner  ni  de  Tacide  oxalique, 
ni  de  Tacide  picrique.  Leur  formule  est  C*H"0. 

La  matière  poisseuse  sus-indiquée  se  trouve  dans  les 
eaux  mères  des  cristaux  ;  elle  est  d'une  composition  chi- 
mique à  peu  près  identique  à  celle  du  produit  cristallisé, 
mais  elle  renferme  beaucoup  plus  d'oxygène. 

La  matière  qui  reste  après  l'épuisement  du  produit  brut 
par  l'alcool  possède  toutes  les  qualités  d'un  excellent 
caoutchouc.  La  gutta  jaune  pâle  des  Payena  n'est  donc 
qu'un  mélange  de  caoutchouc  (30  p.  100)  et  de  deux  résines, 
dont  l'une  cristalline  et  l'autre  poisseuse. 
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Conclusions,  —  En  résumé,  les  produits  de  nos  Mimi4SoiJS 
d'Abyssinie  se  rapprochent  un  peu,  par  leur  composition 
et  leurs  propriétés,  de  la  gutta  d' /sonandra^  mais  ne  sau- 
raient être  employés  seuls  :  il  faut  les  mélanger  à  celte 
dernière  pour  avoir  un  produit  utilisable  industrielle- 
ment. 

Par  contre,  les  produits  des  Payena  [des  îles  de  la  Sonde^ 
semblent  se  confondr.e  davantage,  par  leur  composition  et 
leurs  propriétés  chimiques,  avec  les  caoutchoucs. 

Il  convient  donc,  dans  la  propagation  projetée  des  arbres 
à  gutta-percha,  de  s'adresser,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
mieux,  à  VIsonandra  gutta. 


Note  sur  le  sirop  d'îpécacuanha;  par  M.  Buttin,  pharmacien, 
pi*ofesseur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Lausanne. 

he  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  15  août  publie 
H  la  page  157  un  article  très  intéressant  sur  un  nouveau 
procédé  de  préparation  du  sirop  d'ipéca,  de  M.  Delage. 

M'étant  occupé  à  plusieurs  reprises  du  même  sujet,  qu'il 
me  soit  permis  de  présenter  quelques  remarques  à  cet 
égard,  non  que  mon  intention  soit  de  critiquer  le  modus 
faciendi  conseillé,  mais  pour  attirer  l'attention  sur  Tin- 
constance  du  titre  qui  pourrait  en  être  la  conséquence. 

L'auteur  donne  comme  formule  : 

1  k.  ipéca;  500  gr.  alcool  à  60**;  500  gr.  eau  distillée; 

7,500  sucre. 

La  poudre  grossière  d'ipéca  humectée  avec  l'alcool  est, 
après  douze  heures  de  contact,  déplacée  par  Teau  distillée 
froide,  les  liqueurs  alcoolique  et  aqueuse  recueillies  sé- 
parément et  filtrées  ;  la  teinture  est  ajoutée  au  sirop  après 
refroidissement. 

D'après  M.  Delage,  ce  sirop  correspondrait  au  titre  de 
celui  du  Codex  français  prescrivant  1  p.  100  extrait  d'ipéca, 
attendu  que  des  essais  fréquents  lui  ont  donné  une 
moyenne  extractive  de  12  p.  100  avec  la  racine- 
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En  effet,  d'après  ces  données,  nous  trouvons  : 

1,000  grammes  ipécas     120  grammes  extrait. 

Sucrt' 7,500       — 

Eau    distillée   néces- 
saire      4,047        — 

Teinture  alcoolique.  .       500       — 

Total I,2t4i%i67  sirop  d'ipécacuanha. 

Cette  foimule  serait  ainsi  sensiblement  correspondante 
à  la  formule  officielle,  en  admettant  que  le  rendement 
extractif  fut  de  12  p.  100  de  la  racine. 

Or,  pour  ma  part,  je  ne  puis  adopter  cette  indication 
conmie  moyenne. 

Plus  de  12  préparations  d'extrait  d'ipéca  faites  dans  mon 
laboratoire  m'ont  donné  un  rendement  moyen  de  17  p.  100 
d'extrait  sec. 

Il  pourrait  être  utile,  à  ce  sujet,  d'établir  un  contrôle  qui 
permit  de  fixer  une  donnée  un  peu  stable;  ce  chiffre  aurait 
son  importance  pour  le  cas  où  le  procédé  de  M.  Delage  de- 
vrait primer  celui  de  la  pharmacopée  française. 

Je  crois  les  sirops  préparés  avec  les  extraits  infininient 
mieux  dosés  et  plus  constants  que  ceux  préparés  directe- 
ment avec  la  matière  première,  des  essais  comparatifs  me 
l'ont  démontré  bien  souvent;  quant  à  leur  conservation, 
elle  est  aussi  bonne  et  d'aussi  longue  durée,  témoins  le^^ 
sirops  de  quina,  de  salsepareille,  d'opium  et  bien  d'autres. 
Mieux  vaudrait,  du  reste,  avoir  des  sirops  opalescents, 
d'un  aspect  moins  brillant  mais  d'une  égalité  plus  sûre,  ce 
qui,  dans  l'espèce,  ne  serait  pas  le  cas. 

D'une  façon  absolue  on  ne  peut  pas  affirmer  un  rende- 
ment extractif  moyen  trop  rigoureux.  Il  faudrait  se  pro- 
curer la  matière  première  à  des  sources  diverses  afin  de  pré- 
venir des  écarts  de  moyenne  aussi  énormes.  M.  Delage  dit  : 
12  p.  100  moyenne,  et  nous  :  17  p.  100  rendement  extrac- 
tif de  l'ipéca.  Je  dois  ajouter  que  depuis  trente  ans  la  pro- 
venance de  mon  ipéca  est  la  même  ou  tout  au  moins  la 
maison  qui  me  le  fournit. 

Il  est  fort  rare  aujourd'hui  de  rencontrer  des  ipécas  fal- 
sifiés ;  la  seule  proportion  exagérée  que  l'on  rencontre  par- 
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fois,  ce  sont  les  tiges  ligneuses  de  la  plante;  au  dii*e  des 
négociants,  il  arrive  parfois  une  altération  partielle  de  la 
racine  par  le  fait  de  Thumidité.  L'on  ne  trouve  plus  dans 
celte  drogue  le  grand  et  le  petit  ipéca  striés,  pas  davantage 
que  ripéca  ondulé  dont  la  présence  était  signalée  jadis  ;  du 
reste  ces  substitutions  se  reconnaissent  à  première  vue. 

Le  choix  de  la  racine,  ses  différentes  qualités,  plaident 
en  faveur  de  la  préparation  du  sirop  d'ipéca  avec  Textrait, 
le  produit  étant  plus  constant  et  renfermant  une  proportion 
d  emétine  moins  variable. 

Je  puis  bien  conclure  que  le  procédé  du  Codex  français 
est  incritiquable  et  le  meilleur  de  tous  ceux  spécifiés  dans 
les  pharmacopées  modernes.  Du  reste  l'intervention  de 
Talcool  indispensable  dans  la  prépai*ation  de  l'extrait 
d'ipéca  ne  se  justifie  en  aucune  manière  en  proportion 
aussi  considérable  dans  un  sirop  si  souvent  administré 
dans  la  médication  des  enfants.  J'ai  eu  Toccasion  de  pu- 
blier à  cet  égard  un  article  dans  notre  journal  suisse  afin 
de  proposer  une  modification  à  la  formule  officielle  de  ce 
sirop  obtenu  jusqu'ici  par  un  simple  mélange  de  la  tein- 
ture d'ipéca  et  du  sirop  simple.  Mon  attention  avait  été 
attirée  par  des  accidents  qui  auraient  pu  se  produire  avec 
un  sirop  aussi  alcoolique  chez  de  jeunes  sujets. 

Combien  il  serait  pratique  de  sanctionner  plus  d'unifor- 
mité dans  le  titre  de  préparations  populaires  si  usitées  et 
de  ne  pas  constater  des  divergences  aussi  considérables  : 
les  relations  internationales,  en  matière  de  santé,  impo- 
sent dans  un  avenir  aussi  prochain  que  possible  l'élabora* 
tion  sinon  d'une  pharmacopée  universelle,  œuvre  qui 
.serait  trop  belle  pour  notre  époque,  tout  au  moins  Tadop- 
tion  officielle  d'un  recueil  de  formules  ayant  trait  aus 
principaux  médicaments  les  plus  employés  en  tous  pays. 
Imposer  aux  pharmaciens  le  devoir  d'exécuter  des  ordon- 
nances de  différentes  nations  avec  les  pharmacopées  en 
usage  chez  chacune  est  un  fardeau  bien  lourd,  pour  ne  pas 
dire  insupportable  au  praticien  consciencieux.  Combien  il 
serait  enfin  temps  d'y  aviser! 

Tout  en  vous  promettant  pom*  un  avenir  peu  éloigné  un 


J 


article  plus  général,  permeltez-moi,  monsieur  le  rédacteur; 
pour  terminer,  de  mettre  en  regard  les  formules  suisse  et 
allemande  avec  celle  du  Codex  français  pour  le  sirop  en 
question. 

siftop  d'ipécacuanha. 
Codex  français.  Pharmacopée  suisse.    Pharmacopée  allemande. 

Extrait  d'ipéca.  .  .      10*'  li)éca 10<'  Ipéca 10* 

Alcool  k  60*.  .  .  .  30«'  Alcool  à  70«.  .  .  .  iOO«'  Alcool  dilué  k70«.  50*' 

£aa  distillée ....  340*'  Sirop  de  sucre  .  .    000*'  Eau 400s' 

Sucre  blanc.  .  .  .  630*'                                          Sucre 600*' 


I)  1  p.  100  d'exlrail.  I  p.  ItO  ipéca.  I  p.  100  ii)éca. 

Du  parallèle  précédent  il  résulte  que  le  sirop  d'ipéca- 
cuanha  français  est  six  fois  plus  actif  que  ceux  des  phar- 
macopées suisse  et  allemande* 


Sur  le  développement  du  grain  de  blé;  par  M.  Balland, 

pharm.acien  major  (2). 

Lépi,  en  formation,  augmente  rapidement  de  poids 
pour  atteindre  son  maximum  vers  le  trentième  jour  qui 
suit  la  floraison  ;  il  diminue  ensuite  progressivement  pen- 
dant les  quinze  jours  qui  précèdent  la  récolte.  Le  grain 
s^uit  la  même  évolution,  mais  il  n  atteint  son  maximum 
de  poids  que  quelques  jours  plus  tard.  Inversement,  les 
autres  parties  de  l'épi  (rachis  et  balle)  vont  se  diminuant 
jusqu'au  moment  où  le  grain  atteint  son  maximum;  elles 
sont  alors  aux  grains  à  peu  près  dans  le  rapport  de  1 
à  4.  Ce  rapport  varie  peu  jusqu'à  la  maturité  complète. 

L'eau,  dans  le  grain,  descend  de  80  p.  100  à  12  p.  100; 
dans  les  autres  parties  de  l'épi,  elle  tombe  de  56  p.  100  à 
9  p.  100. 

I^es  substances  minérales  contenues  dans  le  grain  sont 


(1)  Chiffres  ronds  correspondant,  selon  mes  essais,  à  5,88  p.  100  ipéca, 
soit  6  p.  100. 

(i)  Extrait  parTauteur  d'un  mémoire  inséré  aux  Annales  de  chimie  et  de 
physique. 
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en  rapport  constant  avec  le  poids  des  matières  fixes.  II 
n'en  est  pas  de  même  dans  le  racbis  et  la  balle  où  le  poids 
des  cendres  varie  de  3  à  12  p.  100,  suivant  le  degré  de  ma- 
turité de  l'épi,  la  variété  du  blé,  la  nature  du  sol,  etc. 
La  composition  des  cendres  est  différente  :  Tacide  phos- 
phorique  domine  dans  le  grain ,  la  silice  dans  les  autres 
parties  de  Tépi. 

Les  '  matières  grasses  arrivent  toutes  formées  dans 
le  grain,  où  elles  éprouvent  une  transformation  partielle. 
Elles  n'atteignent  pas  2  p.  100. 

Le  ligneux  est  en  plus  forte  proportion  dans  le  grain  à 
ses  débuts  que  dans  le  grain  à  maturité.  C'est  un  produit 
de  première  formation  qui  semble  étroitement  lié  à  la 
matière  chlorophyllienne.  Dans  le  grain  à  maturité,  il 
atteint  à  peine  2  p.  100.  Dans  le  rachis  et  la  balle,  il  s'é- 
lève en  moyenne  à  30  p.  100. 

L'acidité  du  suc  nourricier  apporté  par  la  tige  va  en 
diminuant,  dès  qu'il  passe  de  l'épi  dans  le  grain.  Traduite 
en  acide  sulfurique  monohydraté  (SO'HO),  elle  tombe 
de  0,095  p.  100  à  0,012  p.  100. 

C'est  au  début  que  les  matières  sucrées  sont  en  plus 
forte  proportion  dans  l'épi  ;  elles  peuvent  alors  atteindre 
15  p.  100  du  poids  de  l'épi  à  l'état  sec.  Elles  passent  en 
entier  dans  le  grain  où  elles  sont  transformées.  A  la  ma- 
turité, l'épi  n'en  contient  plus. 

Il  est  incontestable  que  les  matières  sucrées  se  trans- 
forment en  amidon  et  que  la  transformation  s'opère  dans 
le  grain,  car  il  n'y  a  pas  d'amidon  dans  les  autres  parties 
de  l'épi.  C'est  à  l'état  de  sucre  réducteur  qu'elles  pénètrent 
dans  le  grain  et,  suivant  les  idées  de  Claude  Bernard,  je 
crois  à  la  transformation  directe  de  ce  sucre  en  amidon; 
je  ne  partage  pas  l'opinion  de  plusieurs  observateurs  qui 
admettent  un  passage  intermédiaire  à  Tétat  de  sucre  de 
canne. 

Les  granulations  d'amidon  une  fois  formée  se  déve- 
loppent peu  à  peu  et  se  tassent  en  prenant  plus  de  cohé- 
sion. 

En  même  temps  que  s'élabore  l'amidon,  l'acidité  va  en 


diminuant  et  les  matières  albuminoïdes  se  changent  eu 
gluten,  d'abord  très  fluide,  puis  de  plus  en  plus  visqueux. 
Cet  état  nous  explique  pourquoi  il  y  a  peu  de  gluten  au 
centre  du  grain  ;  c'est  qu'en  effet,  par  le  seul  fait  de  Téva- 
poration  de  l'eau  qui  se  produit  à  la  surface,  il  se  fraye 
un  passage  à  travers  les  grains  d'amidon  et  gagne  les  cou- 
ches extérieures  où  il  se  condense.  On  peut  expliquer  de 
même  la  présence  d'une  plus  forte  proportion  de  matières 
salines  dans  les  mêmes  régions. 

Ainsi,  tandis  que  le  grain  se  crée  et  passe  de  la  vie  ac- 
tive à  la  vie  latente,  nous  voyons  diminuer  l'acidité  des 
sucs  nourriciers  apportés  par  le  hile,  et  nous  pouvons 
suivre  la  condensation  des  matières  albuminoïdes  solubles 
en  même  temps  que  la  transformation  des  matières  sucrées 
en  amidon.  C'est  exactement  le  travail  inverse  qui  s'ac- 
complit pendant  la  germination  lorsque  le  grain  se  détruit 
et  repasse  de  la  vie  latente  à  la  vie  active  ;  on  voit  alors 
l'acidité  s'accroître,  le  gluten  redevenir  fluide,  et  l'amidon 
se  résoudre  en  sucre.  J'ai  montré  que  ces  transformations, 
analogues  à  celles  qui  se  produisent  dans  les  farines  con- 
servées depuis  longtemps  ou  pendant  la  panification  (1), 
sont  dues  aux  ferments  localisés  dans  l'embryon,  et  Ton  sait 
que  ces  ferments  sont  déjà  très  actifs  dans  les  plus  jeunes 
grains.  C'est  aussi  à  eux  que  je  rattacherai  les  modifica- 
tions survenues  pendant  la  synthèse  du  grain.  En  dehors 
des  conditions  vitales  de  chaleur,  de  lumière,  d'air,  d'hu- 
midité, etc.,  c'est  aux  tissus  embryonnaires  dépositaires 
des  ferments  naturels  du  blé  et  aux  membranes  extérieu- 
res du  grain,  agissant  à  la  fois  comme  aspirateur  et  dia- 
lyseur,  qu'on  doit  attribuer  la  formation  du  gluten  et  de 
l'amidon. 
Voici  qui  intéresse  plus  directement  l'agriculture  : 
Mathieu  de  Dombasle  croyait  qu'après  la  fécondation 
du  froment  le  poids  de  la  plante,  dans  son  ensemble,  ne 
variait  plus;  M.  Boussingault  a  montré  au  contraire  qu'elle 

j,  ■    ■      —    •  - — — ^ — — ^ — - 

(1)  Mémoires  sur  les  blés  germes,  les  farines  et  la  panification,  Jonrn.  de 
pharm,  et  dechim,,  5»  série,  t.  vn,  VIII,  X,  XI,  XII. 
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continuait  à  fixer  les  éléments  du  sol  et  de  ratmosphère. 
et  M.  Isidore  Pierre  a  prouvé  que  ce  n'était  qu'un  mois 
avant  sa  maturité  qu'elle  possédait  en  bloc  la  presque 
totalité  des  principes  qu'on  devait  y  retrouver  au  moment 
de  la  récolte.  Nos  expériences,  limitées  à  l'épi,  prouvent 
que  pendant  les  huit  à  dix  jours  qui  précèdent  Tépoque 
ordinaire  de  la  moisson,  le  grain  ne  vit  que  par  l'épi  et  que 
le  complément  d'élaboration  qu'il  reçoit  et  qui  se  mani- 
feste surtout  par  une  perte  d'eau,  s'opère  aussi  bien  sm-  le 
blé  coupé  que  sur  le  blé  sur  pied.  Le  grain  présente  abso- 
lument les  mêmes  qualités.  On  peut  donc  sans  inconvé- 
nient moissonner  huit  à  dix  jours  avant  l'époque  habi- 
tuelle. Ce  fait  a  son  importance  pour  les  pays  où  l'on  a 
coutume  de  faire  suivre  la  récolte  du  froment  d'une  ré- 
colte secondaire  de  sarrasin.  On  connaît  le  tempérament 
délicat  de  cette  plante  que  les  premiers  froids  empêchent 
trop  souvent  d'arriver  à  maturité.  Dans  de  telles  condi- 
tions, une  avance  de  huit  à  dix  jours,  c'est  la  récolte 
assurée. 

En  Bresse,  où  cette  récolte  secondaire  est  très  avanta- 
geuse lorsqu'elle  n'est  pas  compromise  par  la  tempéra- 
ture, les  agriculteurs  ont  déjà  cherché  à  substituer  aux 
semences  du  pays  le  sarrasin  de  Bretagne  qui  est  plus 
résistant,  mais  dont  la  qualité  est  inférieure.  On  ne  sau- 
rait trop  les  engager  à  moissonner  plus  tôt. 


PHARMACIE 


Addition  d'an  acide  aux  solutions  de  sublimé  corrosif 
pour  augmenter  leur  pouvoir  antiseptique  ;  par  le  D' La- 
place  (1).  —  Le  D*"  Laplace  a  fait  une  série  d'expériences  en 
vue  de  constater  le  pouvoir  antiseptique  des  objets  de  pan- 
sement au  sublimé  corrosif,  tels  que  la  gaze,  le  coton,  les 

(i)  Les  Nouv.  Rem  ,  d'après  GazzeUa  Degli  ospitali. 
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bandes  de  toile.  11  a  reconnu  que  ces  tissus  restaient  ordi- 
nairement sans  efficacité.  Ce  fait  peut  être  attribué  à  la 
formation  de  Talbuminate  de  mercure  insoluble.  L'addi- 
tion d'un  acide  aux  solutions  de  sublimé  prévient  cette 
combinaison  chimique.  L'auteur  conseille  spécialement 
Tacide  tartrique,  et  établit  les  conclusions  suivantes  : 

1"*  Les  solutions  acides  de  sublimé  exercent  une  action 
pleine  et  entière  sur  les  liquides  albumineux  ; 

2"*  La  combinaison  d'un  acide  avec  le  sublimé  augmente 
le  pouvoir  antiseptique  de  ce  dernier,  car  on  peut  alors 
remployer  les  solutions  plus  faibles  ; 

2*"  La  médication  au  sublimé  acide  suffit  par  elle-même  ; 
nul  besoin  de  recourir  à  Tiodoforme,  etc.  ; 

i"  Les  préparations  au  sublimé  acide  fournissent  des 
résultats  plus  satisfaisants  que  les  autres  désinfectants  ; 

.V  Les  plaies  n'en  sont  pas  irritées. 

La  solution  indiquée  par  M.  Laplace  est  la  suivante  : 

Sublimé 1  gramme. 

Acide  lartrique 5       — 

Eau  distillée 1000        - 

Quant  aux  objets  de  pansement  tels  que  la  gaze,  le  co- 
ton, etc.,  on  les  immerge,  durant  deux  heures,  dans  la 
solution  qui  suit  : 

Sablimé •">  grammes. 

Acide  lartrique 20        — 

Eau  distillée 1000       — 

On  obtient  ainsi  des  tissus  désinfectants  dont  l'appli- 
cation assure  la  cicatrisation. 


Équivalents  pharmaceutiques  de  la  digitale  ;  par  le  1>Ml. 

HUGHARD    (1). 

1  milligramme  de  digiuline  amorphe  équivaut  à  : 

Poudre  de  feuille  de  digitale.  .  .  10  centigrammes. 

Teinture  alcoolique  de  digitale.  18  gouttes  ou  50  ccniiKi'. 

Teinture  éthérée 30  gouttes. 

Extrait  éthëré 12  milligrammes. 

Extrait  aqueux 45  — 

Extrait  alcoolique 50  — 

Sirop  de  digitale 20  grammes. 

^ , — ^^^_^^^^^^^,„^^„„,^,^,^^, 

\\)  Rép,  de  pharm. 
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11  vaut  mieux  employer  la  digitaline  amorphe  que  la 
cristalline  toxique  à  faible  dose,  et  l'administrer  plutôt  en 
solution  qu'en  granules. 

M.  Huchard  recommande  la  formule  souvent  employée 
par  M.  Potain  : 

Alcool  k  90  degrés 3k',50 

Digitaliae  amorphe â  milligrammes. 

40  gouttes  de  cette  solution  j^enferment  exactement 
1  milligramme  de  principe  actif. 

Dans  la  médecine  infantile,  il  faut  proscrire  l'emploi  de 
la  digitaline,  et  surtout  de  la  digitaline  cristallisée.  On 
peut  ordonner  Tinfusion  des  feuilles  de  digitale  à  la  dose 
de  10  centigrammes  dans  150  grammes  d'eau.  L'extrait  de 
digitale  se  donne  à  la  dose  de  i  à  3  centigrammes  au- 
dessous  de  deux  ou  trois  ans  ;  de  5  centigrammes  à  cinq 
ans,  et  de  10  centigrammes  au-dessus  de  cet  âge.  La  tein- 
ture alcoolique  :  5  à  10  gouttes  au-dessous  de  trois  ans;  10 
à  15  gouttes  à  cinq  ans;  28  gouttes  au-dessus  de  cet  âge. 

Le  sirop  de  digitale  (dont  chaque  cuillerée  à  soupe 
contient  50  centigrammes  de  teinture,  ce  qui  équivaut  à 
33  centigrammes  d'extrait),  doit  être  prescrit  à  la  dose  de 
1  à  2  cuillerées  à  café  aux  enfants  âgés  au  moins  de  deux 
ans,  et  de  3  à  4  cuillerées  à  café  au-dessus  de  six  à  huit 
ans.  

Savon  antiseptique;  par  le  D^  Hélot  (1).  —  A  la  So- 
ciété de  médecine  de  Rouen,  le  D'  Hélot  a  présenté  une 
pâte  de  savon  antiseptique  à  recommander  aux  chirur- 
giens et  aux  accoucheurs,  avant  et  après  les  opérations. 
En  voici  la  formule  : 

Crème  de  savon  des  paifumeurs 90  grammes. 

Acide  borique 14       — 

Les  instruments,  les  spéculums  pourront  être  graissés 
avec  ce  savon.  L'acide  borique,  ne  décompose  pas  le  savon 
comme  le  ferait  le  sublimé  ou  un  autre  composé  mél^il- 
lique. 

(1)  Journ,  de  méd,  de  Paris. 


—  257  — 

Sur  un. nouvel  hypnotique,  le  suUonal;  par  le  docteur 
Kast  (1)  (2).  —  Le  sulfonal  est  le  produit  de  Toxydation 
d'une  combinaison  de  réthylmercaptan  avec  Tacétone. 
Il  a  été  obtenu  par  le  professeur  Kast,  de  Fribourg,  en 
Brisgau. 

Le  sulfonal  cristallise  en  grandes  lames  incoferes,  sans 
goût  et  sans  odeur,  soluble  dans  18  à  20  parties  d'eau 
chaude  et  dans  plus  de  100  parties  d'eau,  facilement  solu- 
ble dans  Talcool,  Téther  et  Falcool  éthéré.  Le  sulfonal 
n'est  pas  attaqué  ni  à  froid,  ni  à  chaud,  par  les  acides, 
les  alcalis  et  les  corps  oxydants. 

Après  de  nombreux  essais  sur  les  animaux,  qui  ont 
attribué  à  ce  produit  une  réelle  action  physiologique,  le 
D'  Kast  Ta  administré  chez  Thomme  à  la  dose  de  2  à 
3  grammes,  et  il  a  obtenu  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants dans  rinsomnie  nerveuse  et  fébrile,  la  démence 
sénile,  le  délire  et  autres  affections  :  sommeil  profond  de 
6  à  8  heures  sans  aucune  suite  désagréable. 

La  dose  moyenne,  en  une  seule  fois,  est  de  2  grammes; 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  dose  de  1  gramme  a  été 
suffisante  chez  les  femmes.  Chez  les  hommes  robustes,  hi 
dose  de  3  grammes  a  pu  être  dépassée.  Le  sulfonal  paraît 
du  reste  être  inoffensif. 


Recherches  de  l'albumine,  des  peptones  et  des  alcaloïdes 
dan8rarine,par  le  réactif  de  H.Tanret;  par  M.  Brasse  (3). 
— Le  réactif  de  M.Tanret  (iodure  double  de  potassium  et  de 
mercure)  précipite  à  froid  Falbumine,  les  peptones  et  les 
alcaloïdes  dans  l'urine.  Certains  caractères  permettent  de 
savoir  si  le  précipité  est  dû  à  l'albumine  ou  aux  peptones, 
ou  aux  alcaloïdes.  Si  ce  précipité  ne  se  redissout  pas  à 
chaud  :  albumine;  si,  au  contraire,  il  se  redissout  :  pep- 
tones ou   alcaloïdes;  on  peut  distinguer  facilement  les 

(1  )  Journ,  de  med,  de  Paris, 

(2)  Journ.  de  pfiarm  et  de  Chim.,  [5],  XVllI,  269, 1888. 

(3)  Archii\  de  phwm.,  d'après  Bu//«  de  la  Société  de  pfiarm,  de  Bor" 
deaux* 

/Mrs.  de  Pharm,  et  de  Ckim.,  5<  série,  t.  XVHl.  (15  septembre  1888  )      1* 
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peptones  des  alcaloïdes  en  traitant  à  froid  le  précipité  par 
Téther;  ce  véhicule  dissout  le  précipité  s'il  est  alcaloî- 
dique. 

Certains  auteurs  ont  prétendu  que  le  réactif  de  M.Tanret 
donne  des  combinaisons  insolubles  avec  certains  éléments 
normaux  de  Turine,  notamment  la  créatinine. 

M.  Brasse  a  vérifié  Texactitude  de  cette  assertion,  et  il 
a  constaté  que  l'allantoïne,  Falloxane,  la  créatinine, 
rhypoxanlhine,  la  leucine,  la  tyrosine,  la  xanthine,  en  un 
mot,  tous  les  corps  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  Turine. 
ne  forment  pas  de  précipité  avec  le  réactif  de  M.  Tanret. 
M.  Brasse  fait  remarquer  qu'en  employant  le  réactif,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  caractériser  l'albumine  ;  cette 
difficulté  apparaît  quand  l'urine  contient  des  sels  bi- 
liaires. 

Dans  ce  cas,  le  précipité  obtenu  ne  se  redissout  pas  à 
chaud,  et  on  pourrait  être  tenté  de  conclure  à  la  présence 
de  l'albumine  ;.  mais  si  on  agite  le  liquide  avec  de  Téther, 
on  constate  que  le  précipité  se  redissout,  ce  qui  n'aurait  pas 
lieu  s'il  était  constitué  par  l'albumine, 
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Sozoîodol;  par  M.  H.  Trommsdorff  (i).  —  Sous  le  nom 
singulier  de  sozoîodol,  la  fabrique  de  produits  chimiques 
II.  Trommsdorff  a  lancé  dans  le  commerce  différentes  pré- 
parations qui  ne  sont  ni  odorantes  ni  toxiques,  et  qui  doi- 
vent remplacer  l'iodoforme. 

Le  composé  dont  on  part  pour  préparer  le  sotoïodol  est 
un  acide  obtenu  par  ioduration  de  l'acide  paraphénol  sul- 
furique  (syn.  :  oxyphénolsulfonique-oxyphénylsulfureux)  : 


(I)  Pknrrn.  Zeit.,  XXXIII,  457,  par  Archiv,  d.  Pharm,,  ,3;.  XXVI.  510. 
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r acide  diîodoparaphénolsulfurique  0"H*I*0«  (8»0«)  en  no- 
tation atomique  C*H'l'  ^go»H(4) 

Cet  acide  forme  avec  les  bases  différents  sels,  qui  sont 
appelés  indifféremment  sozoïodols.  Les  sels  alcalins  sur- 
tout sont  recommandés  pour  Tusage  médical. 

Le  diiodoparaphénolsulfate  de  soude  C"H»NaP0«(8»0«) 
+  2H*0*  se  dissout  dans  environ  12  à  13  parties  d'eau 
froide. 

Il  se  dissout  également  dans  la  glycérine. 

Le  diiodoparaphénolsulfate  de  potasse  0"H«KrO«(8*0«) 
cristallise  sans  eau  de  cristallisation  et  se  dissout  dans 
l'eau  et  la  glycérine  dans  la  proportion  de  1  pour  50  en- 
viron. 

Ces  deux  combinaisons  possèdent  des  propriétés  antisep- 
tiques. La  combinaison,  difBlcilement  soluble,  est  surtout 
recommandée  dans  les  cas  où  on  a  en  vue  une  action  con- 
tinue et  de  longue  durée.  Elles  sont  toutes  deux  entière- 
ment inodores.  Em.  B. 


Essai  du  baume  du  Pérou;  par  M.  C.  Dennbr(I). — 
M.  C.  Denner  recommande  le  procédé  suivant  pour 
rechercher  le  benjoin  ou  le  styrax  dans  le  baume  du 
Pérou. 

On  met  dans  un  tube  à  essai  5  grammes  de  baume, 
5  grammes  de  lessive  de  soude  [Ph.  Oerm.,  II)  et  10  gram- 
mes d'eau.  On  agite  le  tout  deux  fois  avec  15  grammes 
d'éther  et  on  décante  celui-ci  autant  qu'il  est  possible. 

On  chauffe  le  résidu  à  l'ébuUition  et  on  l'acidulé  avec 
de  l'acide  chlorhydrique.  On  ajoute  de  l'eau  froide; 
il  se  sépare  une  résine  qu'on  enlève  et  qu'on  dissout 
dans  environ  3  grammes  de  lessive  de  soude.  On  étend 
le  liquide  avec  20  grammes  d'eau,  on  porte  à  l'ébuUi- 
tion et  on  précipite  avec  une  solution  de  chlorure  de 
baryum.  On  jette  le  précipité  sur  un  filtre,  on  le  laisse 


(1)  Gehe's  HandeUber.  1888,  par  Arckiv  d.  Phami.,  (3),  XXVI,  SOT. 


—  260  — 

égoutter,  on  le  dessèche  au  bain-marie.  On  épuise  par  Tal- 
cool,  on  évapore  la  solution  alcoolique,  on  traite  le  résidu 
par  de  Tacide  sulfurique  concentré,  et  on  agite  le  liquide 
avec  du  chloroforme. 

Le  chloroforme  se  colore  en  violet  ou  en  bleu  lorsque  le 
baume  renferme  du  benjoin  ou  du  styrax.  Cette  méthode 
donne  des  résultais,  même  lorsque  les  produits  ajoutés  au 
baume  sont  en  faible  quantité.  Em.  B. 


Contribtttioii  à  l'étude  de  l'acide  lactique  du  thymus  et 
de  la  glande  thyréoîde  ;  par  M.  R.  Moscatelli  (1).  —  On 
sait  que  la  présence  de  Tacide  lactique  dans  ces  deux 
glandes  a  été  établie  par  Gorup  Besanez.  M.  Moscatelli 
s'est  proposé  de  rechercher  quel  est  celui  des  trois  acides 
lactiques  connus  actuellement  auquel  on  doit  rapporter 
cet  acide. 

Le  procédé  que  l'auteur  a  suivi  dans  ses  recherches  est 
le  suivant  : 

Les  organes  sont  d'abord  finement  divisés,  puis  épuisés 
à  plusieurs  reprises  à  la  température  de  l'ébullition  par 
de  l'eau  additionnée  de  0,2  p.  100  d'acide  sulfurique.  On 
exprime,  on  rassemble  les  liquides  que  Ton  filtre,  après 
refroidissement,  pour  éliminer  les  matières  grasses  et 
albuminoïdes  ;  après  quoi  on  précipite  l'acide  sulfurique 
avec  de  la  baryte  dont  on  enlève  ensuite  l'excès  par  un 
courant  d'acide  carbonique. 

Le  liquide  filtré  est  évaporé  au  bain-marie  à  une  tem- 
pérature qui,  surtout  à  la  fin  de  l'opération,  ne  doit  pas 
dépasser  W,  autrement  la  matière  brunirait,  et  Ton  ob- 
tient ainsi  un  sirop  que  l'on  épuise  par  l'alcool  absolu.  On 
distille  la  solution  alcoolique,  on  chasse  l'alcool  restant 
par  évaporation  au  bain-marie  ;  on  ajoute  une  solution  de 
]  partie  d'acide  sulfurique  dans  2  parties  d'eau,  et  on  agite 
le  tout  plusieurs  fois  avec  de  l'éther. 
La  solution   éthérée  est  additionnée  de  carbonate  de 

(I)  Zéitschvifl  f,  physiol.  Chemie,  XII,  i888,  4!6.' 
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zinc,  puis  abandonnée  à  elle-même  pendant  24  heures  en 
ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps.  L'éther  étant  alors 
chassé  par  évaporation  au  bain-marie,  on  ajoute  de  Teau 
au  résidu  et  on  maintient  à  la  température  de  Tébullition 
pendant  une  heure  environ.  On  filtre  à  chaud  et  on  lave 
le  précipité  à  Feau  bouillante.  On  fait  passer  dans  le  li- 
quide filtré  un  fort  courant  d'hydrogène  sulfuré.  On  filtre, 
on  évapore  en  consistance  sirupeuse,  on  laisse  refroidir 
et  on  dissout  dans  Téther.  On  traite  la  solution  éthérée 
par  le  carbonate  de  zinc  comme  précédemment,  on  chasse 
ï'éther  par  évaporation  et  on  épuise  le  résidu  par  de 
Teau.  Enfin  on  porte  la  solution  aqueuse  filtrée  dans  un 
exsiccateur  à  acide  sulfurique. 

M.  Moscatelli  a  traité  de  cette  façon  :  2^,500  de  thymus 
de  veau  et  3  kilogrammes  de  glande  thyréoïde  de  bœuf. 

Dans  le  premier  cas  11  a  obtenu  un  sel  de  zinc  cristal- 
lisé, presque  insoluble  dans  l'alcool  absolu,  soluble  dans 
17,5  parties  d'eau  à  15®  et  renfermant  12  p.  100  d'eau 
de  cristallisation  (le  paralaclate  de  zinc  en  renferme 
12,9  p.  100). 

Dans  le  second  cas  le  sel  de  zinc  était  soluble  dans  17,5 
parties  d'eau  et  renfermait  12,765  p.  100  d'eau  de  cristalli- 
sation. 

Les  cristaux  de  ces  deux  sels  étaient  des  prismes  courts 
semblables  à  ceux  de  paralactate  de  zinc  de  Wislicenus. 

De  l'ensemble  de  ces  propriétés,  l'auteur  conclut  que  le 
sel  de  zinc,  obtenu  avec  l'acide  du  thymus  et  celui  de  la 
glande  thyréoïde,  est  le  sel  de  l'acide  pavalactique  (syn.  : 
sarcokictique). 

Il  ne  dit  pas  si  son  acide  exerçait  une  action  sur  la  lu- 
mière polarisée  :  ce  caractère  est  pourtant  considéré 
comme  le  plus  important  de  l'acide  paralactique.    Em.  B. 


CHIMIE,  HYGIÈNE,  TOXICOLOGIE 

Expériences  noavelles  sur  la  fixation  de  rasote  par 
ceitaines  terres  Tégétales  et  par  certaines  plantes  ;  par 
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M.  Berthelot  (1).  —  L'auteur  a  poursuivi  ses  expériences 
relatives  à  Tabsorption  de  Tazote  atmosphérique,  en  va- 
riant les  circonstances,  afin  de  contrôler  ses  résultats  pri- 
mitifs ;  les  résultats  nouveaux  obtenus  confirment  et  éten- 
dent les  anciens,  avec  un  degré  de  certitude  qui  lui  paraît 
rendre  superflue  toute  polémique  relative  à  des  expériences 
négatives  récentes,  faites  dans  des  conditions  très  diffé- 
rentes, et  où  la  terre  a  été  traitée  à  la  façon  d'un  composé 
chimique  ordinaire,  sans  que  les  conditions  de  vitalité 
des  bactéries  du  sol  semblent  avoir  été  suffisamment 
respectées. 

Il  s'est  proposé  spécialement  d'étudier  d'une  façon  com- 
parative la  fixation  de  l'azote  par  la  terre  et  par  les  légumi- 
neuses; on  sait  que  cette  dernière  est  admise  aujourd'hui 
par  la  plupart  des  savants,  sans  pourtant  que  son  carac- 
tère ait  été  complètement  précisé. 

II  a  pris  trois  terres  argileuses  difi'érentes,  dont  deux 
assez  riches  en  azote,  l'autre  plus  pauvre.  Elles  étaient 
faiblement  calcaires.  Dans  chacune  de  ces  terres,  il  a 
semé  six  espèces  de  légumineuses,  telles  que  le  lupin,  la 
vesce,  le  trèfle,  la  luzerne,  etc.;  et  il  a  opéré  simultané- 
ment sur  la  terre  nue.  Il  s'est  placé  dans  quatre  conditions 
différentes,  savoir:  à  l'air  libre;  sous  un  abri  permettant 
la  libre  circulation  de  l'air  et  de  la  lumière;  dans  des  clo- 
ches de  45  litres,  hermétiquement  closes;  dans  une  cloche 
pareille,  où  l'on  faisait  passer  lentement,  chaque  jour, 
50  litres  d'air  privé  d'ammoniaque  et  de  poussières  par 
l'action  successive  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  d'un 
tube  en  U  rempli  de  ponce  sulfurique  :  en  outre,  un  Utre 
d'acide  carbonique  était  introduit  chaque  jour  dans  cette 
cloche.  Enfin,  il  a  ensemencé  avec  certains  microbes,  sup- 
posés aptes  à  déterminer  la  fixation  de  l'azote,  les  trois 
terres  précédentes,  prises  dans  l'état  naturel  et  dans  l'étal 
stérilisé,  et  placées  dans  des  récipients  fermés.  Le  nombre 
des  expériences  ainsi  exécutées  dépasse  60.  Trois  séries 
sont  dès  à  présent  complètes,  celles  qui  concernent  les 

(I)  Ac,  d.  se,  107,  3"i,  1888. 
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terres  nues,  le  lupin  et  la  vesce,  ces  dernières  relatives 
seulement  au  début  de  la  végétation.  Dans  toutes,  sans 
exception,  on  a  observé  la  fixation  de  Tazote.  En  deux 
mois,  cette  fixation  sous  cloche  s'est  élevée  jusqu'à  9,2  cen- 
tièmes ;  et  à  Tair  libre,  en  trois  mois ,  jusqu'à  27,2  cen- 
tièmes :  nombres  trop  élevés  pour  laisser  aucun  doute. 
En  présence  de  la  vesce,  à  végétation  vigoureuse  : 

Terre  da  parc (pas  d'expérience)    13,8  17^ 

Terre  de  la  terrasse .  .  9,2  17,1         19,4 

Avec  le  trèfle,  les  résultats  ont  été  intermédiaires,  avec 
cette  particularité  que,  dans  plusieurs  des  expériences, 
l'azote  de  la  terre  est  resté  presque  stationnaire  (sans  avoir 
jamais  diminué);  le  gain  en  azote  portait  à  peu  près 
entièrement  sur  la  plante. 

En  résumé,  dans  tous  les  cas  observés  et  avec  les  terres 
mises  en  expérience,  il  y  a  eu  fixation  d'azote,  aussi  bien 
en  vase  hermétiquement  clos  que  sous  abri  et  à  l'air  libre  ; 
avec  les  terres  nues,  aussi  bien  qu'en  présence  des  légu- 
mineuses. Au  début  de  la  végétation  de  celles-ci,  l'ab- 
sorption d'azote  porte  surtout  sur  la  terre;  mais,  quand  la 
plante  devient  vigoureuse,  elle  emprunte  de  l'azote  à  la 
terre  ;  de  telle  sorte  que  celle-ci  ne  conseiTe  qu'une  frac- 
tion plus  ou  moins  considérable  du  gain  total.  M.  Berthe- 
lot  réserve  la  suite  de  cette  étude,  et  spécialement  la  ques- 
tion si  souvent  agitée  de  savoir  si  une  partie  de  l'azote, 
gagné  par  une  plante  vigoureuse,  ne  pourrait  pas  être 
prise  directement  à  l'atmosphère. 


Sur  les  relations  de  razote  atmosphérique  avec  la  terre 
végétale;  par  M.  Th.  Schlobsing  (I).  —  L'auteur  a  réalisé 
de  deux  manières  ie  renouvellement  de  l'air  dans  les 
'.erres  : 

1*  Les  terres  sont  contenues  dans  des  récipients  fermés 
où  il  fait  passer  constamment  de  l'air  pur. 

(I)  Ac.  d.  se.,  107,  290,  1888. 
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2^  Elles  sont  simplement  étalées  au  libre  contact  de  Tair 
dans  des  vases  largement  ouverts. 

La  conclusion  de  cette  deuxième  série  d'expériences  est 
la  même  que  celle  de  la  première  série  (1).  Qu'elles  aient 
été  exposées  au  contact  renouvelé  de  l'air  ou  enfermées  en 
vases  clos  avec  une  atmosphère  confinée  mais  oxygénée, 
les  terres  sur  lesquelles  il  a  expérimenté  n'ont  pas  fixé  d'a- 
zote gazeux. 

Sur  les  alcaloïdes,  principes  immédiats  de  Turine  hu- 
maine; par  M.  L.-L.-W.  Thudichum  (2).  —  L'urine  étant 
acidifiée  avec  5  p.  100  d'acide  sulfurique  hydraté,  préala- 
blement dilué  avec  deux  fois  son  volume  d*eau,  en  sorte 
que  100  volumes  d'urine  donnent  1 15  volumes  de  mélange, 
les  alcaloïdes  sont  précipités  par  une  dissolution  concen- 
trée d'acide  phosphomolybdique  ou  d'acide  phosphotungs- 
tique.  Ces  acides  étaient  purs  et  cristallisés.  Le  précipité 
bien  lavé  est  décomposé  par  un  mélange  de  baryte  hydraté 
et  de  carbonate  de  baryum,  à  l'aide  d'une  chaleur  douce, 
sans  jamais  laisser  au  liquide  un  excès  de  l'hydrate  alca- 
lin. La  solution  filtrée,  colorée  en  jaune  rouge  foncé,  con- 
tient tous  les  alcaloïdes  dont  il  est  ici  question. 

Urochrome^  matière  colorante  normale  de  Curine.  —  Quand 
on  ajoute  à  cette  solution  colorée  une  solution  diluée  de 
sesquichlorure  de  fer,  il  se  produit  un  précipité  volumi- 
neux qui  contient  la  matière  colorante  combinée  à  Toxyde 
de  fer.  Il  faut  chaufiTer  Icmélange,  le  filtrer  pendant  qu'il 
est  chaud  et  laver  le  précipité  aussi  rapidement  que  possi- 
ble. L'urochrome  peut  être  isolée  de  ce  précipité  par  des 
procédés  différents,  et  traitée  avec  l'acide  sulfurique,  ou 
bien  le  précipité  ferrique  peut  être  traité  par  l'acide  sulfu- 
rique directement  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  obtient  les 
principaux  produits  découverts  par  Proust  en  1801. 

Ces  produits  forment  un  précipité  floconneux,  coloré  en 


(1)  Journ.  de  pharm.  etde  chim.,  [5],  XVIU,  117,  1888. 

(2)  Ac.  d.  se,  106, 1803^  1888. 
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rouge  violet  foncé,  qu'il  faut  débarrasser  de  toute  trace 
d'acide  sulfurique  et  sécher  à  Tair.  Au  moyen  de  Téther, 
on  extrait  ensuite  une  résine  ronge^  mélange  (Tomtcholme  et 
(facide  omi'cholique,  matières  dont  la  présence  n'a  pas  été 
reconnue  par  Proust.  La  partie  insoluble  dans  Téther  est 
un  mélange  de  la  matière  résineuse  rouge,  soluble  dans  Talcool 
absolu,  et  de  la  matière  noire  particulière,  toutes  deux  décrites 
pour  la  première  lois  par  Proust.  L'auteur  appelle  la  résine 
rouge  uropittine,  et  la  matière  noire  uromélanine  et  il  décrit 
Tomicholine,  l'acide  omicholique,  l'uropittine  qui  sont  des 
produits  non  cristallisés  et  mal  définis.  Il  attribue  à  l'uro- 
xnélanine,  qui  n'est  pas  davantage  cristallisée,  la  formule 
C"H**Az^O**;  ce  corps  fournit  des  combinaisons  avec  les 
métaux. 

Il  considère  ce  dernier  comme  un  alcaloïde,  et  il  étudie 
ensuite  divers  autres  corps  existant  dans  l'urine  :  Vurothéo- 
ôromine,  la  créatimhe,  la  réducine,\dL  pararédueine  et  V ara- 
mine  (1). 

Étude  comparative  des  pouvoirs  antiseptiques  du  cya- 
nure de  mercure,  de  rozycyanure  de  mercnre  et  du  su- 
blimé; par  M.  Chibret  (2). —  1*  Les  solutions  de  HgOHgCy 
ont  une  réaction  légèrement  alcaline  et  ne  précipitent  que 
très  peu  l'albiunine.  Ces  solutions  sont  beaucoup  moins 
irritantes  pour  les  tissus  que  les  solutions  de  sublimé.  La 
solution  au  Yih  ^^^  ^^^^  tolérée  par  les  muqueuses  et  les 
plaies. 

2*  L'absorption  des  solutions  de  HgOHgOy  par  les 
tissus  parait  moindre  que  celle  des  solutions  de  sublimé. 

3*  La  solution  de  HgOHgCy  au  î,*oô  attaque  d'une  façon 
négligeable  les  métaux  usités  en  chirurgie,  tels  que  acier, 
argent,  cuivre,  maillechort;  elle  ne  se  décompose  pas  à  la 
lumière. 


(1)  Sauf  la  créatluine,  ces  corps  ii*ont  pas  été  isolés  à  Tétat  de  pureté;  ils 
uc  sont  pas  cristallisés  :  Teiistence  de  ces  corps,  en  qualité  d'espèces  chimi- 
ques distinctes^  ne  me  parait  pas  établie.  A.-R. 

(2)  Ac,  d.  se,  107,  119,  1888. 
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4**  Essayé  pour  la  conservation  du  bouillon  nutritif  pep- 
tonisé,  généralement  employé  pour  la  culture  des  microbes 
pathogènes,  le  pouvoir  antiseptique  de  HgOHgCy  se  mon- 
tre six  fois  plus  grand  que  celui  de  HgCl  (tï«©»  de 
HgOHgCy  conserve  ce  bouillon  comme  jôVô  de  HgCl). 

5^  La  constatation  de  ces  faits  a  déterminé  Tauteur  à  étu- 
dier comparativement  Faction  destructive  de  HgOHgCy, 
HgCy,  HgCl  sur  le  Micrococcm  aureus  pyogène. 

Il  a  pris  des  cultures  pures  d^aureus  sur  agar  et  les  a 
soumises  à  des  bains  antiseptiques  courts,  longs  ou  pro- 
longés ;  ces  bains  étaient  forts,  moyens  ou  faibles.  Dans 
toutes  les  expériences  on  concluait  à  l'action  destructive 
du  bain  sur  Vaureus  si  un  repiquage  de  Vauretts  baigné  s'y 
montrait  stérile. 

Il  résulte  d'une  longue  série  d'expériences  que  rHgOHgCy 
au  iVoô  stgit  comme  rHgCl  au  ^^^■^;  que  THgCy  agit  un 
peu  moins  bien  que  rHgOHgOy;  que  les  solutions  au  né 
d'HgOHgCy,  HgOy,  HgCl  tuent  Tawreiw  en  cinq  minutes; 
que  les  mêmes  solutions  au  j^o'o^  le  tuent  en  moins  d'une 
heure,  que  ces  mêmes  solutions  au  ,0*00  ne  commencent  à 
le  tuer  qu'au  bout  de  quatre  heures  et  que  des  cultures 
i^aureus  peuvent  survivre  même  après  dix  heures  de 
bain. 

Les  bains  faibles  et  prolongés  au  ,-^,  qui  ne  détruisent 
pas  Vaureus,  agissent  cependant  sur  lui  en  diminuant  sa 
fécondité.  En  effet,  des  cultures  sur  gélatine  démontrent 
que  Vaureus,  après  ces  bains,  fluidifie  la  gélatine  moins  ra- 
pidement et  en  moins  grande  quantité  que  Vaureus  non 
baigné. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  afin  d'étudier  l'in- 
fluence du  milieu  ou  terrain,  Vagar  était  seul  baigné,  puis 
ensemencé. 

Un  bain  sur  agar  de  trois  minutes  avec  une  solution  au 
i-^oo  de  HgCl,  HgCy,  HgOHgCy  suffit  pour  rendre  la  sur- 
face de  l'agar  impropre  à  la  culture  de  Vaureus.  Celte  in- 
fertilité subsiste  durant  plusieurs  jours  et  plus  longtemps 
pour  l'agar  baigné  avec  HgCyHgO  et  HgCy  que  pour 
celui  baigné  avec  HgCl. 
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6*  Employé  en  chirurgie  sur  les  surfaces  suppurantes  ou 
pour  rendre  aseptiques  les  muqueuses,  et  particulièrement 
la  conjonctive,  la  solution  HgO-HgCy  au  j^^^  permet 
d'obtenir  une  asepsie  supérieure  à  celle  que  Ton  obtient 
par  le  sublimé,  tant  à  cause  de  sa  tolérance  des  tissus  que 
par  suite  de  la  faible  absorption. 


Empoisonnement  par  Taniline;  par  le  D'  Karl  Dehio, 
professeur  de  TUniversité  de  Dorpat  (1).  —  Une  jeune 
fille,  qui  avait  été  admise  à  la  clinique  d'accouchements 
de  Dorpat,  mit  au  monde,  le  22  janvier  1887,  un  enfant 
bien  constitué  ;  ses  couches  furent  bonnes  et  elle  devait 
quitter  Thôpital  le  13  février;  dans  la  nuit  du  12  au 
13  février,  désespérée  d'avoir  reçu  son  exeat,  elle  avala 
environ  10  grammes  d'huile  d'aniline;  elle  avait  pu  dé- 
rober un  flacon  de  cette  huile,  qui  sert  à  colorer  les  bacil- 
les de  la  tuberculose,  dans  les  salles  du  laboratoire  gy- 
nécologique. Les  symptômes  de  l'intoxication  :  cyanose, 
accélération  du  pouls,  dilatation  des  pupilles,  vomisse- 
ments, ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  ;  l'haleine  de  la 
malade  exhalait  une  odeur  anilique  prononcée,  et  elle  fut 
transférée  dans  la  clinique  médicale  le  13  février  au 
matin. 

Sans  parler  du  vomissement  initial  qui  peut  être  mis 
sur  le  compte  de  l'irritation  de  la  muqueuse  stomacale  par 
l'huile  d'aniline,  la  malade  présenta  dans  les  premières 
24  heures  des  symptômes  qu'on  peut  considérer  comme  la 
conséquence  immédiate  de  l'action  du  poison,  charrié  par 
le  sang,  sur  le  système  nerveux  central.  Ces  symptômes 
sont  l'état  comateux,  l'absence  des  réflexes  cutanés  et  des 
mouvements  volontaires,  l'accélération  du  pouls  (132),  le 
changement  du  rhytme  respiratoire  (25  inspirations  à  la 
minute),  l'abaissement  de  la  température  et  la  sueur  pro- 
fuse ;  celle-ci  fit  son  apparition  30  heures  après  l'empoi- 
sonnement ;  ces  symptômes  s  amendèrent  le  second  et  le 

(1)  Ann,  dhyg.,  août  iSSS. 
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troisième  jour,  raltération  du  pouls  seule  subsista  et  il 
faut  attribuer  ce  fait  à  l'anémie  aiguë  qui  fut  la  consé- 
quence de  rintoxication;  de  plus,  quelques  heures  après 
que  la  malade  eut  commis  sa  tentative  de  suicide,  la  peau 
prit  une  teinte  gris-bleu  particulière;  le  professeur  Dehio 
ne  croit  pas  que  cette  teinte  soit  cyanotique  ;  elle  persis- 
tait même  lorsqu^on  chassait  le  sang  de  la  peau  en  la 
comprimant;  il  pense  plutôt  qu'elle  est  due  à  la  formation, 
dans  l'économie,  d'une  substance  colorante  bleue  qui  se 
trouverait  non  seulement  dans  le  sang,  mais  imbiberait 
aussi  tous  les  tissus  ;  il  se  range  ainsi  à  l'avis  de  Tumbuli 
et  de  DragendorfT,  qui  admettent  que  Thuile  d'aniline  est 
partiellement  changée,  dans  le  corps,  en  substances  colo- 
rantes qui  provoquent  cette  teinte  bleue  particulière.  Bôhm, 
Lewin  et  Orandhomme  ont  au  contraire  attribué  la 
coloration  bleue,  dans  les  cas  d'intoxication  par  l'aniline, 
presque  exclusivement  à  la  cyanose.  Ces  matières  colo- 
rantes ont  été  peu  à  peu  éliminées  par  les  urines  :  Dragen- 
dorff,  en  les  examinant,  y  trouva  des  produits  d'oxydation 
colorés. 

A  côté  des  symptômes  nerveux  et  de  la  coloration  anor- 
male de  la  peau,  il  y  en  eut  d'autres  qui  étaient  dus  à  l'in- 
fluence du  poison  sur  le  sang;  21  heures  après  l'ingestion 
du  poison,  les  urines  de  la  malade  contenaient  déjà  des 
traces  sensibles  de  matières  colorantes  de  la  bile  :  le 
sérum  sanguin  était,  à  ce  moment,  d'un  rouge  jaunâtre; 
du  2*  au  5'  jour  l'urine  contint  de  plus  en  plus  de  pig- 
ment biliaire;  le  3^  jour  apparut  un  ictère  qui  augmenta 
jusqu'au  5«  jour  et  disparut  au  9*  jour;  le  6*  jour  il  n'y 
avait  plus  de  bilirubine  dans  l'urine;  les  urines  étaient 
cependant  encore  foncées,  mais  cette  coloration  était  due  à 
de  Vhémoglobinvrie;  cette  hémoglobinurie  cessa  le  lO*  jour, 
les  urines  redevinrent  normales  :  on  n'y  trouva  plus  que 
les  modifications  connues  de  la  cystite  catarrhale. 

La  destruction  des  globules  sanguins  a  été  rapide  et 
formidable;  au  lieu  des  5  à  5  1/2  millions  de  globules  qu'on 
devait  trouver  normalement  dans  un  millimètre  cube,  on 
ne  trouva  plus  chez  la  malade  que  2,700,000  globules  le  7* 
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et  que  1 ,400,000  globules  le  11*  jour;  il  n'est  pas  besoin  de 
chercher  plus  loin  la  cause  de  la  faiblesse,  de  la  prostra- 
tion, de  la  pâleur  et  de  l'anémie  de  la  malade  ;  les  globules 
ne  se  reformèrent  que  lentement,  car  au  18»  jour  leur 
nombre  n'était  encore  que  d'un  tiers  inférieur  au  chiffre 
normal. 

La  convalescence  commença  quand  l'hémoglobinurie 
disparut  ;  il  y  a  évidemment  une  relation  entre  l'ictère  et 
rhémoglobinurie  ;  l'ictère  était  d'origine  hématique,  car, 
malgré  la  présence  de  la  bilirubine,  on  ne  trouva  pas 
d'acides  biliaires  dans  les  urines. 

L'aniline  peut  donc  être  rangée  parmi  les  poisons  qui 
peuvent  provoquer,  chez  le  même  individu,  à  la  fois  l'ic- 
tère et  l'hémoglobinurie. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  le  sulfonal  ;  par  M.  E.  Baumann.  —  M.  le  professeur 
A.  Kast  a  reconnu  chez  un  produit  antérieurement  découvert 
et  décrit  par  M.  E.  Baumann,  son  collègue  à  l'Université 
de  Fribourg  en  Brisgau,  des  propriétés  physiologiques  et 
thérapeutiques  intéressantes.  Le  corps  en  question  produi- 
rait suivant  lui  une  action  hypnotique  plus  prononcée  en- 
core que  celle  du  paraldéhyde,  de  l'hydrate  d'amylène  ou 
même  du  chloral;  il  agirait  moins  promptement  que  ce 
dernier,  mais  d'une  façon  plus  prolongée  ;  il  serait  inof- 
fensif et,  en  particulier,  dépourvu  d'action  sur  la  circula- 
tion ;  il  ne  perdrait  pas  son  efficacité  après  un  usage  pro- 
longé ;  il  serait  enfin  insipide  et  inodore,  ce  qui  le  ferait 
accepter  facilement  par  les  malades,  soit  sous  forme  de 
cachets,  soit,  plus  simplement,  délayé  dans  de  l'eau.  On 
l'administre  à  la  dose  de  1  à  3  grammes. 

Comme  il  semble  admis  aujourd'hui  que  les  médecins 
se  peuvent  se  servir  des  mots  fournis  par  la  nomenclature 
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chimique,  alors  même  que  ces  mots  sont  simples,  MM.  Kast 
«t  BaumaoB,  adoptant  la  méthode  à  la  mode,  ont  changé 
le  nom  compliqué  du  nouvel  hypnotique  pour  un  autre 
plus  court,  celui  de  sulfonaL 

Nous  allons  donner  quelques  renseignements  sur  ce 
composé. 

En  1885,  M.  Baumann  (1)  a  observé  que  les  mercaptaus 
ou  éthers  sulfhydriques  acides  se  combinent  aux  aldéhydes 
avec  élimination  d'eau.  Etant  données  les  analogies  des 
mercaptans  (alcools  sulfurés)  avec  les  alcools,  de  C*H*S' 
par  exemple  avec  0*H'O",  pour  rappeler  la  formation  des 
acétals  par  la  combinaison  des  aldéhydes  avec  les  alcools, 
il  a  considéré  les  nouveaux  composés  comme  des  acéiah 
sulfurés  et  les  a  nommés  mercaptals.  Les  acétones  ou  aldé- 
hydes secondaires  lui  ont  fourni  de  môme,  mais  moins 
facilement,  les  mercaptols.  Il  a  décrit  un  certain  nombre 
de  corps  de  ce  genre.  Quelques-uns  se  produisent  directe- 
ment, mais  tous  s'obtiennent  rapidement  quand  on  fait 
passer  du  gaz  chlorhydrique  dans  le  mélange  d'un  mer- 
captan  avec  un  aldéhyde  ou  un  acétone. 

C'est  ainsi  notamment  qu'en  dirigeant  un  courant  de 
gaz  chlorhydrique  dans  le  mélange  de  1  partie  d'acétone 
et  de  2  parties  demercaptan  éthylique,  le  liquide  s'échauffe 
et  se  trouble  par  séparation  d'eau  : 

C«H«0«    +  «C*fl«S»   =   Cï'*H"S*    +   H«0«. 
Acétone.     Mereaptan.      Mercaptol. 

Toutefois  les  acétones  donnant,  sous  l'influence  de  l'a- 
cide chlorhydrique  sec,  des  produits  de  condensation  non 
susceptibles  de  se  combiner  au  mercaptan,  le  mercaptol 
formé  est  accompagné  en  grande  proportion  de  ces  produits 
secondaires,  qu'on  a  ensuite  quelque  peine  à  séparer: 
pour  éviter  cet  inconvénient,  il  est  préférable  de  n'ajouter 
que  peu  à  peu  l'acétone  dans  un  excès  de  mercaptan  bien 
refroidi  et  soumis  à  l'action  du  courant  gazeux.  La  réac- 
tix)n  achevée,  on  enlève  le  mercaptan  en  excès  par  des 

(!)  Berichte  der  deulschen  chemischen  Gesellschafty  XVIll,  p.  883. 
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lavages  du  produit,  effectués  d'abord  à  l'eau,  puis  à  la 
soude.  On  obtient  ainsi  un  liquide  mobile,  insoluble  dans 
l'eau,  très  réfringent,  bouillant  à  190*-i91®.  M.  Baumann  a 
désigné  ce  mercaptol  particulier  par  le  nom  de  dithio-éthyl- 
dimithyl-méthane  (C'H»)*  0»(C*H»S')«. 

Quand  on  oxyde  un  acétal  sulfuré,  il  fixe  aisément  20* 
et  se  change  en  un  dérivé  auquel  M.  Baumann  donne  le 
nom  générique  de  dtsulfone,  nom  donné  antérieurement 
par  M.  R.  Otto  à  un  groupe  de  composés  d'une  autre  ori- 
gine, doués  de  propriétés  différentes,  mais  caractérisés  par 
la  présence  hypothétique  de  2  groupes  S*0*,  qu'on  peut 
supposer  aussi  comme  existants  dans  les  nouveaux  dérivés. 

Un  semblable  produit  d'oxydation  se  forme  en  particu- 
lier en  partant  du  mercaptol  engendré  par  l'acétone  et  le 
mercaptan  éthylique.  Pour  l'obtenir,  on  agite  le  mercaptol 
avec  une  solution  froide  de  permanganate  de  potasse  à 
5  p.  100,  en  ajoutant  de  temps  en  temps  quelques  gouttes 
d'acide  acétique  ou  sulfurique.  On  verse  du  réactif  jus- 
qu'à ce  que  celui-ci  cesse  de  se  décolorer.  Ace  moment  des 
aiguilles  cristallines  du  corps  oxydé  nagent  dans  le  liquide. 
Ou  chauffe  au  bain-marie,  on  filtre  à  chaud  et  on  chasse 
par  évaporation  la  moitié  du  liquide.  En  refroidissant,  la 
liqueiur  laisse  déposer  la  plus  grande  partie  du  disulfone 
formé.  On  le  purifie  en  le  faisant  recristalliser  dans  l'eau 
ou  dans  l'alcool.  C'est  ce  corps,  désigné  à  l'origine  sous  le 
nom  un  peu  long  de  dîéthylsulfone'difnéthyl''fnéthane,  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  sulfonal. 

Il  constitue  des  cristaux  épais,  peu  solubles  à  froid  dans 
l'alcool  ou  dans  l'eau,  fort  solubles  à  chaud,  assez  solubles 
dans  l'éther,  la  benzine  et  le  chloroforme.  Il  fond  à 
130«— 131%  bout  vers  300*  en  s'altérant;  le  liquide  distillé 
est  jaune  et  cristallise  en  refroidissant,  quoique  souillé  de 
quelques  matières  d'altération. 

Il  se  dissout  facilement  dans  l'acide  sulfurique  concen- 
tré et  la  solution  chauiTée  se  détruit  en  dégageant  de  l'a- 
cide sulfureux  ;.  la  solution  sulfurique  l'abandonne  quand 
on  la  dilue.  Il  n'est  pas  attaqué  par  l'acide  nitrique,  même 
après  ébuUition  prolongée.  Le  brome  le  dissout  sans  l'ai- 
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térer.  Les  alcalis  bouillants  ne  le  modifient  pas.  Par  Ta- 
malgame  de  sodium  ou  par  Fétain  etTacidechlorhydrique, 
on  n'a  pas  réussi  à  le  réduire. 

L'absence  d'action  de  Tacide  nitrique  sur  le  sulfonal 
pourrait  donner  à  penser  que  ce  corps  est  le  produit  ultime 
de  l'oxydation  du  mercaptol  correspondant.  Il  n'en  est  rien. 
Ce  dernier  est  détruit  énergiquement,  avec  une  sorte  d'ex- 
plosion, par  l'acide  nitrique  concentré  ;  l'acide  dilué  lui- 
même  ne  forme  pas  de  sulfonal,  mais  immédiatement  les 
produits  de  sa  destruction.  Au  moyen  du  permanganate^ 
cette  destruction  est  limitée,  et  6«',5  de  mercaptol  donnent 
4«',8  de  sulfonal. 

D'après  M.  8.  Scholvien  (1)  le  point  de  fusion  du  sulfo- 
nal pur  est  125*^,5;  ce  corps  est  soluble  dans  environ 
15  parties  d'eau  bouillante,  500  parties  d'eau  à  15®,  133  par- 
ties d'éther  à  15*,  et  65  parties  d'alcool  à  la  même  tempéra- 
ture. 

M.  Baumann  lui-même  (2)  a  confirmé  le  chiffre  de 
M.  Scholvien  pour  le  point  de  fusion  du  sulfonal. 

M.  G.Vulpius  (3)  a  indiqué  pour  caractériser  le  sulfonal, 
corps  très  stable  etrésistant  énergiquement  à  la  plupart  des 
réactifs,  de  chauffer  un  mélange,  à  parties  égales  et  sec,  de 
ce  composé  avec  le  cyanure  de  potassium  ;  il  se  produit 
des  vapeurs  de  mercaptan  dont  Todeur  est  très  caractéris- 
tique. En  outre  la  masse  fondue,  reprise  par  l'eau,  donne 
avec  les  persels  de  fer  la  coloration  rouge  due  à  la  forma- 
tion de  sulfocyanate  alcalin. 

M.  E.  Ritsert  (4)  obtient  le  même  résultat  en  plaçant  1  à 
2  décigrammes  de  sulfonal  dans  un  tube  à  essais  bien  sec, 
chauffant  jusqu'à  ce  que  le  liquide  de  fusion  dégage  des 
bulles  gazeuses,  et  ajoutant  alors  do  5  à  10  centigrammes 
d'acide  pyrogallique  :  le  liquide  brunit  et  dégage  des  va- 
peurs de  mercaptan. 


(i)  Pkarm,  XeUung,  1S88,  XXXIU,  p.  320. 

(2)  Pharm,  Zeitung,  1888,  XXXUI,  p.  343. 

(3)  Apotheker  Zeitung,  1888,  III,  p.  247. 

(4)  Pharm,  Zeitung,  1888,  XXXIII,  p.  3W. 
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Enfin  M.  C.  Schwartz  (1)  a  observé  que  le  sulfonal  dé- 
gage des  vapeurs  de  mercaptan  lorsqu'on  le  chauflFe  avec 
du  charbon  en  poudre  ;  de  plus  ces  vapeurs  étant  chargées 
d'acides  divers  rougissent  fortement  le  tournesol.      E.  J. 


DE  L'ALCOOLISME 


Il  n'est  pas  aujourd'hui  de  question  plus  grave  pour 
notre  pays  et  pour  l'hmanité  tout  entière,  que  celle  de 
l'alcoolisme,  parce  que,  d'année  en  année,  ce  mal  fait 
des  ravages  plus  grands  et  l'on  peut  dire  sans  exagération 
que  l'avenir  des  pays  est  intimement  lié  à  la  solution  de 
cette  question. 

Le  cri  d'alarme  a  été  jeté,  depuis  plusieurs  années,  à 
l'Académie  de  médecine.  Les  pouvoirs  publics  l'ont  en- 
tendu, grâce  surtout  à  notre  éminent  confrère,  le  sénateur 
M.  Rousselle. 

Un  rapport  très  remarquable  dû  à  Claude,  sénateur  des 
Vosges,  dont  nous  avons  à  regretter  la  perte  récente,  a  été 
suivi  de  la  nomination  d'une  commission  extra-parlemen- 
taire, présidée  par  M.  Léon  Say,  comprenant  des  hommes 
distingués  dans  les  sciences,  l'administration  et  l'indus- 
trie. 

Cette  commission  a  fait,  de  son  côté,  un  rapport  que  j'ai 
l'intention  d'examiner  dans  les  prochains  numéros,  ainsi 
que  les  travaux  publiés  dans  les  diverses  sociétés  savantes. 
Nous  commençons  aujourd'hui  cette  publication  par  un 
rapport  technique  de  M.  Bardy,  directeur  des  laboratoires 
des  contributions  indirectes,  qui  était  membre  de  cette 
grande  commission.  L'importance  de  ce  dernier  document 
pour  les  pharmaciens,  les  chimistes  et  les  membres  du 
conseil  d'hygiène,  nous  a  engagés  à  le  donner  en  entier 
malgré  son  étendue.  A.-R. 


(i)  Pharm.  Zeilung,  1888,  XXXllI,  p.  405. 

Jmim.  U  Pkârm^et  dt  Ckim,,  5*  siRiB,  t.  XVIIK  (15  septembre  1888.)      IS 
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Recherche  et  dosage  des  impuretés  dans  les  alcools  industriels; 

par  M.  Bardy. 

I 

Le  dédoublement  du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
nique, sous  rinfluence  des  ferments,  est  loin  de  se  pro- 
duire avec  la  simplicité  et  la  netteté  de  la  formule  théo- 
rique indiquée  par  Lavoisier 

C"H»0"  =  4.C0*  -I-  2C*H«0«. 

Les  travaux  de  Balard,  de  Oahours,  de  Wurtz,  d'Isi- 
dore Pierre,  de  Pasteur,  pour  ne  citer  que  les  plus 
connus,  ont  montré  qu'à  côté  de  la  formation  de  Tal- 
cool  vinique,  qui  constitue  le  produit  principal,  s'ac- 
complissent des  réactions  secondaires  résultant  soit  de 
l'impureté  des  ferments  ou  des  liquides  mis  en  œuvre, 
soit  des  conditions  physiques  dans  lesquelles  s'opère  la 
réaction  :  température,  acidité,  etc. 

En  fait,  en  môme  temps  que  l'alcool  vinique  prend  nais- 
sance, une  petite  quantité  des  éléments  chimiques  en  se 
groupant  d'une  façon  plus  compliquée  forme  une  série 
nombreuse  de  corps  dont  les  uns  jouissant  de  fonctions 
chimiques  bien  connues,  peuvent  être  nettement  caractéri- 
sés, tandis  que  d'autres  sont  mal  définis,  n'ont  été  pour 
ainsi  dire  qu'entrevus  jusqu'ici  et  par  suite  n'ont  pu  être 
classés  scientifiquement. 

A  côté  de  ces  corps  formés  au  cours  de  la  fermentation 
se  trouvent  encore  dans  tous  les  alcools  d'autres  produits 
qui  prennent  naissance  pendant  la  distillation  des  moûts 
fermentes,  ou  vins,  soit  par  la  réduction  des  divers 
alcools  en  présence  des  matières  organiques,  soit  par 
l'action  de  la  température  relativement  élevée  à  laquelle 
sont  soumis  les  vins  dans  les  appareils  distillatoires. 

Parmi  les  impuretés  qui  accompagnent  l'alcool,  il  en 
est  qu'on  recherche  à  cause  de  leur  arôme  ;  il  en  est 
d'autres,  au  contraire,  qu'on  a  intérêt  à  éliminer  des 
liquides  distillés,  ce  sont  notamment  celles  qui  se  trouvent 


l 
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dans  les  alcools  résultant  de  la  fermentation  des  betteraves, 
des  mélasses  de  sucre  de  betteraves  et  des  grains  et  des 
tubercules  amylacés  préalablement  saccharifiés. 

Suivant  que  l'on  se  propose  de  distiller  des  liquides  de 
Tune  ou  de  lautre  de  ces  catégories,  on  fait  usage  d'appareils 
différents  :  dans  le  premier  cas  on  emploie  des  alambics 
simples  et  l'on  conduit  l'opération  de  manière  à  n'éliminer 
que  les  produits  à  arôme  grossier  et  à  concentrer  au  con- 
traire dans  les  liquides  distillés  les  substances  aroma- 
tiques qui  en  déterminent  la  valeur.  O'est  ainsi  que  se 
préparent  les  eaux*de-vie,  les  rhums,  les  taâas,  les  kirschs, 
les  genièvres,  etc. 

Dans  le  second  cas  on  fait  usage  d'appareils  perfection- 
nés qui  font  subir  aux  vapeurs  complexes,  produites  par 
les  vins  ou  les  alcools  bruts  en  ébuUition,  une  analyse 
aussi  complète  que  possible  en  vue  de  dégager  l'alcool 
vinique  de  tous  les  produits  accessoires  qui  l'accompa- 
gnent et  de  le  mettre  dans  un  état  aussi  voisin  que  pos- 
sible de  la  pureté  chimique,  d'en  faire,  comme  on  dit  in- 
dustriellement, de  l'alcool  neutre. 

Si  la  distillation,  de  quelque  manière  qu'on  la  conduise, 
peut  éliminer  complètement  les  matières  fixes  que  renfer- 
ment les  moûts  fermentes,  sels  minéraux  ou  organiques, 
principes  immédiats  des  plantes,  fruits  ou  racines,  etc., 
et  ne  laisser  passer  que  des  traces  de  produits  peu  vola- 
tils, glycols,  alcools  polyatomiques,  acides  organiques,  etc., 
elle  rencontre  de  très  sérieuses  difficultés  pour  opérer  la 
séparation  radicale  des  corps  volatils,  parce  que,  par  suite 
de  la  tension  de  vapeurs  des  divers  corps  en  présence,  il 
se  produit  une  sorte  d'entraînement  mécanique  que  la  dis- 
tillation seule  est  impuissante  à  détruire.  C'est  ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple  bien  connu,  qu'il  est  impossible 
de  séparer  complètement  —  même  avec  les  appareils  les 
plus  parfaits —  l'alcool  et  l'eau;  quelles  que  soient  les 
conditions  dans  lesquelles  on  se  place,  l'alcool  recueilli 
contient  toujours  une  quantité  d'eau  qui  est  fonction  de  la 
tension  de  la  vapeur  d'eau  à  la  température  à  laquelle 
l'alcool  cesse  d'être  en  vapeur. 
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On  peut,  il  est  vrai,  abaisser  cette  limite  en  mettant 
à  profit  ce  fait  que  le  rapport  des  tensions  des  deux  liquides 
à  une  basse  température  et  à  une  pression  réduite  est  fort 
différente  de  celui  de  ces  tensions  aune  température  élevée 
et  à  la  pression  atmosphérique  ordinaire,  mais  quel  que 
soit  le  moyen  employé  il  est  impossible,  par  la  distilla- 
tion, d'obtenir  de  Talcool  anhydre. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  mélanges  d'alcools  et  d'eau  Test, 
à  plus  forte  raison,  pour  les  mélanges  d'alcools  et  de  corps 
plus  volatils  que  lui,*  lesquels  ont  des  tensions  de  vapeurs 
très  élevées,  en  sorte  qu'il  faut  s'attendre  à  retrouver  dans 
les  alcools  d'industrie  des  traces  des  impuretés  origi- 
nelles. 

Parmi  les  corps  impurs  contenus  dans  les  alcools,  voici 
les  principaux  qui  ont  pu  être  caractérisés  ;  on  peut  les  di- 
viser en  deux  classes  :  ceux  qui  sont  plus  volatils  que  lal- 
cool  et  ceux  dont  le  point  d'ébuUition  est  supérieur. 

a.  —  Liquides  plus  volatils  : 
Aldéhydes  ; 

Éthers. 

b.  —  Liquides  moins  volatils  : 
.  Alcool  propylique  ; 

Alcool  butylique  ; 
Alcool  amylique  ; 
Traces  d^alcools  plus  élevés  ; 
-'  Acides  de  la  série  grasse  :  acétique,  propiooique,  butyrique  ; 
Etbers  de  ces  acides; 
Bases  ou  alcaloïdes  ; 
Furfurol. 

Dans  la  distillation  des  flegmes  opérée  par  les  appareils 
perfectionnés  dont  l'industrie  dispose,  ces  impuretés  se 
classent  dans  les  produits  de  la  distillation  d'après  leur 
ordre  de  volatilité,  en  sorte  que  le  premier  alcool  qui  s'é- 
coule est  très  infect  et  contient  les  corps  les  plus  volatils  : 
éthers,  aldéhydes  ;  on  le  désigne  sous  le  nom  de  mauvais  goût 
de  tête;  fuis,  l'élimination  se  continuant,  il  passe  un  alcool 
moins  chargé  d'impuretés  —  alcool  moyen  goût  de  tête,  ^ 
auquel  succède  im  produit  presque  complètement  débi^ 
rassé  de  corps  étrangers  :  c'est  Valcool  de  cœur,  extra /in, 
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neutre^  Talcool  industriel  proprement  dit.  Lorsque  la  dis- 
tillation touche; à  son  terme,  les  impuretés  à  point  d'ébul- 
lition  élevé,  gui  avaient  été  retenues  jusqu'alors  par  les 
obstacles  accumulés  au  passage  des  vapeurs  dans  les  di- 
verses parties  de  Talambic,  commencent  à  passer  à  leur 
tour,  Talcool  perd  sa  finesse  de  goût,  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  moyen  goût  de  queue;  enfin,  les  corps  impurs  conti- 
nuant à  afiluer,  l'alcool  devient  odorant  jusqu'à  la  fin  de  la 
distillation  et  constitue  ce  que  l'on  appelle  les  mauvais  goûts 
de  queue. 

Comme  résidu  ultime  de  la  distillation  on  recueille  des 
produits  peu  solubles  ou  insolubles  dans  l'eau  qui,  par 
cela  même,  ont  un  aspect  huileux;  ces  liquides,  de  compo- 
sition très  complexe,  sont  constitués  pour  la  majeure  par- 
tie par  les  alcools  supérieurs  de  la  série,  leur  odeur  est 
forte  et  repoussante,  ce  sont  les  huiles  essentielles. 

Dans  la  grande  majorité  des  usines  on  livre  directe- 
ment à  la  consommation  les  alcools  passant  entre  les 
moyens  goûts  de  tête  et  les  moyens  goûts  de  queue;  dans 
d'autres,  au  contraire,  on  fait  subir  à  ces  alcools  une  nou- 
velle rectification  après  les  avoir  préalablement  addition- 
nés d'eau.  Dans  cette  seconde  distillation  on  pratique  en- 
core la  séparation  des  mauvais  goûts  de  tête  et  de  queue 
ainsi  que  celle  des  moyens  goûts  de  tête  et  de  queue,  et  ce 
n'est  que  l'alcool  de  cœur  d'opération  qui  est  livré  à  la 
vente.  On  conçoit  que  ces  alcools  de  double  rectification  doi- 
vent être  beaucoup  plus  purs  que  les  autres,  c'est  ce  que 
l'analyse  démontre  en  efTet,  ainsi  qu'on  le  verra  à  la  fin 
de  ce  travail. 

Les  mauvais  goûts  de  tête  et  de  queue  sont  mélangés 
ensemble,  il  en  est  de  même  des  moyens  goûts  de  tête  et  de 
queue.  Les  liquides  obtenus  sont  quelquefois  livrés  tels 
quels  à  l'industrie  pour  les  préparations  des  vernis  com- 
muns ou  la  fabrication  des  produits  chimiques ,  mais  le 
plus  souvent  ils  sont  désigiiés  dans  les  usines  sous  le  nom 
Hl  alcools  à  repasser  y  et  lorsque  leur  quantité  devient  sufii- 
sante  pour  alimenter  un  appareil  rectificateur,  ils  sont 
redistillés  et  séparés  à  leur  tour. 
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Il  se  forme  ainsi  dans  les  usines  une  sorte  de  roulement 
qui  classe  les  produits  en  trois  catégories  : 

Les  alcools  bons  goftts  neutres  ou  extra-fins  ; 
Les  alcools  bons  goûts  ordinaires  mi-fins  ; 
Les  alcools  maufais  goAts. 

Les  premiers  de  ces  alcools  servent  à  la  consommation 
de  bouche,  à  la  parfumerie,  à  la  médecine,  etc. 

Les  seconds  trouvent  leur  emploi  dans  l'industrie  des 
produits  chimiques,  des  vernis,  des  apprêts,  etc.  Quant 
aux  mauvais  goûts  ils  sont  utilisés,  après  dénaturation  au 
méthylène,  pour  la  fabrication  des  vernis  communs  et  le 
chauffage  domestique. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  rapide  exposé,  que  dans 
beaucoup  d'usines  on  fait  si}bir  aux  flegmes,  avant  la 
rectification,  une  purification  préalable  dans  le  but  de  les 
débarrasser  le  plus  complètement  possible  des  impuretés 
qui  les  souillent  et  de  rendre  la  rectification  plus  efficace 
et  plus  parfaite.  C'est  ainsi  qu'on  a  successivement  pro- 
posé l'azotate  d'argent,  le  chlorure  de  chaux  rendu  alcalin 
par  la  chaux,  l'éther  de  pétrole,  l'acide  chromique,  l'oxy- 
gène ozonisé,  l'air,  les  permanganates,  Thuile,  le  charbon 
de  bois,  l'hydrogénation  par  le  couple  zinc-cuivre,  en  mi- 
lieu neutre  acide  ou  alcalin,  les  huiles  lourdes  de  pétrole 
(après  polymérisation  des  [aldéhydes),  l'emploi  simultané 
des  hypochlorites  alcalins  et  de  la  poudre  de  zinc  cui- 
vrée, etc. 

Plusieurs  de  ces  procédés  sont  encore  employés;  le  plus 
répandu  en  France  et  à  l'étranger,  surtout  en  Allemagne, 
est  celui  qui  utilise  les  propriétés  absorbantes  du  charbon 
de  bois. 

La  plupart  des  substances  qui  accompagnent  l'alcool 
ont  été  étudiées  par  les  physiologistes  qui  les  ont  trouvées 
douées  de  propriétés  toxiques  plus  énergiques  que  celles 
de  l'alcool  ordinaire.  En  approchant  ces  faits  du  développe- 
ment excessif  qu'a  pris  dans  ces  dernières  années  l'alcoo- 
lisme, et  surtout  de  la  forme  particulièrement  inquiétante 
que  revêt  cet  alcoolisme,  rapporté  à  l'ivresse  ancienne- 
ment connue,  l'opinion  publique  s'est  émue,  le  Sénat  a 
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nommé  une  commission  spéciale  pour  Télude  de  la  question 
et  le  regretté  M.  Claude,  président  de  cette  commission,  a 
résumé  dans  un  rapport  remarquable  et  très  complet  les 
documents  fournis  par  la  laborieuse  enquête  qui  avait  été 
faite. 

Â  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  président  de  la  Répu- 
blique a  institué  au  ministère  des  finances  une  commission 
extra-parlementaire  «  à  TefTet  d'étudier  les  réformes  qu'il 
convient  d'apporter  à  la  législation  de  l'alcool,  et,  en  gé* 
néral;  au  régime  des  boissons.  » 

Cette  commission,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Say, 
s'est  répartie  en  trois  sous-commissions  s'occupant  respec- 
tivement :  De  la  question  du  monopole  de  la  vente  *de 
l'alcool  ;  du  régime  des  bouilleurs  de  cru  et  de  la  taxation 
des  vins  au  degré  ;  de  l'étude  des  questions  techniques  et 
d'hygiène. 

La  commission  a  résumé  ses  travaux  en  un  rapport  ré- 
digé par  M.  Léon  Say. 

De  ce  rapport,  œuvre  magistrale,  où  sont  exposés  avec 
une  clarté,  une  précision  et  une  forme  admirables  les 
différentes  résolutions  arrêtées  par  les  sous-commis- 
sions spéciales  et  acceptées  par  la  commission  plénière, 
nous  ne  détacherons  qu'un  passage,  celui  relatif  aux  al- 
cools industriels  : 

«  La  commission  émet  en  conséquence  Favis  que,  dans  l'état  actuel  de  la 
«  science,  la  méthode  de  Rose  peut  être  employée  pour  distinguer  les  alcools 
«(  qui  peuvent  être  admis  dans  la  consommation  de  ceux  qu'il  est  nécessaire 
«  de  proscrire. 

A  Dans  tous  les  établissements  de  rectification,  le  service  des  contributions 
A  indirectes  devra  prélever  des  échantillons  qui  seront  soumis  au  jugement  des 
«  laboratoires.  Les  laboratoires  distingueront  les  alcools  comestibles  pouvant 
«  être  admis  li  sortir  librement  des  alcools  qualifiés  impurs,  impropres  k  la 
te  consommation. 

<t  Les  alcools  impurs  constitueront  des  résidus  auxquels  il  ne  pourra  être 
a  donné  qu'une  des  trois  destinations  suivantes: 

«  l""  Le  repassage  et  l'épuration  ;  2*'  la  dénaturaiion  pour  ceux  destinés  à 
«  être  employés  en  France  aux  usages  industriels  ;  3*"  l'exportation. 

« Quant  au  type,  la  commission  a  pensé  qu'il  était  possible  d'adopter 

«  nne  limite  de  pureté  supérieure  h  celle  que  l'administration  suisse  considère 
tt  comme  suffisante. 
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tt  Toot  alcool  dans  lequel  on  constatera  pins  de  deox  millièmes  à  Fessai 
'(  Rose  dCTra  être  exclu  de  la  consommation.  >» 

En  présence  de  la  nouvelle  situation  qui  va  être  ainsi 
faite  à  la  grande  industrie  de  l'alcool,  il  nous  a  paru  utile 
de  donner  quelques  explications  sur  le  mode  d'essai  de 
Rose,  sur  sa  pratique  et  sur  son  exactitude  ;  mais,  avant 
d'entrer  dans  ces  détails,  un  court  exposé  des  méthodes 
actuellement  connues  pour  la  recherche  des  impuretés 
dans  les  liquides  alcooliques  ne  paraît  pas  sans  intérêt. 


II 

La  recherche  des  impuretés  alcooliques  a  vivement 
excité  les  chercheurs,  surtout  dans  ces  dernières  années. 
On  possède  aujourd'hui  un  certain  nombre  de  réactifs  qui 
permettent  de  déceler  la  présence  de  la  plupart  des  pro- 
duits étrangers  contenus  dans  les  alcools;  malheureuse- 
ment, à  de  très  rares  exceptions  près,  on  ne  sait  pas  exac- 
tement à  quels  corps  défini  peut  s'appliquer  la  réaclion 
observée  ;  dans  ces  conditions,  il  est  impossible  d*adopter 
la  classification  rationnelle  en  réactifs  des  impuretés  de 
tête  et  réactifs  des  impuretés  de  queue,  qu'il  eût  été  lo- 
gique de  suivre  dans  les  lignes  qui  suivent.  On  a  classé 
les  procédés  en  trois  catégories  suivant  qu'ils  donnent 
naissance  à  des  réactions  colorées,  qu'ils  s'appuient  sur 
des  propriétés  chimiques  spéciales  aux  impuretés  ou  qu'ils 
mettent  à  profit  les  propriétés  physiques  de  ces  mêmes  im- 
puretés. 

a.  —  Procédés  donnant  lieu  à  des  réactions  colorées. 

Essai  par  la  potasse.  —  Lorsqu'on  mélange  volumes 
égaux  d'alcool  et  d'une  solution  de  potasse  caustique  (à 
200  grammes  par  litre)  et  qu'on  porte  ensuite  le  mélange 
lentement  à  Tébullilion,  il  ne  se  produit  aucune  colora- 
tion appréciable  avec  l'alcool  pur  ;  dans  le  cas  contraire, 
la  solution  prend  une  teinte  jaune  d'autant  plus  intense 
que  l'alcool  est  plus  impur.  La  coloration,  qui  varie  du 
jaune  très  pâle  au  jaune  brun  très  intense,  parait  devoir 
être  attribuée  en  grande  partie  aux  aldéhydes. 
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L'essai  se  fait  avec  facilité  dans  un  tube  bouché  en  opé* 
rant  sur  15  centimètres  cubes  d'alcool. 

La  solution  doit  rester  incolore  après  chauffage,  même 
si  Ton  observe  le  mélange  dans  toute  la  hauteur  de  la  co- 
lonne liquide,  le  tube  étant  placé  verticalement  sur  une 
feuille  de  papier  blanc. 

Essai  par  Tacide  sulfurique.  —  Introduire  dans  un 
verre  à  pied  15  centimètres  cubes  d'alcool,  y  verser 
1 5  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  à  66''  pur  et  inco- 
lore, et  agiter  ensuite  fortement.  L'alcool  pur  donne  un 
mélange  incolore,  les  impuretés  se  traduisent  par  une  co- 
loration brune  plus  ou  moins  intense.  La  chaleur  favorise 
la  réaction.  On  attribue  généralement  la  coloration  aux 
huiles  essentielles. 

C'est  sur  ce  procédé  qu'est  basé  le  diaphanomètre  de 
Savalle.  M.  Savalle  a  adopté  une  échelle  de  verres  teintés 
correspondant  à  des  richesses  connues  d'alcool  en  huiles 
de  fusel;  le  rapprochement  de  la  teinte  obtenue  par  le 
chauffage  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique,  dans  des 
conditions  déterminées,  avec  l'échelle  des  verres  colorés, 
doit  fournir  une  indication  sur  son  degré  de  pureté. 

Ce  procédé  séduisant  au  premier  abord  manque  absolu- 
ment de  certitude;  il  suffit  en  effet  de  purifier  convena- 
blement les  alcools  supérieurs,  propylique,  butylique, 
amylique  pour  les  amener  dans  un  état  tel  qu'ils  ne 
donnent  eux-mêmes  aucune  coloration  avec  l'acide  sulfu- 
rique. 

Le  jury  de  l'Exposition  de  1878  n'a  pas  voulu  admettre 
ce  moyen  de  contrôle  pour  l'examen  des  produits  exposés  ; 
les  travaux  de  M.  Lunge,  V.  Meyer  et  Schulze,  en  Suisse, 
de  Reinke,  BoUaender  et  Traube,  en  Allemagne,  ont  éga- 
lement conclu  à  la  non  valeur  de  ce  procédé. 

Procédé  Bang  (1).  —  On  prend  100  centimètres  cubes 
de  l'alcool  à  essayer,  on  y  verse,  en  l'agitant,  de  l'essence 
de  pétrole  (à  0,650  de  densité,  ne  se  colorant  pas  au  con- 
tact de  l'acide  sulfurique)  jusqu'à  ce  que  celle-ci  cesse  de 

(i)  Grandeaa.  L'alcool,  la  santé  publique  et  le  budget,  p.  60. 
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s*y  dissoudre  iûstantanément.  L'alcool  a  dissous  alors  1/5 
environ  de  son  volume  d'hydrocarbure.  On  étend  le  mé- 
lange de  cinq  à  six  fois  son  volume  d'eau  ordinaire,  Thy- 
drocarbure  se  sépare  et  surnage.  On  le  sépare  de  l'eau 
alcoolisée  en  le  décantant  dans  un  entonnoir  à  robinet;  on 
soutire  Teau  alcoolisée  et  Ton  introduit  ensuite  Thydro- 
carbure  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri,  puis  après  y 
avoir  ajouté  quelques  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
pur  à  66**,  on  agite  et  on  laisse  reposer.  Il  se  forme  alors 
deux  couches  nettement  séparées  :  l'hydrocarbure  incolore 
surnage  l'acide  sulfurique.  D'après  M.  Bang,  si  l'acide 
sulfurique  se  colore  en  jaune,  on  a  affaire  à  de  l'alcool 
isobutylique;  si  la  coloration  est  brune,  c'est  l'alcool  amy- 
lique  qui  domine.  L'élévation  de  la  température  hâte  la 
réaction. 

Ce  procédé  n'est  qu'une  variante  du  procédé  à  l'acide 
sulfurique,  il  donne  des  réactions  plus  nettes  que  lui 
parce  que  les  impuretés  isolées  par  l'hydrocarbure  se 
trouvent  concentrées  sous  un  très  petit  volume  ;  malheu- 
reusement il  est  d'une  pratique  difficile,  eu  égard  à  la 
grande  difficulté  que  l'on  éprouve  à  se  procurer  de  l'essence 
de  pétrole  ne  noircissant  pas  au  contact  de  l'acide  sulfu- 
rique, il  est.  entaché,  en  outre,  des  mêmes  causes  d'er- 
reur que  le  procédé  à  l'acide  sulfurique  seul,  il  n'a  donc 

comme  celui-ci  qu'une  valeur  relative. 

(A  suivre.) 
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De  la  propriété:  que  possèdent  les  microbes  de  s'accommoder  atixmi- 
liettx  antiseptiques;  par  M.  G.  Rossiakofp  (1). 

M.  Ràuliu  a  montré  qu'une  substance  pouvait  être,  antiseptique  pour  un 
microbe,  et  ne  pas  l'être  pour  les  autres,  et  que  le  mot  antiseptique  n'avait 
aucun  sens  absolu.  Plus  tard,  M.  Duclaux  a  démontré  que,  pour  définir  la 
valeur  d'un  antiseptique,  il  fallait,  en  regard  de  la  dose  active  de  cet  antisep- 
tique, connaître  :  le  microbe  sur  lequel  on  opère  ;  la  nature  alcaline  ou  acide 
du  liquide  de  culture,  sa  température  ;  la  quantité  de  semence  et  sa  nature 
(adulte  ou  spores);  enfin  la  durée  de  rexpërience,  car  tel  agent  peut  retarder 
l'évolution  des  germes  sans  la  détruire  ;  enfin^  la  résistance  à  l'antiseptique 
variera  suivant  que  la  semence  sortira  d'un  milieu  favorable  ou  rebelle  à  sa 
pullulation.  Ce  dernier  fait  avait  déjà  été  entrevu  par  Suckholtz  qui  disait  :  Il 
est  permis  de  supposer  que  des  bactéries  provenant  de  terrains  différents  peu- 
vent montrer  des  degrés  différents  de  résistance  vis-k-vis  d'un  même  antisep- 
tique. On  se  demandait  k  cette  époque,  si  un  microbe  sortant  d'un  milieu 
antiseptisé  était  mieux  ou  moins  bien  disposé  k  se  multiplier  dans  un  nouveau 

(1)  Annales  de  Vlnslitut  Pasteur,  octobre  1887,  p.  465,  d'après  Bev. 
dhyg.  1888. 
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milieu  identique  au  premier,  qu'an  microbe  sortant  d^un  bouillon  très  nutritif 
et  très  favorable. 

M.  Duclaux,  développant  la  doctrine  de  Tinfluence  héréditaire,  pensait  que 
le  microbe  qui  sort  d*un  milieu  antiseptique  est  acclimaté  en  partie  dans  ce 
milieu,  qu'il  est  par  conséquent  mieux  disposé  qu'au  microbe  neuf,  même  bien 
portant,  k  y  vivre  de  nouveau,  et  que  ses  descendants,  non  seulement  redoute- 
ront moins  que  leurs  congénères  non  acclimatés  la  dose  d'antiseptique  dans 
laquelle  ont  vécu  leurs  parents^  mais  pourront  en  supporter  des  doses  pins 
considérables.  Nous  avons  vu,  en  analysant  Tintéressante  conférence  de 
M.  Bordier  sur  l'application  du  darwinisme  à  la  microbiologie  des  exemples 
saisissants  de  cette  faculté  d'accommodation  et  d'acdimatation  (1). 

Doses  d'antiseptique  gui  empêchent  le  développement  des  germes. 


Bactéridies  char- 
bonneuses. . .  . 

Tyrothrix  scaber. . 

Bacillus  subtilis. . 

Bacillus  tennis  .  . 
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M.  Kossiakoif,  qui  a  fait  des  recherches  au  laboratoire  de  microbiologie  de  la 
Sorbonne,  n'a  opéré  que  sur  un  petit  nombre  de  baciles  fiactlement  reconnais- 
sables  le  tyrothrix  tenuis  et  scabeTf  le  bacillus  subtilis  et  le  bacillus 
anthracis.  D'autre  part,  il  n'a  expérimenté  qne  l'action  du  borax  de  l'acide 
borique  et  du  sublimé.  Il  opérait  sur  le  même  bouillon  de  veau,  par  fraction 
de  100*^,  additionnées  de  proportions  croissantes  d^antîseptique,  et  préala- 
blement stérilisées.  La  semence  déjà  traitée  par  une  dose  faible  d'antiseptique, 
transportée  dans  un  bouillon  contenant  une  dose  plus  forte,  était  toujours  com- 
parée avec  la  semence  empruntée  à  un  bouillon  qui  n'avait  pas  été  antériea- 
rement  antiseptisé,  afin  d'apprécier  l'influence  de  l'acclimatation  progressife 
aux  agents  antiseptiques. 

L'auteur  se  croit  autorisé  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  organismes  inférieurs  soumis  k  l'action  d'un  antiseptique  à  doses 


(1)  Revue  d* hygiène,  1888. 
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^daellement  eroissantes  acquièrent  la  faculté  de  Tirre  et  de  se  dételopper 
dans  des  solutions  de  ces  antiseptiques  qui,  agissant  sur  ces  organismes  non 
acclimatés,  en  empêchent  le  développement; 

2*  La  force  de  résistance  aux  antiseptiques  en  général,  ainsi  que  la  faculté 
d*accommodation  que  nous  Tenons  de  mentionner,  sont  différentes  dans  les 
divers  micro-organismes; 

3*  Les  chiffres  mesurant  la  puissance  d'accommodation  que  nous  citons 
dans  le  tableau  ci-dessus,  et  au  delà  desquels  le  développement  des  micro- 
organismes ne  se  fait  plus,  ne  peuvent  être  considérés  comme  extrêmes  que 
dans  les  conditions  où  se  sont  faites  les  expériences;  mais  ils  ne  prouvent 
pas  que,  dans  d'autres  conditions  plus  favorables  à  Taccommodation,  les 
micro-organismes  ne  pourraient  pas  devenir  capables  de  résister  b  Faction  des 
antiseptiques. 

Ainsi,  rien  ne  prouve  que  Tinfluenoe  de  la  température  ne  puisse  augmenter 
ou  diminuer  les  doses  actives  de  Tantiseptique  ;  au  microbe  acclimaté  à  un 
antiseptique  déterminé  pourrait  devenir  incapable  de  résister  à  Faction  d'un 
autre  antiseptique,  etc. 

De  rimmunité  conférée  par  les  virus  dépourvus  (Torgatusmes  vivants; 
par  MM.  Ghamberlano  et  Roux,  —  Roux,  Ghantbvsssb  et  Vidai,  Chau* 
vsAu,  etc.  (I). 

MM.  Roux  et  Ghamberland,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Immunité  contre  la 
septicémie  conférée  parles  substances  solubles^  ont  montré  qu*en  injectant  à 
des  cobayes  de  la  se'rosité  septique  ou  le  liquide  de  culture  du  vibrion  septi- 
que,  après  avoir  débarrassé  ces  liquides  de  tous  les  éléments  morphologiques 
et  vivants  par  la  filtration  à  travers  la  porcelaine  ou  par  réchauffement  h 
+  115*,  on  donnait  h  ces  animaux  l'immunité  contre  la  septicémie  aigufi.  G* est 
la  confirmation  de  Topinion  défendue  depuis  longtemps  par  Ghauveau  (2),  que 
rimmunité  par  une  première  inoculation  tient  non  pas  à  Tépuisement  du  terrain 
par  les  premiers  micro-organismes,  mais  à  l'imprégnation  de  l'organisme  par 
des  produits  de  la  vie  de  ces  derniers,  rendant  le  terrain  impropre  à  la  pullu- 
lation  d'une  nouvelle  semence.  M.  Roux,  dans  un  nouveau  travail,  vient  de 
montrer  que  la  même  immunité  pouvait  être  obtenue  contre  le  charbon  svmpto- 
matique  par  Tinjection  du  liquide  de  culture  filtré  ou  bouilli  de  Torganisme 
caractéristique  de  virus.  MM.  Arloing,  Gornevin  et  Thomas  ont  démontré  depuis 
longtemps  que  le  charbon  symptomatique,  ou  de  Ghabert^  est  une  maladie  très 
spéciale  causée  par  le  bactérium  Ghauvœi  ou  de  Ghauveau,  très  voisin  du 
vibrion  septique,  mais  fort  différent  de  la  bactéridie  charbonneuse,  caractéris- 
tique du  charbon  proprement  dit.  Après  avoir  injecté  sous  la  peau  de  j:obayes^ 
pendant  dix  jours,  un  centimètre  cube  de  sérosité  du  charbon  symptomatique 
rigoureusement  filtrée  sur  la  porcelaine,  ou  chauffée  à  -j-  115*,  l'immunité 
Uur  est  acquise,  et  l'inoculation  du  charbon  symptomatique  de  Ghabert  ne 


(1)  Annales  de  C Institut  Pasteur,  1887  et  1888  ;  d'après  Rev.  d'hyg.,  1888. 

(2)  Académie  des  sciences,  mars  1888,  et  Revue  scientifique,  mars  1888,. 
et  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  25  février  1888,  p.  66. 
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peut  plus  les  tuer  on  Im  rtaére  malades.  MM.  Chanlemesse  et  F.  Vidai  ont 
fait  des  expériences  analogues  avM  le  liquide  de  culture  du  bacile  typhiqoe. 
Trente  souris  sont  inoculdes  dans  le  péritoine  avec  A  gouUes  d'un  bouillon 
peptonisé^  ensemencé  depuis  trois  jours  avec  du  bacille  typhîque  virulent  prris 
sur  une  rate  humaine  de  typhoïde,  et  laissé  à  Tétuve  à  +  37*.  Au  bout  de 
trente-six  heares  toutes  les  souris  étaient  mortes;  rintestin  était  nmfli  de 
liquide  diarrhéique,  les  plaques  de  Peyer  étaient  un  peu  tuméfiées,  la  raie 
était  grosse  ;  celle-ci  et  la  moelle  des  os  contenaient  des  bacilles  ^phiques. 
En  injectant  chez  des  souris,  pendant  plusieurs  jours,  un  demi-centimètre  du 
môme  liquide  de  culture,  mais  débarrassé  de  tous  les  éléments  vîvuts  par  la 
filtration  sur  la  porcelaine  ou  par  la  température  de  -f  120*  maintenue  pen- 
dant dix  minutes,  la  presque  totalité  des  souris  qu'on  inocula  ensuite  avec  le 
liquide  de  culture  non  filtré  résistèrent  Les  auteurs  pensent  que  l'immunité 
tient  k  l'introduction  dans  l'organisme  d'un  alcaloïde  (ptomalne)  isolé  par 
Brieger  dans  les  cultures  typhiques  et  désigné  par  lui  sous  le  nom  de  typho» 
toxine.  Le  bacille  typhique  ne  pourrait  vivre  dans  l'organisme  d*uB  animal 
vivant  imprégné  de  typhotozine.  Cette  dernière  ne  provient  pas  seulement  de 
la  vie  du  microbe  dans  un  milieu  de  culture  artificielle  ;  elle  peut  résulter  de 
la  vie  du  bacille  typhoïde  dans  l'organisme  lui-même,  et  l'on  peut  obtenir 
l'immunité  en  injectant  à  doses  successives  et  progressives  des  quantités  mi- 
nimes de  virus  typhoïde  complet.  L'immunité  acquise  résulte  de  deux  fac- 
teurs :  !•  de  l'imprégnation  de  liquides  de  l'organisme  par  un  produit  soluble, 
résultat  de  la  vie  d'un  microbe,  et  jouant  le  r^le  d*un  antiseptique  envers  ce 
microbe  ;  ^  de  la  résistance  des  cellules  de  l'organisme  vivant  à  Taetion  plus 
•ou  moins  toxique  de  cette  ptomalne. 


VARIÉTÉS 

Nouvelle  mèche  pour  coups  de  mines  (1).  —  M.  Lamagère,  inventeur 
de  la  nouvelle  poudre  fulmi-coton,  a  également  trouvé  une  mèche,  dont  la 
composition,  dérivée  du  fulmi-coton,  est  encore  tenue  secrète.  Elle  ne  donne, 
k  l'état  libre,  ni  flamme  ni  feu  apparent.  Comme  elle  manque  de  consistance, 
on  a  soin  de  l'enfermer  dans  un  tube  en  zinc,  ayant  k  peu  près  le  diamètre 
d'une  mèche  de  sûreté  ordinaire,  et  on'laisse  le  coton  dépasser  les  deux  bonis 
de  ce  tube  d'un  ou  deux  centimètres  pour  permettre  le  conUct  de  la  mèche, 
soit  avec  de  la  poudre,  soit  avec  le  porte-feu.  Le  tube  en  zinc  a  l'avanUge  de 
permettre  un  bourrage  énergique,  sans  qu'il  y  ait  à  craindre,  comme  avec  la 
mèche  ordinaire,  de  la  voir  casser  ou  fléchir  dans  le  trou,  ce  qui  occasionne 
souvent  des  ratés.  La  combustion  de  cette  mèche  est  très  lente,  de  sorte  que 
l'on  a  tout  le  temps  de  s'éloigner  suffisamment,  entre  l'allumage  et  l'explo- 
sion» 

Cette  mèche  peut  s'allumer  par  les  moyens  ordinaires,  sans  flamme,  avec 
un  corps  incandescent,  comme  l'amadou.  M.  Lamagère  préfère  employer  une 

(1)  Revue  scientifique» 
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simple  pile  au  bichromate,  suffisante  pour  rougir  un  fil  enfermé  dans  le  tube 
porte-feu,  au  moment  où  Ton  établit  le  contact.  Cette  mine  et  le  porte-feu  peu- 
vent être  mis  entre  les  mains  seules  de  Tagent  spécialement  affecté  à  la  visite 
des  chantiers  et  k  l'allumage  des  coups  de  mines  :  c'est  une  nouTelle  garan- 
tie, car  celui-ta  seul  qui  en  est  chargé  peut  les  allumer  au  moment  voulu. 

En  résumé,  ce  procédé  semble  réunir  beaucoup  d*aYantages.  L'allumage  est 
simple,  et  comme  il  a  lieu  dans  un  espace  clos  où  les  gaz  n'ont  pas  accès,  il 
y  a  peu  de  risque  d'enflammer  le  grisou. 

D'après  VÉcho  des  mines  et  de  la  métallurgie^  la  fumée  qui  se  dégage  par 
le  joint  longitudinal  du  tube  qui  enveloppe  celte  mèche  montre  quand  elle  est 
allumée. 

NouTeau  mode  de  fabrication  des  charbong  pour  lampes  à  arc  (l). 

—  Les  fabricants  aiment  ù  garder  le  secret  sur  leur  mode  de  préparation. 
Voici  cependant  quelques  détails  sur  les  procédés  d'une  usine  assez  impor- 
tante de  Londres  (Llepman  Carbon  Compagny,  Millwal,  liOndon). 

La  préparation  est  fort  simple,  et  le  succès  dépend  surtout  du  choix  des 
matières  premières  et  du  temps  consacré  aux  différentes  opérations,  qui  doi- 
vent s'effectuer  avec  une  sage  lenteur.  Il  faut  plusieurs  semaines,  et  même 
dans  certains  cas,  plusieurs  mois,  pour  obtenir  la  qualité  voulue  :  générale- 
ment il  n'y  a  pas  moins  de  300,000  charbons  en  conrs  de  fabrication  dans  les 
ateliers  Liepmann,  qui  sont  relativement  petits. 

La  matière  première  la  plus  communément  employée  pour  les  charbons  de 
qualité  inférieure  est  le  graphite,  le  coke  ou  le  résidu  charbonneux  des  cornues 
à  gaz;  les  impuretés  de  nature  minérale  contenues  dans  ces  matières  donnent 
à  l'arc  des  teintes  colorées  et  produisent  dans  la  lumière  des  vacillations  qui 
fatiguent  la  vue. 

Pour  obtenir  des  charbons  de  bonne  qualité,  le  D'  Liepmann  emploie  une 
matière  qui  provient  de  la  distillation  de  Thuile  de  schiste  ou  d*une  autre 
huile  minéral,  et  qui  ne  contient  que  du  carbone  et  des  hydrocarbures.  Elle 
brûle  sans  laisser  de  résidu.  Préalableiûent  réduite  en  poudre  impalpable,  elle 
est  soumise  à  un  recuit  qui  la  durcit,  puis  mélangée  dans  un  mortier  avec  un 
goudron  spécial.  La  pftte  ainsi  obtenue  est  transformée  en  charbons  de  dia- 
mètre voulu,  à  l'aide  de  presses  hydrauliques  qui  la  font  passer  dans  des  fi- 
lières. Dans  les  ateliers  Liepmann,  on  peut  fabriquer  en  une  semaine 
6000  mètres  de  charbon  mesurant  11  millimètres  de  diamètre.  La  pâte  est 
soumise,  dans  les  presses,  à  une  pression  d'environ  850  kilogrammes  par 
centimètre  carré.  Au  sortir  de  la  filière,  elle  est  coupée  en  baguette  de  0*,30, 
en  opérant  avec  quatre  lames  à  la  fois,  sur  une  longueur  de  1*,S0.  Le  sé- 
chage des  charbons  dure  plusieurs  semaines  ;  le  dressage  s'effectue  en  les  fai- 
sant rouler  entre  des  planches,  après  les  avoir  ramollis  par  la  chaleur.  On 
procède  alors  au  recuit  :  c'est  l'opération  la  plus  importante  et  la  plus  déli- 
cate de  la  fabrication.  L'usine  de  MiUvrall  possède  trois  fours  :  l'un  est  le 
four  principal,  les  deux  autres  sont  des  fours  auxiliaires,  et  tous  sont  chauffés 
k  l'aide  d'un  gazogène,  car  les  combustibles  solides  ne  permettraient  pas  d« 


(1)  fiet7.  sdentif* 


à 
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régler  la  température  avec  la  précision  nécessaire.  On  entasse  les  chariMns 
sur  un  chariot  en  fer  ;  on  le  fait  passer  lentement  ii  tra? ers  le  four  principal, 
qui  renferme  cinq  lones  de  chaleur,  en  commençant  par  la  lone  la  plus 
froide  ;  cette  opération  dure  une  semaine.  En  sortant  du  four  principal,  les 
charbons  passent  dans  l'un  des  fours  auxiliaires,  où  Ton  abaisse  graduelle- 
ment la  température,  de  manière  à  refroidir  les  charbons  aussi  lentement  que 
possible. 

Procédé  de  pniilication  du  1er.  —  Pour  obtenir  un  fer  pur  et  résis- 
tant, la  Compagnie  MuUins  sUicated  Jron  and  Sleei  emploie  la  méthode 
suif  ante  : 

On  ajoute  k  la  fonte  ou  au  fer  rendus  semi-fluides,  soit  dans  un  four  k 
puddler,  soit  dans  un  autre  appareil  métallurgique  chauffé  à  haute  tempéra- 
ture 5  à  25  p.  100  de  silice  pure  en  poudre  fine.  La  masse  étant  brassée,  on 
chauffe  jusqu'à  ce  que  les  flammes  aient  pris  une  teinte  bleue  Terdâtre.  La 
silice  réagit  sur  les  impuretés  du  fer  et  les  élimine  en  formant  avec  elles  des 
combinaisons  fusibles  k  basse  température. 


FORMULAIRE 

Sirop  dlodure  de  fer  (1). 

Fer  pulvérisé 15 

Eau  distillée 50 

Iode  sublimé 41 

Sirop  de  sucre  incolore 850 

On  mélange  l'eau  et  l'iode  et  on  ajoute  peu  k  peu  le  fer  puUérisé  en  agitant 
chaque  fois.  On  obtient  une  solution  yerdfttre  que  l'on  filtre  dans  un  flacon 
contenant  le  sirop,  on  lave  le  filtre  avec  assez  d'eau  pour  compléter  1^000  ptr- 
ties.  On  y  ajoute  alors  une  partie  d'acide  citrique  dissous,  grâce  k  cette 
addition  ce  sirop  doTient  bien  plus  difficilement  jaunâtre  que  le  sirop  do 
Codex  français  ;  il  le  doit  k  l'acide  citrique  qui  atténue  la  grande  sensibilité 
du  fer  k  regard  de  l'oxygène  de  Tair,  parce  que  transformant  une  petite  quan- 
tité de  sucre  de  canne  en  sucre  iocristallisable,  il  met  en  présence  du  sel 
de  fer  un  agent  bien  plus  puissant  réducteur  que  le  sucre  de  canne. 

Ce  sirop  comme  le  sirop  de  la  pharmacopée  allemande  est  dix  fois  plus  fort 
que  le  nôtre.  11  suffira,  pour  avoir  le  sirop  du  Codex  français,  d'ajouter  k  une 
partie  une  partie  de  sirop  de  fleurs  d'oranger  et  huit  parties  de  sirop  de 
gomme. 

L'addition  de  l'acide  citrique  au  sirop  d'iodure  de  fer  n'est  pas  nouvelle,  H 
nous  connaissons  plusieurs  confrères  de  Nancy  qui  n'opéraient  pas  dtfiilrefli- 
ment  et  cela  depuis  longtemps. 

(1)  Journ.  de  pharm,  de  Lorraine. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PARIS.   ^  IMP.  C.   HARPON  ET  B.   FLAMMASION,   RUE  RACINE.  âS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sut  les  alcaloïdes  de  V huile  de  foie  de  morue \  par  MM.  Anic. 

Gautier  et  L.  Mourgues, 

Conformément  aux  observations  déjà  faites  par  Tun  de 
nous  sur  Texistence  constante  d'alcaloïdes  dans  les  tissus 
animaux,  aussi  bien  que  dans  leurs  diverses  sécrétions  et 
excrétions,  nous  avons  pensé  que  la  sécrétion  biliaire,  où 
Strecker  a  depuis  longtemps  déjà  signalé  la  choline,  de- 
vait contenir  plusieurs  auti*es  de  ces  alcaloïdes  normaux 
ou  leucomaines,  que  l'économie  produit  sans  cesse  et  dont 
elle  tend  à  se  débarrasser  par  ses  multiples  excré- 
tions (1). 

A  ce  point  de  vue,  Tétude  d'un  médicament  célèbre, 
qui  contient  notoirement,  ainsi  que  nous  le  verrons,  des 
produits  de  la  sécrétion  biliaire,  Vhuile  de  foie  de  mof*ue, 
méritait  d'être  reprise  malgré  les  beaux  travaux  dont  elle 
a  été  déjà  l'objet,  en  particulier  de  la  part  de  Jongh,  de 
18i3  à  1853. 

Suivant  nos  prévisions,  cette  huile  contient,  en  effet, 
un  certain  nombre  d'alcaloïdes,  quelques-uns  très  actifs. 
C'est  l'étude  des  leucomaïnes  que   nous  avons  retirées 

(1)  M.  W.  Tudichum  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences,  dans  1» 
séance  -du  !25  juin  1888,  une  note  dans  laquelle  il  annonce  avoir  trouTé*  divers 
alcaloïdes  dans  les  urines  normales  de  Thomme.  11  oublie  de  citer  les  travaux 
antérieurs  sur  le  même  sujet,  entre  autres  ceux  que  M.  G.  Pouchet  a  publiés 
en  i880  dans  sa  thèse  inaugurale,  ceux  qae  je  cite  dans  mon  artiele  Ptàmaînes 
du  Svppiément  du  Dictionnaire  de  Wurtz,  p.  1313,  et  les  recherches  et 
pablications  que  je  n*ai  pas  disQonlinuées  depuis  1874  sur  le  mémo  sujet, 
recherches  qui  ont  établi  la  présence  constante  d'alcaloïdes  dans  les  sécrétions 
normales  de  l'économie.  C'est  cette  présence  constante  qui  constitue  le  grand 
fait  physiologique  général  que  j'ai  découvert,  et  auquel  M.  Tudichum  ii*a  pas 
fait  plus  allusion  qu'aux  recherches  de  M.  Pouchet,  de  Preyer  et  aux  miennes 
sur  les  alcaloïdes  urinaires.  lyoït  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^ 
S-  série,  t.  XV,  p.  65  et  115.)  A.-G. 

/•«m.  ie  Vkêrm.  et  de  Ckim.,  5*  série,  t.  XVIII.  (!•'  octobre  1888.)  ll> 
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de  cette  huile  qui  formera  la  partie  essentielle  de  ce  tra- 
vail. 

Choix  des  huiles.  —  Nous  avons  étudié  aussi  bien  les 
huiles  incolores  que  les  colorées  ;  mais  nos  alcaloïdes  ont 
été  extraits  de  Thuile  blonde  ou  fauve;  c'est,  en  eifet, 
d'après  Richter,  Schenk,  de  Jongh,  Ouibourt  et  la  plupart 
des  médecins  modernes,  celle  que  Ton  reconnaît  généra- 
lement  comme  la  plus  active,  et  nous  étions  désireux,  tout 
en  poursuivant  un  travail  chimique,  de  voir  nos  longues 
études  contribuer  à  éclairer  l'action  thérapeutique  de  ce 
médicament. 

Nos  huiles  venaient  directement  des  pays  d'origine  : 
Terre-Neuve  et  Norvège.  On  sait  que  l'on  y  pêche  plus 
particulièrement  le  Gadus  morrhua  ou  grande  morue,  le 
G.  callarias  ou  dorche,  et  le  G.  carbonarius  ou  petite  morue; 
en  moindre  quantité,  et  suivant  les  côtes  ou  les  fonds,  les 
Gadus  pollachius  et  tnolva.  Leurs  foies,  mis  en  tonneaux 
après  avoir  été  lavés,  laissent  spontanément  s'écouler 
l'huile  jaune  pâle  ou  jaune  verdâtre,  et  c'est  par  un  com- 
mencement de  fermentation,  d'autodigestion  (et  non  de 
putréfaction]  qui  les  acidifie,  qu'au  contact  du  contenu  des 
cellules  hépatiques  l'huile  se  charge  ensuite  de  matières 
biliaires  et  prend  la  coloration  fauve,  couleur  madère,  des 
huiles  reconnues  comme  les  plus  actives.  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'elles  dissolvent  les  alcaloïdes  dont  nous  allons 
parler,  car  l'huile  naturelle  blanche  ou  vert  doré  qui 
s'écoule  d'abord  n'en  contient  pas,  ou  des  traces  seule- 
ment. 

Procédés  d'extraction,  —  Après  divers  essais  qui  ont 
consisté  à  saponifier  l'huile  par  les  alcalis,  à  la  traiter  par 
les  acides  chlorhydriques  aqueux  ou  alcoolique,  par  l'acide 
tartrique,  etc.,  procédés  que  nous  décrirons  ailleurs,  nous 
nous  sommes  arrêtés  au  suivant  : 

On  épuise  méthodiquement  100  kilogrammes  d'huile 
de  foie  de  morue  blonde  par  son  volume  d'alcool  à  33* 
centésimaux  contenant  4  grammes  d'acide  oxalique  par 
litre.  Les  liquides  alcooliques  siphonés  sont  saturés  pres- 
que exactement  par  de  la  chaux,  filtrés  et  distillés  à  45* 
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dans  le  vide.  Ils  restent  limpides;  finalement  on  les  met 
à  digérer  Bur  du  carbonate  de  chaux  précipité  et  Ton 
sature  la  liqueur  par  un  peu  d'eau  de  chaux.  On  Tévapore 
à  sec  dans  le  vide,  et  Ton  reprend  le  résidu  par  Talcool 
à  90®  G.  Cette  solution  est  distillée  dans  le  vide,  et  le  résidu 
repris  par  un  peu  d'eau  et  sursaturé  de  potasse  bien  caus« 
tique.  La  liqueur  est  alors  épuisée  par  de  Téther  en  abon- 
dance. Il  se  charge  des  alcaloïdes  qu'on  précipite  par 
l'acide  oxalique  en  solution  éthérée.  Les  oxalates  pesaient 
de  52  grammes  à  65  grammes  par  100  kilogrammes  sui- 
vant les  huiles. 

Cette  méthode  enlève  la  presque  totalité  des  alcaloïdes 
de  l'huile.  Un  nouveau  traitement  à  l'acide  oxalique  plus 
fort,  à  l'acide  chlorhyrique,  ou  par  saponification,  n'en 
retire  presque  plus.  Les  oxalates  dissous  dans  l'eau,  trai- 
tés par  la  potasse,  donnent  une  huile  brune,  épaisse,  très 
alcaline,  qui  vient  surnager  et  qu'on  sèche  sur  la  potasse 
récemnxent  fondue.  On  obtient  ainsi  de  0«',350  à  0^^500 
d'alcaloïdes  secs  par  kilogramme  d'huile  de  foie  de  mo- 
rue. 

Séparation  des  alcaloïdes,  —  Le  mélange  des  bases, 
soumis  à  la  distillation  fractionnée  au  bain  d'huile,  se 
sépare  en  deux  parties  à  peu  près  égales  en  poids  :  (a) 
bases  volatiles;  [b)  bases  peu  volatiles  ou  fixes. 

Pour  abréger,  nous  nous  bornerons  ici  à  les  énu- 
mérer  : 

1»  Fraction  bouillant  de  87  à  90®  (buty lamine)  ; 

2®  Fraction  bouillant  de  96*»  à  98*  (amylamine)  ; 

3®  Fraction  bouillant  un  peu  au-dessus  de  100*  (hexy la- 
mine) ; 

4*  Partie  bouillant  de  198  à  200®  (hydrolutidine) ,  base 
nouvelle  ; 

5''  Partie  des  bases  fixes  donnant  un  chlorhydrate  pré- 
cipitable  immédiatement  à  froid  (aselline),  base  nouvelle; 

6**  Partie  des  bases  fixes  donnant  un  chloroplatinate 
assez  soluble  qui  cristallise  des  eaux  mères  de  la  précé* 
dente  (morrhuine),  base  nouvelle  ; 

7®  Il  existe  en  outre  dans  l'huile  de  foie  de  morue  un 
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peu  de  lécithine  et  un  acide  azoté  cristallisable  très  parti- 
culier, que  iious  nommerons  acide  gaduinique;  c'est  à  la 
fois  un  acide  assez  puissant  et  un  alcaloïde  capable  de 
donner  des  chloroplatinates  cristallisés. 

Nous  reviendrons  sur   ces  divers  composés  dans  une 
prochaine  communication. 


Saccharine;  par  M.  Bruylants. 

M.  Bruylants  nous  adresse  une  note  très  intéressante  de 
laquelle  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

On  admet  que  la  saccharine  est  éliminée  complëtexnent 
par  les  urines,  et  qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucune  autre 
sécrétion.  Ce  sont  là  des  faits  qui,  s'ils  étaient  parfaite- 
méat  établis,  tendraient  à  prouver  Tinnocuité  de  la  sac- 
charine. 

.  I.  J'ai  pris  quatre  fois  de  la  saccharine  et  analysé  les 
urines  des  vingt-quatre  heures  suivant  Tingestion  ;  la  pre- 
mière fois  la  dose  était  de  O^^SO,  la  seconde  de  f  gramme, 
la  troisième  et  la  quatrième  de  l^^SO  et  de  2  grammes. 

L'alimentation  a  été  sensiblement  la  même  au  cours  de 
Texpérience  et  durant  les  trois  jours  précédents,  pendant 
lesquels  j'ai  déterminé  la  quantité  de  soufre  que  Ton  re- 
trouve normalement  dans  l'urine  en  employant  la  méthode 
suivante  pour  le  dosage  de  la  saccharine. 

L'urine  de  vingt-quatre  heures  est  additionnée  d'un  lé- 
ger excès  de  chlorure  de  baryum  et  de  baryte  caustique, 
portée  à  TébuUition,  puis  filtrée  et  évaporée  à  siccité.  Le 
résidu  est  épuisé  par  de  l'alcool  à  98*,  la  solution  alcooli- 
que évaporée  et  ce  nouveau  résidu  dissous  dans  l'eau- 
Dans  cette  solution  chauffée  vers  80®,  on  a  fait  passer  un 
courant  d'acide  azoteux  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus 
d'acide  carbonique.  On  a  ensuite  évaporé  la  solution  préa- 
lablement neutralisée  par  du  carbonate  de  potassium  et 
fondu  le  résidu  avec  un  mélange  de  carbonate  et  de  nitrate  j^ 

potassique.  ^ 
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Puis  on  a  pesé  sous  forme  de  sulfate  barytique  l'acide 
sulfurigue  formé. 

Les  résaltats  ont  été  les  suivants  : 

Première  expérience  :  soulVo  total  trouvé  :  1*  gr.  0,130;  t*  gr.  0,S07; 
3»  gr.  0,277  ;  4»  gr.  0,365. 

11  faut  déduire  de  ces  chiffres  gr.  0,07  de  soufre  qui  se  trouve  normalement 
dans  l'urine.  Il  reste  donc  : 

!•  gr.  0,060;  «•  0,137  ;  3«  0,807  ;  4«  0,365. 

En  admettant  avec  Salkowski  que  la  saccharine  du  commerce  est  un  mé- 
.  lange,  h  parties  égales,  d'anhydrite  sulfamin-benzolque,  et  diacides  ortho  et 
para-sulfamin-benzolque,  on  eut  dû  trouver,  en  déduisant  gr.  0,07  de  soufre 
préexistant,  les  quantités  suivantes  : 

f  gr.  0,080  ;  «•  0,167  ;  »•  0,i47  ;  *•  0,334. 

Il  y  a  donc  des  pertes  respectives  de  20,  18, 16  et  12  p.  100 
de  la  saccharine  absorbée  ;  ces  pertes  seraient  plus  grandes 
encore,  si  le  produit  commercial  était  exclusivement  formé 
d'anhydrite  sulfamin-benzoïque. 

II.  Une  brebis  en  lactation  a  reçu  à  des  jours  différents, 
1 ,  puis  2  et  enfin  5  grammes  de  saccharine  sans  en  être 
aucunement  incommodée.  La  première  fois  le  lait  ne  con- 
tenait pas  de  saccharine,  la  seconde  fois  j'en  ai  trouvé  des 
traces  et  la  dernière  fois  une  proportion  plus  forte.  L'iden- 
tification en  a  été  faite  directement  par  la  réaction  de 
Schmitt  et  par  le  phénomène  de  la  fluorescence. 

La  saccharine  passe  pour  un  antiseptique  très  énergi- 
que; c'est  cette  propriété  que  Ton  invoque  surtout,  mais  à 
tort,  comme  nous  le  verrons  par  les  expériences  suivantes, 
pour  pousser  à  son  emploi  dans  la  bière. 

a.  Fermentation  alcoolique.  —  Du  moût  de  bière  conte- 
nant de  la  levure  a  été  additionné  de  quantités  diverses  de 
saccharine  et  abandonné  à  la  fermentation  pendant  deux 
jours.  L'intensité  de  celle-ci  a  été  déterminée  par  la  quan- 
tité d'acide  carbonique,  dégagé  pendant  ce  laps  de  temps. 

La  lettre  a  désigne  le  témoin,  e'est-à-dire  le  moût  de  bière  qui  n*a  pas  reçu 
de  saccharine;  A,  c,  d,  e,  /,  ^  et  A  ont  reçu  respectivement  :  1  gramme; 
0,50;  0,S5;  0,12;  0,05;  0,025;  0.012  •/«  de  saccharine. 
Le  dégagement  diacide  carbonique  s*est  fait  comme  il  suit  : 
a.  b,      c.      d.      e.      f.       g,      h. 

300  ce;  157;  196;  220;  239;  250;  270;  303. 

Il  résulte  de  là  que  1  p.  100  de  saccharine  n'empêche  pas 
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absolument  la  fermentation  alcoolique,  mais  Taffaiblit, 
tandis  qu'une  dose  0^^013  p.  100  reste  sans  action  aucune. 

p.  Fermentation  acide  de  la  bière.  —  Des  parties  de  bière 
blanche  ont  été  additionnées  de  proportions  diverses  de 
saccharine  et  divisées  en  deux  séries  d'échantillons  A  et  6. 

Chaque  échantillon  de  la  série  A  a  reçu  une  quantité 
approximativement  égale  du  ferment  qui  se  trouve  à  la 
surface  de  la  bière  aigrie. 

La  série  ^  a  été  abandonnée  à  Tair,  sans  être  ense- 
mencée. 

A  et  B  servent  de  témoins  et  n*ont  pas  reçu  de  saccharine  ;  A*  et  B*  en  ont 
reçu  gr,  0,25;  A*  et  B>  gr.  0,12;  A»  et  B»  gr.  0,06;  A*  et  B*  gr.  0,03  Vo. 

La  température  a  varié  entre  19*  et  21*. 

Série  A.  ^-  Au  |>out  de  vingt-quatre  heures  A,  A^  et  A*  sont  couverts  d*OB 
voile  feutré  presque  exclusivement  formé  de  levure  lactique;  le  développe- 
ment s'est  fait  plus  rapidement  dans  A  ;  A*  est  couvert  aux  trois  quarts  d*an 
voile  formé  de  levure  lactique  et  de  mère  de  vinaigre. 

Au  bout  de  quarante*huit  heures  A*  est  complètement  couvert.  Dans  A* 
rtlot  s*est  fortement  développé  ;  il  est  formé  de  levure  lactique  très  allongée 
et  de  mère  do  vinaigre. 

Au  bout  de  trois  jours,  Tflot  est  resté  le  même,  mais  sur  le  reste  du  liquide 
8*est  étendu  un  voile  de  micoderma  aceii. 

Série  B,  — >  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  il  apparaît  de  nombreux  Ilou 
dans  B,  et  un  nombre  plus  restreint  dans  B^  ;  rien  d'apparent  dans  les  trob 
autres.  Après  cinquante-huit  heures,  B  est  complètement  couvert  de  levure  lac- 
tique; les  tlots  ont  augmenté  et  se  sont  développés  dans  B^;  ils  apparaissent 
dans  B*. 

Au  bout  de  trois  jours,  les  Ilots  de  B^  et  B*  ne  se  sont  plus  développés;  ils 
sont  formés  d'un  mélange  de  levure  lactique  très  allongée  et  de  mère  de 
vinaigre;  mais  un  voile  exclusivement  formé  de  mère  de  vinaigre  s*est  étendu 
sur  tout  le  liquide. 

Au  bout  de  quatre  jours,  le  même  voile  couvre  le  liquide  en  B'  et  B*. 

Il  résulte  de  là  que  la  saccharine  agit  d'une  façon  difië- 
rente  sur  le  ferment  lactique  et  sur  le  ferment  acétique  et 
que,  même  dans  la  proportion  de  2,5  pour  mille,  elle  n'em- 
pêche pas  la  fermentation  acide  de  se  développer  dans  la 
bière  et  de  Taigrir  complètement. 

Y.  Fermentation  putride.  —  Dans  un  certain  nombre  de  tubes  k  essai, 
on  a  placé  5  c.  c.  de  gélatine  alimentaire  et  gr.  0,5;  i;  1  i/2;  2;  2,5; 
et  3  <>/,  de  saccharine,  dissoute  dans  du  carbonate  sodique.  On  consene 
deux  tubes  sans  saccharine  comme  témoins.  Tons  sont  ensemencés  d'one 
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même  «luaDtité  d'albumine  en  putréfaction.  Au  bout  de  deux  jours,  le 
développement  est  très  apparent  dans  les  deux  témoins;  on  ne  re- 
marque rien  dans  les  autres.  Après  quatre  jours,  les  deux  tubes  témoins 
sont  en  pleine  fermentation;  le  développement  commence  dans  les  tubes 
D"*  1,  8  et  3.  Le  cinquième  jour  un  tlot  d'organismes  se  montre  dans  le 
tube  n<*  4. 

Quelques  jours  après,  la  gélatine  est  en  pleine  liquéfaction  dans  tous  les 
tubes,  bormis  dans  les  deux  derniers,  qui  sont  restés  indemnes  jusqu'à  au- 
jourd'hui. 

Il  faut  donc  un  minimum  de  2,5  p.  100  de  saccharine 
pour  empêcher  le  développement  de  la  fermentation  pu- 
tride. 

Fermentation  chimique.  —  La  digestion  pepsinique  n'est 
que  peu  retardée  par  la  saccharine,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  quantité  qu'on  en  met  en  présence.  —  La  fermen- 
tation pancréatique,  au  contraire,  est  plus  sensible  :  elle 
ne  se  fait  que  lentement  dans  un  liquide  qui  contient 
1  p.  100  de  saccharine. 

Cette  différence  provient  peut-être  de  ce  que  la  fermen- 
tation pepsinique  se  fait  en  réaction  acide,  et  que,  dans 
ces  conditions,  il  n'entre  que  Q^^AO  p.  100  de  saccharine  en 
solution,  tandis  que  la  fermentation  pancréatique  se  fait 
en  solution  neutre,  ce  qui  permet  de  rendre  active  une  plus 
forte  proportion  de  saccharine,  en  transformant  celle-ci  en 
sel  sodique. 

On  peut  conclure  de  là,  que  la  saccharine  n'a  aucune 
action  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  digestion,  et 
que  si  elle  provoque  des  troubles  digestifs,  comme  l'admet 
M.  Worms,  c'est  qu'elle  agit  d'une  façon  indirecte. 

Recherche  de  la  saccharine  dam  la  bière.  —  On  sait  que, 
depuis  quelque  temps  déjà,  on  emploie  de  la  saccharine 
dans  la  confiserie,  dans  la  fabrication  des  gelées,  des  si- 
rops de  fruits  et  des  liqueurs  alcooliques  de  table. 

Il  m'a  semblé  intéressant  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  elle  est  entrée  dans  la  brasserie.  La  bière  est  4'ail- 
leurs  un  aliment  de  première  nécessité  ;  il  importe  donc 
d'en  connaître  les  fraudes,  pour  pouvoir  au  besoin  les  ré- 
primer. 

Depuis  le  mois  de  novembre  dernier  jusqu'à  la  fin  de  mars, 
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j'ai  analysé  quatre-vingt-six  échantillons  de  nos  différentes 
bières  nationales  ;  — j'ai  trouvé  de  la  saccharine  dans  trois 
d  entre  elles  ;  durant  la  dernière  moitié  du  mois  de  mai,  et 
pendant  le  mois  de  juin,  dix-neuf  autres  échantillons  ont 
été  soumisàTanalyse,  parmi  lesquels  quatre  en  contenaient. 

H  n'est  pas  étonnant  que  la  dernière  série  renferme  un 
plus  grand  nombre  de  bières  saccharinées  que  la  première; 
pendant  l'été,  la  fabrication  et  surtout  la  conservation  de 
ta  nière  présentent  de  plus  grandes  difficultés,  et  le  bras- 
seur recourt  souvent  à  des  substances  étrangères  pour 
donner  ou  conserver  à  ses  produits  un  goût  agréable  et 
moelleux.  ' 

Pour  rechercher  la  saccharine  dans  la  bière,  on  opère 
de  la  façon  suivante  : 

On  prend  au  moins  un  litre  de  liquide  ;  on  le  neutralise  avec  da  carbonate 
de  sonde;  on  étapore  jusqu^à  eonsistance  presque  sirupeuse,  et  on  ferse  le 
résida  dans  deux  ou  trois  fois  son  volume  d^alpool  fort.  On  abandonne  le  mé- 
lange pendant  quelques  heures,  puis  on  filtre  et  on  épuise  par  de  Talcool  le 
précipité  qui  8*est  formé.  On  réunit  les  liqueurs  alcooliques,  on  les  distille  au 
bain-marie,  et  on  continue  Vévaporation  jusqu'à  disparition  complète  de  l'aN 
ceci.  On  dissout  le  résidu  dans  de  Tenu,  on  étend  jusque  1S5  ou  150  c.  c,  on 
acidifie  fortement  à  Tacide  phosphorique,  et  on  épuise  à  trois  reprises  par 
de  réther;  on  doit  avoir  soin  de  maintenir  le  contact  à  chaque  extraction  pen- 
dant au  moins  une  heure.  On  distiUe  les  liqueurs  éthérées,  puis  on  neutralise 
le  résidu  par  du  bicarbonate  sodlquc,  on  filtre  et  on  évapore  jusquii  siceité 
sur  un  verre  de  montre. 

On  identifie  ce  résidu  par  sa  saveur  sucrée  ou  bien  en  le  transformant  en 
acide  salicjUque. 

Pour  cela,  on  met  le  résidu  sec  au  fond  d'un  tube  à  essai,  on  y  ajoute  no 
excès  de  potasse  à  Talcool  et  on  plonge  le  tube  dans  le  col  d'un  ballon  à  dis- 
tillation fractionnée,  dans  lequel  on  a  versé  250  à  300  c.  c.  de  pétrole  bouil- 
lant entre  250*  et  270*.  On  chauiTe  celui-ci  et  lorsquUl  a  presque  complète- 
ment distillé,  on  arrête  Topération.  On  dissout  le  produit  de  la  réaction  dans 
Tean,  on  neutralise  exactement  la  solution  par  l'acide  chlorhydrique,  et  on 
traite  par  le  chlorure  ferrique  pour  obtenir  la  coloration  caractéristique  de 
/acide  salicylique.  On  peut  de  cette  façon  doser  approximativement  la  saccha- 
rine en  faisant  une  première  opération  h  l'aide  d*une  quantité  déterminée  de 
Saccharine  et  comparant  la  coloration  obtenue  ilans  les  deux  cas. 

11  va  de  soi  que  cette  méthode  ne  peut  servir  qu'autant  que  la  bière  ne  rqn- 
(erme  pas  d'acide  salicylique  au  préalable.  On  devra  dans  ce  cas  employer  la 
réaction  de  fluorescence,  qni  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  sensible  et  qui  se 
produit  de  la  manière  suivante  : 
:  Le  résidu  éthéré  est  dissous  dans  Teau,  neutralisé  par  du  carbonate  sodiqœ 
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et  iraité  par  un  l^er  excès  de  nitrate  mercarique  ;  il  se  fonne  un  abondant 
précipité  blanc  de  saecharinate  de  mercare,  qu*on  recueille  et  qu'on  dessèche, 
après  ]avoge,  entre  des  doubles  de  papier  à  filtrer.  On  le  met  dans  un  tube  à 
essai  et  on  y  ajoute  environ  deux  fois  son  Tolume  de  résorcine;  on  fond  celle- 
ci  et  on  y  dissémine  le  précipité  et  saecharinate- mercurique.  On  y  ijoute 
ensuite  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré  et  on  chauffe;  il  sOspro- 
duit  des  colorations  diTcrses,  puis  la  masse  se  boursoufle  et  se  résinifie  en 
dégageant  de  Tacide  sulfureux.  On  laisse  refroidir,  on  étend  d'un  peu  d'eau  et 
on  sursature  par  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique.  On  obtient  ainsi  un 
liquide  d*un  rouge  brun  foncé,  à  fluorescence  Torte.  Le  caractère  de  la 
fluorescence  devient  très  apparent  en  versant  quelques  gouttes  do  ce  liquide 
dans  un  tube  k  essai  qui  contient  do  l*eau. 

Le  saccharinage  des  bières  ne  peut  pas  être  mis  en  pa- 
rallèle, ni  avec  le  traitement  des  vins  par  le  plâtre,  et  des 
farines  par  Talun,  ni  avec  le  salicylage  de  nos  aliments,  ni 
même  avec  la  substitution  partielle  ou  totale  de  la  marga- 
rine au  beurre. 

L'introduction  d-une  petite  quantité  de  plâtre  dans  le 
vin  hâte  son  dépouillement,  change  sa  couleur,  concourt  à 
sa  conservation,  bref  l'amende  jusqu'à  un  certain  point. 
L'alun  ajouté  à  la  farine  dans  la  proportion  de  2  à  4  mil- 
lièmes arrête  la  fermentation  du  gluten  et  permet  de  pré- 
parer un  pain  d'excellente  apparence  avec  des  farines  de 
qualités  inférieures  ou  qui  commencent  à  s'altérer.  L'acide 
salicylique  conserve  nos  aliments;  enfin,  si  la  margarine 
n'est  pas  du  beurre,  elle  en  est  cependant  un  des  éléments 
essentiels  et,  de  plus,  elle  est  un  excellent  aliment. 

Et  cependant  ces  différentes  pratiques  sont,  tous  les 
jours,  déférées  à  la  justice,  et  cela,  avec  beaucoup  de 
raison. 

Or,  la  saccharine  n'est  en  état  de  rendre  aucun  service 
analogue  à  ceux  que  rendent  les  produits  que  nous  venons 
d'énumérer. 

On  ne  pourrait  pas  sérieusement,  pour  excuser  son  em- 
ploi, invoquer  ses  propriétés  antiseptiques.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que,  pour  empêcher  le  développement  du  fer- 
ment lactique,  il  faudrait  ajouter  à  un  hectolitre  de  bière, 
qui  coûte  en  moyenne  15  francs,  250  grammes  de  saccha- 
rine, dont  le  prix  s'élève  à  30  francs  ! 

Il  ne  suffit  pas,  pour  pouvoir  la  mélanger  à  nos  aliments, 
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de  dire  et  de  prouver  même  que  la  saccharine  n'est  pas 
nocive. 

Certes,  elle  s'est  montrée  jusqu'ici  d'une  innocuité  im* 
médiate  complète  :  j'en  ai  pris  pendant  assez  longtemps, 
sans  aucun  inconvénient,  des  doses  assez  fortes,  jusque 
3  grammes  par  jour,  et,  avant  moi,  de  nombreux  expéri- 
mentateurs en  avaient  déjà  fait  autant.  J'ai  prouvé  qu'elle 
n'agit  aucunement  sur  les  fermentations  chimiques,  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'altère  pas  directement  les  fonctions  diges- 
tives  ;  mais  on  n'est  pas  autorisé  pour  cela  à  l'introduire 
dans  l'alimentation  publique. 

D'abord,  il  est  impossible  de  préjuger  quels  seront  les 
résultats  de  l'action  longtemps  prolongée  de  la  saccharine. 
Et  puis,  cette  question  fût-elle  même  résolue  en  faveur  de 
ce  produit,  son  mélange  n'en  constituerait  pas  moins  une 
pratique  frauduleuse  et  répréhensible.  Il  s'agit,  en  effet, 
ici  de  remplacer  im  aliment  d'un  prix  donné  par  une  sub- 
stance d'un  prix  inférieur  et  qui  est  sans  valeur  au  point 
de  vue  de  l'alimentation.  Le  saccharinage  des  aliments  a 
s  pour  but  de  donner  une  bonne  apparence  à  un  produit  de 
mauvaise  qualité  ;  il  se  fait  incontestablement  dans  le  but 
de  tromper  sur  la  nature  de  la  mai*chandise. 

Élude  sur  la  noix  d'Argan,  nouveau  principe  immédiat  : 
VArganine;  par  M.  S.  Ootton  (1). 

L'Ârganier  est  un  arbre  de  la  famille  des  Sapotées,  qui 
croit  spontanément  dans  les  régions  tropicales  et  sub* 
tropicales,  mais  spécialement  au  Maroc  et  à  Madagascar. 

Jusqu'ici  son  bois  seul  a  été  importé  irrégulièrement  en 
Europe  où  il  a  été  utilisé  comme  bois  dur  se  prêtant  à 
toutes  espèces  de  travaux  d'ébénisterie  (2). 

(1)  TniYail  comniuniqaô  à  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon. 

(2)  Les  genres  Syderoxylon,  argania  de  cette  famille,  sont  employés  daos  la 
construction  à  cause  de  la  dureté  de  leur  bois  ;  de  là  leur  nom  de  bws  de  fer 
(Le  Maout  et  Decaisne,  Traité  général  de  botanique^  p.  222}.  La  famille  des 
Sapotées  est  du  reste  tout  k  fait  voisine  de  celle  des  Sbénacées  qui  fournit  le 
bois  d'ébène,  et  de  celle  des  oléinées  ou  jasminées  qui  donne  I*oUTier.  C*est 
aussi  elle  quidoune  la  gutta-percha. 
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BoD  fruit  bacciforme,  ou  plutôt  drupacé,  qui  à  Tétai 
frais  parait  avoir  une  certaine  ressemblance  avec  celui  du 
jujubier,  contient,  sous,  une  enveloppe  charnue,  mais  su- 
bissant facilement  dans  les  pays  chauds  une  dessiccation 
complète,  un  noyau  à  tégument  osseux,  dur,  épais,  qui 
renferme  lui-même  une  ou  plusieurs  amandes  extraordù 
naù*ement  oléagineuses. 

De  tout  temps  les  peuplades  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
ont  utilisé  à  tous  les  usages,  mais  spécialement  dans  Fart 
culinaire,  Thuile  qu'on  peut  en  extraire. 

Le  procédé  d'extraction,  des  plus  primitifs,  employé 
par  les  indigènes,  consiste  à  broyer  Tamande  dans  un 
mortier  et  à  jeter  la  pâte  dans  de  l'eau  chaude.  L'huile 
qui  vient  surnager  est  recueillie  directement. 

Jusqu'ici  cette  huile  n*a  pu  nous  parvenir,  grâce  aux 
idées  protectionnistes  outrées  dont  fait  preuve  en  toute 
chose  le  gouvernement  marocain. 

C'est  en  effet  une  idée  erronée,  mais  admise  par  tous  les 
peuples  à  demi  barbares,  de  retenir  chez  eux  les  produits 
du  sol  dans  la  crainte  d'une  disette.  De  là  l'état  languis- 
sant de  l'agriculture,  du  commerce,  et  par  suite  l'absence 
d'industrie  dans  ces  pays  privilégiés  de  la  nature,  et  l'état 
précaire  de  leiur  gouvernement. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  efforts  persistants  de  M.  An- 
drieu,  cette  prohibition  n'existera  plus  "pour  l'huile  d'ar- 
gan  (1). 

Ayant  été  chargé  d'étudier  cette  huile  au  point  de  vue 
de  son  utilité  et  de  ses  applications,  j'ai  pu  constater 
l'amertume  très  prononcée  de  l'amande  qui  la  fournit, 
tandis  que  l'huile  conserve  la  douceur  de  l'huile  de 
noisette.  Cette  observation  nous  a  permis  de  trouver  un 
procédé  d'extraction  de  ce  principe  amer  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Fruît. — A  l'état  frais,  la  partie  charnue  du  fruit  d'argan 


(1)  C*68t  à  l'obligeance  de  M.  Andriea,  médecin  et  pharmacien  k  Mogtdor, 
qne  je  dois  d'à? oir  reçu  un  premier  envoi  de  noix  d*argan  qui  m*a  permis  d*ei 
commencer  Tétade. 
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est  utilisée  sur  les  lieux  de  production  pour  ralimentation 
du  bétail. 

Noyau.  Le  noyau  ou  graine  a  une  forme  le  plus  souvent 
allongée  comme  une  amande,  et  quelquefois  presque  ronde 
comme  une  noisette. 

Son  volume  ne  dépasse  guère  celui  de  ces  deux  fruits. 

Sa  dureté  et  son  épaisseur  relative  peuvent  être  compa* 
rées  à  celles  du  noyau  de  pêche  ou  d'abricot. 

Souvent  il  est  biloculaire,  c*est-à-dire  qu'il  renferme 
deux  amandes.  Il  y  a  même  assez  fréquemment  la  place 
de  trois,  mais  la  troisième  avorte  régulièrement,  à  ce  qu'il 
parait,  car  je  ne  Tai  jamais  rencontrée  dans  son  entier 
développement. 

Quelques  botanistes  considèrent  ce  noyau  conune  une 
agglomération  de  plusieurs  gi'aines. 

Amande, — L'amande  est  un  peu  plus  grosse  que  celle  dé 
semence  de  courge  dont  elle  présente  même  la  forme. 
L'arille  qui  Tenveloppe  presque  en  entier  en  réseau  élé- 
gant la  sépare  de  la  coque,  et  quoiqu'elle  soit  relativement 
-comprimée  dans  celle-ci  au  point  de  prendre  quelquefois 
une  forme  triangulaire,  elle  reste  assez  libre,  gr&ce  à 
Tarille,  pour  pouvoir  se  détacher  facilement. 

Elle  contient  en  abondance  une  huile  fixe,  douce,  non 
siccative,  se  figeant  à  0®  ;  s'épaississant  au  bout  de  douxe 
heures  par  le  réactif  Poutét  sans  se  solidifier  complè- 
tement, ce  qui  le  distingue  de  Tliuile  d'olive  (1).  Sa 
densité  est  de  0,914. 

Indépendamment  de  la  forte  proportion  d'huile  que 
contient  l'amande  d'argan,  on  y  trouve  en  abondance  de 
Valbumine  végétale  (2  p.  100  environ)  ;  de  sorte  qu'à  l'état 
frais  cette  amande  doit  être  considérée  comme  un  lait  vé* 
gétal. 

Il  arrive  parfois,  si  la  noix  s'est  desséchée  dans  demau- 


-  (1)  D'autres  arbres  de  la  famille  des  Sapotées,  Bassia  butyroeeie  dans  rinde, 
B.  Parkei  au  Sénégal,  fournissent,  par  expression,  une  huile  fixe  (beurre 
de  Galam)  qui  se  fige  promptement  et  est  très  usitée  comme  substance  ali- 
mentaire. 
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valses  conditions,  que  cette  albumine  se  détruit  par  Une 
espèce  de  fermentation  particulière  différente  de  la  putré- 
faction; Tamande  prend  alors  un  aspect  de  beurre  sans 
acquérir  un  goût  désagréable.  On  peut  jusqu'à  un  certain 
point  assimiler  cette  transformation  à  celle  qui  se  pro- 
duit dans  les  cadavres,  connue  sous  le  nom  de  gras  de 
cadavres. 

Les  ainândes  ainsi  modifiées  donnent  une  proportion 
d'huile  qui  peut  atteindre  et  même  dépasser  80  p.  100. 

Le  rendement  en  huile  des  amandes  saines  que  nous 
avons  trouvé  dans  une  expérience  de  77  p,  100  n'est  jamais 
tombé  au-dessous  de  66  p.  100.  L'époque  de  la  récolte  pa- 
rait avoir  une  certaine  influence  sur  ce  rendement,  car 
les  amandes  les  plus  mûres  sont  aussi  les  plus  riches  en 
huile. 

Un  avantage  que  présente  la  coque  de  ce  fruit,  c'est  que 
sa  dureté  et  son  épaisseur  ne  permettent  pas  facilement 
aux  insectes  d*y  déposer  leurs  œufs,  car  il  arrive  rarement 
de  rencontrer  des  amandes  véreuses  ou  endommagées  par 
les  vers. 

L'amande  d'argan  a  une  saveur  fortement  amère,  mais 
d'une  amertume  mi  genetns  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
Tamertume  de  l'amande  amère. 

Le  principe  amer  insoluble  dans  l'huile,  l'éther,  le 
chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  les  essences  miné- 
rales se  dissout,  au  contraire,  facilement  dans  l'eau  et 
Talcool  à  90®;  un  peu  moins  facilement  dans  l'alcool 
absolu. 

Nous  basant  sur  ces  propriétés,  nous  sommes  arrivé  à 
l'extraire  à  l'état  de  pureté  par  le  procédé  suivant  : 

1<»  L'amande  broyée  finement  est  traitée  par  l'éther  ou 
un  autre  dissolvant  pour  enlever  la  matière  grasse. 

2*  Le  tourteau  est  repris  par  l'alcool  à  99*  à  chaud. 

3«  La  solution  alcoolique  filtrée  est  additionnée  d'éther 
pur  et  par  fi'action  assez  espacée  pour  permettre  au  prin- 
cipe amer  d'acquérir  une  forme  cristalline. 

4®  Au  bout  de  quelques  jours  l'alcool  éthéré  est  décanté 
et  les  cristaux  sont  traités  par  l'alcool  absolu  bouillant 
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qui  les  abandonne  de  nouveaia  par  le  refroidissement  à 
l'état  de  pureté. 

5^  Ce  corps  cristallise  dans  Talcool  en  petits  prismes 
brillants  très  courts,  mais  jusqu'ici  il  m'a  été  impossible 
de  l'obtenir  cristallisé  dans  Teau,  car  lorsqu'on  veut  le 
recueillir  sur  un  filtre  la  simple  humidité  de  l'air  lui 
communique  une  consistance  gommeuse. 

C'est  un  principe  azoté  dont  les  fonctions  chimiques  ne 
paraissent  pas  bien  énergiques.  Cependant  il  forme  avec 
l'acide  sulfurique  une  combinaison  définie  en  très  beaux 
prismes  allongés.  Cette  combinaison  nous  permettra  d'en 
établir  la  formule  d'une  manière  certaine  lorsque  nous 
aurons  à  notre  disposition  une  quantité  suffisante  de  ma- 
tière première. 

Je  lui  donnerai  le  nom  d^Arganme  pour  rappeler  son 
origine  botanique. 


CHIMIE,  HYGIÈNE 


De  l'influence  de  l'oxygène  à  haute  pression  sur  Tac- 
croissement  des  plantes;  par  M.  Stef.  Jentys  (1).  —  Le 
laboratoire  de  physiologie  végétale  de  l'Université  de  Tu- 
bingue  possède  un  appareil  qui  permet  de  faire  végéter 
des  plantes  dans  un  gaz  quelconque  comprimé,  grâce  à  la 
forte  pression  de  l'eau  de  la  ville,  jusqu'à  7,5  atmosphères. 
M.  Johannsen  s'était  déjà  servi  de  cet  appareil  dans  ses 
recherches  sur  l'influence  de  la  pression  sur  l'émission  de 
l'acide  carbonique. 

1**  Pression  de  V oxygène  supérieure  à  V atmosphère.--  Dans 
aucun  cas  l'accroissement  ne  s'est  complètement  arrêté, 
quelle  que  fût  la  pression  de  l'oxygène  ;  mais  on  a  toujours 
observé  un  ralentissement  de  Taccroissement.  Si  on  ne 
compare  entre  elles  que  des  expériences  de  même  durée, 


(l)  Ann,  û^ro;i.,juiD  1888. 
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on  peut  même  dire  que  l'empêchement  apporté  à  Taccrois* 
sèment  augmente  avec  la  pression.  Cette  restriction  rela* 
tive  à  la  donnée  de  Texpérience  est  nécessaire,  parce  que 
la  croissance  diminue  peu  à  peu  à  la  même  pression,  si 
bien  qu'elle  a  été  moindre  à  une  pression  faible,  mais  pen- 
dant une  exposition  prolongée,  qu'à  une  pression  plus 
forte,  l'expérience  ayant  été  de  courte  durée.  O'est  ainsi 
que  P.  Bert  a  pu  avancer  le  fait  d'une  plantule  d'orge  ne 
s'accroissant  plus  dans  de  l'air  riche  en  oxygène  et  com- 
primé à  3  atmosphères.  En  efifet,  l'expérience  de  P.  Bert  a 
duré  quatre  jours;  il  est  probable  qu'il  y  a  eu  d'abord 
accroissement  et  qu'il  est  intervenu  plus  tard  un  raccour- 
cissement pathologique.  Un  jeune  pied  de  soleil  a  poussé 
aussi  bien  à  7  atmosphères  qu'à  l'air  libre  pendant  les 
deux  premières  heures,  mais  plus  tard  l'effet  nuisible  de 
la  forte  pression  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir. 

2'  Pression  de  Voxygène  égale  ou  inférieure  à  Valmosphèt^e, 
—  L'augmentation  de  la  pression  partielle  de  l'oxygène 
jusqu'à  une  atmosphère  est  franchement  favorable  à  l'ac- 
croissement du  radis,  de  la  moutarde  blanche  et  du  navet. 
Elle  est  presque  sans  influence  sur  celui  de  la  fève,  du 
soleil  et  du  pois.  Les  résultats  contraires  avancés  par 
M.  Wieler  reposent  sur  des  différences  dans  les  qualités 
individuelles  des  plantes.  L'oxygène  pur  à  la  pression 
ordinaire  ne  s'est  pas  montré  nuisible,  du  moins  pendant 
trois  jours.  M.  Bœhm,  au  contraire,  de  même  que  quel- 
ques observateurs  plus  anciens,  parlent  de  l'action  nuisi- 
ble de  l'oxygène  pur.  M.  Jentys  croit  que  ces  auteurs  ne 
sont  pas  suffisamment  préoccupés  de  la  pureté  du  gaz 
qu'ils  ont  employé. 

3*  Influence  de  la  pression  des  gaz  indifférents,  —  Cette  in- 
fluence est  toujours  défavorable.  Le  Phycomyces  présente, 
en  outre,  cette  particularité  qu'il  est  très  sensible  à  la  dé- 
compression brusque,  si  on  peut  appeler  ainsi  une  décom- 
pression qui  n'a  pas  été  effectuée  en  moins  de  cinq 
minutes. 

4®  Influence  de  Voxygène  comprimé  sur  V accroissement  et  la 
respiration. — Les  courbes  de  la  respiration  et  de  l'accroisse* 


^ 
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ment  ne  s'accordent  bien  qu'en  dedans  de  certaines  limites. 
Ainsi,  chez  les  plantes  âupérieures,  il  peut  arriver  dans 
certaines  conditions  que  Taccroissemeût  est  entièrement 
entravé,  tandis  que  la  respiration  normale  continue  avec 
plus  ou  moins  d'intensité.  Dans  les  conditions  ordinaires, 
au  contraire,  Ténergie  de  la  respiration  correspond  à  celle 
de  Taccroissement. 

De  même  que  l'auteur  s'est  trouvé  en  désaccord  avec 
P.  Bert  au  sujet  de  l'influence  de  la  pression  de  l'oxygène 
sur  raccroissement,  de  même  M.  Johannsen  a  reconnu  qae 
la  respiration  est  un  peu  exagérée  par  l'oxygène  sous 
pression,  tandis  que  P.  Bert  l'a  trouvée  fortement  dépri* 
mée.  On  a  vu  plus  haut  comment  M.  Jentys  explique  cette 
contradiction  apparente.  M.  Johannsen  déjà  avait  pensé 
comme  lui,  que  les  expériences  de  P.  Bert  ont  duré  trop 
longtemps,  que  la  respiration  est  d'abord  activée,  ensuite 
diminuée,  après  une  action  prolongée  de  Toxygène,  et 
qu'en  résumé  l'effet  final  doit  varier  suivant  la  durée  de 
l'expérience.  Mais. ce  qui  doit  nous  frapper  avant  tout  ici, 
c'est  le  parallélisme  entre  la  respiration  et  Taccroissement. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  fortes  pressions  l'est  également 
pour  les  pressions  de  l'oxygène  ne  dépassant  pas  la  pres- 
sion atmosphérique  (oxygène  pur  à  la  pression  ordinaire). 
Il  résulte  des  nombreuses  observations  recueillies  par  plu- 
sieurs auteurs  que  la  respii*ation  est  diversement  affectée 
chez  des  plantes  difTérentes.  Or,  il  en  est  exactement  de 
même  pour  l'accroissement,  de  sorte  qu'ici  encore,  respi- 
ration et  accroissement  semblent  marcher  de  pair. 

5**  Catises  de  t influence  nuisible  de  t oxygène  comprimé.  — 
On  peut  classer  en  quatre  groupes  les  opinions  qui  ont  été 
émises  à  ce  sujet. 

a.  P.  Bert  considère  l'Qxygène  comprimé  comme  un 
poison  comparable,  quant  à  ses  effets,  à  la  strychnine  et 
au  phénol. 

b.  Pfliiger  croit  que  l'oxygène  pur  est  passif  et  incapable 
d'entretenir  la  respiration.  On  sait  que  le  phosphore  ne 
s'oxyde  pas  dans  l'oxygène  pur.  Lehmann  est  à  peu  prés  du 
même  avis. 
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c.  D'après  Overbech  de  Meijer,  Toxygène  comprimé  for- 
merait avec  le  protoplasma  une  combinaison  inutile. 

d.  Enfin  M.  Cyon  ne  croit  pas  que  Toxygëne  soit  un 
poison  spécifique  pour  les  organismes  vivants  et  attribue 
les  effets  observés  à  Tabsence  de  Tacide  carbonique,  l'exci- 
tant principal  des  centres  nerveux  vasomoteurs. 

Toutes  ces  opinions,  sauf  celle  de  P.  Berl,  s'accordent 
en  ce  que  Toxydation,  ou  pour  mieux  dire  la  combustion 
physiologique,  deviendrait  impossible  lorsque  la  pression 
de  Toxygène  dépasse  un  certain  maximum.  Mais  ceci  est 
eh  contradiction  avec  des  faits  observés.  Ainsi  que  Ta 
montré  P.  Bert,  l'oxygène  comprimé  finit  par  tuer  les 
graines  en  germination,  tandis  que  les  mêmes  plantules 
résistent  fort  longtemps  dans  le  vide  où  la  respiration  nor- 
male est  également  impossible.  A  cet  argument  viennent 
maintenant  s'ajouter  ceux  de  MM.  Jentys  et  Johannsen 
qui  ont  pi*ouvé  que  ni  l'accroissement,  ni  la  respiration  ne 
sont  de  suite  arrêtés  par  l'oxygène  comprimé. 


Sur  rexcrétion  par  les  racines;  par  M.  H.  Molisch  (1). 
— .Les  racines  excrètent,  comme  on  sait,  des  substances 
acides  capables  d'attaquer  différents  corps  minéraux.  Les 
recherches  de  M.  Molisch  étendent  considérablement  le 
pouvoir  chimique  des  racines  ;  elles  montrent  en  effet  que 
non  seulement  quelques  minéraux,  mais  des  corps  orga* 
niques  sont  attaqués  par  elles,  et  même  beaucoup  plus 
fortement  que  les  autres,  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  trans- 
formation chimique  profonde. 

1*  Le  produit  sécrété  par  les  racines  est  réducteur  et 
oxydant  ; 

2*  Il  bleuit  la  teinture  de  gayac,  oxyde  les  tannins  et 
les  matières  hermiques,  il  favorise  par  conséquent  la  dé- 
composition de  l'humus  ; 

3*  Il  transforme  le  sucre  de  canne  en  sucre  réducteur  et 
agit  faiblement  à  la  manière  d'une  diastase  ; 

(1)  Ann.  agron.^  25  juillet  1888. 
JêMfu,  d$  Pkâm.  et  i€  CAI».,  5*  sêrib,  t.  XVIII.  (1"  octobre  1888.)         20 
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4*  Les  racines  corrodent  une  plaque  d'ivoire  ; 

S""  Elles  se  comportent  fréquemment  comme  des  cham- 
pignons en  modifiant  la  substance  organique  du  sol  par 
des  excrétions  et  en  la  décomposant; 
•  6*  On  a  dit  que  la  substance  excrétée  imbibait  simple- 
ment les  membranes  cellulaires  sans  s'écouler  au  dehors. 
Il  n'en  est  rien;  on  a  même  pu  voir  perler  des  gouttelettes 
à  la  surface  des  racines. 


Papier  à  filtres  renforcé;  par  E.-E.-H.  Francis  (i).  —Il 
suffit  de  mouiller  pendant  quelques  instants  du  papier  à 
filtre  avec  de  Tacide  nitrique  de  densité  1,42,  puis  de 
laver  à  l'eau,  pour  que  le  papier  acquière  une  résistance 
extraordinaire,  rappelant  un  peu  celle  du  x)apier  parche- 
min,  mais  sans  pour  cela  perdre  ses  propriétés  filtrantes» 
qui  sont  seulement  un  peu  atténuées.  Le  papier  ainsi  traité 
offre  à  la  traction  une  résistance  décuple  du  papier  ordi- 
Bdire;  aussi  peut-on  le  laver  et  le  brosser  dans  Teau 
comme  du  linge.  Il  convient  donc  beaucoup  pour  les  fil- 
trations  où  le  précipité  doit  être  détaché  humide  du  filtre; 
il  se  prête  aussi  parfaitement  aux  filtrations  à  la  trompe. 
En  ce  cas,  on  peut  aussi  faire  usage  de  filtres  dont  le  som- 
met seul  a  été  renforcé  par  Tacide  azotique. 

Dans  cette  opération,  le  papier  se  rétrécit  environ  de 
0,1  en  diamètre;  le  poids  diminue  légèrement  et  aussi  les 
cendres.  L'auteur  s'est  assuré  qu'il  ne  s'est  pas  fait  de 
pyroxyle. 

Huile  d'oliTe  (2).  «—On  vend,  en  Allemagne,  sous  le 
nom  d'huile  de  Lucques,  de  l'huile  de  coton  toute  pure. 
On  dit  qu'on  expédie  de  Nice,  sous  le  nom  d'huile  à  manger, 
la  même  huile  de  coton  décolorée  et  sans  goût,  à  laquelle 
on  mêle  20  à  30  p.  100  d'huile  d'olive  à  goût  de  fruit. 
Quand  on  fait  une  salade  avec  cette  huile,  on  remarque 

(1)  Chem,  Soc.,  t.  XLVIl,  p.  183. 

(2)  Archiv.  de  pharm.  et  Journal  de  Pk,  et  de  Chim.,  [ô],  XVIII,  170  ei 
suivantes,  1888. 
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qu'elle  glisse  sur  les  feuilles,  tandis  qu'une  huile  d*oUve 
naturelle  y  adhère  et  se  mêle  facilement  au  vinaigre. 


Dosage  de  l'acide  nitrique  dans  les  vins;  par  M.  E.  Pol» 
LAK  (1).  —  La  quantité  d'acide  nitrique  contenu  dans  un 
vin  fournit,  d'après  de  récentes  expériences,  des  indica- 
tions utiles  pour  l'estimation  d'ensemble  de  ce  vin.  K.  Por- 
tele  (2)  avance  quaucun  vin  naturel  n'a  donné  à  l'essai 
nitrique,  au  moyen  de  diphénylamine,  la  coloration  bleue 
caractéristique,  alors  que  presque  tous  les  vins  coupés, 
allongés,  baptisés,  mouillés,  etc.,  c'est-à-dire  additionnés  à 
un  moment  quelconque  d'eau,  indiquent  à  l'essai  une  pro- 
portion plus  ou  moins  marquée  d'acide  nitrique  (3).  On 
sait,  en  effet,  qu'il  est  rare  de  rencontrer  une  eau  courante 
ou  une  eau  de  puits  qui  ne  contienne  pas  de  nitrates. 

E.  PoUak  s'est  demandé  si  l'absence  d'acide  nitrique 
dans  les  vins  naturels  était  bien  aussi  absolue  que  le  sup- 
pose K.  Portele.  Afin  d'être  assuré  de  l'origine  des  vins 
mis  en  expérience,  l'auteur  les  a  préparés  lui-gfnéme.  Il 
s'est  procuré  des  moûts  de  raisin  chez  les  vignerons  des 
provinces  rhénanes  et  les  a  fait  fermenter. 

L'essai  qualitatif  de  l'acide  nitrique  a  été  fait  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Solution  sulfurique  de  diphénylamine,  —  1  centigramme  de 
diphénylamine  est  dissous  dans  10  centimètres  cubes  d'a- 
cide sulfurique  étendu,  préparé  avec  1  partie  d'acide  à  66'' 
pur  et  3  parties  d'eau.  On  étend  à  50  centimètres  cubes 
avec  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Cette  liqueur  est 
incolore  et  limpide  comme  de  l'eau.  Pour  chaque  essai,  on 
en  verse  2  centimètres  cubes  dans  une  petite  capsule  en 
porcelaine. 


(1)  Chemiker  Zeilung,  1887,  p.  1465,  et  Monit.  Scientif.,  1888. 

(2)  Monit.  Scientif.,  1888,  p.  577. 

(3)  On  8*ezpUiiae  assez  bien  l'absence  de  nitrate  dans  les  Tins,  en  considé- 
rant qne  la  fermentation  s'accompagne  toigonrs  de  réactions  rédactrices.  H 
est  peu  probable  que  Ton  puisse  retrourer  des  nitrates  dans  un  Tin  qui  aurait 
été  additionné  auant  la  fermentation  d'eau  contenant  une  proportion,  de 
nitrates  même  supérieur  k  la  moyenne. 
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D'un  autre  côté,  le  via  a  été  concentré  et  décoloré  par 
évaporation  au  1/5  environ  sur  du  noir  animal  lavé  et 
calciné. 

On  filtre  sur  de  petits  tampons  d'amiante,  le  papier  à 
filtrer  contenant  presque  toujours  des  traces  d'acide  ni- 
trique. 

On  a  deux  capsules  contenant  le  réactif  et  Ton  verse 
dans  chacune  de  3  à  6  gouttes  de  vin  concentré  et  décoloré. 

Lorsque,  au  bout  de  dix  minutes,  il  ne  s'est  manifesté 
aucune  coloration  bleue,  on  peut  conclure  à  Tabsence  d'a- 
cide nitrique. 

Sur  25  échantillons  de  vin  naturel  soumis  à  celte 
épreuve,  22  ont  été  trouvés  exempts  d'acide  nitrique; 
2  ont  donné,  au  bout  de  dix  minutes,  une  très  faible  colo- 
ration bleue  ;  un  seul  a  bleui  le  réactif  dans  les  cinq  mi- 
nutes, et  la  coloration  est  allée  en  augmentant  encore 
durant  les  cinq  minutes  suivantes. 

Il  parait  donc  bien  établi  que  des  vins  absolument  purs 
peuvent  contenir  de  petites  traces  d'acide  nitrique.  Cepen- 
dant, ce  fait  ne  peut  diminuer  la  valeur  de  l'essai  des 
nitrates  dans  les  vins,  parce  qu'en  général,  lorsque  Ton  a 
affaire  à  un  vin  additionné  d'eau,  on  observera  une  colora- 
tion du  réactif  beaucoup  plus  intense  et  plus  rapide. 


Sur  rinfluence  des  sels  de  rubidium  et  de  casium  sur 
le  cœur.  Thèse  de  M.  Serge  Botkine  fils  (1).  —  Ce  travail 
présente  un  intérêt  particulier  au  point  de  vue  de  la  clas- 
sification des  médicaments  d'après  leurs  analogies  chimi- 
ques. D'après  le  système  périodique  des  éléments  chimiques 
du  chimiste  russe  Mendelejeff,  le  potassium,  le  lithium,  le 
rubidium  et  le  caesium  appartiennent  au  même  groupe 
chimique.  S'il  y  a  une  dépendance  entre  les  effets  physio- 
logiques et  chimiques  des  éléments,  les  sels  de  ce  groupe 
doivent  agir  de  la  même  manière  sur  le  cœur.  Cette  ana- 
logie d'action  est  prouvée  par  M.  Botkine  dans  une  série 
d'expériences  physiologiques  et  cliniques. 


«•- 


(1}  Wratch,  n»  15. 1888,  et  Bull,  de  thérap. 
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-  1  ®  Les  chlorates  de  rubidium  et  de  caesium  augmentent  la 
pression  sanguine  et  ralentissent  les  battements  du  cœur; 

2^  Ce  ralentissement  dépend  principalement  d'une  irri- 
tation du  centre  des  pneumo-gastriques  ;  l'appareil  mode* 
rateur  périphérique  du  cœur  est  également  soumis  à  Tin-* 
fltience  des  sels  de  rubidium  et  de  cœsium; 

S""  L'augmentation  de  la  pression  sanguine  doit  être 
principalement  attribuée  à  une  action  sur  le  cœur  et  sur 
les  vaisseaux  sanguins; 

•4^  La  différence  dans  Faction  de  ces  sels  et  de  ceux  de 
potassium  est  purement  qualitative.  Les  sels  de  rubidium 
agissent  plus  énergiquement  que  ceux  de  caesium,  par 
conséquent,  ils  se  rapprochent  davantage  dans  leur  action 
des  jsels  de  potassium. 

Ces  sels  furent  essayés  dans  dix  cas  de  trouble  de  la 
compensation  du  cœur.  Leur  action  était  faible,  surtout 
dans  les  cas  invétérés,  et  se  manifestait  par  une  améliora- 
tion du  pouls  et  de  l'état  général.  Aucune  action  fâcheuse 
n'a  pu  être  constatée. 

On  administrait  cinq  fois  par  jour  35  centigrammes 
d'une  solution  aqueuse  de  chlorate  de  rubidium. 


Ëtade  expérimentale  de  raction  de  quelques  agents  chi- 
miques sur  le  développement  du  bacille  de  la  tuberculose  ; 
par  le  docteur  P.  Villemin,  prosecteur  à  la  Faculté  de  Pa- 
ris (1).  —  Il  est  relativement  facile  de  cultiver  la  plupart 
des  microbes  dans  des  milieux  artificiels,  m  vitro,  et  d'es- 
sayer, sur  chaque  espèce  en  particulier,  l'action  des  divers 
agents  chimiques.  Les  résultats  permettent  d'éliminer 
immédiatement  une  grande  quantité  de  substances  qui 
n'entravent  en  rien  le  développement  de  la  bactérie  cul- 
tivée; la  seconde  phase  de  l'expérience  comprend  l'essai 
sur  l'animal  infecté  d'un  nombre  restreint  de  substances 
qui  ont  arrêté  la  proliflcation  microbienne. 

De  ce  problème  complexe,  consistant  en  deux  parties, 
une  expérience  dans  un  milieu  inerte,  une  expérience 

(t)  Bull.  gén.  de  thémp. 
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dans  un  milieu  vivant,  Tauteur  n'a  traité  que  la  pre* 
mière,  se  réservant  de  revenir  ultérieurement  sûr  la 
seconde.  Pour  motiver  ses  recherches  dans  la  série  des 
corps  chimiques,  il  s'appuie  sur  deux  ordres  de  faits: 
I-immunité,  pour  certaines  maladies  infectieuses,  conférée 
par  les  produits  solubles  d'élimination  des  microbes  eux- 
mêmes,  sortes  de  «  vaccins  chimiques  »  trouvés  avec  le 
micro-organisme  du  choléra  des  poules,  le  bacille  pyocya- 
nogëne,  le  vibrion  septique,  etc.  ;  en  second  lieu,  la  sensi- 
bilité de  certains  schyzomycètes  aux  conditions  de  milieu 
qui  leur  sont  créées,  comme  celles  de  VAspergillus  niger,  à 
l'égard  des  sels  d'argent. 

Les  essais  ont  porté  sur  cent  vingt  corps  chimiques  en- 
viron, répartis  dans  plus  de  sept  cents  tubes  à  culture.  Le 
détail  des  expériences  est  suivi  de  quatre  tableaux  qui  les 
résument.  Un  certain  nombre  d'agents  chimiques  n'en- 
travent en  rien  la  culture  du  bacille  de  la  tuberculose  ;  ce 
ce  sont  : 


Acide  benzoTque. 
Acide  salicylique. 
Acide  urique. 
Aldéhyde  salicylique. 
Benzoate  de  soude. 
Biborate  de  soude. 
Bromure  de  camphre. 
Chloral. 


Coniférine. 

Ferrocyanure  de  poUs&ium. 

Leuciue. 

Phosphomolybdate  de  soude. 

Phosphore  blanc. 

Sulfocyanure  de  potassium. 

Urée. 

Uréthane. 


Une  seconde  catégorie  comprend  ceux  où  les  cultures 
sont  évidentes,  mais  moins  prospères  et  plus  lentes  à  se 
mettre  en  train  : 


Acétanilide. 

Acétone, 

Aldéhyde. 

Alun  ammoniacal. 

Alun  de  chrome. 

Arséniate  de  soude. 

Azotate  de  cobalt. 

Azotate  de  potasse. 

Benzophénone. 

Bichromate  d*ammoniaqae. 

Biiodure  de  mercure. 


Chlorure  de  cobalt. 
Essence  d'eucalyptus. 
Essence  de  térébenthine. 
Eucalyptol. 

Ferricyanure  de  potassium, 
lodure  de  potassium. 
Lactate  de  zinc. 
Naphtylsulfite  de  soude. 
Bésorcine. 
Sulfate  de  soude. 
Sulfate  de  zinc. 
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Caféine.  Sulfite  de  soude. 

Chlorate  de  potasse.  Terpine. 

Chlorure  d'alnminium*  Terpinol. 

D'autres  semblent  amener  un  retard  notable  dans  le  dé- 
veloppement du  bacille  :  même  lorsque  les  tubes  de  gélose 
en  contiennent  une  faible  dose,  Téclosion  est  à  peine  appré- 
ciable : 

Aeëtate  de  sonde*  Éther. 

Acétophénonc.  Fluorure  de  sodium. 

Acide  arsénieux.  Huile  de  naphte. 

Acide  borique.  Hyposulfite  de  soude. 

Acide  picrique.  lodoforme. 

Acide  pyrogallique.  Menthol. 

Acide  sulfureux.  Nitrobeuzine. 

Alcool  éthylique.  Oxalate  neutre  de  potasse. 

Alcool  méthylique.  Salol. 

Azotite  de  potasse.  Sulfate  d'alnmine. 

Benzine.  Sulfite  salicyl  sodium. 

Chloroforme.  SuIfoTÎnate  de  sonde. 

Créosote.  Toluène. 

Enfin  il  en  est  un  petit  nombre  qui  stérilisent  complète- 
ment le  milieu  ;  ce  sont  : 

Acide  hydrofluosiliciqne.  Fluosilicate  de  potasse. 

Ammoniaque.  Poly sulfure  de  potassium. 

Fluosilicate  de  fer«  Silicate  de  soude. 

En  ce  qui  concerne  l'iodoforme,  sur  Taction  antituber- 
culeuse duquel  on  a  tant  discuté,  Tauteur  a  fait  ses  plus 
nombreuses  expériences,  employant  ce  corps  en  poudre, 
porphyrisé  après  évaporation  de  Téther,  en  suspension 
dans  la  gélose,  parsemé  à  sa  surface  ;  dans  tous  les  cas, 
l'inoculation  a  pleinement  réussi  tout  en  éprouvant  un 
léger  retard. 

Le  bacille  de  la  tuberculose  présente  une  résistance 
vitale  considérable.  On  peut  retarder  son  développement, 
faire  que  sa  prolification  s'accomplisse  avec  une  grande 
lenteur  ;  on  ne  peut  que  difficilement  l'arrêter  complète- 
ment. Un  grand  nombre  de  corps  chimiques  semblent 
lui  être  indifférents  et  il  est  inutile  de  chercher  d^ns.la 
deuxième  catégorie,  à  plus  forte  raison  dans  la  première, 
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un  agent  capable  d'empêcher  sapullulation  dansTorga- 
nisme. 

Bes^ucoup  d'autres  paraissent  gêner  son  extension  plutôt 
que  le  détruire.  Enfin,  le  dernier  groupe  comprend  quel- 
ques substances  qui  ont  entravé  entièrement  la  cultiu*e. 
Ce  sont  elles  qu'il  est  maintenant  facile,  vu  leur  petit 
nombre,  d'expérimenter  sur  les  animaux.  L'élimination 
faite  par  l'auteur  de  tous  les  agents  qui  se  sont  montrés 
infidèles  permet  de  poursuivre  Tétude  d'un  nombre 
restreint  de  substances  sur  le  milieu  vivant,  sur  l'animal 
malade. 


ALCOOLISME 


Recherche  et  dosage  des  impuretés  dans  les  alcools  industriels; 

pai*  M.  Bardy  {suite)  (1). 

» 
Procéda  L.  Godefroy  (2).  —  Cette  méthode  consiste 

essentiellement  à  transformer  les  impuretés ,  à  l'aide  de 
la  benzine  et  de  l'acide  sulfurique,'en  dérivés  sulfoconju- 
gués  doiit  la  présence  est  manifestée  par  ime  coloration 
plus  ou  moins  foncée. 

•  On  verse  dans  un  tube  a  essai  ordinaire  6  à  7  centi- 
mètres cubes  de  l'alcool  que  Ton  veut  analyser,  on  ajoute 
une  seule  goutte  de  benzine  cristallisable/>ar/ailfemen/;)iire, 
on  agite,  on  verse  dans  le  mélange  6  à  7  centimètres  cubes 
d'acide  sulfurique  pur  à  66*  et  l'on  agite  de  nouveau. 
-  Si  l'alcool  renferme  des  composés  réducteurs  {produits 
de  têtes),  il  se  manifeste  aussitôt  une  coloration  qui  peut 
varier  du  jaune  brun  clair  au  noir  et  qui  fonce  pendant 
quelques  instants.  Avec  il'alcool  pur  il  ne  se  produit  rien 
au  début;  mais  au  bout  de  huit  à  dix  minutes  le  mélange 
prend  une  teinte  légèrement  rosée. 


(1)  Journ.  depharm.  et  de  chim.,  [5],  XVIII,  273,  1888. 

(2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  t.  CVI,  p.  1018. 


—  313  — 

Celte  réaction  est  très  sensible;  elle  permet  de  déceler  un 
milUonième  de  produits  réducteurs.  En  comparant  la  teinte 
obtenue  avec  celles  que  donnent  des  solutions  alcooliques 
titrées  d'aldéhyde  acétique  on  pourrait,  suivant  Tauteur, 
arriver  à  un  dosage  assez  précis. 

Si  le  mélange  précédent  est  resté  incolore  et  par  consé- 
quent ne  contient  pas  de  produits  de  tête,  on  y  cherche 
les  produits  de  queue;  pour  cela  il  suffit  de  le  porter 
à  TébuUition,  puis  de  Tabandonner  à  lui-même  pendant 
deux  ou  trois  minutes.  Avec  Palcool  pur  il  se  produit  une 
coloration  jaune  d'ocre;  avec  Talcool  qui  renferme  des 
produits  de  queue  on  obtient  une  coloration  franchement 
brune  à  fluorescence  verte»  et  d'autant  plus  foncée  que 
ces  produits  s'y  rencontrent  en  plus  grande  quantité. 

Pour  que  cette  méthode  conduise  à  des  résultats  cer- 
tains, il  est  important  de  bien  mélanger  l'alcool  et  l'acide 
sulfurique  avant  de  chauffer,  autrement  il  se  produirait, 
au  contact  de  l'acide  sulfurique  trop  concentré,  des  phéno- 
mènes de  polymérisation  qui  troubleraient  la  réaction. 
Lorsque  le  mélange  est  bien  fait,  il  ne  se  forme  aucun  pro- 
duit polymérisé,  mais  bien  des  dérivés  aromatiques  sulfo- 
conjugués  doués  d'une  belle  fluorescence  verte:  ce  sont 
ces  produits  qui  décèlent  la  présence  des  alcools  de  queue. 
On  peut  de  la  sorte  caractériser  rôVo^o  d'huile  de  fusel. 

M.  Rocques  (1)  a  critiqué  le  procédé  Godefroy.  Il  conclut 
de  ses  essais  que  ce  sont  les  impuretés  contenues  dans  la 
benzine  commerciale  (dite  pure)  qui  produisent  l'exagéra- 
tion de  la  coloration,  car  la  benzine  absolument  pure 
n'agit  pas.  Le  procédé  Godefroy  ne  serait,  par  suite,  pas 
supérieur  au  procédé  Bavalle. 

Acétate  d'aniline.  —  Ce  procédé  sert  particulièrement 
à  constater  la  présence  du  furfurol.  On  place  dans  un  verre 
à  pied  1  centimètre  cube  environ  d'aniline  pure,  incolore, 
on  ajoute  une  quantité  égale  d'acide  acétique  cristallisable 
pur,  ou  agite  pour  mélanger  les  deux  liquides,  puis  on  fait 
arriver  à  la  partie  supérieure  du  mélange  10  à  15centi- 

(I)  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences^  U  CVI,  p.  1296. 
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mètres  cubes  de  Talcool  à  essayer,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
mélanger  cet  alcool  avec  l'acétate  d'aniline.  Au  bout  de 
très  peu  d'instants,  si  l'alcool  contient  du  furfurol,  il  se 
développe  une  magnifique  coloration  rouge  groseille.  La 
coloration  se  manifeste  d'abord  au  point  de  séparation  des 
deux  liquides,  puis  peu  à  peu  elle  gagne  toute  la  masse. 

Ce  procédé  est  une  modification  du  procédé  A.  Joris- 
sen  (1]  qui  consistait  à  ajouter  à  10  centimètres  cubes  de 
l'alcool  à  essayer  1 0  gouttes  d'aniline  et  2  à  3  gouttes  d'a- 
cide muriatique. 

Jorissen  attribuait  la  coloration  rouge  aux  huiles  essen- 
tielles ;  c'est  K.  Forster  (2)  qui  a  établi  que  la  coloration 
était  due,  non  aux  huiles  de  fusel,  mais  bien  à  un  corps 
étranger  qui  les  accompagne  presque  toujours,  le  fur- 
furol. 

Procédé  Uffelmann  (3).  —  L'alcool  est  mélangé  avec  de 
l'éther  ou  du  chloroforme,  on  agite  fortement  le  mélange, 
puis  on  décante  le  dissolvant  qu'on  fait  évaporer  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Le  résidu  est  additionné  d'une  petite 
quantité  de  diamidobenzol  en  poudre  et  abandonné  dans 
une  chambre  obscui*e.  S'il  y  a  du  fusel  dans  l'alcool,  le 
mélange  devient  rapidement  jaune. 

Il  convient  d'observer  que  cette  coloration  n'est  pas  la 
conséquence  de  la  présence  de  l'huile  de  fusel,  mais  bien 
de  celle  du  furfurol,  qui  accompagne  presque  toujours  les 
huiles  essentielles.  Cette  méthode  manque  donc  de  cer- 
titude. 

Diazosulfanilate  de  potasse.  —  Ce  corps  est  un  réactif 
très  sensible  des  aldéhydes.  Pour  l'essai  on  prend  15  cen- 
timètres cubes  environ  d'alcool  qu'on  introduit  dans  un 
verre  à  pied,  on  y  ajoute  1  à  2  centimètres  cubes  d'ime 
solution  de  diazosulfanilate  de  potasse,  puis  on  agite. 

Si  l'alcool  est  très  impur,  on  aperçoit  de  suite  une  colo- 
ration ronge  intense;  s'il  ne  renferme  que  des  traces  d'al- 


(1)  Industrie  Blâtter,  n«  13, 1881. 

(2)  Berichte  der  deutschen  Chemischen  GeHllschaft^  188?. 

(3)  Chemiker  Zeitung^  1888. 
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déhyde,  la  coloration  ne  devient  manifeste  qu'après  un 
temps  assez  long. 

Voici  la  manière  de  préparer  le  réactif  : 

Dissoudre  5  grammes  de  sulfanilate  de  soude,  très  pm*, 
dans  14  centimètres  cubes  d*eau  froide;  d*autre  part,  dis- 
soudre  2  grammes  d'azotite  de  sodium  dans  2  centimètres 
cubes  d'eau,  mélanger  les  deux  dissolutions  et  les  verser 
très  lentement  dans  35  centimètres  cubes  d'un  mélange 
fait  d'avance  de  25  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydri- 
que  concentré  et  75  centimètres  cubes  d'eau. 

Il  se  forme  immédiatement  un  précipité  blanc  d'acide 
diazosulf anilique . 

Si  l'on  faisait  l'inverse,  c'est-à-dire  si  l'on  versait  l'acide 
chlorhydrique  dans  le  mélange  de  sulfanilate  de  soude  et 
d'azotite,  le  précipité  serait  jaune  et  ne  pourrait  être  uti- 
lisé. 

L'acide  diazosulfanilique  ne  se  conserve  pas,  il  doit  être 
préparé  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Pour  l'employer, 
on  le  convertit  en  sel  de  potasse;  à  cette  effet,  on  sépare 
les  cristaux  de  leur  eau  mère,  on  les  redissout  dans  une 
solution  faible  de  potasse  caustique  (jusqu'à  réaction  légè- 
rement basique),  puis  on  étend  d'une  petite  quantité 
d'eau. 

Fnchaine  décolorée  par  le  bisulfite  de  soude  (1).  •—  On 
prend  5  centimètres  cubes  d'alcool,  on  les  introduit  dans 
un  tube  à  essai,  on  y  ajoute  5  centimètres  cubes  d'eau, 
puis  5  centimètres  cubes  de  la  solution  de  fuchsine  déco- 
lorée, on  agite  le  mélange,  puis  on  attend  quelques  mi-> 
nutes.  Avec  l'alcool  chimiquement  pur  on  n'obtient,  même 
après  un  temps  très  long,  aucune  coloration  ;  mais  les  al- 
cools contenant  des  aldéhydes  foiu*nissent  de  riches  colora- 
tions allant  du  rose  léger  au  violet  foncé.  Il  faut  attendre 
un  certaii;  temps  —  10  minutes  au  moins  — pour  que  la 
teinte  atteigne  son  intensité  maxima;  cette  intensité  se 
maintient  pendant  plusieurs  heures,  puis  décroit. 

La  comparaison  avec  des  types  de  richesse  connue  per- 

(1)  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences,  t.  CV,  p.  1019. 
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met,  dans  une  certaine  mesure,  d'apprécier  la  teneur  en 

aldéhyde. 
Le  réactif  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
On  dissout  1  gramme  de  fuchsine  dans  de  Teau  bouil- 
lante, après  refroidissement  on  amène  la  solution  au  vo- 
lume de  1  litre,  puis  on  y  verse  20  centimètres  cubes  d'une 
dissolution  de  bisulfite  de  soude  à  30*  Baume.  Au  bout  de 
plusieurs  heures,  lorsque  la  solution  ne  conserve  plus 
qu'une  coloration  légèrement  jaim&tre,  on  ajoute  10  centi- 
mètres cubes  d'acide  chlorhydrique  concentré.  Le  liquide 
est  alors  prêt  pour  l'usage  et  peut  se  conserver  un  temps 
très  long. 

Cette  méthode  est  très  sensible,  le  seul  reproche  quon 
puisse  lui  adresser,  est  son  extrême  sensibilité  môme, 
car  il  est  difficile,  de  trouver  des  alcools  exempts  de  toute 
teinte  rosée.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  arrive  cependant 
à  apprécier  aisément  la  teinte  qui  doit  éti*e  considérée 
comme  négligeable. 

b.  —  Procédés  basés  sur  des  iransfonnalions  chimiques. 

Procédé  L.  Harquardt  (1).  —  Ce  procédé  repose  sur 
l'oxydation  des  alcools  propylique,  butylique,  amyli- 
que  et  leur  transformation  en  acides  gras  correspon* 
dants.  Ces  acides  sont  ensuite  ramenés  à  l'état  de  sel  de 
baryum  et,  d'après  la  quantité  de  baryte  contenue  dans  le 
sel,  on  conclut  à  la  nature  de  l'acide  et,  par  suite,  à  l'alcool 
originel  ;  c'est  ainsi  qu'un  sel  à  45  p.  100  de  baryte  corres- 
pond à  de  l'acide  valérianique,  lequel  a  été  produit  par  l'al- 
cool amylique;  qu'un  sel  à  60  p.  100  de  baryte  correspond 
à  un  acétate,  lequel  dérive  de  l'alcool  vinique,  etc. 

Ce  procédé  ne  permet  pas  de  constater  la  présence  des 
huiles  de  fûsel  au-dessous  de  0,1  p.  100  (2),  il  n'offre,  par 
conséquent,  pas  une  sensibilité  suffisante.  On  peut,  à  la 
vérité,  augmenter  cette  sensibilité  en  extrayant  d'abord  les 
huiles  essentielles  par  l'agitation  de  l'alcool  étendu  d'eau 
avec  le  chloroforme  et  évaporation  du  chloroforme,  mais 

(1)  Berichte  der  deutschen  Chemischen  Geselischaftf  1883. 
(S)  Reinke,  Zeiiichrifl  fur  Spiritusindustrie,  1885,  u*  12. 
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la  méthode  est  longue  et  délicate,  et  les  difficultés  d'exé- 
cution ne  sont  pas  rachetées  par  une  exactitude  suffisante 
pour  que  Ton  ait  intérêt  à  faire  usage  du  procédé. 

Procédé  Bertelli  basé  sur  la  transformation  en  éthers. 
—  On  agite  5  centimètres  cubes  d'alcool  avec  30  centimè- 
tres cubes  d'eau  et  15  à  20  gouttes  de  chloroforme;  on  dé- 
cante le  chloroforme,  on  Tévapore  à  une  douce  tempéra- 
ture et  on  caractérise  Talcool  amylique  en  le  transformant 
en  acétate  d'amyle  en  chauffant  le  résidu  de  Févaporation 
du  chloroforme  avec  une  petite  quantité  d'acétate  de  soude 
et  d'acide  sulfurique  ;  si  l'alcool  contient  de  l'huile  de  fû- 
sel,  il  se  développe  une  odeur  suave  très  caractéristique 
de  poire,  due  à  la  formation  d'éther  amylacétique.  Cette 
méthode  manque  complètement  de  sensibilité. 

Nitrate  d'argent  ammoniacal.  —  Ce  procédé  est  extré- 
ment  sensible  pour  déceler  la  présence  des  aldéhydes, 
mais  il  est  d'une  exécution  délicate.  Avec  les  alcools  de 
tête,  il  donne  un  dépôt  d'argent  miroitant. 

Recherche  des  bases  (1). — On  a  signalé,  dans  les  alcools 
de  diverses  provenances,  la  présence  de  pmduits  azotés 
ayant  le  caractère  basique.  Krœmer,  Pinner,  Ordonneau 
et  tout  récemment  Ch.  Morin,  ont  étudié  ces  substances. 
Ce  dernier  chimiste  a  pu  séparer  ces  produits  en  : 

Base  bouillant  de  155*  à  i60«; 

Base  bouillant  de  171"  k  iTS*»; 

Base  bouillant  de  185*  à  190». 

La  portion  de  171*  à  172*  a  été  seule  étudiée  jusqu'à  présent,  c'est  un  liquide 
mobile,  incolore,  très  réfringent,  doaé  d'une  odeur  très  nauséabonde. 

Elle  est  excessÎTement  soluble  dans  Teau,  Talcool,  Téther,  elle  pst  presque 
sans  action  sur  le  papier  de  tournesol;  sa  densité  à  12*  est  deO,9S26,  sa  for- 
mule est 

C»H"Az«. 

Bien  que  les  autres  bases  n'aient  pas  pu  être  encore 
amenées  à  un  état  de  pureté  suffisant  pour  l'analyse, 
M.  Morin  a  pu  déterminer  quelques  réactions  qui  servent 
à  les  caractériser. 

1*  lodofnercuraie  de  potassium.  ^  La  solution  d'iodure  mercurique  dans 
(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  U  CVI,  p.  360.  .  . 


^ 
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Tiodure  de  potassiam  ne  produit  pas  de  précipité  daos  la  solution  aqueuse  de 

ces  bases,  Taddition  d'une  goutte  d'acide  chlorbydrique  détermine  la  fomi%tioa 

immédiate  d*an  précipité  jaune,  d'abord  floconneux,  qui  ne  tarde  pas  a  se 

résoudre  en  un  cor})'  cristallisé  en  grandes  aiguilles  jaunes,  brillantes,  très 

caractéristiques. 

'    Cette  réaction  peut  servir  k  déceler  moins  de  jj,,  de  base.  Avec  la  solotioB 

k  f^i^t  elle  ne  se  produit  qu^au  bout  de  quelques  beores. 

Chlorure  mercurique.  —  Précipité  blanc  floconneuXi  immédiat  dans  les 
solutions  à  j^y  plus  long  à  se  produire  dans  les  solutions  &  rflji' 

Acide  phosphotungsiique»  —  Précipité  blanc  immédiat,  même  arec  les  sola- 

tiens  à  rtln' 

Acide  phoephomoipbdique.  —  Précipité  Jaune  se  formant  tout  de  suite 
dans  les  solutions  à  n'a»?* 

De  son  côté,  M.  Lindet  (1)  a  imaginé  d'appliquer  à  la 
recherche  et  au  dosage  de  ces  bases  le  procédé  Kjeldahl; 
voici  comment  il  recommande  d'opérer  : 
•  L'alcool  ou  le  flegme  (0"*,5  au  moins)  est  d'abord  ramené 
à  50^Oay-Lussac environ,  additionné  de 20 grammes  d'acide 
sulfurigue,  agité  pendant  quelque  temps  et  distillé  douce- 
ment jusqu'à  ce  que  l'alcool  et  la  totalité  de  l'eau  aient  dis- 
paru. L'acide  sulfurique  qui,  tout  d'abord,  charbonne  les 
matières  que  la  distillation  n'a  pas  enlevées,  puis  les 
brûle  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux,  ne  tarde  pas  à 
s'éclaircir.  On  ajoute  alors  0«%5  de  mercure  et  l'on  con- 
tinue pendant  une  heure  ou  deux  à  chauffer  le  liquide  un 
peu  au-dessous  de  son  point  d'ébullition. 

Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  traiter  la  liqueur  par  l'eau,  à  la 
verser  dans  le  ballon  de  l'appareil  de  Schlœsing  et  à  Tad- 
ditionner  de  sulfure  de  potassium  et  de  potasse  caustique 
pour  chasser  l'ammoniaque  que  l'on  recueille  dans  une 
liqueur  titrée  d'acide  sulfurique. 

La  méthode  est  d'une  grande  sensibi^lié;  elle  permet  ai* 
sèment  de  doser  dans  un  flegme  i-ôô-J-ôôt  de  base. 

M.  Lindet  cite  les  résultats  suivants  : 

Ammoniaque.    Bases. 
Flegme  de  grains  saccharifiés  par  le  malt,  50*  •       0,40  1,70 

—  —  «         par  r acide.  59-  .        0,54  «,«l 

—  de  topinambours,  58* *    0,93  3,93 

— .   de  mélasse  de  betteraves,  71» 23,05  97,96 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences^  t.  GVI,  p.  380. 
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c.  —  Procédés  basés  sur  les  propriétés  physiques  des  '. 

impuretés. 

Procédé  Hager  (1).  —  L'alcool  à  essayer  est  d'abord 
ramené  à  60^  centésimaux,  puis  additionné  d'une  quantité 
de  glycérine  représentant  1/10  du  volume  de  Talcool  réel 
contenu  dans  la  dilution.  On  fait  boire  lé  mélange  par 
du  papier  à  filtre,  puis  on  laisse  évaporer  Talcool  à  Tair 
libre.  L'odeur  de  Thuile  essentielle  retenue  par  la  glycé- 
rine reste  imprégnée  dans  le  papier. 

La  sensibilité  du  procédé  réside  dans  la  délicatesse  de 
Todorat  de  l'opérateur  ;  on  ne  saurait  donc  accorder  aucune 
créance  à  cette  méthode. 

Procédé  Uff elmann  (2) . —  On  dissout  de  l'éther  dans  l'al- 
cool à  essayer,  puis  on  ajoute  assez  d'eau  pour  faire  sur- 
nager l'éther  qu'on  décante  et  qu'on  évapore  lentement. 
Le  résidu  de  l'évaporation ,  arrosé  d'acide  sulfurique 
concentré,  est  chauffé  doucement  jusqu'à  coloration.  Le  li- 
quide présente  une  couleur  jaune  sale  qui  ne  tarde  pas,  si 
l'on  continue  à  chauffer,  à  devenir  rouge  jaunâtre,  rouge, 
rouge  vineux,  puis  brun  noirâtre. 

Le  liquide  jaune  présente  au  spectroscope  la  bande  d'ab- 
sorption de  l'alcool  amylique  entre  F  et  G  et  une  seconde 
bande  entre  F  et  0. 

SjU'on  ajoute  au  liquide,  devenu  jaune  foncé,  de  l'eau 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  paraisse  plus  que  jaune  clair,  le  spectre 
présente  de  nouveau  les  deux  bandes  d'absorption.  Si  l'on 
fait  bouillir  ensuite,  la  bande  entre  F  et  O  devient  plus 
foncée  et  celle  entre  F  et  C  s'atténue,  elle  n'est  plus  visible 
qu'en  C. 

D'après  l'auteur,  on  peut  caractériser  facilement  la  pré- 
sence de  0,03  p.  100  d'huile  de  fûsel. 

Si,  en  dehors  du  fûsel,  l'alcool  à  examiner  contient  d'au- 
tres huiles  éthérées,  l'expérience  devient  tellement  com- 
pliquée que  l'on  ne  peut  plus,  sans  grandes  difficultés,  en 
tirer  des  données  exactes  sur  la  présence  du  fusel. 

•  •  •     « 

(1)  Pharm.  Cenlralblalt,  1881. 
(i)  Chemiker  Zeitung,  n*  S9,  1881. 
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Procédé  Dnpré.  —  M.  Dupré,  mettant  à  proût  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  indices  de  réfraction  de  Tal- 
cool  vinigue  et  des  alcools  supérieurs,  a  proposé  pour  la 
recherche  des  impuretés  un  appareil  optique  analogue  à 
celui  employé  par  Âmagat  pour  le  dosage  de  l'alcool.  Au- 
cune publication  n'a  encore  été  faite  sur  les  essais  de  cette 
méthode,  elle  ne  paraît  pas  cependant  avoir  conduit  à  des 
résultats  pratiques. 

[A  suivre,) 


RAPPORTS 


Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la    Seine.  — 

M.  Pasteur  a  fait  remarquer  que  les  mesures  récemment 
prises  par  M.  le  préfet  de  police  contre  les  chiens  errants 
commencent  à  manifester  leur  influence  d'une  manière 
très  appréciable,  puisque  le  nombre  des  personnes  ha- 
bitant le  département,  traitées  à  l'Institut  Pasteur,  a 
diminué  dans  le  mois  dernier  d'une  façon  très  sensible. 
De  57  en  mars,  56  en  avril,  67  en  mai,  il  est  descendu 
à  46  en  juin. 

Dans  ces  conditions,  le  Conseil  a  émis  les  propositions 
suivantes  : 

1**  Le  port  obligatoire,  pour  tous  les  chiens,  d'une  mé- 
daille délivrée  en  même  temps  que  la  quittance  constatant 
l'acquittement  de  la  taxe,  médaille  dont  le  modèle  varierait 
chaque  année  ; 

2®  L'application  des  dispositions  de  l'article  52  du  décret 
du  22  juin  1882  aux  chiens  qui  circulent  sur  la  voie  pu- 
blique sans  être  porteurs  de  cette  médaille  : 

3^  L'augmentation  de  la  quotité  de  la  taxe  des  chiens; 

4''  L'organisation  (en  personnel  et  -en  matériel)  néces- 
saire pour  assurer  rigoureusement,  dans  de  bonnes  condi- 
tions, la  saisie  de  tous  les  chiens  qui  tombent  sous  le  coup 
de  l'article  52  déjà  cité; 
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Le  beurre  et  ses  fabificattom. 

L'emploi  toujours  croissant  de  la  "margarine  et  les  fal- 
sifications incessantes  du  beurre  ont  déterminé  le  gouver- 
Bement  français  à  faire  voter  par  le  Parlement  une  loi 
relative  à  ce  produit. 

Des  chimistes  ont  été  nommés  dans  les  divers  départe- 
ments pour  faire  l'essai  des  beurres  et  on  nous  a  demandé, 
de  divers  côtés,  des  renseignements  sur  l'analyse  des 
beurres.  Cette  question  a  été  déjà  traitée  dans  le  jour- 
nal (1);  nous  allons  commencer  aujourd'hui  une  revue  des 
ti*avaux  plus  récents. 

Analyse  du  beurre.  —  Voici  la  méthode  officielle  d'ana- 
lyse du  beurre,  adoptée  aux  États-Unis  (2)  : 

1^  Examen  microscopique.  —  Placer  une  petite  portion  de 
l'échantillon  frais,  pris  à  l'intérieur  de  la  masse,  sur 
une  plaque  :  ajouter  une  goutte  d'huile  d'olive  pure, 
recouvrir  et  presser  doucement,  puis  examiner  avec  un 
objectif  de  1/2  à  1/4  de  pouce...  Examiner  d'abord  à  la 
lumière  ordinaire,  puis  à  la  lumière  polarisée  et  avec  la 
plaque  de  sélénium.  Le  beurre  pur  et  frais  ne  présente 
jamais  de  cristaux  ou  de  particules  colorées  quand  on 
l'examine  au  sélénium. 

2^^  Densité.  —  Prendre  un  flacon  à  densité  non  gradué 
dont  le  bouchon  porte  un  thermomètre  sensible  dont  le 
réservoir  arrive  au  centre  du  flacon  (picnomètre). 

Peser  le  flacon  propre  et  sec.  Le  remplir  d*eaa  et  chauffer  doucement  an 
liain-marie  de  manière  à  amener  la  température  de  Teau  du  flacon  k  40*,  — 
Laisser  refroidir  et  peser.  —  Remplir  ensuite  de  beurre  fondu,  amener  sa 
température  k  40*,  laisser  refroidir  et  peser. 

S""  Point  de  fusion.  —  L'appareil  consiste  en  un  grand 
bêcher  glass  (35  centimètres  de  haut  et  18  centimètres  de 
diamètre)  plein  d'eau  et  servant  de  bain-marie,  dans  le- 


(1)  /ottm.  depharm.  et  de  chim.,  [»],  XII,  453;  XIII,  140,  029;  XY,  97; 
•XVI,  149,  278. 

(2)  OffUnnat  methods  of  analysU  of  ihe  association  of  officiai  agncul* 
tural  chemistsfor  1887-88,  Ànn.  d*hyg.,  1888. 
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quel  plonge  un  tube  à  essai  de  30  centimètres  de  haut  sur 
3,5  de  diamètre.  Dans  le  bêcher  est  plongé  un  ther* 
momètre  et  un  tube  anienant  de  l'air  bulle  à  bulle  et 
destiné  à  agiter  l'eau.  A  l'intérieur  du  tube  à  essai 
plonge  un  thermomètre  très  sensible.  On  prépare  un  mé- 
lange d'eau  et  d'alcool  de  même  densité  que  le  beurre.  On 
a  soin  de  faire  bouillir  ce  mélange  pendant  10  minutes  au 
réfrigérant  ascendant,  de  manière  à  chasser  les  bulles 
d'air.  La  matière  grasse  à  examiner  est  préparée  sous 
forme  de  petits  disques  obtenus  en  faisant  tomber  de  15  à 
20  centimètres  de  haut  des  gouttes  de  matière  grasse  fon- 
due et  filtrée  sur  de  petits  fragments  de  glace  flottant  sur 
l'eau. 

Ces  disques  ont  de  1  centimètre  à  1  centimètre  t/i  de  diamètre  et  pèsent 
environ  2  décigrammes,  on  place  un  disque  dans  le  tube  à  essai  rempli  dn 
mélange  alcoolique  et  on  abaisse  le  thermomètre  jusqu^à  ce  que  le  réaerroir 
se  trouve  un  peu  aurdessous  du  disque.  Quand  la  température  du  mélange 
alcoolique  arrive  à  enviVon  S"*  du  point  de  fusion  de  la  graisse,  le  disque  s'ar- 
rondit légèrement  et  commence  à  former  une  masse  irrégulière,  on  place  le 
thermomètre  de  façon  à  ce  que  son  réservoir  soit  auprès  du  disque  et  on  lui 
imprime  un  très  léger  mouvement  de  rotation.  On  règle  le  foyer  de  chaleur  de 
telle  façon  que  raccroissement  de  température  soit  de  2*  pour  10  minutes.  La 
masse  prend  peu  à  peu  la  forme  sphérique,  et  quand  elle  a  sensiblement  eette 
forme  on  doit  faire  la  lecture  du  thermomètre.  Aussitôt  que  la  température  est 
prise  on  enlève  le  tube  à  essai  et  on  en  place  un  second.  On  fait  une  nouvelle 
opération  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  refroidir  Teau  du  bain-marie.  On  peut 
ainsi  faire  environ  3  déterminations  en  une  heure. 

4<*  Acides  volatils.  —  Prendre  environ  2«',5  de  beurre 
filtré  qu'on  place  dans  un  flacon  de  200^,  On  ajoute  2^  de 
solution  de  potasse  contenant  0«%5  de  KOH  par  centimètre 
cube,  2"»  d'alcool  à  95^  et  on  chauffe  doucement  au  bain- 
marie  en  agitant.  En  quelques  minutes  la  saponification 
est  complète.  On  évapore  et  pour  chasser  les  dernières 
portions  d'alcool  on  fait  passer  un  courant  d'air.  On  redis- 
sout dans  50^  d'eau  et  on  ajoute  20"»  d'une  solution  d'acide 
phosphorique  (200  grammes  d'acide  phosphorique  vitreux 
par  litre)  pour  mettre  les  acides  en  liberté.  On  distille  50*^ 
et  on  titre  avec  de  la  soude  décime  en  employant  la  phta- 
léine  du  phénol  comme  indicateur. 

Acides  solubks.  ^  Les  produits  de  lavage  obtenus  dans 
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le  dosage  des  acides  insolubles,  et  dont  la  description  suit, 
sont  amenés  au  volume  d'un  litre.  Oh  prend  une  partie 
aliquote  de  cette  solution  qu^on  titre  avec  de  la  soude  dé- 
cime et  à  la  phtaléine. 

5^  Détermination  des  acides  solubles  et  insolubles.  —  Réactifs. 
—  !•  Solution  très  exactement  préparée  d'acide  chlorhy- 
drique  demi-normal  ;  2®  solution  exactement  préparée  de 
soude  demi-normale.  1  c.  c.  renferme  0«^0040  NaOH  et 
salure  0,0088  d'acide  butyrique  0*H*0*;  3'  une  solution 
à  peu  près  demi«normale  de  potasse  alcoolique  préparée 
en  dissolvant  40  grammes  de  potasse  caustique  dans  un 
litre  d'alcool  à  OS""  ;  4^  une  solution  au  1/100  de  phtaléine 
dans  Falcool. 

Mode  opératoire.  -^  Environ  5  grammes  de  beurre  fondu  et  fillrë  sont  pr6< 
levés  an  moyen  d*une  petite  pipette.  On  en  prend  le  poids  exact  et  on  les 
place  dans  une  fiole  à  saponification.  On  «jonte  50  centimètres  cnbes  de  la 
solution  de  potasse  demi-normale,  on  ferme  la  fiole  et  on  la  place  au  bain- 
marie.  On  Tagite  jusqn*à  ce  que  la  saponification  soit  complète.  Celle-ci  exige 
de  cinq  \  trente  minutes,  suitant  la  nature  de  la  matière  grasse.  Quand  elle 
est  terminée,  on  laisse  refroidir,  et  le  contenu  du  flacon,  rincé  avec  un  peu 
d'alcool  k  95*,  est  versé  dans  un  flacon  d*Erienmeyer  d^environ  250  centimètres 
cubes  de  capacité  et  on  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  tout  Talcool  soit 
ëvaporé.  On  a  soin  de  faire  un  essai  à  blanc  en  même  temps  que  les  saponi- 
fications. On  titre  le  produit  de  cet  essai  à  blanc  au  moyen  de  Tacide  chlorhy- 
drique  demi-normal.  Dans  le  flacon  contenant  le  savon  on  ajoute  une  quantité 
d*aeide  chlorhydrique  demi-normal  sapérienre  de  1  centimètre  cube  à  celle 
déterminée  dans  Fessai  h  blanc,  et  on  fait  surmonter  le  flacon  d*un  petit  réfri- 
gérant ascendant  et  on  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  les'  acides  gras 
forment  une  couche  claire  à  la  surface  du  liquide.  On  laisse  refroidir,  et  les 
acides  gras  étant  bien  solidifiés,  on  filtre  sur  un  filtre  sec,  dans  un  ballon 
d*un  litre,  en  ayant  soin  de  ne  pas  briser  le  gftteau  d'acides  gras  ;  on  verse 
ensuite  S  à  900  centimètres  cubes  d'eau  chaude  dans  le  ballon;  on  agite  et  on 
réchauffe  au  réfrigérant  ascendant  et  au  bain-marie.  Quand  la  couche  huileuse 
s*est  de  nouveau  éclaircie,  on  laisse  refroidir  et  on  filtre.  On  répète  trois  fois 
ce  lavage. 

Le  liquide  filtré  est  amené  au  volume  de  1  litre.  On  en  titre  100  centimètres 
cubes  au  moyen  de  la  soude  décime  et  de  la  phtaléine.  Le  nombre  de  centimè- 
tres trouvé  est  multiplié  par  10;  on  retranche  1  centimètre  cube  (qui  représente 
l'adde  chlorhydrique  demi-normal  ajouté  en  excès),  et  on  obtient  ainsi  la 
quantité  de  soude  nécessaire  pour  saturer  les  acides  gras  solubles  du  beurre. 
On  multiplie  ce  nombre  par  le  facteur  0,0083  et  on  obtient  ces  acides  expri- 
més en  acide  butyrique. 

Le  flacon  contenant  le  gftteau  des  acides  gras  est  renversé  sur  un  «apport. 
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Od  le  laisse  égoutter  et  sécher  jasqu'an  leDdemtin,  tiusi  qae  le  filtre,  on 
brise  le  gftteau  et  on  le  place  dans  un  petit  vase  b  évaporation  taré,  on  enlève 
ce  qae  Ton  peut  des  acides  gras  restés  sar  le  filtre,  pais  on  lave  celui-ci  et  le 
flacon  d'Erlenmeyer  avec  un  peu  d*alcool  chaud  qui  dissout  la  petite  quantité 
d*acides  gras  qui  y  est  restée  adhérente.  Cet  alcool  est  évaporé  dans  le  isse  k 
évaporation,  on  fait  sécher  celui-ci  h  100*  pendant  deux  heures  et  on  pbe.  — 
On  a  ainsi  les  acides  gras  insolubles. 
Exemple  : 

Poids  de  beurre  employé  .  .  ••  •  ^ 4>%967 

Nombre  de  centimètres  cubes  d'alcali  (décime 
employé) 25    50 

Moins  5  centimètres  cubes  nécessaires  pour  sa- 

N 
turer  1  centimètre  cube  d'acide- !20    50 

Correspondant  h  :  acides  gras  solubles 0    1804 

Et  pour  100  :  acides  gras  solubles 3    63 

6*  Équivalent  de  saponification.  —  On  pèse  environ  2«',5 
de  beurre  filtré  et  séparé  de  l'eau  et  on  ajoute  25**  de  solu- 
tion de  potasse  alcoolique  sensiblement  demi-normale.  — 
On  chauffe  au  bain-marie  et  on  a  soin  de  faire  comparati- 
vement un  essai  à  blanc.  Quand  la  saponification  est  com- 
plète on  laisse  refroidir  les  flacons,  pms  on  litre  au  moyen 
d'acide  chlorhydrique  demi-normal  en  employant  la  phta- 
iéine  du  phénol  comme  indicateur.  Le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  d'acide  employé  pour  l'échantillon  déduit  du 
nombre  trouvé  dans  Fessai  à  blanc  donne  le  nombre  de 
centimètres  cubes  de  potasse  combinés  à  la  graisse. 

On  calcule  l'équivalent  de  saponification  au  moyen  de  la  formule  : 

W  représentant  le  poids  de  matière  grasse  employée  et  exprimée  en 
grammes. 

N  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  potasse  combinés  k  la  graisse. 

Si  Ton  Teut  trouver  le  nombre  de  milligrammes  de  potasse  combinés  à 
1  gramme  de  graisse,  il  suffit  de  diviser  5,610  par  Téquivalent  de  saponifica- 
tion et  de  multiplier  le  quotient  par  10. 

7*>  Eau,  —  On  tare  une  capsule  de  platine  au  2/3  pleine 
de  sable  purifié  et  bien  sec.  On  y  place  2  grammes  de 
beurre  et  on  chauffe  à  105*  au  bain  d'air  pendant  deux 
heures. 
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8<!  Sel.  —  5  à  10  grammes  de  beurre  sont  traités  dans 
une  petite  boule  à  décantation  par  20~  environ  d*eau 
chaude.  On  agite  quelque  temps,  puis  on  laisse  reposer 
et  on  décante  dans  un  flacon  d'Erlenmeyer  la  couche 
aqueuse.  On  répète  ce  traitement  10  à  15  fois,  en  em- 
ployant chaque  fois  10  à  20<*  d'eau. 

On  dose  le  chlorure  de  sodium  dissous  par  la  méthode 
volùmétrique  (nitrate  d'argent  et  chromate  de  potasse). 

9*  Cendres  et  impuretés.  —  On  sèche  à  100*  5  à  10  gram- 
mes de  beurre  pendant  quelques  heures  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  on  épuise  par  Téther  ou  le  pétrole  léger  pour 
enlever  la  graisse  (cette  opération  se  fait  dans  un  creuset 
Grooch).  On  fait  sécher  le  résidu  pendant  deux  heures  au 
bain  d'air  et  on  pèse.  On  calcine  ensuite  pour  y  doser  les 
cendres. 

lO^"  Casiitie,  -—  >Iéthode  de  Babcock.  10  grammes  de 
beurre  sec  sont  traités  par  le  pétrole  léger  pour  enlever  la 
graisse.  On  dose  l'azote  dans  le  résidu  par  la  chaux  iodée 
ou  la  méthode  Kjeldahl.  (A  suivre.) 


SOCIETE  DBS  PHARMACIENS  DE  L'EURE 


Nous  i^ecevons  (1  )  le  compte  rendu  des  séances  du  24  avril 
et  du  9  octobre  1887,  présidées  par  M.  Labiche  (deLouviers), 
digne  successeur  de  M.  Lepage  dans  cette  Société  qui  est 
aux  premiers  rangs  parmi  les  Sociétés  pharmaceutiques. 

M.  Ferray  (d'Évreux)  a  lu  un  rapport  très  étudié  sur  les 
eaux  minérales,  à  la  suite  d'une  lettre  du  ministre  du  com- 
merce, qui  conclut  à  la  liberté  de  la  vente  des  eaux  miné- 
rales, lettre  dont  on  a  donné  le  texte  dans  le  numéro  pré- 
cédent. L'auteur  propose  la  réglementation  suivante  : 
.  «  Les  pharmaciens  auront  seuls  le  droit  de  vendre 
toutes  les  eaux  minérales  naturelles,  de  préparer  toutes  les 
eaux  minérales  artificielles; 

«  Seront  libres  la  vente  et  la  fabrication  des  eaux  mi* 

{})  Bulletin  n'' \i.  \ 
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nérales  artificielles  galeuses,  à  rexception  de  toutes  celles 
renfermaût  un  ou  des  principes  fixes  médicamenteux. 

<c  Sera  également  libre»  à  l'exclusion  de  toutes  autres, 
la  vente  des  eaux  minérales  naturelles  autorisées,  appar- 
tenant à  la  deuxième  catégorie,  dites  eaux  alcalines,  à  h 
condition  que  la  totalité  des  principes  fixes  n'excède  pas 
2  grammes  par  litre.  » 

M»  Pinchon  (d'Ëlbeuf)  a  lu  trois  notes  intéressantes  : 

Sur  des  taches  observées  dans  un  pain  ; 

Sur  une  coloration  singulière  de  l'urine,  due  à  la  con- 
sommation d'un  bitter  ; 

Sur  Tessai  des  poivres  au  moyen  du  dosage  de  Talcali- 
nité  et  du  chlore. 

Voici  les  richesses  moyennes  des  cendres  en  alcalinité 
exprimée  en  carbonate  de  soude  sec  (équivalent  =:  53)  : 

Gendres  de  poÎTre  noir  (^sAtres-jaunfttres}.  10,67  p.  iOD. 

~      de  grignons  gris  (rosàtres) 5,75  — 

—  de  poivres  blancs  •.••,....  1,01  — 

—  de  grignons  blancs 8,64  — 

L'écart  entre  les  résultats  de  six  opérations  sur  chaque 

étant  très  peu  élevé,  ces  chiffres  lui  paraissent  très  prés 

de  la  vérité,  et  l'écart  entre  les  diverses  sortes  de  poudre 

est  assez  marqué  pour  qu'on  puisse  l'utiliser.  L'emploi  de 

N  N 

liqueurs  très  étendues,  soit  77:  ou  au  moins  -r-»  est  très 

convenable  en  présence,  comme  témoins,  de  galléine, 
phtaléine  de  phénol  ou  cochenille  très  étendue  ;  l'opéra- 
tion  indirecte  est  aussi  bien  plus  sensible. 

Les  écarts  entre  la  richesse  des  cendres  des  poivres 
noirs  et  des  poivres  blancs  est  remarquable,  et  ceux  entre 
les  cendres  de  grignon  gris  et  blanc  est  aussi  sensible; 
mais,  dans  la  pratique,  ces  écarts  n'offrent  aucun  inconvé- 
nient, puisque  les  mélanges  de  poivres  noirs  ne  se  font 
qu'avec  les  grignons  gris,  à  cause  de  la  teinte  très  avanta- 
geuse de  ces  derniers  et  de  la  différence  des  prix.  Les 
grignons  blancs  dits  poivf*eUe,  acquittent  les  mêmes  droits 
que  le  poivre. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  : 
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ff  C'est  sur  ces  données  que  j'ai  calculé  les  mélanges  re* 
connus  à  TexameH  microscopique,  et  confirmés  par  les  es- 
sais ordinaires;  je  faisais,  selon  les  résultats,  des  mélanges 
de  toutes  pièces  sur  ces  proportions,  et  les  mêmes  modes 
de  recherche  appliqués  me  conduisaient  aux  mômes  résul- 
tats. Mes  afBrmation^  ont  eu  gain  de  cause,  et  je  serais 
heureux  de  voir  ma  communication  confirmée  par  ôeux  de 
mes  confrères  qui  sont  chaînés  des  mêmes  fonctions.  » 

«  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  richesse  plus  grande 
en  alcalinité  des  poivres  noirs,  devient  plus  faible  dans  les 
poivres  blancs  mêlés  respectivement  avec  les  grignons  de 
leurs  teintes  correspondantes;  on  devra  ne  pas  Toubliêr 
dans  les  calculs,  les  poivres  blancs  n'acceptent  comme 
nuance  que  les  grignons  blancs.  » 

«  Voici  la  richesse  des  cendres  en  chlore,  bien  que  je  ne 
l'aie  point  appliquée,  à  cause  de  la  facilité  moins  grande 
de  l'opération,  nécessitant  une  neutralité  assez  rigoureuse 
pour  l'emploi  du  chromate  comme  témoin,  sous  peine  d'é- 
carts sensibles;  elle  pourrait  toutefois  avoir  son  utilité.  » 

Richesse  en  chlore  : 

Gendres  de  poirre  ttoir 6,^  p.  100, 

-^     de  poWre  blanc •  •  •  •  1 J       — 

—  de  grignons  gris  .  • i,54     — 

—  de  grignons  blancs 0,46     — 

M.  Labiche  a  donné  le  moyen  suivant  pour  reconnaître 
l'huile  de  coton  (1)  : 

«  En  faisant  des  recherches  sur  les  huiles  et  sur  les  corps 
gras,  j'ai  vu  que  l'oxyde  de  plomb  agit  sur  les  huiles  et 
qu'il  a  sur  celle  de  coton  une  action  toute  particulière,  et 
qui  permet  de  la  distinguer  et  de  la  reconnaître  dans  un 
mélange.  En  provoquant  dans  l'huile  même  la  naissance 
de  l'oxyde  de  plomb,  on  obtient  un  résultat  satisfaisant. 
Pour  cela,  je  prends  une  solution  saturée  d'acétate  neutre 
de  plomb,  je  la  mélange  à  l'huile,  puis  j'y  ajoute  de  l'am- 
moniaque et  j'agite  fortement.  L'acétate  se  décompose  et 
l'oxyde  naissant  agit  sur  l'huile. 

L'huile  de  coton  prend  une  couleur  rouge  orange  parti- 
Ci) /otfni.  de  pharm.  et  de  chim.,  [5],  XYI,  4ST,  1S87. 
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culière  ;  après  repos,  la  partie  supérieure  du  mélange  est 
Touge  orange  et  liquide,  la  partie  inférieure  grumeleuse, 
plus  ou  moins  colorée.  Si  Ton  agit  sur  Thuile  d'olive  pure, 
après  l'addition  de  l'ammoniaque,  le  mélange  est  blanc  de 
lait  épais  et  lisse,  ne  se  colorant  pas  à  la  longue;  il  en  est 
de  même  avec  les  huiles  d'amandes  douces,  de  ricins, 
d'œillette,  de  colza  et  de  foie  de  morue. 

Trois  minutes  suffisent  pour  reconnaître  un  mélange 
contenant  1/5*  d'huile  de  coton. 

Il  parait  que,  dans  le  commerce,  Thuile  de  coton  bie& 
épurée  est  mélangée  à  l'huile  d'olive  et  souvent  même  ven- 
due pour  de  l'huile  d'olive.  Moins  épurée,  .elle  est  vendue 
sous  les  dénominations  d'huile  surfine,  filtrée,  démarga- 
rinée.  » 

L'auteur  s'est  procuré  des  échantillons  sous  ces  diverses 
dénominations,  et  il  les  ai  essayés.  La  promptitude  de  la 
réaction  diffère  chez  chacun  d'eux,  mais  cette  réaction  a 
toujours  lieu. 

Il  y  a  là  d'intéressantes  recherches  à  faire,  parce  qu'il 
se  peut  qu'il  y  ait  des  différences  dans  la  manière  d'agir 
du  réactif,  soit  à  cause  du  mode  de  préparation  ou  d'épu- 
ration, soit  que  la  graine  de  laquelle  on  a  extrait  l'huile 
provienne  des  différentes  variétés  de  cotonnier  (1). 

M.  Pinchon  fait  observer  que  la  coloration  produite  par 
Tacétate  basique  de  plomb  dans  les  mélanges  d'huile  d'o- 
lives et  de  coton  ne  lui  paraît  pas  présenter  im  degré  de 
certitude  suffisant.  La  détermination  de  l'élévation  de  tem- 
pérature au  contact  de  l'acide  sulfurique  et  l'action  du 
brome  lui  paraissent  préférables.  Avec  l'acide  sulfurique 
il  se  produit  un  dégagement  d'acide  sulfureux  dans  les 
huiles  d'olives  mélangées,  même  lorsqu'elles  ne  renfer- 
ment qu'un  dixième  d'huile  de  coton.  Cette  dernière  huile 

(!)  Jo  donnerai,  dans  un  prochain  numéro,  les  moyens  k  employer  pour  re- 
connaître la  présence  de  Thuile  de  coton  dans  les  saindoux.  U  fut  teiir 
compte  d*ttn  autre  élément  qui  est  la  fraîcheur  ou  rancienneté  de  l'huile  de 
coton.  Cette  falsification  est  extrêmement  commune,  etrimérique  du  nordaoos 
.envoie  d'immenses  quantités  de  saindoux  mélangés  d'une  proportion  ooCabte 
d'huile  de  coton  parce  que  celle-ci  a  fort  peu  de  taleur.  A.-iU 
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est  la  seule,  parmi  les  huiles  siccatives,  qui  offrent  une 
pareille  réaction. 

M.  Pinchon  ajoute  que,  pour  pratiquer  ces  essais  avec 
chance  de  réussite,  il  faut  d'abord  agiter  les  échantillons 
dhuiles  avec  de  ramidon  ou  de  la  fécule,  puis  les  filtrer, 
afin  de  les  débarrasser  de  Thumidité  et  du  mucilage  qu'ils 
peuvent  contenir,  et  qui  fausseraient  les  observations. 

M.  Patrouillard  rend  compte  des  expériences  qu'il  a 
faites  sur  la  préparation  du  sirop  de  baume  de  tolu,  d'a- 
près la  méthode  du  Codex.  lia  observé,  principalement, 
que  l'acidité  de  la  digestion  aqueuse  de  baume  de  tolu 
était  environ  le  double  de  celle  d'one  solution  d'acide  cin- 
namique  saturée  et  essayée  à  la  même  température  ;  d'où 
il  conclut  que  la  digestion  prolongée  du  baume  de  tolu 
dans  l'eau  détermine  progressivement  la  dissolution  d'un 
principe  acide  différent  de  l'acide  cinnamique.  M.  Patrouil- 
lard ne  donnera  toutes  les  conclusions  de  ses  recherches 
que  lorsqu'il  aura  pu  exécuter  jusqu'au  bout  les  expé* 
riences  qu'il  s'est  proposé  de  faire. 

Il  est  donné  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  Dhame- 
lincourt  fils  décrivant  un  champignon  phénoménal,  du 
genre  pezùa,  et  d'une  note  du  même  confrère,  relative  à  la 
description  d'un  appareil  électrique  de  son  invention,  qu'il 
nomme  tablier  automatique  avertisseur. 


VARIÉTÉS 


RefHement  et  couverture  &  bon  marché  (1).  —  M.  J.  Lehmànn  a 
imaginé  un  mélange  propre  à  re? ètir  à  bon  marché  le  sol,  les  mors,  cloisons , 
toiture,  d*nne  couche  solide  et  imperméable,  qui  peut  remplacer  avantageuse- 
ment l'asphalta  et  le  ciment  dans  certaines  constructions. 
^  Ce  mélange  est  composé  de  15  volumes  de  chaux  vive,  5  de  sable  exempt 
d'argile  et  80  de  cendre  de  lignite  passée  au  tamis  grossier. 

La  chaux  est  d'abord  éteinte  ;  le  mélange  des  matières  est  ensuite  additionnée 
d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  qu'il  devienne  plastique  sans  cesser  d'être 
consistant. 

(I)  Rev,  scientif. 


^  334  — 

Pour  les  reTêtemenU  du  sol,  il  faut  une  couche  de  15  ceDtitnètres;  8  ceuti- 
mètres  suffisent  pour  les  toitures.  La  )>ftte  s'applique  k  la  truelle,  qui  sert 
aussi  k  la  comprimer  et  à  Tégaliser.  Lorsque  Fendult  est  bien  sec,  on  le 
recouTre  d*une  couche  de  goudron  ou  de  couleur  à  l'huile,  s*il  doit  être  exposé 
fréquemment  h  Thumidité,  comme  dans  les  écuries  ou  au  dehors. 

A  défaut  de  cendre  de  lignite,  on  peut  employer  un  mélange  de  cendre  de 
charbon  et  de  cendre  de  tourbe  ou  de  bois. 

Ainsi  que  Tindique  le  Moniteur  induttriel^  cette  recette  peut  trouTcr  son 
application  dans  rétablissement  des  hangars,  baraquements  pour  grands  ira* 
Taux,  etc. 


lla«f«]l»piiime  inseiiraiite  (f).  —  Lonqa'on  veut  enregistrer  un  phé- 
nomène naturel  ou  conseryer  les  traces  de  signaux  dans  des  expériences  pro- 
longées, on  recherche  un  traceur  qui  soit  toujours  prêt  k  fonctionner  et  qui 
soit  facile  k  mettre  en  état  sans  exiger  une  surreillance  continue. 

Cette  question  du  traceur,  qui  parait  au  premier  abord  sans  importance, 
présente,  en  réalité  un  très  grand  intérêt,  et  Ton  peut  dire  que  la  plupart  des 
enregistreurs  pèchent  par  les  imperfections  du  tracé. 

Les  plumes  Imaginées  par  M.  Fenon  se  composent  d*un  tube  en  ader  trempé 
qui  forme  siphon.  Une  des  branches  plonge  dans  un  résenroir  k  liquide; 
Tautre  est  située  un  peu  plus  bas  que  le  niveau  du  liquide  et  se  trouve  ton» 
jours  remplie,  la  surface  terminale  du  liquide  étant  plus  ou  moins  convexe  et 
suffisant,  par  un  effet  de  capillarité,  k  empêcher  tout  écoulement.  Cette  der- 
nière branche  est  coupée  en  biseau  et  terminée  comme  un  bec  de  plume. 

Ces  plumes  donnent  un  tracé  délié,  de  quelques  dixièmes  de  millimètres, 
sans  aucune  interruption  dans  les  déplacements  les  plus  rapides  qu'on  leur 
imprime  et  sans  empâtement  quand  elles  restent  en  repos.  Elles  sont  pré- 
cieuses pour  les  enregistreurs  barométriques,  thermométriques  on  anémomé- 
triques.  Le  réservoir  contient  assez  de  liquide  pour  un  enregistrement  con- 
tinu pendant  huit  jours  ;  une  seule  diarge  d*encre  k  la  glycérine,  qui  ne  s'éva- 
pore pas,  a  donné  un  tracé  excellent  du  baromètre  pendant  plus  de  six 
mois. 

Cette  invention  a  été  T objet  d*un  rapport  élogieux,  adressé  par  M.  Mascart 
k  la  Société  d^ encouragement  pour  Tînâustrie  nationale,  qui  a  déjk 
décerné  k  H.  Fenon  une  médaille  d*or  pour  ses  excellentes  pendules  astrono- 
miques.   

Extraction  de  Tétain  des  yUux  bains  do  teinture  (i).  —  I^es  prépa- 
rations d*étain  k  l'état  d'oxyde  stanneux  ou  stannique  sont  très  employées 
dans  une  foule  de  teintures,  soit  comme  mordant  de  couleur,  soit  comme 
charge  pour  la  soie.  La  moitié  k  peine  du  métal  est  utilisée,  et  le  reste  est 
généralement  perdu  dans  les  eaux  de  lavages. 


(1,  2]  Rev,  identif. 


—  335  — 

Ce  métal  étant  fort  cher,  il  y  a  grand  avantage  à  Textraire  des  eaux  de 
lavages  et  des  vieux  bains  que  l*on  jette.  Voici  le  procédé  préconisé  par  le 
Moniteur  des  produits  chimiques: 

On  recueille  les  bains  et  les  eaux  de  lavages  dans  des  citernes;  on  traite 
cette  liqueur  par  du  zinc  en  lames  ou  mieux  en  poudre,  et  Ton  précipite 
rétain  à  Tétet  métallique. 

Cet  étain,  mêlé  à  une  certaine  quantité  d*oxyde  stannique,  est  recueilli  sur 
des  filtres  en  laine;  le  dépôt,  lavé  et  séché,  est  fondu  dans  des  creusets  avec 
un  peu  de  zinc  en  lames  et  de  borax  comme  fondant,  à  la  température  du  rouge 
blanc.  Le  zinc  réduit  Toxjde  d*étain,  et  Texcès  du  premier  métal  distille  sous 
r influence  de  la  température  élevée.  On  trouve  finalement  sous  le  fondant  un 
culot  métallique  d*étain  ayant  une  valeur  bien  supérieure  h  ceUe  du  zinc  em- 
ployé. 


Gompositioii  de  la  belUte  (f  ).  —  Cette  nouvelle  substance  explosive,  qui 
a  été  inventée  par  M.  Lamm,  de  Stockholm,  a  la^souleur  du  soufre  et  Todeur 
de  la  poix.  Elle  est  présentée  sous  la  forme  de  capsules,  qui  ressemblent  h  de 
grosses  bougies  de  cire  et  sont  enveloppées  de  papier  verre.  Ce  serait  un 
composé  d'environ  quatre  parties  de  nitrate  d'ammoniaque  et  d'une  part  d'un 
mélange  de  binitro  et  trinitro-benzine  avec  du  salpêtre. 


L'okonite  (S).  —  Les  Américains  s'oeenpent  beaucoup  d'une  nouvelle 
substance  isolante,  nommée  okonite*  On  remployait  depuis  longtemps  k  la 
fabrication  des  waterproofs,  bien  qs*k  la  longue  elle  se  laisse  traverser  par 
Teau;  M.  J.-J.-C.  Smith,  de  Paisaic  (New-Jersey,  État- Unis),  étudia  cette 
substance  et  parvint  k  fabrlqur  un  produit  complètement  imperméable  k  l'eau, 
et  qu'il  employa  comme  Isolant  électrique. 

La  composition  *  Tokonite  est  le  secret  de  l'inventeur;  mais  d'après  Indus- 
tries, elle  condeat  0,30  de  caoutchouc  et  0,62  d'hydrocarbures  naturels, 
d'oxydes  et  é&  silicates.  Voici  comment  on  l'applique  sur  les  conducteurs.  On 
l'étend  •■  moyen  de  rouleaux  sur  des  feuilles  de  papier  d'étain,  et  on  découpe 
le  teot  en  bandes  de  largeur  convenable  qui  sont  ensuite  soudées  bout  k  bout 
et  embobinées  sur  un.roueL  Le  eonducteur  est  ensuite  recouvert  longitudioale* 
ment,  et  non  en  spirale,  avec  la  substance  isolante»  et  les  lèvres  sont  rappro- 
chées et  sondées  par  pression. 

La  résistance  d'isolement  varie  beaucoup  avec  la  température,  mais  elle  est 
encore  très  suffisante  k  des  températures  relativement  élevées.  I^a  charge  ré- 
siduelle a  été  trouvée  k  peu  près  nnlle. 

l\,t)  Rev.seientif»  ..... 
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FORMULAIRE 


Pilnlet  de  créoline;  par  U.  Stcnu  (1). 

Crëoline 12  grammes. 

Alcool  dilué 2       — 

Gomme  adragante 2       — 

Extrait  de  réglisse. 24       — 

Poudre  de  réglisse 24       — 

F.  S.  A.  Une  masse  pilulaire  à  diriser  en  200  pilules  qui  contiennent  cha- 
cune 6  centigrammes  de  créoline. 

L*aut6ur  recommande  particulièrement  4*emploi  de  ces  pilules  pour  arrêter 
les  processus  de  fermentation  anormale  du  contenu  intestinal  dans  tontes  les 
maladies  infectieuses. 

Amygdalite  et  angine  inflammateire;  par  le  D' H.  Rousseau  (2% 

Borate  de  soude )      ^ 

Chlorate  de  soude ("  ^  grammes. 

Miel  rosat 4       * 

Glycérine  pure 8       — 

F.  S.  A.  Toucher,  cinq  ou  six  fois  par  jour,  le  fond  de  la  gorge,  et  arec  un 
pinceau  fin  trempé  dans  ce  collutoire. 


ERRATUM 


Page  152,  numéro  du  1S;  août  1888,  tra?ail  de  M.  Yacoubian,  lire  :  auimi 
d'acide  sulfurique,  au  lieu  de  :  surtout  d'acide  sulfurique. 


(1)  Semaine  médicale. 
.  (2)  Monit,  thérap» 


Le  Gérant  :  O.  MASSON. 


PARIS.  —  IMP.  C.   MASPON  IT  I.  FLAMMARUM,   ROB  RAONB,  M. 


—  337  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  fermentation  alcoolique  du  galactose; 
par  M.  Em.  Bourquelot  (1). 

Les  différents  chimistes  qui  ont  étudié  Taction  de  la 
levure  de  bière  sur  le  galactose  sont  en  désaccord  sur  la 
question  de  savoir  si  ce  sucre  éprouve  ou  non  la  fermen<* 
tation  alcoolique.  Les  uns  affirment  qu'il  fermente  facile- 
ment (2),  d'autres  qu'il  fermente  très  lentement  (3),  d'au- 
tres enfin  qu'il  ne  fermente  pas. 

A  la  suite  de  mes  recherches  sur  cette  matière  su- 
crée, j'ai  été  amené  à  reprendre  cette  étude.  Ayant  tout 
d'abord  constaté  (4)  que  delà  levure  de  bière,  ajoutée  à  une 
solution  de  galactose  plusieurs  fois  purifié,  ne  donnait 
lieu  qu'à  un  dégagement  gazeux  insignifiant,  j'aurais  pu 
peut-être  me  ranger  à  l'opinion  des  savants  (5)  qui  nient 
que  ce  sucre  puisse  fermenter;  mais  si  l'on  réfléchit  qu'il 
s'agit  ici  d'un  fait  particulièrement  facile  à  constater,  on 
comprendra  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  un  instant  que 
les  chimistes  qui  ont  soutenu  l'opinion  contraire  aient  fait 
une  erreur  d'observation.  Aussi  ai-je  pensé  que  la  cause 


*  ♦! 


(1)  Société  de  ôiolof/ie,  séances  du  26  novembre  1887  et  da  27  janvier  1888^ 
—  Comptes  rendus  de  l'Institut,  séance  du  23  janvier  1888. 

(2)  Pasteur  {Comptes  rendus  de  VAc,  des  se,  XLII,  p.  347,  1886),  — 
Ed.  T.  Lippmann  (Btfr.  rf.  d.  ch.  Gesells.^  XVII,  p.  2238,  188»). 

(3)  Fudakowski  {Bull,  de  la  Soc.  chim.,  t.  VI,  p.  238).—  A.  Meyer  (fier, 
d.  d.  ch.,  GeselU.,  XVH,  p.  691). 

(4)  Recherches  sur  le  galactose  et  Tarabinose  (Association  française  pour 
raTancement  des  sciences,  séance  du  29  septembre  1887). 

(5)  KUiani  (Ber  rf.  d.  ch.  Gesells.,  XIII,  p.  230»,  1880).  —  Koch  {Pharm. 
ZeiL  A  Rùsêland,  XXV,  n*  47,  1886,  p.  764  et  767. 

JHrm.  de  Pkarm,  ei  de  Ckim.,  5-  sérib,  t.  XVIU.  (15  octobre  1888.)      32 
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des  divergences  d'opinion  que  j'ai  signalées  devait  plutôt 
être  recherchée  dans  les  circonstances  de  rexpérience, 
circonstances  qui  pouvaient  avoir  été  différentes  sans 
qu'on  Tait  soupçonné. 

Ce  qu'on  était  tout  d'abord  tenté  d'admettre,  c'est  qu'on 
s'était  servi  de  levures  différentes,  et  que  telle  levure  dé- 
termine la  fermentation  du  galactose,  tandis  que  telle 
.  autre  levure  est  impuissante  à  la  produire.  En  réalité,  on 
n'a  pu  avoir  recours  qu'à  deux  variétés  de  levures  :  la  le- 
vure de  bière  de  fermentation  haute  et  celle  de  fermenta- 
tion basse,  car  ces  deux  levures  sont  les  seules  que  Ton 
trouve  dans  le  commerce.  J'ai  fait  plusieurs  essais  avec 
ces  levures  (température  15*  à  16*)  et  Tune  et  l'autre  m'ont 
donné  les  mômes  résultats  négatifs. 

On  se  trouvait  ainsi  conduit  à  se  demander  si  la  fermeo- 
tescibilité  du  galactose,  telle  qu'elle  a  été  constatée  par 
Pasteur  et  plus  tard  par  Lippmann,  ne  s'était  pas  produite 
par  suite  de  la  présence,  comme  impwreté  du  galactose, 
d'une  petite  proportion  de  glucose. 

On  ne  s'explique  pas  à  priori  comment  un  peu  de  glucose 
dans  le  galactose  peut  entraîner  la  fermentation  de  ce  der- 
nier, et  je  dois  ajouter  qu'à  ma  connaissance  il  n'existe 
pas  d'observation  dans  la  science  qui  fasse  supposer  qu'il 
puisse  en  être  ainsi.  Toqtefois  j'étais  encouragé  à  faire 
des  essais  dans  ce  sens  par  cette  raison  que  Pasteur  a 
donné  pour  le  galactose  avec  lequel  il  a  expérimenté,  un 
pouvoir  ix>tatoire  un  peu  faible  qu'on  s'explique  très  bien 
si  l'on  admet  que  ce  galactose  était  impur  et  renfermait  du 
glucose. 

En  conséquence,  j'ai  d'abord  fait  une  solution  renfer- 
mant parties  égales  de  galactose  et  de  glucose,  et,  pour 
me  rapprocher  le  plus  possible  des  conditions  présumées 
des  expériences  de  Pasteur  et  de  celles  de  Lippmann,  j  ai 
employé  comme  glucose  le  glucose  tiré  du  sucre  de  lait, 
que  j'ai  réussi  à  isoler  à  l'état  cristallisé  (ij.  Au  resle. 


(I)  Recherches  sur  le  galactose  et  rarabinose,  p.  8  du  tirage  k  part. 
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voici  le  détail  de  cette  opération  : 

Efttt  distillée 250  cent.  cob. 

Galactose 8  grammes. 

Galactoglucose 8       — 

Levure  basse 4       — 

Température 15  à  16* 

La  fermentation  s'est  établie  immédiatement,  et,  au  bout 
de  cinq  jours,  elle  était  terminée.  Galactose  et  glucose 
avaient  subi  la  fermentation  alcoolique. 

Afin  d'analyser  le  fait  de  plus  près,  j'ai  institué  une 
série  de  fermentations  dans  lesquelles  la  proportion  de 
glucose  (1)  ajoutée  était  de  plus  en  plus  faible,  la  somme 
des  deux  sucres  représentant  toujours  8  grammes  pour 
100'=%  et  le  poids  de  levure  1«',50  pour  100".  Les  résul 
tats  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  (température  de 
la  fermentation,  15  à  16^); 

Rapport                    Duré«  Titre 

^  du  glucose                  de  la  alcoométrique 

au  fermentation  en  volume 

galactose                   totale  à  15* 

A f  8  jours  4,5 

B î  8  jours  4,5 

C ?(  9  jours  4,6 

D 7  i^  jours  4,6 

^ Vt  21  jours  4,4 

F Galactose  seul  incomplètement  purifié. 

On  voit  que  la  quantité  d'alcool  produit  répond  sensible- 
ment à  celle  qu'on  obtient  dans  une  fermentation  alcoo  - 
lique  normale.  C'est  donc  à  celle-ci  qu'on  a  affaire.  D'au- 
tre part,  comme  l'indique  l'examen  des  chiffres  représen- 
tant la  durée  de  la  fermentation  dans  les  divers  essais,  des 
proportions  variées  de  glucose  activent,  à  un  degi^  varia- 
ble, la  fermentation  du  galactose. 

Quant  à  l'expérience  F,  pour  laquelle  la  solution  ne  ren- 
fermait que  du  galactose,  c'est  seulement  vers  le  sixième 
jour  que  sont  apparus  quelques  symptômes  de  fermenta- 

(I)  U  glucose  employé  dans  ces  recherches  était  également  du  glucose  pro- 
venant du  sucre  de  lait. 
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tion  analogues  à  ceux  que  j'avais  observés  dans  mes  essais 
préliminaires.  Cette  fermentation  s'est  continuée  lente- 
ment, et,  le  trentième  jour,  elle  paraissait  avoir  atteint  à 
peine  la  moitié  du  sucre  présent. 

Cette  diminution  d'activité  dans  la  fermentation  du  ga* 
lactose,  diminution  en  rapport  avec  celle  des  proportions 
de  glucose  ajoutées  à  la  liqueur  laissait  supposer  que  du 
galactose  absolument  pur,  additionnée  de  levure  exempte 
de  produits  fermentescibles  ne  fermenterait  pas.  Pour  en 
juger  on  purifie  à  nouveau  le  galactose  par  plusieurs 
cristallisations  dans  Talcool  à  80*.  D'autre  part,  on  met 
3  grammes  de  levure  basse  dans  deux  ballons  de  350^^,  on 
ajoute  dans  chacun  de  ces  ballons  200*^^  d'eau  distillée,  on 
agite  et  on  laisse  reposer. 

La  levure  se  tasse 'au  fond  du  ballon.  Au  bout  de  trente- 
six  heures,  on  peut  décanter  la  totalité  du  liquide.  On  ajoute 
alors  dans  le  ballon  n®  1  200**  d'une  solution  de  galactose 
purifié  (8  grammes  pour  100*=*^)  et  dans  le  ballon  n*»  2  200"  de 
solution  de  glucose  pur  du  commerce  (8  grammes  p.  100**). 
Dans  le  ballon  n®  2,  la  fermentation  s'établit  régulière- 
ment, elle  est  terminée  le  septième  jour.  Dans  le  ballon 
n*  1,  au  contraire,  il  ne  s'est  pas  dégagé  une  seule  bulle  de 
gaz  en  8  jours  (1)  et  la  rotation  du  liquide  n'a  pas  changé. 

Le  rôle  du  glucose  dans  la  fermentation  du  galactose 
paraît  donc  ici  évident.  On  peut  admettre  provisoire- 
ment, pour  la  clarté  du  sujet,  que  ce  sucre  détermine  une 
sorte  de  mise  en  train  qui  est  nécessaire  pour  que  la  le- 
vure agisse  sur  le  deuxième.  Quand  il  n'est  présent  qu'en 


(1)  Toates  les  expériences  relatées  dans  cette  note  ont  été  faites  dans  des 
ballons  de  250  centimètres  cubes  de  capacité.  Les  ballons  étaient  fermés 
aiec  des  bouchons  en  caoutchouc  traversés  par  un  tube  abducteur  dont  leitré- 
mité  recourbée  plongeait  dans  l'eau.  Pour  le  ballon  n"  1  en  particulier  on 
a  fait  sortir  quelques  bulles  d'air  en  chauffant  le  col  avec  la  main.  Par  re- 
froidissement l'air  se  contracte  et  l'eau  remonte  de  quelques  centimètres.  S'il 
y  avait  eu  dégagement  de  gaz  le  niveau  aurait  baissé.  Or  au  huitième  jour 
le  niveau  n'avait  pas  changé.  Vers  le  dixième  jour  quelques  bulles  se  soot 
dégagées,  mais  à  ce  moment  le  liquide  s'était  recouvert  d'un  voile  légff 
composé  de  bactéries  droites,  courbées  et  en  hélices. 
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proportion  très  faible,  comme  dans  l'expérience  E  et  sur- 
tout dans  Texpérience  F,  cette  mise  en  train  est  elle-même 
très  peu  actiYC,  et  la  fermentation  du  galactose  est  diffi- 
cile. 

Mais  pouvait-on,  en  remplaçant  le  glucose  par  un  autre 
sucre  fermentescible,  provoquer  également  la  fermenta- 
tion du  galactose  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  j'ai  disposé  deux  nou- 
velles séries  de  fermentations  dans  lesquelles  le  lévulose 
pour  la  première,  le  maltose  pour  la  deuxième  étaient  les 
sucres  fermentescibles  ajoutés  au  galactose.  Dans  tous  les 
cas  la  somme  des  deux  sucres  représentait  8  grammes 
pour  100*«  et  le  poids  de  levure  basse  ajoutée  1«',50  pour 
100^.  Les  résultats  principaux  sont  résumés  dans  les  deux 
tableaux  suivants  : 

Rapport  Durée  Titre 

du  Bucre  de  la  alcoométrique 

fermentescible  fermentation  en 

au  galactose  totale  volume 

PREMIÈRE    SÉRIE 

A <  8  à  9  jours  4%S 

B -i\  19  jours  4*,4 

bEUXlftMB  8ÂRIE 

A -J-  17  jours  4«,î 

B -,\  25  jours  4* 

Comme  on  le  voit,  le  lévulose  et  le  maltose  peuvent,  de 
même  que  le  glucose,  favoriser  la  mise  en  train  de  la  fer- 
mentation du  galactose. 

Ces  divers  points  étant  établis,  on  est  amené  à  se  de- 
mander si,  dans  ces  différentes  fermentations,  le  sucre 
favorisant  la  fermentation  du  galactose  est  consommé  en 
totalité  avant  que  ce  dernier  commence  à  fermenter.  C'est, 
comme  on  le  voit,  la  question  de  la  fermentation  élec- 
tive (I)  qui  se  pose  de  nouveau  et,  ici,  dans  des  conditions 

(1)  Sur  la  fermentation  alcoolique  d*un  mélange  de  deux  sucres;  par  M.  Em. 
Bourqueiot,  Ann,  de  chim,  et  de  phys,,  [6],  IX,  octobre  1886. 
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exceptionnelles  d'expérimentation.  En  effet,  dans  chacun 
de  ces  mélanges,  la  levure  employée  se  trouve  en  présence 
d'un  premier  sucre  qu'elle  ne  décomposerait  pas  s'il  étail 
seul,  et  d'un  second  sucre  qu'elle  fait  fermenter  avec  fa- 
cilité. Si  elle  possède  réellement  la  propriété  de  choisir  son 
aliment,  c'est  dans  de  telles  circonstances  qu'elle  devra 
le  manifester. 

ir  m'a  semblé  que  l'étude  de  celte  question,  dans  ces 
conditions  particulières,  présenterait  un  certain  intérêt  et 
compléterait  ce  que  j'ai  déjà  publié  il  y  a  deux  ans  sur  ce 
sujet. 

Je  me  suis  arrêté  surtout  au  mélange  lévulose-galactose 
qui  est,  plus  que  les  deux  autres,  favorable  à  celte  étude. 
Les  pouvoirs  rotatoîres  de  ces  deux  sucres  étant  très  élevés 
et  de  signe  contraire,  leurs  pouvoirs  réducteurs  étant  sen- 
siblement identiques,  on  comprend  que  les  résultats  doi- 
vent être  plus  frappants. 

Voici  le  détail  d'une  de  mes  opérations  : 

Lévulose  crislallisé  et  puruou  desséche  (1;.  4  grammes 

Galactose  pur 1^        — 

Eau,  pour âr>0  cent.  cub. 

Levure  basse 3  grammes. 

Température  do  la  fementatioD 14  à  fO^*. 

Les  observations  successives  sont  consignées  dans  le 
tableau  suivant.  Elles  ont  été  faites  à  une  température 
aussi  voisine  que  possible  de  15**.  Dans  le  calcul,  j'ai  pris 
comme  pouvoir  rotatoire  du  galactose  «i»  =  +  80^,74  et 
comme  pouvoir  rotatoire  du  lévulose  «o= — 92*,07.Cc  der- 
nier chiffre  est  emprunté  au  travail  récent  de  MM.  Jung- 
fleisch  et  Grimbert  (2).  Il  correspond  à  une  solution  à 
l.«%60  p.  IQO  et  à  une  observation  fciite  à  15*  (3). 

(t)  Je  dois  ce  lévulose  à  robUgeauce  de  M.  le  professeur  Jungfleisch. 

(â)  Sur  la  lévulose,  Comptes  reiulnSj  GVII,  p.  390^ 

^S)  Dans  mon  mémoire  «  Sur  la  fermentation  alcoolique  d'an  mélange  de  deit^ 
sucres  *>^  j*ai  pris  comme  pouvoir  rotatoire  du  lévulose  a»  =  — - 100*  à  14^  : 
chiffre  adopté  a  Tépoquc  où  mes  premières  recherches  ont  été  publiées.  Ilrsi 
facile  de  constater,  k  l'examen  des  formules  que  j*ai  établies  au  commence- 
ment de  ce  mémoire,  que  la  correction  que  viennent  d^appoi  ter  MAI  Jon^- 
fleisch  et  Grimbert  n*apporte  aucun  changement  a«x  résultats  relatifs  que  fti 
ohlcnus  cl,  par  consi'q-cnt,  n'ir.firme  en  rien  mes  con-  ïuaî j":s. 
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Bur^e  Sucre 

àa  la  RotatioD  réducteur  Galactose  Lévulose 

fermentation  observée  p.  iOO~  p.  100^  p.  100" 

0  heures  +  ^%W 

là  —  +  5*.U'  6»',1  4«%76  lr,34 

36  —  +  5%40'  5  43  4  53  0  90 

60  —  +  5",22'  4  71  4  06  0  65 

^  ^  +  4*,48'  4  03  3  53  0  5» 

132  —  4-  3*,ie'  ï  71  2  38  0  33 

180  —  4-  f,54'  1  54  i  36  0  17 

i28  —  +  0*,56'  0  817  0  706  0  11 

On  voit»  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  que  la  levure 
a  consommé  simultanément  les  deux  sucres.  Les  conclu- 
sions que  j'ai  émises  dans  le  mémoire  cité  plus  haut  se 
trouvent  donc  ici  encore  vérifiées.  Même  lorsque  le  mélange 
de  sucres  est  un  mélange  de  galactose  et  de  lévulose,  il 
n'y  a  pas  de  fermentation  élective,  et  il  faut  bien  admettre 
comme  une  vérité  générale  —  car  j'ai  fait  des  essais  sur 
tous  les  sucres  susceptibles  de  fermenter  —  «  que  l'éner- 
gie que  fournit  la  levure  est  une  sorte  de  force  aveugle  qui 
s'adresse  à  la  fois  à  tous  les  sucres  mélangés  pour  les 
détruire  en  proportions  inverses  à  leur  résistance  indivis 
duelle  dans  les  conditions  de  l'expérience.  » 

Dans  le  cas  actuel,  cette  énergie  est  d'abord  insuffisante 
pour  vaincre  la  résistance  du  galactose  ;  mais  elle  grandit 
dès  que  commence  la  fermentation  du  sucre  auxiliaire  et 
le  galactose  se  met  alors  à  fermenter. 

11  semble  que  la  levure  tire  son  énergie  spécifique  de 
l'aliment  qu'elle  détruit,  alors  pourtant  que  cette  énergie 
lui  est  nécessaire  pour  en  effectuer  la  destruction.  Il  y  a 
là  un  point  fort  obscur  et  que  j'ai  déjà  signalé  ailleurs 
sans  en  chercher  l'explication. 

Quoiqu'il  en  soit,  revenons  aux  faits  que  j'ai  exposés  à 
la  page  341  (fermentation  des  mélanges  galaclose-lévuloae 
et  galactose  maltose.)  Ces  faits  laissent  déjà  supposer  que 
les  sucres  qui  favorisent  la  fermentation  du  galactose  la 
favorisent  d'une  façon  inégale,  puisque  pour  des  propor« 
tioDS  identiques  de  chacun  de  ces  sucres  la  durée  de  la 
fermentation  n'a  pas  été  la  même  dans  tous  les  cas.  Tou- 
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tefoîs,  comme  les  opérations  auxquelles  je  fais  allusion 
n'ont  pas  été  faites  à  la  même  époque,  comme  par  consé- 
quent la  levure  employée  a  pu  être  différente  dans  chacun 
des  cas,  ces  opérations  ne  sont  pas  comparables.  J'ai  donc 
cru  devoir  reprendre  la  question  sous  ce  nouvel  aspect, 
c'est-à-dire  rechercher  si  chacun  des  trois  sucres,  ajouté 
dans  les  mêmes  proportions  et  dans  des  conditions  iden- 
tiques d'expérimentation,  active  au  même  degré  la  fer- 
mentation du  galactose. 

J'ai  effectué,  en  même  temps,  trois  nouvelles  opéra- 
tions. Pour  chacune  d'elles,  on  a  fait  dissoudre  dans 
250**  d'eau,  15  grammes  de  galactose  et  1  gramme  de  sucre 
auxiliaire  ;  puis  on  a  ajouté  2  grammes  de  levure  basse. 
La  fermentation  s'est  faite  régulièrement  dans  les  trois 
cas  à  une  température  qui  a  varié  entre  14*  et  16'». 

Le  tableau  suivant  donne  les  proportions  de  sucre  ré- 
ducteur renfermé  dans  chacun  des  trois  liquides  en  fer- 
mentation au  commencement  du  dix-septième  jour.  Ces 
proportions  ont  été  déterminées  à  l'aide  de  la  liqueur 
cupro-potassique,  et  en  admettant  que  le  sucre  restant 
était  du  galactose  pur,  ce  qui  est  sensiblement  exact. 

Galactose 
p.  i(X}r  RoUtion 

Fennentation  à  l'aide  du  glucose.        1  gramme  I^.SS' 

—  —  lévulose.        H%35  2«,14' 

—  —  maltose.        2    77  4;W 

Il  ne  parait  donc  pas  douteux  qu'on  ne  peut  pas  assi- 
miler le  rôle  de  chacun  de  ces  sucres  à  une  mise  en  train, 
sans  quoi  la  fermentation  aurait  été  aussi  avancée  dans 
chacune  des  opérations. 

En  résumé,  et  en  serrant  d'aussi  près  que  possible 
les  faits  qui  sont  relatés  dans  cette  note,  on  peut  émettre 
les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  levure  de  bière  pressée,  telle  que  la  livre  le  com- 
merce, est  incapable  de  faire  fermenter  le  galactose  pur 
à  15"»,  tandis  qu'elle  peut  encore  amener  une  fermentation 
régulière  du  glucose. 


—  345  — 

2"  Cette  même  levure  détermine  cependant  la  fermenta- 
tion du  galactose  lorsqu'on  ajoute  à  la  solution  une  faible 
proportion  de  Tun  des  sucres  suivants  :  glucose,  lévulose, 
maltose. 

3®  Ces  trois  sucres  ne  favorisent  pas  au  même  degré  la 
fermentation  du  galactose,  et  quand  on  expérimente  dans 
les  conditions  de  température  et  de  dilution  des  opérations 
exposées  ci-dessus,  le  glucose  est  le  sucre  qui  active  le 
plus  cette  fermentation  ;  ensuite  vient  le  lévulose,  puis  le 
maltose. 

4*  Des  proportions  inégales  d*un  même  sucre  auxiliaire 
activent  inégalement  la  fermentation  du  galactose.  Cette 
conclusion,  déjà  formulée  antérieurement,  se  trouve  sur- 
tout mise  en  relief  par  le  tableau  suivant  qui  se  rapporte  à 
une  série  d'opérations  effectuées  spécialement  pour  Tétude 
de  ce  point  particulier. 

Cette  série  comprenait  trois  fermentations  mises  en 
train  au  même  moment,  et  déterminées  avec  la  même 
levure. 

En  voici  le  détail  : 

.  (  létulose  5«',33,  galactose  10«',66,  eau   pour  800", 

upera  ion     ,  |  i^^^j^^  ^^  hihre  basse  3  grammes. 

rw  1     •      1%  { lévulose  i  gramme,  galactose  15  grammes,  eau  pour   200^, 

^«^^"^•^"^•IleTure  3  grammes. 

^   .     .      ^  i  léf  alose  0<%25,  galactose  15(^,75,  eau  pour  âOO'', 
Opération  C.  j  ^^^^^  3  ^^^^^ 

Il  n'y  a,  comme  on  le  voit,  de  variation  que  dans  les 
proportions  respectives  des  deux  sucres.  Voici  maintenant 
les  poids  totaux  de  galactose  et  de  lévulose  détruits  dans 
chacune  de  ces  fermentations  après  cent  huit  heures 
(quatre  jours   et  demi). 

Galactose  Lévulose 

détruit  détruit  Rotation 

Opération  A 6«%66  4i',33  ^,W 

OpéraUon  B 4    14  1    00?  8*,50' 

Opération  C 1    47  0    25?  «•jSî' 

J^ai  tenu  à  joindre  ces  derniers  faits  à  ceux  que  j'avais 
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publiés  tout  d'abord,  parce  qu'ils  viennent,  sous  une  autre 
forme,  confirmer  la  première  de  mes  conclusions.  Ils  mon- 
trent, en  effet,  que  la  levure  tire  d'abord  son  énergie  fer- 
mentaire  de  la  destruction  du  lévulose  ;  que  si  on  diminue 
la  proportion  du  lévulose  ajoutée,  toutes  les  autres  condi- 
tions restant  les  mêmes,  la  fermentation  du  galactose  est 
de  moins  en  moins  active,  et  que  si  par  conséquent  on 
fait  cette  proportion  de  lévulose  égale  à  zéro,  la  fermen- 
talion  du  galactose  ne  se  produira  pas  (1). 

C'est  la  netteté  de  ces  résultats  qui  m'a  engagé  à  en  tirer 
l'explication  des  contradictions  que  j'ai  signalées  en  com- 
mençant cette  note,  contradictions  qui  ont  été  le  point  de 
départ  de  mes  recherches. 

'Cette  explication  est  la  suivante  : 

Les  chimistes  qui  ont  expérimenté  sur  du  galactose 
impur  renfermant  du  glucose,  l'ont  trouvé  fermentescible  ; 
ceux  qui,  au  contraire,  ont  expérimenté  sui'  du  galactose 
pur  avec  de  la  levure  débarrassée  d'aliments  fermenlesci- 
blés,  n'ont  pas  réussi  à  le  faire  fermenter. 

Dans  ces  derniers  temps,  MM.  B.  Tollens  et  E.  Stone 
ont  étudié  à  nouveau  la  fermentation  alcoolique  du  ga- 
lactose pur  (2)  ;  ils  sont  parvenus  à  la  déterminer  en  ajou- 
tant à  la  solution'  sucrée  du  bouillon  de  levure  (décocté 
de  levure),  et  en  opérant  à  une  température  qui  variait 
pendant  leurs  observations  de  20*  à  29*.  Ils  rejettent, 
pour  cette  raison,  l'explication  précédente  qui  ne  leur  pa- 
rait pas  fondée,  et  ils  admettent  que  les  observateurs  qui 
n'ont  pas  réussi  à  obtenir  la  fermentation  du  galactose,  se 
sont  servis  de  levure  privée  d'aliments,  tandis  que  les  au- 
tres ont  fait  agir  cette  levure  en  ajoutant  au  liquide  soit 
du  bouillon  de  levure,  soit  de  Teau  de  levure. 

En  réalité,  il  est  difficile,  sinon  impossible  de  retrou- 

(1)  J'ajouterai  que  dans  Topération  G  la  fermeatation  alcooliqn?  s  est 
arrêtée  vers  le  vidgt-ciaquième  jour;  le  liquide  s'est  recottfert  de  ditco- 
demies 

(2)  Ueber  die  Gdhrung  der  Galactose^  Ber.  d,  d.  chem,  Ges  ,  XXI,  fSSS, 
15Ti. 
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ver  aujourd'hui  les  conditions  exactes  dans  lesquelles  ont 
été  faites  des  expériences  déjà  anciennes  que  leurs  au- 
teurs ont  publiées  avec  des  détails  insuffisants,  et  c*est 
pour  cela  que,  m'en  tenant  uniquement  aux  faits  que  j'ai 
observés,  je  n'attache  à  mon  explication  qu'une  impor- 
tance secondaire. 

Je  tiens  cependant  à  faire  remarquer  qu'elle  ne  repose 
pas  sur  de  simples  présomptions.  Si  on  laisse  de  côté 
Tollens,  qui  a  expérimenté  sur  du  galactose  pur,  et  dans 
les  conditions  que  je  viens  de  résumer,  les  deux  seuls 
chimistes  qui  ont  observé  avec  soin  la  fermentation  de  ce 
sucre,  Pasteur  et  Lippmann,  ont  incontestablement  opéré 
avec  du  galactose  incomplètement  purifié. 

En  effet,  Pasteur  donne  comme  pouvoir  rotatoire  de  son 
galactose  desséché  à  100*  «j  =  +  83*,  22,  chiffre  qui  est 
trop  faible  de  9**  environ.  Lippmann  donne  comme  point 
de  fusion  du  galactose  qu'il  a  étudié,  desséché  à  100*", 
148*,  chiffre  trop  faible  de  14*  environ.  L'impureté,  cause 
de  ces  erreurs,  était-elle  du  glucose?  Je  le  pense,  tout  au 
moins  pour  le  galactose  de  Pasteur,  car  ce  savant  a  donné 
de  son  sucre  des  caractères  cristallographiques  très  pré- 
cis qui  me  font  admettre  que  l'hydratation  du  sucre  de 
lait  traité  était  complète  et  que  ce  n'est  pas  la  présence 
d'une  portion  de  ce  dernier  sucre  non  attaquée  qui  a  pu 
cimener  cette  diminution  du  pouvoir  rotatoire. 

Il  est  certain  d'autre  part,  comme  le  font  remai'quer 
MM.  ToUens  et  Stone,  et  comme  cela  est  du  reste  admis 
par  tous  les  physiologistes,  qu'un' être  vivant  ne  peut 
remplir  ses  fonctions  vitales,  que  s'il  est  convenablement 
alimenté.  Mais,  si  on  veut  bien  se  reporter  aux  notes  que 
j'ai  publiées  aux  comptes  rendus  dejla  Société  de  Inolo^. 
gie ,  notes  qui  ont  peut-être  échappé  à  la  connaissance 
de  ces  savants,  on  verra  que  j'ai  comparé  la  fermentation 
du  mélange  galactose-glucose  à  une  digestion,  dans  la- 
quelle l'un  des  aliments  hydrocarbonés  plus  assimilable, 
le  glucose,  amène  la  digestion  de  l'autre  qui  ne  serait  pas 
digéré  s'il  était  seul.  J'estime,  d'ailleurs,  que  dans  mes 
expériences,  il  n'y  avait  pas  à  se  préoccuper  des  aliments 
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salins  ou  azotés;  la  quantité  de  levure  ajoutée  était  pro- 
portionnellement assez  élevée  pour  que  Torganisme  pût 
trouver  dans  la  masse  ce  qui  lui  était  nécessaire  à  cet 
égard. 

En  résumé,  j'admets  donc  avec  les  deux  savants  alle- 
mands que  la  possibilité  de  la  fermentation  alcoolique  du 
galactose  à  Taide  d'une  levure  affaiblie  comme  peut  l'être 
la  levure  pressée  du  commerce,  est  subordonnée  à  l'ad- 
dition d'un  aliment  convenable;  mais,  tandis  que  leurs 
expériences  ont  été  faites  en  ajoutant  un  aliment  com- 
plexe, de  composition  inconnue,  les  miennes  ont  été 
faites,  et  c'est  là  toute  la  différence,  en  ajoutant  des  ali- 
ments qui  sont  des  composés  chimiques  parfaitement 
déflnis. 


Sur  la  recherche  de  V huile  de  coton  dans  le  saindoux; 
par  MM.  W.  Bishop  et  L.  Ingé. 

Depuis  un  certain  temps,  la  France  reçoit  d'Amérique 
des  quantités  considérables  de  saindoux.  Ceux-ci  sont 
rarement  purs;  le  plus  souvent  ce  sont  des  mélanges  de 
graisses  de  différente  nature,  contenant  seulement  40  à 
50  p.  100  de  saindoux  pur.  On  fait  entrer  dans  la  prépara- 
tion de  ces  produits  de  l'oléine,  de  l'oléo-margarine  et 
principalement  de  Thuile  de  coton  ou  de  la  margarine  de 
coton,  et  on  donne  au  mélange  la  consistance  voulue  au 
moyen  de  suif  pressé. 

Le  saindoux  valant  130  fr.,  l'huile  de  coton  80  fr.,  l'o- 
léine 55  fr.  et  le  suif  pressé  110  fr,,  on  voit  que  l'addition 
de  l'huile  de  coton  permet  de  vendre  comme  saindoux  des 
mélanges  ne  revenant  pas  à  100  fr. 

Le  Trésor  est  lésé  de  son  côté,  car  le  saindoux  ne  paye 
pas  de  droit,  tandis  que  l'huile  de  coton,  comme  toutes 
les  huiles  végétales  d'ailleurs,  paye  un  droit  de  6  fr. 

Recherche  de  l'huile  de  coton.  —  Dans  l'analyse  des 
corps  gras,  un  des  premiers  essais  consiste  à  déterminer 
le  point  de  solidi&cation  du  corps  gras  lui-même,  ou  de 
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ses  acides  gras  ;  mais,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
ce  genre  d'essai  ne  peut  être  utilemeut  appliqué  dans  la 
plupart  des  cas. 

M.  Béchi  (1)  a  montré  que  Thuile  de  coton,  à  Texclusion 
des  autres  graisses,  réduit  le  nitrate  d'argent.  M.  La- 
biche (2)  a  remarqué  d'autre  part  que  cette  huile,  traitée 
par  Tacétate  de  plomb  et  l'ammoniaque,  donne  des  co- 
lorations spéciales.  Enfin  on  sait  que,  mélangée  à  Tacide 
sulfurique,  Thuile  de  coton  donne  un  point  d'échauffé- 
ment  relativement  très  élevé. 

Ces  trois  caractères  suffisent  pour  déceler  Thuile  de 
coton  dans  un  mélange  de  saindoux.  Toutefois,  nous 
croyons  devoir  appeler  l'attention  sur  les  phénomènes 
suivants  que  nous  avons  observés  dans  le  cours  de  nos 
nombreux  essais. 

1®  L'huile  de  préparation  récente  réduit  énergiquement 
le  nitrate  d'argent  ;  l'huile  de  préparation  ancienne  pos- 
sède une  action  moins  marquée. 

2"^  Quant  à  la  réaction  à  l'acétate  de  plomb  et  à  l'ammo- 
niaque, le  phénomène  d'ordre  inverse  se  produit  ;  l'huile 
ancienne  donne  une  coloration  plus  accentuée  que  celle 
que  produit  l'huile  nouvelle.  Cependant,  même  dans  les 
mélanges  de  saindoux  et  d'huile  nouvelle,  la  coloration 
apparaît  au  bout  de  quelque  temps,  sans  avoir  toutefois  la 
même  intensité  que  celle  appartenant  aux  mélanges  de 
saindoux  et  d'huile  ancienne.  Cette  coloration  est  en  tout 
cas  très  suffisante  pour  donner  une  indication  précise. 

3*  Le  point  d'échauffement  sulfurique  semble  être  à  peu 
près  le  môme  pour  les  huiles  anciennes  que  pour  les 
huiles  nouvelles.  Il  est  très  élevé  pour  toutes  les  huiles 
de  coton  indistinctement  et  y  aurait-il  un  écart  d'un  ou 
deux  degrés  que  cela  ne  pourrait  mçdifier  les  conclu- 
sions. 

Pour  être  fixés  sur  la  valeur  absolue  de  ces  trois  pro- 


(1)  Joum.  de  pharm,  et  de  chim.,  [5],  XVII,  190, 1888. 
(«)  Joum,  de  pharm.  et  de  cAtm.,  [51,  XVIII,  331,  1888. 
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thermométrique  de  la  masse  liquide  ;  au  bout  de  quelques 
instants,  la  colonne  atteint  un  degré  maximum  que  Ton 
note.  La  différence  des  températures  notées  représente  le 
point  d'échauffement  sulfurique.  En  opérant  toujours  de 
la  même  façon,  on  obtient  des  résultats  ne  s*écartant  pas 
plus  de  2  degrés.  Il  est  bon  de  faire  l'essai  en  double  et  il 
est  nécessaire,  pour  des  essais  comparatifs,  de  se  servir  du 
même  acide  et  d'opérer  au  moins  sur  un  type  pur. 

TABLEAU   H. 


NATUKE   DES  PRODUITS 


Saindoux  pur 


Snif 

Huile  de  coton  nouyelle. 


Huile  de  coton  très  ancienne 


Mélange 
Mélange 
Mélange 
Mélange 
Mélange 
Mélange 
Mélange 

Mélange 

(t) 


u«  3 


I Saindoux .... 
Huile  nouvelle . 
^Saindoux.  .  .  . 
|HuiIe  nouvelle. 
^Saindoux.  .  •  . 
^ Huile  ancienne. 
(Saindoux.  .  .  . 
^  Huile  ancienne. 

^^  jjlSttif 

(Huile  nouvelle. 

^  ^Suif. 

^ Huile  nouvelle.. 

^^  JSmî. 

(Huile  ancienne. 

^(Suif. 

^'  «(Huile 


ancienne. 


90  0/0 
40  %, 

80  0/0. 
20  0/o. 
90o/o. 
10  %. 
80  0/,. 
20  0/,. 
90  0/,. 

80  0/,. 
20  0/,. 
90  0/,. 
10  0/,. 
80  0/,. 
20  0/,. 


REDUCTION 

de 
Tazotate 
d'argent 


Rien. 

Traces. 
Réduction. 

Très  légère 
réduction. 

Réduction. 

Réduction. 

Très  légère 
réduction. 

Très  légère 
réduction. 

Réduction. 

Réduction. 

Très  légère 

réduction. 

Légère 

réduction. 


COLORATION 

par 
Tacétate 
de  plomb 


A  peiae 
sensible. 

Id. 

Légère 

coloration. 

Coloration. 

Coloration 
sensible. 
Coloration 
sensible. 
Coloration 
très  forte. 
Coloration 
très  forte. 

Faible 
coloration. 


POIMT 

d*échaulfe- 

ment 
sulfurique 


35* 
17« 

66- 
70- 

40,5 

4â,r> 

38- 
39» 


j 


(1)  Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M,  Riche,  Minîstèr«.da 
Commerce  et  de  Tlndustrie. 


}lr 


i^:ii. 


(1)  Joum,  depharm.  et  de  Chim,,  [5],  XVUI,  325, 1888. 
JêMm,  de  Pkêrm,  et  de  Chim,,  5*  séniB,  U  XVlfl.  (15  octobre  1888.)     23 
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Un  exemple  suffira  pour   en   faire  ressortir  Timpor-  ^ri 

tance. 

Un  saindoux  pur,  préparé  par  nous  au  laboratoire,  a 
donné  un  point  d'échaufFement  sulfurique  de  : 

+  35*  avec  un  acide  de  densité ^    1,837 

4-  4â«  avec  un  acide  de  densité i,84S 

Conclusions.  De  nos  essais  et  des  remarques  que  nous 
avons  fait  connaître,  il  résulte  d'une  façon  évidente  que  si, 
d'un  côté,  il  est  facile  de  se  prononcer  sur  la  présence  ou 
non  de  Thuile  de  coton  dans  un  saindoux  donné,  il  nous 
semble  impossible,  d'un  autre  côté,  d'établir  un  mode 
d'essai,  une  méthode  colorimélrique  par  exemple,  pouvant 
servir  de  base  pour  une  analyse  quantitative. 

Méthode  rapide  pour  V analyse  des  beutTes;  par  MM.Pagnoul, 
directeur  de  la  station  agronomique  du  Pas-de-Calais,  et 
Grenet,  chimiste  en  chef  du  laboratoire  des  contribu- 
tions indirectes  à  Lille  (1). 

La  nouvelle  loi  relative  à  la  répression  des  fraudes 
commises  dans  le  commerce  des  beurres,  devant  nécessai- 
rement imposer  aux  laboratoires  qui  ont  à  s'occuper  de  ce 
genre  de  recherches,  des  vérifications  plus  nombreuses, 
nous  avons  cherché  à  établir  une  méthode  qui,  tout  en 
restant  suffisamment  exacte,  fût  en  même  temps  d'une 
exécution  assez  facile  et  assez  rapide  pour  permettre  de 
multiplier  les  essais. 

Les  travaux  si  complets  de  M.  Duclaux,  les  procédés 
décrits  par  MM.  Riche,  Muntz,  Kehner  et  Dalican,  Lechar- 
lier,  Corenwinder,  Schmitt,  etc.,  ont  conduit  à  l'emploi  de 
deux  méthodes  générales  reposant,  l'une  sur  le  dosage  des 
acides  gras  fixes,  l'autre  sur  celui  des  acides  solublès  et 
volatils. 

Nous  avons  cherché  à  réunir  ces  deux  méthodes  en 
simplifiant  d'abord  le  dosage  des  acides  volatils  et  en 
complétant  l'opération  par  un  dosage  plus  rapide  des 
acides  gras  fixes. 
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Voici  la  marche  suivie  : 

i**  10  grammes  de  beurre  sont  pesés  dans  une  petite  cap- 
sule de  porcelaine  à  bec,  et  à  fond  plat,  que  Ton  introduit 
ensuite  pendant  quelques  minutes  dans  une  étuve  pour 
fondre  le  bçurre.  On  verse  quelques  gouttes  d'eau  tiède, 
puis  un  peu  d'éther  de  pétrole  dans  un  tube 
à  robinet  [fig,  1)  portant  des  divisions  de  10  en 
10  centimètres  cubes,  puis  on  y  fait  passer  le 
beurre  fondu  en  le  mêlant  avec  une  baguette 
de  verre.  On  lave  la  capsule  alternativement 
avec  de  Téther  de  pétrole  et  avec  quelques 
gouttes  d'eau  et  on  remplit  avec  le  dissolvant  en 
restant  au-dessous  du  trait  supérieur  marqué 
70.  On  ferme  fortement  avec  la  paume  de  la 
main  mouillée  pour  ne  pas  laisser  échapper  le 
liquide,  on  renverse  une  dizaine  de  fois  le  tube 
pour  opérer  le  mélange  et  on  abandonne  au 
repos  pendant  5  ou  6  minutes.  On  ajoute  alors 
un  peu  d'eau  pour  que  le  niveau  de  la  partie 
aqueuse  atteigne  le  degré  10  et  de  Téther  de  pé- 
trole jusqu'au  degré  70;  on  renverse  encore  une 
dizaine  de  fois  et  on  laisse  reposer  10  minutes  en  fermant 
le  tube.  Si  la  température  est  peu  élevée,  il  est  nécessaire 
de  chauffer  préalablement  les  parois  du  tube  en  y  faisant 
passer  un  peu  d'eau  tiède. 

La  séparation  se  trouve  ainsi  complètement  opérée 
entre  la  matière  grasse  retenue  entièrement  en  dissolution 
dans  l'essence  et  les  corps  étrangers,  caséine,  sels,  etc.. 
qui  se  réunissent  à  l'état  de  suspension  ou  de  dissolution 
dans  les  10  centimètres  cubes  d'eau  occupant  le  fond  du 
tube. 

On  obtient  une  séparation  plus  nette  et  plus  visible  des 
deux  liquides  en  employant  une  essence  dans  laquelle  ou 
a  ajouté  quelques  fragments  d'orcanette  pour  la  colorer 
en  rouge. 

2«  La  dissolution  de  matière  grasse  étant  devenue  lim- 
pide, on  ouvre  doucement  le  robinet  au-dessus  d'une  pe- 
tite capsule  de  platine  tarée  dans  laquelle  on  reçoit  la  par- 


Fig.  1. 
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tie  aqueuse.  Ou  opère  ensuite  quelques  lavages  en  faisant 
passer  dans  le  tube,  à  plusieurs  reprises,  quelques  centi- 
mètres cubes  d'eau  aûn  d'entraîner  complètement  dans  la 
capsule  toutes  les  matières  non  dissoutes  dans  Tesscnce.  U 
importe  de  laisser  toujoui*s  au-dessus  du  robinet  quel- 
ques gouttes  d  eau  pour  ne  pas  laisser  passer  de  matière 
grasse. 

Le  liquide  recueilli  dans  la  capsule  servira  à  détei*mi- 
ner  le  total  des  matières  étrangères,  les  cendres  et  le  sel 
marin. 

3^  On  laisse  perdre  10  centimètres  cubes  du  liquide 
restant  en  abaissant  le  niveau  supérieur  jusqu'au  de- 
gré 50,  puis  on  reçoit  dans  un  ballon  20  centimètres  cubes 
destinés  au  dosage  des  acides  gras  et,  dans  une  petite  cap- 
sule de  platine  tarée,  20  centimètres  cubes  destinés  au 
dosage  de  la  matière  grasse  totale. 

4''  Pour  le  dosage  des  acides  volatils,  le  ballon  est  d'a- 
bord porté  au  baia-marie  jusqu'à  expulsion  complète  de 
l'essence,  ce  qui  exige  5  à  10  minutes.  Il  est  bon  de  trans- 
porter les  vapeurs  hors  du  laboratoire  ou  mieux  encore  de 
les  condenser  pour  s'en  servir  de  nouveau.  Il  y  a  même 
avantage  à  utiliser  ainsi  tous  les  résidus,  cette  nouvelle 
distillation  à  100^  garantissant  plus  sûrement  la  séparation 
des  huiles  lourdes  dont  il  importe  absolument  d'éviter  la 
présence. 

Le  ballon  est  ensuite  additionné  de  50  centimètres  cubes 
du  liquide  nécessaire  à  la  saponification  et  préparé  de  la 
manière  suivante  :  60  grammes  de  potasse  à  la  chaux  seot 
introduits  dans  un  flacon  à  l'émeri  avec  800  centimètres 
cubes  d'alcool  à  95^;  on  laisse  en  contact  pendant  plusieurs 
Jours  en  agitant  de  temps  en  temps,  on  filtre  dans  un  bal- 
lon d'un  litre  et  on  complète  le  volume. 

Le  ballon  contenant  la  matière  grasse  et  la  liqueur  alca- 
line est  placé  dans  un  bain-marie  à  lOO"".  On  peut  encore 
le  munir  d'un  tube  destiné  à  condenser  et  à  recueillit*  les 
vapeurs  alcooliques.  On  agite  de  temps  en  temps  et  vive*» 
ment  vers  la  fin  de  l'opération  ;  après  avoir  enlevé  le  tub» 
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et  après  30  à  40  minutes  Talcool  est  évaporé  et  la  sapoDifi- 
cation  est  terminée. 

50  centimètres  cubes  d'eau  sont  alors  introduits  dans  le 
ballon  ;  on  le  replonge  de  nouveau  quelques  minutes  dans 
le  bain-marie  en  Tagitant  et  Ton  obtient  ainsi  une  dissolu- 
tion savonneuse  limpide. 

5*  On  introduit  dans  le  ballon  trois  ou  quatre  morceaux  de 
pierre  ponce  de  la  grosseur  d'un  pois  préalablement  lavés 
et  calcinés,  puis  12  centimètres  cubes  d'acide  phosphorique 
sirupeux  à  45°.  On  agite  et  on  ferme  le  ballon  avec  un  bou- 
chon muni  de  deux  trous  dont  l'un  est  traversé  par  un 
tube  mis  en  communication  avec  un  réfrigérant  et  l'autre 
par  un  tube  droit  à  entonnoir,  fermé  soit  par  un  petit  bou- 


iff.  «.' 


Fig.  2. 

chou,  soit  par  un  robinet  de  verre.  Lafigui-e  2  ci-conli*e 
représente  la  disposition  de  l'appareil.  Le  tube  qui  amène 
les  vapeurs  doit  être  incliné  vers  le  serpentin  et  non  en 
sens  contraire,  afin  de  ne  pas  ramener  dans  le  ballon  les 
vapeurs  d'acide  butyrique  condensées  dans  le  passage.  Los 
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deux  boules  de  la  partie  verticale  sont  destinées,  au  con- 
traire, à  éviter  Tentraînement  des  acides  gras  fixes.  Enfin 
il  importe  que  les  extrémités  des  tubes  soient  toujours  ter- 
minées en  biseau. 

Le  ballon  est  chauffé  sur  une  toile  métallique  et  les  pro- 
duits de  la  distillation  sont  recueillis  dans  un  vase  sur  lequel 
on  a  marqué  approximativement  trois  traits  correspondants 
à  45,  95  et  145  centimètres  cubes.  On  arrête  le  feu  lorsque 
le  niveau  est  arrivé  au  trait  45.  La  presque  totalité  des 
acides  gras  volatils  a  été  ainsi  recueillie  ;  pour  en  obtenir 
les  dernières  parties  on  verse  de  nouveau  50  centimètres 
cubes  d'eau  dans  le  réservoir  du  tube  droit  et  on  ouvre  le 
robinet  d'abord  doucement  pour  faire  tomber  Teau  goutte 
à  goutte,  puis  plus  vite  jusqu'à  l'introduction  de  tout  le  li- 
quide. La  lampe  est  alors  rallumée  et  la  distillation  re- 
prise jusqu'au  trait  95  du  vase  récipient.  Enfin  cette  opé- 
ration*est  renouvelée  une  seconde  fois  jusqu'à  ce  que  le 
niveau  du  liquide  recueilli  arrive  au  trait  145. 

On  introduit  dans  le  vase  récipient  1  centimètre  cube 
environ  d'une  dissolution  alcoolique  de  phénolphtaléine, 
puis,  avec  une  burette  graduée,  de  la  soude  normale 
décime  jusqu'à  coloration  rouge  pei'sistante.  La  quantité 
de  beurre  soumise  à  l'essai  étant  V  de  gramme,  si  l'on 
représente  par  n  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  soude 
versé,  le  poids  des  acides  gras  volatils  exprimés  en  acide 
butyrique  sera  pour  100  de  beurre  0,26 in. 

La  valeur  de  n,  qui  est  à  peine  de  1  à  2  avec  les  marga- 
rines, peut  s'élever  à  20  et  même  au  delà  avec  les  beurres 
purs. 

La  présence  du  sel  marin  serait  ici  une  grande  cause 
d'erreur  en  donnant  lieu  pendant  la  distillation  à  de  l'acide 
chlorhydiîque  qui  se  trouverait  exprimé  en  acide  buty- 
rique. Or,  d'une  part,  la  séparation  par  l'essence  de  pé- 
trole, qui  n'est  pas  miscible  à  Peau,  a  complètement  dé- 
barrassé la  matière  grasse  de  ce  sel,  et,  d'autre  part,  la 
liqueur  alcaline  ayant  été  préparée  avec  de  l'alcool  à  95*  les 
chlorures  s'en  trouvent  également  exclus.  Il  est  facile, 
néanmoins,  pour  plus  de  sûreté,  de   s'assurer  que  le  li- 
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quide  recueilli  ne  contient  aucnne  trace  d'acide  chlorhy- 
drique  ou  d'en  tenir  compte  s'il  en  renfeime.  Pour  cela,  la 
liqueur  sur  laquelle  on  vient  de  faire  agir  la  soude  est 
additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique  étendu, 
rendue  neutre  avec  un  peu  de  carbonate  de  chaux  précipité, 
additionnée  de  8  à  10  gouttes  de  chromate  neutre  de  potasse 
et  enfin  d'une  dissolution  décime  de  nitrate  d'argent.  La 
coloration  rouge  doit  apparaître  de  suite.  Sïl  n'en  était 
pas  ainsi  et  sin  centimètres  cubes  de  la  dissolution  étaient 
nécessaires,  c'est-à-dire  s'il  était  passé  quelques  traces 
d'acide  chlorhydrique,  il  suffirait  de  prendre  pour  le  cal- 
cul de  l'acide  butyrique  n  —  n'  au  lieu  de  «. 

6^  20  à  25  centimètres  cubes  d'éther  de  pétrole  sont  in- 
troduits dans  le  ballon,  encore  un  peu  chaud,  où  s'est 
opérée  la  distillation  des  acides  volatils  afin  de  dissoudre 
les  acides  gras  fixes  et  le  tout  est  transvasé  dans  le  tube  à 
robinet.  On  répète  plusieurs  fois  ce  lavage  alternativement 
avec  de  l'essence  et  avec  de  l'eau  tiède  en  transvasant  tou- 
jours dans  le  tube,  on  laisse  un  peu  reposer  et,  en  ouvrant 
le  robinet,  on  décante  l'eau  qui  entraîne  l'acide  phospho- 
rique  et  la  glycérine.  Trois  ou  quatre  lavages  encore  opé- 
rés dans  le  tube  suffisent  pour  donner  une  eau  parfaite- 
ment neutre.  II  importe  seulement  que  ces  lavages  à  l'eau 
aussi  bien  qu'à  l'essence  ne  soient  pas  effectués  à  une  tem- 
pérature trop  basse  ;  il  faut  donc  plonger  le  ballon  quel- 
ques instants  dans  l'eau  chaude  s'il  a  été  complètement 
A^froidi  et  n'employer  que  de  l'eau  tiède  pour  les  la- 
ttages. 

La  dissolution  d'acides  gras  ainsi  complètement  lavée 
est  recueillie  et  évaporée  au  bain-marie.  Pour  cette  opéra- 
lion  on  place  la  capsule  sur  le  bain  contenant  l'eau  bouil- 
lante en  l'enfonçant  de  telle  sorte  que  la  capsule  soit  direc- 
tement chauffée  jusqu'à  une  hauteur  de  2  à  3  centimètres 
au-dessus  du  niveau  du  liquide  qu'elle  renferme.  On  évite 
ainsi  le  grimpement  du  liquide  et  par  suite  de  la  matière 
grasse  elle-même  jusqu'au  bord  de  la  capsule,  ce  qui  expose 
toujours  à  des  pertes.  Lorsque  la  majeure  partie  du  liquide 
est  évaporée,  on  rallume  la  lampe  pour  faire  de  nouveau 
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bouillir  Teau,  puis  on  termine  la  dessiccation  dans  l'étuve 
à  105  ou  IIO*.  Ayant  opéré  sur  ?^  de  gramme  de  beurre,  le 
poids  obtenu  multiplié  par.30  donne  le  poids  des  acides 
gras  fixes  pour  100  de  beurre. 

7®  La  capsule  de  platine  dans  laquelle  ont  été  recueillis 
les  20  autres  centimètres  cubes  de  la  dissolution  primitive 
est  évaporée  d*abord  au  bain-marie,  puis  à  105  ou  110* 
dans  l'étuve,  et  le  poids  trouvé  multiplié  par  30  donne  la 
matière  grasse  totale  pour  100  de  beurre. 

On  déduit  des  nombres  trouvés  le  poids  des  acides  gras 
lixes  et  celui  des  acides  gras  volatils  pour  100  de  matière 
grasse. 

8"^  La  capsule  de  platine  dans  laquelle  on  a  recueilli  les 
10  centimètres  cubes  d'eau  contenant  toutes  les  matières 
étrangères  a  été  mise  immédiatement  à  Tétuve  et  la  pesée, 
après  dessiccation,  donne  le  poids  total  de  ces  matières 
pour  10  et  par  suite  pour  100  grammes  de  beurre.  On  la 
recouvre,  on  la  chauffe  à  la  lampe,  d'abord  faiblement, 
puis  au  rouge  sombre,  et  une  nouvelle  pesée  donne  ap- 
proximativement le  poids  des  cendres. 

9^  Les  cendres  de  la  capsule  sont  dissoutes  avec  un  peu 
d'eau  distillée;  le  liquide  est  versé  sur  un  filtre  placé  au- 
dessus  d'un  flacon  jaugé  de  100;  on  lave  la  capsule  et  le 
filtre  et  on  complète  le  volume.  20  centimètres  cubes  sont 
prélevés  après  mélange  et  introduits  dans  un  verre  à  fond 
plat  placé  sur  une  surface  blanche.  On  acidulé  légèrement 
le  liquide  avec  un  peu  d'acide  azotique  étendu,  on  ramène 
à  la  neutralité  avec  un  faible  excès  de  carbonate  de  chaux 
précipité,  on  colore  avec  8  à  10  gouttes  de  chromate  de 
potasse,  puis  on  verse  enfin  du  nitrate  d'argent  décime 
(17  grammes  par  litre)  au  moyen  d'une  burette  graduée 
jusqu'à  commencement  de  coloration  rouge,  n  étant  le 
nombre  de  centimètres  cubes  versés,  le  chlorure  de  so« 
dium  pour  100  de  beurre  sera  0,2925  w. 

10^  Enfin,  pour  déterminer  l'humidité,  on  pèse  5  gram- 
mes de  beurre  dans  une  petite  capsule  de  platine  ou  de 
porcelaine  tarée  ;  on  prend  deux  papiers  à  filtrer  se  faisant 
équilibre,  on  divise  l'un  en  8  ou  10  fragments  que  l'on 
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chiffonne  de  manière  à  en  faire  de  petites  boules  peu 
serrées  que  Ton  met  dans  la  capsule  et  on  introduit  dans 
Tétuve  celte  capsule  ainsi  que  Tautre  feuille.  A  deux  ou 
trois  reprises  on  change  de  position  les  boules  de  papier 
avec  une  pointe  d'aiguille,  de  telle  sorte  qu'elles  soient  tou- 
jours bien  imbibées  de  graisse  et  la  dessiccation  est  alors 
complète  «à  105  ou  110**  au  bout  de  3  heures.  On  peut  de 
même  activer  de  la  même  manière  la  dessiccation  de  la 
matière  grasse  totale  et  des  acides  gras. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  tous  les  détails  pra- 
tiques que  comporte  cette  méthode  afin  d'épargner  à  ceux 
qui  voudraient  l'adopter  les  petites  difficultés  de  détails 
que  nous  avons  rencontrées  nous-mêmes  ;  mais  malgré  la 
longueur  de  cette  description,  on  voit  que  l'ensemble  des 
opérations  est  simple  et  rapide,  que  deux  pesées  de  la  ma- 
tière grasse  suffisent  pour  tous  les  essais  et  pour  la  déter- 
mination successive  des  acides  volatils  et  des  acides  fixes, 
et  enfin  que  la  plupart  des  opérations  ne  nécessitant  que 
peu  de  surveillance,  il  est  possible  d'entreprendre  simul- 
tanément un  certain  nombre  d'essais  et  de  les  terminer 
dans  la  même  journée. 

Il  est  entendu  «jue  si  certains  caractères,  par  exemple 
une  trop  grande  abondance  des  matières  insolubles  ou  des 
cendres  pouvaient  faire  soupçonner  quelque  addition  frau- 
duleuse telle  que  l'acide  borique,  le  borate  de  soude,  l'a- 
cide salicylique,  etc.,  il  y  aurait  lieu  de  recourir  à  des 
recherches  spéciales. 
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Sur  les  principes  actifs   des  écorces  de  bourdaine 
(Rhamnus  frangula,  L.)  et  de  cascara  sagrada  (Rhamnus 
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Purshîana,  D.  0.)  ;  par  M.  P.  Schwabe  (1).  —  L*écorce  de 
bourdaine  a  déjà  été  analysée  par  un  grand  nombre  de 
chimistes;  mais  il  faut  avouer  que  les  résultats  auxquels 
ils  sont  parvenus  sont  peu  concordants. 

Biswanger,  puis  Bûchner  (1853)  ont  signalé  les  pre- 
miers dans  cette  écorce  la  présence  d'une  matière  jaune 
cristalline,  à  laquelle  le  dernier  de  ces  savants  adonné  le 
nom  de  rhamnoxanthine.  Il  semble  que  c'est  ce  corps  que 
Casselmann  a  étudié  par  la  suite,  sous  le  nom  de  fran- 
guline  (1857).  Il  le  décrit  comme  une  masse  jaune  clair, 
constituée  par  des  cristaux  microscopiques  appartenant 
au  système  quadratique.  La  franguline  fondrait  à  249®  et 
aurait,  diaprés  lui,  pour  formule  brute  C"  H*  0*. 

D'après  Kubly,  dont  les  travaux  sont  postérieurs  à  ceux 
de  Casselmann,  Técorce  de  bourdaine  renfermerait  :  1*  un 
principe  actif  analogue  à  Tacide  cathartique;  2**  un  glu- 
coside  qu'il  nomme  avotmine;  3*  un  acide,  produit  du  dé- 
doublement de  Favornine,  et  4*  une  résine  amorphe  pro- 
venant également  du  dédoublement  de  l'avornine. 

Pour  Faust  (1869),  l'avornine  de  Kubly  n'est  pas  autre 
chose  que  de  la  franguline  impure;  il  confirme,  d'ailleurs, 
sa  nature  de  glucoside  et  donne,  à  l'acide  qui  prend  nais- 
sance dans  le  dédoublement  de  ce  produit,  le  nom  d'acide 
frangulique. 

D'après  ce  même  chimiste,  les  analyses  de  Casselmann 
seraient  exactes;  mais,  eu  raison  du  dédoublement  que 
subit  la  franguline  sous  l'influence  des  acides,  sa  formule 
devrait  être  3  1/3  plus  élevée.  Le  dédoublement  serait 
donc  exprimé  par  l'équation  : 

C*»H"0"+H*0*  =  C"H"0*»+C"H"0". 

En  1876,  Liebermann  et  Waldstein  ont  été  amenés, 
dans  leurs  recherches  sur  les  anthraquinons,  à  étudier 
l'acide  frangulique.  Pour  eux,  cet  acide  est  de  Vémodine 
(trioxyméthylanthraquinon),  C"  H"0". 

Signalons  enfin  les  recherches  de  Keussler  (1879).  Ce 


(1)  Vber  die  chemischen  Bestandtheiie  von  Cortex  Frangulae  und  CqM' 
cara  Sagrada^  Arehiv  d.  Phann*^  XXVI,  569,  1888. 
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dernier  conteste  Tidentité  de  Tacide  frangulique  avec 
l'émodine,  et  il  le  considère  comme  un  trioxyéthylanthra- 
quinon. 

En  résumé,  on  voit  que  la  franguline  a  été  fort  peu  étu- 
diée et  que,  si  Tacide  frangulique  Ta  été  davantage,  il  y  a 
des  différences  notables  entre  les  formules  qui  en  ont  été 
données. 

Ces  faits  ont  engagé  M.  P.  Schwabe  à  reprendre  l'ana- 
lyse de  l'écorce  de  bourdaine.  Voici,  brièvement,  le  pro- 
cédé qu'il  a  adopté  après  de  nombreux  tâtonnements. 
L'écorce  réduite  en  poudre  grossière  est  d'abord  débar- 
rassée des  matières  grasses  qu'elle  contient  à  Taide  de 
l'éther. 

On  épuise  le  résidu  avec  de  Talcool  à  98^;  on  fait  un 
extrait  alcoolique  que  Ton  délaye  dans  Teau,  puis  on  agite 
à  plusieurs  reprises  avec  de  Téther.  Les  premiers  liquides 
éthérés  sont  d'abord  foncés,  puis  clairs;  enfin,  vers  le 
dixième  traitement,  ils  paraissent  presque  incolores.  On 
les  réunit  tous  ensemble  et  on  distille  pour  retirer  Téther, 

Pendant  la  distillation,  on  voit  déjà  s'attacher  aux  pa- 
rois du  ballon  un  composé  jaune  clair.  Pour  le  sépai-er 
complètement,  on  concentre  le  résidu  liquide,  on  l'aban- 
donne à  lui-même  pendant  vingt-quatre  heures,  et  on 
filtre.  La  matière  qui  reste  sur  le  filtre  est  alors  purifiée 
par  cristallisation  dans  Talcool  bouillant.  Les  cristaux 
ainsi  obtenus  sont  des  cristaux  de  franguline. 

Les  eaux  mères  dont  on  a  séparé  la  franguline  sont 
évaporées  à  sec.  Le  produit  est  repris  par  un  peu  d'alcool 
délayé  dans  plusieurs  fois  son  poids  d'eau,  et  agité  avec 
de  l'éther. 

En  ne  répétant  qu'un  petit  nombre  de  fois  le  traitement 
à  l'éther,  on  réussit  à  séparer  un  composé,  que  M.  Schwabe 
a  reconnu  être  de  Témodine,  d'une  matière  résineuse  un 
peu  plus  difficilement  soluble  dans  ce  véhicule.  Lorsque 
l'éther  est  évaporé,  l'émodine  se  présente  déjà  sous  la 
forme  de  cristaux  en  aiguilles.  On  la  purifie  en  traitant 
la  masse  desséchée  par  Tacide  acétique  glacial  bouillant. 
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Par  refroidissement,  Témodine  cristallise  presque  en 
totalité  ;  complètement  purifiée,  Témodine  fond  à  254®. 

M.  Schwabe  a  obtenu,  par  ce  traitement,  environ 
6  grammes  de  franguline  et  10  grammes  d'émodine,  avec 
10  kilogrammes  d'écorce  de  bourdaine. 

Dans  une  seconde  série  de  recherches,  M.  Schwabe  a 
traité  d'une  part  25  kilogrammes  d'écorces  récentes  et 
25  kilogrammes  d'écorces  vieilles.  Ce  traitement  compa- 
ratif présentait  un  grand  intérêt,  car  on  sait  que  ces  deux 
sortes  d'écorces  n'agissent  pas  de  la  même  façon  sur  l'or- 
ganisme. 

Il  lui  a  été  impossible,  avec  les  écorces  récentes, 
d'isoler  aucun  des  deux  corps  cristallisés  dont  il  vient 
d'être  question.  Quant  aux  écorces  vieilles,  elles  lui 
ont  donné  10  grammes  de  franguline  et  25  grammes  d'é- 
modine. 

Émodine.  —  M.  Schwabe  a  constaté  que  l'émodine  re- 
tirée par  lui  de  l'écorce  de  bourdaine  possédait  les  pro- 
priétés suivantes  qui  ridentiflent  avec  Témodine  de  la  rhu- 
barbe. Elle  était  soluble  à  chaud  dans  l'alcool,  Téther  et 
l'acide  acétique  cristallisable  et  se  séparait  de  ces  dis- 
solvants par  refroidissement  sous  forme  d'aiguilles  grou- 
pées en  étoile.  Elle  était  soluble  dans  les  alcalis  dilués  en 
donnant  lieu  à  une  magnifique  coloration  rouge  cerise 
foncée.  Les  chiffres  fournis  par  le  dosage  de  l'eau  de  cris- 
tallisation et  l'analyse  élémentaire  concordaient  avec 
ceux  que  donne  la  formule  C"H««0''»  +  H»OV 

Franguline.  —  La  franguline,  préparée  par  M.  Schwabe, 
ne  présentait  pas  tout  à  fait  les  mêmes  propriétés  que 
celle  de  Casselmann.  La  première  était  sans  doute  plus 
pure  que  la  seconde.  C'est  ainsi  qu'elle  renfermait  une 
plus  grande  proportion  de  carbone.  M.  Schwabe  lui  donne 
pour  formule  C*»H"0««. 

Il  était  important,  poiît  établir  la  formule  de  constitu- 
tion de  la  franguline,  d'étudier  son  dédoublement,  sous 
l'actipn  de  l'acide  sulfurique  étendu.  A  cet  effet,  une  cer- 
taine proportion  de  ce  composé  fut.  délayée  dans  de  l'eau 
acidulée  à  20  p.  100  d'acide,  et  soumise  à  l'ébullitiôn  dans 
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un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux  pendant  quatre 
ou  cinq  heures. 

Le  produit  en  suspension  a  passé  peu  à  peu  du  jaune 
clair  au  jaune  foncé,  puis  au  rôuge  brun. On  Ta  rassemblé 
sur  un  filtre  et  analysé.  Les  propriétés  de  ce  corps,  sa 
composition  élémentaire  ont  montré  qu'on  avait  affaire  à 
de  Témodine.  Quant  aux  eaux  mères,  elles  renfermaient 
une  matière  sucrée,  réductrice,  dexti'Ogyre  et  non  fermen- 
tescible.  Ce  n'était  donc  pas  du  glucose,  mais  plutôt,  à 
ce  que  pense  M.  Schwabe,  de  la  fihamnodulcite,  corps  que 
Liebermann  a  obtenu  à  l'aide  d'un  glucoside  extrait  des 
fruits  du  Rhamnus  cathartica. 

En  conséquence,  le  dédoublement  de  la  franguline  se- 
rait exprimée  par  l'égalité  suivante  : 

C«H»0«  +  H«0'  =  C»H»»0W  4-  C"H«0" 
Franguline  Emodine    Rhamnodulcite 

D'ailleurs,  il  n'existe  pas  dans  l'écorce  de  bourdaine 
d'autres  produits  auquels  on  pourrait  conserver  le  nom 
d'acide  frangulique.  Ce  que  Faust,  puis  Keussler  ont  dé- 
signé sous  ce  nom,  n'est  pas  autre  chose  que  de  l'émodine, 
et  il  faut  admettre  avec  Liebermann  que  l'émodine  est  un 
trioxyméthylanthraquinon. 

Cascara  sagrada,  —  Les  analogies  qui  existent  au  point 
de  vue  physiologique  entre  cette  écorce  et  celle  de  bour- 
daine, faisaient  supposer  qu'elle  devait  renfermer  les 
mêmes  principes  actifs. 

Cependant,  M.  Schwabe  n'a  pu  en  séparer  que  de  l'émo- 
dine [5  grammes  pour  10  kilogrammes  d'écorce),  et  il 
pense  que  le  composé  rouge  orangé,  eristallisé,  isolé  anté- 
rieurement par  Wenzel,  a  été  considéré  à  tort  par  ce  chi- 
miste comme  un  glucoside.  Toutes  les  propriétés  qu'il  lui 
attribue  concordent  avec  celles  de  l'émodine.       En.  B. 


Sur  un  ferment  de  l'inuline;  par  M.  J.-R.  Ghben  (Ij.  — 


(!)  Pharm.  Journ,  trans,,  |3J,  ii*931,  p.  904,  ptr  Arch.  d,  Pharm,,  [t]| 
1XVI,613, 
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M.  J.-R.  Green  vient  de  constater  Texistence  d'un  ferment, 
capable  de  transformer  Tinuline  en  sucre  (transformation 
analogue  à  celle  de  Tamidon  en  sucre  par  la  diastase].  Ce 
ferment*  se  rencontre  dans  Tartichaut,  et  se  développe 
toujours  lorsque  les  matières  de  réserves  sont  consom- 
mées pour  le  développement  de  la  plante. 

M.  Green  obtient  ce  ferment  à  Taide  de  la  glycérine 
qui  ne  dissout  pas  Tinuline.  Il  est  incapable  de  transfor- 
mer Tamidon  en  sucre.  Lorsqu*il  agit  sur  Tinuline,  il  se 
produit  non  seulement  du  sucre,  mais  encore  un  composé 
intermédiaire  qui  diffère  de  Tinuline  par  sa  forme  et  sa 
solubilité. 

Pour  obtenir  ce  composé,  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  la  dextrine,on  sépare  Tinuline  non  encore  transformée 
à  Taide  d'alcool  à  62'',  et  on  ajoute  au  liquide  iiltré  de 
Talcool  à  82®.  11  se  précipite  une  matière  d'aspect  cristallin 
qui  se  distingue  de  la  dextrine  en  ce  qu'elle  ne  donne  pa$« 
de  coloration  avec  Tiode. 

Le  ferment  de  Tinuline  n'exerce  son  action  que  dans 
les  liquides  neutres  ou  très  faiblement  acides  ;  il  se  détruit 
au  contact  prolongé  des  acides  et  des  alcalis.      Eh.  B. 


CHIMIE 


Sur  la  production  de  rozone  par  des  décharges  éltc- 
triques;  par  MM.  Bichat  et  Guntz  (1).  —  Dans  un  ap- 
pareil simple  formé  d'un  fil  de  platine  d'un  dixième  de 
millimètre  de  diamètre,  tendu  suivant  l'axe  d'un  cylindre 
de  même  métal,  on  fait  passer  un  courant  lent  d'oxygène 
sous  pression  constante.  Le  fil  est  réuni  à  l'un  des  pôles 
d'une  machine  de  Holtz  et  avec  un  électromètre  absolu  ;  le 
cylindre  est  mis  en  communication  avec  la  terre  par  Tin- 

(1)  Ae,  des  se.,  107,  334,  1888. 
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termédiaire  d'un  galvanomètre;  enfin  un  trop-plein  de 
M.  Mascart  permet  d'obtenir  un  débit  constant.  Dans  ces 
conditions,  pour  un  même  débit,  Teffluve  négative  fournit 
une  quantité  d'ozone  dix  fois  plus  grande  que  Teffluve  po- 
sitive. 

On  obtient  un  résultat  analogue  en  faisant  agir  sur 
Toxygène  Teilluve  produite  entre  une  pointe  de  platine  et 
un  disque  du  même  métal.  La  différence  entre  les  poids 
d'ozone  produits,  quand  la  pointe  est  successivement  posi- 
tive et  négative,  est  moins  grande  que  dans  le  cas  du  fil, 
mais  elle  est  encore  très  nette  ;  elle  augmente  d'ailleurs 
avec  la  distance  de  la  pointe  au  disque. 

Si  Ton  admet  que  la  production  de  l'ozone  est  due  à  une 
élévation  de  température  produite  par  l'effluve,  et  non  au 
passage  dans  l'oxygène  d'une  certaine  quantité  d'électri-  j 

cité,  ce  résultat  s'explique  :  l'effluve  négative  est  en  effet 
plus  chaude  que  l'effluve  positive. 

Si,  dans  cet  appareil  simple,  on  fait  varier  le  débit  ou  le 
pol^ilLeU  on  constate  que  le  poids  d'ozone  formé,  par  une 
même  vitesse  de  couraiU  d'oxygène,  augmente  avec  le  dé- 
bit et  le  potentiel;  mais  il  n'y  a  ameune  relation  simple 
entre  ces  divers  éléments. 

De  nombreuses  expériences,  faites  avec  le  tube  à  ozone 
de  M.  Berthelot,  ont  montré  qu'il  n'y  a  aucune  relation 
simple  entre  le  poids  d'ozone  formé  et  la  différence  du  po- 
tentiel des  armatures. 

Ces  résultats  montrent  que  la  formation  de  l'ozone  est 
surtout  liée  à  l'élévation  plus  ou  moins  considérable  de 
la  température  de  l'oxygène,  sous  l'action  des  décharges 
électriques.  L'oxygène  se. trouve  placé  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  que  Ton  obtient  dans  le  tube  chaud- 
froid  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.  M.  Troost  a  montré, 
en  effet,  qu'en  employant  cet  ingénieux  appareil,  on  peut 
obtenir  de  l'ozone  sans  faire  intervenir  Télectricité  en  au- 
cune façon. 

Les  mesures  électriques,  faites  dans  le  cas  de  l'appareil 
simple  (pointe  et  disque),  permettaient  d'évaluer  en  valeur 
absolue  l'énergie  mise  en  jeu.  Le  galvanomètre  mesure  le 
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débit;  rélectromèti^  donne  le  potentiel.  D'autre  part,  du 
poids  d'ozone  obtenu,  on  pouvait  déduire  la  chaleur  ab- 
sorbée par  sa  formation.  Les  auteurs  ont  trouvé  que,  sur 
250  petites  calories  fournies  par  les  décharges,  sous  un 
potentiel  correspondant  à  une  distance  explosible  d'en* 
viron  9"*",  une  seule  était  employée  à  produire  de  Tozone. 
Le  rendement  de  Tappareil  était  donc  très  faible. 

En  mesurant  là  capacité  d*un  tube  à  ozone  de  M.  Berthe- 
lot,  et  en  s'arrangeant  de  manière  que  les  décharges  se  pro- 
duisent comme  précédemment  pour  une  distance  explo- 
sive de  O"*",  on  trouve  au  contraire  un  rendement  très 
considérable. 

Dans  le  tube  qui  a  servi,  et  dont  la  capacité  était  de 
37*^",  on  a  trouvé  que,  sur  29  petites  calories  fournies  par 
les  décharges,  26  étaient  employées  à  produire  Tozone, 
Texpérience  étant  faite  à  —  2(>*. 


Sur  un  procédé  de  dosage  et  de  séparation  du  sine  ; 

par  M.  J.  RiBAN  (1).  —  La  liqueur  contenant  le  sel  de  zinc 
est  saturée  par  le  carbonate  de  soude  jusqu'à  appai-itioii 
d'un  précipité  persistant,  que  Ton  redissoul  par  quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydrique  étendu.  A  cette  dissolution, 
légèrement  acide,  on  ajoute  alors  un  excès  d'hyposulfate  de 
soude  ou  de  baryte  dissous,  plus  que  suffisant  pour  faire  la 
double  décomposition  avec  le  sel  de  zinc  et  l'acide  libre; 
on  n'a  pas  à  redouter  un  large  excès  d'hyposulfate.  On 
étend  d'eau  la  liqueur,  de  telle  sorte  qu'elle  ne  renferme 
au  plus  que  0«',1  de  zinc  par  100",  puis  on  y  fait  passer,  à 
froid,  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Le  précipité  de 
sulfure,  d'un  beau  blanc  et  très  lourd  (2),  se  rassemble 
promptement.  Après  quelques  instants  de  repos,  on  dé- 
cante le  liquide  limpide  sur  le  filtre;  cette  décantation  se 
fait  nettement.  On  verse  sur  le  précipité  de  Teau  bouillante 


{ï)  Ac,  d^-êc.,  107,  »U,*S8B. ^- 

(â)  Tandis  que  celui  qu*oa  obtient  par  les  méthodes  connues  est  gela- 
Hneatv  ... 
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additionnée  de  solution  d'hydrogène  sulfuré;  le  précipité, 
mis  en  suspension,  se  dépose  presque  aussitôt.  Après 
deux  ou  trois  lavages  par  décantation  et  flltratîon,  on  ter- 
mine sur  le  filtre,  toujours  avec  de  l'eau  chaude  addi- 
tionnée d'hydrogène  sulfuré.  On  dessèche  à  100**,  on  sé- 
pare aussi  complètement  que  possible  le  précipité  du 
filtre,  ce  qui  se  fait  aisément,  car  il  est  pulvérulent  ;  on 
incinère  dans  un  creuset  de  porcelaine,  après  avoir  hu- 
mecté le  papier  de  nitrate  d'ammoniaque;  enfin,  on  ajoute 
aux  cendres  le  sulfure  de  zinc  et  du  soufre  et  l'on  calcine 
dans  un  courant  d'hydrogène,  suivant  le  procédé  bien 
connu  de  Rose.  On  peut  également  griller  le  sulfure  pour 
le  changer  en  oxyde. 

Lorsqu'on  effectue  la  précipitation  en  solution  relative- 
ment concentrée,  de  petites  quantités  de  zinc  peuvent 
rester  en  dissolution  dans  l'acide  hyposulfurique  devenu 
libre  ;  mais  si  Ton  opère  en  liqueurs  diluées,  ne  conte- 
nant environ  que  0«%1  de  zinc  par  100**^,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  le  dosage  est  d'une  exactitude  et  d'une  rapidité 
que  l'on  ne  retrouve  dans  aucun  des  procédés  indiqués 
pour  le  dosage  de  ce  métal  (1). 

Cette  méthode  permet,  en  outre,  de  séparer  le  zinc  des 
métaux  alcalino- terreux  et  des  métaux  alcalins;  pour  ces 
derniers,  on  substituera  l'hyposulfate  de  baryte  à  celui  de 
soude. 

Enfin,  comme  le  fer,  le  manganèse,  etc.,  ne  sont  pas 
précipités  par  l'hydrogène  sulfuré  en  présence  des  hypo- 
sulfates,  on  pourra  doser  ainsi  le  zinc  et  le  séparer  de  ces 
métaux  sans  élimination  préalable  du  fer. 


De  remploi  de  la  saccharine  dans  les  produis  alimen- 
taires. —  Dans  sa  séance  du  13  août  1888,  le  comité  con- 
sultatif d'hygiène  publique  de  France  a  approuvé  les 
conclusions  suivantes  : 


(1)  Par  rélectrolyse  on  dose  le  zinc  rapidement  et  tiès  eiactemeot  La 
céinenutlon  donne  aussi  de  bons  résultats.  A.-R. 
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■  i*  La  saccharine  n'est  pas  un  aliment  et  ne  peut'  pas 
remplacer  le  sucre; 

2^  L'emploi,  dans  Talimentation,  de  la  saccharine  ou 
des  préparations  saccharinées ,  suspend  ou  retarde  les 
transformations  des  substances  amylacées  ou  albumi- 
neuses  dans  le  tube  digestif; 

3*  Ces  préparations  ont  donc  pour  effet  de  troubler  pro- 
fondément les  fonctions  digestives.  Elles  sont  de  nature  à 
multiplier  le  nombre  des  affections  désignées  sous  le  nom 
de  dyspepsie  ; 

4^  L'emploi  de  la  saccharine  est  encore  trop  récent  pour 
(]ue  les  conséquences  d'une  alimentation  dans  laquelle 
entrerait  journellement  de  la  saccharine  puissent  être 
toutes  bien  déterminées;  mais,  dès  maintenant,  il  est 
établi  que  son  usage  a  sur  la  digestion  une  influence  nui- 
sible :  la  saccharine  et  ses  diverses  préparations  doivent 
être  proscrites  de  l'alimentation  (1). 


ALCOOLISME 


Recherche  et  dosage  des  impuretés  dans  les  alcooh  industriels; 

par  M.  Bardy  [Suite)  (2) 

Capillaromètre  de  Traube  (3).  —Les  travaux  de  l'auteur 
ont  montré  que  l'élévation  dans  un  tube  capillaire  de  so- 
lutions aqueuses  étendues  de  corps  organiques  d'une 
même  série,  diminue  fortement,  même  à  teneur  égale,  si 
le- poids  moléculaire  des  corps  dissous  devient  plus  consi- 
dérable. Il  a  trouvé,  en  outre,  que  certains  corps  qui  exis- 


(1)  Ces  conclusions  sont,  en  définitive,  la  reprednction  de  celles  que  nous 
avons  données  au  Conseil  d*hygiène  et  de  salubritë  de  la  Seine;  Joum,  (te 
pharm.  et  de  Chim,,  [5],  XVIII,  81,  1888.  A^R. 

(2)  Joum.  de  pharm.  et  de  cAtm.,  |3],  XXVIII,  273,  312,  1888. 

(3)  Berichtt  der  deutschen  chemischen  Gesethchaft,  toI.  19,  p.  892. 

/Mm.  ii  PàcfM.  a  iê  Ckim.,  5«  sémk,  t.  XVIII.  (15  octobre  1888»)      24 
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teat  dans  les  alcools  Impurs,  par  exemple,  l'alcool  propy- 
lique,  l'alcool  butylique,  les  différents  aldéhydes,  y  com- 
pris le  furfurol,  entraînent  une  diminution  très  considé- 
rable dans  la  hauteur  capillaire. 

II  a  conclu  de  ces  essais  qu'une  faible  teneur  en  huile  de 
fusel  pouvait  s'accuser  d'une  manièi-e  sensible  par  celte 
méthode.  L'appareil  employé  est  le  suivant  : 


Un  tube  capillaire,  très  étroit,  à  parois  excessivement 
minces,  est  pourvu  d'une  échelle  divisée  en  demi-milli- 
raèlres.  Celte  échelle  se  termine  par  deux  pointes  qui, 
à  l'aide  d'une  vis  de  rappel,  doivent  être  amenées  exacte- 
ment à  la  surface  du  liquide  à  observer. 

Pour  faire  l'essai  on  ramène  l'alcool  à  20°  ceotésimaux, 
on  y  plonge  la  partie  inférieure  du  tube,  on  détermine  l'af- 
fleurement des  pointes,  puis  on  fait  monter  deux  ou  trois 
fois  le  liquide  dans  le  tube  en  aspirant  lentement  par  la 
partie  supérieure.  On  observe  la  hauteur  du  ménisqne 
dans  le  tube  après  avoir  attendu  40  ou  60  secondes,  et  on 
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note  le  nombre  des  divisions  de  Téchelle  ainsi  que  la  tem- 
pérature. Avec  quelque  exercice  on  arrive  facilement  à 
estimer  cette  hauteur  à  1/10  de  millimètre  près.  Pour 
chaque  degré  centigrade,  au-dessus  de  la  température  T 
inscrite  sur  l'échelle,  il  faut  déduire  0'»",21  de  la  hauteur 
du  niveau;  pour  chaque  degré  en  moins  on  doit  au  con* 
traire  ajouter  la  même  quantité. 

Traube  a  examiné  de  la  sorte  diverses  solutions  conte** 
nant  de  0,1  à  1  p.  100  en  volume  soit  d'huiles  de  fusel  de 
dififérentes  provenances,  soit  d'alcool  amylique  pur  dissous 
dans  de  l'alcool  dont  la  richesse  était  toujoui*s  ramenée  à 
20  p.  100. 

Le  tableau  que  nous  donnons  plus  loin  résume  ces 
essais. 

Si  la  teneur  en  huile  de  fusel  est  inférieure  à  ro  To»  ^^ 
pourra  encore,  avec  un  peu  d'exercice  constater  à  ^  de 
millimètre  près  |^  p.  100  de  fusel,  et  cette  limite  peut  être 
abaissée  à  ^^  p.  100  dans  le  cas  des  solutions  d'alcool  très 
étendues.  Pour  les  solutions  du  fusel  brut,  et  jusqu'à  une 
teneur  de  0,5  en  fusel,  les  hauteurs  obtenues  coïncident  de 
façon  à  permettre  de  fixer  la  teneur  à  i^  de  centième  près. 
Si  la  teneur  est  supérieure  à  0,5  p.  100,  les  chiffres  offrent 
moins  de  certitude,  mais  comme  un  alcool  contenant  plus 
de  0,3  p.  100  de  fusel  est  considéré  comme  impropre  à  la 
consommation,  ces  indications  deviennent  inutiles. 
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Traube  a  publié  une  table  de  mouillage  permettant  de 
ramener  rapidement  les  alcools  à  20  degrés  centésimaux 
en  faisant  usage  du  poids  spécifique  déterminé  par  la  ba* 
lance  de  Mohr. 

Table  pour  ramener  100**  cubes  d*alcool  d'une  teneur  de  A  p.  iOO  en  tch 
lume^  b  une  teneur  de  20  p.  100  en  Tolume;  il  faudra  ajouter  B**  cubes 
d'eau.  (La  température  étant  de  15<*,5.) 

A.         B«  A.        B. 

20  0  62      211,60 

21  5,07  63      216,80 

22  10,05  64  2il,90 

23  U,90  65  227,00 

24  19,80  66  232,10 

25  21,60  67  237,20 

26  29,70  68  242,30 

27  34,70  69  247,50 
39,80  70  256,60 


29  44,80  71  257,70 

30  49,90  72  262,80 

31  54,90  73  268,00 

32  59,90  74  273,10 

33  64,90  75  278,30 

34  69,90  76  283,40 

35  74,90  77  288,60 

36  79,90  78  293,70 

37  85,00  79  298,90 

38  90^00  80  304,00 

39  95,00  81  309,20 

40  100,10  82  314,30 

41  105,10  83  319,50 

42  110,20  84  324,70 

43  115,20  85  329,80 

44  120.30  86  335,00 

45  125,40  87  340,20 

46  130,40  88  345,40 

47  135,40  89  350,60 

48  140,50  90  355,80 

49  145,50  91  361,00 

50  150,60             '  92  366.30 

51  155,60  93  371,50 

52  160,70  94  376,80 

53  165,80  95  382,10 

54  170,90  96  387,40 

55  176,00  97  392,70 


c 
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A. 

B, 

À. 

B. 

56 

i81,l0 

98 

398,00 

57 

186, 10 

99 

403,30 

58 

I91,S0 

100 

408,60 

59 

i99,30 

■ 

60 

SOI, 40 

61 

906,50 

Une  erreur  du  poids  spécifique,  même  de  1/2  degré  est 
négligeable,  car  la  hauteur  capillaire  deTalcool  à  20  p.  100 
ne  diffère  de  celle  de  Talcool  à  20^,5  p.  100  que  de  0"",4, 
-ce  qui  correspond  à  une  teneur  en  fusel  de  ^  p.  100.  De 
plus,  entre  18  et  22  p.  100  les  hauteurs  capillaires  sont  les 
mêmes  que  pour  les  alcools  à  20,  en  sorte  qu'il  suffit  d'ap- 
porter une  correction  au  chiffre  de  l'échelle  calculé  pour 
Talcool  à  20  pour  avoir  le  nombre  coiTCspondant  au  titre 
de  Talcool  essayé.  Pour  les  tubes  construits  suivant  les 
données  de  Traube  cette  correction  est  de  0"",9  par  degré. 
L'intérieur  du  tube  doit  être  tenu  rigoureusement  propre. 
On  le  nettoie  en  aspirant,  avant  et  après  Tusage,  de  Teau 
pure  et  de  Talcool,  à  plusieurs  reprises  (de  temps  en  temps 
il  est  bon  de  faire  usage  d'acide  nitrique).  On  le  sèche 
ensuite  en  faisant  passer,  à  l'aide  d'une  petite  pompe  aspi- 
rante, un  courant  d'air  séché  par  de  l'acide  sulfurique. 

Le  procédé  de  Traube  est  d'une  exécution  simple  et  ra- 
pide, il  donne  des  résultats  suffisamment  exacts,  malheu- 
reusement il  a  tous  les  défauts  des  procédés  basés  sur  l'ac- 
tion capillaire,  la  moindre  modification  apportée  à  l'état  de 
la  surface  intérieure  du  tube  fausse  considérablement  les 
résultats,  en  sorte  qu'il  est  pour  ain^i  dire  impossible  de 
s'en  servir  d'une  manière  suivie  sans  s'exposer  à  de  nom- 
breux mécomptes. 

L'auteur  a  lui-même  reconnu  ces  faits,  car  il  a,  paraît-il, 
abandonné  cette  méthode  pour  adopter  la  suivante. 

Stal$gmomètre(l). —  Cet  instrument  n'est  autre  chose 


(1)  Berickie  der   deutschen   chemischen    GuèlUchaft,   ISSl»  toI.  ^. 
p.  26U.    . 


%■ 
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qu'un  compte-gouttes,  sa  graduation  est  établie  d'une  ma- 
nière empirique.  Il  se  compose  : 


d'un  tube  présentant  à  sa  partie  inférieure  un  renflement 
ovoïde  interceptant  —  entre  deux  traits  de  jauge  —  un 
volume  détenniné  de  liquide.  Immédiatement  après  cette 
sorte  de  pipette  le  tube  se  recourbe  deux  fois  à  angle  droit 
et  la  partie  horizontale  entre  les  deux  courbures  présente 
un  étranglement  capillaire.  L'orifice  inférieur  du  tube 
élargi  forme  un  disque  rodé  dont  les  dimensions  soigneu- 
sement arrêtées  déterminent,  ainsi  que  l'ont  montré  les 
travaux  de  Duclaux,  le  poids  et  par  suite  le  nombre  des 
gouttes  que  fournit  un  liquide  de  composition  donnée. 

Pour  faire  usage  de  l'appareil  on  doit  se  conformer  aux 
prescriptions  suivantes  : 

On  fixe  d'abord,  h  l'aide  d'un  thermomètre  sensible,  la 
température  de  la  pièce  dans  laquelle  on  se  propose  d'opérer 
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puis  on  â  soin  que  l'alcool  à  q^^?îyqt -^ préalablement  mmené 
«  20  p.  100  —  séjourne  un.  temps  suffisant  dans  cette^pièce 
pour  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  Tair  am- 
biant. 

On  introduit  alors  par  aspiration  le  liquide  dans  le  sta- 
lagmomètre.  Cette  opération  est  assez  délicate,  car  il  faut 
que  lorsque  l'écoulement  se  produit  la  graduation  supé- 
rieure de  la  pipette  soit  atteinte  entre  deux  gouttes  «i- 
tières.  On  doit  souvent  pour  arriver  à  ce  résultat  pro- 
céder à  plusieurs  aspirations  successives.  Lorsqu'on  voit 
se  former  une  goutte  entière  à  partir  du  trait  supérieur, 
on  commence  à  compter  et  à  déterminer  le  nombre  de 
gouttes  contenues  dans  l'espace  limité  par  les  deux  traits 
de  jauge.' 

Avec  quelque  exercice,  on  arrive  facilement  à  estimer 
0.2  dixièmes  de  goutte. 

En  répétant  l'essai  avec  de  l'alcool  pur,  ramené  à  20 
p.  100,  on  calcule,  d'après  la  différence  du  nombre  de 
gouttes,  la  teneur  en  huile  de  fusel,  en  se  servant  du  ta- 
bleau suivant  : 

L*alcooI  pur  k  30  p.  100  donnant  100  gouttes, 
Talcool  d'une  teneur  de  0,1  p.  100     donne        101,8  gouttes. 


0,2 

» 

— 

103,6 

0,3 

» 

— 

105,0 

0,4 

» 

— 

106,3 

0,5 

» 

— 

107,5 

0,6 

» 

— 

108,5 

0,7 

» 

— 

109,9 

0,8 

» 

— 

111,5 

0,9 

» 

— 

113,1 

1 

» 

— 

114,7 

Si  la  température  de  la  pièce  est  supérieure  ou  infé- 
rieure à  celle  pour  laquelle  l'instrument  a  été  gradué  et 
qui  est  notée  sur  sa  tige,  on  augmente  ou  on  diminue  le 
chiffre  obtenu  de  0,1  de  goutte  par  30  gouttes  et  par 
degré. 

Cette  méthode  n'est  guère  plus  pratique  que  la  précé- 
dente, car  la  plus  petite  poussière  introduite  dans  le  tube 
change  la  vitesse  d'écoulement  des  liquides  et  par  suite 
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influe  sur  le  nombre  des  gouttes  formées,  il  en  est  de 
même  pour  une  foule  d'autres  causes  en  apparence  négli- 
geables comme  par  exemple  l'ébranlement  de  Tair  dans  la 
pièce  où  Ton  opère,  en  sorte  qu'il  est  difficile  d'obtenir  des 
résultats  concordants. 

Méthode  de  Rose.  —  Le  chloroforme  ajouté  à  un  mé- 
lange d'alcools  supérieurs  et  d'alcool  vinique,  absorbe  de 
préférence  les  alcools  supérieurs,  parce  que  la  solubilité  de 
ces  corps  dans  l'eau  diminue  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'é- 
lèvent dans  la  série. 

Cette  propriété,  qui  a  été  utilisée  dans  beaucoup  de  mé- 
thodes (Uffelmann,  Marquardt,  Bertelli,  etc.),  sçrt  égale- 
ment de  base  au  procédé  de  Rose. 

L'auteur  a  observé  (!)  que  si  l'on  agite  une  certaine 
quantité  de  chloroforme  avec  un  mélange  d'eau  et  d'alcool 
vinique,  l'augmentation  de  la  couche  de  chloroforme  dé- 
pend de  la  température  et  de  la  proportion  des  corps  mé- 
langés, de  telle  sorte  que  si  la  température  reste  la  même 
le  volume  du  chloroforme  après  agitation  sera  fonction  de 
la  richesse  alcoolique. 

Si  l'on  a  fixé  le  pouvoir  absorbant  du  chloroforme  sur 
une  solution  d'eau  et  d'alcool  d'un  certain  poids  spécifi- 
que, et  si  l'on  remplace  dans  ce  mélange  une  certaine 
quantité  d'alcool  vinique  par  une  quantité  correspondante 
d*un  alcool  homologue  supérieur,  l'alcool  amylique  par 
exemple,  de  façon  que  le  poids  spécifique  ne  subisse  aucun 
changement,  on  trouve,  en  cherchant  de  nouveau  le  pou- 
voir absorbant  du  chloroforme,  que  ce  dernier  est  beau- 
coup plus  grand.  De  plus,  l'alcool  amylique  dissous 
par  le  chloroforme  exerce  lui-même  un  effet  absorbant  sur 
l'alcool  vinique  de  sorte  que*  la  proportion  existant  entre 
l'alcool  amylique  présent  et  l'alcool  vinique  entraîné  reste 
toujours  constante. 

C'est  en  tenant  compte  de  ces  faits  que  Rose  a  imaginé 
la  méthode  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  facilement  doser 
l'huile  de  fusel  dans  un  alcool  impur* 

(I)  Vierteijahresschrift  der  Chemie  der  Nahrungt  und  ffenussmiitel,  1S86, 
p.  113. 


—  378  — 

L'essai  se  fait  au  moyen  d'un  tube  de  forme  spéciale 
dont  voici  la  description  : 

La  graduation  de  l'appareil  est  £aite  à  la  ten^rstoie  de 
-1-15''  centigrades* 

Pour  faire  Texpérience,  on  procède  de  la  manière  sui- 


B 


/ 


\ 


A.  Réservoir  cyliadriqae  (Tune  capacité  de  ÎO  centimètres  cubes  eiactemeot 
mesurée; 

B.  Tube  de  1  centimètre  de  diamètre  divisé  en  dixièmes  de  centimètre  cube; 

C.  Réservoir  d'une  contenance  de  175  k  180  centimètres  cubes; 

D.  Bouchon  en  verre  rodé. 

vante  :  On  verse  dans  Tappareil  20  centimètres  cubes  de 
chloroforme,  on  y  ajoute  100  centimètres  cubes  d'alcool  à 
-f-  50*»  Gay-Lussac.  On  bouche  l'appareil  et  Ton  introduit 
le  tube  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  à  +  l^""»  on  le 
laisse  dans  ce  vase  le  temps  nécessaire  pour  établir  l'équi- 
libre de  température.  On  retire  alors  l'appareil  du  bain 
et  on  l'agite  vivement  après  quoi  on  le  replace  dans 
le  bain  d'eau  à  +  15*. 

Lorsque  la  couche  de  chloroforme  s'est  bien  réunie,  on 
détermine  exactement  son  volume. 
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Dans  les  nombreuses  expériences  du  docteur  Rose,  les 
nombres  trouvés  ne  se  sont  jamais  écartés  de  la  moyenne 
de  plus  de  0,05. 

En  opérant  avec  les  mélanges  suivants,  Rose  a  obtenu  : 

100»  ticod  éthylique  pur  h  50 •  .  •  •    37^,10 

100*'  d'un  mélange  de:  eau  50,  alcool  étbyliqae  49, alcool 

amylique  1 39**,11 

100"  d'un  mélange  k  parties  égales  dos  deux  solutions 

ci-dessus ' 38'*,10 

Soit  une  augmentation  de  la  couche  de  chloroforme  de 
2  centimètres  cubes  pour  1  centième  d'alcool  amylique. 

La  même  expérience  faite  sur  les  alcools  propylique  et 
butylique  montre  que  : 

1  pour  cent  d^alcool  propylique  donne  une  augmentation 
de  la  couche  de  chloroforme  de i** 

i  pour  cent  d*alcool  butyliqne  donne  une  augmentation 
de  la  eouehe  de  chloroforme  de...« ••     l"*,! 

Il  suit  de  là  qu'un  alcool  renfermant  les  trois  homo- 
logues supérieurs,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  don- 
nera une  augmentation  de  la  couche  de  chloroforme 
plus  faible  que  celle  qui  correspondrait  à  la  même  teneur 
en  alcool  amylique. 

On  pourrait^  si  le  besoin  l'exigeait,  déterminer  pour 
chaque  nature  d'alcool  le  coefdcient  afférent  à  son  fusel  et 
faire  la  correction  nécessaire.  Le  docteur  Rose  a  déter- 
miné le  coefficient  du  fusel  de  l'alcool  de  blé  qu'il  a  ti*ouvé 
égal  à  1 ,  11 .  (A  suivre,) 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

séance  du  3  octobre  1868. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1*'  août  est  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  le  secrétaire  général  pour  la 
lecture  de  la  correspondance  écrite  et  de  la  correspon- 
dance imprimée. 

La  première  comprend  :  une  lettre  de  M.  Choay,  qui 
envoie  à  la  Société  vingt  exemplaires  de  sa  thèse  ;  Rechety 
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ches  analomiques  et  physiologiques  sur  les  Dryadées,  el  de- 
mande à  être  inscrit  au  nombre  des  candidats,  aux  prix 
des  thèses;  une  lettre  de  M.  Zalocostas,  qui  envoie  égale- 
ment vingt  exemplaires  de  sa  thèse  :  Sur  la  constitution 
chimique  de  la  spongine,  et  fait  la  même  demande  ;  uue 
lettre  de  M.  Gay,  qui  adresse  des  remerciements  à  la  So- 
ciété de  pharmacie,  à  propos  de  sa  récente  nomination  au 
titre  de  membre  correspondant. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  XVIII,  n***  4,  5, 
6  et  7. —  h' Union  phai*maceutique,  n"  8  et  9.  —  Le  Bulletin 
commercial,  n**  8  et  9.  —  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Lor- 
raine,  n***  7  et  8.  —  La  Revue  médico-pharmaceutique  de 
Constantinople,  n^'  7  et  8.  —  Les  Annales  de  médecine  ther- 
male, n«"  8  et  9.—  h'Art  dentaire,  n~  8  et  9.  —  Le  BuHetin 
de  pharmach  de  Jjyon,.  n*.  10.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  du  Sud-Ouest,  juillet  et  août  1888. — Memorias 
de  la  Sociedad  cientifica  de  Mexico,  juin  1888.  —  Gazetade 
pharmacia  (Lisbonive),  juillet  1888.  —  The  pharmaceutical 
journal  and  transactions,  4,  11,  18,  25  août,  1,  8,  15,22  et 
9  septembre  1888.  —  American  Journal  of  Pharmacy,  n**8 
et  9.  —  Smithsonian  report,  1885,  part.  II.  —  Association 
pour  Vavancement  des  sciences,  16*  session. 

M.  Rousseau-Langwelt  ayant  remarqué  que  lorsqu'on 
mélange  de  la  poudre  d'antypirine  avec  du  bicarbonate  de 
soude,  il  se  développe  une  odeur  d'éther  acétique,  a  été 
conduit  à  essayer  l'action  de  quelques  réactifs  sur  ce  pro- 
duit. Il  a  constaté  que  les  alcalis  fixes,  ajoutés  à  froid  à 
Tantipyrine,  développent  également  l'odeur  d'éther  acé- 
tique. Les  acides  n'agissent  pas  à  froid  sur  Tantipyrine; 
à  chaud,  l'acide  azptique  et  l'eau  régale  donnent  naissance 
à  une  coloration  rouge.  M.  Rousseau-Langwelt  pense  que 
la  coloration  rouge,  qui  a  été  signalée  comme  se  produi- 
sant lorsqu'on  ajoute  un  mélange  d'acide  azotique  el  sul- 
furique  à  l'antipyrihe,  est  due  uniquement  à  Taclion  de 
l'acide  azotique. 

Cette  communication  amène  quelques  observalioJis  de 
M.  Léger. 
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M.  Grimbert  présente  à  la  Société  une  courte  note  de 
M.  Levaillant,  de  Crépy  en  Valois,  sur  les  inconvénients 
qu'il  y  a  à  mélanger  le  chlorhydrate  de  cocaïne  au  borate 
de  soude  en  solution  aqueuse.  Ces  deux  produits  sont  ce- 
pendant assez  fréquemment  dissociés  dans  des  formules  de 
gargarismes  et  de  collyres.  Lorsqu'on  exécute  le  mélange, 
on  voit  se  former  un  précipité  qui  devient  rapidement  cris- 
tallin. M.  Levaillant  fait  disparaître  ce  précipité  en  ajou- 
tant quelques  gouttes  de  glycérine. 

D'après  M.  Preud'homme,  on  peut  arriver  au  même  ré- 
sultat en  ajoutant  du  sirop  de  mûres. 
-  M.  Grimbert  pense,  sans  pourtant  s'en  être  encore  assuré, 
que  ce  précipité  n'est  autre  chose  que  de  la  cocaïne.  En 
ajoutant  du  sirop  de  mûres,  l'alcaloïde  est  redissout  par 
l'acide  que  renferme  le  sirop;  en  ajoutant  de  la  glycé- 
rine, il  se  produit  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on 
observe  lorsqu'on  mélange  bicarbonate  de  soude,  borate 
de  soude  et  glycérine  (dégagement  d'acide  carbonique)  ;  la 
liqueur  devient  acide  et  la  cocaïne  se*  redissout  également. 
D'ailleurs,  lorsqu'on  associe  l'acide  borique  au  chlorhy- 
drate de  cocaïne,  il  n'y  a  pas  formation  de  précipilé. 

M.  Planchon  présente  en  premier  lieu  un  faux  ipéca  se 
rapprochant  beaucoup,  comme  aspect  extérieur,  de  l'i- 
péca annelé  majeur.  Cette  drogue  lui  a  été  envoyée  d'Am- 
sterdam. Elle  était  arrivée  eh  Hollande  par  la  voie  de  Ham- 
bourg, et  aussi  par  Londres.  Tout  récemment,  le  même 
produit  lui  a  été  remis  par  un  droguiste  de  Paris,  sous  le 
nom  d'ipéca  de  Ceylan.  Ce  prétendu  ipéca  n'est  pas  auti:e 
chose  qu'un  rhizome  de  moLOCOtylédone. 

M.  Planchon  présente  ensuite  quelques  curieux  échan- 
tillons zoologiques  qui  lui  ont  été  envoyés  de  Cuba  par 
M"**"  Eloïsa.de  Figueroa  y  Màrthy  et  Dona  Dolorès  de 
Figueroa,  doctoresses  en  pharmacie  à  Colon  (Cuba]  : 

1^  Deux  exemplaires,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle,  de 
Solenodon  animal  de  Tordre  des  insectivores  ; 

2"»  Un  Lépidosteus,  poisson  ganoïde; 

3®  Un  hyménoptère  ayant,  comme  les  Sphex,  la  pro- 
priété de  pouvoir  anesthésier  les  petits  animaux,  insectes 
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ou  araignées,  dont  il  se  nourrit  ou  dont  il  fait  provision 
pour  ses  larves; 

i""  Quelques  autres  échantillons  d'insectes. 

Ces  envois  sont  accompagnés  de  courtes  notices  sur  les 
mœurs  de  ces  divers  animaux. 

M.  Planchon  estime  queM""*  de  Figueroa  peuvent  aspi- 
rer au  titre  de  membre  correspondant  de  la  Société,  et  il 
propose  de  renvoyer  leurs  candidatures,  ainsi  que  celle  de 
M.  Bernou,  à  Texamen  d'une  commission  qui  serait  nom- 
mée immédiatement. 

Cette  proposition  est  acceptée  et  M.  le  président  désigne 
MM.  Boymond,  Colin  et  Bourquelot  comme  devant  com- 
poser cette  commission. 


BIBLIOGRAPHIE 


Traité  de  chimie  minérale  et  organique  comprenant  la  chimie 
jjure  et  ses  applications;  par  MM.  Ed.  Wilic  et  Hanriot  (1). 
Il  existe  de  nombreux  traités  ou  manuels  de  chimie  élé- 
mentaire pour  les  candidats  aux  baccalauréats,  et  les 
élèves  des  écoles;  il  y  a  aussi  divers  ouvrages  très-  com- 
plets de  chimie,  mais  on  manque,  pour  la  chimie  miné- 
rale du  moins,  de  livres  disposés  en  vue  de  la  préparation 
à  la  licence  es  sciences  physiques.  M.  G.  Masson,  que 
chacun  sait  si  bien  au  courant  des  desiderata  de  la  science 
et  de  renseignement,  avait  demandé  à  M.  Wurtz  de  faire 
un  traité  dans  ce  but,  intermédiaire  entre  les  livres  élé- 
mentaires et  les  encyclopédies  chimiques.  L'introduction 
à  cet  ouvrage  a  été  complètànent  terminée  par  notre  re- 
gretté maître,  et  elle  a  paru  quelque  mois  après  sa  mort  (2). 

Personne  n'était  mieux  préparé  que  M.  Wilm  et 
M.  Hanriot,  deux  élèves  de  Wiu'tz,  pour  entreprendre  et 
mener  à  bien  cette  œuvre  qu*une  mort  anticipée  a  empê- 
ché leur  maître  d'accompUr,  et  cet  ouvrage  est  aujourd'hui 
complet  pour  la  chimie  minérale,  et  sur  le  point  d'être 

(1)  G.  Masson,  120,  boulevard  Saint-Germain,  4  Tolomes  in-4o. 

(2)  G.  Masson,  276  pages,  79  figures. 
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terminé  pour  la  chimie  organique,  car  la  première  partie 
du  second  volume  a  paru.  La  chimie  minérale  est  TcBuvre 
de  M.  Wilm,  la  chimie  organique  celle  de  M.  Hanriot. 

On  Toit  beaucoup  d'auteurs  laisser  de  côté  la  partie  pra- 
tique de  la  chimie. 

D'autres  ont  relégué  trop  dans  Tombre  la  partie  théo- 
rique sur  laquelle  a  jeté  un  grand  jour  la  notion  de  l'ato- 
micité. 

MM.  Wilm  et  Hanriot  n'ont  versé  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  de  ces  écueils.  Cependant  on  aurait  pu  donner 
plus  d'extension  aux  généralités  de  la  thermochimie,  qui 
a  fait  faire  à  la  chimie  un  si  grand  pas  dans  l'explication 
rationnelle  des  réactions  en  chimie  minérale,  et  montré  la 
cause  des  exceptions  aux  lois  de  BerthoUet,  en  même 
temps  qu'elle  a  donné  la  raison  de  ces  lois. 

L'expérience  a  montré  que  les  élèves  sont  généralement 
peu  préparés  dans  l'enseignement  secondaire  sur  ces 
questions  et  les  connaissent  mal  ;  l'ouvrage  aurait  gagné 
à  contenir  un  résumé  des  travaux  de  M.  Berthelot  sur 
lesquels  la  /tevue  scientifique  a  donné  une  excellente  vue 
par  la  publication  de  sen  leçons  au  collège  de  France. 

Le  premier  volume  de  la  Chimie  minérale  renferme 
138  pages  consacrées  aux  généralités;  on  les  lira  avec 
intérêt,  et  notamment  ce  qui  a  trait  à  la  partie  physique 
de  la  chimie  :  liquéfaction,  diffusion  des  gaz,  point  cri- 
tique, chaleurs  spécifiques,  densité  de  vapeurs,  spectro- 
scopie. 

La  classification  des  corps  simples,  leur  groupement 
périodique  sont  résumés  avec  précision  et  netteté. 

La  question  des  eaux  minérales,  à  l'avancement  de  la- 
quelle M.  Wilm  a  travaillé  d'une  façon  distinguée,  est 
traitée  d  une  manière  approfondie. 

Le  deuxième  volume  comprend,  après  les  généralités 
sur  les  métaux  et  les  sels,  l'histoire  particulière  des  mé- 
taux. 

Je  ne  me  permettrai  qu'une  remarque  :  j'aurais  voulu  y 
trouver  un  jugement  comparé  du  procédé ,  Leblanc  et  du 
procédé  à  l'ammoniaque  pour  la  fabrication  de  la  soude,  et 
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quelques  détails  sur  la  grande  industrie  chimique  :  pro- 
cédé Weldon,  etc. 

Le  premier  volume  de  la  chimie  organique  (troisième 
volume  de  l'ouvrage)  contient  152  pages  consacrées  aux 
généralités.  L'analyse  y  est  donnée  avec  les  plus  grands 
soins,  ainsi  que  la  détermination  des  formules  ration- 
nelles. Puis  vient  une  étude  très  nette  des  divers  groupes 
fonctionnels. 

L'extension  attribuée  à  ces  questions,  envisagées  d'une 
manière  générale,  a  permis  à  M.  Hanriot  d'abréger  This- 
toire  des  coniposés  eux-mêmes  ;  ce  qui  en  rend  l'élude 
plus  facile.  L'acide  cyanhydrique  et  les  composés  du  cya- 
nogène prennent  leur  place  logique  parmi  les  corps  de  la 
chimie  organique  et  l'étude  de  ces  corps  occupe  une  large 
place,  que  justifie  leur  importance,  dans  le  chapitre  pre- 
mier consacré  aux  substances  dont  le  méthane  est  Thy- 
drocarbure  fondamental. 

Le  chapitre  deuxième  débute  par  l'étude  de  Téthane  et 
de  l'éthylène,  et  comprend,  après  l'histoire  de  l'alcool, 
celle  de  ses  nombreux  dérivés,  traitée  d'une  manière  pro- 
portionnée à  leur  importance.  La  partie  industrielle  n'est 
pas  délaissée  :  ainsi  la  fabrication  de  l'alcool  par  la  distil- 
lation est  donnée  avec  détails. 

L'auteur  continue,  en  l'abrégeant,  l'histoire  des  homo- 
logues supérieurs  dans  les  chapitres  troisième,  quatrième 
et  cinquième,  en  s'appesantissant,  avec  raison,  sur  la 
fabrication  du  sucre  et  le  traitement  des  mélasses,  sur  la 
saponification  et  sur  la  fabrication  des  acides  gras. 

La  première  partie  du  deuxième  volume  de  chimie  orga- 
nique est  une  histoire  détaillée  de  la  série  aromatique 
avec  quelques  incursions  dans  la  chimie  pratique  à  propos 
de  la  nitrobenzine  et  de  l'aniline,  par  exemple. 

En  résumé,  ce  traité  répond  au  but  que  les  auteurs  se 
sont  proposé  d'atteindre  et  il  sera  lu  avec  profit.  AjoatODS 
que  M.  Masson  n'a  rien  négligé  pour  l'exécution  matérielle 
de  l'ouvrage.  A.-R. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PARIS.   —  IMP.  C.   HARPON  BT  B.   PLAJUUIJON,  ROB  RAOKB,  S6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  dosage  de  la  Uthine  dans  les  eaux  minérales.  Analyse 
de  deux  sources  de  la  Côte  d'Or  ;  par  M.  A.  Carnot. 

Dans  les  eaux  minérales,  la  proportion  de  lithine  est 
toujours  extrêmement  faible  en  comparaison  de  celle  des 
autres  alcalis,  et  principalement  de  la  soude.  Une  pre- 
mière opération  est  donc  nécessaire  pour  concentrer  le 
sel  de  lithine  en  éliminant  la  plus  grande  partie  possible 
des  autres  sels.  C'est  sur  le  produit  de  cette  concentration 
que  s'effectuera  ensuite  le  dosage  de  la  lithine.  J'indi- 
querai sommairement  la  marche  à  suivre. 

On  mesure  un  volume  d'eau  qui  peut  varier,  depuis 
1  litre  jusqu'à  10  litres,  suivant  la  teneur  présumée  en 
lithine  ;  on  le  réduit  par  évaporation  et  l'on  se  débarrasse 
successivement  des  carbonates  alcalino-terreux  et  de 
l'oxyde  de  fer,  de  la  silice,  de  l'acide  sulfurique,  de  la 
magnésie,  de  la  baryte  et  de  la  chaux,  enfin  des  sels 
ammoniacaux,  en  ayant  soin  de  vérifier  par  le  spectros- 
cope  qu'aucun  des  précipités  formés  ne  retient  de  lithine. 
On  arrive  ainsi  à  n'avoir  en  dissolution  que  les  chlorures 
alcalins  seuls  ou  accompagnés  de  quelques  traces  de 
chlorure  de  magnésium. 

Cette  dissolution,  légèrement  acidifiée,  est  évaporée  dou- 
cement jusqu'à  ce  que  les  sels  commencent  à  se  déposer; 
on  agite  alors  constamment  avec  la  spatule  de  platine,  de 
manière  à  n'avoir  qu'une  poudre  cristalline  fine  et  facile 
à  laver.  On  arrête  avant  siccité  et  l'on  mêle  avec  de  l'al- 
cool à  ^l^  environ;  on  triture  javec  le  pilon  et  on  laisse 
digérer  quelque  temps,  puis  on  filtre  et  l'on  essore 
à  la  trompe.  On  enlève  ainsi  une  grande  partie  des  chlo- 
rures alcalins  et  on  vérifie  au  spectroscope  qu'ils  ne  ren- 
ferment pas  de  lithium.  L'alcool  est  distillé  ;  le  résidu 

/Mfji.  de  Pktrm.  il  de  CAmi.,  5*  iiva,  t.  XVIII.  (!•'  novembre  1888.)       25 
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salin  qu'il  laisse  est  redissous  dans  un  peu  d'eau  avec 
deux  ou  trois  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  puis  éva- 
poré et  traité,  encore  humide,  par  de  l'alcool  concentré. 
On  reçoit  sur  un  filtre,  on  essore  et  on  lave  avec  l'alcool 
seul  d'abord;  puis  additionné  d'éther  qui  dissout  les  der- 
nières parties  de  chlorure  de  lithium  ;  on  s'assure  quïl 
n'en  reste  pas  dans  le  mélange  salin  après  qu'il  a  été  es- 
soi'é.  On  distille  l'alcool  éthéré  et  l'on  n'a  plus,  avec  le 
chlorure  de  lithium,  qu'une  faible  proportion  des  autres 
chlorures  alcalins. 

On  applique  à  ce  mélange  la  méthode  de  dosage  du 
lithium,  que  j'ai  exposée  récemment  et  que  je  rappelle  en 
peu  de  mots  :  on  dissout  dans  ib^  ou  20**^  d'eau,  on  ajoute 
un  égal  volume  d'ammoniaque  et  un  peu  de  fluorure 
d'ammonium  en  solution  ammoniacale.  Après  plusieurs 
heures  de  repos,  on  décante  sur  un  très  petit  filtre  (purifié 
par  lavage  à  l'acide  chlorhydrique  et  à  l'acide  fluorhy- 
drique).  On  lave  deux  fois  avec  de  petits  volumes  des 
mêmes  réactifs.  On  mesure  le  liquide  filtré  et  Ton  peut 
estimer  qu'il  tient  en  dissolution  1  milligramme  de  fluo- 
rure de  lithium  pour  3*^%5,  quantité  dont  on  tiendra  compte 
dans  le  calcul. 

On  calcine  faiblement  le  précipité,  pour  chasser  Tam- 
moniaque  et  le  fluorure  d'ammonium,  et  Ton  pèse;  puis 
on  transforme  le  fluorure  en  sulfate  qu'on  pèse  à  son  tour 
dans  la  même  capsule. 

Le  poids  du  sulfate  doit  être  un  peu  plus  que  double  de 

celui  du  fluorure  (  ■  =2, 115  j ,  s'il  n'y  a  pas  d'auli-e 

métal  que  le  lithium.  Il  y  a  là  un  moyen  de  contrôle  des 
plus  précieux,  car  les  autres  métaux  alcalins  donneraient 
une  proportion  très  différente  : 

NaOSO«_  KOSO>_ 

NaFl    -^'^^'  KFl    -^'^"• 

On  pourrait  même  se  servir  des  deux  nombi-es  obtenus 
pour  calculer  le  lithium  et  le  sodium,  s'ils  étaient  seuls. 
Mais  il  est  plus  sûr,  s'il  y  a  désaccord  entre  les  poids  de 
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fluorure  et  de  sulfate,  de  recommencer  la  précipitation  du 
fluorure  de  lithium,  sur  les  sulfates  pesés  et  dissous  dans 
quelques  centimètres  cubes  d'eau. 

Après  la  séparation  des  fluorures  insolubles,  le  liquide 
ammoniacal  flltré  ne  renferme  que  des  métaux  alcalins 
autres  que  le  lithium.  On  peut  les  y  rechercher  par  les 
méthodes  connues,  après  avoir  expulsé  Tammoniaque  et 
le  fluorure  d'ammonium. 

J'ai  dit  plus  haut  que,  souvent,  la  solution  alcoolique 
des  chlorures  renferme  une  petite  quantité  de  magnésium ^ 
que  l'on  n'a  pas  réussi  à  éliminer  complètement.  J'ai  dû 
me  préoccuper  de  la  présence  de  cet  élément  pour  l'exac- 
titude des  dosages.  Je  me  suis  assiu'é  que  le  magnésium 
est  intégralement  précipité  à  l'état  de  fluorure  dans  les 
conditions  favorables  pour  le  dosage  du  lithium.  Les  deux 
sels  sont  transformés  en  sulfates,  pesés  et  dissous  dans 
40**^  ou  50*^^  d'eau  ;  on  ajoute  du  sel  ammoniac,  de  l'ammo- 
niaque et  du  phosphate,  afin  de  précipiter  la  magnésie, 
qu'on  dose  à  l'état  de  pyrophosphate.  On  calcule  le  poids 
correspondant  de  sulfate  de  magnésie  et  on  le  retranche  du 
poids  total  des  sulfates  pour  avoir  celui  de  sulfate  de  lithine. 

Les  expériences  de  contrôle  que  j'ai  faites  sur  des  mé- 
langes de  sels  de  lithine,  de  magnésie,  de  soude  et  de 
potasse  m'ont  donné  des  résultats  très  satisfaisants. 


Alcaloïdes  volatils  de  Vhuile  de  foie  de  moi*ue  :  butylamine, 
amy lamine f  hexy lamine^  dihydrolutidine ;  par  MM.  Arm. 
Gautier  et  L.  Mourgues. 

Nous  avons  vu  (1)  comment  ont  été  extraits  de  l'huile  de 
foie  de  morue  les  six  alcaloïdes  suivants  :  butylamine, 
amylamine,  hexylamine,  dihydrolutidine,  aselline  et  mor- 
rhuine,  accompagnés  d'un  acide  répondant  à  la  composi- 
tion C'H^'AzO',  Vacide  gaduinique^  à  la  fois  acide  et  base. 
Nous  ferons  plus  particulièrement  aujourd'hui  Thistoire 
de  l'hydrolutidine,  qui  appartient  à  la  famille  des  bases 

(1)  Journ.  de  pharm,  et  de  chim,,  [5],  XVIII,  289,  <888. 


I 

1 

f 
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hydropyridiques,  dont  on  ne  connaît  encore  que  peu  de 
termes.  Il  nous  suffira  de  quelques  mots  pour  caractériser 
les  bases  de  la  série  grasse  qui  l'accompagnent. 

Butylamine,  —  Après  de  nombreuses  rectifications,  notre 
butylamine  bout  vers  86*  à  760""".  Densité  de  vapeur  2,31, 
au  lieu  de  2,51,  nombre  théorique  pour  C*H"Az. 

Analyses  :C=  17,18;  H  =  4,50;  Az  =  4,51;  Pt  =  35,52, 
au  lieu  de:  0  =  17,21;  H=  4,30;  Az=5,01;  Pt  =  35,30, 
nombres  théoriques. 

Liquide  incolore,  mobile,  très  alcalin,  attirant  Tacide 
carbonique  de  l'air.  Son  chloroplatinate  est  en  lamelles 
jaune  d'or  assez  solubles. 

Les  sels  de  cette  base  produisent  sur  les  animaux  une 
accélération  des  fonctions  de  la  peau  et  des  reins  ;  à  plus 
forte  dose,  la  fatigue,  la  stupeur,  les  vomissements. 

Isoaînylamine  et  hexylamine.  —  h^amylamtne  forme  le  tiers 
de  la  totalité  des  bases  extraites  de  l'huile  de  foie  de  mo- 
rue. C'est  un  liquide  incolore,  fortement  alcalin,  d'odeur 
non  désagréable.  Il  bout,  sous  la  pression  ordinaire,  à 
97^-98°.  Son  chlorhydrate  forme  de  beaux  cristaux  déli- 
quescents, d'un  goût  désagréable,  amer.  Son  chloroplati- 
nate, jaune  d'or,  cristallise  en  feuillets  minces,  très  solu- 
lubles  dans  l'eau  bouillanle. 

Cette  base  a  donné  à  l'analyse  :  C  =r  69,20;  H  =  14,05; 
Az=iG,58,  au  lieu  de  :  C=68,96;  H=14,94;  Az=16,09, 
chiffres  théoriques. 

D'après  ses  propriétés  et  son  point  d'ébuUition,  c'est 

Visoamy lamine,    identique  à  celle  qu'on  a  retirée  de  la 

décomposition    de   Tisearaylcarbimide  par   la  potasse: 

CH\ 

)CH-CH'-CH*-Azli',  base  qui  bout  à  96«-97\ 
CIP^ 

L'amylamine  de  l'huile  de  foie  de  morue  est  d'une  acti- 
vité extrême.  4'°k'  de  son  chlorhydrate  ont  tué  un  verdier 
en  trois  minutes.  A  petite  dose,  elle  excite  les  réflexes  et 
la  sécrétion  urinaire.  A  dose  élevée,  elle  produit  un  trem- 
blement général,  puis  des  convulsions  bien  caractérisées 
et  la  mort. 


« 
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tli  hexylamine  se  trouve  à  côté  de  la  base  précédente  dans 
rhuile  de  foie  de  morue,  mais  en  faible  proportion.  Les 
liquides,  bouillant  vers  101®,  ont  la  composition  d*un  mé- 
lange à  molécules  égales  d'hexylamine  et  d'amylamine. 
Le  chloroplatinate  a  donné  :  0  =  22,51  ;  H=5,31  ;Az=5,03; 
Pt==32,12,  au  lieu  de  :  0  =  22,15;  H  =  5,04;  Az  =  4,69; 
Pt  =  32,55. 

L'hexylamine  exerce  sur  les  animaux  une  action  sem- 
blable à  celle  de  Tamylamine,  mais  elle  est  bien  moins 
toxique. 

Dihydrolutidine  C'H"Az.  —  La  partie  des  bases  volatiles 
•de  rhuile  de  foie  de  morue  bouillant  à  198'»-200*  sous  la 
pression  de  770""  répond  aux  propriétés  des  bases  dihy- 
dropyridiques.  Elle  a  la  composition  d'une  dihydroluti- 
uiine  C'H**Az.  Voici  les  nombres  : 

Calculé 
pour  C?  H"  As. 


.-,«1 


'Carbone.  •  . 
•Hydrogèue  . 
Azote.  .  .  . 


I. 

77,30 
10,47 


II. 

H 

12,52 


77,07 
i0,09 
12,84 


"Sa  densité  de  vapeur  prise  dans  la  diphénylamine  bouil- 
lante (299^)  correspond  à  3,3  (nombre  théorique,  3,8;  il  se 
fait  à  cette  température  une  très  légère  décomposition). 
Ttotre  hydrolutidine,  la  première  connue,  répond  donc 
Jbien  k  la  formule  C^H'^Az  et  non  à  un  multiple. 

(La  dihydrolulidiae  est  un  liquide  incolore  un  peu  hui- 
leux, apès  alcalin,  très  caustique,  d*une  odeur  vive,  agréa- 
ble *lcH«l(|tt'eUe  est  diluée.  A  Pair,  elle  attire  Tacide  carbo- 
miqijie,  fonce  et  s'épaissit.  Elle  est  faiblement  soluble  dans 
(L'eaU)  sur  laquelle  elle  nage  sous  forme  de  gouttes  oléagi- 
^neuses  incolores.  Elle  bout  à  199''  sous  la  pression 
•de  760"»-. 

Son  chlorhydrate  cristallise  en  aiguilles  confuses  ou  en 
ïamelles  paraissant  appartenir  au  prisme  droit  à  base 
Thombe.  L'azotate  réduit  le  nitrate  d'argent,  comme  le 
font,  d'après  W.  Hofmann,  les  bases  hy dropyridiques.  Le 
sulfate  cristallise  en  fines  aiguilles  groupées  en  étoiles.  Il 
•est  déliquescent.  Tous  ces  sels  sont  amers. 
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Le  chloroplatmate,  jaune  serin,  se  précipite  facilement 
en  liqueur  un  peu  concentrée.  Il  cristallise  à  chaud  en 
lamelles  losangiques  souvent  imbriquées.  Bouilli  quelque 
temps  avec  de  Teau,  ce  chloroplatinate  pei-d  de  Tacide 
chlorhydrique  et  se  transforme  dans  le  sel  modifié  (C'H" 
AzCl)'PtCl*,  de  couleur  plus  claire,  beaucoup  plus  soluble 
que  le  précédent  et  cristallisant  confusément. 

Le  chloraurate  forme  de  longues  aiguilles  groupées  en 
éventail  ou  des  tables  losangiques.  Il  est  peu  altérable, 
même  à  chaud. 

h^iodométhylate  de  dihydrolutidine  se  forme  à  froid  lors- 
qu'on mélange  celte  base  avec  un  petit*  excès  d'iodure  de 
méthyle.  La  masse  s'échauffe  et  se  prend  bientôt  en  cris- 
taux. \jiodure  de  méthyldihydrolutidinium  C"H"Az(CH')I 
est  incolore,  soluble  dans  Teau  et  Talcool,  d'une  odeur 
désagréable,  légèrement  nauséeuse.  La  potasse  en  sépare 
une  huile  incolore,  aromatique,  très  alcaline.  C'est  la 
dihydrométhyllutidine . 

Constitution  de  la  dihydj'olutidine,  —  Nous  avons  essayé 
d'éclairer  la  constitution  de  notre  base  en  étudiant  ses 
produits  d'oxydation.  On  sait  que,  comme  les  alcaloïdes 
pyridiques,  mais  bien  plus  difficilement  qu'eux,  ces  bases 
donnent  en  s'oxydant  des  acides  carbopyridiques  qui  peu- 
vent contenir  autant  de  carboxyles  qu'elles  avaient  de 
chaînes  latérales. 

Nous  avons  donc  soumis  notre  hydrolutidine  à  l'action 
du  permanganate  dépotasse  en  solution  bouillante;  il  s'est 
dégagé  bientôt  une  odeur  aromatique  très  agréable  rappe- 
lant la  coumarine,  qui  nous  indiquait  la  foraiation  d'un 
corps  intermédiaire  à  chaînon  COH.  Nous  avons  donc 
continué  l'oxydation  en  tube  scellé  et  à  100*.  Le  produit 
filtré,  décoloré  pur  un  peu  de  SO*,  puis  séché,  a  été  repris 
par  l'alcool  bouillant.  Par  évaporation,  il  reste  un  sel 
cristallin,  blanc  jaunâtre.  Celui-ci,  redissous  et  très  légè- 
rement acidulé  d'acide  acétique,  précipite  par  le  nitrate 
d'argent  en  blanc  et  par  l'acétate  de  cuivre  en  blanc 
bleuâtre;  la  chaleur  accentue  et  condense  ce  dernier  pré- 
cipité. On  sait  que  ce  sont  là  les  caractères  des  acides  car- 
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bopyridiques.  Le  sel  d'argent,  assez  facile  à  réduire  à 
chaud,  fut  rapidement  lavé,  essoré  et  séché.  Son  analyse 
donna  :  0=35,61;  H  =  2,59;  Ag  =  45,49  p.  100.  Le  mé- 
thylcarbopyridate  d'argent  C'H*  (CH*)  Az-CO*Ag  demande 
0  =  34,42;  H=2,49;  Ag  =  44,29  p.  100;  le  carbone,  l'hy- 
drogène et  l'argent  un  peu  forts  s'expliquent  par  la  réduc- 
tion légère  du  sel  d'argent  et  par  une  oxydation  impar- 
fîiite.  On  sait,  en  effet,  que  les  bases  hydropyridiques  sont 
difficiles  à  transformer  en  dérivés  carboxyliques.  Le  pro- 
duit d'oxydation  de  notre  hydrolutidine  correspond  donc 
à  la  formule  brute  O^H'^AzO"  et,  ne  contenant  qu'un  seul 
carboxyle,  il  a  pour  constitution  0»H»  (OH»)  Az-00»H.  Il 
s'ensuit  que  la  dihydrolulidine  dont  dérive  cet  acide  était 
une  dihydrodiméthylpyridine  0'H*(OH»)*AzH. 

Oomnie  on  devait  s'y  attendre,  la  dihydrolutidine  est 
modérément  vénéneuse.  A  faible  dose,  elle  diminue  la 
sensibilité  générale.  A  dose  plus  élevée,  les  animaux  sont 
pris  de  tremblements,  localisés  surtout  à  la  tête.  Ils  tom- 
bent dans  une  dépression  profonde,  entrecoupée  de  pé- 
riodes d^excitation  extrême,  et  meurent  paralysés  des 
membres  postérieurs. 

Nous  nous  proposons  de  faire  bientôt  connaître  les  bases 
fixes  de  l'huile  de  foie  de  morue,  l'aselline  et  la  morrhuine. 


Nouvelle  fahification  de$  canlharides.  —  Nécessité  de  substi- 
tue}* le  dosage  de  la  cantharidine  totale  à  celui  de  la  cantha- 
ridine  libre;  par  M.  Baudin,  pharmacien  de  1"  classe  à 
Besançon. 

LeOodexde  188i  admet  que  les  cantharldes  doivent  ren- 
fermer 0»%50  pour  100  grammes  de  cantharidine  sans  autre 
désignation,  mais  si  on  se  reporte  à  l'édition  de  1866,  on 
voit  qu'il  faut  entendre  cantharidine  libre.  Ni  l'une,  ni 
l'autre  de  ces  deux  éditions  n'indiquent  d'ailleurs  le  pro- 
cédé qui  doit  être  suivi  pour  ce  dosage,  mais  Regnauld  et 
Soubeyran,  dans  leur  Traité  de  pharmacie,  n'hésitent  pas  à 
déclarer  que  c'est  évidemment  le  procédé  Mortreux  que 
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les  auteurs  du  Codex  ont  eu  en  vue  en  adoptant  ce  chiffre, 
procédé  auquel  ils  reprochent  d'ailleurs  de  donner  des 
chiffres  trop  faibles  et  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  can* 
tharidine  combinée,  insoluble  dans  le  chloroforme,  qui 
contribue  pourtant  dans  une  large  mesure  à  Taclivité  de  la 
cantharide. 

C  est  évidemment  en  s'inspirant  de  cette  donnée  que  des 
falsificateurs  ont  imaginé  la  fraude  que  je  viens  d'avoir  à 
constater  dans  mon  laboratoire,  fraude  qui  n*a  pas  encore 
été  signalée,  à  ma  connaissance  du  moins,  et  sur  laquelle 
je  crois  utile  d'appeler  l'attention  des  confrères  en  général 
et  en  particulier  de  ceux  qui  spécialisent  la  fabrication  des 
toiles  vésicantes. 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  pour  la  faire  comprendre,  que 
de  donner  les  résultats  de  deux  analyses  que  J'ai  effectuées 
comparativement  sur  deux  échantillons  de  cantharides 
entières  provenant  de  deux  maisons  différentes  : 

K*  1  N-  a. 

Poudre Odeur  peu  aiccentuée.  Odeur  très  aceentaée. 

Liqueur  chloroformique.  .  .  .  Vert  jaunâtre.  Vert  franc. 

Canthftridine  totale 0c%46  pour  100  gr.  ir,06  pour  100  gr. 

—  libre 0»',4Î  —  0«%72  — 

—  combinée 0«%04         —  Oi',:U  — 

Sulfates  dans  les  cendres.  •  •  Quantité  très  notable.  Traces. 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  l'échantillon  n<*  1  a  été 
épuisé  partiellement  (la  cantharide  étant  livrée  entière  on 
ne  pouvait  évidemment  et  très  probablement  on  ne  voulait 
pas  l'épuiser  à  fond)  par  un  véhicule  tel  que  l'alcool,  l'éther 
ou  le  chloroforme  acidifié  par  l'acide  sulfurique  :  on  met 
ainsi  en  liberté  toute  la  cantharidine  combinée,  sauf  une 
très  faible  quantité  contenue  dans  la  profondeur  des  tissus 
qui  échappe  à  l'action  de  l'acide,  et  on  peut  en  dissoudre 
une  quantité  assez  grande  tout  en  laissant  une  proportion 
de  cantharidine  libre  qui,  si  l'opération  est  conduite  avec 
ménagement,  peut  répondre  à  l'essai  par  le  procédé  Mor- 
treux  et  masquer  complètement  la  fraude. 

Je  crois  donc  qu'en  présence  de  cette  nouvelle  fraude 
il  deviendra  nécessaire  de  remplacer  le  dosage  de  la  can* 
tharidine  libre  par  celui  de  la  cantharidine  totale. 
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Pour  ce  dosage,  je  n'ai  pu  trouver  dans  les  auteurs  que 
j'ai  entre  les  mains  que  Tindication  du  procédé  Reunard 
(Regnauld  et  Soubeiran),  méthode  longue  et  compliquée 
qui  entrera  difficilement  dans  la  pratique,  et  j'ai  dû  cher- 
cher une  méthode  plus  simple  quoique  suffisamment 
exacte.  Je  me  suis  an*été  au  procédé  suivant  qui  donne 
des  résultats  très  satisfaisants.  On  pèse  25  grammes  de 
cantharides  en  poudre  fine  et  on  les  introduit  dans  un 
matras  fermé  par  un  bon  liège  avec  100**  de  chloroforme 
contenant  2  p.  100  d'acide  chlorhy drique  ;  après  une  nuit 
de  macération  on  agite  à  plusieurs  reprises  pendant  deux 
ou  trois  heures  et  on  jette  sur  un  filtre  en  ayant  soin  de 
couvrir  Tentonnoir  avec  une  plaque  de  verre  pour  éviter  ' 
1  evaporation  du  chloroforme;  on  recueille  dans  une  éprou- 
vette  graduée  62'*  de  la  liqueur  chloroformique  qui  ren- 
ferment toute  la  cantharidine  de  15  grammes  de  cantha- 
rides. On  les  évapore  au  bain-marie  dans  une  capsule 
en  porcelaine  jusqu'à  disparition  de  toute  odeur  de  chloro- 
forme; après  refroidissement  on  délaye  le  résidu  vert 
ainsi  obtenu  dans  5**  de  sulfure  de  carbone  pur,  on  jette  le 
tout  sur  un  double  filtre  équilibré,  puis  on  lave  le  résidu 
resté  sur  filtre  avec  10**  de  sulfure  de  carbone  ajouté  par 
petites  portions;  on  porte  le  double  filtre  à  Tétuve  à  60^ 
pendant  quelques  minutes  et  on  pèse  ;  au  chiffre  trouvé  on 
ajoute  0«%OI0  représentant  très  sensiblement,  d'après  les 
travaux  de  Reunard,  la  quantité  de  cantharidine  enlevée 
par  le  sulfure  de  carbone  et  on  rapporte  ce  chiffre  à 
100  grammes.  Ce  procédé  est  applicable  exactement  dans 
les  mêmes  conditions  au  dosage  de  la  cantharidine  libre 
en  employant  du  chloroforme  neutre  au  lieu  de  chloro- 
forme acidifié;  il  devient  ainsi  une  simplification  du 
procédé  Mortreux.  Je  fais  remarquer  seulement  qu'il  don- 
nera des  chifiTres  plus  élevés  que  le  procédé  Mortreux, 
parce  que  dans  ce  dernier  on  emploie  le  sulfure  de  car- 
bone larga  manu  sans  tenir  compte  de  la  cantharidine 
ainsi  enlevée. 

La  cantharidine  combinée  sera  naturellement  donnée 
par  la  di£férence  entre  les  deux  chiffres  ;  son  absence  ou  sa 
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présence  en  quantité  insignifiante  indiquera  la  fraude  que 
je  signale  aujourd'hui. 


Su?'  la  coloration  artificielle  des  pâtes  alimentaires; 

par  M.  F.  Coreil. 

Parmi  les  nombreuses  matières  colorantes  employées, 
celles  que  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  le  plus  fréquem- 
ment, sont  :  le  jaune  de  binitronaphtol  ;  souvent  le  jaune 
NS  ;  enfin,  plus  rarement  et  dans  l'ordre  décroissant  de 
leur  fréquence  :  le  safran,  le  curcuma,  le  rocou  et  l'acide 
picrique. 

Le  procédé  que  j'ai  employé  pour  déceler  ces  matières 
est  le  suivant  :  on  pulvérise  une  cinquantaine  de  grammes 
de  pâte;  on  les  fait  macérer  avec  environ  100  grammes 
d'alcool  à  90®,  pendant  24,  48  heures  et  même  davantage, 
si  on  le  peut  ;  on  filtre.  Une  portion  de  la  teinture  alcoo- 
lique est  évaporée  au  bain-marie  en  présence  de  quelques 
brins  de  laine  ;  le  reste  est  conservé  ou  évaporé  dans  plu- 
sieurs capsules  en  porcelaine. 

Sur  le  résidu  d'évaporation  de  la  teinture  alcoolique, 
qui  se  trouve  dans  les  capsules,  ou  bien  sur  la  laine  teinte 
et  séchée,  on  fait  agir  l'acide  sulfurique  concentré. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  : 

(A).  —  Il  se  produit  un  changement  de  couleur:  on  a 
affaire  au  safran,  au  rocou  et  aux  divers  orangés  dérivés 
de  la  houille. 

(B).  —  Il  ne  se  produit  pas  de  changement  de  couleur  : 
curcuma,  acide  picrique  et  la  plupart  des  jaunes  dérivés 
de  la  houille. 

(A).  —  //  se  produit  un  changement  de  couleur. 

(a)  Safran,  —  La  coloration  produite  par  l'acide  sulfu- 
rique est  bleue  ;  elle  est  fugace  et  passe  rapidement  au  vio» 
let  et  au  brun.  La  teinture  alcoolique,  son  résidu  d'évapo* 
ration  et  la  laine  teinte  possèdent  l'odeur  agréable  du  sa- 
fran. Le  résidu  d'évaporation  est  peu  soluble  dans  Téther  ; 
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il  est  soluble  dans  Talcool,  dans  Teaii  et  dans  les  alcalis 
qui  ne  foncent  pas  en  couleur. 

(b)  Rocou,  —  La  couleur  produite  par  Tacide  sur  la  laine 
est  bleu  indigo  magnifique  ;  elle  persiste.  Le  résidu  laissé 
par  Tévaporation  de  la  teinture  alcoolique  est  à  peine  so- 
luble dans  l'eau  qui  prend  une  teinte  jaune  pâle.  Il  est 
soluble  dans  Talcool  et  dans  Téther,  qui  prennent  une 
couleur  orangé.  Les  alcalis  le  dissolvent  en  formant  une 
solution  d'un  beau  rouge  foncé,  d'où  les  acides  précipitent 
la  matière  colorante  sous  forme  de  flocons. 

(c)  (h^angés  ou  tropéolmes,  —  Je  n'ai  jamais  rencontré  de 
pâtes  colorées  par  les  orangés.  Comme  ils  pourraient  ce* 
pendant  être  employés,  on  se  souviendra  que  la  laine 
teinte  par  les  orangés,  traitée  par  Tacide  sulfurique,  de- 
vient soit  rouge,  soit  violet-rougeâtre,  soit  brun-jaunâtre. 
On  pourra  encore  reconnaître  les  orangés  à  la  teinture 
rose  que  leur  solution  prend  avec  les  alcalis  et  à  la  teinte 
jaune  qu'elle  prend  avec  les  acides. 

(B).  —  //  ne  se  produit  pas  de  changement  de  couleur, 

{a)  Curcuma.  —  La  teinture  alcoolique  traitée  par  le» 
alcalis  et  par  l'acide  borique  (réaction  caractéristique) 
prend  une  coloration  rouge-brun.  Le  résidu  d'évaporation 
est  peu  soluble  dans  l'eau  froide. 

(bj  Acide  picrique.  —  La  solution  alcoolique  est  très 
amère.  La  laine  teinte  traitée  par  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque vire  au  rouge  (acide  picromique  ou  amido-dinitro- 
phénol).  La  même  réaction  se  produit  lorsqu'on  chauffe 
la  solution  alcoolique  avec  du  glucose  en  présence  d'un 
alcali.  Le  résidu  d'évaporation  de  la  teinture  alcoolique 
est  additionné  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque  à 
chaud  ;  la  solution  est  évaporée  et,  sur  le  résidu,  on  verse 
quelques  gouttes  d'une  solution  aqueuse  de  cyanure  de 
potassium.  On  obtient  une  belle  coloration  rouge  d'iso- 
purpurate  d'ammoniaque. 

[c]  Jaune  de  binitronaphtol  [jaune  de  Martius,  jaune  de 
Manchester).  —  Le  produit  employé  pour  la  coloration  des 
pâtes  est  la  combinaison  sodique  que  Ton  désigne  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  jaune  d'or. 
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Le  résidu  d'évaporation  ne  se  dissout  pas  très  bien  dans 
Teau  froide  ;  à  chaud,  la  solution  s'effectue.  La  potasse  n'y 
produit  point  de  précipité  ;  Tacide  chlorhydrique  donne 
un  précipité  blanchâtre. 

Il  résulte  des  expériences  de  MM.  Cazeneuve  et  Lépine. 
de  Lyon  (1),  que  le  jaune  de  binitronaphtol  est  toxique  et 
dangereux.  Ce  corps  est  cependant  encore  employé  pour 
colorer  les  p&tes  alimentaires.  J'ai  pu  me  convaincre  qu'on 
en  ajoutait  jusqu'à  6  et  8  grammes  pour  100  kilogrammes 
de  pâtes. 

(rfi  Jaune  NS  {btmlrùnapktol  sulfoconfugué  sadique).  —  Le 
résidu  d'évaporation  de  la  teinture  alcoolique  est  peu  so- 
lubie  dans  Teau  froide  ;  il  se  dissout  dans  l'eau  bouil- 
lante. La  solution  de  potasse  ne  produit  pas  de  précipité 
dans  la  solution  alcoolique.  La  solution  aqueuse  du  résidu 
traitée  par  Tacide  chlorhydrique  ne  donne  pas  de  préci- 
pité. L'acide  sulfurique  concentré  produit  un  précipité 
brun-jaune:  la  poudre  de  zinc  décolore  la  solution. 

Il  serait  urgent  que  l'autorité  compétente  prenne  des 
mesures  pour  réprimer  la  coloration  des  pâtes  alimentaires 
«avec  des  substances  nuisibles  ;  elle  n'a  pour  cela  qu'à  ap- 
pliquer la  loi.  La  coloration  artificielle  des  pâtes  alimen- 
•taires,  même  avec  des  produits  inoffénsifs,  devrait  être 
interdite. 


Sur  r action  physiologique  de  THedwigia  balsamifera; 
par  MM.   E.  Gaucher,  Combemale  et  Marestang. 

"L'Hedwigia  balsamifera  (vulgô  bois -cochon,  sucrier  de 
montagne]  est  un  arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées, 
qui  croit  aux  Antilles  et  qui  a  été  classé  et  décrit  par  Des- 
courtilz  (Flore  des  Antilles^  t.  lïl,  p.  263). 

Pour  l'étude  des  effets  physiologiques  de  VBedwigta, 
nous  avons  préparé  des  extraits  alcoolique  et  aqueux  des 
écorces  de  racine  et  de  tige.  La  tige  donne  19  pour  100 

(1)  Gazeneuve  :  La  Coloration  des  vins  pat*  les  couleurs  deiahoutUe^ 
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d'extrait  alcoolique  et  17  pour  100  d'extrait  aqueux;  la 
racine,  18  pour  100  d'extrait  alcoolique  et  25  pour  100 
d'extrait  aqueux.  Toutes  nos  expériences  ont  été  faites  par 
injections  hypodermiques. 

Avec  les  extraits  alcooliques  (écorce  de  tige  et  écorce  de 
racine),  que  nos  expériences  nous  ont  montrés  d'une  égale 
activité,  il  a  suffi  de  0«',146  par  kilogramme  d'animal  pour 
déterminer,  chez  le  cobaye,  des  troubles  graves,  et  de 
0«%161  pour  produire  la  mort. 

A  raison  de  0^^,023  par  kilogramme,  on  produit  un 
affaissement  immédiat;  le  cobaye  répond  à  peine  aux 
excitations.  A  raison  de  0<^07,  l'affaissement  est  beaucoup 
plus  marqué  ;  cependant  l'animal  se  relève  encore  avec 
peine,  quand  on  l'a  couché  sur  le  côté.  Avec  une  dose 
double,  0k%14,  les  symptômes  précédents  augmentent,  la 
respiration  devient  irrégulière  et  fréquente  (96  respira- 
tions, au  lieu  de  80  par  minute  avant  l'expérience),  la 
tempéi*ature  baisse  de  l^'.S  en  trente-cinq  minutes  (de 
38^,8  à  37*,3).  Le  lendemain,  Tanimal  est  encore  prostré, 
sa  température  reste  à  37*^,5  et  son  poids  a  diminué  en 
vingt-quatre  heures  de  79  grammes,  soit  de  1/10  environ 
(de  822  à  743  grammes). 

A  la  dose  de  0«',161  par  kilogramme,  cinq  minutes  après 
l'injection  Tanimal  a  l'oreille  basse  et  congestionnée  ;  au 
bout  d'un  quart  d'heure,  on  observe  des  frissons  et  des 
secousses  convulsives  des  membres  ;  au  bout  d'une  demi- 
heure,  une  parésie  du  train  postérieur,  qui  devient  peu  à 
peu  de  la  paralysie,  laquelle  remonte  ensuite  au  train 
antérieur,  où  elle  est  moins  marquée,  la  température  a 
baissé  de  1^6  (de  37s5  à  35%9).  Au  bout  d'une  heure  et 
demie,  l'animal  meurt,  après  une  éjaculation  spermatique 
abondante.  L'autopsie  montre  une  congestion  intense  de 
tous  les  viscères  particulièrement  du  poumon. 

Avec  0«',298  par  kilogramme,  un  cobaye  meurt  en  une 
heure,  après  avoir  présenté  les  mêmes  symptômes  que  le 
précédent  et,  de  plus,  de  la  diminution  de  la  sensibilité 
des  réflexes  dans  les  premières  minutes  de  Texpérience  ; 
vingt   minutes   après   Tinjection,  la    température   avait 
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baissé  de  2*,4  (de  38<>,5  à  36*,  1).  Mêmes  lésions  que  ci-des- 
sus à  Tautopsie. 

Les  extraits  aqueux  sont  moins  toxiques  que  les  extraits 
alcooliques.  L'extrait  aqueux  de  tige  est  plus  toxique  que 
celui  de  racine. 

L'extrait  aqueux  de  racine  est  deux  fois  et  demie  moins 
toxique  que  l'extrait  alcoolique;  il  faut  0«^65  par  kilo- 
^amme  pour  amener  la  mort  en  une  heure.  Les  symp- 
tômes sont  les  mômes  que  ceux  que  produit  l'extrait 
alcoolique. 

Avec  0«'',1  d'extrait  chez  un  cobaye  pesant  615  grammes, 
en  vingt  minutes  la  température  baisse  de  0*,5;  la  para- 
lysie du  train  postérieur  se  manifeste  après  lïnjection  de 
.08',3  avec  des  frissons,  une  respiration  convulsive,  de  la 
dilatation  pupillaire  et  l'abolition  des  réflexes.  Cette  pa- 
ralysie s'étend  au  train  antérieur  et  aux  muscles  du  cou. 
Au  bout  de  quarante-cinq  minutes,  la  température  a 
baissé  de  i**,9.  Au  bout  de  cinquante  minutes,  les  batte- 
ments cardiaques  se  ralentissent,  la  respiration  s'arrête 
quelques  minutes  et  reparaît  ensuite  ;  les  quatre  membre? 
et  la  mâchoire  inférieure  sont  agités  de  convulsions  syn- 
chrones; une  éjuculatioii  se  produit,  puis  la  respiration 
s'arrête,  les  convulsions  deviennent  plus  rares  et  se  loca- 
lisent à  la  mâchoii^  inférieure,  les  battements  du  cœur 
s'arrêtent  et  l'animal  meurt  une  heure  après  le  début  de 
l'expérience.  A  l'autopsie,  tous  les  organes  sont  conges- 
tionnés, le  cœur  en  diastole. 

En  espaçant  les  injections  pendant  quatre  jours,  pen- 
dant lesquels  un  cobaye  reçoit  0«',888  d'extrait  par  kilo- 
gramme, on  produit  la  mort  au  bout  de  quinze  jours.  Les 
symptômes  observés  sont  les  mêmes  :  frissons,  hypother- 
mie, convulsions,  paralysie. 

Sur  le  lapin,  on  obtient  des  phénomènes  analogues, 
avec  des  doses  comparables  :  à  0«',35  par  kilogramme  on 
détermine  l'hypothermie,  la  congestion  des  oreilles,  l'af- 
faiblissement du  train  postérieur;  l'animal  se  remet  d'ail- 
leurs complètement  au  bout  de  deux  jours. 
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Ïj  extrait  aqueux  de  tige^  à  la  dose  de  0«',53  par  kilo- 
gpramme,  tue  un  cobaye  en  vingt  minutes. 

Les  convulsions  commencent  cinq  minutes  après  l'in- 
jection ;  la  paralysie  apparaît  aussitôt  après  et  s'étend  du 
train  postérieur  au  train  antérieur.  Au  bout  de  quinze 
minutes,  respiration  entrecoupée  et  ralentie  (6  à  7  par 
minute);  éjaculation,  paralysie  complète;  il  n'y  a  plus  de 
convulsions,  mais  une  dilatation  pupillaire  énorme  et  un 
abaissement  de  la  température  de  2%6.  Au  moment  de  la 
mort,  la  température  baisse  encore  de  O'^jS.  A  Tautopsie, 
congestion  pulmonaire. 

A  la  dose  de  0«',35  par  kilogramme,  il  faut  cinquante- 
cinq  minutes  pour  amener  la  mort,  après  les  mêmes  symp- 
tômes, moins  précipités. 

D'après  ces  expériences,  les  effets  physiologiques  pro- 
duits par  les  extraits  alcoolique  et  aqueux  des  écorces  de 
racine  ou  de  tige  de  VHedwigia  se  résument  ainsi  : 

1*  Abaissement  rapide  et  considérable  de  la  tempéra- 
ture; 

2*»  Paralysie  débutant  par  le  train  postérieur  et  s'éten- 
dant  progressivement  au  reste  du  corps,  s'accompagnant 
de  convulsions  généralisées,  de  dilatation  pupillaire  et 
d'éjaculation  ; 

3»  Phénomènes  vaso-dilatateurs  appréciables  sur  l'o- 
reille ; 

¥  Quand  l'intoxication  est  mortelle,  la  mort  est  pré- 
cédée d'irrégularité  de  la  respiration  et  de  parésie  car- 
diaque. 

La  seule  lésion  nécroscopique  est  une  congestion  viscé- 
rale et  surtout  pulmonaire,  d'autant  plus  marquée  que  la 
mort  a  été  moins  rapide. 

L'Hedwigia  balsamifera  est  donc  un  poison  nerveux^  hypo- 
ikermisantj  paralysant  et  convuhivant,  dont  les  effets  s'éten- 
dent progressivement  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
au  bulbe  rachidien. 

Quels  sont  dans  ces  extraits  les  principes  actifs.  Nous  y 
avons  trouvé  un  alcaloïde  et  une  résine. 

La  présence  de  Valcalotde  a  été  décelée  dans  tous  les 
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extraits  par  les  réactifs  ordinaires  :  iode  ioduré,  acides 
picrique  et  phospho-raolybdique,  îodare  double  de  mer- 
cure et  de  potassium. 

Cet  alcaloïde,  séparé  le  plus  possible  des  substances 
étrangères  et  notamment  de  la  résine,  a  été  injecté  en 
solution  aqueuse  à  des  cobayes  et  a  produit  les  mêmes 
symptômes  que  les  extraits  aqueux.  C'est  lui  qui  apporte 
dans  la  symptomatologie  des  extraits  les  convulsions 
observées,  semblables  à  celles  que  détermine  la  stry^ch- 
nine. 

La  résine,  retirée  à  l'état  de  pureté  de  l'extrait  alcoolique, 
complètement  séparée  de  l'alcaloïde,  existe  dans  cet  ex- 

trait  dans  la  proportion  de  -^,  soit  environ  i\.  Elle  est 

très  peu  soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine, 
les  alcools  méthylique  et  éthylique;  plus  soluble  dans 
l'alcool  amylique,  qui  en  dissout  yj^.  Elle  est  bien  plus 
toxique  que  l'alcaloïde.  Injectée  à  des  cobayes,  elle  pro- 
duit une  hypothermie  de  plusieurs  degrés,  qui  persiste 
vingt-quatre  hernies  après;  une  paralysie  ascendante, 
bientôt  généralisée,  sans  convulsions,  et  la  mort  plus  ou 
moins  rapide  suivant  la  dose  employée. 

Injectée  en  solution  saturée  dans  l'alcool  amylique  (jÎô), 
à  la  dose  de  0«'',00224  par  kilogramme,  elle  détermine  en 
trois  minutes  une  paralysie  flasque,  complète  et  généra- 
lisée, avec  perte  des  réflexes,  ralentissement  et  affaiblis- 
ment  de  la  respiration.  En  sept  minutes,  la  température 
baisse  de  0^,3.  Au  bout  de  treize  minutes,  la  respi- 
ration reprend  peu  à  peu  son  amplitude  et  sa  fréquence; 
puis  l'animal  remue  les  paupières  et  les  pattes  de  devanl. 
Au  bout  de  quarante-quatre  minutes,  la  température  est 
tombée  de  4'*,8  ;  le  mouvement  est  revenu  dans  les  pattes 
de  derrière.  Au  bout  de  une  heure  vingt  minutes,  l'ani- 
mal est  complètement  revenu  à  lui  et  marche. 

Seize  heures  après,  l'hypothermie  est  encore  de  2%bien 
que  ranimai  soit  aussi  vif  qu'avant  l'expérience.  La  mort 
arrive  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures  après  l'injec- 
tion. 
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D'après  ces  expériences,  Valcalotde  est  surtout  convuhi- 
vant;  il  est  aussi  paralysant  et  hypolhermisant,  à  uu 
moindre  degré  que  la  résine. 

La  résine  est  exclusivement  paralysante  et  hypothermie 
santé,  d'une  façon  beaucoup  plus  active  que  Talcaloïde. 
En  dehors  de  son  action  antithermique,  qui  est  tout  à  fait 
spéciale,  elle  semble  agir  comme  le  curare. 


PHÂRMA.CIE,  HYGIÈNE,  TOXICOLOGIE 


Snr  raction  physiologique  de  la  para-  et  de  la  métaphé- 
nylèn6-diamiiie(l);  par  MM.  Raphaël  Dubois  et  Léo  Vi- 
GNON.  —  Les  phénylènes-diamines  possèdent  des  pro- 
priétés basiques  très  accentuées;  elles  présentent,  avec 
les  leucomaïnes  et  les  ptomaïnes,  une  similitude  de  fonc- 
tions chimiques  remarquables.  Il  a  paru  aux  auteurs,  a 
priori,  que  ces  particulai'ités  devaient  assurer  à  ces  corps 
ime  activité  physiologique  digne  d'être  étudiée. 

Ils  ont  présenté  les  résultats  qui  leur  ont  été  fournis  par 
l'étude  préliminaire  comparative  des  propriétés  physiolo- 
giques de  la  meta-  et  de  la  paraphénylène-diamine.  L'in- 
térêt de  ces  recherches  parait  être  accru  de  ce  fait  que 
les  deux  bases,  qu'ils  ont  examinées,  présentent  la  même 
composition  élémentaire,  le  même  poids  moléculaire  et 
possèdent  toutes  les  deux  une  double  fonction  basique  ; 
qu'elles  constituent  en  un  mot  un  exemple  typique  de  l'iso- 
mérie  spéciale  aux  dérivés  bisubstitués  de  la  benzine. 

Métaphénylène-diamine  C*H*  («H«)«  1-3.  —  Cette  base  a 
été  obtenue,  par  traitement  au  moyen  de  l'étain  et  de  l'a- 
cide chlorhydrique,  de  la  métabinitrobenziné  pure.  Après 
réduction  complète,  l'étain  a  été  précipité  par  l'hydrogène 
sulfuré.  La  liqueur,  rendue  alcaline,  a  été  épuisée  par 
l'éther.  La  solution  éthérée,  évaporée  dans  le  vide,  h 
abandonné  de  la  métaphénylène-diamine,  qu'on  a  achevé 

(1)  Ac.  (L  se,  CVII,  533,  1888. 
J^urtL  dé  Pfun-M,  et  de  Ckim,,  5*  sbrib,  t.  XVIIl.  (t*'  novembre  1888.)      26 
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de  purifier  par  la  distillation  dans  un  courant  d'hydrogène 
et  cristallisation  dans  la  benzine.  Elle  fondait  exactement 
à  630. 

Parapkénylène-diamine  C'H*  (nH*)  1-4.  —  Pour  préparer 
cette  base,  on  est  parti  de  Torthonitraniline  pure,  qui  a 
été  réduite  par  l'acide  chlorhydrique  :  la  réaction  termi- 
née, on  a  précipité  Tétain  par  Thydrogène  sulfuré;  la  base 
a  été  extraite  par  Téther  de  la  solution  aqueuse  rendue 
alcaline.  On  Ta  purifiée  par  des  distillations,  puis  par 
sublimation  dans  un  courant  d'hydrogène.  Elle  fondait 
à  140»  et  passait  à  la  distillation  à  267<>-268o. 

Ces  deux  poisons,  qui  se  rapprochent  par  le  côté  chi- 
que des  leucomaïnes  et  des  ptomaïnes  produisent  égale- 
ment des  accidents  ayant  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  que  l'on  observe  dans  certaines  affections  patholo- 
giques. 

L'intoxication  aiguë  par  chacun  de  ces  deux  poisons 
présente  des  symptômes  communs  :  à  la  dose  de  0«',1  par 
kilogramme  d'animal,  on  voit  survenir  rapidement,  chez  le 
chien,  de  la  salivation,  des  vomissements,  de  la  diarrhée, 
une  émission  d'urine  abondante  parfois,  puis  la  mort  dans 
le  coma,  au  bout  de  deux  à  trois  heures  avec  la  paraphé- 
nylène-diamine  et  de  douze  à  quinze  heures  avec  la  méta- 
phénylène-diamine.  Ces  deux  bases  s'altèrent  progressive- 
ment en  s'emparant  peu  à  peu  de  l'oxygène  des  tissus, 
comme  le  ferait  un  micro-organisme  en  se  multipliant. 
Les  produits  brunâtres  qui  résultent  de  cette  oxydation 
donnent  au  sang  et  aux  tissus  une  coloration  foncée. 

A  côté  de  ces  propriétés  physiologiques  génériques,  cha- 
que isomère  possède  des  propriétés  spécifiques  très  singu- 
lières  et  très  tranchées. 

La  métaphénylène-diamine  détermine  chez  le  chien 
tous  les  symptômes  d'une  grippe  intense  :  Tanimal,  pris 
d'un  coryza  violent,  éternue  à  chaque  instant;  puis  sur- 
vient une  toux  rauque  tout  à  fait  caractéristique  :  au  dé- 
but les  oreilles  et  le  nez  s'échauffent.  L'animal  tombe  en- 
suite -dans  un  profond  abattement,  qui  le  rend  indifférent 
ù  tout  ce  qui  l'entoure,  et  il  meurt  dans  un  état  comateux 
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analogue  à  celui  que  développent  certaines  maladies  infec- 
tieuses. 

La  paraphénylène-diamine  porte  son  action  du  côté 
de  Torbite.  Elle  produit,  peu  après  son  introduction 
dans  Torganisme,  par  injection  sous-cutanée,  dans  un 
point  quelconque  du  corps,  une  exophtalmie  extraordi- 
naire. L'œil  sort  peu  à  peu  de  l'orbite  ;  la  conjonctive,  pâle 
et  œdématiée,  forme  un  chémosis  énorme,  qui  masque 
presque  complètement  la  cornée.  Tout  le  tissu  cellulaire 
inlra-orbitaire  est  infiltré  et  les  glandes  lacrymales,  deve- 
nues complètement  mélaniques  par  le  dépôt  d'un  pigment 
brun  déposé  dans  leurs  éléments  sécréteurs,  ressemblent 
à  des  tumeurs  développées  à  la  surface  de  l'œil. 


Vermillonnette  (1).  —  Lors  de  l'exposition  du  jubilé 
à  Manchester,  on  a  vu  figurer  dans  les  vitrines  de  plu- 
sieurs fabricants  de  couleurs  minérales  une  poudre  rouge 
à  nuances  très  vives  que  plusieurs  ont  cru  être  une  cou- 
leur d'outremer  rouge. 

Ce  produit,  connu  sous  les  noms  de  rouge  de  cinabre 
ou  de  ve9'mîllonnette,  n'est  autre  chose  qu'une  laque  plom- 
bique  d'éosine.  Voici  comment  on  l'obtient  : 

On  met  en  suspension,  en  agitant  bien,  du  minium 
dans  une  solution  aqueuse  d'éosine,  puis  on  fait  arriver 
dans  la  liqueur,  tout  en  continuant  à  brasser  vigoureuse- 
ment une  dissolution  d'acétate  ou  de  nitrate  de  plomb 
jusqu'à  parfaite  précipitation  de  la  couleur  dissoute. 

Le  précipité  lavé,  passé  à  la  presse  est  bien  séché,  et 
finalement  la  laque  plombique  est  passée  au  moulin  et 
tamisée. 

Cette  couleur,  très  brillante,  a  l'inconvénient  qu'offrent 
toutes  les  laques  d'éosine,  de  se  ternir  et  de  passer  très 
vite  à  la  lumière. 


'"H 
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(1)  Monit,  scientif. 
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Nouvelles  recherches  sur  la  toxicité  des  urines  al- 
bumineuses;  par  MM.  Joseph  Teissier  et  Germain  Ro- 
que (1).  —  Les  auteurs  ont  injecté  les  urines  de  Thomme 
albuminurique  dans  la  veine  auriculaire  du  lapin,  en 
opérant  isolément  sur  les  urines  de  la  veille  et  sur  celles 
du  sommeil.  Un  chimiste  expérimenté,  M.  Wolff,  a  prati- 
qué chaque  fois  le  dosage  minutieux  des  éléments  impor- 
tants de  l'urine  (albumine,  sels,  urée,  acide  urique,  am- 
moniaque, azote  total).  Enfin  les  urines  d'un  même  ma- 
lade ont  été  injectées  à  des  époques  éloignées  pour  cons- 
tater si,  à  des  phénomènes  différents  observés  chez  le  ma- 
lade, correspondaient  des  variations  parallèles  dans  la 
toxicité  de  Turine.  . 

Voici  les  principaux  faits  qui  semblent  se  dégager  de 
ces  expériences  : 

1*»  La  recherche  de  la  toxicité  de  Turine  est  un  signe  de 
première  valeur  pour  le  pronostic  d'une  albuminurie,  le 
seul  même  qui  puisse  renseigner  sur  la  nature  du  mal  el 
sur  son  évolution  future. 

Mais  avant  de  porter  un  jugement  dé&nitif,  le  degré  de 
toxicité  d*une  urine  doit  être  éprouvé  à  diJGférenles  re- 
prises, car  les  auteurs  ont  plusieurs  fois  constaté  qu'i7 
peut  varief*  à  quelques  jours  (fintefwalle. 

2^  Les  grandes  proportions  d'albumine  dans  Turine 
n'ont  d'importance  qu'autant  que  rélimination  rénale  est 
incomplète.  Des  urines  contenant  une  faible  quantité  d'al- 
bumine peuvent  indiquer  une  maladie  plus  grave,  si  réli- 
mination rénale  est  insuffisante  ou  nulle.  C'est  ce  qui 
arrive  dans  la  néphrite  interstitielle,  où,  comme  l'a  mon- 
tré le  professeur  Bouchard,  la  toxicité  de  l'urine  esl  tou- 
jours diminuée.  Dans  certains  cas  de  ce  genre,  on  a  vu 
les  coefficients  urotoxiques  tomber  à  0,193,  0,146  et  0,1*23. 

3"*  L'albuminurie,  dans  les  maladies  des  reins,  devient 
donc  un  symptôme  de  second  ordre  :  elle  n'a  d'autre  va- 
leur que  celle  d'un  signe  indicateur  d'une  lésion  organi- 


(1)  Ac,  d,  se,  107,272.  !888. 
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que  possible,  dont  la  recherche  de  la  toxicité  des  urines 
peut  seule  démontrer  Texistence. 

4^  L'injection  des  urines  albumineuses  ne  produit  pas 
des  phénomènes  identiques  à  ceux  que  détermine  Tinjec- 
tion  des  urines  physiologiques,  comme  celles  du  sommeil; 
les  urines  de  la  veille  produisent  toujours  la  mort  avec 
des  accidents  convulsifs. 

5<^  Les  urines  albumineuses  offrent  parfois  ce  caractère 
paradoxal  d'avoir  une  toxicité  plus  faible  pour  la  sécrétion 
de  la  veille  que  pour  celle  du  sommeil.  On  Ta  constaté 
cinq  fois  sur  vingt.  Il  s'agissait  alors  de  malades  affectés 
de  néphrites  légères,  rhumatismales  ou  saturnines,  et  en- 
tachés d'uricémie.  Dans  tous  ces  cas,  les  urines  hyper- 
toxiques  contenaient  de  plus  fortes  proportions  d'azote, 
sauf  chez  un  malade  où  l'acide  urique  était  en  excès. 

6^  Certaines  urines  albumineuses  semblent  tenir  leur 
toxicité  de  la  qualité  de  l'albumine  qu'elles  contiennent. 
Leur  toxicité  semble  en  effet  varier  proportionnellement  à 
la  quantité  d'albumine  qu'elles  renferment;  quelquefois 
la  décoloration  par  le  charbon  ne  modifie  en  rien  cette 
toxicité.  Nous  avons  retrouvé  ces  caractères  dans  quel- 
ques cas  de  néphrites  infectieuses  transitoires  et  dans  les 
albuminuries  d'origine  cardiaque. 

7*  L'exophtalmie  produite  par  l'injection  des  urines  ne 
tient  pas  à  la  quantité  du  liquide  injecté.  Elle  peut,  en 
effet,  se  produire  avec  une  injection  de  30**  et  manquer 
avec  300«*. 

Les  matières  colorantes  semblent  l'influencer  directe- 
ment :  deux  fois  sur  trois,  les  urines  décolorées  par  le 
charbon  ne  Tout  pas  déterminée;  elles  ont  pi*oduit  de  la 
mydriase,  alors  qu'auparavant  elles  provoquaient  l'exo- 
phtalmie avec  du  myosis. 

Des  urines  contenant  de  fortes  proportions  de  sel  et 
d'azote  (22»'  d'urée,  8«'  de  chlorures,  4»',50  d'acide  phos- 
phorique  pour  1000),  peuvent  être  peu  toxiques  ou  varier 
de  toxicité  suivant  les  époques,  sans  varier  de  composition 
chimique. 

Dans  les  cas  de  toxicité  paradoxale  (urines  du  sommeil 
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hypertoxiques),  la  quantité  d'azote  domine  généralement; 
mais  on  a  vu  des  urines  hypertoxiques  ne  contenant  que 
3  à  5  pour  1000  d'azote,  tandis  que  certaines  autres  conte- 
nant jusqu'à  18«' et  22«f' d'urée,  11«'  et  14«^  d'azote,  avaient 
perdu  leur  toxicité. 

La  quantité  d'ammoniaque  n'a  pas  une  grande  impor- 
tance. Là  encore,  des  résultats  contradictoires  ont  été 
trouvés  :  on  a  vu  une  urine  contenant  4»',010  d'ammo- 
niaque chez  un  malade  dont  le  coefficient  urotoxique  était 
tombé  à  0,139. 

Matière  médicale  arabe;  par  M.  Bertherand  (1).  —  La 
matière  médicale  arabe  peut  offrir  des  ressources  impor- 
tantes et  peu  connues  à  la  pharmacopée  française  et  algé- 
rienne. M.  Bertherand  (d'Alger)  en  a  dressé  les  listes 
suivantes  :  le  faham  des  Arabes  (aceras  anthrophora),  su- 
doriflque  et  stimulant;  le  taubra  des  Arabes  (globulaire 
turbith),  purgatif  habituel  des  indigènes,  en  décoction  à 
raison  de  20  à  25  grammes;  Y  eucalyptus  et  les  koheuls  ara- 
bes, comme  préservatifs  des  affections  oculaires  ou  comme 
moyens  curatifs  des  conjonctivites  granuleuses;  le  muse 
de  ffozelle  qui  peut  être  substitué  au  musc  de  chevrotain; 
Va7'enaria  rubra,  employé  dans  la  gravelle  et  le  catarrhe 
vésical;  le  no^a^  de  dattes,  utilisé  comme  styptique  dans 
certains  cas  de  dyspepsie  et  de  diarrhée  atonique;  le 
lantana,  riche  en  huiles  essentielles,  'qu'il  faut  utiliser  en 
bain  de  siège  dans  les  coliques  aiguës  de  la  dysménorrhée, 
chez  les  anémiques,  en  injections  tièdes  dans  les  écoule- 
ments vaginaux  muco-purulents  ;  le  balombea^  purgatif 
très  usité;  la  gonafide,  dont  la  pulpe  du  fruit  est  très  effi- 
cace dans  les  diarrhées;  son  infusion  théiforme  est  une 
excellente  boisson  contre  Talanguissement  des  digestions: 
mais  c'est  surtout  contre  les  fièvres  intermittentes  que  les 
pilules  d'extrait  de  goyavier  ont  donné  les  plus  beaux  suc- 
cès; Vhabb-el-aziz,  très  utile  pour  la  confection  dépotages 

(I)  Congrès  iVOrany  d'après  le  MoniL  Ihérap. 
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qu'on  donnera  aux  petits  enfants  atteints  de  vomisseraenls 
et  de  diarrhées  rebelles  ;  le  sckùius  molle ^  avec  lequel  se 
font  des  préparations  contre  la  blennorrhagie. 


CHIMIE 


Sur  rantimoine  amorphe;  par  M.  P.  Hérard  (1).  — M.  Hé- 
rard  a  réussi  à  obtenir  directement  la  modification  allotro- 
pique de  l'antimoine,  signalée  par  M.  Gore  et  résultant  de 
la  décomposition  par  la  pile  d'un  chlorure,  bromure  ou 
iodure  d'antimoine.  Après  quelques  essais  infructueux,  il 
a  chauffé  Tanlimoine  au  rouge  sombre  dans  un  courant 
d'azote;  on  observe  un  dégagement  de  vapeurs  grisâtres, 
qui  se  condensent  sous  forme  d'une  poudre  grise  et  ténue 
sur  les  parois  du  tube  de  verre  qui  termine  l'appareil  : 

«  Cette  poudre  présente  au  microscope  l'aspect  de  petites 
sphères  réuuies  en  chapelet,  comme  l'arsenic  amorphe  de 
Bettendorf;  elle  contient  98,7  p.  100  d'antimoine. 

«  Sa  densité  à  0*  est  de  6,22,  tandis  que  celle  de  l'anti- 
moine cristallisé  est  comprise,  d'après  Isidore  Pierre, 
entre  6,725  et  6,737. 

«  La  fusion  de  l'antimoine  amorphe  se  produit  vers 
614*  (le  point  de  fusion  a  été  pris  avec  le  pyromètre  élec- 
trique de  M.  L.  Carpentier),  tandis  que  l'antimoine  cristal- 
lisé fond  vers  440*. 

((  Si  Ton  considère  maintenant  que  la  sublimation  dans 
un  courant  d  hydrogène  ou  dans  le  vide  ne  donne  que  des 
résultats  négatifs  et  que  la  présence  de  l'azote  semble  né- 
cessaire, ne  peut-on  pas  admettre  que  ce  gaz  n'agit  pas 
seulement  comme  gaz  inerte,  mais  qu'il  se  forme  un 
azoture  d'antimoine  qui,  en  se  décomposant  dans  les  par- 
ties moins  chaudes  du  tube,  abandonne  l'antimoine 
amorphe  ?  » 


vVl 


//i 


\A 


(i)  Âc,  d,8C.,  107,  420,  1888. 
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I  Antimoniure  de  enivre  naturel;  par  MM.  Laist  et  Nor- 
ton (1).  —  Un  vaste  dépôt  d^un  antimoniure  de  cuivre  a  été 
découvert  dans  la  partie  orientale  de  l'Asie  Mineure,  non 
loin  de  Mytilène.  Nous  devons  à  la  courtoisie  de  M.  Archag 
Melcon,  des  échantillons  pris  dans  un  filon  étendu  sous  la 
superficie  entière  d'un  village  turc,  épais  et  très  aisément 
accessible  de  la  surface  du  sol. 

Le  nouveau  minéral  ressemble,  par  sa  couleur,  à  l'ar- 
gent natif.  Dans  les  cassures  fraîches,  la  surface  est  tout 
à  fait  brillante,  mais  elle  se  ternit  bientôt,  spécialement 
dans  Tair  contenant  de  Thydrogène  sulfuré.  La  structure 
en  est  massive  ;  on  n'y  peut  découvrir  ni  traces  de  cristal- 
lisation, ni  plans  de  clivage  distincts.  Il  est  tout  à  fait 
cassant,  à  cassures  inégales  et  d'une  dureté  comprise  entre 
le  spath  fluor  et  l'apatite,  c'est-à-dire  entre  i  et  5  de  l'é- 
chelle. La  fusibilité  dans  la  flamme  réductrice  se  trouve 
entre  celle  de  l'antimoine  natif  et  celle  de  la  natrolite. 

C'est  un  composé  parfaitement  pur  de  cuivre  et  d'anti- 
moine, exempt  d'autres  métaux,  et  dépourvu  même  de 
gangue. 

Les  analyses  quantitatives  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

I  II  III  MOTRITXB 

Cuitrc 73,«  73,74  7i,92  78,37 

Autimoine ....        27,05         !26,90         â6,6i  «i6,86 

100,50        100,6*  99,U        iOO,*» 

'  Les  résultats  analytiques  donnent  des  chiffres  compris 
entre  ceux  que  réclament  les  formules  : 

Cu'Sb, 
Cu'Sb. 


f 
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De  la  présence  da  sacre  de  canne  dans  les  jeunes 
tubercules  de  pommes  de  terre;  par  MM.  E.  ScHULZECt 
Th.  Seliwanoff  (2).  —  M.  Hungerbiihler  a  montré  que  de 
jeunes  pommes  de  terre,  récoltées  en  juin,  renferment  à 

(1)  Monit,  scientif, 

{i)  Ann.  agron.,  25  juillet  1S88. 


—  409  — 

côté  de  Tamidon  et  de  la  glucose  un  principe  soluble  dans 
Teau  et  Talcool,  et  qui,  chauffé  en  présence  de  l'acide 
chlorhydrique  dilué,  réduit  la  ligueur  de  Fehiing.  Les 
auteurs,  pensant  que  cette  substance  est  en  relation  avec 
la  formation  de  Tamidon,  ont  entrepris  de  Tétudier.  Pour 
cela,  il  fallait  l'extraire  en  quantité  suffisante.  Un  kilo- 
gramme déjeunes  tubercules  séchéset  finement  pulvérisés 
est  traité  à  chaud  par  de  Talcool  à  90  p.  100.  On  a  fait 
bouillir  l'extrait  dans  un  vase  de  cuivre  étamé  pour  y 
ajouter  ensuite  une  solution  saturée  à  chaud  d'hydrate  de 
baryte.  Il  se  forme  un  précipité  volumineux  qui  est  re- 
cueilli sur  un  filtre,  lavé  à  l'alcool  et  délayé  dans  l'eau.  On 
y  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  jusqu'à  ce  que 
la  réaction  alcaline  ait  disparu.  On  filtre  de  nouveau,  on 
évapore  le  liquide  et  on  traite  le  sirop  ainsi  obtenu  par 
l'alcool.  Le  liquide  alcoolique  fournit  au  bout  d'un  certain 
temps  des  croûtes  cristallines  qu'on  redissout  dans  Talcool 
étendu  pour  les  faire  recristalliser. 

Les  cristaux  obtenus  de  cette  manière  présentent  les 
propriétés  du  sucre  de  canne.  Ils  sont  durs,  d'une  saveur 
très  sucrée,  réduisent  la  liqueur  de  Fehiing  après  inver- 
sion et  prennent  une  coloration  rouge,  lorsqu'on  les  fait 
chauffer  avec  la  résorcine  et  l'acide  chlorhydrique.  La 
forme  cristalline  est  absolument  celle  du  sucre  de  canne. 

D'après  M.  Miilier-Turgovie,  Tamidon  des  pommes  de 
terre  mûres  se  transforme  incessamment  en  sucre  réduc- 
teur, et  il  serai  t. probable  que  du  sucre  de  canne  apparût 
comme  produit  intermédiaire.  Si  cela  est  vrai,  il  y  a  tout 
lieu  d'expliquer  de  la  même  manière  la  formation  du  sucre 
de  canne,  dans  les  tubercules  jeunes,  qui  fabriquent  de 
l'amidon  aux  dépens  de  la  glucose  :  ici,  comme  dans  le 
phénomène  inverse,  le  sucre  de  canne  serait  l'intermé- 
diaire entre  la  glucose  et  l'amidon. 


Sur  la  sensibilité  limitée  des  indicatears  et  de  quel- 
•qiies  réactions  qualitatives.  —  M.  Dieterich  (i)  a  fait  la 

(i)  Pharm.  cenlr.  Italie,  1S87,  p.  498,  d'après  Monit  scientif. 
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comparaison  des  divers  indicateurs  les  plus  répandus 
actuellement  au  point  de  vue  de  leur  sensibilité  à  Tégard 
des  acides  ou  des  alcalis.  Le  tableau  suivant  résume  ses 
observations.  Les  colonnes  1  et  2,  3  et  4,  indiquent  le 
degré  de  dilution  auquel  les  acides  sulfurique  ou  chlo- 
rhydrique  et  Talcali  fixe  ou  volatil  affectent  encore  nette- 
ment le  papier  sensible  préparé  avec  les  substances  sui- 
vantes : 


PAPIER    SENSIBILISE 


Tournesol  bleu 

Tournesol  rouge 

Curcuma 

Alkanna  (orcanette)  rouge .  .  .  . 

Alkaona  bleu 

Bois  de  campèchc •  .  . 

Bois  de  Pernambouc 

Violettes.  .  .  .  ^ 

Myrtilles 

Baies  de  sureau 

Cassis 

Cochenille 

Phtaléine  du  phénol 

Tropéoline  (orangé  3) 

Acide  rosolique 

Rougo  congo •  .  . 


i 

2 

s  03 

H  Cl 

40.000 

50.000 

» 

» 

» 

î» 

» 

»» 

60.000 

80  (K)0 

» 

•> 

n 

» 

» 

u 

» 

» 

n 

• 

» 

n 

8.000 

10.000 

» 

n 

lO.OOO 

15.000 

» 

n 

2.500 

3.000 

3 
KO  II 


20  000 
18  000 
25.000 
» 

35.000 

30.000 

8.000 

6.000 

5.000 

15.000 

n 

20.000 

» 
20.000 


i 

AzIP 


» 
60.000 
35.000 
80  000 

» 
90.000 
80.000 
20.030 
15.000 
10.000 
35.000 

1» 

» 

90.000 


.  Dans  un  tableau  publié  par  la  Pkarm.  centr.  Halle,  le 
docteur  Schneider  nous  fait  connaître  la  sensibilité 
limite  d'un  grand  nombre  de  réactifs  spécifiques.  Ce 
tableau  est  trop  étendu  pour  être  reproduit  en  entier. 
Nous  en  extrayons  quelques  chiffres  intéressants. 

La  colonne  1  indique  le  composé  que  Ton  cherche,  la 
colonne  2  le  réactif  employé  à  le  découvrir  et  la  colonne  3 
le  degré  de  dilution  auquel  la  réaction  spécifique  se  pro- 
duit encore  nettement,  c'est-à-dire  la  limite  de  sensibilité' 
du  réactif  [2]  par  rapport  au  composé  [1], 
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Acétone. .  .  •  • 
Id. 
Id. 
Aldéhyde.  .  .  . 

Aniline , 

Id. 
Id. 

Antimoine  .  .  . 

Acide  arsénieux 

Id. 

Id. 

Id. 

Fer  (ppotosels). 

Fer  (persels).  . 

Id. 
Furfurol .... 

indol 

lodoforme..  .  . 
Potassium  .  .  . 
Id. 

Cobalt 

Id. 

Phénol 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 

Mercure  (oxyde) 
Id. 
Id. 
Id. 


Acide  salicylique. 
Id. 

Acide  nitrique.  . 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Acide  nitreux .  . 

Id. 

Id. 
Acide  sulfurique. 

Id. 


Nitroprussiate  de  sodium 

Oxyde  de  mercure 

Ammoniaque  et  teinture  d*iode. 

Métaphénylène-diamine .  •  .  .  .  . 

Chlorure  de  chaux 

Eau  de  brome 

Hydrogène  sulfuré  (et  chlorure 
de  chaux?) 

Zinc 

Hydrogène  sulfuré 

Appareil  de  Marsh 

Méthode  de  Bettendorf 

Ëlectrolyse 

Ferricyanure 

Kerrocyanure .  .  .  . 

Sulfocyanate 

Aniline  et  acide  chlorhydrique.  . 

Bois  de  pin 

Phénate  de  potassium 

Chloroplatinate 

Acide  tartrique 

Kerrocyanure 

Xantogénate 

Chlorure  ferrique 

Ammoniaque  et  liypochlorite  de 
sodium 

Chlorure  de  chaux  et  sulfure 
d'ammonium 

Eau  de  brome 

Nitrate  d'éthylo  et  acide  sulfu- 
rique  

Hydrogène  sulfuré 

Chlorure  stanneux 

Ëlectrolyse 

El«ctrolyse,  suivie  d'une  re disso- 
lution dans  Tcau  de  chlore  et 
hydrogène  sulfuré 

Perchlorure  de  fer 

Réactif  de  Millon  et  uiirito  de 
sodium 

Naphtol. 

Sulfate  ferreux 

Acide  pyrogalliquc 

Diphénylamine 

Brucine 

Métaphénylène  diamine 

lodure  d'amidon 

Napbtylamine .  •  •  . 

Acétate  de  plomb 

Chlorure  de  baryum 


1  :  4,000 

1  :  1,000,000 

I  :  1^000,000 

I  :  200,000 

I  :  26,000 

i  :  69,000 

I  :  250,000 

1  :  30.000 

1  :  3,600,000 

i  :  500,000 

1  :  1,000,000 

1  :  2,500 

1  :  440,000 

1  :  500,000 

1  :  1,600,000 

1  :  3.000,000 

1  :  142,800 

1  :  5,000 

1  :  205 

1  :  2i0 

1  :  200,000 

i  :  900,000 

1  :  3,000 

1  :  50,000 

I  :  250,000 

i  :  430,000 

]  :  2.000,000 

1  :  200,000 

I  :  50,000 

1  :  50,000 


1  :  150.000 

1  :  100,000 

1  :  1,000,000 

1  ;  8,000 

1  :  300,000 

1  :  500,000 

1  :  10,000,000 

1  :  10,000,000 

1  :  10,000,000 

1  :  200,000,000 

1  :  1,000,000,000 

1  :  40,000 

1  :  60,000 
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Recherches  sur  les  principes  volatils  de  la  racine 
d'asarum  enropœum;  par  M.  Â.  F.  A.  Petebsen  (1).  — 
Les  premiers  travaux  un  peu  complets  sur  Tasarum  euro- 
paeum  sont  dus  à  Grâger  (Disseriatio  de  asâro  europxo, 
Gôttingen,  1880),  qui  y  signala  le  camphre  d*asarum  ou 
asarone,  Tasarine  (matière  extractive  amëre),  Tasarite  et 
une  huile  éthérée.  Depuis  cette  époque,  on  reconnut  que 
Tasarite  n'est  autre  que  Tasarone  impure.  Cette  dernière 
substance  fut  étudiée  sucessivement  par  Boutlerow  et 
Rizza  (2)  et  par  Staats  (3). 

L'auteur  du  présent  mémoire  s'est  attaché  à  Télude  de 
rhuile  éthérée.  Cette  huile  est  préparée  industriellement 
par  la  distillation  de  la  racine  d'asarum  dans  un  courant 
de  vapeur  d'eau.  C'est  un  liquide  épais,  brun,  trouble, 
doué  d'une  odeur  aromatique,  présentant  une  réaction  neu- 
tre; il  est  soluble  dans  les  dissolvants  ordinaires,  alcool, 
éther,  chloroforme,  sulfure  de  carbone,  éther  de  pétrole; 
sa  densité  à  15^  est  1,046. 

Cette  huile  ne  renferme  ni  acide,  ni  phénol,  ni  aldéhyde, 
ni  acétone.  Abandonnée  au  froid  pendant  Thiver,  elle 
laisse  lentement  déposer  des  cristaux  d'asarone.  Soumise 
à  la  distillation  fractionnée  dans  un  courant  de  vapeur 
d'eau,  elle  laisse  passer  une  huile  légère  surnageant  l'eau, 
et  une  petite  quantité  d'une  huile  lourde,  qui  n'est  entraînée 
que  difficilement. 

L'huile  légère  est  principalement  formée  d'un  terpène, 
qui,  après  quelques  rectifications  au  thermomètre,  bout  à 
162-165**.  Ce  carbure  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisa- 
tion de  25*,7,  sous  une  épaisseur  de  100  millimètres.  Il  ne 
fournit  pas  de  produits  d'addition  avec  le  brome,  non  plus 
qu'avec  les  acides  chlorhydrique,  azoteux  et  azotique. 
Chauffé  à  250"*,  il  se  transforme  partiellement  en  dipentène, 
bouillant  à  170*  et  donnant  un  tétrabromure  fusible  à  122*. 
Ce  tei-pène  parait  donc  identique  au  pinène  de  Wallach. 


(1)  Arch.  d.  Pharm.  [3],  t.  26,  p.  89-123  et  Soc.  ehim.  de  Patis. 

(2)  D.  ch.  G.,  t.  XVII,  p.  1159  et  t.  XX,  p. 

(3)  D.  ch.  G.,  t.  XVÏI,  p.  1416. 


r 
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L'huile  lourde,  que  Teau  n'entraîne  que  difficilement, 
renferme  de  Tasarone  qui  se  dépose  lentement  lorsqu'on 
Texpose  au  froid.  Soumise  ensuite  à  quelques  rectifica- 
tions sous  pression  réduite,  elle  finit  par  se  scinder  en 
deux  fractions  :  des  produits  supérieurs  qui  ne  peuvent 
être  distillés  sans  décomposition,  et  un  produit  bouillant 
à  247-253^ 

Ce  composé  est  incristallisable  ;  sa  densité  à  IS""  est 
1,055;  l'analyse  et  la  densité  de  vapeur  lui  assignent  la 
formule  C"H**0\ 

Matière  colorante  du  drosera  whittakeri;  par  M.  Ed. 
Rennie  (1).  Pour  extraire  la  matière  colorante,  on  épuise 
par  l'alcool,  on  évapore  le  dissolvant,  on  précipite  par 
Feau,  on  sèche  et  on  sublime.  La  matière  ainsi  obtenue 
est  d'un  beau  rouge;  elle  fond  à  192-193*,  et  sa  composition 
répond  à  la  formule  C"H*0*  (trihydroxyméthylnaphto- 
quinone).  L'oxydation  par  l'acide  chromique  a  donné  une 
quantité  d'acide  acétique,  correspondante  à  celle  fournie 
par  le  corps  précédent. 

Cette  matière  colorante  est  peu  soluble  dans  l'eau,  so- 
luble  dans  Talcool  chaud,  assez  soluble  dans  l'éther, 
moins  soluble  dans  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone.  Sa 
solution  dans  les  alcalis  est  violet-rouge  et  elle  précipite 
par  les  acides. 

La  liqueur-mère,  provenant  de  la  sépai*ation  de  la  sub- 
stance ci-dessus,  contient  une  matière  colorante,  cristalli- 
sant en  aiguilles  orangées.  Sa  formule  est  C^irO*;  elle 
ne  paraît  différer  que  par  un  hydroxyle  en  moins  de  la 
précédente.  Elle  est  rouge  foncée  sur  les  alcalis  et  est  plus 
soluble  dans  les  dissolvants  que  la  première. 


Sur   les  alcaloïdes  du  scopoUa  Hlardnackiana;   par 

M.  E.  ScHMiDT  (2).  —  La  racine  de  scopolia  Hlardnackiana 

(I)  Ckem,  Soc,  t.  51,  p.  371  et  Soc.  chim.  de  Paris, 

(i)  Arch,  d.  phoarm  ,  (3),  t.  XXVI»  p.  SU,  d*aprè«  Soc.  chimique  de  Paris, 
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paraît  renfermer  plusieurs  alcaloïdes,  parmi  lesquels  Fau- 
teur a  pu  caractériser  avec  certitude  Phyoscyamine. 
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Introduction  à  Tétude  descriptive  des  médicaments 
naturels  d*origine  végétale  ;  par  A.  Heklant,  professeur 
à  l'Université  de  Bruxelles  (1).  —  L'auteur,  après  avoir 
donné  quelques  définitions,  aborde  Texamen  des  diverses 
parties  des  végétaux,  employées  en  pharmacie;  puis  il 
termine  ce  travail  par  une  étude  générale  des  principes 
immédiats  d*origine  végétales  :  substances  amylacéeSr 
mannes,  gommes,  essences,  résines,  corps  gras,  extraits. 

En  somme,  M.  Herlant,  avant  de  passer  à  Tétude  spé- 
ciale des  végétaux  dont  les  organes  ou  les  produits  sont 
usités,  fixe  la  valeur  des  termes  employés  dans  leur 
description  et  montre  sur  quels  caractères  repose  leur  dé- 
termination. C'est  une  étude,  micrographîque  surtoul, 
très  instructive  et  très  claire. 


Congrès  poar  l'étude  de  la  tuberculose.  —  AU  saite  da  Congrès 
pour  l'étude  do  la  tuberculoso,  le  président,  M.  A.  Chauveau,  a  adressé  i 
M.  le  Président  du  Conseil  des  ministres,  ministre  de  l'intérieur,  la  lettre  sai- 
vante,  qui  renferme  les  Tœux  formulés  k  diverses  reprises  par  les  membres 
du  Congrès  : 

Monsieur  le  Président  du  Conseil, 

Vous  avez  bien  voulu  vous  faire  représenter  auprès  du  Congrès  pour  l'étude 
de  la  tuberculose  par  M.  le  directeur  de  l'Assistance  publique.  Le  Congrès  vous 
en  a  été  très  reconnaissant  et  m'a  chargé  de  vous  transmettre  tons  ses  re- 
merciements. Il  m'a  donné  également  la  mission  de  tous  adresser  les  iiésoio- 
Uons  votées  par  le  Congrès  dans  la  dernière  séance.  Ces  résolutions  résu- 
ment les  divers  desiderata  ■  qui  se  sont  produits  au  cours  des  discussions r 
et  auxquels  il  ne  peut  être  donné  satisfaction  que  par  les  pouvoirs  publics. 

Elles  ne  concernent   pas  seulement  la  France,  mais  elles  tendent  eaeere  è 

(i)  Vol.  in-9")  avec  12  planches  en  photographies,  cartonné  5  Arancs.  La- 
mcslin,  3S,  rue  du  Marché-au-Bois,  à  Bruielles. 
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améliorer  Thygiène  publique  dans  tous  les  pays  du  monde,  dont  les  repré- 
sentants à  notre  Congrès  ont  sanctionné  par  leur  vote  unanime  les  vœux  expri- 
més, dans  ces  diverses  propositions. 

L'une  d'elles,  la  première,  est  déjà  réalisée  en  France  depuis  quelques 
jours.  C'est  un  bon  exemple,  qui  ne  tardera  pas  à  être  suivi  par  les  autres 
nations. 
Les  voici  tomes,  dans  l'ordre  où  elles  ont  été  votées  par  le  Congrès  : 
1*  Il  y  a  lieu  d'inscrire  la  tuberculose  dans  les  lois  sanitaires  de  tous  les 
ppys  du  monde,  parmi  les  maladies  contagieuses  nécessitant  des  mesures  pro- 
phylactiques spéciales,  tombant  sous  le  coup  des  lois  et  règlements  sur  la 
police  sanitaire  des  animaux  ; 

2*  11  y  a  lieu  de  poursuivre,  par  tous  les  moyens  possibles,  y  compris  Tin- 
demnisation  des  intéressés,  l'application  générale  da  principe  de  la  saisie  et  de 
la  destruction  totales,  pour  toutes  les  viandeà  provenant  d'animaux  tubercu- 
leux, quelle  que  soit  la  gravité  des  lésions  spécifiques  trouvées  sur  ces  ani- 
maux ; 

3**  Il  y  a  lien  de  soumettre  à  une  surveillance  spéciale  les  vacheries  consa- 
crées a  la  production  industrielle  du  lait  destiné  à  être  consommé  en  nature, 
pour  s'assurer  que  les  vaches  ne  sont  pas  atteintes  de  maladies  contagieuses 
—  la  tuberculose  entre  autres  —  susceptibles  de  se  communiquer  à  l'homme  ; 
4*  Il  y  a  lieu  de  rédiger  des  instructions  simples  qu'on  répandrait  à  profu- 
sion dans  les  villes  et  les  campagnes,  et  dans  lesquelles  on  indiquerait  les 
moyens  à  employer  pour  se  mettre  à  l'abri  des  dangers  d'infection  tubercu- 
euse  par  l'alimentation  —  particulièrement  avec  le  lait,  —  et  pour  détruire 
les  germes  virulents  contenus  dans  les  crachats,  linge,  literie,  etc.,  des  tuber- 
culeux ; 

5*  Il  y  a  lieu  de  placer,  dans  les  attributions  des  Conseils  d'hygiène,  toutes 
les  questions  relatives  aux  maladies  contagieuses  des  animaux  domestiques, 
T  compris  celles  qui  ne  semblent  pas,  quant  à  présent,  transmissibles  à 
l'homme  :  à  la  vaccine,  la  morve,  la  rage,  le  charbon,  la  tuberculose,  peuvent, 
en  effet,  s'ajouter  plus  tard  d'autres  maladies  infectieuses  communes  exigeant 
une  protection  également  commune  ; 

6"  Le  Comité  permanent  d'organisation  du  Congrès  se  tiendra  à  la  disposi- 
tion des  divers  gouvernements  pour  leur  donner  tons  les  renseignements  pro- 
pres à  faciliter  la  réalisation  des  vœux  exprimés  dans  les  propositions  ci- 
dessus. 

11  me  reste  à  ajouter.  Monsieur  le  président,  que  tous  les  délégués  étrangers 
présent  à  nos  réunions  emportent  des  assises  auxquelles  ils  ont  assisté  la 
meilleure  impression.  Us  ont  multiplié  et  varié  de  toutes  manières  les  témoi- 
gnages de  leur  satisfaction.  C'est  un  grand  succès  pour  la  France. 

Je  tiens  beaucoup  à  vous  rappeler  qu'il  est  di\  surtout  aux  efforts  de  M.  le 
docteur  L.-H.  Petit,  notre  secrétaire  général,  auquel  le  Congrès  a  voté  les 
plus  chaleureux  remerciements. 
Veuillez  agréer,  etc. 
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Étude  sur  Taloës;  par  le  D'  Magqret.  Thèse  soutenue 
à  VÉcole  de  pharmacie  de  Paris,  1888.  —  Il  est  peu  de 
sujets,  en  pharmacologie,  qui  semblent,  au  premier 
abord ,  mieux  connus  que  Taloès  ;  aussi  peut-on  s  é- 
tonner  qu*il  ait  fourni  matière  à  de  nouvelles  recherches. 
Le  travail  que  vient  de  publier  M.  le  D'  Macqret,  à 
la  suite  de  ses  recherches  faites  au  laboratoire  du  profes- 
seur Guignard,  montre  pourtant  qu'il  pouvait  encore  don- 
ner lieu,  au  point  de  vue  botanique,^  à  des  observations 
très  intéressantes. 

L'auteur  a  cru  devoir  donner  d'abord  un  résumé  suc- 
cinct de  l'histoire  pharmaceutique,  chimique  et  thérapeu- 
tique de  l'aloès.  Les  faits  déjà  connus,  disséminés  dans  de 
nombreux  recueils,  y  sont  réunis  et  classés,  ce  qu'il  était 
bon  de  faire  dans  une  étude  générale. 

Vient  ensuite  la  partie  botanique  descriptive,  où  Ton  re- 
marque une  classification  récente  des  aloès  due  à  Baker  et 
qui  n'a  pas  encore  été  publiée  en  France;  elle  s'étend  à 
200  espèces  environ  et  peut  être  utilisée  pour  dissiper  la 
confusion  assez  grande  qui  règne  dans  la  détermination  de 
ces  plantes. 

L'étude  histologique,  appuyée  sur  les  réactions  miciD- 
chimiques,  conduit  l'auteur  à  des  données  très  précises 
quant  à  la  nature  du  contenu  des  tissus  et  à  la  localisation 
exacte  du  principe  actif  ou  suc  propre  des  aloès.  11  nous 
suffira  de  mentionner  seulement  les  résultats  concernant 
la  feuille  de  ces  plantes,  puisque  c'est  là  l'organe  impor- 
tant dans  le  cas  actuel. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  feuille  contient  sur 
tout  son  pourtour,  à  la  partie  interne  de  la  zone  cellulaire 
chlorophyllienne  qui  revêt  le  parenchyme  central  incolore, 
un  grand  nombre  de  faisceaux  libéro-ligneux  formant  le 
système  conducteur  et  considéré  comme  le  lieu  d'origine 
du  suc  propre.  Mais  quelle  est  la  partie  du  faisceau  qui 
produit  ce  dernier?  De  quelle  nature  sont  les  cellules  qui 
le  renferment?  Quelle  est  la  composition  de  certains  glo- 
bules, localisés  dans  une  assise  particulière  entourant  le 
faisceau  (voir  la  figure  ci-jointe)  et  auxquels  on  a  souvent 
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attribué  l'origiuedu  suc?  Ces  questions,  entre  autres,  sont 
restées  jusqu'ici  sans  réponse  satisfaisante. 
II  est  nécessaire  de  rappeler  d'abord  que  chacun  des 


^» 


-/«•f 


^         COCPE  TRANSVERSALE  D*DNE  FEUILLE  D*  ilOt  tOCûtrinë. 

€p,  épMerme;  -^  ^,  cuticule;  —  et,  stomate;  '*  pel,  parenchyme  chloropbylUeD; 
—  r.  raphides  ;  —  eiuf,  endoderme  ou  gaine  ;  —  s,  noyau  ;  -^  §U,  globules  à 
tannin;  -~  l.cl,  tissu  aloTfere  ou  péricyele;  —  /,  liber;  —  h,  bois;  —  f.cf,  paren- 
chyme central  incolore  de  la  feuille. 

faisceaux  foliaires  comprend  :  en  dedans,  du  côté  du  paren- 
chyme central  incolore  de  la  feuille,  des  vaisseaux  formant 
le  bois  (b)  ;  en  dehors,  au  contact  des  vaisseaux,  le  liber  (<), 
derrière  le  liber,  un  groupe  de  cellules  d'autant  plus  larges 
et  longues  qu'elles  sont  plus  extérieures  [t,  al)  y  en  tous  cas 
plus  grandes  que  celles  des  tissus  ambiants;  enfin,  à  la 

j0Mm.  U  Phêm  et  de  Ckim.,  5'  !i«rir,  t.  XVIIT.  (i**  novembre  1888.)      27 
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périphérie  de  ces  trois  sortes  d'éléments,  une  assise  spé- 
ciale de  cellules  [end]  entourant  complètement  le  faisceau 
et  le  séparant  nettement  du  parenchyme  foliaire.  Le  groupe 
de  cellules  extralibériennes  a  été  appelé  tissu  chromogène 
par  divers  auteurs,  en  raison  de  la  teinte  jaune,  puis  brune 
que  la  section  prend  à  Fair  dans  plusieurs  espèces.  L'assise 
environnante  a  reçu  le  nom  de  gaine;  c'est  en  elle  qu'on 
observe  les  globules  ordinairement  volumineux  [gl.  t)  aux- 
quels on  a  fait  allusion  plus  haut,  qui  seraient  formés, 
poui*  certains  autem*s,  par  de  Taleurone,  et,  pour  d'autres, 
fourniraient  Taloès  ou  seraient  de  nature  inconnue. 

Dans  le  faisceau  ainsi  constitué,  les  parties  intéres- 
santes à  considérer  sont  le  tissu  chromogène  [t.  at\  et  la 
gaine  (end).  Pour  déterminer  la  nature  et  le  rôle  de  cha- 
cune d'elle,  il  fallait  en  rechercher  l'origine  et  les  rapports 
avec  la  tige  et  arriver,  par  les  réactifs,  à  caractériser  le 
suc  propre  dans  les  cellules  mêmes  où  il  se  forme  et  seu- 
lement dans  celles-ci.  Or,  voici  conunent  les  choses  se 
passent. 

Dans  la  tige,  le  cyliiidre  central  comprend,  en  dehors  de 
ses  nombreux  faisceaux  libéro-ligneux,  un  péricycle  simple 
et  un  endoderme  à  plissements  nets.  En  quittant  le  cylin- 
dre central  de  la  tige  pour  se  rendre  à  la  feuille,  chaque 
faisceau  entraîne  avec  lui  une  partie  de  l'endoderme,  de 
la  tige  et  se  constitue  bientôt  un  endoderme  propre,  qui 
l'entoure  complètement,  mais  diffère  de  celui  de  la  tige 
par  l'absence  de  plissements  et  aussi  par  l'apparition  dans 
ses  cellules  des  gros  globules  mentionnés  ci-dessus.  La 
gaine  du  faisceau  est  donc  un  endoderme. 

La  partie  du  péricycle. correspondant  à  l'endoderme  dans 
la  tige  est  entraînée  avec  lui  ;  mais,  au  lieu  de  rester  sim- 
ple, elle  se  dédouble  et  se  cloisonne  dans  le  faisceau  fo- 
liaire, de  manière  à  former,  derrière  le  liber,  les  grandes 
cellules  du  tissu  chromogène,  tandis  qu'elle  reste  réduite 
à  un>e  simple  assise  autour  du  bois  du  faisceau,  du  côté 
opposé.  Ce  tissu,  formé  par  dédoublement,  n'est  donc  pas 
autre  chose  que  le  péricycle  localement  épaissi  ;  en  outre, 
i.    îevieut  sécréteur  dans  la  feuille.  On  constate,  en  effet, 
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que  dans  la  tige,  le  péricyle  ne  renferme  aucun  produit 
spécial,  même  dans  les  espèces  qui  fournissent  le  plus  d'a- 
loës.  Ce  n'est  que  dans  les  faisceaux  de  la  feuille  qu'existe 
le  suc  propre. 

Le  contenu  du  tissu  chromogëne  est  soluble  dans  Tal- 
cool;  il  se  colore  en  violet  par  le  bichromate  de  potasse,  et 
la  coloration  est  nettement  limitée  à  ses  cellules.  Si  Ton 
remarque  que  ces  dernières  ont  des  parois  très  délicates, 
qu'elles  sont  gonflées  par  le  suc  propre  et  très  appropriées, 
en  raison  de  leur  longueur,  pour  permettre  son  écoule- 
ment à  la  suite  de  la  section  transversale  de  la  feuille,  on 
aura  déjà  là  des  raisons  sérieuses  pour  supposer  qu'elles 
produisent  tout  au  moins  la  majeure  partie  du  principe 
actif  et  méritent  plutôt,  en  raison  de  leur  rôle,  le  nom  de 
(issu  aloïfere. 

Cette  opinion  est  pleinement  confirmée  par  Texamen 
microchimique  de  la  gaine,  lequel  montre,  de  plus,  que  le 
tissu  en  question  est  seul  aloïfère.  M.  Trécul  considère 
les  globules  de  la  gaine  comme  de  Taloès;  M.  Bâillon  les 
croit  plutôt  formés  par  laleurone ;  or,  ni  l'une  ni  Tautre 
de  ces  opinions  n'est  fondée.  Les  globules  se  colorent,  il 
est  vrai,  par  le  bichromate  de  potasse  en  rouge-violet, 
mais  ils  sont  insolubles  dans  l'alcool;  ils  noircissent  par 
le  perchlorure  de  fer,  brunissent  par  le  chloromolybdate 
d'ammoniaque,  etc.,  réactions  dues  au  tannin.  Ajoutons  à 
ce  fait  très  démonstratif,  que  lorsque  le  tissu  aloïfère  est 
totalement  sclérifié,  comme  on  l'observe  dans  certaines  es- 
pèces, alors  même  que  les  globules  existent  dans  la  gaine 
avec  leurs  caractères  habituels,  le  suc  propre  lait  complè- 
tement défaut  ;  la  plante  ne  renferme  pas  du  tout  d'aioès, 
parce  que  le  tissu  sécréteur  &  changé  de  nature.  De  même, 
la  comparaison  des  différentes  espèces  fournissant  Paloës 
prouve  que  ce  dernier  est  d'autant  plus  abondant  que  le 
tissu  aloïfère  se  montre  plus  développé. 

Ces  données  permettent  d'établir  une  classification  des 
aloès  d'après  la  constitution  des  faisceaux  dans  la  feuiltei 
et  cette  classification,  utile  surtout  au  point  de  vue  phar- 
macologtque,  se.  trouve  consacrée  par  l'application  qui  en  a 
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été  faite  à  une  trentaine  d'espèces.  Toutes  les  fois  qu'il 
s'est  agi  de  plantes  dont,  par  expérience,  on  connaissait 
déjà  d'une  façon  certaine  la  valeur  ou  l'inutilité  pharma- 
ceutique, il  y  a  toujours  eu  accord  complet  entre  les  con- 
naissances acquises  et  les  indications  fournies  par  le  mi- 
croscope. 


ALCOOLISME 


Recherche  et  dosage  des  impuretés  dans  les  alcools  industriels; 

par  M.  Bardy  [suite]  [\). 

Procédé  de  Rose  modifié  par  Stutzer  et  Reitmayr.  ^ 

Ces  chimistes  ont  observé  que  les  aldéhydes,  les  éthers, 
les  acides  et  les  extraits  volatils  qui  peuvent  exister  dans 
les  alcools  amènent  une  augmentation  de  la  couche  de 
chloroforme  et,  par  suite,  peuvent  fausser  l'essai.  Pour 
détruire  cette  influence,  ils  proposent  de  distiller  préala- 
blement l'alcool  avec  une  petite  quantité  de  lessive  de  po- 
tasse ou  de  soude  caustique,  laquelle  a  pour  effet  de  poly- 
mériser  les  aldéhydes,  de  saponifier  les  éthers  et  de  satu- 
rer les  acides  libres. 

A  la  dilution  à  50"^  centésimaux  ils  préfèrent  la  dilution 
à  30'',  de  plus,  afin  d'abréger  les  opérations,  de  favoriser 
le  rassemblement  du  chloroforme  et  de  faire  disparaître  la 
pellicule  qui  se  produit  généralement  au  point  de  contact 
de  la  couch^  de  chloroforme  avec  l'alcool  dilué,  ce  qui 
rend  la  lecture  incertaine,  ils  ajoutent  au  mélange  1  centi- 
mètre cube  d'acide  sulfurique  (D  =  1,286). 

Dans  ces  conditions  la  séparation  des  couches  devient 
très  nette  et  se  produit  en  très  peu  de  temps. 

Le  tableau  suivant  indique  l'augmentation  de  volume  de 
la  couche  de  chloroforme  pour  une  teneur  en  alcool  amy- 
lique  de  0  à  1  p.  100  en  volume  : 

.(I)  Journ,  de  ph'irm,  et  de  chim.,  [5],  XVHI,  273,  3là,  369,  1888. 
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Augmentation  de  la  couche  de  chloroforme  et  teneur  correepon- 
dante  en  alcool  amylique,  en  employant  de  Talcool  à  30  p*  iOO  et 
en  ajoutant  1  centimètre  cube  d*acide  sulfurique  poidf  spécifique 
=  1,286)  : 


AUGMENTATION 

TENEUR 

0,01  CENTIÈME 

du 

en  alcool  amylique 

d'augmentation  de  volume 

Chloroforma 

exprimée 

du  chloroforme 

en  centimètres  cubes. 

en  p.  100  de  volume 

correspond  à  0/0  : 

o,so 

0,1 

0,0050 

0,35 

0,2 

0,0057 

0,50 

0,3 

0,0060 

0,65 

0,4 

0,0062 

0,80 

0,5 

0,0063 

0,95 

0,6 

0,0063 

1,10 

0,7 

0,0064 

1,25 

0,8 

0,0064 

1,40 

0,9 

0,0064 

1.55 

1,0 

0,0065 

Les  lectures  doivent  être  faites  à  la  température  de  -|- 
15"*  centigrades;  s'il  était  impossible  d'avoir  cette  tempéra- 
tare  on  devrait  introduire  une  correction  dans  la  lecture 
en  tenant  compte  de  ce  fait  qu'une  élévation  de  tempéra- 
ture de  1^  correspond  à  une  augmentation  de  volume 
de  0^,1  ;  on  aura  donc  à  déduire  du  volume  un  dixième  de 
centimètre  cube  par  degré  de  température  au-dessus  de 
+  15\ 
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I  Voici,  d'après  Brix,  une  table  de  mouillage  permettant 
de  ramener  rapidement  à  30»  lés  alcools  à  essayer  ((  = 
tS»5/9i). 


POUR  100"  D'ALCOOL 

PO0R  190« 

d'alcool 

d'une  teneur  de  : 

11  faut  ajouter.eau  : 

d'une  teneur  de  : 

lirautajouter,etu: 

30 

0,0 

58 

94,9          ! 

31 

3,3 

59 

98,3          1 

3â 

6,6 

60 

101,8 

33 

10,0 

61 

ia5.2 

34 

13,1 

62 

108,6          1 

35 

16,7 

63 

112,1 

36 

20,1 

64 

115,5 

37 

23,4 

65 

119,9 

38 

26,8 

66 

122,4 

39 

30,2 

67 

125,9          j 

40 

33, 5 

68 

129,4 

41  • 

36,9 

69 

132,8 

42 

40,3 

70 

136,3 

43 

43,7 

71 

139,7          1 

44 

47,1 

72 

it3,i 

45 

50,5 

73 

146,7 

46 

58,9 

74 

150,2 

47 

57,3 

75 

153,6 

48 

60,7 

76 

157,1 

49 

64,1 

77 

160,6 

50 

67,5 

78 

164,1 

51 

70,9 

79 

167,6 

52 

74,3 

80 

171,1 

53 

77,7 

81 

174,6 

54 

81,2 

82 

178.1 

15 

84,6 

83 

181,6 

56 

88,0 

8 

185,1 

57 

91,4 

85 

188,6          j 

I 


I 


III 

Si  Ton  examine  les  procédés  qui  viennent  d'être  décrits 
dans  le  chapitre  précédent,  on  voit  qu'il  n'y  en  a  que  trois 
qui  permettent  d'arriver  à  déterminer  avec  une  certaine 
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approximation  le  degré  dïmpureté  des  alcools  commei'- 
ciaux,  ce  sont  le  capillaromètre,  ie  stalagmomètre  et  le 
procédé  de  Rose,  modifié  par  Stutzer  et  Reitmayr. 

Dans  ces  conditions  il  était  intéressant  de  rechercher 
auquel  de  ces  trois  procédés  on  devrait  donner  la  pré- 
férence le  cas  échéant  ou  le  type  déterminé  par  la  Corn- 
mission  extra- parlementaire  des  alcools  serait  rendu 
obligatoire.  On  a,  dans  ce  but,  préparé  une  série  de  mé- 
langes contenant  des  quantités  variables  (de  1/2  à  5  mil- 
lièmes) d'alcools  propylique,  butylique  amylique,  d'huiles 
essentielles  de  diverses  provenances,  puis  on  les  a  essayés 
comparativement  par  chacune  des  méthodes.  Les  nom- 
breux essais  qui  ont  été  faits  ont  démontré  que  si  les  deux 
premiers  procédés  offraient  une  grande  simplicité  d'exé- 
cution et  fournissaient  en  général  des  résultats  assez 
exacts,  ils  donnaient,  par  contre,  au  moment  où  l'on  s'y 
attendait  le  moins,  des  écarts  considérables  qu'il  n^a  pas 
été  possible  d'éviter,  quel  que  soit  le  mode  opératoire 
auquel  on  ait  eu  recours. 

La  méthode  de  Rose,  au  contraire,  bien  que  plus  com- 
pliquée, au  premier  abord,  se  prêtait  plus  facilement  à  un 
contrôle  auquel  on  devait  demander,  non  pas  des  résultats 
d'une  exactitude  rigoureuse,  mais  bien  des  résultats  suiQ- 
samment  rapprochés  de  la  vérité  et  comparables  entre  eux. 

La  commission  instituée  par  le  gouvernement  fédéral 
€uisse  pour  l'étude  de  la  même  question  est  d'ailleurs 
arrivée  à  la  même  conclusion,  et  c'est  la  méthode  de  Rose 
qui  a  été  adoptée  dans  ce  pays  pour  l'essai  officiel  des  al- 
cools. 

Dans  le  but  de  nous  familiariser  avec  le  mode  opéra- 
toire de  ce  procédé,  nous  nous  sommes  rendu  à  Berne  et 
BOUS  l'avons  vu  pratiquer  dans  le  laboratoire  fédéral.  Des 
mélanges  synthétiques  apportés  par  nous  ont  été  soimiis 
à  l'analyse  et  les  résultats  obtenus  par  les  soins  du  direc- 
teur de  ce  laboratoire,  ont  coïncidé  avec  ceux  que  nous 
avions  nous-même  trouvés. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  a  semblé  que  c'était  sur  la 
méthode  de  Rose  que  devaient  être  concentrées  toutes  les 
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recherches  et  que,  avant  d'émettre  sur  elles  un  avis  favo- 
rable, il  était  nécessaire  de  la  soumettre  à  de  nouveaux 
contrôles.  Ce  sont  les  résultats  de  ces  essais  que  nous  al- 
lons brièvement  résumer. 

Nous  avons  successivement  examiné  : 

La  forme  de  Tappareil  et  particulièrement  le  diamètre 
convenable  à  donner  au  tube  portant  les  divisions. 

Le  degré  de  la  dilution. 

Le  volume  d'alcool  sur  lequel  doit  porter  l'essai. 

Puis  nous  avons  recherché  quelle  valeur  il  fallait  attri- 
buer aux  nombres  obtenus,  et  enfin  nous  avons  soumis 
cette  méthode  à  un  examen  comparatif  avec  quelques-uns 
des  procédés  décrits  précédemment,  dans  le  double  but  de 
vérifier  si  la  méthode  donnait  des  résultats  comparables 
à  ceux  fournis  par  ces  procédés  et  surtout  s'il  ne  se  produi- 
sait pas  des  écarts  du  genre  de  ceux  donnés  par  les  deux 
procédés  de  Traube. 

Le  diamètre  du  tube  primitif  de  Rose  était  trop  large  et 
ne  permettait  qu'une  division  en  cinquièmes  de  centi- 
mètre cube,  nous  avons  pu  le  réduire  à  8  millimètres  de 
dimension  intérieure.  Dans  ces  conditions  on  peut  adopter 
la  graduation  en  dixièmes  de  centimètre  cube  et  apprécier 
avec  facilité  le  cinquième  de  la  division  ;  en  diminuant 
le  diamètre  on  augmente  l'espace  intercepté  entre  chaque 
division  et  on  donne  une  précision  par  conséquent  plus 
grande  à  l'appareil;  malheureusement,  dans  ces  condi* 
tions,  il  reste  très  souvent  attaché  après  les  parois  du 
tube  dans  la  couche  même  de  chloroforme  des  gouttelettes 
du  mélange  hydroalcoolique  qu'on  ne  peut  éloigner,  en 
sorte  qu'il  devient  impossible  de  faire  les  lectures. 

La  dilution  à  30  p.  100  est  celle  qui  se  prête  le  nùeux  à 
l'observation;  en  diminuant  le  titre  alcoolique,  on  rend 
moins  solubles  les  huiles  essentielles  et,  par  suite,  on 
pouvait  espérer  obtenir  des  résultats  plus  précis;  mais 
dans  ces^conditions,  l'essai  devient  capricieux  et  ne  four- 
nit plus  de  nombres  comparables. 

Le  volume  de  100  centimètres  cubes,  adopté  par  R^se, 
est  très  suffisant  pour  donner  une  augmentation  du  vo* 
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lume  du  chloroforme  permettant  une  lecture  facile  ;  on 
peut  cependant,  si  on  le  désire,  opérer  sur  une  prise 
d'essai  plus  grande;  la  sensibilité  de  la  méthode  croît 
légèrement  avec  le  volume  employé  et  la  lecture  devient 
plus  certaine,  surtout  pour  des  personnes  peu  exercées. 

Dans  le  tableau  suivant  sont  inscrits  les  résultats  obte- 
nus en  prenant  des  volumes  de  200,  300  et  400  centimètres 
cubes  d'alcool  et  de  40,  60  et  80  centimètres  cubes  de 
chloroforme,  comparativement  à  la  prise  d'essai  normale 
de  100  centimètres  cubes  et  de  20  centimètres  cubes. 

Dans  chaque  appareil  modifié,  le  tube  portant  la  gra- 
duation avait  le  même  diamètre,  la  capacité  des  réser- 
voirs A  et  0  de  l'appareil  était  seule  changée. 
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Les  alcools  propylique ,  butylique  et  amylîque  em- 
ployés pour  les  essais  relatés  dans  le  tableau  précédent, 
comme  d'ailleurs  pour  les  essais  dont  il  sera  fait  mention 
plus  bas.  n'étaient  pas  complètement  purs;  leurs  points 
d'ébullition  étaient  : 

Alcool  propylique,  de  ST"  h  94". 

—  butylique,  de  98»  k  IIS». 

—  amylique,  de  lâS»  k  135^ 

Le  temps  a  manqué  pour  opérer  une  purification  com- 
plète de  ces  produits,  mais  on  n'a  pas  cru  nécessaire 
d'agir  sur  des  produits  mieux  séparés  ;  les  résultats  ob- 
tenus démontrant  suffisamment  ce  que  l'on  voulait  mettre 
en  évidence. 

Les  huiles  essentielles  étaient  constituées  par  un  mé- 
lange à  parties  égales  d'huiles  provenant  d'alcools  de 
grains,  de  betteraves  et  de  mélasses. 

Quelle  est  la  valeur  des  indications  fournies  par  la  méthode  ? 

On  a  dit  plus  haut  que  l'augmentation  de  la  couche  de 
chloroforme  variait  avec  la  nature  de  l'alcool  supérieur 
ajouté  à  l'alcool  vinique,  et  qu'elle  était  d'autant  plus 
forte  que  l'alcool  était  lui-même  plus  élevé  dans  la  série. 
Les  impuretés  des  queues  étant  constituées  pour  la  majeure 
partie  par  des  mélanges  à  proportions  variables  d'alcools 
supérieurs  doivent,  par  suite,  donner  des  augmentations, 
qui  sont  la  résultante  de  l'action  exercée  en  particulier 
par  chacun  des  éléments  constitutifs  du  mélange.  Il  était 
nécessaire  de  vérifier  ce  fait  et  de  rechercher  si,  au  con- 
traire, la  présence  simultanée  des  trois  alcools  n'amenait 
pas  dans  les  résultats  des  perturbations  de  même  nature 
que  celles  qu'on  observe  dans  les  points  de  fusion  des 
alliages  métalliques  ou  des  corps  organiques  mélangés, 
auquel  cas  la  méthode  n'aurait  plus  aucune  valeur  prati- 
que. Il  était  en  outre  indispensable  de  vérifier  si  les  indi- 
cations fournies  étaient  proportionnelles  aux  quantités 
de  mélange  des  trois  alcools  ajoutés  à  l'alcool  vinique. 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  ci-dessous,  le  résumé 
des  essais  entrepris  dans  ce  sens  : 
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NATURE  l>D  MÉLANGE  ANALYSÉ 


Alcool  TÎnique  tenant  3  Voo  ^cool   propylique 


» 
» 

» 
II 
» 


3  '/m  alcool  butylique 

3  */m  >1«>oI  «mjUqtte 

» 


5«/«. 

3  */m  d'huiles  essent. 

9«/„ 


NOMBRES 

fournis 
parla 

méthode 
Rose 


0,50 
1,50 
S,  40 
3,80 
1,60 
2,60 
3,80 
5,00 
2,40 
3,90 
5,3 

T,l 

0,90 
1,10 
i,30 
3,10 


"€lf 

•S'a 

gsi 

«  a 

S  M 

-3 


1,00 
3,00 
4,80 
7,60 
2,72 
4,52 
6,46 
8,50 


15      2 

g     I 

<      *• 

g  «  a- 

a  s  & 

Z    u   o 

■•  a,  > 

"Il 

■o  •* 


a 

as 

s 

•fi 

s 


—  2,00 
-2.00, 

-1,40! 

—  0.28 

—  0,48 

—  0,54 

—  0,30 

—  0,6 

—  i.9 


Les  résultats  obtenus  avec  des  alcools  contenant  moins 
de  3  p.  1000  d'impuretés  sont  absolument  comparables.  Les 
nombres  fournis  par  les  alcools  propylique,  butylique  et 
amylique,  ne  s'éloignent  pas  sensiblement  de  ceui  indi- 
qués par  R5se  ;  Técart  constaté  tient  évidemment  à  Tim- 
pureté  des  alcools  employés. 

L'introduction  de  Talcool  propylique  dans  un  mélange 
diminue  légèrement  les  indications  de  Tappareil,  mais 
Técart  constaté  peut  être  considéré  comme  pratiquement 
négligeable. 

Pour  les  huiles  essentielles,  il  serait  nécessaire  si  Ton 
voulait  avoir  la  teneur  absolue  en  impuretés  de  faire 
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usage  d'un  coefficient  (qui  est  de  3  pour  celles  dont  nous 
nous  sommes  servi). 

Les  indications  fournies  par  l'appareil  sont  très  sen- 
siblement proportionnelles  aux  quantités  d'impuretés 
contenues  dans  les  mélanges.  Les  impuretés  de  tête  (al- 
déhydes) se  dissolvent  également  dans  le  chloroforme  et 
sont  accusées  par  la  méthode. 

Parmi  les  objections  qui  ont  été  faites  contre  le  procédé 
Rëse,  une  des  plus  importantes  avait  trait  à  la  constance 
des  résultats  ;  on  disait  :  nous  voyons  bien  que  la  méthode 
accuse  1 ,  2  ou  3  millièmes  d'impuretés  ;  mais  qui  nous 
dit  que  ces  impuretés  existent  bien  réellement  dans  le 
liquide  analysé  ?  Des  alcools  reconnus  purs  par  la  dégusta- 
tion et  par  les  réactifs  chimiques,  le  seront-ils  également 
par  la  méthode  de  Rose? 

L'objection  avait  sa  valeur. 

Pour  y  répondre,  nous  avons  entrepris  un  travail  de 
vérification  portant  sur  les  alcools  de  toute  origine  et  de 
diverses  provenances,  et  nous  avons  étendu  nos  recher- 
ches non  seulement  aux  alcools  réputés  marchands,  mais 
encore  aux  alcools  de  tête  et  de  queue,  en  sorte  que  nous 
avons  eu  l'analyse  de  l'ensemble  de  la  rectification  de 
l'alcool  de  chaque  provenance. 

Voici  comment  nous  nous  y  sommes  pris  pour  faire  les 
prélèvements  d'échantillons  nécessaires  à  nos  analyses: 
Il  existe  dans  chaque  appareil  de  distillation,  à  l'éprou* 
vette,  un  petit  robinet  dit  «  de  dégustation  »,  permettant  à 
Touvrier  de  suivre  l'opération  ;  ce  robinet,  dans  les  rectifi- 
cations sur  lesquelles  devaient  être  opérées  des  prises 
d'échantillons,  a  été  laissé  légèrement  ouvert  pendant 
tout  le  temps  de  la  distillation,  un  vase  placé  au-dessus 
recevait  le  mince  filet  de  liquide  écoulé  :  ce  vase  était  lui- 
même  changé  toutes  les  heures.  Au  bout  de  chaque  heure, 
le  contenu  du  vase  était  soigneusement  mélangé,  et  c'est 
sur  ce  liquidé  qu'était  faite  la  prise  d'essai.  Les  flacons, 
dûment  numérotés,  se  trouvaient  en  nombre  égal  au  nom- 
bre d'heures  de  la  distillation;  dans  certaines  usines,  nous 
avons  eu  de  la  sorte  75  échantillons. 
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Le  même  travail  a  été  fait  sur  des  alcools  soumis  dans 
certaines  usines  à  la  double  rectification. 

Ces  prélèvements  minutieux  et  délicats  ne  pouvaient 
être  faits  qu'avec  le  concours  des  distillateurs  eux-mêmes; 
nous  avons  rencontré,  dans  cette  circonstance,  auprès  des 
grands  industriels  auxquels  nous  nous  sommes  adressé, 
cet  accueil  gracieux  et  désintéressé  qu'on  est  toujours 
sûr  de  trouver  lorsqu'on  fait  appel  à  leur  obligeance  et  à 
leur  précieux  concours;  nous  leur  témoignons  ici  de 
nouveau  toute  notre  gratitude. 

En  même  temps  que  nous  examinions,  par  la  méthode 
de  Rose,  les  échantillons  ainsi  prélevés,  nous  les  soumet- 
tions à  l'action  de  quelques-uns  des  réactifs  ordinaires  des 
impuretés  :  l'acide  sulfurique,  la  potasse,  l'acétate  d'ani- 
line, le  réactif  des  aldéhydes,  et  nous  y  recherchions  la 
présence  des  bases  azotées. 

Les  résultats  de  l'essai  Rose  peuvent  se  traduire  en 
chiffres,  mais  il  est  difficile  de  faire  de  même  pour  les 
réactions  colorées  obtenues  par  les  réactifs  chimiques,  il 
V  avait  néanmoins  intérêt  à  conserver  la  trace  de  ces  nom- 
breuses  analyses.  Pour  atteindre  ce  but,  nous  avons  eu 
recours  à  la  méthode  suivante. 

Pour  chaque  réactif  :  potasse,  acide  sulfurique,  acétate 
d'aniline,  fuchsine  décolorée  par  bisulfite,  on  a  construit 
une  échelle  colorée  partant  de  l'eau  pure,  prise  comme 
point  0  et  allant  par  intensité  croissante  jusqu'à  la  teinte 
la  plus  foncée  constatée  avec  les  alcools  les  plus  impurs. 

Les  réactions  colorées,  produites  par  les  divers  alcools, 
étaient  ensuite  rapprochées  de  ces  types  en  ayant  soin  de 
les  observer  sous  la  même  épaisseur  et  Ton  notait  le  nom- 
bre correspondant  de  l'échelle. 

Dans  le  but  de  permettre  l'exécution  d'un  travail  de 
môme  nature,  si  l'on  veut  dans  un  temps  prochain  se 
rendre  compte  des  progrès  que  l'industrie  de  la  distil- 
lation aura  accomplis,  on  a  déterminé  aussi  exactement 
que  possible  un  des  numéros  de  chacune  des  échelles,  en 
sorte  que  Ton  a  la  facilité  de  reconstituer  chaque  échelle 
tout  entière. 

Voici  les  indications  relatives  à  ces  déterminations  : 


—  431  — 

Potasse  et  acide  sulfuriqae. —L'échelle  a  été  construite 
à  Taide  d'une  dissolution  de  perchlorure  de  fer.  Le  n*  10 
de  celte  échelle  correspond  à  une  dissolution  contenant 
85  grammes  de  sesquioxyde  de  fer  par  litre. 

Acétate  d'aniline.  —  La  coloi*ation  produite  par  le  fur- 
f urol  sur  ce  réactif  est  comparable  à  des  dilutions  colorées 
résultant  de  Tinfusion  de  baies  de  cassis  pour  fixer  cette 
échelle  ou  observer  que  Tintensité  du  n<»  11  de  Téchelle 
correspond  à  une  solution  de  nitrate  de  cobalt  renfermant 
23«',9  de  sesquioxyde  de  cobalt  par  litre. 

Réactif  des  aldéhydes.  —  Les  colorations  sont  analo- 
gues à  des  dissolutions  d'un  mélange  de  fuchsine  et  de 
violet  de  méthyle.  Le  mélange  des  deux  colorants  fait  en 
proportions  voulues  devra  correspondie  pour  le  n*  10  de 
Téchelle  à  une  dissolution  de  0«',400  de  permanganate  de 
potassium  cristallisé  dans  un  litre  d'eau. 

Pour  obtenir  les  divers  numéros  des  échelles  avec  ces 
types,  il  suffit  de  faire  ensuite  des  dilutions  avec  de  Teau, 
en  descendant  jusqu'à  l'eau  pure  ;  on  ajoutera,  par  exemple. 
1  partie  d'eau  à  9  parties  de  la  solution  n^  10  de  perchlo- 
rure de  fer  pour  avoir  le  n®  9  de  l'échelle,  2  parties  d'eau 
à  8  parties  de  la  même  solution  pour  avoir  le  n^  8,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  l'eau  pure. 

Il  a  été  impossible  de  procéder  de  même  pour  les  bases 
azotées,  parce  qu'elles  ne  produisent  pas  de  réactions 
colorées  ;  d'autre  part,  leur  dosage,  soit  par  la  méthode  do 
Morin,  soit  par  la  méthode  de  Lindet  aurait  exigé  trop  de 
temps  et  aurait  nécessité  une  quantité  d'alcool  plus  grande 
que  celle  dont  nous  ne  pouvions  disposer.  Pour  ces  bases, 
on  s'est  contenté  d'en  caractériser  la  présence  ou  d'en 
constater  l'absence  ;  pour  cela,  on  a  évaporé  50  centimètres 
cubes  d'alcool  après  avoir  rendu  au  préalable  le  liquide 
acide  à  l'aide  d'une  trace  d'acide  sulfurique. 

Le  résidu  de  cette  évaporation,  refroidi,  a  été  additionne 
de  potasse  caustique  pure  et  on  s'est  contenté  de  noter 
l'intensité  de  l'odeur  de  nicotine  qui  se  produit  lorsque 
l'alcool  analysé  contient  des  bases.  On  a  alors  mentionné 
l'intensité  de  l'odeur  produite  en  faisant  usiigc  des  indi- 
cations :  trace,  odeur  faible,  odeur  forte,  odeur  très  forte. 
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Tous  ces  essais  ont  été  faits  en  double  ;  de  plus,  dans  le 
but  d'opérer  un  contrôle  plus  sévère  des  résultats  et  d'évi- 
ter cette  sorte  d'entraînement  qui  peut  dans  certains  cas 
influencer  l'opérateur,  nous  avons  prié  M.  F.  Grenet,  chi- 
miste en  chef  du  laboratoire  des  contributions  indirectes 
à  Lille,  bien  connu  pour  son  habileté  et  pour  le  soin  qu  il 
apporte  aux  travaux  qui  lui  sont  confiés,  de  procéder,  de 
son  côté,  aux  déterminations  numériques  des  diverses 
réactions  colorées;  ses  nombres  rapprochés  des  nôtres  les 
ont  absolument  confirmés.  Il  nous  est  très  agréable  de  le 
remercier  de  l'intelligent  concours  qu'il  nous  a  prêté. 

(A  suinre.) 

Exposition  universelle  de  1889.  —  Nous  sommes  heu- 
reux d'apprendre  que  le  projet  présenté  par  notre  confrère, 
M.  André- Pontier,  et  accepté  par  le  comité  d'admission  de  la 
classe  45,  de  faire  une  Exposition  scientifique  collective  de 
la  Pharmacie  française  est  en  pleine  voie  de  réussite,  grâce 
au  concours  d'un  certain  nombre  de  confrères  qui  ont  bien 
voulu  y  apporter  leur  coopération  et  leur  cotisation. 

Dans  cette  exposition,  seront  placés  sous  les  yeux  des 
visiteurs  les  produits  médicinaux,  découverts  ou  perfec- 
tionnés par  les  pharmaciens  :  quinine^  digitaline,  pelletier 
rine,  etc.,  les  substances  présentant  un  intérêt  industriel 
ou  agricole  ;  les  préparations  microscopiques  de  matière 
médicale;  les  photographies  ou  reproductions  d'espèces 
botaniques  ou  cryptogamiques  étudiées  par  nos  confrères. 

Comme  complément  de  cette  exposition,  il  y  aura  un 
catalogue  relatant  les  services  rendus  à  la  société  par  les 
pharmaciens,  et  contenant  l'énumération  des  travaux  ori- 
ginaux dont  ils  sont  les  auteurs.  Les  publications  remar- 
quables de  nos  confrères  de  l'armée  et  de  la  marine  trou- 
veront leur  place  dans  cette  nomenclature. 

Ceux  des  pharmaciens  qui,  étant  dans  ces  conditions 
au  point  de  vue  scientifique,  désireraient  faire  partie  de 
cette  collectivité,  sont  priés  de  s'adresser  à  M.  André- 
Pontier  (École  de  Pharmacie  de  Paris),  qui  leur  donnera 
tous  les  renseignements  désirables. 

Le  Gérant  :  G.  MA8S0N. 


rAttlS.  —  IMF.  C.   MARPON  ET  E.  PUMMAR10N,    RUE  RAOnS,   S«. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Décoloration  de  la  dissolution  de  tournesol  et  recolo7*ation  par 
l'action  de  la  lumière;  par  M.  Félix  Bellâmy. 

Les  dissolutions  aqueuses  de  tournesol  se  décolorent  en 
assez  peu  de  temps  quand  elles  sont  gardées  à  Tabri  de 
l'air  dans  des  flacons  bouchés,  ou  du  moins  elles  perdent 
leur  couleur  bleue  pour  devenir  plus  ou  moins  brunes, 
suivant  leur  degré  de  concentration;  mais  la  couleur  bleue 
reparaît  dès  que  le  liquide  a  le  contact  de  Tair,  de  sorte 
que  la  solution  de  tournesol  décoloré  peut  être  employée 
comme  celle  d'indigo  blanc  pour  déceler  Toxygène.  La  dé- 
coloration est  due  à  des  microorganismes  qui  fixent 
Toxygène  dissous  et  désoxydent  la  matière  bleue,  résultat 
que  Ton  peut  aussi  obtenir  en  mettant  dans  la  solution 
bleue  des  substances  facilement  oxydables  telles  que  phos- 
phore, sulfhydrate  d'ammoniaque,  lame  de  zinc,  etc. 

Mais,  à  propos  de  la  recoloration  du  tournesol,  voici 
un  fait  qui  me  semble  nouveau,  c'est  sa  recoloration  non 
plus  par  le  contact  de  l'air,  mais  par  l'influence  de  la  lu- 
mière. 

Ayant  fait  bouillir  50  grammes  de  tournesol  en  pains 
avec  un  litre  d'eau  pendant  vingt  minutes,  j'obtins  ainsi 
une  décoction  fortement  colorée. 

La  partie  insoluble  bouillie  le  même  temps  avec  un  litre 
d'eau  donna  une  deuxième  dissolution  moins  colorée.  En- 
fin, le  résidu  bouilli  une  troisième  fois  avec  un  litre  d'eau, 
fournit  une  troisième  décoction  peu  colorée. 

De  cette  troisième  liqueur  filtrée,  limpide  et  froide,  l'on 
remplit  complètement  quatre  matras,  de  150  à  160  centi- 
mètres cubes,  étirés  ;  on  les  ferma  à  la  lampe,  et  il  n^' 
i^esta  qu'une  petite  bulle  d'air. 

A  partir  du  24  août  1885,  les  quatre  matras  restèrent 

Jmth.  ie  Pkirm,  tl  ii  Chim.,  5*  séue,  U  XVIil.  (15  novembre  1888.\       28 
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exposés  sur  une  table  près  d'une  fenêtre,  et  ne  recevant  au 
moins  d'ordinaire  que  de  la  lumière  diffuse.  Voici  ce  qui 
fut  observé  : 

2  octobre.  —  Les  quatre  malras  étaient  déjà,  depuis 
quelque  temps,  complètement  incolores.  On  les  laisse  là 
où  ils  sont. 

15  octobre.  —  Chose  singulière,  la  coloration  bleue-vio- 
lette réapparaît  dans  un  des  quatre  matras  duquel  il  va 
être  maintenant  uniquement  question.  Rien  de  semblable 
ne  se  manifeste  dans  les  trois  autres  qui  sont  et  qui  res- 
tent incolores  comme  de  Teau.  La  coloration  du  liquide 
alla  en  augmentant  petit  à  petit,  et,  vers  le  12  novembre, 
elle  avait  son  intensité  initiale. 

Pensant  que  cette  recoloration  tenait  à  ce  que  le  matras 
avait  pu  recevoir  parfois  la  lumière  directe  du  soleil  ou  la 
lumière  bleue  transmise  par  un  rideau  bleu  tendu  devant 
les  vitres,  je  mis  le  matras  dans  Tobscurité  le  12  novem- 
bre pour  voir  ce  qui  se  produirait  en  Tabsence  de  lu- 
mière. 

Le  24  mars  1836  je  trouvai  le  matras  tout  à  fait  incolore, 
et,  sans  doute,  il  l'était  depuis  longtemps. 

Le  !•'  mai  seulement,  on  l'exposa  à  un  jour  bien  clair,  à 
l'abri  du  soleil;  au  bout  de  trois  heures,  le  liquide  s'était 
déjà  notablement  recoloré.  Il  resta  ainsi  exposé  pendant 
deux  jours,  et  la  teinte  était  à  peu  près  aussi  intense  qu  au 
moment  du  remplissage.  Le  matras  fut  alors  remis  dans 
un  lieu  obscur. 

Bref,  ce  malras  placé  alternativement  à  la  lumière  dif- 
fuse ou  directe,  puis  dans  l'obscurité,  a  subi,  dans  Tes- 
pace  de  vingt-cinq  mois  environ,  quatorze  décolorations 
complètes  et  treize  recolorations  successives,  recolorations 
plus  ou  moins  intenses  suivant  la  durée  de  l'exposition  à  la 
lumière  et  l'intensité  de  celle-ci.  Puis  le  matras  exposé 
un  jour  à  un  soleil  un  peu  trop  vif  s'est  cassé  par  la  dila- 
tation du  liquide,  lequel  malheureusement  fut  perdu. 

J'ai  recommencé  ces  expériences  plusieui's  fois  pour  tâ- 
cher de  trouver  les  conditions  de  réussite,  mais  je  n'ai  vu 
le  phénomène  de  recoloration  se  produire  que  deux  fois. 


1 
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et  encore  d'une  façon  peu  satisfaisante.  D'autres  matras 
remplis  de  dissolutions  de  tournesol  sont  en  expérience  en 
ce  moment. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  ces  recolorations  réitérées? 
Est-ce  la  présence  d'organismes  inertes  dans  l'obscurité 
ou  une  lumière  peu  vive,  mais  capables  d'entrer  en  acti- 
vité sous  l'action  d'une  lumière  plus  intense,  et  d'annuler 
l'effet  des  organismes  décolorants?  Ou  bien,  est-ce  un 
phénomène  d'ordre  purement  physique  ? 

Quelle  que  soit  la  cause,  c'est  une  circonstance  assez 
étrange  que  sur  les  quatre  matras  remplis  du  môme  liquide 
et  dans  des  conditions  qui  ne  semblent  pas  différentes,  un 
seul  se  soit  trouvé  apte  à  produire  le  phénomène. 

Bechet'cAes  comparatives  sur  les  principaux  extraits  narco- 
tiques des  diverses  pharmacopées;  par  M.  Richard 
KORDES  (1). 

M.  Richard  Kordes  vient  de  publier,  sur  les  extraits 
narcotiques,  un  travail  de  longue  haleine,  d'une  impor- 
tance pratique  considérable.  Ce  pharmacologiste  s'est  pro- 
posé de  doser  les  matières  actives  des  extraits  d'une  môme 
drogue  préparés  d'après  les  procédés  indiqués  par  les  di- 
verses pharmacopées. 

Afin  de  donner  plus  de  précision  à  ses  recherches,  il  a 
suivi,  aussi  fidèlement  que  cela  lui  a  été  possible,  les  règles 
suivantes  : 

1®  Il  a  préparé  lui-même  tous  les  extraits  et  il  a  employé 
le  môme  matériel  pour  chaque  série  d'extraits  d'une  drogue 
déterminée.  Il  n'a  été  fait  d'exception  à  cette  règle  que 
pour  les  extraits  de  plantes  fraîches;  ceux-ci,  sauf  les  ex- 
traits de  chélidoine,  plante  qu'il  a  pu  se  procurer  à  l'état 
frais,  lui  ont  été  fournis  par  Merk,  de  Darmstadt. 


(1)  Vergleichimg  der  wichti  gerennarcotischen  Extrade  der  rassischen 
Pharmacopoe  mit  den  anderen  PharmacopoCn  unter  besonderer  BerQcksich- 
tigang  des  Alkaloidgebaltes,  Pharm.  Zeits.  fur  Russland,  XWII,  289, 
1888. 
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2*  Il  a  d'abord  étudié  comparativement  les  différenles 
méthodes  qui  ont  été  proposées  pour  doser  les  matières 
actives  des  extraits  de  chaque  drogue  et  il  a  employé  défi- 
nitivement celle  qui  lui  a  donné  les  meilleurs  résultats. 

3°  Il  a  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  connaUre  le  poids  des 
matières  actives  renfermées  dans  chacun  des  extraits  con- 
liidérés  k  l'état  sec.  Comme  les  essais  de  dessiccation  com- 
plète de  fortes  proportions  d'extrait  ne  lui  ont  pas  réussi, 
il  s'est  borné  à  prélever  dans  chaque  cas  0«%1  d'extrait 
qu'il  a  étalé  sur  un  verre  de  montre  et  maintenu  à  Tétuve 
entre  105  et  110*  jusqu'à  poids  constant. 

Ses  recherches  ont  été  étendues  aux  pharmacopées  au- 
trichienne, anglaise,  Scandinave,  française,  allemande 
suisse,  russe  et  américaine,  aux  procédés  proposés  par  von 
Waldheim  (1)  et  par  E.  Dieterich  (2),  et  enfin  aux  procédés 
préconisés  par  les  pharmacologistes  qui  s'occupent  d'une 
nouvelle  édition  de  la  pharmacopée  russe. 

Dans  ce    rosumé,    nous    laisserons  de  côté  les   trois 
sortes  d'extraits  mentionnés  en  dernier  lieu  et  nous  nous 
en  tiendrons  à  ceux  qui  sont  actuellement  portés  dans  les 
ormulaires  officiels. 

Extraits  d'aconit.  —  Des  recherches  préliminaires  ont 
montré  à  M.  Kordes  que,  parmi  les  méthodes  qui  ont  été 
proposées  pour  effectuer  le  dosage  des  alcaloïdes  dans  les 
extraits  narcotiques,  seule  la  méthode  de  Kunz  donne  de 
bons  résultats  pour  les  extraits  d'aconit.  Mais  comme  rem- 
ploi de  cette  méthode  exigeait  de  trop  grandes  quantités 
d'extrait,  l'auteur  a  cru  devoir  encore  effectuer  ses  titrages 
à  l'aide  de  la  solution  de  Mayer.  Il  est  vrai,  comme  l'a  éta- 
bli Kunz  pour  les  extraits  de  belladone  et  de  jusquiame, 
que  cette  solution  donne  des  résultats  trop  forts;  mais 
M.  Kordes  paraît  avoir  réussi  à  écarter  cet  inconvénient 
en  diminuant  ses  résultats  d'après  des  données  qui  lui  ont 
été  fournies,  comme  on  va  le  voir,  en  se  servant,  pour 
quelques  cas,  de  la  méthode  de  Kunz. 

(1)  Projets  d'une  pharmacopée  internationale^  Vienne,  1885. 
[i)  Ph.  centrait.  XXVI,  1883  etXXVll,  1886, 
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Rappelons  brièvement  cette  dernière,  telle  que  M.  Kor- 
des  Ta  employée. 

20  grammes  d'extrait  de  racine  d*aconit  (pharm.  russe) 
sont  dissous  dans  20""^  d'eau,  puis  additionnés  de  10  volumes 
d*alcool  à  96  p.  100.  On  sépare  le  précipité  par  filtration, 
on  le  redissout  dans  la  plus  petite  quantité  d*eau  possible, 
on  ajoute  la  même  proportion  d'alcool  que  la  première  fois 
et  on  filtre  de  nouveau. 

Après  trois  traitements  semblables ,  les  liquides  alcoo- 
liques sont  réunis  et  distillés  dans  le  vide.  Le  résidu  li- 
quide est  rendu  alcalin  à  Taide  du  carbonate  de  potasse, 
puis  traité  à  plusieurs  reprises  avec  de  Téther.  Le  traite- 
ment de  Téther  doit  être  continué  jusqu'à  ce  que  le  résidu 
de  Tévaporation  de  quelques  gouttes  de  solution  éthorée 
versées  sur  un  verre  de  montre  ne  donne  plus  la  réaction 
des  alcaloïdes  avec  la  solution  de  Mayer.  Les  dernières 
traces  d'alcaloïdes  qui  restent  encore  dans  la  solution 
aqueuse  sont  enlevées  en  agitant  celle-ci  avec  du  chloro- 
forme. 

Les  liqueurs  éthérées  et  les  liqueurs  chloroformiques 
sont  évaporées,  après  quoi  on  rassemble  les  résidus  ;  on 
les  épuise  à  l'aide  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique,  et 
on  titre  avec  la  solution  de  Mayer. 

Ce  titrage  a  donné,  dans  ce  cas  particulier,  2«',261  d'a- 
conitine  pour  100  grammes  d'extrait.  Mais  la  solution 
aqueuse,  épuisée  successivement  par  l'éther  et  le  chloro- 
forme, précipitait  encore  par  la  solution  de  Mayer.  Les 
substances  qui  déterminaient  cette  précipitation  furent 
dosées  comme  aconitine,  et  leur  poids  ainsi  calculé  était 
deO^'jGQg  p.  100  d'extrait. 

Ainsi  donc,  sur  100  parties  de  substances  précipitées 
par  la  solution  de  Mayer,  76,4  parties  peuvent  être  consi- 
dérées comme  de  l'aconitine;  le  reste,  c'est-à-dire  23,6 
parties,  est  composé  par  des  produits  non  alcaloïdiques. 

Ce  rapport  reste  sensiblement  le  même  pour  tous  les 
extraits  de  racines  —  du  moins  l'auteur  Ta  constaté  sur 
l'extrait  d'aconit  de  la  pharmacopée  allemande;  —  mais 
pour  les  extraits  aqueux  de  feuilles,  le  rapport  devient 
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38,2  d'aconitine  sur  100  parties  de  matières  précipitées, 
et  pour  les  extraits  alcooliques  de  feuilles,  54,4  parties  d'a- 
conitine  sur  100  de  matières  précipitées. 

M.  Kordes,  se  basant  sur  ces  résultats,  s'est  boroé  à  ti- 
trer directement,  à  Taide  de  la  solution  de  Mayer,  les  ex- 
traits d'aconit  dissous  dans  Teau  acidulée.  Il  diminuait 
ensuite  les  chiffres  ainsi  obtenus  d'après  les  rapports  qui 
viennent  d'être  indiqués. 

On  trouvera  dans  le  tableau  suivant  un  résumé  des  ré- 
sultats publiés  par  M.  Kordes  sur  les  extraits  d'aconit  (1): 

Extraits  (Taconit, 

[.  Feuilles  (Aconitine  renfermée  dans  les  feuilles  :  0f%383  p.  100). 

Proportion  d'alcaloïde  Alcaloïde 
p.  ICO  retiré 

Rendement  Extrait  sec  —  - —    ■  ■■  dans  lûô  de 

Pharmacopées  p  100        p.  100      Ext.  normal      Ext.  sec  la  drogue 

Française,  aqueux  .  45,3  '^0,3  0,4906  0,6979  0,2i23 

Russe,  hyd.  aie. .  .  9,6  71,8  1,9808  2,7568  0,1901 

ScandinoTe,  aie.  .  18,2  76,5  2,0568  2,688  0,374 

Suisse,  aie 20  76,8  1,8586  2,4  0,371 

II.  Racines  (Aconitine  renfermée  dans  la  racine  :  0,790  p.  100). 

Autrichienne  ....  28,  62,3  2,1694  3,482  0,607f 

Allemande 31,6  57,6  2,1114  3,662  0,6674 

Russe 27,4  65,7  2,5559  3,8902  0,7003 

Etats-Unis 17,5  5,457  0,7605 

11  ressort  de  ces  chiffres  que  les  extraits  de  racine  d'aco- 
nit renferment  tous  plus  d'alcaloïdes  que  les  extraits  de 
feuilles,  et  que  les  extraits  de  feuilles  préparés  à  Taide  de 
l'eau  sont  les  moins  riches  en  matières  actives. 

Extraits  de  belladone^  de  jusquiame  et  de  slramoine,  — 
Pour  doser  les  alcaloïdes  renfermés  dans  ces  extraits. 
M.  Kordes  a  eu  recours  à  la  méthode  imaginée  par  Diete- 
rich  (2). 

On  triture  2  grammes  d'extrait  dans  3  grammes  d'eau 

(1)  Pour  la  préparation  de  ces  divers  extraits  le  lecteur  pourra  se  reporttT 
aux  pharmacopées  elles-mêmes,  ou  à  leur  défaut,  à  rUniversal-Pharmacopor 
de  B.  Hirsch,  Eine  vergL  Zusammensteltung  der  %,  Z.  in  Europa  u.  S. 
Amerika  gûltigen  Pharmacopôen^  Leipsig,  1887. 

(2)  Ph.  centralb.  XXVIII,  1889,  n»3,  p.  21. 
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avec  Ok',2  de  chaux  vive,  puis  on  ajoute  au  mélange 
10  grammes  de  la  même  chaux.  On  obtient  ainsi  une  pou- 
dre qu'on  épuise  avec  de  l'élher. 

La  solution  éthéréeest  additionnée  de  1**  d'eau,  puis  éva- 
porée à  30*  jusqu'au  moment  où  le  résidu  ne  pèse  plus  que 
1«%5.  Pour  redissoudre  l'alcaloïde,  on  ajoute  à  ce  résidu 
0,5**  d'alcool  faible  et  on  étend  le  liquide  de  10"  d'eau. 
Enfin  on  titre  l'alcaloïde  à  l'aide  d'acide  sulfurique  nor- 
mal au  centième  en  se  servant  d'une  solution  d'acide  roso- 
lique  comme  indicateur  (1  p.  100). 

Il  est  important  de  ne  pas  attendre  pour  effectuer  Tépui- 
sement  du  mélange  calcique  à  l'aide  de  l'éther. 

L'emploi  de  cette  méthode  exige,  dans  certains  cas, 
quelques  précautions  particulières.  Ainsi,  lorsqu'on  a 
affaire  à  des  extraits  renfermant  des  matières  grasses,  les 
extraits  de  semences  par  exemple,  il  est  nécessaire  d'enle- 
ver préalablement  ces  matières  à  l'aide  de  l'éther  de  pé- 
trole, après  quoi  on  effectue  le  traitement  à  la  chaux. 

M.  Kordes  désigne  sous  le  nom  d'atropine  la  totalité  des 
alcaloïdes  trouvés  dans  la  belladone  et  la  stramoine;  il 
appelle  hyosciamine  ceux  que  renferment  la  jusquiame. 
Cette  manière  de  faire  n'est  pas  absolument  conforme  à 
la  réalité,  puisqu'on  rencontre  dans  chacune  des  trois 
plantes  trois  alcaloïdes  isomères  :  atropine,  hyosciamine 
et  hyoscine;  cependant,  comme  il  ne  s'agit  dans  ces  re- 
cherches que  de  résultats  relatifs,  il  semble  qu'on  peut 
accepter  cette  désignation,  d'autant  plus  que  dans  la  bel- 
ladone et  la  stramoine  il  y  a  surtout  de  l'atropine,  tandis 
que  dans  la  jusquiame  (î'est  Thyosciamine  qui  constitue 
la  majeure  partie  des  alcaloïdes. 

Extraits  de  belladone, 

I.  Feuilles  (Atropine  reDrermëe  dans  les  feuilles  sèches  :  0^6406  p.  100). 

Proportion  d'alcaloTde  Alcaloïde 
p.  100  retiré 

Rendement  Ext.  sec  ■■■■    "      ■■■■  dans  lOO  de 

Pharmacopées         p.  100        p.  100    Ext.  normal      Ext.  sec  la  drogue 

Allemande  (pi.  fr.).         3,5  78,1  1,2056  1,5i3  0,34  enr. 

Néerlandaise  ....  75,0         0,5296  0,7056 


—  440  — 

Russe,  hyd.  u.c..  .  12  68,3  i,1673  3,173  0,26 

Scandiaavc,  aie.  •  .  19  76,4  2,S252  2,94â5  0.427 

Suisse,  aie 39,2  76,0  1,85S  2,443  0,5425 

Etats-Unis,  aie.  .  .  15,5  4,05  0,6277 

II.  Racines  (Atropine  renfermée  dans  la  racine  :  0,7398  p.  100). 

Autrichienne,  aie.  .        25,5  66,3  2,6828  4,0464        0,68i 

Anglaise,  aie.  .  .  .        27  66,4  2,7212  4,0982        0,7347 

Française,  aie.  ...        23  79,5  2,692  3,386         0,6278 

Extraits  de  jusquiame. 

].  Feuilles  (Hyosciamiuc  renfermée  dans  les  feuilles  sèches  :  0,1496  p.  100). 

Allemande  (pi.  fr.).  2,5  k  3      76,5  0,6253  0,8043 

Né.Tl.id.  (Mcrk)  (1).  77,05  0,5033  0,6532 

Autrich.  id.  (Merk).  76,65  0,7027  0,9167 

Russe,  hyd.  aie,  .  .  10,7  66,65  0,727  1,0907        0,0778 

Scand.,  aie 20  79,6  0,51:»3  0.6436        O.lOiS 

Suisse,  aie 18,6  76,15  0,539  0,7078        0,0939 

Etats-Unis,  aie.  .  .  15  73,6  0,9472  1,286  0,14208 

II.  Semences  (Hyoseiamine  renfermée  dans  les  semences  :  0^1335  p.  lOO). 
Française,  aie  .  .  7  71,85        1,3591  1,893         0,0951 

Extraits  de  stramoine, 

1.  Feuilles  (Atropine  renfermée  dans  les  feuilles  sèches  :  0,2044  p.  100). 

Néerl.  (Merk).  ...  77  0,8718  1,122 

Russe,  hyd.  aie  .  .        12  74,35        0,712  0,957  0,089 

Suisse,  aie 22,3  72,55        0,6308  0,8694        0,1396 

II.  Semences  (Atropine  renfermée  dans  les  semences  :  0,151  p.  100). 

Scandinaye  ....  7,5  76,25        1,6858  2,2108        0  l2o4 

Française 5  82,3         2,572  3,125  0,1265 

Ce  tableau  permet  de  constater  :  1°  que  les  extraits  de 
racine  de  belladone  sont  en  général  plus  riches  en  alca- 
loïdes que  les  extraits  de  feuille  ;  2°  que  les  extraits  de 
semences  de  jusquiame  et  de  stramoine  sont  également 
beaucoup  plus  actifs  que  les  extraits  de  feuilles.  C'est  donc 
avec  raison  que  la  pharmacopée  française  a  conservé  les 
premiers.  Toutefois  il  est  bon  de  remarquer,  si  Ton  s*en 
rapporte  aux  chiffres  de   M.   Kordes,  que  l'activité  des 


(1)  Cet  extrait  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la  pharmacopée  française 
que  M.  Kordes  n*a  pas  examiné.  •  •  • 
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extraits  de  semences  doit  être  en  moyenne  deux  fois  plus 
grande  que  celle  des  extraits  de  feuilles. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  alcaloïdes  ren- 
fermés dans  les  semences,  M.  Kordes  a  dosé  la  quantité  de 
matière  grasse  qu  elles  contenaient. 

Il  a  trouvé,  pour  les  semences  de  jusquiame,  28  p.  100, 
et,  pour  les  semences  de  stramoine,  26,6  p.  100. 

Extraits  de  chélidqine.  —  L'extrait  de  chélidoine  est  peu 
employé  aujourd'hui.  11  a  cependant  été  conservé  par  quel- 
ques pharmacopées.  Ou  peut  admettre  que  la  chélérythrine 
et  la  chélidonine^  alcaloïdes  qui.ont  été  retirés  de  la  grande 
chélidoine,  sont  les  matières  actives  de  cette  plante.  Ce- 
pendant ces  alcaloïdes  n'ont  pas  été  Tobjet  de  recherches 
physiologiques  précises. 

M.  Kordes  espérait  tout  d'abord  pouvoir  arriver  à  les 
doser  séparément  en  s'appuyant  sur  cette  dcamée  que  le 
précipité  que  détermine  le  liquide  de  Mayer  dans  les  solu- 
tions de  chélérythrine  se  dissout  facilement  dans-  Talcool, 
tandis  que  celui  qu'il  donne  avec  la  chélidonine  est  fort 
peu  soluble.  Mais  il  a  constaté,  en  opérant  sur  un  mélange 
des  deux  alcaloïdes,  que  Talcool  dissout  la  presque  totalité 
des  deux  précipités.  En  présence  de  cet  insuccès,  il  s'est 
contenté  d'effectuer  un  titrage  à  Taide  du  liquide  de  Mayer. 
Il  opérait  sur  une  solution  d'exlrait  acidulé  par  Tacide  sul- 
furique  et  calculait  d'après  une  moyenne  qui  lui  avait  été 
fournie  par  des  essais  préalables  sur  des  solutions  d'alca- 
loïdes purs. 

Extraits  de  chélidoine. 

Proporlion  d*alcaloY(le  Alcaloïde 

p.  luo  retlrô 

Rendement  Ext.  sec          ■■       ^       ■  dans  100  de 

Pharmacopées            p.  10.1       p.  100     Ext.  normal  Ext.  sec  drogue 

Autrichienne  ....  1,25         Hl,4  1,132  1,38  0,0141 

j>uisfte 1,S  76,3  0,S69  1,139  0,0156 

lluitse i,l  78,9  1,000  1,26  0,04 

Extraits  de  ciguë.  —  M.  Kordes  s'est  encore  servi  ici  de 
la  solution  de  Mayer,  après  avoir  établi,  par  des  essais  sur 
de  la  conine  pure,  ce  qu'un  centimètre  cube.de  cette  solu- 
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lion  représentait  d'alcaloïdes.  Il  est  certain  que  ce  procédé 
conduit  à  des  résultats  beaucoup  trop  élevés;  car,  comme 
cela  a  déjà  été  dit,  d'autres  composés  que  la  conine  sont 
précipités. 

Mais  comme  il  s*agit  ici  de  recherches  comparatives,  on 
peut,  à  la  rigueur,  se  contenter  de  ces  résultats. 

Extraits  de  ciguë. 

1.  Feuilles  (Matières  précipitables  dans  les  feuilles  sèches  :  0,240  p.  100). 

Matières 
Matières  précipitables     précipitables 
p.  100  retirées 

Rendement  Ext.  sec  ■■■       ■*        !■■  de  100 

Pharmacopées  p.  100         p.  100     Ext.  normal    Ext.  sec       de  drogua 

Scandinave 18  71,55  1,086  1,5177  0,1955 

Suisse 18  74,45  1,323  1,643  0,2!2 

Russe 12  72,4  1,796  2,481  0,2155 

II.  Fruits  (Matières  précipitables  dans  les  fruits  :  0,495  p.  100). 

Française 10,8         81,4  2,491  3,057  0,269 

Etats-Unis 15,2  3,255  0,494 

On  voit  qu'ici  encore  les  extraits  de  fruits  renferment 
pins  de  matières  actives  que  ceux  de  feuilles. 

Extraits  de  digitale.  —  On  ne  connaît  pas  de  méthode 
pratique  permettant  de  doser  les  matières  actives  de  Tex- 
trait  de  digitale.  Le  procédé  publié  par  Palm,  en  1884  (1), 
n'est  applicable,  en  effet,  que  si  Ton  dispose  de  grandes 
quantités  de  produits  ;  d'ailleurs  il  est  douteux  qu'il  puisse 
donner  des  résultats  précis,  car  l'eau  que  propose  l'auteur 
pour  épuiser  la  matière  ne  doit  remplir  qu'imparfaitement 
le  but  que  l'on  poursuit,  puisque  la  digitaline  et  la  digi- 
toxine  sont  insolubles  dans  ce  véhicule. 

M.  Kordes  a  eu  recours  ici  à  une  méthode  physiolo- 
gique. Cette  méthode  consistait  à  injecter  sous  la  peau 
d'une  grenouille  une  quantité  déterminée  d'extrait  dissous 
dans  de  l'eau  faiblement  acidulée  par  l'acide  acétique,  et  à 
apprécier  son  action  sur  les  battements  du  cœur. 

On  met  le  cœur  a  nu,  on  compte  les  battements  à  l'état 


(!)  Voir  Journ,  de  pfiami.  et  de  chim,^  [5],  IX,  498. 
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normal  et  on  injecte  par  gramme  de  Tanimal,  0«',0028  d'ex- 
trait (1)  en  solution  à  1  pour  10.  Immédiatement  le  nom- 
bre des  battements  diminue. 

Si,  par  exemple,  on  compte  de  5  en  5  minutes  les  batte- 
ments correspondant  à  1  minute,  on  remarque  que  leur 
nombre  devient  de  plus  en  plus  faible.  Plus  l'extrait  est 
actif,  plus  cette  diminution  est  sensible.  En  retranchant  du 
nombre  des  battements  compté  avant  Tinjection,  le  nombre 
des  battements  compté  vingt  minutes  après,  on  a  un  chiffre 
qui  peut  être  considéré  comme  représentant  Tactivité  rela- 
tive de  chacun  des  extraits. 

M.  Kordes  a  fait  deux  observations  pour  chaque  extrait, 
et  les  chiffres  différentiels  qu'il  donne  sont  des  moyennes 
de  ces  deux  observations.  Si  Ton  s'en  rapporte  à  ces  chif- 
fres, l'extrait  le  plus  actif  parmi  ceux  que  nous  considé- 
rons, se  trouve  être  l'extrait  de  la  pharmacopée  suisse.  Il 
faut  placer  ensuite  celui  de  la  pharmacopée  des  État&-Unis^ 
puis  celui  de  la  pharmacopée  russe,  puis  l'extrait  aqueux 
de  la  pharmacopée  française,  et  enfin  l'extrait  de  la  phar- 
macopée allemande. 

11  n'est  pas  inutile,  d'ailleurs,  de  joindre  à  ces  résultats 
les  rendements  que  l'on  obtient  en  suivant  les  méthodes, 
prescrites  par  ces  diverses  pharmacopées. 

Extraits  de  digitale. 

Résidu  sec 
Rendement  de 

p.  iOO  rextrait  normal 

Pharmacopée  Suisse 40  74,8 

—  Etals-Unis 40 

—  Russe 15,3  74,05 

—  Française,  aq 4i,6  75,75 

--  Allemande 4  h  5  75,15 

Extraits  de  fève  de  Calabar.  —  Le  principe  actif  de  ces 
extraits  est  Vésérme  ou  physostigmine.  P.  Macewan  a  pu- 


(1)  Des  essais  préalables  effectués  k  Taide  de  l'extrait  de  la  pharmacopée 
allemande  ont  montré  à  M.  Kordes  que  cette  quantité  éuit  la  plus  conte- 
nable. 
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blié,  en  1887,  un  procédé  de  dosage  de  cet  alcaloïde  r 
mais  ce  procédé  n'ayant  pas  donné  de  résultats  précis  à 
M.  Kordes,  celui-ci  a  eu  recours  encore  à  la  solution  de 
Mayer. 

On  dissout  l'extrait  dans  de  Teau  très  faiblement  aci- 
dulée avec  de  l'acide  sulfurique;  on  filtre,  on  lave  le  ré- 
sida à  l'aide  du  même  liquide  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  du 
liquide  filtré  ne  donne  plus  de  précipité  avec  la  solution 
de  Mayer.  On  réunit  les  liqueurs  et  on  titre  à  la  manière 
ordinaire. 

Le  précipité  que  donne  la  solution  de  Mayer  aurait,  d'a- 
près Hesse,  la  formule  C"H"Az»0*HI  +  2HgI.  1«  de  la 
solution  de  Mayer  correspond  donc  à  0,01375  d'ésérine.  En 
réalité,  d'autres  principes  que  l'ésérine  sont  précipités  en 
même  temps  que  celle-ci,  et  les  chiffres  du  tableau  suivant 
'  ne  représentent  que  des  résultats  relatifs. 

•  Extraits  de  fève  de  Calabar. 

Matières  précipitables  par  la  solation  de  Hayer  renfermées 
dans  les  fèves  :  0,239  p.  100. 

Matières  précipitables  Matières 

dans  lOu  précipitables 

^           I—  enlevées 

Rendement  Résidu  sec    d'extrait      d'extrait  à  liO 

Pharmacopées           p.  100        p.  100         normal       desséché  de  fèves 

Anglaise 2,7-  71,5  8,49  11,87  0,229 

Française 4,6  72,5  5,133            7,08  0,236 

Suisse 2,8  70,3  8,4906  12,069  0,2377 

Russe 21,0  75,1  1,0585            1,409  0,2223 

M.  Kordes  a  trouvé,  en  outre,  que  les  fèves  de  Calabar 
qui  lui  ont  servi  renfermaient  0,72  pour  100  de  matières 
grasses. 

« 

Extraits  de  noix  vomiqu^,  —  M.  Kordes  n'a  pas  cru  de- 
voir recourir  à  la  méthode  de  G.  Holtz  et  H.  Beckurts  il); 
il  a  adopté  celle  de  F.  Dieterich,  qui  a  déjà  été  décrite  à 
propos  des  extraits  de  belladone. 

Mais  en  raison  de  la  grande  proportion  d'alcaloïdes  ren- 

(1)  Voir /oum.  de  pharm.  et  de  chim.,  [5],  XVll,  1888,  p.  71. 
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fermés  dans  les  extraits  de  noix  vomique,  il  n'a  opéré  que 
sur  1  gramme  d'extrait,  et  il  s'est  servi  d'acide  sulfurique 
normal  au  vingtième  au  lieu  d'acide  au  centième.  Le  nom- 
bre de  centimètres  cubes  d'acide  ajouté,  multiplié  par 
0,0182,  donne  la  quantité  d'alcaloïdes  renfermés  dans 
I  gramme  d'extrait.  Le  multiplicateur  0,0182  suppose  que 
la  strychnine  et  la  brucine  se  trouvent  en  proportions 
égales  dans  l'extrait. 

D'ailleurs,  on  peut  déterminer  approximativement  les 
poids  de  chacun  de  ces  alcaloïdes  en  opérant  ainsi  qu'il 
suit  : 

On  pèse  la  totalité  des  alcaloïdes  séparés  en  suivant  la 
méthode  de  Dieterich;  on  les  dissout  dans  l'acide  chlorhy- 
que,  on  étend  d'eau  et  on  titre  à  l'aide  de  la  solution  de 
Mayer. 

Ces  opérations  permettent  de  se  servir  des  formules  sui- 
vantes : 

Strychnine  x  =  5,566  (0,0 J  97  xc  —  m) 
Brucine      y  =  6,566  (m  —  0,0167  x  c) 

m  représente  le  poids  total  des  alcaloïdes,  et  c  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  solution  de  Mayer  employée. 

Ajoutons  enfin  que  M.  Kordes  a  jugé  convenable  de  dé- 
barrasser préalablement  les  extraits  qu'il  a  examinés  des 
matières  grasses  qu'ils  renfermaient. 

Extraits  de  noix  vomique. 
(Alcaloïdes  renfermés  dans  les  semences  :  1,73S5  p.  100). 


Pharmacopées 

Russe,  aq 

Suisse,  aq  .  .  .  . 
Autrichienne,  aie. 
Anglaise,  aie .  .  . 
ScandinaTe,  aie  . 
Française,  aie  .  . 
Allemande,  aie .  . 
Suisse^  aie.  .  .  . 
Suisse,  aie.  .  .  . 
Etats-Unis,  aie.  . 


Proportion  d'alcaloïde 
p.  100 
Rendement  •  ,     *      «i 

p.  100     Résidu  sec  Ext.  normal    Ext.  sec 


15 
15 
16,2 

11,6 
iO 
9,6 
13,5 
9,75 
11,5 


100 
100 
66,8 

72,6 

80 
100 

74,5 
100 

80,9 


3,88 
3,88 
10,001 
15 

11,739 
13,âl5 
12,74 
10,510 
12,619 
14,287 


3,88 
3,88 
14,9 

16,16 

16,55 

12,74 

14,169 

12,619 

17,66 


Alcaloïdes 
retirés 
dans  100  de 
semences 

0,58 
0,58 
1,6216 

1,3617 

1,3245 

1.223 

1,4189 

1,233 

1,643 


Em.  B. 
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REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  la  chimie  et  la  pharmacologie  de  quelques  dérivés 
de  la  morphine;  par  MM.  Dott  et  Stockman  (1).  —  Après 
avoir  étudié  l'année  dernière  la  préparation  et  les  proprié- 
tés de  la  méthylmorphine  (codéine),  de  la  diméthylmor- 
phine,  de  réthylmorphine,  de  la  diéthylmorphine  et  de 
ï'acétylmorphine,  les  auteurs  se  sont  occupés  de  la  mé- 
thocodéine  ou  méthylmorphiméthine  désignée  aussi,  mais 
à  tort,  sous  le  nom  de  diméthylmorphine.  Ils  la  considè- 
rent comme  formée  par  deux  molécules  de  diméthylmor- 
phine combinées  aux  éléments  de  Teau. 

La  méthocodéine  est  difficile  à  préparer. 

En  dissolvant  le  morphinate  de  soude  et  Tiodure  de 
méthyle  dans  Talcool  méthylé,  il  se  forme  de  la  méthyl- 
morphine et  seulement  une  très  faible  proportion  de  mé- 
thocodéine. En  employant  de  Talcool  méthylique  pur  pour 
la  dissolution,  il  se  forme  une  proportion  notable  de  mé- 
thocodéine. 

Ce  produit  a  une  action  tellement  différente  de  celle  de 
la  codéine  qu'on  ne  peut  le  considérer  comme  de  la  dimé- 
thylmorphine. La  substitution  de  deux  groupes  acétyle 
laisse  à  la  morphine  ses  propriétés  sur  l'organisme  ani- 
mal, la  méthocodéine  agit  comme  poison  du  système  mus- 
culaire au  lieu  de  porter  son  action  sur  le  système  nerveux 
central  comme  la  morphine. 

On  prépare  Tacétylmorphine  en  faisant  réagir  pendant 
une  heure  à  100^  de  la  morphine  anhydre  et  de  l'anhydride 
acétique  en  proportions  équivalentes. 

La  masse  est  ensuite  traitée  par  de  l'eau  et  un  léger 

(1)  Pharmaceuticai  Journal,  22  septembre  1888. 
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excès  de  carboDate  de  soude,  puis  agitée  avec  de  Téther 
qui  par  évaporation  donne  de  racétylmorphine. 

Le  chloroplatinate  contient  18,54  p.  100  de  platine;  la 
quantité  théorique  étant  18,48. 

La  diacétylmorphine  s'obtient  en  faisant  agir  25  gram- 
mes d'anhydride  acétique  sur  30  grammes  de  morphine 
anhydre.  Quand  la  proportion  d'anhydride  acétique  est 
plus  faible,  il  se  forme  une  certaine  quantité  de  dérivé 
monoacélylique. 

Le  mélange  est  chauffé  plusieurs  heures  au  bain-marie, 
on  ajoute  ensuite  de  l'ammoniaque  diluée,  puis  on  agite  le 
tout  avec  de  l'éther.  L'éther  évaporé  donne  de  la  diacétyl- 
morphine. Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloro- 
forme et  cristallise  facilement  de  ses  solutions  par  évapo- 
ration spontanée. 

Le  chloroplatinate  a  donné  comme  moyenne  17,15  p.  100 
de  platine,  la  quantité  théorique  étant  17,13. 

L'acétylmorphine  a  une  action  plus  énergique  que  celle 
de  la  morphine,  celle  de  la  diacétylmorphine  est  encore 
plus  grande. 

On  a  préparé  la  benzoylmorphine  en  faisant  agir  sur 
une  solution  alcoolique  de  morphine  dans  la  soude  du 
chlorure  de  benzoyle. 

Pour  obtenir  la  dibenzoylmorphine  on  fait  chauffer 
pendant  six  heui*es  à  lOO""  et  en  tube  scellé  10  grammes  de 
morphine  et  20  grammes  de  chlorure  de  benzoyle. 

Le  contenu  du  tube  est  dissous  dans  l'eau,  additionné 
d'ammoniaque  en  excès.  Le  précipité  formé  est  recueilli 
sur  un  filtre  et  lavé.  La  solution  dans  l'alcool  bouillant 
donne  des  cristaux  par  évaporation  lente.  Le  chloroplati- 
nate a  donné  13,86  p.  100  de  platine,  la  quantité  théorique 
étant  14,03  p.  100. 

L'action  physiologique  de  la  benzoylmorphine  est  pour 
ainsi  dire  identique  à  celle  de  l'acétylmorphine. 

L'amylmorphine  a  été  obtenue  par  les  mêmes  procédés 
que  Téthylmorphine  et  donne  les  mêmes  résultats  physio- 
logiques. 

Les  auteurs  ont  également  préparé  l'acide  morphinyl 


—  448  — 

sulfurique  et  plusieurs  produits  résultant  de  la  substitu- 
tion du  chlore  à  Thydrogène  dans  la  codéine  et  la  mor- 
phine. Ils  se  proposent  de  poursuivre  Tétude  de  ces  com- 
posés. 

Sur  la  matière  grasse  des  semences  de  Calophyllum 
inophyllum;  par  M.  L.  van  Italie  (1).  —  Le  Calophyllum 
inophyllum,  L.,  est  un  arbre  élevé  qui  croît  à  Java,  dans 
les  Célèbes  et  les  Moluques.  Il  appartient  à  la  famille  des 
Clusiacées.  Les  fleurs  en  sont  très-  parfumées.  Les  fruits 
sont  globuleux;  leurs  poids  est  en  moyenne  de  6«',5.  On 
en  extrait  à  Taide  de  Téther  de  pétrole  72  p.  100  de  ma- 
tière grasse.  Celle-ci  possède,  à  la  température  ordinaire, 
la  consistance  du  beurre;  elle  répand  une  odeur  peu 
agréable,  se  rapprochant  de  celle  du  fenugrec;  elle  est 
verte  et  fond  vers  30  à  3 1**. 

Les  alcalis  la  saponifient  très  facilement.  Les  acides 
que  l'on  retire  du  savon  fondent  à  36**, 5;  mais,  lorsqu'ils 
sont  en  fusion,  ils  se  solidifient  entre  30**  et  31^        Em.  B. 


Sur  le  saccharomyces  apiculatus,  par  le  D'  Carl  âm- 
THOR  (2).  —  Cette  levure  a  été  étudiée  par  Reess,  Pasteur, 
Engel  et  Hansen.  On  Ta  rencontrée  dans  le  suc  de  raisin 
en  fermentation  et  dans  un  grand  nombre  de  sucs  de. 
fruits. 

D'après  Hansen.  ensemencée  dans  le  moût  de  bière,  elle 
détermine  une  fermentation  basse  peu  active.  La  bière 
qu'elle  fournit  ne  renferme  pas  plus  de  1  p.  100  d'alcool 
en  volume;  elle  possède  une  odeur  de  fruits  et  est  relati- 
vement plus  acide  que  les  bières  obtenues  à  l'aide  d'au- 
ires  levures. 

Tandis  que  les  levures  ordinaires,  vues  en  masse,  sont 


(1)  Meuw  Tijdschr,  voor  d.   Pharm,  in,  Nederlaml^  2,  p.   187,  par 
Arch.  d.  Pharm.  |3],  XXVI,  658. 

(2)  Ueôer  den  Saccharomyces  apiculatus,  Zeits,  f,  phys,  Chemir,  XI!, 
558,  1888. 
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blanches,  la  levure  apiculée  est  brune.  Enfin  elle  est  in- 
capable  de  faire  fermenter  le  sucre  de  canne. 

M.  Amthor  s'est  proposé  de  rechercher  s'il  n'existe  pas 
plusieurs  variétés  de  cette  levure,  comme  il  en  existe  du 
sacch.  ellypsoïdeus  (Hansen).  11  a  cultivé  à  Tétat  de  pu- 
reté deux  levures  apiculées  d'origines  différentes.  L'une 
provenait  de  la  Hesse  rhénane  (moût  blanc  de  raisin), 
l'autre  de  Heilbronn  (moût  rouge). 

Ces  deux  levures  ont  été  ensuite  ensemencées  avec  les 
précautions  ordinaires  dans  du  moût  de  raisin  préalable- 
ment stérilisé. 

La  composition  de  ce  moût,  dont  le  poids  spécifique 
iX'\-  Ib""  était  égal  à  1,08234,  est  indiquée  dans  le  tableau 
suivant.  Les  chiffres  se  rapportent  à  100*^*  à  15*  : 

Extrait il,87 

Sucre  réducteur  après  interversion.  • S0,7âl6 

Acides 1,0125 

Acides  fixes 1,0083 

Acides  volatils 0,0033 

Azote 0,0552 

La  fermentation  du  moût  additionné  de  levure  de  la 
Hesse  rhénane  s'est  arrêtée  au  bout  de  47  jours;  l'autre  au 
bout  de  56  jours. 

L'analyse  des  liquides  fermentes  et  filtrés  a  donné  les 
résultats  suivants  qui,  comme  dans  le  tableau  précédent, 
se  rapportent  à  100^  mesurés  à  15*  : 

Levure  Levurd 

apiculée        apiculée 
de  la  de 

Hesse  rhénane  Heilbronn 

Alcool  p.  100  en  volume 3,25  4,56 

Alcool  p.  100  en  poids 2,58  8,65 

Glycérine 0,3112  0,3533 

Extrait 16,09  13,80 

Sucre  réducteur 14,228  lfl,t0 

Acides 1,0556  1,0087 

Acides  fixes 0,8925  0,8756 

Acides  volatils  (calculés  comme  acide 

acétique] 0,1305  0,1065 

Joum.  ée  PkMtm.et  de  Ckim,,  5*  sbrie,  t.  XVIII.  (15  novembre  1888.)       29 


—  450  — 

Cendres 0,ld84  0,1902 

Acide  phospborique 0,0278  0,0277 

Azote 0,0421  0,0379 

Poids  spécifique  à  15*  du  liquide  après 

distillation  de  Talcool 1,06017  1,05199 

On  voit  que  ces  deux  vins  présentent  de  notables  diffé- 
rences au  point  de  vue  de  leur  composition  chimique,  et 
il  ne  paraît  pas  douteux  que  les  deux  levures  employées 
doivent  être  considérées  comme  deux  variétés  distinctes. 

Les  proportions  d'acides  fixes,  telles  qu'elles  sont  indi- 
quées ci-dessus,  sont  trop  faibles.  En  effet,  la  filtration  du 
vin  a  séparé  un  résidu  acide  notable. 

M.  Amthor  a  trouvé,  pour  la  levure  d'Heilbronn,  par 
exemple,  que  ce  résidu  représentait  0«^503  d'acide  fixe  par 
lOO^*  de  vin. 

Le  chiffre  réel  devient  donc  dans  ce  cas  particulier 
0,8756  -f  0,503  =  1,3786.  Il  résulte  de  là  que  la  proportion 
d'acides  fixes  s'est  augmentée  pendant  la  fermentation  de 
0»%370  pour  100*^.  Cette  augmentation  est  trois  fois  plus 
forte  que  celle  que  Pasteur  a  observé  dans  la  fermenta- 
tion à  l'aide  de  la  levure  ordinaire. 

Les  vins  obtenus  à  l'aide  de  la  levure  apiculée  renfer- 

« 

ment  aussi  une  proportion  considérable  d'acides  volatils. 
Parmi  ces  acides,  M.  Amthor  a  caractérisé  l'acide  acé- 
tique et  un  acide  possédant  une  odeur  de  coumarine. 

En  dernier  lieu,  M.  Amthor  s'est  appliqué  à  démontrer 
que  la  levure  apiculée  est  incapable  de  faire  fermenter  le 
maltose.  Pour  cela,  il  a  ensemencé  cette  levure  dans  du 
moult  de  bière.  La  fermentation  étant  terminée,  il  a  con- 
staté la  présence  de  0,93  pour  100  d'alcool  en  volume  dans 
le  liquide  fermenté. 

Il  a  fait  bouillir  ensuite  cette  bière  avec  de  l'acide  sul- 
furique  étendu,  ce  qui  a  amené  la  transformation  du  mal- 
tose en  glucose.  Après  neutralisation  à  l'aide  du  carbonate 
de  chaux,  filtration  et  stérilisation,  il  a  ensemencé  le 
liquide  avec  de  la  levure  apiculée.  Une  nouvelle  fermen- 
tation s'est  établie  et,  au  bout  de  huit  jours,  la  bière  ren- 
fermait 2,62  d'alcool  pour  100  en  volume.  M.  Amthor  en 
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conclut  que  la  levure  apiculée  ne  peut  faire  fermenter  le 
maltose  à  moins  que  ce  sucre  n'ait  été  préalablement 
transformé  en  glucose. 

Peut-être  eût-il  été  bon  de  faire  cette  recherche  sur  des 
solutions  de  maltose  pur.  Dans  le  moût  de  bière,  il  y  a  de 
la  destrine,  et,  sous  Tinfluence  des  acides  étendus  bouil- 
lants, la  dextrine  fournit  aussi  du  glucose.         Eu,  B. 


Sur  la  toxicité  comparée  de  Touabaine  et  de  la  stro- 
phantine;  par  M.  E.  Olby  (1).  —  L'ouabaïne  et  la  stro- 
phantine  présentent  une  composition  élémentaire  très 
voisine,  ayant  respectivement  pour  formules  C'*H*'0*'  et 
C"H"0",  comme  nous  Tout  appris  les  recherches  ré- 
centes de  M.  Arnaud;  d'après  ces  mêmes  recherches, 
leurs  propriétés  chimiques  générales  sont  analogues. 
Aussi  n'était-il  sans  doute  pas  sans  intérêt  d'étudier  com- 
parativement, au  point  de  vue  physiologique,  ces  deux 
substances,  chimiquement  pures,  parfaitement  définies 
par  M.  Arnaud. 

Or,  l'action  physiologique  de  ces  deux  corps  est  très 
analogue. 

Un  des  effets  les  plus  caractéristiques  de  Touabaïne  et 
de  la  strophantine  consiste  dans  l'action  de  ces  substances 
sur  le  cœur  de  la  grenouille,  qui  est  absolument  la  même  : 
cette  action,  arrêt  rapide  du  cœur  en  systole,  est  même 
tellement  spéciale  et  si  puissante  qu'il  faudrait  sans  doute 
des  doses  infinitésimales  pour  qu'elle  ne  se  produisit  plus. 
Après  une  injection  sous-cutanée  de  ^  de  milligramme 
d'ouabaïne  cristallisée,  le  cœur  s'arrête  en  six  minutes  ; 
sous  rinfluence  de  la  môme  dose  de  strophantine  cristal- 
lisée, il  met  environ  douze  minutes  pour  s'arrêter.  Après 
l'injection  de  ^  de  milligramme  d'ouabaïne,  cet  arrêt  en 
systole  survient  en  huit  ou  neuf  minutes  ;  ce  qui  prouve 
que  cette  dose  est  d*ailleurs  trop  forte  encore,  c'est  que,  si 
l'on  donne  une  dose  quadruple,  ,^  de  milligranune ,  le 


(1)  Ac.  d.  «c,  107,  348,  1888. 
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cœur  ne  s'arrête  guère  plus  rapidement.  Quand  le  bulbe 
et  la  moelle  ont  été  préalablement  détruits,  la  mort  du 
cœur  survient  dans  les  mêmes  conditions,  retardée  cepen- 
dant de  quelques  minutes,  sous  Tinfluence  de  Tune  ou 
l'autre  substance. 

Les  expériences  sur  les  animaux  supérieurs  (cobayes, 
lapins  et  chiens)  fournissent  des  renseignements  plus  cir- 
constanciés. D'une  façon  générale,  la  dose  toxique  limite 
d'ouabaïne,  pour  le  cobaye  (injection  sous-cutanée  faite 
toujours  dans  les  muscles  de  la  cuisse  droite),  est,  en  pre- 
nant des  chiffres  ronds,  de  ^%  de  milligramme  par  kilo- 
gramme d'animal  (^  pour  un  cobaye  de  500  grammes),  la 
mort  arrivant  au  bout  de  vingt-cinq  minutes  environ  ;  tan- 
dis que  cette  dose  pour  la  strophantine  s'élève  à  ^^  de  mil- 
ligramme, la  mort  survenant  en  cinquante  minutes  à  peu 
près. 

Pour  le  chien,  les  doses  sont  dans  un  semblable  rapport, 
la  dose  toxique-limite  (injection  sous-cutanée  ;dans  les 
muscles  de  la  cuisse)  ayant  été  trouvée,  pour  Touabaïne, 
dans  plusieurs  expériences,  de  -^  de  milligramme  par 
kilogramme  d'animal,  la  mort  se  produisant  à  cette  dose 
en  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  ;  et,  pour  la  strophantine, 
dans  plusieurs  expériences  également,  de  -^  de  milli- 
gramme, la  mort  arrivant  au  bout  d'une  heure.  Dans  les 
deux  cas,  les  premiers  accidents  se  montrent  entre  cinq 
et  quinze  minutes  après  l'injection.  On  remarquera  la 
concordance  de  ces  chiffres  avec  ceux  qui  représentent  le 
pouvoir  toxique  de  ces  deux  substances  sur  le  cobaye. 

On  a  eu  également  recours,  dans  cette  étude  de  toxico- 
logie comparative,  à  la  méthode  des  injections  intra-vei- 
neuses  sur  des  lapins  en  injectant  par  une  veine  de  l'oreille 
une  solution  à  ^  de  milligramme  par  centimètre  cube 
d'eau.  Dans  ces  conditions,  la  toxicité  de  l'ouabaïne  a  été 
trouvée  égale  à  environ  ^  de  milligramme  par  kilo- 
gramme d'animal,  et  celle  de  la  strophantine  à  ^  de  milli- 
gramme. Comme  on  le  voit,  le  lapin  résiste  un  peu  mieux 
à  l'action  de  ces  deux  substances  que  le  chien  et  le  co- 
baye. 
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Introduits  par  la  voie  stomacale,  ces  deux  corps  sont 
naturellement  beaucoup  moins  toxiques.  Un  jeune  chien 
de  3^,280,  auquel  on  a  fait  absorber  0«%008  d'ouabaïne 
dans  30  centimètres  cubes  d'eau,  a  présenté  tous  les  acci- 
dents que  détermine  cette  substance,  mais  a  survécu  :  de 
même,  un  jeune  chien  de  2^,750  a  survécu,  après  l'absorp- 
tion d'une  dose  de  O^^IO  de  strophantine  dans  30  centi- 
mètres cubes  d'eau  et  après  des  accidents  très  graves.  De 
là  il  résulte  évidemment  qu'en  augmentant  la  dose  on  dé- 
terminerait la  mort. 

Ainsi,  pour  le  lapin,  la  toxicité  del'ouabaïne  est  presque 
le  double  de  celle  de  la  strophantine;  pour  le  chien,  elle 
est  le  triple  et,  pour  le  cobaye,  elle  est  le  quadruple.  De 
plus,  la  strophantine  agit  toujours  moins  rapidement. 
Pour  la  grenouille,  mais  à  en  juger  seulement  par  la  rapi- 
dité de  l'action  sur  le  cœur,  la  toxicité  de  l'ouabaïne  est 
le  double. 


Analyse  approximative  des  semences  de  cassia  tora; 

par  M.  William  Elborne  (1).  —  La  casse  fétide  (cassia 
tora)  est  une  plante  de  la  famille  des  légumineuses  ou  un 
sous-arbrisseau  formant  des  touffes  de  un  à  deux  pieds  de 
hauteur.  Cette  plante  est  très  abondante  dans  l'Inde  et  la 
Birmanie. 

Elle  est  douée  de  propriétés  apéritives.  Les  semences 
sont  employées  pour  teindre  la  soie  en  jaune.  Les  feuilles 
servent  à  frotter  les  parties  piquées  par  les  abeilles. 

C'est  un  remède  contre  l'impétigo  et  les  autres  maladies 
de  la  peau. 

L'analyse  a  donné  : 

Humidité 27,2    p.  100. 

Extrait  par  élher  de  pétrole 9,75     — 

Extrait  éthérë 0,86      — 

Extrait  par  Talcool  absolu 1,63      — 

Extrait  aqueux 20,00      ~ 


■ta 


(1)  Phaf^maceutical  Journal^  S2  septembre  1888. 
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L'extrait  éthéré  et  Textrait  alcoolique  renfermaient  une 
substance  colorée  en  jaune,  insoluble  dans  Teau,  soluble 
dans  Talcool  et  dans  les  solutions  aqueuses  de  potasse 
qu'elle  colore  en  rouge  de  sang.  Ces  solutions  sont  préci- 
pitées par  Tacide  chlorhydrique.  Ce  corps  présente  donc 
les  plus  grandes  analogies  avec  l'acide  chrysophanique, 
mais  correspond  plutôt  à  Témodine  qui  s'y  rattache 
comme  composition. 

L'émodine  serait  la  trioxyméthylanthraquinone  et  l'a- 
cide chrysophanique  la  dioxyméthylanthraquinone. 

C'est  certainement  à  l'émodine  que  sont  dues  les  pro- 
priétés de  la  plante.  Pour  l'extraire  on  traite  avec  l'alcool 
dilué  la  plante  pulvérisée,  on  filtre,  on  distille  l'alcool,  on 
étend  d'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  On  fait 
bouillir  dix  minutes,  et  après  refroidissement  on  agite 
avec  de  l'éther  qui  dissout  l'émodine. 


CHIMIE 


Observations  sur  raction  des  micro -organismes  sur  les 
matières  colorantes;  par  M.  J.  Raulin  (1).  —  I.  Si  l'on 
colore  du  moût  en  fermentation  alcoolique  par  de  la  fu- 
chsine, du  bleu  Nicholsen,  du  violet  impérial,  de  la  safra- 
nine,  de  l'orangé  2  Poirrier,  etc.,  une  partie  de  la  matière 
colorante  est  entraînée  par  la  levure  de  bière  et  la  colore 
fortement,  tandis  que  la  cochenille,  lecampêche,  l'orseille, 
le  carmin  d'indigo  ne  la  colorent  pas  :  il  y  a  là  une  véri- 
table action  par  teinture,  analogue  à  celle  que  les  mêmes 
matières  colorantes  exercent  sur  les  fibres  animales. 

IL  On  a  semé  des  spores  i^Aspergïllus  niger  sur  des  li- 
quides  artificiels  propres  à  la  nutrition  :  l'un  contenait  du 
nitrate  [d'ammoniaque,  le  second  un  sel  d'aniline,  le  troi- 
sième un  sel  de  rosaniline,  le  quatrième  du  carmin  d'in- 

(i)  Ac.  d.  se,  107,  445, 188S. 
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digo,  le  cinquième  était  privé  d'azote.  La  mucédinée  s*est 
bien  développée  dans  le  premier  liquide,  elle  n'a  donné 
qu'un  poids  insignifiant  dans  les  quatre  autres.  On  se 
rappelle  que  M.  Pasteur  a  vu  les  mucédinées  s'assimiler 
l'azote  de  l'éthylamine  comme  M.  Georges  Ville  a  vu  les 
grands  végétaux  s'assimiler  l'azote  de  l'éthylamine  et  de 
la  méthylamine.  Ces  différences  d'action  seraient-elles 
en  relation  avec  les  différences  de  constitution  des  com- 
posés de  la  série  grasse  et  de  la  série  aromatique  ? 

III.  De  l'eau  de  levure,  du  moût  de  bière,  un  liquide 
artificiel  sucré,  légèrement  acides,  teintés  par  du  carmin 
d'indigo,  se  décolorent  lentement  et  progressivement  en 
quelques  jours,  en  l'absence  de  tout  organisme,  en  pré- 
sence de  l'air  :  c'est  une  oxydation,  car  le  gaz  carbonique 
empêche  la  décoloration. 

Certains  organismes  aérobies,  VAspergiUus  niger^  le  J/y- 
coderma  vim\  le  Mycoderma  aceti,  empêchent  ou  retardent 
cette  décoloration,  comme  l'acide  carbonique,  en  s'oppo- 
sant  à  l'accès  de  l'oxygène. 

La  levure  de  bière  en  activité  produit  le  même  efTet; 
pourtant,  après  quelques  semaines,  du  moût  de  bière  en 
fermentation  alcoolique,  à  l'aide  de  levure  ordinaire  des 
brasseries,  teinté  par  du  carmin  d'indigo,  se  décolore  en 
l'absence  de  l'oxygène  de  l'air  ;  mais  c'est  là  une  réduction 
par  hydrogénation,  car  la  coloration  reparait  par  le  con- 
tact de  l'air,  et  cette  réduction  coïncide  avec  le  développe- 
ment d'organismes  microscopiques,  semblables  au  ferment 
lactique. 

Pour  rendre  cette  décoloration  du  carmin  d'indigo  par 
réduction  aussi  sûre  et  aussi  rapide  que  possible,- on  aban> 
donne  de  l'eau  de  levure  à  elle-même,  vers  24^,  pendant 
plusieurs  jours  ;  elle  est  alors  remplie  de  bactéries  accom- 
pagnées d'une  odeur  putride,  souvent  animées  d'un  mou- 
vement propre,  qui  pullulent  rapidement  et  sûrement  si 
on  les  sème  dans  de  nouvelle  eau  de  levure. 

Colore-t-on  cette  eau  de  levure  par  du  carmin  d'indigo; 
celui-ci  se  décolore  plus  ou  moins  rapidement  ;  un  quart 
d'heure  suffît  dans  les  circonstances  les  plus  favorables, 


—  456  — 

et,  en  quelques  heures,  on  peut  réduire  500°*«'  de  carmin 
d'indigo  sec  dans  1"*  de  liquide.  Celte  décoloration  est  cor- 
rélative de  la  multiplication  et  du  développement  de  ces 
organismes,  car  elle  est  d'autant  plus  rapide  qu'il  y  en  a 
un  plus  grand  nombre  ;  d'autre  part,  la  chaleur,  les  anti- 
septiques tels  que  le  phénol,  Tacide  salicylique,  qui  tuent 
les  organismes,  s'opposent  à  la  décoloration  ;  la  ûltration 
rend  le  liquide  filtré  inactif,  pendant  que  le  liquide  resté 
sur  le  filtre  conserve  son  activité.  Cette  décoloration  n'est 
donc  pas  le  résultat  de  l'action  d'une  substance  antérieure- 
ment fabriquée  par  les  microbes,  qui  s'accumulerait  dans 
le  liquide,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  la  chaleur,  les  anti- 
septiques, l'oxygène  de  l'air  apporté  par  la  filtralion  dé- 
truisent cette  substance  :  hypothèse  inadmissible,  car,  en 
saturant  d'oxygène  le  liquide  non  filtré,  on  ne  détruit  pas 
la  faculté  de  décoloration.  Cette  action  des  microbes  est 
donc  une  action  actuelle,  directe  ou  indirecte,  inhérente  à 
leur  vie  ;  c'est  une  action  par  réduction,  car  le  carmin  se 
recolore  à  l'air  et  ces  bactéries  elles-mêmes  sont  anaé- 
robies. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  phénomène  avec  la  décolora- 
tion du  carmin  d'indigo  dans  une  solution  alcaline  de  glu- 
cose, car  dans  ce  dernier  cas  les  microbes  ne  sont  nulle- 
ment nécessaires,  et  dans  le  premier  la  décoloration  se 
produit  encore  dans  un  milieu  neutre  ou  légèrement  acide. 
Elle  n'est  pas  due  à  l'hydrogène  mis  en  liberté,  car  il  s'en 
produit  bien  une  petite  quantité,  mais  tout  à  fait  insufii- 
sante  pour  expliquer  le  résultat. 

Ce  phénomène  est  sans  doute  lié  au  mode  de  respiration 
spécial  de  ces  organismes  :  les  espèces  qui  le  produisent 
sont  des  espèces  déterminées,  mais  il  parait  y  en  avoir 
plusieurs. 

D'ailleurs,  M.  Duclaux  a  vu  la  décoloration,  par  voie  de 
réduction,  du  carmin  d'indigo,  dans  le  lait,  apparaître  en 
même  temps  que  les  premiers  organismes,  et  M.  Dubois  a 
constaté  que  la  décoloration  spontanée  du  tournesol  en 
vase  clos  est  due  à  une  espèce  de  mîcrococcus. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  carmin  d'indigo  que  ces 
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microbes  exercent  leur  activité  par  hydrogénation  :  le  cam- 
pêche,  Torseille,  la  safranine  se  décolorent  assez  rapide- 
ment, moins  cependant  que  le  carmin  d'indigo,  et  se  reco- 
lorent à  Tair;  certains  dérivés  azoïques  :  le  ponceau  3R  de 
Meister  Lucius,  Torangé  2  Poirrier,  le  rouge  Bordeaux  se 
décolorent  assez  rapidement  sans  se  recolorer  à  Pair;  le 
bleu  Nicholsen,  le  violet  impérial  se  décolorent  en  quel- 
ques jours;  la  fuchsine,  la  cochenille,  la  matière  colorante 
du  vin  résistent  pendiint  plusieurs  semaines.  Grâce  à  cette 
diversité  d'effets,  les  microbes  dont  je  parle  pourraient 
peut-être  fournir  un  utile  réactif  pour  déceler  les  matières 
colorantes  étrangères  ajoutées  au  vin. 


Sur  la  paranitrobenzoylsulfinide  ;  par  M.W.  A.  Noyes  (1  j. 
—  M.  Noyes  a  observé  la  propriété  sucrante,  reconnue  seu- 
lement jusqu'ici  à  la  saccharine  et  à  ses  sels,  chez  un 
dérivé  de  cette  dernière. 

En  oxydant  par  le  permanganate  de  potasse  alcalin  la 
paranitro-orlhotoluènesulfamtdef  c'est-à-dire  l'un  des  dérivés 
nitrésde  l'orthotoluènesulfamide  (voy.  ce  volume,  p.  230), 
ou  transforme  ce  corps  en  dérivé  beuzoïque  correspondant, 
soit  en  acide  param'tro^orthosulfamidebenzotque. 

C**H»(AzO*),  8«0*,  AzH«+30« 
=C»*H«(AzO*)0*,8'0*,AzH»  +  H*0«. 

La  liqueur  concentrée  abandonne  par  refroidissement 
des  cristaux  lamelleux  d'anhydronitro-orthosulfamide-ben- 
zoate  de  potasse,  qu'on  puriûe  par  cristallisation  dans 
l'alcool  bouillant.  Le  sel  de  baryte  correspondant  forme 
des  prismes  courts,  à  3  équivalents  d*eau.  La  solution 
concentrée  de  sel  potassique,  additionnée  d'acide  chlorhy- 
drique,  laisse  déposer  par  refroidissement  le  sul/inide  pj- 
ratiitrobenzoîque  en  petits  cristaux. 

Ce  sulfinide  nitré  est  peu  soluble  à  froid  dans  Peau,  l'al- 
cool et  Téther,  plus  soluble  à  chaud;  il  donne,  par  évapo- 

(1)  Americ.  ehtmic*  Journal ,  VIII,  p.  167. 
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ration  spontanée,  des  prismes  courts  et  épais.  Sa  saveur 
est  amère. 

Mis  en  contact  avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  ce  dé- 
rivé nitré  forme  Talcali  correspondant,  le  sulfinide  pararni» 
dobenzotque,  0'*H*(AzH»)  0*.S«0*.AzH»,  lequel  cristallise 
en  unes  aiguilles  insolubles  dans  l'eau  froide,  solubles  à 
chaud  dans  Teau,  l'alcool  ou  l'éther.  Les  dissolutions  de 
ce  dernier  corps  sont  remarquables  par  leur  fluorescence 
bleu  foncé  et  par  leur  saveur  sucrée  intense. 

La  combinaison  potassique  du  sulfinide  nitré  cristallise 
avec  1  molécule  d'eau  et  est  très  soluble  ;  la  combinaison 
barytique  contient  6  molécules  d'eau  et  le  sel  d'argent 
1  molécule.  E.  J. 
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La  thérapeutique  jugée  par  les  chiffres;  par  MM.  Bour- 
GOiN  et  deBeurmann  (1).  —  MM.  les  professeurs  Lasègue 
et  Regnauld  publiaient,  en  1877,  dans  les  Archives  de  méde* 
cine,  un  mémoire  intitulé  :  La  Thérapeutique  jugée  par  le» 
chiffres.  Sous  le  même  titre  et  avec  les  mêmes  éléments 
d'information,  qui  sont  les  chiffres  de  la  Pharmacie  centrale 
des  hôpitaux  de  Paris,  MM.  Bourgoin  et  de.Beurmann  ont 
continué  leur  travail,  qui  porte  sur  dix  années,  de  1876  à 
1885. 

L'introduction  de  l'antisepsie  dans  la  thérapeutique 
marque  certainement  la  révolution  la  plus  importante  et 
la  plus  fructueuse  de  ces  dernières  années.  L'accroisse- 
ment énorme  de  la  consommation  des  agents  utilisés  dans 
cette  méthode  montre  combien  son  succès  a  été  rapide  et 
complet,  malgré  des  résistances  de  plus  en  plus  isolées. 


(1)  Rë»umé  d*ua  travail  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutique 
(30  août  et  15  septembre  1888)  avec  de  nombreux  tableaux  que  le  manque  de 
place  nous  oblige  à  supprimer  pour  la  plupart. 
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L'acide  phénique,  Tacide  borique,  Tàcide  thymique,  le 
thymol  et  le  permaogauate  de  potasse  sont  réunis  dans  le 
même  tableau  : 

1876  1877  1878  1879  1880 

AciJe  phénique.  .  •  .  36&^         1258^  inO''          1625k        ^g^jQk 

Acide  borique.  ...  IQi^               2S500  17^             43^          lOi>' 

Acide  thymique, ..  .  0S250        O^eOO  .2^,325        2'',460      3^,673 

Thymol 0^               0^  0''               0^              l'',28(> 

Permanganate  de  po- 

t:isse  •••••..•  8^350        12>'  13^           i3^             5^ 

1881  1882  1883  1884  1885 

Acide  phénique.  3700»          5782'  11518*^  11955"  11217'' 

Acide  borique.  192"            237"  502"  1057"  1909" 

Acide  thymique.  4",  200        8",  855  11^,775  28"  12",  420 

Thymol    ....  0".750        0",250  1",250  10". 400  3",95a 
Permanganate 

de  potasse.  .  171^             16", 750  22^700  23", 710  28" 

Comme  on  le  voit»  il  n'y  a  ici  aucune  hésitation.  L'acide 
phénique,  qui  figurait  pour  la  première  fois  dans  le» 
comptes  de  la  Pharmacie  centrale  pour  100  grammes  en 
1862,  qui  ne  s'élevait  qu'à  260  grammes  en  1870,  monte  de 
369  kilogrammes  en  1876  à  11,217  kilogrammes  en  1885. 
L'acide  borique,  l'acide  thymique,  etc.,  suivent  la  méme^ 
progression.  Si  cela  était  nécessaire,  ces  chiffres  donne- 
raient la  mesure  du  succès  de  la  méthode. 

Il  en  est  de  môme  du  sublimé  et  de  l'iodoforme;  ce  sont 
certainement  leurs  propriétés  antiseptiques  qui  ont  fait 
augmenter  la  demande  de  ces  substances  dans  les  propor* 
tions  indiquées  par  nos  chiffres. 

i876         1877        1878         1879  1880 

Sublimé  corrosif 102"         111"         110"         140"         197" 

lodoforme 22"  30"  34"  37"  84" 

1881        1882        1883         1884         1885     . 

Sublimé  corroaif.  •  .  .  •        176"  171»         225"         329"  314^ 

ludoforme .        124"         208''  174^         280"  353" 

Le  sublimé  reste  toujours  un  excellent  antisyphîlitique; 
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mais  ce  n'est  pas  à  ce  titre  que  sa  consommation  a  triplé 
en  dix  ans,  tandis  que  remploi  de  la  liqueur  de  Van  Swie- 
ten,  comme  liquide  de  pansement  chirurgical  et  obstétri- 
cal, explique  fort  bien  cette  progression.  L'iodoforme,  pro- 
posé au  début  comme  anesthésique  local  employé  plus 
tard  en  pansement  dans  des  cas  tout  à  fait  spéciaux,  n*a 
vu  son  domaine  s'accroître  que  depuis  qu'il  est  prescrit 
comme  agent  antiseptique  général.  C'est  à  ce  titre  qu'on 
voit  ce  médicament  atteindre  les  chiffres  de  100,  200  et 
même  533  kilogrammes  en  1885.  

Bien  que  les  doses  ordonnées  dans  les  services  médicaux 
ne  puissent  entrer  en  comparaison  avec  ces  quantités 
énormes,  nous  pensons  qu'il  faut  tenir  compte  aussi  de 
ses  applications  à  la  thérapeutique  interne.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  en  effet,  que  c'est  une  des  substances  auxquelles 
on  a  eu  le  plus  souvent  recours  dans  les  remarquables 
tentatives  d'antisepsie  médicales  qui  sont  actuellement 
poursuivies,  soit  qu'on  l'ait  envisagée  comme  un  topique 
destiné  à  combattre  les  fermentations  et  à  détruire  les 
organismes  qui  se  développent  à  la  surface  du  tube  diges- 
tif, soit  qu'on  ait  cherché  à  utiliser  ses  propriétés  antizy- 
motiques,  après  son  absorption  et  son  passage,  sous  forme 
d'iode,  dans  la  circulation  générale. 

A  ce  double  point  de  vue,  les  salicylates  pourraient 
être  rapprochés  des  antiseptiques  vrais;  le  salicylate  de 
bismuth  est  aussi  un  des  médicaments  auxquels  on  s'est 
souvent  adressé  pour  obtenir  l'antisepsie  intestinale;  l'a- 
cide salicylique  et  le  salicylate  de  soude  doivent  peut- 
être  une  partie  de  leurs  propriétés  à  leur  action  sur  quel- 
ques micro-organismes  pathogènes. 

1876        1877  1878  1879  1880 

Acide  salicylique ^O^  65''  16''  5S600        6>^.I50 

Salicylate  de  soude O''  ISi**  È±S^        261^  324>^ 

Salicylate  de  bismuth. ...      0''  0"  O''  0''  0^ 

1881  1882  1883  1884  1885 

Acide  salicylique «S  150     31»'  27»'    .        ,¥ï^  1^ 

Salicylate  de  soude 348''  391"  239"  287»  355" 

Salicylate  de  bismuth.  ..  .        1",705        9^.350      3",  200    27,"  550        18" 
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L'acide  salicylique  subit  des  oscillations  qui  indiquent 
que  Topinion  n'est  pas  encore  bien  axée  sur  les  circons- 
tances particulières  dans  lesquelles  il  doit  être  employé, 
soit  comme  antiseptique,  soit  comme  antipyrétique.  Le 
salicylate  de  soude,  au  contraire,  arrive  presque  immé- 
diatement à  un  taux  élevé  auquel  il  se  maintient,  grâce 
à  son  efficacité  merveilleuse  dans  le  traitement  du  rhuma- 
tisme articulaire  aigu.  Le  salicylate  de  bismuth  parait  être 
destiné  à  remplacer,  dans  une  large  mesure,  le  sous-nitrate 
de  bismuth  dans  le  traitement  de  la  diarrhée  simple. 
Cependant  la  consommation  de  ce  dernier  a  augmenté 
d'une  façon  assez  régulière  jusqu'en  1885. 

Soas-nitrate  de  bismuth. 
1876      1877      1878      1879      1880      1881       188i      1883      188»      1885 

347k      282k      381k      3(j4k      469"      554^      548"      506"      573"^      419^ 

Le  sulfate  de  quinine,  malgré  la  connaissance  déjà 
ancienne  de  ses  propriétés  physiologiques  et  thérapeu- 
tiques, malgré  son  prestige  bien  établi,  ne  reste  pas  sta- 
tionnaire. 

Le  tableau  suivant  comprend  l'ensemble  des  prépara- 
tions de  quinine  : 

1876  1877  1878  1879       1880 

Sulfate  de  quinine.  ..  .          47SS90  52"  46>'             52^^645  65^ 

Sulfate  de  cinchonine.  .0"  0"  0^,900        Oi>  0^ 

Quinquina  gris 7749''  8232^  8337k         8902'^  9767^ 

Quinquina  loxa 2610'  3110>'  2550^          3088»  4685' 

Quinquina  jaune 91'  136>^  172^            100i>  184'' 

1881  1882  1883  1884        1885 

Sulfate  de  quinine.  .  .  .  68',460  88»^  83S515      73',485      70>' 

Sulfate  de  cinchonine.  .  0^  KS^  0^              0^              0^ 

Quinquina  gris 9916'  10064'  10370^          8273'         7325>' 

Quinquina  loxa 5390»  4790"  5568»         4487'         4078>> 

Quinquina  jaune 163»  163»  118'            125'           164'' 

On  voit  que,  loin  de  nuire  à  la  quinine,  l'avènement  de 
l'antisepsie  a  encore  contribué  à  en  étendre  l'usage. 
Les  préparations  ferrugineuses    restent    stationnaires 
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dans  leur  ensemble.  Leurs  propriétés  réparatrices,  établies 
par  une  longue  expérience,  ont  pu  être  contestées  théori- 
quement, leur  renommée  a  pu  être  compromise  par  l'ex- 
tension exagérée  de  leur  emploi,  mais  leur  utilité  reste 
démontrée  par  les  résultats  obtenus  en  clinique.  Leur 
nombre  tend  du  reste  à  diminuer  :  Tarticle  fer  divisé, 
qui  comprenait  autrefois  le  fer  réduit  et  le  fer  porphi- 
risé,  ne  contient  plus  que  ce  dernier,  le  premier  ayant  été 
supprimé,  parce  qu'il  est  difficile  de  l'obtenir  à  l'état  de 
pureté.  De  méme^  l'iodure  de  fer,  qui  avait  subi  un  accrois- 
sement remarquable  dans  la  période  précédente,  tombe  à 
des  chiffres  très,  faibles,  puis  disparaît  à  partir  de  1883, 
pour  ne  plus  figurer  que  sous  forme  de  sirop  d'iodure  de  fer. 

La  médication  martiale  n'a  pas,  dans  son  ensemble, 
subi  de  variations  importantes,  et  semble,  comme  le  re- 
marquaient déjà  MM.  Lasègue  et  Regnauld,  en  être  arrivée 
à  une  période  stable  et  probalement  invariable. 

La  médication  arsenicale  jouit  d'un  crédit  persistant  et 
croissant.  Bornons-nous  à  constater  le  fait,  sans  tenter 
d'en  donner  une  explication  hasardeuse. 

La  médication  alcaline  est  toujours  bien  assise  ;  elle  est 
même  en  notable  progrès. 

Le  carbonate  de  lithine  tend  à  prendre  rang  dans  la  pra- 
tique hospitalière,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  la  fai- 
blesse des  doses  journalières,  qui  ne  dépassent  guère  25  à 
30  centigrammes. 

Le  tableau  comprenant  les  purgatifs  montre  l'unifor- 
mité de  la  consommation  des  principaux  purgatifs  pendant 
les  dix  dernières  années. 

En  comparant  cette  série  aux  années  précédentes,  on 
voit  que  cette  absence  de  variations  remonte  déjà  à  une 
vingtaine  d'années.  Les  purgatifs  salins,  les  purgatifs  vé- 
gétaux et  les  drastiques,  sont  employés  dans  les  mêmes 
proportions,  et,  en  somme,  la  médication  purgative  est  une 
de  celles  dont  la  stabilité  parait  le  mieux  assurée.  Les 
chiffres  d'il  y  a  dix  ans  ne  tendent  pas  à  augmenter,  et 
on  peut  voir  se  dessiner  un  mouvement  de  réaction  contre 
l'emploi  banal  des  purgatifs. 
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Dans  les  maladies  iDfectieuses  dont  Tinoculation  se  fait 
par  le  tube  digestif,  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  on  a 
remarqué  avec  raison  que  si  ces  médicaments  sont  indi- 
qués comme  évacuants,  ils  peuvent,  d'autre  part,  en  des- 
quamant la  muqueuse  intestinale,  en  la  vascularisant,  fa- 
voriser une  inoculation  encore  imparfaite.  C'est  pourquoi 
on  attache  plus  d'importance  actuellement  aux  médica- 
tions destinées  à  désinfecter  le  contenu  de  l'intestin,  à  en- 
rayer la  puUulation  des  ferments  qui  y  ont  été  introduits, 
qu'à  obtenir  une  évacuation  trop  souvent  tardive  et  insuffi- 
sante. 

MM.  Lasègue  et  Regnauld  avaient  réussi  à  dresser  le 
tableau  des  dépenses  occasionnées  par  l'usage  des  sang- 
sues et  celui  du  nombre  des  sangsues  utilisées  chaque  an- 
née, depuis  1820.  Leurs  chiffres  montraient  que  le  déclin 
de  la  médication  par  les  émissions  sanguines,  commencé 
vers  1832,  se  continuait  lentement  jusqu  en  1850,  puis  s'ac- 
célérait brusquement  depuis  cette  dernière  date  jusqu'en 
1870.  A  partir  de  ce  moment,  les  chiffres  ont  encore  baissé; 
cette  médication  est  donc  de  plus  en  plus  abandonnée. 

Les  alcooliques,  dont  l'énorme  progression  était  au  con- 
traire une  des  caractéristiques  de  la  période  précédente, 
continuent  à  croître  dans  leur  ensemble  jusqu'au  milieu 
de  la  dernière  série  décennale.  Ils  atteignent  leur  maxi- 
mum vers  1880,  mais,  depuis,  ils  subissent  une  diminution 
appréciable.  Faut-il  en  conclui*e  que  les  idées,  sous  l'in- 
fluence desquelles  la  médication  par  l'alcool  a  été  si  sou- 
vent usitée  dans  la  cure  des  maladies  et  dans  l'hygiène 
de  la  convalescence,  tendent  à  perdre  du  terrain?  Envi- 
sagée à  ce  point  de  vue,  la  décroissance  des  alcooliques 
pourrait  être  considérée  comme  un  signe  de  la  renaissance 
de  la  thérapeutique  active  substituée  à  l'emploi  banal  des 
toniques. 

Les  caféiques,  comme  les  alcooliques,  ne  répondent  pas, 
dans  la  plupart  des  cas  où  ils  sont  prescrits,  à  des  visées 
thérapeutiques  bien  nettes;  ils  sont  donnés  à  titre  de 
réconfortants  plutôt  que  pour  satisfaire  à  des  indications 
déterminées  et  font  partie  des  habitudes  hygiéniques  du 
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temps  présent.  Gomme  les  alcooliques,  ils  continuent  à 
gagner. du  terrain  jusqpie  vers  la  fin  de  la  dernière  pé- 
riode décennale,  mais  à  partir  de  1883,  un  mouvement  de 
recul  semble  également  se  dessiner  pour  eux. 

Contrairement  aux  excitants  dont  la  progression  semble 
arrêtée,  les  anesthésiques  continuent  leur  marche  as- 
cendante. L'éther  sulfurique  qui  était  monté,  pendant  les 
vingt  années  précédentes,  de  181  à  614  kilogrammes,  dou- 
ble presque  ce  dernier  chiffre  et  atteint  1,145  kilogrammes 
en  1885.  La  consommation  du  chloroforme  ne  cesse  pas  de 
croître  et  fait  plus  que  doubler  en  dix  ans.  La  multiplica- 
tion des  grandes  opérations  pendant  lesquelles  Tanesthésie 
est  maintenue  pendant  une  demi-heure,  une  heure,  et 
même  plus,  explique  ce  résultat,  qui  se  rattache  aux  pro- 
grès réalisés  en  chirurgie  par  suite  de  l'introduction  de 
Tantisepsie. 

1876         1877  1878        1879  1880 

Ether  sulfurique 6^^  683^  816^  771  ^  768" 

Chloroforme 329"'  368"  432"  397k  450'- 

1881       1882        1883        1884  1885 

Ether  sulfurique 931><      1020"      1239"      1162"  1145" 

Chloroforme 530"        621"        648"        680"  787^ 

L'opium  ne  subit  pas  de  décroissance  ;  après  quelques 
légères  oscillations,  on  le  retrouve,  en  1886,  au  même 
chiffre  qu'il  y  a  dix  ans,  et  ce  chiffre  de  200  kilogrammes 
était  déjà  atteint  en  1862.  Malgré  l'usage  de  la  morphine, 
malgré  le  chloral  et  les  bromures,  il  garde  donc  tout 
son  prestige.  La  morphine  gagne  toujours  du  terrain;  elle 
monte  au  chiffre  énorme  de  17  kilogrammes  après  avoir 
passé  par  ceux  de  19  ou  de  20  kilogrammes.  La  narcéine 
ne  figure  que  pour  mémoire  dans  nos  relevés,  tant  les 
quantités  employées  annuellement  sont  faibles.  La  codéine 
parait  jouir  d'une  faveur  croissante,  bien  que  ses  proprié- 
tés physiologiques  nous  semblent  contestables. 

L'aconit  et  Taconiline  subissent  des  fluctuations  qui  in- 
diquent que  Topinion  n'est  pas  encore  fixée  sur  leur  im- 
portance réelle. 
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La  ciguë  et  la  conicine  varient  encore  plus  d'année  en 
année  que  Taconit  et  Faconitine.  Ces  substances  ne  sont 
pas  encore  classées. 

La  belladone,  le  datura  et  la  jusquiame  gardent  leur 
position  respective. 

Le  chloral,  qui  n*a  fait  son  apparition  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  qu'en  1869,  avec  un  chiffre  de  5  kilogrammes,  et 
qui  atteignait  déjà  100  kilogrammes  en  1872,  monte,  en 
dix  ans,  de  350  à  840  kilogrammes,  en  suivant  une  pro- 
gression presque  régulière.  Cette  augmentation  montre 
quelle  grande  place  cet  agent  a  prise  dans  la  pratique.  Il 
est  remarquable  que,  malgré  le  succès  éclatant  d'un  médi- 
cament hypnotique  tout  récemment  introduit  dans  la  phar«> 
macopée,  les  anciens  narcotiques  ne  soient  pas  en  décrois- 
sance. La  médication  calmante  est  donc  de  plus  en  plus 
prescrite,  soit  que  l'on  attache  plus  de  prix  qu'autrefois  à 
30ulager  la  douleur,  soit  que  l'abandon  des  grandes  médi- 
cations à  visées  curatives  ait  porté  les  médecins  à  se  res- 
treindre à  des  indications  plus  modestes,  mais  d'un  effet 
immédiat  plus  appréciable  et  plus  satisfaisant. 

La  môme  observation  doit  être  faite  à  propos  de  la  colos- 
sale extension  des  bromures  depuis  l'année  1855,  où  ils 
figurent,  dans  les  relevés  de  la  Pharmacie  centrale,  pour 
3*^200,  jusqu'à  notre  relevé,  dans  lequel  le  bromure  de  po- 
tassium, seul,  atteint  813  kilogrammes  en  1876,  et  1,886  ki- 
logrammes en  1885.  Les  raisons  d'une  progression  aussi 
considérable  doivent  être  recherchées  dans  les  bons  effets 
des  bromures  comme  calmants  de  l'hyperexcitabililéxiu 
système  nerveux  et  dans  les  succès  incontestables,  sinon 
complets,  qu'ils  donnent  dans  le  traitement  de  Tépilepsie. 
11  est  permis  de  croire  aussi  qu'il  y  a  dans  cette  extension 
si  rapide  une  certaine  part  d'engouement. 

Le  bromure  de  sodium,  employé  en  quantités  assez  mi- 
nimes en  1876,  1877  et  1878,  disparaît  en  1879  et  en  1880, 
pour  reparaître  les  années  suivantes.  Il  atteint  53  kilo- 
grammes en  1884  et  39  kilogrammes  en  1885.  Ces  oscilla- 
tions montrent  que  l'opinion  n'est  pas  encore  bien  fixée 
sur  l'emploi  de  ce  médicament.  Pour  les  uns,  la  presque 
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totalité  des  effets  thérapeutiques  du  bromure  de  potassium 
doit  être  attribuée  à  Télément  potassium,  l'élément  brome 
n'ayant  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire;  il  en  résulterait 
que  le  bromure  de  sodium,  loin  de  pouvoir  être  donné  au 
lieu  et  place  de  ce  sel,  aurait  seulement  des  propriétés 
analogues  à  celles  du  chlorure  de  sodium.  Pour  les  au- 
tres, au  contraire,  l'élément  brome  est  le  plus  important, 
surtout  en  ce  qui  touche  l'action  du  bromure  de  potassium 
sur  le  système  nerveux,  et  il  s'ensuit  que  le  bromure 
de  sodium  peut  très  bien  le  remplacer.  D'autre  part,  les 
dangers  qui  peuvent  résulter  de  la  toxicité  des  sels  de  po- 
tassium sont  très  diversement  appréciés;  mais,  comme  cette 
toxicité  est  en  tout  cas  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
des  sels  de  sodium  et  qu'elle  peut  être  légitimement  redoutée 
dans  les  cas  où  la  fonction  rénale  est  compromise,  il  est 
certain  que,  à  action  égale,  le  bromure  de  sodium  devrait, 
s'il  a  les  mêmes  effets,  être  préféré  au  bromure  de  potas- 
sium. Ces  diverses  raisons  expliquent  les  variations  que 
nous  avons  signalées  et  donnent  à  penser  que,  en  défini- 
tive, les  composés  du  sodium  se  substitueront  en  grande 
partie  à  ceux  du  potassium. 

Le  bromure  d'ammonium  est  aussi  en  voie  d'augmenta- 
tion. 


Annales  de  micrographie.  —  Nos  lecteurs  ont  apprécié 
à  leur  valeur  les  remarquables  articles  que  M.  Miquel  a 
publiés  dans  ce  journal  sous  le  titre  d'analyse  microgra" 
phique  des  eaux. 

Il  vient  de  créer  un  nouveau  journal  mensuel  qui  paraî- 
tra le  15  de  chaque  mois  par  fascicules  de  48  pages,  et  qui 
a  pour  titre  : 

Annales  de  micrographie  spécialement  consacrées  à  la  bacté- 
riologie, aux  protophytes  et  aux  protozoaires. 

Voici  le  sommaire  du  premier  numéro  (1 5  octobre.) 

Introduction.  ~  Monographie  d*un  bacille  vivant  au  delà  de  70*  centigrades, 
par  le  D'  Miquel.  —  Observations  sur  les  levures  de  bière,  par  le  D'  Emil 
Hansen.  —  Noie  sur  les  essais  de  stérilisation  du  lait  dans  ralimentalion  de 
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TcnfAiit,  par  M.  Ed.  de  Freudenreich.  —  Sur  la  nature  de  certaines  substances 
de  réserfe  contenues  dans  le  protoplasma  des  infusoires,  par  M.  Fabre- 
Domergue. 

Revues  et  Analyses,  —  Sur  la  maladie  des  bœufs  de  la  Guadeloupe,  connue 
sous  le  nom  de  farcin,  par  M.  E.  Noeard.  —  Sur  un  microbe  pathogène  chromo- 
aromatique, par  M.  V.  Galtier.  »-  Expériences  sur  la  vaccination  des  rumi- 
nants contre  la  rage,  par  injections  intra-veineuses  de  Tirus  rabique,  par 
MBU  Kacard  et  Roux.  —  Les  microbes  de  la  fièvre  jaune,  par  le  D'  J.  Stem> 
berg.  ^'  Deux  cas  dj  gastro-entérite  à  la  suite  de  Tingestion  d*un  jambon,  par 
le  D'  TaveU  — «  Sur  la  nature  de  l'atténuation  des  bactéries  pathogènes,  par  le 
D'  G*  Smirnow»  -^  Des  bactéries  pathogènes  de  Teau  de  canalisation,  par  le 
D'  Rintaro  Mori.  — •  Sur  la  culture  du  bacille  de  la  tuberculose,  par  MM.  No- 
eard et  Roux.  —  Cultfire  des  bacilles  de  la  tuberculose  sur  la  pomme  de  terre, 
par  le  D'  A.-D.  Pawlowaky.  —  Différentes  sortes  de  kystes  et  histoire  du 
développement  des  colpodes,  par  M.  Rhumbler.  —  Les  protozoaires  de  la 
panse  des  ruminants,  par  le  Dr  Angust  Schuberg. 

Nous  souhaitons  un  prompt  succès  à  cette  utile  publi- 
cation. 
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ALCOOLISME 


Recherche  et  dosage  des  impuretés  dans  les  alcools  industriels; 

par  M.  Bardy  (suite)  (I) 

Â&n  de  rendre  ces  résultats  numériques  obtenus  par  les 
diverses  méthodes  plus  facilement  comparables  et  de  les 
rendre  sous  une  forme  plus  appréciable  à  la  vue,  on  les  a 
transformés  en  deux  tableaux  graphiques  que  nous  don- 
nons ci-aprés. 

Dans  ces  tableaux  on  a  pris  pour  abscisses  les  temps  né- 
cessaires à  la  distillation  totale  de  la  charge  des  appareils 
de  rectification  et  pour  ordonnées  les  nombres  fournis  soit 
par  la  comparaison  avec  les  échelles  colorimétriques,  soit 
par  Tessai  de  Rose. 

Tous  les  temps  ont  été  ramenés  à  une  même  longueur 
prise  pour  unité;  on  a  divisé  cette  ligne  en  100  parties 
égales,  de  sorte  qu'à  la  seule  inspection  du  diagramme  on 


(1)  Jaurn.depharm  et  de  chim.,  [5],  XVUI,  273,  312,369,  490, 1888. 
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peut  apprécier  quelle  est  la  partie  de  tête  et  de  queue  qui 
doit  être  rejetée,  à  partir  de  quel  moment  passe  à  la  distil- 
lation l'alcool  susceptible  d'être  livré  à  la  consommation 
et  quelle  quantité  de  cette  sorte  d'alcool  peut  être  re- 
cueillie. 

A  droite  du  tableau  et  latéralement  on  a  indiqué  la 
teneur  en  degrés  de  l'appareil  Rose,  c'est-à-dire  les  nom- 
bres fournis  par  l'expérience  directe  calculés  en  millièmes 
d'alcool  amylique. 

La  présence  des  bases  a  été  indiqué  par  une  ligne  hori- 
zontale dont  l'épaisseur  est  d'autant  plus  grande  que  l'al- 
cool contient  une  plus  forte  quantité  de  ces  produits. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  présenter  des  tableaux 
séparés  pour  chaque  nature  d'alcool,  la  comparaison  de  ces 
tableaux  aurait  permis  de  tirer  des  conclusions  très  inté- 
ressantes, mais  par  un  sentiment  que  nous  trouvons  très 
juste  les  industriels  qui  nous  ont  fourni  les  éléments  de 
Ce  travail  ont  manifesté  le  désir  qu'aucune  publication  ne 
soit  donnée  aux  résultats  partiels,  nous  avons  donc  du 
faire  la  moyenne  des  nombres  obtenus  et  ce  sont  les  nom- 
bres ainsi  déterminés  qui  nous  ont  servi  à  construire  les 
deux  tableaux  de  courbes  naoyennes  que  nous  donnons 
ci-après,  ces  tableaux  résument  plus  de  10,000  essais. 

m 

DIAGRAMMES   (1)  ' 

Ces  diagrammes  permettent  plusieurs  constatations  in- 
téressantes : 

1'  Les  indications  données  par  le  procédé  Ruse  sont  absolument  conipara- 
blcs  à  celles  fournies  par  les  méthodes  chimiques  ;  ce  procédé  peut  donc  les  rem- 
placer imites. 

2*  Pour  les  alcools  de  simple  rectifu-atiou,  les  impuretés  de  tét€  sont  com- 
prises dam  les  SO  premiers  centièmes  de  la  distillation. 

Les  impuretés  de  queue  ne  commencent  à  se  manifester  que  lorsque  les 
S5  centièmes  de  Talcool  ont  distillé.  A  partir  de  ce  moment  elles  s^aecumulent 
rapidement. 

La  période  de  la  distillation  comprise  entre  9  et  90  p.  100  (soit  81  p.  1(K) 
de  la  quantité  totale}  fournit,  en  admettant  la  limite  do  2  o/oo  proposée  par  la 
4^oinmission,  de  l'alcool  suffisamment  pur  pour  être  livré  à  la  consommation. 

3*  Les  bases,  qui  avaient  commencé  a  passer  au  début  de  la  distillation,  dis- 


(1)  Les  planches  de  ces  diagrammes  accompagnent  ce  mémoire. 
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paraissent  dans  la  période  oii  Ton  recueille  l'alcool  marchand  pour  ne  repa- 
raître qu'au  moment  où  les  mauvais  goîits  de  queue  font  leur  apparition. 

4<*  Pour  les  alcools  de  double  rectification  la  proportion  des  impuretés  de 
tête  et  de  queue  a  considérablement  diminué  :  lorsque  le  premier  dixième 
de  Talcool  a  distillé,  les  impuretés  aldéhydiques  sont  k  peine  dosables, 
elles  diminuent  rapidement  ensuite  pour  disparaître  à  35  p.  100;  b  par 
tir  de  ce  moment  jusqu'à  87  p.  100,  il  coule  de  l'alcool  absolument  pur  et  les 
13  derniers  centièmes,  bien  que  contenaut  de  l'huile  de  fusel,  sont  cependant 
au-dessous  de  la  limite  de  tolérance  proposée. 

De  même  que  dans  la  simple  rectification,  les  bases  qui  avaient  fait  leur  appa- 
rition au  début  de  la  distillation  disparaissent  rapidement  pour  ne  se  mani- 
fester de  nouveau  que  dans  les  derniers  produits  de  la  rectification. 

En  admettant  la  limite  de  2  ^/qq  proposée  par  la  commission,  la  totalité  de 
l'alcool  recueillie  pendant  la  double  rectification  pourrait  être  livrée  k  la  con- 
sommation. 

IV 

Pour  terminer  ce  travail,  nous  donnons  ci-après  sous 
forme  d'instruction  pratique  les  précautions  qu'il  faut  ob* 
server  pour  obtenir  de  bons  résultats  avec  la  méthode  de 
Rose. 

Le  maintien  de  la  température  à  +  15*  étant  d'une  im- 
portance considérable,  on  devra,  si  Ton  se  propose  de  faire 
des  essais  journaliers,  se  munir  d'un  appareil  permettant 
Tobtention  facile  de  cette  température;  le  dispositif  ci-des- 
sous [fig.  4)  est  à  recommander  : 

Le  mode  d'emploi  de  ce  système  se  comprend  à  sim- 
ple vue  :  En  B  on  place  les  appareils  en  expérience,  le  vase 
est  rempli  d'eau  à  +  15*  jusqu'à  une  hauteur  égale  à  celle 
occupée  dans  les  tubes  Rose  par  le  mélange  alcoolique  ;  B' 
est  un  réservoir  d'eau  à  +  15*  dont  l'emploi  sera  décrit  ci- 
dessous.  Le  vase  A  est  destiné  à  corriger  la  température 
de  l'eau  de  B  et  B'  ;  en  hiver  il  contiendra  de  Teau  chaude, 
en  été  de  l'eau  glacée. 

Il  sera  bon  d'entourer  ces  vases  d'une  enveloppe  iso« 
lante,  laine,  liège,  etc. 

Les  dimensions  à  donner  à  l'appareil  varient  naturelle- 
ment suivant  le  nombre  d'essais  que  l'on  se  propose  de 
faire;  on  a  intérêt  cependant  à  ne  pas  avoir  un  appareil 
d'un  trop  faible  volume,  car  il  est  difficile,  dans  ce  cas,  de 
maintenir  la  température  au  degré  voulu. 
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Les  tubes  Rose  étant  secs  (1),  on  y  introduit  le  ctiloro- 
forme  (ramené  à  +  15°)  en  se  servant  d'un  tube  a  enton- 
noir dont  la  tige  (M,  fig.  4)  effilée  descend  jusqu'au  niveau 
du  trait  de  graduation  marqué  20  centimètres  cubes.  Cette 
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D,  IV.  rlal«Bui  mobiles  perforai  de  troua  de  larita  diamilro  desllnM  !i  agllcr 

Je  liquide  j  our  rendra  li  lempéralure  unirorme, 
r- /,  ^  A  Tiue»  dos  plaleiui  D.  D'; 
(,  f.  Thermomèlre». 

(1)  Lorsqu'un  luhe  a  fini  de  servir,  on  le  laie  k  l'eau  d'abord,  a  l'ikool  m- 
loite  et  fiDiUmeal  i.  l'élher.  puis  on  le  chaulTe  Ugèreoienl  sur  uue  lampe  k  al- 
cool ou  dana  une  éluvedc  maniËrekchasier  les  vapeurs  d'étber  contenues  daaa 
riotérieur;  aufacilile  ce  départ  en  insufflant  un  peu  d'air  dan)  le  tube  pendant 
quelques  instants  lorsqu'il  est  cbaud.  Les  liquides  de  lavage,  alcool  cl  fther 
(ontcons«n^s  dans  des  flacons  et  peuvent  servir  jusqu'k  épuisement.  Lorsqu'un 
ttibe  est  neuf  il  est  bon  de  le  laver  k  l'acide  sulFurique  concentre,  puis  h  l'ewa 
avant  <te  le  sécher. 
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précaution  est  indispensable  pour  éviter  de  mouiller  avec 
le  chloroforme  les  parois  du  tube  gradué. 

On  place  l'appareil  dans  le  bain  d'eau  et  on  Ty  laisse  un 
temps  suffisant  pour  amener  l'équilibre  de  température 
(5  minutes  environ);  si  après  ce  temps  le  chloroforme  n'at' 
teint  pas  exactement  le  trait  de  jauge  20*%  on  rectifie  le 
volume  en  ajoutant  un  peu  de  chloroforme  ou  en  retirant, 
s'il  y  a  lieu. 

A  ce  moment  on  verse  dans  le  tube,  d'abord  100  centi- 
mètres cubes  de  l'alcool  à  essayer  préalablement  ramené 
à  + 15*  en  prenant  soin  de  ne  pas  agiter  la  couche  de  chlo- 
roforme, puis  1  centimètre  cube  d'une  solution  d'acide 
sulfurique  à  1,286  de  densité,  on  bouche  le  tube  et,  sans 
l'agiter,  l'addition  de  l'acide  sulfurique  ayant  occasionné 
un  développement  de  chaleur,  on  laisse  de  nouveau  l'équi- 
libre s'établir  (25  à  30  minutes  suffisent  si  l'alcool  était  aux 
environs  de  15*  avant  le  versement). 

On  enlève  ensuite  l'appareil  du  bain,  et,  en  le  tenant  avec 
un  linge  humide,  on  le  renverse  deux  ou  trois  fois  sur  lui- 
même,  en  maintenant  le  bouchon  avec  l'index,  puis  on 
soulève  le  bouchon  de  manière  à  établir  l'équilibre  de 
pression  avec  l'atmosphère  ;  on  rajuste  le  bouchon,  et  on 
imprime  au  tube  (la  grosse  boule  étant  placée  en  bas)  une 
série  de  secousses  très  vives  (60  secousses  pendant  une 
durée  de  15  secondes),  de  façon  à  mettre  en  contact  intime 
l'alcool  et  le  chloroforme,  puis  on  lui  imprime  pendant 
quelques  secondes  un  mouvement  circulaire  autour  de 
son  axe,  en  le  faisant  tourner  entre  les  doigts.  Pendant 
cette  opération,  on  place  la  boule  sous  le  robinet  r  de  l'ap- 
pareil B'  et  Ton  fait  couler  un  mince  filet  d'eau  à  +  15% 
afin  d'empêcher  la  température  de  s'élever. 

Les  gouttelettes  de  chloroforme  étant  bien  rassemblées, 
on  relève  le  tube  avec  précaution  et,  en  le  faisant  tourner 
lentement  entre  les  doigts,  afin  de  rassembler  les  quelques 
fines  gouttelettes  qui  peuvent  rester  adhérentes  aux  parois, 
on  amène  le  chloroforme  dans  la  boule  inférieure.  On  s'as- 
sure que  tout  le  chloroforme  est  bien  rassemblé  ;  dans  le 
cas  contraire,  on  renverse  encore  l'appareil,  on  fait  de 
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nouveau  tourner  le  tube  entre  les  doigts  et  on  le  relève 
déflnitivement.  Si,  au  point  de  séparation  de  la  couche  de 
chloroforme  il  se  trouvait  quelques  petites  bulles  d'air  ou 
bien  si  quelques  gouttelettes  de  chloroforme  fines  nageaient 
encore  dans  le  liquide,  un  léger  mouvement  gyratoire  im- 
primé à  Tappareil  ou  quelques  coups  secs  frappés  avec  le 
doigt  contre  les  parois  du  tube  les  feraient  disparaître. 

L'appareil  est  replacé  dans  le  bain  d'eau  à  + 15*  pendant 
12  à  15  minutes,  puis  Ton  procède  à  la  lecture.  Celle-ci  se 
fait  en  soulevant  le  tube  hors  du  vase  B  (mais  en  ayant 
soin  de  ne  pas  faire  émerger  de  l'eau  le  réservoir  contenant 
le  chloroforme).  Par  suite  de  l'absence  de  ménisque,  la 
lecture  est  très  aisée. 

Il  est  bon  de  faire  chaque  essai  en  double. 

L'augmentation  de  volume  de  la  couche  servira  à  déter- 
miner la  teneur  en  impuretés  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  bas. 

Comme  l'alcool  vinique  pur  se  dissout  dans  le  chloro- 
forme et  concourt  dans  une  certaine  limite  à  produire 
l'augmentation  de  volume  constatée,  il  est  nécessaire  de 
déterminer  le  volume  afférent  à  l'alcool  pur  afin  de  le  ré- 
duire au  volume  total  trouvé. 

L'essai  se  fait  exactement  comme  il  vient  d'être  dit. 

On  prend  comme  alcool  type  de  l'alcool  aussi  pur  que 
possible,  tel  que  celui  qu'on  recueille,  par  exemple,  au 
cœur  d'une  rectification  opérée  dans  les  usines  pratiquant 
la  double  rectification.  Un  tel  alcool  doit  être  réfractaire 
à  tous  les  réactifs  spécifiés  au  commencement  de  ce  tra- 
vail. 

On  doit  faire  l'essai  de  l'alcool  type  le  plus  souvent  pos- 
sible, et  journellement  si  l'on  fait  des  essais  suivis,  non 
pas  parce  que  l'alcool  peut  varier,  mais  bien  parce  que  le 
chloroforme,  même  conservé  avec  beaucoup  de  soins, 
s'altère  toujours  et  par  suite  son  pouvoir  dissolvant  se 
trouve  modifié. 

Le  chloroforme,  qui  a  servi,  peut  être  facilement  régé- 
néré, il  suffit  de  l'agiler  avec  de  l'acide  sulfurique  que 
Ton  renouvelle  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  noircir,  de  le 
laver  à  l'eau  pure  d'abord,  puis  avec  une  faible  lessive  de 
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carbonate  de  soude.  Après  Tavoir  desséché  avec  quelques 
fragments  de  chlorure  de  calcium,  on  le  rectifie  au  bain- 
marie. 

Le  calcul  du  résultat  se  fait  à  l'aide  de  la  table  dressée 
par  Stutzer  et  Reitmayr  ou  mieux  en  se  servant  du  dia- 
gramme suivant  qui  n'est  que  la  reproduction  graphique 
des  nombres  contenus  dans  la  table. 


1.55 


0.1        0.2       0^       OM       0.5       0.6       0,7       0.8,    0.S       1.0. 
IMPURETÉS  CORRESPONDANTES  EN  MILLIEMES 
P»u^«iroir  Ut  împui*«tât  en  milltèmês  exprimétt  par  rapport  à  l'alcool 
dbaolu,&  par  litra.multlplior  cas  nombroa  par  35.  3. 

{Â  suivre.) 
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SOCIÉTÉ  DE  PHA.RMACIE  DE  PARIS 


Séance  da  7  novembre  1888. 

Présidence  de  M.  Delpech,  Président. 

Sommaire  :  Adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  3  octobre. — 
Correspondance  écrite  et  imprimée.  —  Communications  de  : 
M.  Leidié,  sur  les  combinaisons  du  rhodium;  de  M.  Petit,  sur 
l'action  du  perchlorure  de  fer  sur  les  solutions  de  gomme  du 
commerce  acluel;  de  M.  Julliard,  au  nom  de  M.  Palangié,  sur 
les  rendements  de  Tipéca  en  émétine.  —  Présentation,  par 
M.  Petit,  d'acetparanisidine. 

A  propos  du  procès-verbal  de  la  séance  du  3  octobre, 
M.  Julliard  présente  quelques  observations  relativement  à 
la  communication  de  M.  Rousseau-Langwelt,  sur  l'anti- 
pyrine.  Lorsqu'on  fait  une  solution  de  ce  corps  et  qu'à 
cette  solution  on  ajoute  du  bichromate  de  potasse,  il  se 
fait  un  précipité  qui  est  soluble  dans  les  acides  azotique, 
chlorhydrique  et  sulfurique  concentrés.  L'addition  d'un 
excès  d'acide  azotique  détermine  la  formation  d'une 
coloration  rouge.  L'acide  sulfurique  donne  une  colo- 
ration différente.  Incidemment  il  a  comparé  le  pro- 
duit commercial,  désigné  sous  le  nom  d'antipyrine,  avec 
celui  qui  est  livré  sous  le  nom  d'analgésine.  Bien  que 
ces  deux  produits  doivent  être  un  seul  et  même  corps,  il  a 
remarqué  qu'en  les  traitant  par  les  réactifs  indiqués  ci- 
dessus,  on  obtient  des  colorations  différentes.  Si,  d'autre 
part,  on  les  calcine  dans  une  capsule  de  platine,  il  se  dé- 
veloppe avec  l'analgésine  une  odeur  de  méthylamine, 
qui  ne  se  perçoit  pas  avec  Tantipyrine. 

Pour  M.  Petit,  ce  sont  là  des  réactions  dues  à  quelque 
impureté  du  produit  essayé  par  M.  Julliard,  et  non  au 
produit  lui-même,  car  l'analgésine  est  bien  le  même  corps 
que  l'antipyrine. 
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M.  Bouchardat  fait,  d'ailleurs,  remarquer  que  ces  colo- 
rations observées  parM.JuUiard  sont  peu  caractéristiques, 
car  on  les  obtient  avec  un  grand  nombre  de  matières  orga- 
niques, en  se  servant  des  mêmes  réactifs. 

A  la  suite  de  ces  observations,  le  procès-verbal  est 
adopté,  et  la  parole  est  donnée  à  M.  le  secrétaire  général 
pour  la  lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  écrite  comprend  une  lettre  de  M.  Vée, 
qui  envoie  à  la  Société  vingt  exemplaires  de  sa  thèse  : 
Sur  les  gommes  dites  arabiques,  et  demande  à  être  inscrit  au 
nombre  des  candidats,  aux  prix  des  thèses. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Jowmal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  XVIII,  n**'  8  et  9. 
—  h' Union  pharmaceutique,  n**  10. —  Le  Bulletin  commercial, 
n**  10.  —  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Lorraine,  n*  9.  —  La 
Revue  médico-pharmaceutique  de  Constantinople,  n**  9.  —  Les 
Annales  de  médecine  thermale,  n"  10.  —  Le  Bulletin  de 
pharmacie  de  Lyon,  n^  il.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  du  Sud^Ouest,  septembre  et  octobre  1888.  — 
\j  Odontologie,  u^  9,  1888.  —  Gazeta  de  pharmacia  (Lis- 
bonne), septembre  1888.  —  The  pharmaceutical  journal  and 
transactions,  6,  13,  20,  27  octobre  et  3  novembre  1888.  — 
The  American  Journal  of  Pharmacy,  n*  10.  —  Compte  rendu 
de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Gannaty  1887-88.  — 
Bulletin  de  la  Société  médicale  de  F  Yonne,  1887. 

M.  Leidié  communique  un  résumé  de  ses  recherches 
sur  les  combinaisons  du  rhodium. 

Les  procédés  employés  jusqu'ici  pour  préparer  le  sesqui- 
chloruredonnent,Jes  uns  (action  du  chlore  au  rouge  sombre 
sur  le  métal  ou  le  sulfure),  des  sesquichlorures  partielle- 
ment décomposés  par  la  chaleur;  les  autres  (action  de  Ta- 
cide  sulfurique  sur  les  chlorures  doubles,  action  de  la 
chaleur  sur  le  sesquichlonire  hydraté)  du  sesquioxyde  et 
non  du  sesquichlorure. 

Ce  sesquichlorure  Rh*CI'  se  prépare  en  faisant  réagir 
le  chlore  sur  Talliage  de  rhodium  et  d'étain  Rh  Sn*  à  la 
température  de  440*,  température  au  delà  de  laquelle  le 
sesquichlorure  se  décompose. 
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M.  Leidié  a  rectifié  les  formules  d'un  certain  nombre  de 
chlorures  doubles  et  préparé  un  composé  nouveau,  un 
çhloronitrate  de  rhodium  et  d'ammoniaque 

Rh'Cl»,  3AzH*Cl,  AzH*0,AzO». 

Le  sesquisulfure  de  rhodium  Rh*  S*  se  prépare  en  chauf- 
fant à  360<*  dans  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  le  sesqui- 
çhlorure.  Le  protosulfure  RhS  doit  être  considéré  comme 
un  produit  de  décomposition  du  sesquisulfure  qui  se  dé- 
compose à  partir  de  500°. 

Lorsqu'on  traite  un  sel  de  rhodium  par  un  grand  excès 
d'hydrogène  sulfuré,  on  obtient  un  sulthydrate  de  sulfure 
Rh*S*,  3HS,  dissociable  par  l'eau  bouillante  en  Rh'S»,  et 
3HS  et  pour  avoir  ce  sesquichlorure  par  voie  humide,  il 
faut  traiter  une  solution  de  rhodiuni  par  une  quantité  d'hy- 
drogène sulfuré  insuffisante  pour  précipiter  tout  le  métal. 

Le  sesquisulfure  forme  avec  le  sulfure  de  sodium  un 
sulfosel  insoluble  Rh*S*,  3NaS  décomposable  par  Teau. 

M.  Leidié  a  donné  également  le  procédé  de  préparation 
et  les  propriétés  du  sulfate  neutre  de  rhodium  Rh'O',  3S0* 
et  indiqué  comment  il  donne  naissance  au  sulfate  basique 
(Rh»0»)'(80«)». 

Enfin  M.  Leidié  a  décrit  un  certain  nombre  d'oxalates 
doubles  cristallisés,  qui  sont  : 

(Rh*0«,  3C*0')  (C*H»0»)»,  18H0. 
(RhW,3C*0«)  (C*Na*0«)*,24HO. 
(Rh*0«,  3C*0«)  (C*[AzH*]*0»)»,18II0. 
(Rh*0«,  3C*0«)  (C*Ba*OV,  12H0. 

L'ensemble  des  caractères  du  rhodium  peut  le  faire  con- 
sidérer comme  l'analogue  du  chrome  parmi  les  métaux  du 
groupe  du  platine. 

M.  Petit,  ayant  eu  à  examiner  quelques-unes  des  gommes 
arabiques  actuellement  dans  le  commerce,  a  remarqué 
qu'elles  présentaient  des  caractères  différents  de  ceux 
qu'on  a  coutume  de  leur  attribuer, 

C'est  ainsi  qu'il  a  constaté  que  certaines  d'entre  elles  ne 
donnaient  pas  de  précipité  lorsqu'on  additionnait  leurs 
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solutions  de  perchlorure  de  fer.  Il  a  également  constaté 
que  leur  pouvoir  rotatoire  était  très  variable. 

M.  Marty  fait  remarquer  qu'il  est  très  important,  lors- 
qu'on veut  essayer  l'action  du  perchlorure  de  fer,  de  s'as- 
surer au  préalable  que  celui-ci  est  neutre. 

Relativement  à  la  variabilité  du  pouvoir  rotatoire, 
M.  Bourquelot  ajoute  qu'on  peut  l'observer  dans  un  même 
échantillon  de  gomme. 

Dans  ses  recherches  sur  l'arabinose,  il  a  opéré  sur 
une  gomme  lévogyre  composée  de  morceaux  de  couleur 
claire  et  de  morceaux  de  couleur  jaune  un  peu  foncé.  Il 
les  a  séparés  les  uns  des  autres  avec  soin,  il  en  a  pris  le 
pouvoir  rotatoire,  et  il  a  trouvé  une  différence  de  près  de 
4  degrés. 

M.  JuUiard  expose  avec  quelques  détails  les  recherches 
que  vient  de  faire  M.  Palangié  sur  le  rendement  des  ipéca- 
cuanhas  en  émétine. 

.  Enfin  M.  Petit  présente  à  la  Société  un  échantillon  d'un 
nouveau  corps  :  V Acetparanisidine, 

La  séance  est  levée  à  3  heures  un  quart. 


SOCIÉTÉ   DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  24  octobre  1888. 

Propriétés  antiseptiques  de  la  saccharine.  —  M.  Constantin 
Paul,  qui,  précédemment  déjà,  a  recommandé  l'emploi  de 
la  sacchai'ine,  comme  dentifrice,  pour  l'antisepsie  de  la 
cavité  buccale,  Ta  fait  employer  également  avec  succès  par 
M.  Trousseau,  dans  la  chirurgie  oculaire,  en  solutions  au 
1/250  ou  au  1/500.  Elle  lui  a  rendu  service  en  outre  dans 
le  traitement  de  la  stomatite  ulcéro- membraneuse.  — 
M.  Cadet  de  Gassi court  estime  que  si  l'on  parvient  à  dé- 
montrer la  supériorité  de  la  saccharine  sur  Tacide  borique 
comme  antiseptique,  elle  aura  de  fréquentes  applications 
dans  la  médecine  infantile,  la  plupart  des  antiseptiques 
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actuels,  Tacide  phénique  en  particulier,  présentant  de  ce 
côté  de  nombreux  inconvénients. 

Des   injections   intra-veineuses.   —    M.    Dujardin-Beait- 
METz,  comme  corollaire  à  la  discussion  qui  s'est  élevée  entre 
lui  et  M.  Laborde,  à  FAcadémie,  au  sujet  des  injections 
intra-veineuses,  établit  que  si  celles-ci  constituent  indu- 
bitablement le  meilleur  procédé  à  employer  dans  les  re- 
cherches toxicologiques,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la 
dose  toxique  minima  d'une  substance  pour  un  animal  d'un 
poids  donné,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  l'on  veut 
étudier  les  effets  physiologiques  et  rechercher  les  indica- 
tions thérapeutiques  d'un  médicament  ;  il  est  bien  certain 
que  ces  injections,  en  raison  de  la  gravité  toujours  possible 
de  la  blessure  d'une  veine,  ne  sauraient  être  employées 
dans  la  pratique  médicale,  en  dehors  de  quelques  cas  très 
exceptionnels,  tels  que  le  choléra,  dans  lequel  M.  Hayem 
a  pu  employer  les  injections  d'eau  salée.  C'est  par  la  voie 
hypodermique  ou  par  les  voies  digestives  que  le  médica- 
ment est  administré  au  malade  :  c'est  dans  ces  condi- 
tions qu'il  faut  se  placer  pour  son  étude.  L'action  de 
contact  que  certaines  substances  peuvent  exercer  sur  le 
sang,   lorsqu'elles  lui  sont  brutalement   ajoutées,  vient 
en  eiTet  souvent  fausser  les  résultats  d'une  expérimenta- 
tion ainsi  conduite.  Ne  sait-on  pas,  en  outre,  qu'en  raison 
des  actions  chimiques  qui  ont  lieu  dans  l'intestin  et  des 
phénomènes  d'osmose  dont  sa  paroi  est  le  siège,  les  effets 
de  certaines  substances  se  trouvent  considérablement  mo- 
difiés en  route,  et  que  l'introduction  immédiate  de  celles-ci 
dans  le  torrent  circulatoire  donne  des  résultats  sensible- 
ment différents  de  ceux  de  l'ingestion?  La  potasse,  la  ma- 
gnésie même,  peu  actives  lorsqu'elles  sont  ingérées  par  les 
voies   digestives,    devienneiît  rapidement  toxiques  lors- 
qu'elles sont  introduites  directement  dans  les  veines.  En 
résumé,  la  méthode  des  injections   intraveineuses,  pré- 
cieuse au  point  de  vue  toxicologique,  ne  trouve  que  rare- 
ment son  emploi  dans  les  études  physiologiques  inspi- 
rées par  la  recherche  d'une  application  médicatrice. 

Blonoel. 
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VARIÉTÉS 


Remèdes  contre  le  mal  de  mer  (1).  ^  M.  Skinner,  au  court  de  longs 
Toyages  qu'il  a  faits  comme  médecin  de  naTÎre,  a  eu  ToccasloQ  de  réfléchir 
sur  la  nature  du  mal  de  mer,  et  d'en  chercher  le  remède.  Considérant  la 
naupathie  comme  le  résultat  d'un  abaissement  de  la  pression  sanguine  arté- 
rielle, abaissement  qui  serait  lui-même  sous  la  dépendance  d'une  excitation 
du  grand  sympathique  abdominal,  et  d'une  sorte  d'inhibition  réflexe  dont  cette 
excitation  serait  le  point  do  départ,  il  a  eu  Tidée  de  s'adresser  à  des  médica- 
meuts  capables  de  relever  la  pression  sanguine,  et  il  a  employé  soit  la  caféine, 
soit  Tatropine  et  la  strychnine,  associées  ensemble. 

L'absorption  gastro -intestinale  étant  suspendue  pendant  le  mal  de  mer,  ces 
Sttbstauces  doivent  être  administrées  par  la  voie  hypodermicfue. 

Voici  d'abord  la  formule  que  propose  Fauteur,  dans  une  note  publiée  par 
/a  Semaine  médicale  : 

Sulfate  d'atropine 0>%0é 

Sulfate  de  strychnine 0(%0é 

Bydrolat  de  menthe •••••    40  grammes. 

On  fait  une  injection  sous-cutanée  de  1  gramme  de  cette  solution,  qui  con- 
tient un  milligramme  de  chacun  des  alcaloïdes. 
Si  deux  heures  après  une  première  injection^  le  malade  n'est  pas  guéri, 

on  peut  injecter  de  nouveau  un  gramme  du  mélange,  sans  d'ailleurs  aller 
plus  loin  pour  une  journée.  Le  sixième  de  cette  dose  suffit  pour  un  enfant  de 
deux  ans. 

M.  Skinner  prétend  avoir  souvent  obtenude  cette  médication  des  eflîets  sur- 
prenants, la  guérison  survenant  quelques  minutes  h  peine  après  l'injection. 
La  caféine  administrée  par  voio  sous*cutanée  lui  aurait  aussi  donné  des  suc- 
cès. Voici  d'ailleurs  la  formule  qu'il  a  employée  : 

Caféine 4  grammes. 

Salicylale  de  soude 3      — 

Eau  distillée,  quantité  suffisante  pour  10  cent,  cubes. 

On  injecte  un  centimètre  cube  de  cette  solution,  soit  30  centigrammes  de 
caféine  Enfin  un  mélange  de  cocaïne,  de  caféine  et  d'atropine  produirait 
d'aussi  bons  résultats. 

La  conclusion  du  travail  de  M.  Skinner  est  que  ces  médications,  dans  le  cas 
de  naupathie  simple  produisent  toujours  une  amélioration,  et  la  plupart  du 
temps  la  guérison  complète. 

Les  inconvénients  de  sa  méthode  seraient  d*aUleurs  insignifiants  et  consis- 
teraient seulement  en  quelques  effets  physiologiques  fugaces  :  sécheresse  de 
gorge  légère,  amblyopie  passagère,  un  peu  de  doulenri  aux  points  injectés. 


f 


(1)  Rev,  teientif. 
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Nous  trouTons  d*autrc  part  dans  le  Progrès  médical  les  résultats  dressais 
tentés  par  M.  F.  Regnault  avec  la  cocaïne.  Cette  substance  a  d'ailleurs  été 
employée  pour  la  première  fois  contre  le  mal  de  mer  par  M.  ManasseTu,  de 
Saint-Pétersbourg,  mais  en  solution  peu  concentrée,  qui  n'a  donné  aucun  ré- 
sultat à  M.  Regnault.  Avec  la  solution  concentrée,  employée  plus  tard  par 
M.  Monin,  l'auteur  à  obtenu  des  résultats  assez  satisfaisants,  mais  incomplets 
cependant.  La  dose  administrée  n  été  de  10  b  30  centigrammes  de  cocaïne  en 
solution  au  dixième,  soit  en  boisson,  soit  en  injection  hypodermique.  En  rai- 
son de  la  nécessité  de  cette  concentration  du  médicament,  M.  Regnault  pense 
que  celui-ci  agit  localement,  en  anesthésiant  restomac«  comme  il  ferait  de  la 
peau. 


FORMULAIRE 

Formule  pour  Tantipyriiie  ;  par  le  D*^  Wàrrbn-Bby.  —  LeD'Warren- 
Bey,  dans  le  but  de  vaincre  la  répugnance  qu'éprouvent  les  malades  à  prendre 
Tantipyrine,  prescrit  avec  succès  la  formule  suivante  : 

Antipyrioe de  8  k    12  grammes. 

Alcool  k  90*.  .  .  ; 15        — 

Sirop  de  framboise 75        — 

Eau  distillée ' 100       — 

A  prendre  par  cuillerée  k  soupe,  dans  un  peu  d'eau;  répéter  la  dose  selon 
les  indications. 

Listérine  (1).  —  La  formule  de  cet  antiseptique  originaire  de  Saint-Louis 
(Etats  Unis)  est  la  suivante  : 

Acide  benzolque 8  grammes. 

Thymol 2        — 

Eucalyptol 10  gouttes. 

Essence  de  gaultber^ 6        — 

—  de  menthe 2        — 

—  de  thym .  '    2        — 

Alcool 180  grammes. 

Faire  dissoudre  dans  l'alcool. 

Borax 8        — 

Acide  borique 16        — 

Eau U-  S. 

Faire  dissoudre  le  borax  et  Tacide  borique  dans  Teau,  de  manière  k  ce  que 
cette  solution,  ajoutée  k  la  précédente^  donne  un  poids  total  de  1,000  grammes. 


.  (1)  Pharm.  Rundschau. 

*  *      ". 

- 

Le  Gérant  : 

Georges  MASSON. 

PARIS.   —  IMP.  G.   MARFOM  ET  B.   FLAMMARION,  RUE  RACUCB,  U. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


*Vwr  un  nouveau  mode  de  rechef*che  de  Vurobiline  dans  t urine  ; 
par  M.  Grimbert,  pharmacien  des  hôpitaux. 

L'urobiline  se  rencontre  dans  presque  toutes  les  urines 
normales.  Ce  corps  isolé  par  JalTé  est  identique  avec  l'hy- 
drobilirubine  de  Maly  obtenue  par  fixation  d'une  molécule 
d'hydrogène  et  d'une  molécule  d'eau  sur  la  bilirubine. 
C'est  à  un  excès  d'urobiline  que  les  urines  dites  héma- 
pheïques  doivent  leur  couleur  foncée. 

Pour  caractériser  ce  pigment  deux  procédés  sont  géné- 
ralement employés.  Le  premier,  donné  par  Jaffé,  consiste 
à  traiter  l'urine  par  le  sous-acétale  de  plomb  ;  à  dessécher 
le  précipité  plombique  et  à  l'épuiser  ensuite  par  de  l'alcool 
contenant  de  l'acide  oxalique  ou  de  l'acide  sulfurique.  On 
obtient  ainsi  une  solution  alcoolique  de  couleur  brune, 
offrant  au  spectroscope  une  bande  d'absorption  située  en- 
tre les  raies  b  et  t  de  Frauenhôffer.  L'ammoniaque  addi- 
tionnée de  chlorure  de  zinc  y  développe  une  fluorescence 
verte  très  vive  ;  ces  deux  réactions,  d'après  Jaffé,  caracté- 
risent l'urobiline. 

Le  second  procédé  est  celui  de  Méhu  :  on  sature  l'urine 
par  le  sulfate  d'ammoniaque  après  l'avoir  acidulée  par  l'a- 
cide sulfurique.  Après  vingt-quatre  heures  de  repos,  le 
pigment  s'est  déposé  sous  forme  de  poudre  brune  que  Ton 
sépare  par  filtration,  et  que  l'on  traite  par  l'alcool  bouil- 
lant. La  solution  alcoolique  offre  les  mômes  propriétés 
qiie  celle  obtenue  par  la  méthode  Jaifé. 

On  peut  déceler  dans  l'urine  la  présence  de  l'urobiline 
en  employant  une  marche  beaucoup  plus  simple  et  plus 
rapide  :  c'est  ce  mode  de  recherche  que  je  me  propose  d'ex- 
poser aujourd'hui. 

L'urine  mélangée  avec  son  volume  d'acide  chlorhydri- 

Jwn,  d$  Pkarm,  et  de  Chim.,  5«  sérib,  t.  XVIIl.  (1*'  décembre  1888.)      3  i 
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que  pur  et  fumant  est  chauffée  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  mani- 
feste un  commencement  d'ébuUilion,  puis  après  refroidis- 
sement on  l'agite  avec  de  Téther.  Celui-ci  prend  une 
teinte  brnn-rouge  pâle  offrant  une  fluorescence  verte  très 
vive.  Examinée  au  spectroscope,  la  solution  éthérée  donne 
la  bande  d'absorption  de  l'urobiline  ;  évaporée,  elle  laisse 
im  résidu  rouge  grenat  soluble  avec  fluorescence  dans  le 
chloroforme,  et  sans  fluorescence  dans  l'alcool,  la  glycé- 
rine, l'acétone;  mais  peu  soluble  dans  l'eau. 

En  opérant  sur  un  litre  d'urine,  le  résidu  du  traitement 
éthéré,  abandonné  à  lui-même  sous  un  exsiccateur,  n'a  pas 
tardé  à  se  couvrir  de  cristaux  en  aiguilles.  Ces  cristaux 
étaient  formés  d'acide  benzoïque,  résultant  de  Taction  de 
l'acide  chlorhydrique  et  de  la  chaleur  sur  l'acide  hippuri- 
que contenu  dans  l'urine. 

Lorsqu'on  agite  la  solution  éthérée  fluorescente  avec  un 
alcali  tel  que  l'ammoniaque,  elle  se  décolore  tandis  que 
l'alcali  prend  une  coloration  rouge  foncé.  En  acidifiant  ce 
dernier  avec  de  l'acide  chlorhydrique  en  présence  de  nou- 
vel éther,  on  obtient  une  solution  jaune,  faiblement  fluo- 
rescente, mais  présentant  nettement  la  raie  d'absorption 
de  l'urobiline.  Par  évaporation,  on  obtient  un  résidu  jaune 
orangé. 

Ce  mode  de  recherche  de  l'urobiline  vient  confirmer  lo- 
pinion  émise  par  Jafifé,  que  l'urobiline  n'existe  pas  à  l'état 
libre  dans  les  urines,  ipais  qu'elle  résulte  vraisemblable- 
ment du  dédoublement  d'une  substance  chromogène  non 
encore  isolée,  sous  Faction  des  oxydants. 


Sur  la  recherche  de  la  margarime  dam  les  beurres  et  le  dosage 
des  acides  gras  solubles;  par  M.  Victor  Planchon. 

Les  nombreuses  méthodes  qui  ont  été  proposées  dans  ces 
dernières  années  pour  l'analyse  des  beurres  peuvent  être 
groupées  suivant  deux  classes  distinctes  : 

1"*  Méthodes  plus  spécialement  qualitatives  (emploi  du 


1 

i 
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microscope,  des  dissolvants,  des  réactifs  de  la  margarine, 
examen  des  propriétés  physiques,  etc.)  ; 

2f  Méthodes  basées  sur  les  différences  de  composition 
chimique  des  matières  grasses  du  beurre  et  de  la  marga^ 
rine. 

Les  premières  sont  d'une  exécution  rapide,  mais  elles 
laissent  généralement  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  sen- 
sibilité ;  aucune  d*entre  elles  ne  paraît  être  entrée  jusqu'ici 
dans  la  pratique  courante  des  laboratoires. 

Si  les  secondes  méthodes  n'ont  pas  encore  toute  la  ri- 
gueur qui  serait  désirable,  et  cela  par  suite  des  différences 
que  présentent  entre  eux  les  beurres  purs  de  diverses  ori- 
gines, du  moins  elles  fournissent  des  résultats  certains  et 
en  quelque  sorte  plus  scientifiques,  puisque  ces  résultats 
expriment  la  composition  quantitative  des  produits  exa- 
minés. 

Le  principal  inconvénient  de  ces  méthodes  réside  dans 
la  lenteur  et  la  complication  de  leur  exécution  :  il  est 
presque  impossible,  en  pratique,  de  se  livrer  à  une  étude 
complète  de  chaque  échantillon  et  de  doser,  par  exemple  : 
la  glycérine,  l'équivalent  de  saponification,  les  acides 
fixes,  volatils,  solubles,  insolubles,  indépendamment  de 
l'eau,  des  cendres,  du  sel,  de  la  caséine,  etc.  Après  avoir 
essayé  les  principaux  procédés  actuels,  j'ai  cherché  à  sim- 
plifier et  à  rendre  plus  pratiques  les  déterminations  analy- 
tiques qu'il  faut  effectuer  pour  la  recherche  de  la  marga- 
rine; je  me  suis  arrêté  au  mode  d'essai  ci-dessous  décrit, 
et  dont  voici  le  principe  : 

Lorsque  l'on  a  saponifié  un  poids  donné  de  matière 
grasse  par  une  quantité  connue  d'alcali  en  excès,  on  peut, 
en  ramenant  la  neutralité  du  mélange  avec  un  acide  titré, 
déterminer  la  proportion  d'alcali  qui  s'est  imie  aux  acides 
gras  de  la  matière.  Le  chiffre,  ainsi  obtenu,  appelé  en  Al- 
lemagne «  nombre  de  Kœttstorfer  »,  est  en  relation  avec 
la  quantité  de  glycérine  primitivement  combinée  et  dépla- 
cée par  l'alcali. 

Au  lieu  d'arrêter  l'addition  de  l'acide  titré  au  moment 
où  la  neutralité  est  atteinte,  si  l'on  continue  de  verser  cet 
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acide  de  manière  à  employer  strictement  la  quantité  cor- 
respondant à  Talcali  ayant  servi  à  la  saponification,  le 
savon  sera  décomposé  et  les  acides  gras  viendront  sur- 
nager. 

Les  acides  ainsi  isolés  peuvent  être  complètement  inso- 
lubles (c'est  le  cas  de  la  margarine)  :  dans  ce  cas,  le 
liquide  qu'on  en  séparera  après  refroidissement  sera 
neutre.  Si,  au  contraire,  une  portion  de  ces  acides  est  solu- 
ble,  elle  communiquera  au  liquide  filtré  une  acidité  dont  il 
sera  facile  d'évaluer  Timportance  à  Taide  d'une  liqueur 
alcaline.  On  pourra  enfin  déterminer  le  poids  des  acides 
insolubles  obtenus  dans  Topéralion  précédente. 

Ainsi  il  est  possible  d'évaluer  dans  une  même  opération 
et  sur  une  prise  d'échantillon  unique  : 

\^  L'équivalent  de  saponification; 

2"^  Les  acides  solubles  ; 

3"  Les  acides  insolubles. 

Mode  opératoire. 

Los  trois  liqueurs  suivantes  sont  nécessaires  : 

!•  Acide  sulfurique  à  un  demi-équivalent  par  litre  très  exactement 
titré. 

li"  Solution  alcoolique  normale  de  soude  caustique.  —  Ou  la  prépare  en 
dissolvant  dans  le  moins  possible  d'eau  chaude  45  grammes  de  soude  caus- 
tique pure  du  commerce,  et  eu  amenant  la  solution  au  volume  d*Un  litre  avec 
de  Talcool  à  97**.  Le  titre  de  cette  dissolution  est  fixé  au  moyen  de  la  pre- 
mière liqueur^  puis  on  y  ajoute  soit  de  Talcool,  soit  une  solution  alcoolique 
de  soude  plus  concentrée  de  manière  que  25  centimètres  cubes  conespondent 
exactement  &  50  centimètres  cubes  de  Tacide  sulfurique  demi-normal. 

La  plus  grande  attention  devra  être  apportée  k  la  fixation  du  titre  respectif 
des  liqueurs  ;  il  est  indispensable  de  se  servir  toi\jours  de  la  même  pipette  de 
25  centimètres  cubes  pour  mesurer  la  soude,  et  de  vérifier  lors  de  chaque 
^sai  ou  de  chaque  série  de  dosages  la  quantité  d'acide  titré  rigoureuse* 
ment  nécessaire  k  la  saturation.  L'emploi  de  la  phtaléine  du  phénol  permet 
d'effectuer  ces  titrages  k  moins  de  0,1  cent,  cube  près. 

S**  Solution  aqueuse  de  soude  caustique  à  un  cinquième  d^équivalent 
par  litre,  ^-  On  effectue  la  saponification  dans  des  matras  ordinaires  k  col  un 
peu  large  et  dont  la  contenance  soit  de  150  centimètres  cubes  jusqu'k  la 
naissance  du  coL  Antérieurement  k  Tanalyse,  on  place  dans  ces  ballons 
150  centimètres  cubes  d*eau  alcoolisée  à  15  pour  100,  et  on  les  porte  au  bain- 
.marie  k  50-55**.  Lorsque  la  température  s'est  équilibrée  on  marque  pa^  un 
trait  de  diamant  on  de  vernis  le  point  d'affleurement  du  liquide,  que  l'on  jette 
ensuite. 
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Ces  préliminaires  étant  achevés,  on  procède  comme  il 
suit  à  l'analyse. 

Le  beurre  est  d'abord  fondu  à  Tétuve  à  50**  dans  un  vaae 
de  verre;  dès  que  la  séparation  de  Teau  et  du  caséum  s'est 
produite,  on  regarde  si  la  matière  grasse  est  bien  éclaircie. 
S'il  en  est  ainsi,  on  prélève  immédiatement  avec  un  tube 
effilé  la  quantité  nécessaire  au  dosage  ;  dans  le  cas  con- 
traire, on  filtre  la  couche  supérieure  et  on  emploie  les  pre- 
mières portions  filtrées.  Le  séjour  à  l'étuve  doit  être  aussi 
court  que  possible. 

A.  —  Equivalent  de  sapomfication,  —  Le  matras  étant  taré 
avec  un  poids  de  5  grammes,  on  enlève  ce  poids  et  on  fait 
couler  avec  la  pipette  le  beurre  fondu  de  manière  à  rame- 
ner l'équilibre.  En  laissant  tomber  lentement,  vers  la  fin. 
les  gouttes  de  liquide,  on  arrive  presque  toujours  du  pre- 
mier coup  à  ne  pas  dépasser  la  quantité  nécessaire,  l'ap- 
proximation au  centigramme  étant  suffisante. 

On  fait  couler  dans  le  matras  25  centimètres  cubes  de 
soude  alcoolique  normale,  et  on  fait  bouillir  pendant  vingt 
minutes  au  réfrigérant  ascendant,  soit  au  bain  de  sable, 
soit  à  la  flamme  d'un  petit  bec  de  gaz  très  peu  ouvert. 

Au  bout  de  ce  temps  la  saponification  est  terminée,  on 
éloigne  la  flamme,  on  laisse  refroidir  pendant  quelques 
instants,  puis  on  ajoute  à  l'aide  d'une  pipette  environ 
60  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  quelques  gouttes  de 
phtaléine. 

On  verse  alors  dans  la  solution  savonneuse  l'acide  demi- 
normal  contenu  dans  une  burette  à  robinet  de  50  centi- 
mètres cubes  divisée  en  un  dixième.  Lorsque  la  teinte 
rouge  a  disparu,  on  observe  la  quantité  d'acide  employé 
et  on  note  ce  premier  résultat, 

B.  —  Acides  solubles.  —  Sans  retirer  le  matras,  on  con- 
tinue l'addition  d'acide  titré  jusqu'à  ce  que  le  volume  total 
employé  soit  50  centimètres  cubes  (ou  bien  le  nombre  voi- 
sin de  50  centimètres  cubes,  reconnu  nécessaire  dans  les 
essais  à  blanc  pour  amener  la  neutralisation  exacte  des 
25  centimètres  cubes  de  soude). 

On  place  ensuite  le  matras  au  bain-marie,  chauffé  h. 
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50-55<*,  les  acides  gras  insolubles  ne  tardent  pas  à  fondre, 
à  se  séparer;  on  agite  à  plusieurs  reprises,  et  lorsque  Té- 
quilibre  de  température  s'est  produit,  on  ajoute  une  quan- 
tité d'eau  distillée  tiède  sufftsante  pour  amener  le  niveau 
inférieur  de  la  couche  diacides  gras  au  trait  de  jauge. 

On  bouche  ensuite  avec  le  doigt  Toriflce  du  ballon,  on 
secoue  énergiquement  de  manière  à  bien  diviser  les  acides, 
puis  on  abandonne  au  refroidissement.  Lorsque  la  couche 
supérieure  s'est  bien  éclaircie,  on  peut  placer  le  matras 
dans  l'eau  froide,  les  acides  gras  cristallisent  et  se  solidi- 
fient. Après  refroidissement  complet,  on  filtre  et  on  pré- 
lève dans  un  vase  à  précipiter  100"'  de  liquide  filtré. 

L'acidité  de  ce  liquide  est  déterminée  à  l'aide  de  la 
solution  alcaline  au  cinquième  contenue  dans  une  burette 
divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube. 

G.  —  Acides  insolubles,  —  On  peut  arrêter  à  ce  moment 
l'analyse,  les  deux  renseignements  obtenus  permettent, 
en  effet,  d'être  fixé  sur  le  degré  de  pureté  de  l'échantil- 
lon; néanmoins  il  est  bon  de  déterminer  la  proportion  des 
acides  insolubles,  surtout  lorsque  les  deux  essais  précités 
ont  démontré  la  présence  de  la  margarine. 

A  cet  effet,  pendant  la  durée  du  refroidissement  des 
acides  gras,  on  tare  exactement  un  filtre  sans  plis  séché  à 
100'»;  la  dissolution  des  acides  solubles  est  passée  sur  ce 
filtre  qui  retient  les  petits  grumeaux,  et  on  sépare  les  100 
premiers  centimètres  cubes  devant  servir  pour  le  titrage. 
Reprenant  ensuite  par  de  Teau  distillée  bouillante  le 
gâteau  d'acides  gras  resté  dans  le  matras,  on  en  détermine 
la  fusion  et  on  verse  le  tout  sur  le  filtre  taré.  Quelques 
lavages  à  l'eau  bouillante  suffisent  pour  nettoyer  le  réci- 
pient et  éliminer  du  filtre  le  sulfate  de  soude  qui  l'impré- 
gnait; on  place  l'entonnoir  et  son  contenu  dans  l'eau 
froide,  et,  après  la  cristallisation  des  acides  gras,  on  in- 
troduit le  filtre  dans  une  capsule  de  platine  tarée  que  l'on 
porte  à  l'étuve  de  Gay-Lussac.  On  effectue  une  première 
pesée  après  trois  heures  de  dessiccation  et  on  vérifie  d'heure 
en  heure  la  déperdition.  Ge  n'est,  pour  le  beurre  pur, 
qu'au  bout  de  six  à  sept  heures  que  les  acides  gras  ne  per- 
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lent  pas  plus  de  5  à  6  milligrammes  à  Theure.  on  arrête 
l'opération  aussitôt  que  ce  résultat  est  atteint  et  on  prend 
le  poids  définitif. 

J'ai  constaté  qae  les  acides  gras  insolubles  du  beurre  pur  et  ceux  de  la 
margarine  se  comportent  très  différemment  lorsqu'on  les  abandonne  b  Tétuve 
K  100<*.  Ainsi  les  acides  gras  de  5  grammes  de  beurre  pur  et  ceux  de  5  gram- 
mes de  margarine  maintenus  à  KW  après  un  lavage  complet  ont  présenté  les 
variations  de  poids  suivantes  : 

BEURRE  PUR  MARGARINE 

gr.  p.  100  gr.  p.  100 

Après  3  heures  de  jdessiccation.  4,409  soit  88,18  4,778  soit  95,56 

—  5  —  4,397  soit  87,94  4,771  soit  95,44 

—  7  —  4,381  soit  87,62  4,770  soit  95,40 

—  12  —  4,348      soit  86,96  4,765      soit  95,30 

Ces  différences  s'accentuent  encore  lorsqu'on  opère  à  110*,  aussi  conseillé-je 
de  ne  pas  dépasser  100% 

D.  —  Calcul  des  résultats.  1*  Équivalent  de  saponifica" 
tion.  —  On  le  déduit  du  premier  résultat  pris  en  note  ; 
pour  cela  on  retranche  le  nombre  de  centimètres  cubes 
employés  à  ramener  la  neutralité  de  la  quantité  nécessaire 
à  la  saturation  de  la  totalité  de  la  soude,  et  on  multiplie 
ce  résultat  par  0,4. 

Si,  par  exemple,  25**  de  soude  correspondent  à  49**,8 
d'acide  demi-normal  exactement  titré,  et  sll  a  fallu  pour 
ramener  la  neutralité  après  saponification  9**.5  de  cet 
acide,  on  a  : 

49,8  —  9,5  =  40*%3       40,3  x  0,4  =  16,2. 

La  saponification  de  100  grammes  du  produit  essayé  né- 
cessite 16,2  de  soude  NaOH. 

2''  Proportion  diacides  solubles.  —  On  Tévalue  en  acide 
butyrique  et  pour  100  grammes  de  beurre,  en  multipliant 
par  le  coefficient  0,528  le  nombre  de  centimètres  cubes  de 
soude  à  un  cinquième  d'équivalent  nécessaire  pour  ra- 
mener la  neutralité  de  100  centimètres  cubes  de  la  solu* 
tion  obtenue. 

3«  Proportion  d'acides  insolubles.  —  On  la  calcule  pour 
100  grammes  de  beurre  en  multipliant  par  20  le  poids  des 
acides  gras  desséchés. 

Le  tableau  suivant  renferme  quelques-uns  des  résultats 
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(choisis  parmi  les  plus  différents)  qui  ont  été  obtenus  en 
suivant  la  méthode  ci-dessus  décrite  pour  l'examen  des 
beurres  purs  de  Flandre  et  de  diverses  margarines  com- 
merciales : 


NATURE 
des 

ÉCHANTILLONS. 


Beurre  pur  1 

Beurre  pur  II 

Beurre  pur  IV.  .  .  . 
Beurre  pur  à  4  fr.  le 


kilog 

Beurre  pur  à  3  fr.  le 
kilog 


Margarine  I 

Margarine  il 

Margarine  k  S  fr.  le 

le  kilog 

Margarine  à  1  fr.  60 

kilog  .  .  : 


DONNÉES    DE    L'EXPÂRIENCE. 


js 

E 

o 

G 


s 


c 
o 

s-   « 

o  s 

o 
a. 
es 
ce 


ceni.eabM 
40.3 
40.8 
40.65 

40.  5 

41  0 


34  9 
35.0 

3i.8 

35.4 


.m         '      Û; 

^  .M 


cent,  cobo» 
7.7 
7.3 
8  35 

7  6 

7  7 


0.4 
0.3 

0.4 

0.5 


O      « 

en 

» 


o 


grammes 
4.390 
4.381 
4.396 

4.400 

4.384 


4.788 
4.780 

4.786 

4,770 


RÉSULTATS  y  IM  DE  PRODUfr. 


2    -^ 

ac  S- 

«V 


grain  met 

16.  « 
16.32 
16  !i6 

16.20 

10.40 


13  96 
14.00 

13.92 

14.16 


0} 


s»-. 


4.06 
3.83 
4.41 

4  01 

4.06 


0  21 
0.16 

0.21 

0.26 


09 

o 


87.80 
87  62 
87.92 

88.00 
87.63 


95  76 
95.60 

95. 72 

95  40 


Lorsque  Ton  a  affaire  à  des  mélanges  de  beurre  et  de 
margarine,  on  calcule  séparément  la  proportion  de  cette 
dernière  substance  diaprés  le  résultat  de  chacune  des  trois 
déterminations;  les  chiffres  obtenus  ne  diffèrent  générale- 
ment pas  de  plus  de  7  p.  100  et  leur  moyenne  s'écarte  très 
peu  de  la  vérité. 

Le  tableau  ci-dessous  renferme  le  résultat  de  quelques- 
uns  des  essais  de  contrôle  qui  ont  été  effectués  sur  des 
mélanges  en  proportion  connue  de  beurre  et  de  margarine  : 

On  remarquera  qu'il  existe  une  grande  analogie  de  ré- 
sultats entre  la  méthode  ci-dessus  décrite  pour  le  dosage 


des  acides  solubles,  et  la  méthode  Reichert  par  dislillâtion 
des  acides  volatils,  seulement  celle-ci  est  plus  compliquée 
et  demande  beaucoup  plus  de  temps. 

Le  coefBcieiit  de  saponification  et  la  proportion  d'acides 
solubles  peuvent  être  déterminés  facilement  en  moins 
d'une  heure,  lorsque  les  liqueurs  titrées  sont  prêtes,  et  ces 
deux  renseignements  suffisent  généralement  pour  caracté- 
riser le  degré  de  pureté  d'un  échantillon. 


Recherche  de  la  cochenille  dans  les  matih-es  almenlaires  ; 
par  M.  K.  Lagorce. 

On  sait  que  les  sels  d'uranium  donnent,  avec  l'acide 
i^arminique,  une  laque  vert  bleuâtre.  M.  Charles  Malot  a 
proposé  récemment  d'utiliser  cette  réaction,  d'une  grande 
sensibilité,  pour  le  dosage  volumétrique  de  l'acide  phos- 
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phonique  ;  par  Taddition  de  quelques  gouttes  de  teinture 
de  cochenille,  on  supprime  avec  avantage  la  touche  au 
ferrocyanure. 

Cette  réaction  peut  aussi  servir  à  caractériser  la  coche- 
nille dans  les  matières  alimentaires,  telles  que  les  vins, 
cidres,  sirops,  bonbons,  etc.,  etc. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  : 

La  matière  étant  en  solution  dans  l'eau  ou  dans  Talcool 
faible,  on  rend  la  liqueur  légèrement  acide,  s'il  y  a  lieu, 
par  l'addition  d'une  à  deux  gouttes  d'acide  acétique,  puis 
on  extrait  la  matière  colorante  par  agitation  avec  l'alcool 
amylique.  Il  faut  éviter  un  excès  d'acide,  en  présence 
duquel  la  réaction  ne  se  produirait  pas.  L'alcool  amylique 
est  décanté  et  évapoi'é  au  bain-marie,  en  présence  d'une 
quantité  d'eau  suffisante.  La  liqueur  aqueuse  ainsi  obte- 
nue donne,  par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  solution 
d'acétate  d'urane  à  3  p.  100,  une  belle  coloration  vert 
bleuâtre  ou  un  précipité  de  même  couleur,  suivant  la  pro- 
portion du  colorant.  Cette  coloration  disparaît  par  les 
acides,  et  fait  place  à  la  teinte  orangée  de  la  cochenille 
acide. 

Pour  rechercher  la  cochenille  dans  les  vins,  nous  l'iso- 
lons par  agitation  avec  un  mélange  à  volumes  égaux  d'al- 
cool amylique  et  de  benzine  ou,  mieux,  de  toluène.  En 
effet,  Talcool  amylique  employé  seul  dissout  une  quantité 
d'acide  œnolique  telle  que  la  réaction  de  la  cochenille 
perd  beaucoup  de  sa  netteté  et  peut  même  être  absolument 
masquée. 

En  opérant  avec  soin  on  peut,  par  ce  moyen,  déceler  la 
cochenille  dans  des  vins  contenant  seulement  1/15^  de  ce 
corps  (évalué  eu  intensité  colorante),  ce  qui  est  très  suffi- 
sant dans  la  pratique. 

Pour  une  détermination  rapide  de  la  cochenille,  on 
peut,  après  agitation  de  la  liqueur  avec  l'alcool  amylique 
ou  avec  le  mélange  indiqué  ci-dessus  dans  le  cas  particu- 
lier des  vins,  se  borner  à  décanter  le  dissolvant  dans  un 
tube  à  essai  ;  on  ajoute  un  à  deux  centimètres  cubes  d'eau 
distillée,  une  goutte  d'acétate  d'urane  et  on  agite  vive- 
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ment.  On  voit  aussitôt  Teau  se  colorer  en  vert  bleuâtre. 

La  cochenille  ammoniacale,  qui  a  été  parfois  employée 
pour  la  coloration  des  vins,  se  comporte  cVune  manière 
différente  avec  Toxy de  d'urane  ;  la  coloration  de  la  laque 
varie  du  rose  violacé  au  violet  bleu.  On  peut  d'ailleurs  la 
rechercher  par  le  même  procédé.  Mais  la  propriété  de 
former  des  laques  colorées  avec  Toxyde  d'uran©  n'appar- 
tient pas  seulement  à  la  cochenille:  le  vin  naturel  même 
donne  une  laque  couleur  de  lie.  Avec  l'extrait  de  campéche 
la  laque  est  violette;  elle  est  rouge  brun  avec  le  bois  de 
fernambouc,  violacée  avec  le  sureau,  etc. 

La  difficulté  d'isoler  ces  colorants,  lorsqu'ils  se  trouvent 
mélangés  au  vin,  dans  la  proportion  moyenne  de  1/5®  à 
1/10*,  ne  nous  a  pas  permis  jusqu'ici  d'utiliser  cette  réac- 
tion pour  leur  recherche.  Toutefois,  si  par  le  traitement 
que  nous  indiquons  on  obtenait  une  laque  violette,  il  y 
aurait  lieu  do  rechercher  le  campéche  avant  de  conclure  à 
la  présence  de. la  cochenille  ammoniacale.  Rappelons  seu- 
lement que  Icther  enlève  aux  solutions  de  campéche  une 
matière  jaune  qui  vire  au  rose,  puis  au  rouge  brun  par 
l'ammoniaque  et  au  noir  par  le  bichromate  de  potassium. 
Pour  le  sureau,  comme  il  est  insoluble  dans  le  mélange 
d'alcool  amylique  et  de  toluène,  il  n'y  a  pas  de  confusion 
possible. 

Nous  avons  vainement  essayé  de  régénérer  l'acide  car- 
mi  nique  de  la  carminamide  qui  paraît  être  le  principe 
colorant  de  la  cochenille  ammoniacale.  Le  traitement  pai^ 
les  acides  dilués  ne  nous  a  donné  aucun  résultat  satisfai- 
sant; ce  qu'on  pourrait  expliquer  par  la  décomposition 
partielle  de  l'acide  carminique  en  rouge  de  carmin  et  glu-^ 
cose,  sous  l'influence  de  l'acide  employé. 

Les  solutions  d'orseille  se  distinguent,  comme  on  sait, 
de  (telles  de  cochenille,  par  plusieurs  caractères,  et  notam- 
ment par  leur  solubilité  dans  Talcool  amylique  en  liqueur 
alcaline  et  par  Faction  de  l'ammoniaque  qui  les  fait  virer 
au  violet  persistant,  tandis  que  la  cochenille  donne  ua 
violet  fugace  passant  au  pourpre.  L'acétate  d'urane  per* 
met    aussi    de   les    différencier    très    nettement,    l'or- 
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seille  en  solution  neutre  n'étant   pas  modifiée  par   ce 

réactif  (1). 


PHARMACIE 


Action  désoxydante  du  froid;  par  M.  G.  Languepin, 
pharmacien  à  Castillon  (Gironde)  (2).  —  Une  solution  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  à  30  p.  100  que  M.  Languepin 
avait  laissée  à  la  lumière  dans  un  flacon  entamé,  s'était 
transformé  en  sulfate  de  peroxyde,  et  les  parois  du  flacon 
s'étaient  recouvertes  d'une  couche  ocreuse.  Pendant  les 
fortes  gelées  de  janvier  dernier,  la  solution  devint  un  bloc 
de  glace  blanc  verdâtre  qui,  au  dégel,  reprit,  avec  l'état 
liquide,  la  belle  couleur  verte  des  solutions  de  protosul- 
fate de  fer;  la  couche  ocreuse  avait  totalement  disparu. 

A  côté  de  celte  solution,  Tauteur  en  avait  placé  une 
autre  au  même  titre,  mais  contenant,  en  outre,  1  p.  100  d'a- 
cide tartrique. 

Celle-là  ne  s'était  pas  aussi  fortement  peroxydée  que  la 
première,  mais  elle  avait  pourtant  jauni.  Sous  l'influence 
de  la  gelée,  elle  reprit  aussi  sa  couleur  naturelle.  Ce  lait 
de  désoxydation  produit  par  le  froid  est  d'autant  plus  sur- 
prenant que  la  première  solution  a  pu  se  conserver  pen- 
dant trois  mois  au  point  de  pouvoir  servir  à  la  photogra- 
phie, et  d'obtenir  un  très  bon  cliché  ;  l'action  réductive 
des  deux  solutions  a  cependant  paru  un  peu  affaiblie.  De- 
puis lors,  ce  mélange  est  toujours  resté  exposé  à  la  lumière, 
et  il  s'est  seulement  décoloré,  mais  sans  prendre  de  teinte 
ocreuse.  En  résumé,  sous  l'influence  de  la  gelée,  une  solu- 
tion de  sulfate  de  fer  peroxydée  a  été  désoxydée  et  rame- 
née à  l'état  de  sulfate  de  protoxyde.  En  outre,  à  la  suite  de 
cette  désoxydation  produite  par  le  froid,  cette  même  solu- 


(1)  Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  municipal. 

(2)  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux. 
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tioii  a  pu  se  conserver  sans  altération  pendant  un  espace 
de  temps  relativement  très  long.  M.  Languepin  se  propose 
de  compléter  celte  observation  en  étudiant  l'action  du  froid 
sur  divers  oxydes  métalliques. 


Observation  sur  le  naphtol  camphré  ;  par  M.  De  ses- 
QUELLE,  interne  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris  (1).  — 
On  sait  que  le  phénol  cristallisé  se  liquéfie  quand  on  le 
mélange  avec  un  poids  égal  de  camphre.  La  chirurgie  a 
mis  à  profit  cette  propriété  en  se  servant  de  ce  liquide  pour 
cautériser  certaines  plaies  sans  douleur. 

Le  naphtol  a  et  le  naphtol  p  présentent  des  propriétés 
identiques.  Si  Ton  mélange  du  naphtol  ,6  et  du  camphre 
dans  les  proportions  suivantes, 

riaphtol  p 10  grammes. 

Camphre "iO       — 

on  obtient  un  liquide  sirupeux,  incolore,  insoluble  dans 
Teau,  miscible  en  toutes  proportions  avec  les  huiles  fixes. 
Pour  que  la  liquéfaction  s'effectue  avec  plus  de  rapidité,  il 
importe  que  les  substances  soient  finement  pulvérisées. 

La  question  intéressante  qui  se  pose  maintenant  est  de 
savoir  si  le  naphtol,  dans  ces  conditions,  conserve  ses  pro- 
priétés antiseptiques  et  présente  les  mêmes  avantages  que 
le  phénol.  C'est  à  la  chirurgie  et  à  la  médecine  de  répon- 
dre. Si  la  réponse  était  affirmative,  il  conviendrait,  dès 
lors,  de  remplacer  le  phénol  par  le  naphtol,  dont  le  pou- 
voir antiseptique  est  supérieur  à  celui  du  phénol,  et  dont  le 
degré  de  toxicité  est  plus  faible,  ainsi  que  Tout  établi  les 
expériences  de  M.  le  professeur  Bouchard. 


Lacréoline;  par  M.  Morpurgo  de  Gorizia  (2).  —  Les 
journaux  de  pharmacie  allemands  parlent  avec  un  certain 
enthousiasme  d'une  nouvelle  substance,  la  créoline,  intro- 
duite en  thérapeutique.  Elle  a  été  importée  d'Angleterre  et 

(I)  i^ïcAiw.  de  PAûrm.,  septembre  1888. 

(8)  1^8  Nouv.Rem.,  d'après  BoUet,  Farmar.         * 


—  494  — 

expérimentée  d'abord  dans  les  hôpitaux  de  Berlin  et  de 
Vienne.  Le  docteur  Neudorfer,  médecin  général  autrichien, 
dit,  dans  une  note  sur  cette  substance  :  «  la  créoline,  d'ar 
près  ce  qu'on  peut  prévoir,  sera  souveraine  dans  la  chii*ur- 
gie  antiseptique.  » 

Elle  est  recommandée  comme  remède  désinfectant  et 
antiseptique.  Mais  ces  qualités  ne  doivent  lui  être  attri- 
buées qu'avec  réserve,  car  on  a  vu,  dans  ces  dernières  an- 
nées, combien  de  fois  les  cliniciens  allemands  se  sont 
trompés  en  portant  aux  nues  des  nouveaux  médicaments. 

Jusqu'ici  on  ne  connaît  pas  positivement  la  préparation 
de  la  créoline,  parce  que  l'esprit  de  spéculation  oblige  les 
fabricants  à  garder  leur  secret. 

D'après  quelques  chimistes,  ce  serait  un  produit  obtenu 
par  la  distillation  du  charbon  fossile  anglais.  D'autres, 
comme  Fischer,  Gerlach,  Biel,  pensent  que  c'est  un  mé- 
lange de  savon  résineux  et  d'acide  phénique. 

Le  chimiste  A.  Galvalowski  a  publié,  il  y  a  quelque 
temps,  un  travail  sur  cette  substance.  Il  l'a  décrite  comme 
suit  :  un  liquide  dense,  sombre,  de  couleur  grenat  marron, 
d'une  saveur  aromatique,  acre,  persistante,  rappelant  un 
peu  celle  du  vin,  puis  celle  de  la  lessive.  Elle  dégage,  au 
contact  de  Thaleine,  une  forte  odeur  de  poix.  Sa  réaction 
est  neutre  ;  elle  a  un  poids  spécifique  de  1 ,006.  Elle  donne 
une  solution  limpide  avec  l'alcool  absolu,  les  éther  éthyli- 
que  et  acétique,  le  chloroforme;  la  solution  dans  lalcool 
dilué  est  trouble.  Elle  ne  se  dissout  qu'en  partie  dans  la 
benzine  ;  elle  est  insoluble  dans  l'éther  méthylique. 

Avec  le  sulfure  de  carbone  elle  s'émulsionne  et  il  s'en 
sépare  une  couche  de  goudron  ;  il  en  est  de  même  ave<' 
l'eau  acidulée.  Avec  l'eau  alcalinisée  l'émulsion  est  plus  sta- 
ble, jaune  ocre.  Avec  la  glycérine  elle  donne  une  émulsion 
à  la  surface  de  laquelle  il  se  forme,  au  bout  de  quelque 
temps,  une  couche  oléagineuse. 

L'analyse  chimique  de  la  créoline  y  dévoile  la  présence 
de  la  naphtaline,  de  la  fluorescéine,  de  l'aniline,  de  la  lo- 
luidine,  duphénate  de  soude,  de  l'acide  picrique,  de  résine 
(guaïacol?)  d'acides  gras  saponifiés  par  la  soude;  le  benzol, 


( 
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le  parabenzol,  le  toluol,  le  xylol  et  autres  produits  de  la 
distillation  du  goudron  s*y  rencontrent  en  petite  quantité. 
L'auteur  conclut  de  ses  recherches  que  la  créoline  est  un 
mélange  de  phénate  de  soude,  d'une  liqueur  sodique  et  po- 
tassique créosotée,  d'un  savon  résineux  (probablement  de 
guaïacol),  d'un  savon  gras  mêlé  à  des  produits  de  la  distil- 
lation du  goudron. 

La  créoline  est  employée  en  chirurgie  comme  désinfec- 
tant et  antiseptique;  à  l'intérieur,  en  pilule  ou  en  capsules 
gélatineuses,  elle  remplace  la  créosote  dans  les  maladies 
des  organes  respiratoires.  A  l'extérieur,  la  dose  en  solu- 
tion aqueuse  est  de  1  — 2  p.  100.  A  l'intérieur,  elle  est  fort 
variable;  on  a  observé  que  la  créoline  est  absolument  inof- 
fensive,  et  des  lapins  en  ont  supporté  jusqu'à  50  grammes 
sans  difficulté.  Dans  les  otites  on  l'injecte  dans  l'oreille  à 
la  dose  de  20  gouttes  dans  un  litre  d'eau  tiède;  pour  les 
eczémas  on  emploie  la  pommade  suivante  : 

Crëatine ±  grammes. 

Vaseline 100       — 

La  créoline  ne  s*unit  pas  à  la  lanoline. 


L'huile  grise  en  injections  hypodermiques  ;  par  MM.  Lang 

et  Trost  (1). —  MM.  Lang,  d'Innsbruck  et  Trost,  de  Vienne 
(Autriche)  ont  signalé  une  nouvelle  préparation  mercu- 
rielle  qu'ils  administrent  en  injections  hypodermiques  aux 
syphilitiques. 

L'huile  grise  [oleum  Itnereum]  n'est  autre  chose  qu'une 
pommade  mercurielle  à  la  lanoline  (parties  égales  de  lano- 
line et  de  mercure),  à  laquelle  on  ajoute,  afin  de  la  liqué- 
fier, quatre  parties  d'huile  d'olives  très  pure  pour  six  par- 
ties de  pommade.  [Le  composé  ainsi  obtenu  contient  donc 
30  p.  100  de  mercure  métallique. 

MM.  Lang  et  Trost  n'emploient  que  de  l'huile  grise  et  in- 
diquent les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  la  prépa- 
ration de  cette  pommade  :  ainsi  les  substances  et  les  ins- 

(1)  ArcMv.  de  Phartn,,  septembre  1888. 
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truments  dont  on  se  sert  doivent  être  irréprochablement 
aseptiques  ;  là  pommade  est  conservée  dans  un  lieu  frais  et 
en  été  dans  la  glace;  l'addition  de  Thuile  d'olives  ne  se  fait 
qu'à  mesure  des  besoins;  au  bout  d'un  mois  de  prépara- 
tions, la  pommade  doit  être  renouvelée.  Ces  précautions 
sont  indispensables,  et  si  elles  ne  sont  pas  régulièrement 
observées,  on  s'expose  à  voir  se  produire  des  abcès. 
•  L'huile  grise  est  une  substance  demi-fluide,  ayant  la 
couleur  de  l'onguent  gris  ;  sa  fluidité  est  suffisante  pour 
lui  permettre  de  traverser  les  canules  des  seringues  à  in- 
jections; d'ailleurs,  au  moment  de  l'injection,  on  la 
chauffe  légèrement  pour  la  rendre  plus  liquide. 

On  doit  pratiquer  une  injection  de  trois  dixièmes  de 
centimètres  cubes  d'huile  grise  chaque  semaine,  pendant  six 
ou  huit  semaines.  A  chaque  séance,  l'injection  se  fait  par 
deux  piqûres  distantes  de  4  à  6  centimètres.  La  canule  et 
la  seringue  doivent  être  nettoyées  chaque  fois  avec  le  plus 
grand  soin.  Quand  toutes  les  précautions  indiquées  par 
MM.  Lang  et  Trost  sont  observées,  il  ne  doit  pas  se  pro- 
duire d'abcès. 

M.  le  D'  Balzer  (1)  a  expérimenté  dans  son  service  de 
l'hôpital  de  Lourcine,  l'huile  grise  préparée  d'après  la  for- 
mule qu'a  proposé  M.  Lang  et  sur  19  piqûres  faites  par 
lui,  il  a  vu  se  produire  5  abcès. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Neisser,  de  Breslau;  mettant  à 
profit  la  propriété  que  possède  la  teinture  éthérée  de  ben- 
join, d'après  les  expériences  de  M.  Lebeuf,  de  Bayonne. 
d'éteindre  le  mercure,  a  indiqué  la  préparation  de  l'huile 
grise  de  la  manière  suivante  : 

Mercure  purifié 20  grammes. 

Teinture  élhérôc  de  benjoin 5        — 

Vaseline  liquide 40       — 

M.  Beausse,  interne  du  service  de  M.  Balzer,  a  été  chargé 
par  ce  dernier  de  la  préparation  de  cette  huile  benzoïnée, 
et  voici  comment  il  procède  : 

Il  prend  20  grammes  de  mercure  purifié,  qu'il  met  dans 

(I)  Arch.  de  pfutrm.f  novembre  1888. 
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un  matras  bien  sec,  d'une  contenance  de  300  centimètres 
cubes;  il  ajoute  5  à  6  grammes  de  teinture  éthérée  de 
benjoin  au  tiers  ;  il  bouche  et  agite  fortement.  Quand  les 
globules  de  mercure  cessent  d*étre  visibles  à  Tœil  nu,  îl 
laisse  reposer  une  minute  à  peine  :  il  décante  la  teinture  ; 
il  bouche  et  agite  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  le  mercure, 
bien  divisé,  forme  une  pâte  molle  adhérant  aux  parois  du 
matras.  Cette  première  phase  de  l'opération  exige  environ 
trente  minutes. 

Il  resterait  à  mélanger  le  mercure  ainsi  divisé  à  40 
grammes  de  vaseline  liquide;  mais  ce  véhicule  donnant 
au  produit  final  une  consistance  trop  fluide,  M.  Beausse 
substitue  de  5  à  10  grammes  de  vaseline  à  quantité  égale 
de  vaseline  liquide,  suivant  le  degré  de  fluidité  de  celle-ci. 

M.  Beausse  met  alors  dans  un  mortier  les  40  grammes 
de  mélange  de  vaseline  et  de  vaseline  liquide  et  le  mer- 
cure divisé;  il  triture  rapidement  et  longtemps;  il  rince  le 
matras  avec  un  peu  d'éther,  pour  enlever  le  restant  du 
mercure  ;  il  ajoute  cet  éther  dans  le  mortier  et  il  triture  de 
nouveau. 

Après  une  trituration  suffisamment  prolongée,  îl  obtient 
im  produit  final  demi-fluide,  de  couleur  gris-ardoise  et 
parfaitement  homogène.  Par  le  repos,  il  se  forme,  à  la 
surface,  une  petite  couche  huileuse,  et  on  doit  agiter  au 
moment  du  besoin.  Une  seringue  de  Pravaz  d*un  centi- 
mètre cube  renferme  l'^^jSS  de  cette  huile  benzoïnée,  que 
qui  contient  exactement  36  centigrammes  de  mercure. 

La  préparation  de  ce  médicament  est  longue  et  difficile; 
elle  exige  de  quatre  à  cinq  heures  de  travail. 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  la  transformation  de  Thyoscyamine  en  atropine; 

par  M.  Ernst  Schitiot  (1).  —  On  sait  que  Tatropine  et 

(1)  Ueber  die  Veberfùhrung  von  Hyoicyamin  in  Airopin.  Arch,  d.  Pharm, 
[31  XXVI,  1888,  617. 
/Mffl.  4e  PkÊrm.  ti  ie  Ckim.,  5*  •#&»,  t.  XVIII.  (!•'  décembre  1888.)      32 
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riiyoscyamine  sont  deux  bases  isomériques  qui,  chauffées 
à  100%  soit  avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  soit 
avec  de  Thydrate  de  baryte,  fournissent  les  mêmes  produits 
de  dédoublement  :  la  iropine  et  Tacide  troptque. 

C'*H»»AzO«+H«0'==    C"H*'»0«+      C**H«»AzO* 

Acide  tropique  Tropine 

On  sait  également  que  lorsqu'on  chauffe  longtemps  un 
mélange  équimoléculaire  de  ces  deux  produits  de  dédou- 
blements avec  de  l'acide  chlorhydrique  dilué  —  qu'ib 
aient  été  obtenus  à  l'aide  de  l'atropine  ou  à  l'aide  de 
l'hyoscyamine  —  on  régénère  de  latropine. 

Ces  faits,  qui  montrent  que  l'atropine  est  la  forme  stable 
des  deux  bases  isomériques,  laissaient  supposer  que 
l'hyoscyamine  pouvait  être  transformée  directement  en 
atropine.  Cette  transformation  a  été  opérée,  en  effet,  ré- 
cemment. 

Comme  on  a  pu  le  voir  dans  un  des  derniers  numéros  de 
ce  journal  (1),  M.  Will  a  établi  qu'on  la  déterminait  faoî- 
lement,  soit  en  chauffant  de  l'hyoscyamine  à  109-1 10*»  pen- 
dant cinq  heures  dans  un  vase  privé  d'air,  soit  en  aban- 
donnant pendant  deux  heures  à  la  température  ordinaire 
une  solution  alcoolique  de  cette  base  (alcool,  10«';  hyos- 
cy aminé,  U^)  additionnée  d'une  goutte  de  lessive  de 
soude. 

La  note  de  M.  Will  amène  une  réclamation  de  priorité 
de  la  part  de  M.  Schmidt.  Ce  dernier  rappelle  que  la  trans' 
formation  de  l'hyoscyamine  en  atropine,  sous  l'influence 
de  la  chaleur,  a  été  obtenue  et  publiée  par  lui  il  y  a  plus 
d'une  année  (2). 

L'hyoscyamine  dont  il  s'était  servi  avait  été  purifiée 
avec  soin;  son  point  de  fusion  était  exactement  108*  c.  En 
chauffant  pendant  six  heures  de  115  à  120<*  un  gramme  de 
cet  alcaloïde  enfermé  dans  un  tube  capillaire,  il  a  obteiHi 
un  produit  présentant  toutes  les  propriétés  de  l'atropine  y 

Point  de  fusion  du  chloroaurate  :  137«. 
Point  de  fusion  de  la  base  :  115*. 

(l)  Sur  l'atropine  et  Vhyoscyamine ;  par  M.  W.  Will  [5],  XVHI,  IB88,  58. 
(4)  Pharm.  Zeit.,  1887,  542. 


X 
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Les  caractères  cristallographiques  du  chloroaurate  con- 
cordaient entièrement  avec  ceux  des  chloroaurales  d'atro- 
pine de  diverses  provenances.  Em.  B. 


Sur  la  chélidonine;  par  M.  Alp.  Henschre  (1).  —  La 
chélidonine  a  été  découverte  en  1824  par  Godefroy  dans  la 
grande  chélidoine  [Chelidonium  majus,  L.)  qui  renferme, 
en  outre,  de  la  chélérythrine  ou  sanguinarine.  Bien  que  cet 
alcaloïde  ait  été  étudié  par  un  assez  grand  nombre  de 
chimistes,  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  sa  composition. 
C'est  ce  qui  ressort,  en  effet,  de  l'examen  des  formules 
suivantes  qui  en  ont  été  données  successivement  : 

C*«H»»Az»0«  (Cerhardl) 
C«H«Az»0«  (Cmelin) 
CWU»«Az»0«  (Lôwlg) 
CMHiUz»0«  (Limpricht) 
C»H«'yAzO»»  (Eykman) 

M.  Henschke  a  entrepris  ses  recherches  dans  le  but  d'é- 
tablir définitivement  la  composition  de  ce  composé.  Pour 
le  préparer,  il  a  suivi  le  procédé  indiqué  en  1838  par 
Probst.  On  épuise  à  chaud  la  racine  de  chélidoine  conve- 
nablement divisée  par  de  Teau  acidulée  d'acide  sulfuri- 
que.  On  ajoute  de  l'ammoniaque  au  liquide  clair;  il  se 
fait  un  précipité  qu'on  rassemble,  qu'on  lave  et  qu'on 
exprime.  On  le  dissout  dans  de  l'alcool  additionné  d'acide 
sulfurique;  on  distille,  on  filtre  la  solution  aqueuse  pour 
séparer  quelques  matières  résineuses  et  on  précipite  à 
nouveau  à  l'aide  de  l'ammoniaque.  Le  précipité  ainsi 
obtenu  est  desséché,  puis  agité  avec  de  l'éther.  Ce  liquide 
enlève  surtout  la  chélérythrine.  Le  résidu  est  alors  dissout 
dans  un  peu  d'eau  acidulée  d'acide  sulfurique,  puis  addi- 
tionné de  deux  volumes  d'acide  chlorhydrique  concentré. 
On  précipite  ainsi  du  chlorhydrate  de  chélidonine,  sel  peu 
soluble  qu'on  traite  par  de  l'ammoniaque  pour  mettre  la 
base  en  liberté.  La  chélidonine  est  purifiée  par  plusieurs 
cristallisations  successives  dans  l'alcool  bouillant. 


{X)  Uber  dos  Cheiûlonin.  Arch.  de  Pharm.  [3],  XXVl,  1888,  624. 
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M.  Henschke  a  pu  obtenir  ainsi  10  grammes  de  chélido- 
nine  pure  avec  34  kilogrammes  de  racine  fraîche  de  chéli- 
doine;  ce  qui  correspond  à  un  l'endement  de  0,29  p.  100. 
En  opérant  sur  30  kilogrammes  de  plante  fraîche,  il  n*a 
pu  isoler  qu'une  proportion  insignifiante  de  cet  alcaloïde. 
C'est  donc  la  racine  qu'il  faut  employer  pour  sa  prépa- 
ration. 

La  chélidonine  pure  cristallise  en  tables  incolores,  bril- 
lantes, pouvant  atteindre  un  diamètre  de  3  millimètres  et 
même  davantage.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool,  l'alcool  amylique,  Téther,  le  chloroforme. 
Desséchée  à  100*»,  elle  fond  à  135°  (sans  correction).  Pen- 
dant cette  dessiccation  elle  perd  3,60  à  3,64  p.  100  d'eau. 
De  100  à  125°,  elle  perd  encore  une  petite  quantité  d'eau, 
ce  qui  fart  monter  la  proportion  totale  à  i,80  p.  100. 

La  chélidonine  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré et  la  solution  d'abord  jaune  devient  successivement 
brunâtre,  rouge  cerise  et  enfin  violet  foncé.  Si  l'acide  sul- 
furique renferme  une  trace  d'acide  azotique,  le  liquide  se 
colore  en  vert. 

Les  résultats  fournis  par  l'analyse  élémentaire  de  la 
chélidonine  et  de  ses  sels  ont  conduit  M.  Henschke  à 
adopter  la  formule  C*ni'»Az  0»"+H*OV 

D'autre  part,  la  réaction  de  l'iodure  d'éthyle  sur  la  chéli- 
donine, et  la  manière  d'être  de^'  produits  de  cette  réaction 
en  présence  de  la  lessive  d«^  potasse  paraissent  ii^diquer 
que  cette  base  est  une  base  tcrtiîi^. 

Enfin  lorsqu'on  traite  la  chélidonine  par  du  permanga- 
nate de  potasse  en  solution  alcaline,  il  se  produit  de  l'a- 
cide carbonique,  de  l'acide  oxalique,  ddla  méthylAmine 
et  de  l'ammoniaque.  Ce  dernier  provient  de  la  dj^mposi- 
tion  de  la  méthylanline;  en  effet,  dans  l'oxydation  de  la 
chélidonine  par  le  permauganate.de  potasse  en  solution 
acide  on  n'obtient,  à  côté^  des  deux  acides  nommés  en  pre- 
mier lieu,  que  de  la  méthylamine.  Pour  M.  Henschke  ces 
faits  rapprocheraient  la  chélidonine  de  la  morphine. 

Em.  B. 
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Recherché  du  chloral  et  du  chloroforme  dans  les  li- 
quides; pa/M.  C.  ScHWARz  (1).  —  Si  Ton  chauffe  à  Tébul- 
lition  une  solution  de  résorcinc  avec  de  Thydrale  de 
chloral  ou  du  chloroforme  en  présence  d'un  excès  de 
lessive  de  soude,  il  se  forme  une  coloration  rouge  qui  dis- 
parait lorsqu'on  ajoute  un  acide,  mais  reparait  de  nouveau 
si  on  alcalinise  la  liqueur. 

Par  contre,  si  on  chauffe  à  l'ébullition  de  l'hydrate  de 
chloral  ou  du  chloroforme  avec  de  la  résorcine  en  excès 
en  présence  d'une  très  petite  quantité  de  lessive  de  soude, 
on  obtient  une  coloration  jaune  rougeàlre  et  la  liqueur, 
même  lorsqu'elle  est  1res  étendue,  présente  une  magni- 
fique fluorescence  vert  jaune. 

Ces  réactions  seraient  plus  sensibles  que  toutes  les 
autres  réactions  du  chloral  o\i  du  chloroforme,  même  que 
la  réaction  de  Tisonitrile.  Ainsi  lorsque  dans  un  centi- 
mètre cube  de  solution  d'hydrate  de  chloral  au  centième, 
on  dissout  0ï%05  de  résorcine,  qu'on  ajoute  ensuite  cinq 
gouttes  de  lessive  do  soude  et  qu'on  chauffe  à  Tébullilion, 
on  obtient  nettement  la  magnifique  coloration  rouge  qui 
disparait  par  l'addition  d'un  acide. 

Il  semble  que  celle  coloration  rouge  doive  être  attribuée 
à  la  formation  de  rosolale  de  soude,  tandis  que  la  fluo- 
rescence observée  dans  le  second  cas  serait  due  à  de  la 
fluorcscéine. 

Si  l'on  avait  à  rechercher  le  chloral  ou  le  chloroforme 
dans  un  liquide  coloré  comme  le  vin  rouge,  par  exemple, 
il  faudrait  d'abord  décolorer  celui-ci  soit  par  le  charbon, 
soit  par  l'acélale  de  plomb. 

Ajoutons  que  par  ce  procédé  M.  Schwarz  n'a  pu  re- 
trouver le  chloroforme  et  le  chloral  dans  l'urine  des  ma- 
lades qui  prenaient  Tun  ou  l'autre  de  ces  médicaments. 

Em.  B. 


(I)  Pharm  ZeiL,  XX31III,  419,  par  Archiv  der  Pkarm.,  [3],  XXVI,  792. 
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Recherche  du  sucre  dans  rurine  ;  par  M.  G.  Schwarz  (1). 
-^  Les  méthodes  les  plus  employées  pour  rechercher  le 
sucre  dans  Turine  reposent  sur  la  réduction  des  oxydes 
métalliques  par  le  glucose  ;  mais  elles  donnent  souvent 
des  résultats  incertains.  Ainsi  en  est-il  lorsque  Turine 
renferme  de  l'albumine,  des  composés  sulfurés,  de  fortes 
proportions  d'acide  urique,  de  Tacide  formique,  de  l'acide 
urochloralique,  etc. 

D'après  C.  Schwarz,  la  phénylhydrazine  constitue  un 
réactif  commode,  à  Faide  duquel  on  peut  rechercher  les 
plus  faibles  traces  de  sucre  dans  Furine,  tout  en  étant  à 
Fabri  de  tout  mécompte.  On  opère  de  la  façon  suivante  : 

10  cent,  cubes  d'urine  sont  additionnés  de  1  à  2  cent, 
cubes  d'acétate  de  plomb  et  filtrés.  On  ajoute  à  5  cent, 
cubes  de  liquide  clair  5  cent,  cubes  de  lessive  alcaline 
normale  et  1  à  2  gouttes  de  phénylhydrazine;  on  mélange 
par  agitation  et  on  chauffe  à  l'ébullitiou.  Quant  Furine 
renferme  du  sucre,  le  liquide  prend  une  belle  couleur 
jaune  orangé.  Si  ensuite  on  salure  avec  de  Facide  acétique, 
il  se  forme  immédiatement  un  précipité  très  un  de  couleur 
jaune,  qui  rend  le  liquide  complètement  opaque.  Celte 
précipitation  n'a  jamais  lieu  avec  une  urine  qui  ne  ren- 
ferme pas  de  sucre.  Em.  B. 


Contribution  à  l'étude  des  composés  chimiques  ren- 
fermés dans  le  rhizome  d'Accrus  calamus;  par  M.  H. 
KuNz  (2).  —  Les  recherches  de  Thoms  (3)  ont  établi  qu'il 
existe  dans  le  rhizome  de  Facore  une  matière  amère  non 
azotée,  cristallisable,  à  laquelle  il  a  conservé  le  nom  d'aco- 
rtne  donné  antérieurement  par  Faust  (1867)  à  un  produit 
complexe  que  ce  dernier  avait  retiré  de  la  même  drogue. 
L'acorine  traitée  par  les  acides  dilués,  par  les  alcalis  éten- 

(i)  PharmaceuL  ZeiLy  XXXIII,  465,  par  Archiv  der  Pharm.  [3],  XXVI, 
•7%. 

(2)  Archiv,  der  Pharm,,  [3],  XXVI,  1888,  529. 

(3)  Journ,  de  pharm.  et  de  chim.,  [5],  XIV,  1886,  331. 
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dus,  ou  encore  par  Témulsine,   se  dédouble  en  sucre  et 
huile  essentielle  (1)  :  c'est  donc  une  glucoside 

C"H"0«»=  aC^H""  +  C"H"0". 

Thoms  avait  également  signalé  la  présence,  dans  Tacore, 
d'un  alcaloïde  qu'il  avait  appelé  calamine;  mais  il  est 
revenu  il  y  a  un  an  environ  sur  ce  point,  annonçant  que 
ce  qu'il  avait  pris  pour  un  composé  nouveau  n'était  pas 
autre  chose  que  de  la  monométhylamine  (1887).  A  cette 
dernière  date,  Gutzeit  trouvait  de  l'alcool  méthylique  dans 
Teau  distillée  d'acore  vrai. 

Il  n'a  pas  été  fait  d'autres  recherches  sur  ce  sujet,  en 
sorte  que  les  composés  retirés  jusqu'à  présent  du  rhizome 
de  Tacore  sont  :  une  huile  essentielle,  de  Tacorine,  de  la 
monométhylamine  et  de  l'alcool  méthylique.  D'ailleurs  on 
peut  se  demander  si  ces  composés  préexistent  dans  la 
plante  fraîche;  tout  au  moins  l'huile  essentielle  paraît- 
elle  résulter  du  dédoublement  de  Tacorine. 

M.  H.  Kunz,  s'appuyant  sur  certaines  considérations,  et 
surtout  sur  ce  fait  que  lorsqu'on  a  rencontré  de  la  méthy- 
lamine  dans  une  plante  (triméthylamine),  on  a  toujours 
pu  constater  qu'elle  résultait  de  la  décomposition  de  la 
choline,  a  supposé  qu'on  devait  trouver  de  la  choline  dans 
l'acorc. 

Il  a  épuisé  l'acore  par  de  l'alcool  faible  et  évaporé  dans 
le  vide  la  solution  alcoolique  jusqu'à  consistance  d'extrait 
sec.  Il  a  traité  ensuite  cet  extrait  en  suivant  le  procédé 
suivant  : 

On  reprend  par  l'eau,  on  filtre  pour  séparer  une  matière 
résineuse  insoluble,  et  on  précipite  par  du  sous-acétate  de 
plomb.  Le  liquide  filtré,  qui  est  coloré  en  jaune  d'or,  est 
débarrassé  du  plomb  en  dissolution  par  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré.  On  enlève  l'excès  de  gaz  par  un  courant 
d'air,  et  on  ajoute  au  liquide  filtré  de  l'iodomercurate  de 
potassium.  Il  se  forme  un  précipité  de  couleur  jaune  citron 
qu'on  sépare  par  filtration  et  qu'on  décompose  par  de 

(1)  On  ^erra  dans  un  travail  récent  que  nous  analysons  dans  le  prochain  nu- 
méro, que  Thoms  admet  aujourd'hui  qu'il  se  forme  en  outre  une  matl<ke 
résineuse. 
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l'oxyde  d'argent  humide.  On  lave  le  précipité  et  on  neu- 
tralise les  liquides  filtrés  à  Faide  de  l'acide  chlorhydrique 
étendu.  On  précipite  les  dernières  traces  d'argent  et  de 
mercure  qui  peuvent  encore  se  trouver  dans  la  liqueur  à 
Taide  de  l'acide  sulfhydrique ,  on  filtre  et  on  évapore 
à  sec. 

M.  Kunz  a  obtenu  ainsi  une  masse  cristalline,  hygrosco- 
pique,  qui  était  du  chlorhydrate  de  choline.  comme  il  a  pu 
s'en  assurer  par  différentes  réactions  (dégagement  de  tri- 
méthylamiue  lorsqu'on  le  calcine  sur  une  lame  de  platine, 
analyse  .élémentaire  et  examen  cristallographique  du 
chloroplatinate,  etc.). 

11  paraît  donc  établi  que  le  rhizome  de  calamus  aroma- 
ticus  renferme  de  la  choline.  Quant  à  la  méthylaminc  obte- 
nue par  Thoms  —  et  M.  Kunz  pense  que  c'était  de  la  tri- 
méthylamine,  —  elle  s'est  formée  dans  le  traitement  par 
décomposition  de  la  choline.  On  sait,  en  effet,  que  cette 
dernière  traitée  par  les  alcalis  se  décompose  en  donnant 
de  la  triméthylamine  et  du  glycol.  Em.  B. 


GHIiMIE 


Action  de  rhypobromite  de  sonde  sur  quelques  dériTés 
azotés  aromatiques  et  réaction  différentielle  entre  les 
acides  hippurique  et  benzoïque:  par  M.  G.  Denigès  (1). 
—  Si  l'on  fait  bouillir  pendant  quelques  instants  un  peu 
d'hypobromite  de  soude  chargé  d  un  excès  d'alcali,  comme 
la  solution  qui  sert  dans  les  laboratoires  au  dosage  de 
l'urée,  avec  une  petite  quantité  d'acide  hippurique  ou. 
d'hippurate,  il  se  dégage  quelques  bulles  gazeuses  et  il  se 
produit  un  trouble  jaune  rougeâtre  qui  va  en  angmenUint. 
Le  précipité  qui  se  dépose  par  refroidissement  est  un  dé- 
rivé brome,  se  présentant  sous  Taspect  d'une  poudre  rouge 
kermès. 

(1)  Ac.  d,  se,  107,  66â,  1888. 
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L'acide  benzoïqoie  ne  donne  rien  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

Quant  au  glycocolle,  il  décolore  rhypobromite  avec  dé- 
gagement de  gaz  azote. 

Nous  avons  essayé  l'action  de  l'hypobromite  de  soude 
sur  un  grand  nombre  de  produits  azotés  de  la  série  aroma- 
tique et  sommes  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Benzamtde  et  benzonilrile.  —  Rien  à  froid;  à  Tébullition, 
précipité  rouge  kermès. 

-  Aniline,  —  La  solution  aqueuse,  môme  très  étendue, 
donne  un  précipité  orangé  par  Thypobromite.  La  réaction 
est  presque  aussi  sensible  que  celle  de  l'hypochlorite  dé 
chaux. 

Méihylaniline  et  diméthylaniline .  —  Précipité  jaune  un  peu 
verdàtre  à  froid,  virant  vers  le  rouge  à  Tébullition. 

Toluidine.  —  Mêmes  résultats  que  pour  Taniline.  Le  pré- 
cipité est  plus  brun. 

Anilides.  —  Rien  à  froid.  A  Tébullition,  précipité  rou- 
geàtrc.  Il  se  dégage  en  même  temps  une  odeur  de  cyanure 
de  méthyle. 

Chlorhydrate  de  métaphénylène  dinmine;  acide  diamidoben^ 
zoïque;  toluylêne  diamine.  —  Précipité  rouge  marron  à 
froid  et  à  chaud. 

FerrocyannreSy  ferricyanureSy  nitroprussiates.  —  A  Tébul- 
lition,  précipité  rouge  d'hydrate  ferrique. 

Pyridine,  —  Rien. 

Quinoléine.  —  Elle  ne  précipite  en  rouge  orangé  que 
lorsqu'elle  renferme  de  l'aniline,  ce  qui  est  fréquent. 


M.  Rayiiaud,  pharmacien  à  Castres,  nous  adresse  un 
travail  intitulé  .*  -, 

Nouveau  cas  d' intoxication  par  les  sels  de  cuivre. 

Il  est  en  usage  dans  certaines  contrées  méridionales/ 
pour  utiliser  les  espaces  laissés  vides  entre  les  rangées  de 
vigne,  de  semer  des  haricots  verts. 
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Par  suite  des  aspersions  de  bouillie  bordelaise  ou  autres 
(sulfate  de  cuivre  et  chaux)  faites  pendant  la  saison  pour 
combattre  le  mildew,  arrosages  souvent  répétés,  quelque- 
fois mal  dirigés,  les  haricots  placés  à  proximité  des 
vignes  se  trouvent  couverts  du  liquide  destiné  au  sulfa- 
tage. 

C'est  parfois  ainsi  même,  sans  lavage  préalable,  qu'ils 
sont  vendus  sur  nos  marchés.  De  là  les  accidents. 

La  quantité  de  cuivre,  dans  le  cas  que  nous  signalons, 
était  parait-il  assez  abondante  pour  que,  du  dire  de  la  per- 
sonne même  qui,  dans  notre  ville  fut  intoxiquée,  la  soupe 
qui  avait  été  faite  avec  lesdits  haricots  fut  verdâtre,  lais- 
sant voir  à  sa  surface  de  légers  dépôts  bleuâtres  en  sus- 
pension dans  le  liquide. 

Pourquoi  ces  seuls  indices  n'ont-ils  pas  arrêté  des  per- 
sonnes mises  en  éveil...  On  ne  sait. 

Toujours  est-il  que,  quelques  temps  après  l'ingestion, 
la  femme  et  les  enfants  furent  pris  de  coliques,  vomisse- 
ments, diarrhée,  etc. 

Il  nous  a  paru  intéressant  soit  sur  ces  légumes,  soit  sur 
d'autres,  que  nous  avons  nous-mêmes  sulfatés,  de  nous 
rendre  compte  de  la  facilité  ou  de  la  difficulté  avec  laquelle, 
par  le  lavage,  on  pouvait  éliminer  le  sel  insoluble  de 
cuivre.  Voici  le  résultat  des  expériences  : 

Le  rinçage  même  soigneux,  tel  qu'il  est  généralement 
pratiqué  par  les  ménagères,  n'enlève  qu'en  petite  partie 
les  dépôts  cupriques. 

En  effet,  nous  avons  lavé  soigneusement  sous  un  filet 
d*eau  des  haricots  sulfatés,  ayant  la  précaution  de  faire 
précéder  chaque  affusion  d'une  macération  préalable  d'une 
heure  dans  l'eau  distillée. 

Les  liquides  de  lavage  mis  de  côté  ont  été  évaporés  à 
siccité  et  analysés.  La  dixième  eau  de  lavage  ne  contenait 
que  des  traces  infinitésimales  de  cuivre,  tandis  que  les- 
haricots  eux-mêmes  en  contenaient  encore  de  fortes  pro- 
portions. 

Une  macération  de  douze  jours  dans  l'eau,  avec  rinçages 
chaque  jour,  n'a  pas  enlevé  le  sel  de  cuivre  attaché  à  la 
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gousse,  qui,  séchée  ensuite  à  Pair,  laissait  très  bien  dans 
les  endroits  indiqués  apercevoir  à  Tœil  nu  les  dépôts  vert 
bleuâtre. 

Il  a  fallu,  pour  en  enlever  les  dernières  traces,  un  la- 
vage à  Teau  éguisée  soit  d'acide  sulfurique  très  étendu, 
soit  mieux  d'acide  acétique  (ou  vinaigre  ordinaire). 

Il  nous  parait  même  à  peu  près  certain,  pourvu  toutefois 
qu'il  n'y  ait  pas  séjour  dans  cette  eau  acidulée,  que  l'em- 
ploi de  ces  derniers  agents  en  éliminant  ensuite,  par  un 
lavage  postérieur,  le  sel  soluble  formé  serait  un  des  seuls 
moyens  d'enlever  aux  composés  de  cuivre  leur  nocuité, 
toxicité  qui  deviendrait  presque  nulle  si  l'on  avait  le  der- 
nier soin  de  faire  bouillir  les  légumes  suspects  dans  un 
vase  de  fer,  le  cuivre  dans  ce  cas  passant  à  l'état  métal- 
lique. 

Notre  honorable  correspondant  me  permettra  quelques  observations  sur  son 
trayail. 

M.  Raynaud  n*a  pas  été  à  même  de  vérifier  ce  fait  que  la  soupe  faite  avec 
les  haricots  contint  assez  de  enivre  pour  être  verdâtre. 

Cela  me  semble  même  invraisemblable  car,  dans  ses  essais  il  n'a  rien  ob- 
■serve  de  pareil. 

D^autre  part,  M.  Galippe  me  parait  avoir  établi  que  la  toxicité  des  sels  de 
•cuivre  a  été  certainement  exagérée  d'une  manière  excessive,  et  je  crois,  pour 
ma  part,  que  dans  la  plupart  des  cas  signalés  d'empoisonnement  par  la  vais* 
-selle  de  cuivre,  sinon  dans  tous,  le  métal  coupable  n'est  pas  celui  qu'on  en 
a  fait  responsable,  mais  le  plomb  qui  entre  dans  Tétamage,  plomb  dont  la  dis- 
solution est  activée  par  le  mauvais  état  de  rétamage. 

Néanmoins,  il  n*est  ni  utile  ni  même  sain  de  consommer  des  sels  de  cuivre 
-et  le  travail  très  intéressant  de  M.  Raynaud  nous  apprend  qu'il  est  difficile  de 
Jes  éliminer  et  il  nous  apprend  à  lo  faire.  A.-R. 


Analyses  quantitatires  par  rélectrolyse  ;  par  M.  Al. 
Olassbn  (1).  —  I.  jéppareil  pour  réduire  tintemiié  des 
courants.  —  L'auteur  se  sert,  dans  ses  recherches,  d'un 
rhéostat  permettant  de  diviser  le  courant  d'une  même  pile 


(I)  D.  c*.  G.,  t.  XXI,  p.  351,  et  Soc.  chim. 
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en  plusieurs  circuits  de  diverses  résistances,  afin  d'instal- 
ler dans  chacun  d'eux  des  vases  à  électrolyse  et  de  con- 
duire ainsi  simultanément  plusieurs  opérations.  Il  emploie 
pour  cela  un  ruban  de  fil  de  palladium  tendu  en  zigzag  sur 
une  planchette  et  portant  des  bornes  en  20  de  ses  points. 
La  chaîne  étant  parcourue  par  le  courant,  on  forme  chaque 
circuit  partiel  en  réunissant  le  pôle  d'entrée  qui  porte 
20  bornes  avec  une''des  bornes  de  la  chaîne.  On  détermine 
par  des  dosages  électroly tiques  la  résistance  relative  de 
chaque  section  de  la  chaîne  (voir  le  mémoire  original  et  la 
figure). 

II.  VoUamèl7*e,  —  Pour  mesurer  Tintensité  des  courants, 
l'auteur  emploie  un  voltamètre  à  gaz  tonnant,  formé  d'un 
lube  mesureur  vertical  avec  robinet  et  entonnoir  supé- 
rieur. La  partie  inférieure  de  ce  tube  se  renfle  en  fiolê, 
dans  laquelle  sont  soudées  deux  électrodes  de  platine,  et 
le  fond  de  celle-ci  communique  par  un  caoutchouc  avec 
un  tube  vertical  ouvert  et  mobile,  destiné  à  ramener  toutes 
les  mesures  à  la  pression  atmosphérique.  Cette  forme  d'ap- 
pareil est  due  à  M.  Neumann. 

III.  Support  pour  l électrolyse. — La  tige  de  ce  support 
est  en  verre;  elle  porte  deux  bras  mobiles,  chacun  avec  vis 
de  pression  et  borne.  Le  pôle  positif  se  place  en  haut,  et  la 
branche  correspondante  est  terminée  par  une  vis-pince;  le 
pôle  négatif  se  fixe  à  la  branche  inférieure,  laquelle  se 
termine  par  un  anneau  muni  de  trois  pointes  pour  suppor- 
ter la  capsule.  Lorsqu'au  lieu  d'une  capsule,  on  emploie 
comme  cathode  un  cône,  ce  qui  a  lieu  pour  les  solutions 
acides,  on  pose  le  vase  sur  la  table  et  on  attache  les  deux 
électrodes  à  deux  branches  semblables,  terminées  par  une 
vis-pince.  Cette  disposition  est  très  commode  pour  le 
lavage  final  du  dépôt  métallique  ;  il  suffit  de  soulever  les 
électrodes  au-dessus  du  liquide,  de  plonger  aussitôt  le 
cône  dans  l'eau  pure,  puis  de  l'arroser  d'alcool,  de  sécher 
et  de  peser. 

IV.  Électrode  positive.  —  L'auteur  emploie  un  disque 
horizontal  en  platine,  moyennement  épais,  ayant  45  milli- 
mètres de  diamètre;  à  son  centre  est  soudée  une  tige  de 
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platine.  Dans  certains  cas,  où  les  bulles  de  gaz  se  déga- 
geant au  bord  du  disque  occasionneraient  des  projections 
(électrolyse  des  sels  de  fer),  on  se  servira  d'un  disque  percé 
au  centre. 

V.  Dosage  du  cuivre  en  présence  de  V arsenic.  —  L'arsenic 
se  dépose  avec  le  cuivre;  on  a  proposé  de  griller  le  dépôt 
pour  éliminer  l'arsenic,  de  redissoudre  le  cuivre  et  d'élec- 
trolyser  de  nouveau.  Mais  il  subsiste  toujours  un  peu  d'ar- 
séniure  de  cuivre  insoluble  dans  l'acide  nitrique. 

On  arrive  à  un  résultat  satisfaisant,  étant  donné  un 
cuivre  arsénifère,  en  l'attaquant  par  le  brome  à  chaud; 
tout  Tarsenic  se  volatilise  à  l'état  de  bromure.  Il  convient 
d'employer  une  solution  de  brome  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  et  d'évaporer  trois  ou  quatre  fois  l'arséniure  au 
bain-marie  en  présence  de  ce  réactif.  On  reprend  par 
l'acide  sulfurique  et  on  électrolyse  la  solution  étendue.  En 
présence  du  fer  (pyrites  cuivreuses),  le  cuivre  ne  se  dépose 
qu'après  que  tout  le  sel  ferrique  est  réduit  à  l'état  de  sel 
ferreux.  En  présence  du  plomb,  il  convient  de  filtrer  la 
solution  sulfurique. 

VI.  Séparation  du  cuivre  et  du  plomb,  —  En  présence 
d'une  quantité  suffisante  d'acide  azotique  le  cuivre  se  dé- 
pose à  la  façon  habituelle  sur  le  pôle  négatif,  tandis  que  le 
plomb  se  porte  au  pôle  positif  sous  la  forme  d'acide  plom- 
bique.  M.  Messinger  procède  ainsi  pour  séparer  les  deux 
métaux  d'une  manière  tout  à  fait  rigoureuse.  On  place  la 
capsule  de  platine  sur  le  support  en  rattachant  au  pôle 
positif,  et  on  emploie  comme  pôle  négatif  le  disque  de 
feuille  de  platine  servant  habituellement  d'anode.  La  solu- 
tion des  deux  métaux  occupant  120  centimètres  cubes, 
on  y  ajoute  30  à  40  centimètres  cubes  d'acide  azotique  de 
densité  1,2,  et  on  électrolyse  avec  un  courant  produisant 
0^,1  de  gaz  tonnant  à  la  minute.  Lorsqu'il  s'est  fait  un 
dépôt  notable  d'acide  plonibique,  on  substitue  un  courant 
trente  fois  plus  fort;  puis,  lorsque  les  métaux  sont  entière- 
ment déposés,  on  soutire  la  liqueur,  on  la  remplace  par  de 
l'eau,  en  continuant  le  passage  du  courant  pendant  trois 
heures;  on  lave  à  l'eau,  puis  à  l'alcool,  et  on  sèche  les 
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dépôts  à  110**.  L'acide  i)lombique  forme  un  enduit  très 
cohérent. 


ALCOOLISME 


Recherche  et  dosage  des  impuretés  dans  îh  alcooh  industriels; 

par  M.  Bardy  (1). 

Le  diagramme  précédent  n'a  été  donné  qu'à  titre  d'exem- 
ple ;  pour  l'usage  il  doit  être  tracé  à  plus  grande  échelle, 
surtout  pour  la  partie  comprise  entre  0  et  3  millièmes 
d'impuretés. 

Voici  deux  exemples  du  calcul  des  résultats  : 

Titre  de  Talcool  employé,  90». 

Augmentation  de  la  couche  de  chlorofonne (K'^lSd 

Correspondant  pour  100"  d'alcool  k  30'  à  impuretés.  .  0"^'^tO 

Impuretés  pour  1000**  d'alcool  à  100  (0,10x33,3).  .  .  3-»»,33 

0,10  X  90 

Impuretés  pour  1  litre  de  l'alcool  primitif . .  .  3'"**^ 


Titre  de  Talcool  employé,  93». 

Augmentation  de  la  couche  de  chloroforme (y*, M 

Correspondant  pour  100"  d'alcool  &  30*  à  impuretés.  .  0"*",056 

Impuretés  pour  1000"  d'alcool  k  100»  (0,056  x  33,3)  ,  1"»",86 

0,056  X  93 

Impuretés  pour  1  litre  d'alcool  pnmitif .  ,  ,  1"*",73 


CONCLUSIONS 
En  terminant  cet  exposé  dans  lequel  sont  résumés  les 


(1)  Journ.   de  pharm,  et  de  chim.,  [5],  XVIII,  273,  312,  369,   420, 
167,  1888. 
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principaux  procédés  actuellement  connus  pour  la  recherche 
des  impuretés  alcooliques,  il  nous  a  paru  utile  de  donner 
quelques  mots  d'explication  sur  les  motifs  qui  nous  ont 
déterminé  à  en  faire  la  publication. 

La  commission  extra-parlementaire  de  l'alcool  a,  ainsi 
que  nous  Tavous  déjà  dit,  émis  Tavis  que  les  alcools  indus- 
triels fussent  soumis  à  un  contrôle  hygiénique  et  elle  a 
pensé  que  Ton  pouvait  exiger  une  teneiu'  en  impureté  moins 
grande  que  celle  tolérée  dans  les  pays  voisins,  elle  a  en 
conséquence  fixé  cette  teneur  maxima  à  2  millièmes. 

EUea  de  plus  émis  Tavis  que  l'analyse  devrait  être  faite 
par  la  méthode  de  Rose  ;  or  la  méthode  de  Rose  est  très  peu 
connue  en  France,  plusieurs  personnes  autorisées  ont 
même  émis  des  doutes  sur  son  efficacité  comme  aussi  sur 
la  possibilité  de  sa  pratique  courante.  Ces  craintes  pou- 
vaient jeter  un  discrédit  sur  le  procédé,  il  était  donc 
•utile  de  le  faire  connaître  avec  ses  avantages  et  ses 
défauts  afin  que  l'on  puisse  juger  s'il  était  convenable 
de  poursuivre  la  voie  du  contrôle  chimique  ou  bien 
s'il  était  préférable,  comme  plusieurs  personnes  le  pro- 
posaient, de  se  contenter  des  résultats  de  la  dégusta- 
tion. 

Certes,  il  y  a  des  dégustateurs  très  experts,  dont  le  palais 
ne  peut  être  que  difficilement  mis  en  défaut,  mais  cette  mé- 
thode d'appréciation,  dépourvue  de  tout  contrôle,  ne  répond 
pas  plus  aux  besoins  actuels  que  ne  le  faisait  l'ancien  sys- 
tème fiscal  qui  basait  la  perception  de  l'impôt  des  sucres 
bruts  sur  la  détermination  de  la  couleur  du  produit  im- 
posable ;  l'esprit  scientifique,  qui  règne  actuellement  par- 
tout, réclame  un  procédé  plus  précis.  La  méthode  de  Rose, 
on  l'a  vu,  concorde  avec  les  procédés  chimiques,  le  plus 
grand  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser  c'est  de  donner 
des  résultats  trop  faibles.  Ce  défaut,  qui  pourrait  à  la 
rigueur  être  corrigé  par  l'adoption  de  coefficients,  n'est 
pas  un  obstacle  à  son  adoption,  il  est  loin,  en  tous  cas, 
d'être  préjudiciable  aux  intérêts  commerciaux.  On  ne  sau- 
rait d'ailleurs  exiger,  pour  les  analyses  d'alcool,  des  mé- 
thodes d'une  exactitude  absolue,  alors  que  pour  tant  d'au- 
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très  cas  on  se  contente  de  résultats  approximatifs  :  dans 
l'analyse  des  engrais,  par  exemple,  ne  prend-on  pas  une 
méthode  conventionnelle  pour  déterminer  leur  valeur  en 
acide  phosphorique  soUible,  ne  fait-on  pas  de  môme  pour 
le  dosage  des  matières  extractives  dans  les  vins;  pour. les 
sucres,  frappés  d'un  si  lourd  impôt,  ne  se  sert-on  pas 
de  la  méthode  optique  alors  qu'il  est  démontré  que,  dans 
certains  cas,  cette  méthode  peut  être  mise  en  défaut? 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  afin  de  pouvoir 
se  prpnoncer  pour  ou  contre  l'adoption  de  la  méthode  de 
Rose,  il  ne  reste  donc  qu  a  voir  si  cette  méthode  peut  être 
facilement  mise  en  pratique  ;  on  a  dit  :  les  agents  du  fisc 
ne  pourront  jamais  acquérir  l'habitude  de  manipulations 
si  minutieuseg,  c'est  un  procédé  de  laboratoire  qui  ne 
peut  être  pr^tiqiaé  que  par  des  chimistes. 

Nous  pepson.s  exactement  de  même  ;  du  reste,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  été  jamais  question  de  mettre  le  con- 
trôle hygiénique  des  alcools  entre  les  mains  des  agents 
des  contributions  indirectes,  pas  plus  qu'on  ne  leur  confie 
l'analyse  des  sucres  par  le  polarimètre  ou  l'analyse  des 
vins,  des  bières,  d.ei5  sels,  des  méthylènes,  des  alcools  déna- 
turés. Le  procédé  Rose  est  un  procédé  de  laboratoire  qui 
doit  être  mis  en  pratique  par  des  personnes  exercées,  or 
personne  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il  soit  facile  de  recru- 
ter le  personnel  nécessaire  aux  essais. 

Les  critiques  formulées  contre  l'adoption  de  la  méthode 
de  Rose  ne  portent  pas  seulement  sur  la  difficulté  de 
trouver  un  personnel  convenable,  elles  visent  : 

—  La  difficulté  de  maintenir  la  température  à  +15**, 
condition  indispensable  pour  l'obtention  de  résultats 
exacts. 

—  Les  embarras  que  l'on  renccmtrera  pour  classer  les 
alcools  ayant  une  teneur  en  impuretés  voisine  de  la  limite 
de  2  millièmes. 

—  L'arbitraire  qui  résulte  de  l'adoption  même  de  cette 
limite  de  2  millièmes  puisque  l'on  n'a  que  des  notions 
très  imparfaites  sur  la  nocivité  des  diverses  impuretés 
alcooliques. 
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—  Enfin  la  longueur  des  essais  ainsi  que  la  dépense 
relativement  forte  qu'ils  doivent  entraîner. 

Ces  considérations  ne  nous  paraissent  pas  de  nature  à 
faire  rejeter  remploi  de  la  méthode  de  Rose,  voici  pour- 
quoi : 

Sur  le  premier  point  :  si  le  gouvernement  crée  des  bu- 
reaux d'edsais  ceux-ci  pourront  être  établis  avec  facilité  sans 
grands  frais.  Pour  cela,  on  n'aura  qu'à  imiter  une  instal- 
lation remarquablement  bien  conçue  existante  Paris;  nous 
voulons  parler  du  bureau  de  la  vérification  des  alcoomè- 
tres, qui  est  placé  sous  Thabile  direction  de  M.  Dela- 
chanal. 

Dans  ce  bureau  existent,  en  effet,  des  dispositions  extrê- 
mement ingénieuses  pour  avoir  constamment  les  bains 
d'eau  à  -h  13°  nécessaires  à  la  détermination  des  divers 
degrés  de  l'échelle  alcoométrique  ;  or,  avec  de  très  légères 
modifications,  ce  matériel  répondrait  aux  besoins  de  la  mé- 
thode de  Rose;  Tobjection  tirée  de  la  difficulté  du  maintien 
de  la  température  à  -}- 1 5°  est  donc  sans  valeur.  De  plus,  nous 
ajouterons  que,  si  Ton  utilisait,  comme  au  bureau  de 
M.  Delachanal,  un  personnel  féminin  pour  faire  les  essais, 
on  atteindrait  certainement  ce  résultat  avantageux  d'ob- 
tenir une  exécution  parfaite  pour  un  salaire  moins  élevé, 
car.c'estun  fait  bien  connu  que  les  femmes  sont  particuliè- 
rement aptes  à  exécuter  les  travaux  de  lecture,  de  mesu- 
rage,  etc.,  les  seuls  que  nécessite  le  procédé  de  Rose.  Le 
bureau  des  longitudes  a  recours  fréquemment  au  concours 
defe'  femmes,  et  c'est  également  à  un  personnel  féminin 
«iu'on  a  confié  toutes  les  délicates  mesures  qu'il  a  fallu 
faire  pour  rapprocher  et  mettre  en  lumière  les  travaux  de 
l'expédition  du  Vénus,  D'autre  part,  tout  en  assurant  aux 
femmes  une  rémunération  suffisante,  on  réaliserait  une 
très  sérieuse  économie,  car  le  salaire  qui  pourrait  leur 
être  attribué  serait  bien  inférieur  à  celui  que  Ton  se  ver- 
rait forcé  de  donner  à  des  chimistes.  Du  côté  de  l'adminis- 
tration il  n'y  a  donc  aucun  doute,  il  sera  possible  d'orga- 
niser un  excellent  service. 

Le  procédé  Rose  ne  sera  pas  moins  aisé  à  mettre  en 
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œuvre  dans  les  usines,  car  la  plupart  des  grandes  distil- 
leries possèdent  des  chimistes  et,  dans  toutes,  il  existe  des 
contre-maîtres  intelligents  pour  lesquels  Fessai  Rose  devien- 
drait rapidement  familier,  surtout  si  l'on  faisait  usage  d'ap- 
pareils de  forte  contenance,  300  ou  500  centimètres  cubes. 

Dans  les  usines  il  sera  enfm  facile,  soit  à  Taide  de 
Peau  des  puits,  soit  au  moyen  de  réfrigération  artificielle, 
d'obtenir  le  maintien  de  la  température  à  + 15®. 

Relativement  au  second  point  :  il  est  certain  que  Ton 
rencontrera  quelques  difficultés  pour  classer  les  alcools 
voisins  de  la  limite  de  2  millièmes,  mais  ces  difficultés 
sont  communes  à  tous  les  procédés  d'analyse;  n'exis- 
tent-elles pas,  par  exemple,  pour  les  vins  qui  doivent  être 
introduits  en  France  à  une  richesse  alcoolique  détermi- 
née, pour  les  sucres,  pour  les  méthylènes  admis  à  la 
dénaturation,  pour  les  monnaies  môme  dont  le  mode 
d'essai  est  cependant  si  pi'écis?  Dans  ces  cas  spéciaux  il 
est  toujours  nécessaire  d'admettre  une  tolérance,  de  ma- 
nière à  ménager  à  la  fois  les  intérêts  légitimes  de  l'indus- 
trie ainsi  que  les  exigences  fiscales. 

La  mesure,  a-t-on  dit,  sera  arbitraire.  Tous  les  travaux 
faits  jusqu'à  ce  jour  ont  montré  combien  la  recherche  des 
impuretés  alcooliques  est  difficile;  pour  hâter  la  solution 
de  ce  problème  si  important  le  gouvernement  a  institué  un 
prix  de  50,000  francs,  mais  eu  égard  aux  difficultés  de 
toutes  sortes  que  présente  la  question,  il  est  à  prévoir 
que  sa  solution  complète  ne  sera  pas  prochaine. 

Sans  doute  les  hygiénistes  ne  sont  pas  exactement  fixés 
sur  le  pouvoir  nocif  des  diverses  impuretés  renfermées 
dans  les  alcools  industriels,  mais  il  faut  considérer  cepen- 
dant qu'en  présence  des  progrès  effrayants  de  l'alcoo- 
lisme, coïncidant  avec  l'accroissement  de  la  consomma* 
tion  de  l'alcool  d'industrie,  on  a  le  droit  et  le  devoir 
d'exiger  que  ce  liquide  soit,  sinon  chimiquement  pur,  du 
moins  le  plus  voisin  possible  de  la  pureté  complète.  Dans 
ces  conditions  il  fallait,  pour  satisfaire  aux  besoins  ac- 
tuels, choisir  parmi  toutes  les  méthodes  d'analyse  connues 
celle  qui  offrait  le  plus  de  garanties. 
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Parmi  les  impuretés  alcooliques |connues.  certaines  sont 
assurément  nocives,  ce  sont  les  impuretés  de  tête  :  les  al- 
déhydes, les  éthers;  pour  compléter  la  mesure  adoptée  par 
la  Commission  il  suffirait  de  décider,  ainsi  que  cela  avait 
d'ailleurs  été  demandé,  que  les  alcools  devront  être 
exempts  de  ces  produits  aldéhydiques.  Cette  exigence  n'a 
rien  d'excessif,  étant  donnés  les  divers  procédés  dont  l'in- 
dustrie dispose  pour  opérer  l'élimination  des  aldéhydes. 
L'essai  Rose,  se  trouvant  par  ce  fait  ramené  aux  condi- 
tions exigées  par  Stûtzer  et  Reitmayr,  gagnera  en  exac- 
titude. 

Le  nombre  des  analyses  à  faire  sei'a  très  restreint; 
pour  s*en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
les  deux  diagrammes  résumant  les  analyses  que  nous 
avons  faites  et  de  reinarquer  qu'aucun  distillateur  ne  livre 
à  la  consommation  l'ensemble  de  la  rectification,  tous 
opèrent  les  séparations  des  mauvais  goûts  de  têle  et  de 
queue,  les  seuls  pour  lesquels  il  y  a  lieu  ^  à  analyse. 
Quant  aux  alcools  de  cœur,  fins  et  demi-fins,  on  voit  qu'ils 
sont  généralement  bien  au-dessous  de  la  limite  d'impu- 
reté fixée  et  que  pour  ces  produits  l'analyse  ne  sera 
que  le  cas  exceptionnel.  Le  contrôle  ne  se  fera  donc  le 
plus  souvent  que  sur  les  produits  inférieurs  plus  chargés 
en  impuretés,  c'est-à-dire  justement  sur  ceux  que  la 
Commission  a  considérés,  à  juste  titre,  comme  malsains 
et  a  voulu  faire  rejeter  de  la  consommation. 

On  pourrait  objecter  que  nos  analyses  n'ont  porté  que  sur 
des  alcools  fabriqués  dans  de  grandes  usines  et  par  consé- 
quent sur  des  produits  plus  purs  que  ceux  provenant  des 
petits  établissements  moins  bien  outillés  ;  cette  objectiça 
serait  sans  valeur,  car  on  peut  être  certain  que  le  cœur  des 
distillations,  même  dans  des  usines  ne  possédant  pas  un 
matériel  perfectionné,  contiendra  beaucoup  moins  de 
2  millièmes  d'impuretés  Rose;  on  devra  seulement,  dans 
ces  distilleries,  opérer  une  élimination  plus  forte  de  têtes 
et  de  queues.  Mais  en  admettant  le  cas  peu  probable  où 
certaines  petites  usines  ne  pourraient  pas  arriver  à  faire 
de  l'alcool  au  type,  il  faudrait  bien  se  résoudre  à  les  yoir 
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disparaître,  car,  quelque  respectables  que  soient  les  inté- 
rêts particuliers,  ils  doivent  s'incliner  devant  les  néces- 
sités d'ordre  social. 

Il  est  d'ailleurs  certain  qu'avant  Tapplication  des  nou- 
velles mesures,  si  elles  sont  adoptées,  un  temps  suffi- 
sant sera  donné  aux  industriels  pour  leur  permettre  de 
perfectionner  leur  outillage  et  de  donner  aisément  satis- 
faction aux  exigences  administratives. 

Enfin  la  dépense  occasionnée  par  les  analyses  ne  sera 
pas  très  élevée,  puisque  le  chloroforme,  le  seul  produit 
coûteux,  peut  servir  de  nouveau  aux  essais,  après  avoir 
subi  une  purification  simple  et  facile  à  exécuter.  On 
n'aura  à  faire  figurer  en  dépense  que  les  pertes  résultant 
de  la  manipulation. 

.  La  limite  de  pureté  admise  par  la  Commission  ne  peut 
être  un  obstacle  pour  les  transactions  commerciales,  elle 
est  assez  élevée  pour  laisser  subsister  toutes  les  catégo- 
ries de  produits  actuels  (alcools  de  bourse,  alcools  pri- 
més, etc.);  elle  permettra  donc,  comme  par  le  passé, 
toutes  les  opérations  de  spéculation  que  réclame  l'in- 
dustrie. 

Il  a  été  très  sage  de  fixer  la  limite  de  pureté  à  un  taux  qui, 
de  prime  abord,  peut  paraître  très  élevé,  car  il  fallait  agir 
avec  une  extrême  circonspection  pour  ne  pas  risquer  de 
troubler  un  commerce  qui  touche  à  des  intérêts  aussi  légi- 
times et  aussi  considérables.  Les  hygiénistes  pourront 
déplorer  cette  largesse  de  vues,  ils  devront  néanmoins 
s'en  trouver  satisfaits  en  pensant  que  la  réforme  com- 
mencée ne  s'arrêtera  pas  et  que  les  pouvoirs  publics 
auront  mission  d'abaisser  la  teneur  en  impuretés  lorsque 
le  moment  leur  paraîtra  opportun  ;  on  lit  en  effet  le  pas- 
sage suivant  dans  le  rapport  de  M.  Léon  Say  : 

a  II  est  bien  entendu  que  la  méthode  d'analyse  et  le  de- 
«  gré  de  pureté  ne  peuvent  pas  faire  l'objet  d'une  loi,  pare^ 
<r  que  l'Administration  devra  utiliser  au  fur  et  à  mesure 
«  les  découvertes  de  la  science  et  les  perfectionnements 
«  des  méthodes  d'analyse  qui  en  seront  les  conséquences. 
«  Un  règlement  d'administration,   toujours   modifiable, 
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«  fixera  le  type  et  prescrira  la  méthode.  Un  autre  règle- 
«  glement  pourra  fixer  plus  tard,  s'il  y  a  lieu,  un  type 
«  supérieur  et  pourra  prescrire  d'autres  méthodes  d'ana- 
a  lyse.  » 

Ces  mesures  administratives  seront  d'ailleurs  avanta- 
geuses à  l'industrie  de  Talcool  elle-même,  car  elles  feront 
tomber  les  préventions  qui  existaient  contre  Talcool  de 
fabrique  en  lui  donnant  un  certificat  de  pureté  que  les 
alcools  d'autres  origines  ne  pourraient  mériter. 

Nous  ferons  remarquer  en  terminant  qu'en  Allemagne, 
en  vue  de  l'application  de  la  loi  de  1887,  devant  rendre 
obligatoire  en  1889  la  rectification  de  l'alcool,  la  connais- 
sance du  degré  de  pureté  des  liquides  spiritueux  a  été 
soumise  à  une  étude  très  approfondie.  L'administration 
impériale  de  l'hygiène  vient  de  publier  le  résultat  de  ses 
travaux  (1),  desquels  il  résulte  que  «  la  méthode  de  fiôse  est 
préférable  à  toutes  les  autres  méthodes,  même  à  celles  de 
Traube  ». 

Si  donc  la  méthode  de  Rose  ne  répond  pas  à  tous  les  desi- 
derata de  la  science,  si  elle  offre  quelques  difficultés  d'exé- 
cution, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  constitue  actuel- 
lement le  moyen  d'analyse  le  moins  défectueux  que  Ton 
connaisse;  c'est  pour  cette  raison  que,  sans  parti  pris 
d'aucune  sorte,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  en  montrer 
partisan  et  c'est  uniquement  dans  le  but  de  provoquer  de 
nouvelles  recherches,  de  faire  naître  des  modifications 
avantageuses  que  nous  avons  pensé  devoir  publier  ce  tra- 
vail. 
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26^100  en  1885,  n'était  employée,  à  cette  époque,  que 
comme  antithermique,  ses  propriétés  analgésiques,  si 
heureusement  mises  en  lumière  par  G.  Sée,  n'étant  pas 
eacore  connues.  La  courbe  de  ce  médicament  sera  proba- 
blement une  (les  plus  intéressantes  à  consulter  dans  le  pro- 
chain relevé  décennal-. 

On  peut  en  dire  autant  des  autres  antipyrétiques  et  des 
analgésiques  proposés  et  essayés  avec  tant  d'ardeur  depuis 
quelques  années,  tels  que  Tacétanilide,  le  thalline,  la  kai- 
rine,  la  résorcine,  etc.,  etc.;  les  uns  ont  déjà  disparu,  les 
autres  n'ont  jamais  été  prescrits  dans  les  hôpitaux  qu'eu 
quantités  si  petites,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune  indica- 
tion. 

Les  antispasmodiques  n'ont  subi  aucune  variation  digne 
d'interct.  11  y  a  même  lieu  de  s'étonner  que  des  médica- 
ments si  incertains  dans  leurs  effets  soient  encore  con- 
sommés en  quantités  aussi  considérables.  Les  auteurs  ré- 
servent, dans  cette  appréciation,  Teau  de  laurier-cerise  et 
le  camphre. 

Les  excitants  du  système  musculaire  :  vératrine,  strych- 
nine, brucine,  noix  vomique,  fève  de  Saint-Ignace,  etc., 
ne  sont  pas  en  faveur  généralement  ;  cependant  leur  con- 
sommation subit  des  variations  inexpliquées. 

L'ergotine,  au  contraire,  est  en  progrés  constant,  de 
môme  que  l'ergot  de  seigle. 

Les  amers  à  activité  physiologique  faible  sont  surtout 
administrés  comme  eupeptiques.  A  ce  litre,  on  peut  les 
rapprocher  des  préparations  de  noix  vomique  qui.  pour  beau- 
coup de  médecins,  conservent  la  première  place  parmi  les 
toniques  digestifs.  Cette  action  des  amers  a  été  diverse- 
ment interprétée;  elle  a  même  été  niée  par  certains  physio- 
logiste^ qui  ont  expérimenté  sur  les  animaux  ou  sur  des 
digestions  in  vilvo.  Elle  paraît  démontrée  par  l'expérience 
clinique;  cependant  leur  emploi  est  en  décroissance. 

Le  tableau  montre  cependant  que  les  amers  sont  en  dé- 
croissance notable,  l'augmentation  du  colombo  et  de  la 
gentiane  ne  compensant  pas  la  diminution  très  considé- 
rable du  houblon  et  du  quassia.  Cette  chute  lient  peut-être 
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au  discrédit  des  tisanes  et  des  infusions  qui  ne  sont  plus 
que  rarement  prescrites. 

Les  antimoniaux  et  l'ipéca  n'éprouvent  que  des  varia- 
tions annuelles  sans  signification. 

Il  en  est  de  même  de  la  digitale,  dont  les  indications 
sont  aussi  nettes  et  aussi  généralement  acceptées  que 
celles  des  expectorants.  Ici  non  plus,  les  chiffres  ne  va- 
rient pas  ;  les  feuilles  de  digitale  se  retrouvent  à  dix  ans 
de  distance  exactement  au  même  point.  La  digitaline,  qui 
n'est  guère  demandée  que  sous  forme  de  granules,  ne  fait 
pas  non  plus  de  progrès.  L'expérience  a  démontré  que, 
contrairement  aux  alcaloïdes,  elle  ne  saurait  être  substi- 
tuée à  la  plante  qui  la  contient. 

Le  jaborandi,  qui  avait  fait  naître  de  si  brillantes  espé- 
rances, décline  déjà,  ses  propriétés  physiologiques  n'ayant 
pas  jusqu'à  présent  trouvé  leur  usage  en  thérapeutique; 
il  en  est  de  même  de  la  pilocarpine,  dont  l'usage  est  des 
plus  restreint. 

Toutefois,  ce  qui  s'est  passé  récemment  pour  la  coca  et 
la  cocaïne,  considérées  autrefois  comme  des  excitants  et 
employées  maintenant  comme  anesthésiques  locaux,  peut 
faire  espérer  que  ce  jugement  n'est  peut-être  pas  définitif. 
Notre  statistique,  atteignant  seulement  1885,  ne  peut 
donner  que  peu  d'indications  à  propos  de  ces  dernières. 
Elle  montre  seulement  le  début  d'un  mouvemeixt  dont  il 
sera  intéressant  plus  tard  de  mesurer  l'intensité. 

1876        1877  1878  1879  1880 

Coca Ok        «^500  4S«)0  10*^750  S^ 

Cocaïne G»»        0"  0»'  i)^  C 

1881         1882  1883  1881  1885 

Coca 4k        4k,  750         7S750  5''.750        36k,  750 

Cocaïne O^        0*  0''  Ok,04i         Ok,640 

Le  chlorate  de  potasse  et  le  borate  de  soude  sont  en  grand 
progrès  ;  le  borax  doit  probablement  son  succès  à  ses  pro- 
priétés antiseptiques.  Quant  au  chlorate  de  potasse,  il  n& 
justifie  pas  le  pronostic  de  MM.  Lasègue  et  Regnauld.*  Le 
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temps  n'est  pas  encore  venu  où  il  redescendra  au  «  seul 
rang  que  lui  assignent  ses  propriétés  »,  celui  de  modifica- 
teur de  la  stomatite  hydrargyrique  et  de  quelques  autres 
stomatiles  ulcéreuses.  L'accroissement  de  sa  consomma- 
tion semble  indiquer  que  trop  de  médecins,  loin  de  croire 
qu'il  soit  indifférent  ou  nuisible  dans  la  plupart  des  in- 
flammations de  la  cavité  buccale,  des  angines  ou  des  pha- 
ryngites, continuent  à  le  considérer  comme  un  topique 
par  excellence  capable  de  les  modifier  toutes  avec  avan- 
tage. Les  autres  usages  du  chlorate  de  potasse,  et  en  par- 
ticulier les  résultats  vraiment  remarquables  qu'il  donne 
dans  le  traitement  des  cancroïdes  superficiels,  ne  nous 
paraissent  pas  avoir  dii  déterminer  des  demandes  assez 
considérables  pour  expliquer  le  chiffre  élevé  des  prescrip- 
tions. 

Les  balsamiques,  qu'il  est  d'usage  d'employer  plus  par- 
ticulièrement contre  les  afl'ections  catarrhalcs  des  voies 
respiratoires,  sont  toujours  en  possession  de  la  faveur  mé- 
dicale, si  l'on  en  juge  par  ce  qui  se  passe  pour  le  gou- 
dron. La  créosote  purifiée  est  aussi  en  augmentation. 

Ceux,  au  contraire,  qui  sont  destinés  à  combattre  les 
inflammations  de  la  muqueuse  génitale  sembleraient  avoir 
subi  une  baisse  marquée,  si  l'essence  de  santal  administrée 
sous  forme  de  capsules  ne  compensait  dans  une  certaine 
mesure  la  décroissance  du  copahu  et  du  cubèbe. 

Les  tsenifages,  qui  avaient  plus  que  doublé  dans  les  an- 
nées qui  suivirent  1870,  sont  retombés  à  un  chifl^rc  infé- 
rieur à  ceux  d'il  y  a  vingt  ans,  ce  qui  indique  une  di- 
minution très  notable  de  la  fréquence  du  tœnia  à  Paris. 
Il  serait  intéressant  de  rechercher  à  quelle  particularité 
de  l'alimentation  se  rattache  cette  modification. 

La  décroissance  est  surtout  marquée  pendant  ces  der- 
nières années,  et  elle  alleint  particulièrement  le  kousso  et 
la  fougère  mâle,  dont  les  chifl'res  moyens  se  sont  beaucoup 
abaissés,  tandis  que  ceux  des  semences  de  courge  et  de  la 
racine  de  gi^enadier  se  maintiennent  jusqu'en  1882.  Il  faut 
aussi  observer  que  la  pelleliérinc  est  venu  remplacer  de  la 
façon  la  plus  heureuse  les  taenifuges  anciens  et  que  son 
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introduction  explique  dans  une  certaine  mesure  le  discré- 
dit du  kousso  et  de  la  fougère  mâle. 

La  consommation  des  vermifuges  a  baissé. 

La  pepsine,  qui  paraît  en  1860  avec  un  chiffre  de 
200  grammes  et  arrive  à  44  kilogrammes  en  1874,  continue 
sa  marche  en  avant  jusqu'en  1879,  puis  décroît  d'une  ma- 
nière très  sensible.  La  vogue  extraordinaire  dont  a  joui  ce 
médicament  semble  donc  être  sur  son  déclin;  ses  succès  ont 
été  dus  aux  idées  physiologiques,  à  la'faveur  desquelles  elle 
s'est  introduite  dans  la  thérapeutique,  et  ils  se  sont  main- 
tenus grâce  à  son  innocuité.  Quand  on  voudra  à  la  fois  en- 
traver les  fermentations  anormales  dans  lestomac  et  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  sécrétions  destinées  à  attaquer  et 
à  dissoudre  les  albuminoïdes,  c'est  plutôt  à  l'acide  chlo- 
rhydrique,  convenablement  dilué,  qu'à  la  pepsine  qu'il 
faudra  avoir  recours.  Les  peptoncs,  dont  l'usage  serait  très 
rationnel  s'il  était  facile  de  les  obtenir  pures,  n'ont  pas  été 
introduits  dans  la  thérapeutique  hospitalière  depuis  assez 
de  temps  pour  que  Ton  puisse  prévoir  quel  avenir  leur  est 
réservé. 

1876  1877  1878  1879  1880 

Pepsine r*3M50      49^950      6OS80O      89S675      6ls  475 

Peptoncs  sèches ...  0»'  0^  0''  0'^  0''    ^ 

Pepiones  liquides  .  .  0''  0''  0»'  0^  892" 

1881  1882  1883  1884  188o 

Pepsine 65",  450      43^730      50S773      62S775  50 

Peptones  sèches ..  .  0»'  â\825        S",  700        6^650  43"^ 

Pepiones  liquides.  .  1749"        1514«^  1000"  831"  349" 

Tous  les  agents  de  la  médication  iodique  ont  continué  à 
progresser  sans  interruption,  sauf  Tiodure  de  plomb,  qui 
«e  trouve  à  bon  droit  de  plus  en  plus  abandonne.  La  tein- 
ture d'iode  passe  de  673  kilogrammes  en  1876  à  1,376  kilo- 
grammes en  1885;  comme  elle  n'est  utilisée  dans  la  médi- 
cation interne  qu*à  des  doses  insignifiantes,  cet  accrois- 
sement donne  la  mesure  de  sa  vogue  persistante  comme 
révulsif.  11  y  aurait  lieu  de  se  demander  si  la  prééminence 
4]u'on  lui  accorde  est  bien  légitime,  mais  elle  est,  en  tout 
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cas,  loin  d'être  toujours  fondée  sur  ses  propriétés  particu- 
lières. La  facilité  de  son  application,  le  peu  de  douleur 
qu'il  entraîne  lorsqu'il  est  fait  avec  discrétion,  la  pos- 
sibilité de  le  renouveler  fréquemment,  contribue  sans 
doute  dans  une  large  mesure  à  étendre  Tusage  de  ce 
topique.  Ses  succès,  loin  d'indiquer  les  progrès  de  la  mé- 
thode révulsive,  en  marquent  plutôt  la  décadence.  A  me- 
sure que  la  consommation  de  la  teinture  d'iode  augmente, 
on  voit,  en  effet,  les  cautères  disparaître  et  le  vésicatoire 
décroître  d'une  façon  très  sensible. 

L'iodure  de  potassium,  qui  avait  mis  vingt  ans  à  monter 
de  385  à  550  kilogrammes,  voit  cette  fois  doubler  sa  cou- 
sommation  en  dix  ans.  Pour  juger  les  motifs  de  cet  accrois- 
sement, il  faut  tenir  compte,  non  seulement  de  son  exten- 
sion à  des  cas  dans  lesquels  il  était  rarement  prescrit  autre- 
fois, mais  encore  du  relèvement  de  son  dosage  quotidien, 
qui,  ayant  été  déjà  plus  que  doublé,  a  encore  été  augmenté 
pendant  ces  dernières  années. 

L'iodure  de  sodium,  qui  n'était  guère  prescrit  il  y  a  dix 
ans,  atteint  maintenant  des  chiffres  respectables  qu'il 
faut  ajouter  à  ceux  de  l'iodure  de  potassium,  les  indica- 
tions thérapeutiques  des  deux  sels  étant  identiques.  Les 
raisons  qui  font  préférer  les  composés  sodiques  aux  com- 
posés potassiques,  ont  été  indiquées  à  propos  du  bromure 
de  sodium. 

i876     1877     1878     1879    1880 


iode 

Teinture  d'iode  .  .  . 
lodure  de  potassium 
lodure  de  sodium  . 
lodure  de  plomb.  . 


143k,  800 
673k 
53 1" 
O" 


656k 
484k 
0k,625 


3k,  450       3k,930 
1881         1882 


165k          172k  181^ 

709k          822''  888k 

595k          750k  899" 

5k,500      Ok,100  2k,003 

3k,  705      5k,  225  6k,  800 


1883 


1884 


1885 


193k  ^[±k  225k  229*^  245>^ 

i038k  1237k         1368k        1415k         1576'' 

804k  889k  938k        1141"        i075k 

0k,250        0k,500      2k, 200      4k,  180    llk,555' 
9k,  035        4k,  730    10k,  495      6k,;650      7k,  680 

D'une  façon  générale,  les  mercuriaux  sont  en  grande 


Iode 

Teinture  d'iode.  .  .  . 
lodure  de  potassium 
lodure  de  sodium  .  . 
lodure  de  plomb.  .  . 
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augmentation  comme  les  iodiques  ;  les  uns  et  les  autres 
jouissent  de  propriétés  antizymotiques  qui  ne  sont  pas 
étrangères  à  leur  succès. 

1876     1877     1878     1879     1880 

Mercure 175"  195''  240"^  235««  307"' 

Oxyde  rouge 0S7i3  0^503  0>«,800  0^280  0»',60t> 

Sublimé 102"^  lll»'  119»'  104''  197»' 

Calomel 22»'  23'*  21''  SS»*  54'' 

Protoioduic 5^410  3S752  7'', 685  2^530  9'',810 

Biiodure.  ....      .  .  1S450  2^,340  0^753  2k,  390  1^465^ 

Peptones  mercuriques.  O^"  0''  O*'  O^  G'' 
Nitrate  acide  de  mer- 
cure   5^,550  4s7r>0  3'',  105  8S070  4^,850 

Turbith  minéral ...  .  10^030  I5S570  6S330  14^675  29\250' 

1881  1882  1883  1884  1885 

Mercure 303»^  421''  362''  307"  214^ 

Oxyde  rouge 0«',450  2S530  lk,i64  1^,060  2k, 35^ 

Sublimé 176''  ni''  225"  32&''  314'« 

Calomel 41^  34^  49»'  50"  45»^ 

Protoiodurc 12'',  360  10^,76%  US  890  13",  125  14'',19a 

Biiodure 0'',850  1S420  2S185  15S230  19S655 

Peptones  mercuriques.  0»'  16"       ^  0^  2"  0«» 
Nitrate  acide  de  mer- 
cure   4S710  8S600  e»»  7k,  580  2k,  600 

Turbilh  minéral  ...  .  20^625  13S770  23k,  150  25k,  940  25k,  325 

Le  sublimé  figure  déjà  dans  le  tableau  des  antiseptiques  ; 
c'est  à  ce  titre  que  sa  consommation  a  triplé.  Le  calomel^ 
le  protoiodure,  le  deutoiodure  sont  tous  en  augmentation 
considérable.  Il  est  difficile  de  dire  si  c'est  à  leui's  vertus 
antisyphilitiques  que  ces  agents  doivent  leur  extension,  et 
il  serait  imprudent  de  conclure  de  l'accroissement  de  con- 
sommation des  mercuriaux  à  la  multiplication  de  la  sy- 
philis à  Paris.  Cependant  le  pi'otoiodure,  à  peu  près  ex- 
clusivement prescrit  sous  forme  de  pilules,  administrées 
pendant  les  premières  périodes  de  Tinfection  syphilitique, 
est  de  plus  en  plus  demandé,  ce  qui  indique  que  la  maladie 
contre  laquelle  il  est  prescrit  est  plutôt  en  augmentation 
qu'en  diminution. 

Les  peptones  mercuriques  ne  sont  pas  entrées  dans  la 
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pratique,  bien  que  remploi  des  albuminates  de  mercure 
soit  très  rationnel,  et  que  la  méthode  hypodermique  pré- 
sente dans  quelques  cas  de  sérieux  avantages.  Le  nitrate 
acide  de  mercui*e  subit  des  oscillations  difficiles  à  inter- 
préter. Le  mercure  métallique  et  le  turbith  minéral, 
employés  tous  les  deux  à  Textérieur  sous  forme  de  pom- 
made, participent  à  la  marche  ascendante  des  préparations 
mercurielles  ;  si  le  second  peut  être  considéré  quelquefois 
comme  un  agent  externe,  le  premier  est  souvent  re- 
cherché comme  agent  interne  et  comme  médicament  absor- 
bable. 

La  médication  sulfureuse,  si  vantée  dans  les  affections 
les  plus  diverses  et  si  souvent  usitée  sous  forme  hydro- 
minérale, ne  tient  qu  une  bien  petite  place  dans  la  théra- 
peutique interne  hospitalière.  Les  solutions  de  monosul- 
fure de  sodium  servent  à  remplacer  les  eaux  minérales 
naturelles  qui  ont  disparu  des  hôpitaux. 

Le  polysulfure  de  sodium  continue  à  être  de  plus  en  plus 
demandé.  C'est  qu'il  sert  de  base  au  bain  sulfureux  qui 
est  certainement  un  des  agents  externes  le  plus  souvent 
utilisés  et  le  plus  volontiers  acceptés  par  les  malades, 
comme  moyen  curatif  ou  hygiénique. 

La  consommation  du  nitrate  d'argent  a  subi  un  accrois- 
sement considérable. 

La  glycérine,  dont  la  Pharmacie  centrale  ne  fournissait 
que  200  kilogrammes  en  1855  et  4,000  en  1870,  monte  de 
7,000  kilogrammes  en  1876  à  23,000  kilogrammes  en  1885. 
Cette  énorme  augmentation  est  due  à  la  substitution  des 
glycérolés  à  Taxonge  comme  excipient,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  et  comme  pour  les  substances  précédentes, 
elle  est  due  aux  applications  externes  du  médicament,  bien 
plus  qu'à  ses  usages  internes,  qui  sont  restés  limités. 

Le  collodion,  bien  qu'abandonné  dans  la  plupart  des  cas 
où  il  a  été  proposé  à  titre  d'agent  curatif,  est  de  plus  en 
plus  entré  dans  les  habitudes  de  la  pratique  courante,  ce 
qui  s'explique  par  le  grand  nombre  de  circonstances  où  il 
est  employé  à  litre  d'agent  protecteur  ou  adhésif'ou  encore 
d'excipient  facile  à  manier. 
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Collodion  (kilos). 
1876   1871   1878   1879   1880   1881   188i   1883   18^4   1885 

195    171    253    â31    ââ8    âil    307    i70    244   «297 

On  a  vil  que  la  teinture  d'iode  continuait  à  être  très  en 
faveur,  et  que  sa  consommation  avait  presque  doublé  pen- 
dant les  dix  dernières  années.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
la  cantharide,  de  la  graine  de  moutarde  et  du  thapsia,  qui 
ont  subi  une  diminution  des  plus  sensibles,  tandis  que  le 
sinapisme  seul  se  maintenait  au  même  niveau. 

La  défaveur  qui  frappe  la  résine  de  thapsia  est  justifiée 
par  les  inconvénients  de  cette  substance  dont  l'action  est 
lente  et  mal  limitée,  douloureuse  et  insuffisante,  mais 
celle  qui  atteint  le  vésicatoire  est  peut-être  exagérée.  Si 
Ton  a  souvent  abusé  de  ce  moyen  appliqué  d'une  manière 
banale  et  irraisonnée,  il  faut  avouer  que  ses  propriétés 
antidouloureuses  et  révulsives  ne  sont  pas  contestables  en 
clinique.  Dans  bon  nombre  de  cas,  c'est  un  des  agents  les 
plus  actifs  et  les  plus  inoffensifs  auxquels  on  puisse  avoir 
recours.  Peut-être  l'introduction  du  thermo-cautère  et  du 
chlorure  de  méthyle  qui  permet  d'utiliser  avec  facilité 
d'autres  formes  de  la  révulsion  cutatanée  a-t-elle  contri- 
bué à  restreindre  l'usage  des  topiques  anciens. 

Les  auteurs  terminent  ainsi  : 

Quelques  faits  se  dégagent  assez  clairement  de  cet  en- 
semble forcément  un  peu  confus.  Ceux  qui  ont  le  plus  vive- 
ment frappé  sont  le  succès  croissant  des  médicaments  anti- 
douloureux et  surtout  la  fortune  victorieuse  des  antisepti- 
ques. C'est  là,  pour  nous,  la  principale  caractéristique  de 
la  période  qiie  nous  avons  examinée,  et  ce  résultat  montre 
combien  il  est  juste  de  dire  que  de  toutes  les  parties  de  la 
médecine,  une  de  celles  qui  subit  de  la  façon  la  plus 
prompte  et  la  plus  complète  l'influence  des  doctrines  ré- 
gnantes, est  certainement  la  thérapeutique. 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 

Sur  rEschscholtsia  calitornica.— M.lc  D'  Baudet  a  étu- 
dié, au  laboratoire  de  l'hôpital  Cochin,  cette  plante,  aujour- 
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d'hui  introduite  en  France,  et  vantée  par  les  médecins  amé- 
ricains comme  un  médicament  somfiifère  de  haute  valeur, 
préférable  môme  à  l'opium,  pour  les  enfants,  auxquels  il 
procure  un  sommeil  plus  calme.  M.  Zachariantz,  qui  Ta 
expérimenté  à  l'hôpital  Ck)chin,  lui  a  trouvé  en  effet  un 
pouvoir  narcotique,  mais  faible  :  tO  à  12  grammes  d'extrait 
sont  nécessaires  pour  amener  la  mort  chez  le  lapin.  Cette 
plante  parait  donc  jouir  de  propriétés  analogues  à  celles 
de  la  chélidoine,  du  glauciura,  du  coquelicot,  et  de  quel- 
ques autres  Papavéracées  voisines.  M.  Bardet  a  voulu  en 
rechercher  le  principe  actif.  L'extrait,  repris  par  l'eau 
acidulée,  puis  traité  par  l'ammoniaque,  lui  a  donné  un 
produit  visqueux,  réduisant  l'acide  iodique,  donnant  un 
précipité  violet  avec  le  molybdate  de  soude,  une  couleur 
orangée  avec  l'acide  azotique,  eu  un  mot,  offrant  les  réac- 
tions de  la  morphine.  C'est  la  première  fois,  pense-t-il,  que 
la  morphine  a  pu  être  retirée  d'une  plante  n'appartenant 
pas  au  genre  Papaver,  bien  qu'elle  en  soit  voisine.  Avec 
la  collaboration  de  M.  Adrian,  M.  Bardet  a  pu  extraire  à 
nouveau,  et  d'une  façon  certaine,  la  morphine  cristallisée 
de  l'extrait  de  VEschscholtzta;  mais  il  est  resté  dans  la  so- 
lution aqueuse  primitive  un  autre  corps  qu'il  étudie  eu  ce 
moment,  qui  précipite  en  jaune  par  le  phosphomolybdate, 
et  qui  paraît  présenter  les  caractères  d'un  glucoside. 


Sur  les  topiques  d-Unna  et  leur  application  à  la 
dermatothérapie.  —  M.  le  D'  Hallopeau,  dans  un  récent 
voyage  à  la  clinique  d'Unna,  à  Hambourg,  a  observé  les 
bons  résultats  obtenus  par  le  célèbre  dermatologistc 
au  moyen  de  nouveaux  topiques,  qui  offrent  le  grand 
avantage  de  pouvoir  être  laissés  à  peu  près  indéûuiment 
en  place,  sans  gêner  le  malade.  Ces  topiques  sont  de 
trois  sortes  :  les  colles  médicamenteuses,  les  mousselines- 
onguents  et  les  mousselines  -  emplâtres.  En  réalité,  ces 
divers  produits  ont  été  perfectionnés,  mais  non  imaginés 
par  Unna.  Les  emplâtres  datent  d'IIippocrate  ;  les  onguents 
sont  appliqués  sur  toile  depuis  longtemps  par  la  clinique  de 


I 

i 


à 
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Vienne,  et  les  colles  médicamenteuses  sont  de  Tinventiou 
de  Pique,  qui  les  préparait  au  moyen  de  la  gélatine,  de  la 
glycérine,  et  d'un  topique  approprié,  Tacide  chrysopha- 
nique,  par  exemple.  Ce  qui  fait  la  nouveauté  et  la  supé- 
riorité des  topiques  d'Unna,  c'est  que  Texcipient  y  a  été 
réduit  au  minimum  possible.  La  formule  de  sa  colle 
molle  est  la  suivante  : 

Oxyde  de  zinc 15 

Glycérine 15 

Gélatine 25 

Eau 25 

M.  Hallopeau  présente  à  la  Société  une  colle  préparée 
suivant  cette  formule  par  son  interne,  M.  J.  Tavernier.  Pour 
certaines  substances  altérables,  on  est  obligé  parfois  de 
réduire  la  proportion  d'oxyde  de  zinc.  Les  effets  produits 
sont  excellents  :  cette  colle  retient  à  la  surface  de  la  peau 
Teau  excrétée,  augmente  la  respiration  cutanée,  favorise 
la  kératinisation,calme  les  douleurs  et  retarde  Tabsorption 
des  médicaments  incorporés  dans  sa  masse  ;  elle  rend  de 
grands  services  dans  le  traitement  du  prurit,  de  Teczéma, 
de  l'intertrigo,  de  Tacné.  Unna,  dans  certains  cas,  en  en- 
duit toute  la  surface  du  corps,  pratique  dangereuse,  à  la- 
quelle M.  Hallopeau  n'ose  pas  s'associer. 

Employée  comme  simple  adjuvant,  cette  colle  tempère 
et  prolonge  l'action  des  emplâtres  ;  appliquée  sur  l'iodo- 
forme,  elle  empêche  la  diffusion  de  son  odeur. 

Les  mousselines-onguents  sont  déjà  connues.  Hébra,  de 
Vienne,  applique  depuis  longtemps  les  onguents  sur  des 
compresses.  Quant  aux  mousselines-emplâtres,  ce  sont 
des  topiques  d'une  grande  puissance,  se  distinguant  égale- 
lement  par  la  réduction  de  l'excipient  au  minimum.  On 
les  prépare  au  moyen  d'une  toile  imperméable  obtenue  en 
trempant  de  la  mousseline  dans  une  solution  de  gutta- 
percha.  La  substance  active  dont  on  enduit  cette  toile,  est 
incorporée  à  de  la  gomme  élastique  dissoute  dans  de  la 
benzine  ou  à  de  l'oléate  d'alumine.  Ces  emplâtres  restent 
parfaitement  en  place,  et,  à  l'inverse  des  colles,  favorisent 
l'absorption  des  médicaments.  7  grammes  de  gomme  dis- 
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soute  dans  la  benzine  peuvent  recevoir  4  grammes  de 
substance  active,  proportion  énorme  en  comparaison  de 
celle  des  anciens  emplâtres.  M.  Plallopaau  a  fait  usage  de 
Templâtre  créosote  ainsi  préparé,  dans  le  traitement  du 
lupus,  et  en  a  obtenu  les  meilleurs  eflFels.  M.  Cavaillès  les 
prépare  aujourd'hui  d'une  façon  très  satisfaisante. 

M.  F.  ViGiER  a  cherché  à  fabriquer  lui-même  ces  em- 
plâtres, dont  la  douane  empêche  absolument  l'introduc- 
tion en  France  ;  il  s'est  efforcé,  en  outre,  de  les  perfec- 
tionner en  les  rendant  parfaitement  antiseptiques,  c'est- 
à-dire  en  supprimant  les  sels  de  plomb  dont  l'altération 
provoque  des  fermentations  dangereuses.  Unna  fixe  la  gutta 
sur  la  mousseline  par  la  chaleur  et  la  compression  au 
moyen  de  cylindres.  M.  F.  Vigier  emploie  de  préférence  la 
vaseline  et  la  gutta-percha  dissoute  dans  le  sulfure  de  car- 
bone; le  tout  est  appliqué  sur  un  tissu  fin,  qu'il  est  en- 
suite facile  d'enlever;  il  sera  bon  d'employer  une  teinte 
différente  pour  les  deux  faces  de  l'emplâtre,  afin  d'éviter 
toute  erreur  de  la  part  du  malade.  R.  Blondel. 

FORMULAIRE 


Traitement  de  la  dyspepsie  douloureuse  et  de  la  gastral^rie  ;  par  le 
D*^  Duiardin-Beaumetz.  —  Médication  opiacée,  gouttes  noires  et  gouttes 
blaacheSf  cocaïne.  Poudre  inerte.  Eau  chloroformée.  Médication  révalsiTe, 
régime  alimentaire  spécial. 

Solution  de  cocaïne. 

Chlorhydrate  de  cocaïne 50  centigrammes. 

£au 300  grammes. 

Deux  cuillerées  à  bouche  à  prendre  ti\)is  fois  par  jour. 

Cachets  de  poudre  inerte. 

Sous-nitrate  de  bismuth \ 

Magnésie  anglaise f  r-  ,/^ 

Craie  préparée Sa  10  grammes. 

Phosphate  de  chaux / 

en  iO  cachets  médicamenteux  :  uu  cachet  avant  chaque  repas. 

Eau  chloroformée. 

Eau  chloroformée  laturée '  .  .  150  grammes. 

Eau  de  fleurs  d'oranger 140         — 

Teinture  de  badiane 10         — 

Une  cuillerée  à  bouche  de  quart  d'heure  en  quart  d'heur«,  au  moment  de& 
crises  douloureuses. 

Le  Gérant  :  G.  MASSON. 

PAKIS.  —  IMP.  C.   MARPON  BT  S.  FLAMIUHION,   ftUS  RAGINB,  ^. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  une  réaction  caractérhlique  du  bismuth,  par  E.  Léger. 

La  solution  d'iodure  de  bismuth  dans  Fiodure  de  potas- 
sium est  un  réactif  employé  quelquefois  sous  le  nom 
i'iodobismuthate  de  potasse  pour  la  recherche  des  alca- 
loïdes (Dragendorfif).  Cette  solution  donne,  en  efifet,  avec 
un  grand  nombre  de  bases  organiques  naturelles  des  com- 
binaisons jaune  orangé  insolubles  ;  mais  c'est  là  une  réac- 
tion générale  qui,  bien  que  très  sensible,  ne  nous  apprend 
rien  sur  la  nature  de  l'alcaloïde  en  présence  duquel  nous 
nous  trouvons.  J'ai  pensé  qu'il  en  serait  tout  autrement 
si,  au  lieu  d'appliquer  cette  réaction  à  la  recherche  des 
alcaloïdes,  on  la  faisait  servir  à  reconnaître  le  bismuth. 

J'ai  d'abord  employé,  dans  ce  but,  un  réactif  ainsi  com- 
posé : 

Cinchonine i  gramme. 

lodore  de  potassium 2        — 

Eau  distillée 100       — 

w 

La  cinchonine  est  dissoute  dans  l'eau  au  moyen  de 
quelques  gouttes  d'acide  azotique,  et  à  la  solution  légère- 
ment chauffée  on  ajoute  l'iodure  de  potassium.  On  peut, 
du  reste,  remplacer  ce  réactif  par  une  solution  aqueuse 
saturée  d'iodhydrate  basique  de  cinchonine. 

La  cinchonine  elle-même  pourrait  aussi  être  remplacée 
par  un  autre  alcaloïde;  mais  si  j'ai  choisi  la  cinchonine, 
c'est  qu'il  m'a  semblé  qu'avec  elle  la  réaction  du  bismuth 
présentait  son  maximum  de  sensibilité. 

8i  l'on  ajoute  le  réactif  iodocinchonique  à  une  solution 
d'azotate  de  bismuth,  on  obtient  immédiatement  un  pré- 
cipité jaime  orangé,  le  même  vraisemblablement  qui  est 
donné  par  l'iodobismuthate  de  potasse  dans  les  solutions 

Jwrn.  4e  Pkêrm,  et  4$  Ckim.,  5«  siuB,  t.  XVIU.  (15  décembre  1888.)       34 
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de  cinchonine  ;  mais,  tandis  que  riodobismuthate  ne  per- 
met de  reconnaître  la  cinchonine  qu^à  la  dilution  de 
1  pour  50000  (Dragendorff)  ;  le  réactif  iodocinchonique 
permet  encore  de  trouver  le  bismuth  lorsque  les  solution» 
ne  i*enferment  plus  que  1  pour  500000  de  ce  métal.  Cette 
sensibilité  s'explique  en  partie  par  ce  fait  qu'un  précipité 
fortement  coloré  se  produit  par  le  mélange  de  deux  solu- 
tions incolores. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  sensibilité  de  la  réaction , 
je  dirai  qu'en  l'employant  j'ai  pu  retrouver  : 

1*  Ok'jOOOI  de  Bi  mélangé  avec  1  gramme  d'azotate  de 
plomb. 

2*  0«',00i  de  Bi  dans  un  mélange  d'azotate  de 

Cu  Pb  Hg  Àg. 

3<^  O^^.OOi  de  Bi  dans  un  mélange  de  sels  de 

CuPbBiSnAsSb. 

J'ai  employé  pour  cela  la  méthode  suivante  qui  est 
connue  :  pi'écipitation  des  métaux  à  l'état  de  sulfures, 
transformation  des  sulfures  de  Cu  Pb  Cd  HS  Bi  en  azo- 
tates, puis  en  carbonates,  séparation  des  carbonates  de 
Bi  et  de  Pb,  au  moyen  de  K  Oy,  transformation  de  ces 
carbonates  en  chlorures,  et  enfin  séparation  de  chlo- 
rure de  plomb  au  moyen  de  l'alcool.  La  liqueur  alcoolique 
a  été  évaporée  à  sec,  et  le  résidu,  repris  par  une  goutte 
d'acide  azotique  et  quelques  centimètres  cubes  d'eau,  m'a 
donné,  avec  le  réactif  iodocinchonique,  le  précipité  rouge 
caractéristique. 

Pour  que  la  réaction  présente  toute  sa  sensibilité,  il  est 
nécessaire  d'observer  les  conditions  suivantes  :  1**  em- 
ployer le  réactif  en  excès;  2°  éviter  la  présence  d'un  trop 
grand  excès  d'acide  azotique  ;  3"*  éviter  surtout  la  présence 
de  l'acide  chlorhydrique  ou  de  l'acide  sulfurique. 

Le  précipité  obtenu  est  soluble  dans  l'alcool  ;  il  est  dé- 
composable  par  les  alcalis,  qui  le  décolorent  pour  donner 
de  la  cinchonine,  de  l'iodure  alcalin  et  de  l'oxyde  de  bis- 
muth; l'azotate  d'argent  le  décolore  en  donnant  AgL 

L'iod  hydrate  de  chinchonine  agit  sur  les  solutions  des 
métaux  qui,  comme  le  bismuth,  précipitent  par  HS,  et 
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dont  les  sulfures  sont  insolubles  dans  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque. 

Obtient  ainsi  avec  les  sels  de  : 

1*  Mercure  au  minimum  :  précipité  jaune  vert,  devenant 
noir  par  un  excès  de  réactif; 

2<*  Mercure  au  maximum  :  précipité  blanc  jaunâtre  ; 

3^  Cadmium  :  précipité  blanc,  quelquefois  un  peu 
jaune; 

4^  Argent  :  précipité  d'iodure  d'argent,  si  le  sel  d'argent 
est  en  excès;  précipité  d'un  jaune  plus  intense  contenant 
de  la  cinchonine,  si  le  réactif  est  en  excès  ; 

5*  Cuim^e  au  minimum  :  précipité  d'iodure  cuivreux  ; 

6^  Cuivre  au  maximum  .'préciçiié  brun  marron,  contenant 
de  l'iode,  du  cuivre  et  de  la  cinchonine  ;  ce  précipité  est 
décomposé  par  Talcool  bouillant  avec  formation  d'iodure 
cuivreux; 

7**  Plomb  :  précipité  jaune  soufre,  soluble  dans  un  excès 
d'azotate  de  plomb,  contenant  de  l'iode,  du  plomb  et  de  la 
cinchonine;  ce  corps  est  décomposable  par  l'eau,  mais  il 
se  dissout  à  chaud  dans  une  solution  d'iodhydrate  de  cin- 
chonine et  se  dépose  par  refroidissement  sous  forme  d'ai- 
guilles jaunes  microscopiques. 

Ces  réactions  sont,  comme  on  le  voit,  tantôt  semblables 
à  celles  fournies  par  les  iodures  alcalins,  tantôt  diffé- 
rentes. Avec  certains  métaux  Cu  Pb  Ag,  il  y  a  produc- 
tion de  précipités  complexes,  précipités  qui  doivent  se 
former  aussi  avec  d'autres  alcaloïdes,  et  dont  je  me  pro- 
pose d'examiner  la  nature  et  la  composition. 

Si  le  réactif  iodocinchonique  permet  de  retrouver  faci- 
lement des  traces  de  bismuth,  il  ne  saurait  par  contre,  être 
utilisé  pour  le  dosage  de  ce  métal;  car  les  précipités  n'ont 
pas  toujours  la  même  composition.  Néanmoins,  je  crois 
que  même  limité  à  la  recherche  qualitative,  ce  réactif 
pourra  rendi*e  des  services  aux  chimistes,  car  les  réactions 
sensibles,  et  surtout  caractéristiques  du  bismuth,  sont 
encore  assez  rares. 
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Sur  un  corps,  à  la  fois  acide  et  base,  contenu  dans  les  huiles  de 
foie  de  morue:  l acide mofrhuique ;  par  MM.  Arm.  Gautier 
et  L.  MouRGUES. 

A  côté  des  six  alcaloïdes  que  nous  avons  trouvés  dans 
les  huiles  de  foie  de  morue  fauves  (1),  il  existe  un  acide 
important  à  la  fois  par  son  abondance  relative,  par  sa  dou- 
ble fonction  d'acide  et  d'alcali,  et  par  son  origine  qui  se 
rattache  très  probablement  à  l'existence  des  lécithines 
végétales.  Cet  acide  se  trouve  dans  ces  huiles  sous  la 
forme  d'une  combinaison  instable  et  complexe,  se  con- 
duisant comme  le  font  les  lécithines  ordinaires,  c'est-à- 
dire  qu'elle  s'altère,  surtout  si  Ton  chauffe  en  présence  des 
acides  et  des  alcalis,  en  mettant  en  liberté  de  la  glycérine, 
de  l'acide  phosphorique  et  un  acide  complexe.  Nous  nous 
sommes  assurés  d'ailleurs  directement  que  les  lécithines 
existent  bien  dans  les  huiles  de  morue.  Elles  contribuent 
sans  doute  à  l'action  bienfaisante  de  ce  médicament  en 
présentant  le  phosphore  à  l'économie  sous  une  forme  émi- 
nemment assimilable.  Nous  donnerons  le  nom  d'acide 
motrhuique  à  l'acide  remarquable  par  l'instabilité  de  sa 
combinaison  de  la  nature  des  lécithines,  acide  qui  se 
sépare  lentement  et  continûment  des  extraits  alcooliques 
ou  aqueux  acidulés  d'huile  de  foie  de  morue,  même  lors- 
qu'on les  concentre  à  froid. 

Pour  séparer  l'acide  morrhuique,  il  suffit  d'épuiser  mé- 
thodiquement les  huiles  par  de  l'alcool  à  35*»  C,  aiguisé  de 
5  p.  100  d'acide  chlorhydrique.  Les  liqueurs  alcooliques 
sont  saturées  de  carbonate  de  potasse  et  distillées  dans  le 
vide  à  45^.  Le  résidu  est  réacidulé,  porté  un  instant  à  100* 
et  repris  par  de  l'alcool  à  85*  C.  Celui-ci  s'empare  de  Ta- 
cide  qu'il  abandonne  sous  forme  d'une  huile  épaisse,  vis- 
queuse, colorée,  dès  qu'on  évapore  et  qu'on  additionne 
d'eau  ce  dissolvant.  Les  bases  restent  dans  la  liqueur 
acide  qu'on  avait  épuisée  après  acidulation. 

(1)  Ce  numéro,  p.  535.  ' 


I 
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Pour  purifier  l'acide  morrhuique,  on  le  redissout  dans 
de  la  potasse  faible,  on  neutralise  la  liqueur  par  de  l'acide 
nitrique  et  Ton  y  verse  de  l'acétate  de  plomb  tant  que  le 
précipité  qui  se  forme  n'est  pas  décoloré.  On  recueille 
seulement  alors  le  sel  plombique,  on  le  lave  et  on  le  dé- 
compose par  l'hydrogène  sulfuré.  On  filtre  bouillant,  on 
reprend  le  sulfure  plombique  par  de  l'alcool  chaud,  et  les 
deux  liqueurs  mélangées  sont  lentement  évaporées  dans  le 
vide.  11  S'y  dépose  peu  à  peu  un  corps  jaunâtre  qui  cristal- 
lise en  plaques  carrées,  un  peu  molles,  hérissées  de  pointes. 
Longuement  desséché  dans  le  vide,  l'acide  morrhuique 
devient  cassant,  pulvérisable  et  peut  être  alors  analysé. 

Ce  corps  répond  à  la  formule  C*H*'AzO',  qui  ne  difî*ère 
de  celle  de  la  tyrosine  C*H"AzO*  que  par  2H  en  plus. 

C'est  un  acide  d'aspect  résineux,  mais  pouvant  cristalli- 
ser en  prismes  carrés  aplatis  ou  en  larges  lames  ayant  la 
forme  de  fers  de  lance.  Récemment  précipité,  il  est  oléa- 
gineux, visqueux,  puis  durcit  peu  à  peu.  Il  se  dissout  dans 
l'eau  chaude,  mais  se  reprécipite  à  froid.  Ses  solutions 
d'une  odeur  aromatique  désagréable  rappellent  tout  à  fait 
celle  des  varechs  qui,  dans  les  hauts  fonds,  servent  d'ali- 
ment à  l'animal.  L^acide  morrhuique  se  dissout  dans  l'al- 
cool, et  fort  peu  dans  l'éther. 

11  rougit  le  tournesol,  décompose  les  carbonates,  s'unit 
aux  alcalis  et  donne  des  sels  qui  précipitent  les  acétates 
de  plomb,  le  nitrate  d'argent,  mais  non  l'acétate  de  cuivre, 
même  à  chaud. 

L'acide  morrhuique  est  remarquable  par  sa  double  apti- 
tude à  se  combiner  aux  bases  et  aux  acides.  Il  donne  un 
chlorhydrate  cristallisable  que  l'eau  en  excès  dissocie  en 
partie,  en  en  précipitant  l'acide  sous  forme  d'émulsion. 
Son  chloroplatinate  soluble  est  en  très  petits  cristaux  pris- 
matiques souvent  réunis  en  croix  de  Saint-André.  Son 
cA/orawra/e  est  un  précipité  amorphe  très  altérable  à  chaud. 

Constitution.  —  Les  ax^titudes  générales  de  l'acide  mor- 
rhuique, entre  autres  sa  double  fonction  d'acide  et  de 
base,  aussi  bien  que  sa  composition,  nous  ont  fait  soup- 
çonner qu'il  se  rattache  à  la  série  pyridique.  Nous  nous 
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en  sommes  assurés  par  les  -expériences  suivantes  : 
1°  Distillation  avec  les  alcalis.  —  On  a  mélangé  l'acide 
avec  un  excès  de  chaux  vive  très  légèrement  hydratée  et 
soumis  le  tout  à  la  température  du  bain  d'huile,  puis  du 
bain  de  sable,  tant  qu'il  passe  un  liquidé  huileux  très  al- 
calin, qui  vient  surnager  l'eau.  Nous  avons  constaté  qu'il 
se  fait  fort  peu  de  goudrons  et  qu'il  se  forme  du  carbonale 
calcique.  On  fait  cristalliser  le  chlorhydrate  de  la  base 
huileuse  et  l'on  extrait  celle-ci  à  l'état  pur  en  traitant  ce 
sel  par  la  potasse,  agitant  avec  l'éther  et  évaporant. 

Cette  base  est  désagréable  à  l'odorat  et  donne  aussitôt  à 
froid,  avec  l'iodure  de  méthyle,  un  iodométhylate  cris- 
tallisé. 

Ce  nouveau  sel  traité  par  la  potasse  fondue  dégage  une 
odeur  nauséeuse  et  fournit  un  polymère  qui  se  dissout 
dans  l'eau  alcoolisée  avec  une  couleur  rouge  lie  de  vin 
assez  intense. 
Ce  sont  là  les  caractères  des  bases  pyridiques. 
Notre  acide  contient  donc  bien  le  noyau  de  ces  bases, 
mais  son  carboxyle  ne  paraît  pas  y  exister  en  connexion 
directe  avec  ce  noyau;  les  morrhuates  ne  précipitent  pas  à 
chaud  par  l'acétate  de  cuivre. 

2*  Oxydation.  —  Pour  contrôler  ces  premières  données 
par  une  autre  méthode,  nous  avons  soumis  notre  acide  à 
l'action  du  permanganate  de  potasse,  dans  le  but  d'en  oxy- 
der les  chaînes  latérales,  et  d'obtenir  un  acide  contenant 
autant  de  carboxyles  qu'il  y  a  de  branches  carbonées  sura- 
joutées au  noyau.  On  a  donc  chauffé  avec  le  permanganate 
une  solution  de  morrhuate  de  potasse  tant  qu'il  y  a  déco- 
loration. Le  produit,  filtré  et  neutralisé,  précipite  déjà  à 
froid,  abondamment  à  chaud,  par  l'acétate  de  cuivre.  Le 
sel  cuprique,  lavé,  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré, 
donne  une  solution  qui,  évaporée,  dépose  des  prismes  et 
des  lames  rhomboïdales.  C'est  un  acide  monobasique  et 
carbopyridique  :  non  seulement  il  précipite,  surtout  à 
chaud,  par  l'acétate  de  cuivre,  mais  il  donne  un  chloropla- 
tinate  soluble  dans  l'eau  chaude  et  un  chloraurate  soluble 
et  très  altérable. 
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La  base  pyridique  qui  provient  de  Tacide  morrhuique 
lorsqu'on  le  distille  avec  les  alcalis,  et  Tacide  carbopyri- 
dique  qui  en  dérive  par  oxydation,  démontrent  bien  que 
lacide  morrhuique  se  rattache  aux  séries  pyridique  ou 
hydropyridique.  D'autre  part,  nous  savons,  par  la  com- 
position de  son  sel  d'argent,  qu'il  peut  contenir  2  atomes 
de  ce  métal  par  molécule;  enfin,  de  la  non-précipitation  de 
l'acide  morrhuique  au  moyen  de  l'acétate  de  cuivre,  nous 
avons  conclu  que  le  carboxyle  n'est  pas  en  contact  immé- 
diat avec  le  noyau. 

De  Jungh,  qui  a  fait  autrefois  une  étude  attentive  de 
l'huile  de  foie  de  morue,  en  a  extrait  une  substance  acide 
où  il  n'a  pas  recherché  l'azote  et  qu'il  nomma  gaduine.  Par 
toutes  ses  propriétés,  cette  gaduine  nous  paraît  corres- 
pondre à  l'acide  morrhuique. 


Sur  les  alcaloïdes  de  foie  de  morue;  par  MM.  Arm.  Gautier 

et  L.  MouRGUES. 

Lorsqu'on  a  séparé,  par  distillation  poussée  jusqu'à 
215°  (i),  les  alcaloïdes  volatils  du  mélange  brut  total  des 
bases  libérées  de  leurs  oxalates  par  un  excès  de  potasse,  il 
reste  une  matière  brune,  très  épaisse,  qu'une  chaleur  plus 
élevée  décomposerait.  Cette  masse  traitée  par  l'éther, 
laisse,  après  évaporation  de  ce  dissolvant,[un  résidu  pâ- 
teux contenant  les  alcaloïdes  fixes  ;  elle  se  dissout  lente- 
ment, mais  presque  complètement,  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  affaibli. 

On  obtient  ainsi  une  solution  neutre,  peu  colorée,  de 
deux  chlorhydrates  cristallisables  qu'on  sépare  très  nette- 
ment grâce  au  chlorure  de  platine.  Ce  réactif  précipite 
aussitôt  un  chloroplatinale  jaune  orange,  soluble  seule- 
ment à  chaud,  tandis  que  le  chloroplatinale  d'une  autre 
base  bien  plus  abondante  et  assez  soluble  à  froid  reste  en 
dissolution. 

AselUne  :  C*»H'*Az*.  —  Le  chloroplatinale  insoluble  ci-dessus,  précipité  à 


(1)  /oMrn.  de  pharm,  et  de  chim,,  [5J,  XVIII,  289,  387, 1888. 
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froid^  est  lavé  rapidement  et  décomposé  par  Phydrogène  sulfuré;  la  liqueur 
filtrée  contenant  le  chlorhydrate  de  la  base  est  concentrée  dens  le  vide.  Elle 
précipite  par  la  potasse  des  flocons  blancs,  amorphes,  d'une  base  presque  inso- 
luble dans  Teau  qui  tombe  au  fond  de  la  liqueur  et  qu'on  lave  par  décantation, 
puis  essorage  sur  le  biscuit  de  porcelaine. 

Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  presque  incolore,  si  on  la  sous- 
trait à  TactioB  de  la  lumière  qui  la  verdit  légèrement,  amorphe,  non  hygromé- 
trique, d'une  densité  de  i, 05  environ.  Elle  fond  en  un  liquide  visqueux,  jau- 
nâtre, d*une  odeur  aromatique,  rappelant  celle  des  ptomalnes.  Presque  inso- 
luble dans  Teau,  elle  lui  communique  cependant  une  légère  amerlune  et  une 
faible  alcalinité.  Elle  se  dissout  dans  l'éther  et,  mieux  encore,  dans  TalcooL 
Cette  base  donne  avec  les  acides  des  sels  crislallisables,  mais  que  l'eau  chaude 
dissocie  partiellement. 

Son  chlorhydrate  forme  des  aiguilles  croisées  en  X  ou  enchevêtrées,  assez 
amères  ;  son  chloromercurate  précipite  à  froid,  se  redissout  à  chaud  et  recris- 
tallise ensuite  ;  son  chlorauraie  se  rédait  très  aisément  ;  son  chloroplaiinate,. 
jaune  orange,  soluble  à  chaud,  s'altère  rapidement  dans  Teau  bouillante. 

« 

Pour  rappeler  son  origine,  nous  donnerons  à  cette  base 
le  nom  i'aselline,  tiré  de  la  dénomination  i'Asellus  major 
sous  laquelle  les  zoologistes  distinguent  souvent  la  grande 
morue. 

Cet  alcaloïde  n'existe  qu'en  faible  proportion  dans  les 
huiles  de  foie  de  morue,  et  nous  en  avons  eu  trop  peu  pour 
essayer  d'étudier  ses  dédoublements;  mais  nous  nous 
sommes  assurés  que  c'est  une  base  faiblement  active  sur  les 
animaux.  A  dose  relativement  forte,  elle  produit  la  fatigue, 
l'anhélation,  la  stupeur.  S"»'  de  son  chlorhydrate  ont  tué 
un  verdier  en  14  minutes. 

Morrhuine  :  C^'H^Az'.  —  Les  eaux  mères  du  précédent  chloroplatinate 
contiennent  celui  d'une  nouvelle  base  assez  abondante.  Après  légère  concen- 
tration dans  le  vide  froid,  qui  sépare  les  dernières  traces  du  chloroplatinate 
d'asseline,  il  cristallise  un  chloroplatinate  soluble  qui,  jusqu'à  la  fin,  conserve 
la  même  composition. 

Ce  sel,  dissous  dans  l'eau  et  traité  à  chaud  par  l'hydrogène  sulfuré  donne^ 
le  chlorhydrate  d'une  base  qu'on  sépare  en  alcalinisant  par  la  potasse,  agitant 
avec  réther  et  évaporant  ce  dernier  dissolvant. 

L'alcaloïde  libre,  ainsi  obtenu,  est  un  liquide  huileux  très  épais,  jaune  am- 
bré, répondant  à  la  composition  C^'H^^Az*  ;  son  odeur  douce  rappelle  un  peu 
le  seringa.  Il  surnage  à  l'eau  et  s'y  dissout  facilement.  L'alcool  et  l'éther  sont 
ses  meilleurs  dissolvants.  II  est  très  alcalin,  caustique  à  la  langue,  il  se  car- 
bonate k  l'air.  Il  précipite  les  sels  de  cuivre,  mais  sans  redissoudre  l'hydrate 
qui  s'est  formé. 
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L'origine  de  cette  base,  son  abondance,  ses  remarquables 
propriétés  physiologiques,  dont  on  va  dire  un  mot,  nous 
font  lui  attribuer  le  nom  de  moi^rhuine,  tiré  de  celui  de  la 
morue  ordinaire,  Gadu$  morrhua. 

Le  chlorhydrate  de  morrhuine  est  très  déliquescent;  le  chloraurate  est 
un  précipité  jaune  qui  se  réduit  rapidement  à  chaud  ;  le  chloroplatinate  assez, 
soluble  cristallise  en  aiguilles  barbelées. 

La  morrhuine  forme  le  tiers  de  la  totalité  des  bases  de 
l'huile  de  foie  de  morue;  une  cuillerée  à  bouche  en  con- 
tient 2  milligrammes  environ,  quantité  non  négligeable. 
En  effet,  cette  base  jouit  de  propriétés  excitantes  de  l'ap- 
pétit, diaphorétiques  et  surtout  diurétiques  des  plus  remar- 
quables. Un  cobaye  de  240  grammes,  auquel  on  avait  in- 
jecté sous  la  peau  0^,029  de  morrhuine  à  l'état  de  chlorhy- 
drate, avait  perdu  en  deux  heures  et  demie  par  transpira- 
tion, et  surtout  urination  cinq  fois  répétée,  13«',5  de  son 
poids.  En  faisant  abstraction  des  pertes  respiratoires,  un 
homme  adulte  de  70  kilogrammes  aurait  proportionnelle- 
ment sécrété  dans  le  même  temps  3872  grammes  d'urine. 
Les  mêmes  effets  se  sont  renouvelés  chez  l'oiseau.  A  forte 
dose  (0«',i  par  kilo  d'animal),  la  morrhuine  produit  la  fa- 
tigue et  l'hébétude. 


Observations  sur  la  structure  des  graines  de  Soja  hispida  ; 

Par  M.  R.  Blondel. 

Les  graines  du  Soja  hispida  Mœnch  (Glycine  hispida^ 
Sieb  et  Zucc.  Dolichos  soja,  L.)  sont  originaires  de  la 
Chine  et  du  Japon,  où  elles  servent  à  la  préparation  de 
certaines  sauces  [sooju,  miso]  et  d'une  sorte  de  fromage 
artificiel.  Connues  pour  la  première  fois  en  Europe 
par  la  description  très  exacte  et  l'excellente  figure  de 
Kaempfer  [Amoenitat,  exotic,  p.  837),  elles  paraissent  y 
avoir  été  introduites  au  siècle  dernier,  et  depuis  1875  la 
plante  est  cultivée  en  grand  en  Autriche-Hongrie,  où  lés 
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paysans  emploient  la  graine  pour  leur  propre  alimentation 
et  les  feuilles  comme  fourrage  pour  leurs  bestiaux.  L'in- 
térêt tout  spécial  que  présente  cette  graine  résulte  de  sa 
composition  chimique  exceptionnelle  parmi  les  Légumi- 
neuses-Papilionacées,  toutes  si  riches  en  matières  fécu- 
lentes :  elle  renferme  en  effet,  d'après  les  plus  récentes 
analyses,  31  à  38  p.  100  de  matières  albuminoïdes,  14  à 
18  p.  100  de  matières  grasses  fixes  et  3,210  à  6,40  p.  100 
d'amidon,  sucre  ou  dextrine  (Pellet,  Compt.  R,  de  tAcad. 
des  Se.  XC,  p.   1177,   Levallois,  Ibtd.,    XOIII,  p.  281  , 
SteufT,    Schrœder,  Oaplan ,  P.  Mûntz,    etc.).   Laissons 
de   côté   la  matière   sucrée   ou  peut-être   glucosidique 
signalée  par  Levallois,  et  cherchons  quel  peut  être   le 
siège  de  la  petite  quantité  d'amidon  signalée  dans  cette 
graine,  recherche  qui  nous  conduira  peut-être  à  Texplica- 
tion  de  ce  cas  si  exceptionnel.  Nous  avons  donc  examiné 
avec  le  plus  grand  soin  les  divers  tissus  qui  constituent 
ia  graine  du  Soja  hhpida  :  nous  y  avons  recherché  Tami- 
don  au  moyen  de  son  infaillible  révélateur,  Tiode.  Or,  en 
aucun  point  de  la  graine,  il  ne  nous  a  été  possible  de 
trouver  la  moindre  trace  d'une  substance  bleuissant  par 
ce  réactif. 

La  graine  de  Soja  présente  en  effet  la  structure  sui- 
vante : 
A  l'extérieur,  elle  est  de  couleur  blanche,  brune,  jaune, 

,  verte,  violette  ou  rouge  :  la  variété 
la  plus  employée,  en  raison  de  sa  cul- 
ture plus  facile,  est  la  jaune.  La 
forme  de  la  graine  est  ellipsoïde,  et 
la  dépression  latérale  du  hile,  si 
nette  chez  le  haricot  vulgaire,  est 
ici  à  peine  indiquée.  La  longueur 
Fig.i.  Graine  de  so/«*,>p««.  «st  de  9  milL,  la  largeur  de  6  mil!., 
«.  vue  latéralement.  l'épaisseur  de  4  mill.  Lcs  graiues 

*.  Vue  sur  la  face  yentrale.   bruneS  SOUt  UU  pCU  pluS  petites  que 

(Le  hile  est  au  centre.)  les  blanches.  Le  hile  est  elliptique, 
long  de  3  mill.,  bordé  par  une  crête  circulaire  brune,  et 
présente  au  centre  une  ligne  saillante  de  couleur  foncée 
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chez  les  graines  blanches,  remplacée  par  une  dépression 
de  couleur  blanche  chez  les  graines  brunes.  Le  tégument 
est  mince,  cassant  et  s'enlève  aisément.  L'embryon  qu'il 
recourre  est  d'un  jaune  pâle  et  d'aspect  cireux. 

Au  microscope,  on  observe,  sur  une  coupe  transver- 
sale, la  succession  des  couches  suivantes,  de  dehors  en 
dedans  : 

1'  Un  plan  de  cellules  rectangulaires  excessivement 
aplaties,  à  grand  axe  perpendiculaire  h  la  surface,  étroite- 
ment juxtaposées,  et  formant  autour  de  la  graine  une  cou- 
che de  protection  très  résistante  (a). 

2"  Un  plan  de  cellules  volumineuses, à  parois  supérieure 
«t  inférieure  très  minces,  à  parois  latérales  excessivement 
épaissies,  arquées,  infléchies  paraboliquement  de  dehors 
«n  dedans-,  ces  cellules,  de  très  grande  taille  au  voisi- 
nage du  bile,  vont  en  s'aplatissant  graduellement  dans 
le  reste  du  tégument,  tout  en  conservant  leurs  caractères  : 
elles  manquent  complètement  au  niveau  du  raicropyle.  Ces 
éléments  scléreux  et  élastiques  paraissent  jouer,  au  mo- 
ment de  la  germination,  un  rôle  sur  lequel  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure.  L'iode  les  colore  en  jaune  foncé  [6). 


tlg.  i.  —  Graine  de  S»jt  UifUt.  Coups  transienale  paasaot  «u  niveau  du  hilé. 

3*  Une  lone  parenchymateuse  formée  de  plusieurs 
plans  de  cellules  lâchement  unies,  à  parois  minces,  à  con- 
tours arrondis  et  plus  ou  moins  déformés,  s'aplatissant  de 
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plus  en  plus  dans  la  partie  profonde  de  la  zone.  L'iode  ne 
révèle  dans  cette  région  [c)  aucune  trace  de  matière  amy- 
lacée. 

4<*  Une  couche  discontinue  de  cellules  rectangulaires,  à 
contenu  opaque,  brunissant  par  Tiode,  à  paroi  mince, 
souvent  dilacérée,  que  nous  considérons  comme  un  vestige 
de  Talbumen  embryonnaire  (rf).  Ici  s'arrêtent  les  couches 
tégumentaires. 

5**  Un  plan  d'épiderme  recouvrant  Fembryon. 
-  6^  La  masse  des  cotylédons  [e)  :  ceux-ci  sont  formés  d'un 
parenchyme  à  éléments  polyédriques  assez  réguliers,  à 
parois  minces.  Leur  contenu  offre  l'aspect  réfringent  et 
l'apparence  de  groupement  confus  de  cristaux  irréguliers, 
que  donnent  les  cristalloïdes  ou  les  grains  d'aleurone.  Ces 
corpuscules,  examinés  à  un  fort  grossissement,  présentent 
le  même  aspect  hyalin,  sans  trace  aucune  de  stries,  ni  de 
hile.  L'iode  les  colore  en  brun,  l'acide  azotique  en  jaune, 
et  de  quelque  façon  que  l'on  s'y  prenne,  il  est  impossible 
de  découvrir,  dans  les  préparations  traitées  par  le  réactif 
iodé,  la  moindre  trace  de  coloration  violette,  bleue  ou 
noire.  L'embryon,  dans  toute  son  étendue,  et  le  faisceau 
du  raphé,  examinés  attentivement,  nous  ont  donné  la  même 
réaction  négative. 

Or,  on  sait  quelle  est  la  sensibilité  de  l'iode  comme 
réactif  de  l'amidon.  Il  nous  est  donc  permis  de  conclure  que 
cette  dernière  substance  n'existe  pas  même  à  l'état  de 
traces  dans  la  graine  du  Soja,  et  que  la  matière  désignée 
sous  ce  nom,  dans  les  diverses  analyses  qui  ont  été  faites 
dé  ces  graines,  se  rapportait  vraisemblablement  à  quelque 
autre  substance  ternaire  du  groupe  de  la  cellulose  et  n'a- 
gissant point  sur  l'iode. 

Nous  avons  recherché  ensuite  avec  le  plus  grand  soin 
la  présence  de  l'amidon  dans  d'autres  parties  de  la  plante  : 
ti^e,  racine,  feuilles,  sans  en  pouvoir  trouver  de  traces, 
du  moins,  pour  rester  dans  les  limites  imposées  par  une 
méthode  rigoureuse,  à  l'époque  de  Tannée  à  laquelle  nous 
avons  pratiqué  nos  recherches. 

La  figure  ci-jointe  montre  la  succession  des  diverses 
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couches  que  nous  venons  de  décrire  :  la  coupe  passe  au 
niveau  du  hile  et  laisse  voir  le  faisceau  vasculaire  du  ra- 
phé,  composé  presque  exclusivement  de  trachées  ;  on  y 
distingue  en  outre  les  débris  du  funicule,  s'articulant  à 
mortaise  dans  une  rainure  placée  de  chaque  côté  du  hile 
€t  formée  par  un  repli  de  sa  propre  surface  ;  ce  tronçon 
correspond,  au  dehors,  à  la  crête  circulaire  qui  borde  le 
hile.  Sous  le  faisceau  vasculaire,  la  zone  scléreuse  nor- 
male cesse  et  est  remplacée  par  des  éléments  également 
sclériflés  et  arqués,  mais  beaucoup  plus  petits,  tordus 
et  enchevêtrés  en  un  véritable  feutrage,  n'offrant  plus 
qu'une  cavité  excessivement  réduite.  Le  rôle  de  ces  élé- 
ments élastiques,  et  surtout  de  la  zone  sclériflée  qui  re- 
couvre toute  rétendue  de  la  graine  sous  le  premier  tégu- 
ment,—  paraît  être  d'amener  la  distension  de  Tenveloppeet 
de  faciliter  son  déchirement  complet,  dès  que  la  radicule 
Taura  rompu  en  un  point,  en  faisant  issue  au  dehors  par 
le  micropyle, — région  dépourvue  de  ces  éléments,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  retrouve  cette  zone  d'élé- 
ments scléreux  dans  toutes  les  graines  de  la  tribu  des 
Phaséolées. 


PHARMACIE 


Sur  respigéline ;  par  M.  Dudley  (1).  —  M.  Dudley  a 
retiré  du  rhizome  de  la  Spigelia  Marylandîca,  plante  de  la 
famille  des  Logamiacées  (Amérique  septentrionale)  un  al- 
cali volatil,  respigéline.  Voici  de  quelle  façon  l'auteur  a 
opéré.  Les  rhizomes,  bien  divisés,  sont  introduits  dans  un 
matras  et  bien  mélangés  à  de  la  chaux  pulvérisée,  on  dis- 
tille et  on  traite  le  produit  de  la  distillation  par  l'acide 
chlorhydrique  dilué.  On  évapore  à  siccité,  on  traite  le 


(1)  Joum.  de  ph,  d* Anvers ^  d'après  El  Nestaurador  phaiinaceutico» 
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résidu  par  Talcool  et  on  fait  cristalliser.  La  distillation 
doit  se  faire  au  bain  de  paraffine. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  le  rhizome  de  Tespèce 
Marylandica  avec  celui  d'autres  espèces  extrêmement  toxi- 
ques. Cette  drogue  est,  du  reste,  un  bon  anthelmintique 
et  ses  applications  sont  déjà  de  date  très  ancienne. 


Sur  la  théophylline ;  par  M  A.  Rossel  (1).  —  M.  A. 
Rossel  a  trouvé  dans  l'extrait  de  thé  une  nouvelle  base, 
qui  existe  à  côté  de  la  caféine  en  petite  quantité  et  à  la- 
quelle il  a  donné  le  nom  de  théophylline. 

Pour  préparer  cette  base,  la  solution  aqueuse  de  l'ex- 
trait est  séparée  des  corps  gras  par  Tacide  sulfurique,  puis 
sursaturée  par  l'ammoniaque  et  ensuite  précipitée  par  une 
solution  ammoniacale  de  nitrate  d'argent.  Après  avoir 
décomposé  la  combinaison  argentîque  par  l'hydrogène 
sulfuré,  on  sépare  le  sulfure  d'argent  par  filtration,  et  la 
solution  laisse  déposer  une  petite  quantité  de  xanthine,  et 
par  concentration  de  la  liqueur,  une  partie  de  la  nouvelle 
base.  Celle-ci  est  transformée  en  une  combinaison  mercu- 
rielle  par  la  solution  de  nitrate  mercurique  et  est  ensuite 
retirée  à  l'état  de  pureté. 

La  théophylline  cristallisée  répond  à  la  formule 

C'H»Az*0«  +  H'0, 
et  perd  déjà  à  110**  une  molécule  d'eau. 

L'ensemble  de  la  composition  de  ce  corps  rappelle  celle 
de  la  théobromine  ainsi  que  celle  de  la  paraxanthine  (corps 
découvert  dans  l'urine  par  Salomon  et  Thudichum).  Le& 
propriétés  de  la  théophylline  sont  sensiblement  les  mêmes 
que  celles  de  ces  deux  corps.  La  théophylline  est  cepen- 
dant plus  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  et  elle  fond  â 
26  i**,  tandis  que  la  pai-axenthine  ne  fond  qu'à  280®. 

Si  l'on  dissout  la  théophylline  dans  l'eau  de  chlore  et  si 
on  évapore  la  solution,  il  reste  un  résidu  rouge  écarlate, 
qui  se  colore  en  violet  par  l'ammoniaque.  Des  recherches 

(l)  Jouru.  de  pharm.  d'Anvers,  d*aprè8  Osterr,  Zeitung  fUr  Pharm. 
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plus  approfondies  permettent  de  considérer  la  théopylline 
comme  étant  la  diméthylmenthine. 


Sur  les  poisons  de  la  levure;  par  M.  H.  Schulz  (1).  — 
L'auteur  a  érigé  en  principe,  dans  un  travail  antérieur, 
que  toute  irritation  exercée  sur  une  cellule  isolée  aussi 
bien  que  sur  un  organe  multicellulaire  produit  une  aug- 
mentation ou  une  diminution  du  travail  physiologique 
suivant  que  Tirritation  a  été  faible  ou  plus  forte.  Il  a  dé- 
montré Texactitude  de  ce  principe  pour  la  cellule  animale, 
et  il  a  pu  la  démontrer  également  pour  la  cellule  végétale. 

La  levure  se  prête  particulièrement  à  ces  sortes  de  re- 
cherches, parce  que  son  énergie  physiologique  se  traduit 
par  un  dégagement,  facilement  mesurable,  d'acide  carbo- 
nique. 11  s'agissait  moins,  pour  l'auteur,  de  déterminer  la 
limite  de  la  concentration  du  poison  à  laquelle  la  levure 
cesse  de  travailler,  que  de  voir  comment  ces  poisons  agis- 
sent à  différents  degrés  de  concentration. 

Voici  les  résultats  généraux  qu'on  trouvera  exprimé 
dans  le  mémoire  original  par  des  tableaux  et  des  courbes  : 

Sublimé.  —  Suffisamment  dilué  (de  un  cinq  cent  millième 
à  un  sept  cent  millième)  le  sublimé  corrosif  exagère  nota- 
blement le  travail  de  la  levure  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Iode.  —  L'optimum  de  l'action  de  l'iode  correspond  à  la 
concentration  de  un  six  cent  millième.  Le  maximum  de 
dégagement  d'acide  carbonique  apparaît  à  la  fin  de  la 
deuxième  heure.  L'iodure  de  potassium  active  toujours  le 
commencement  de  la  fermentation  ;  l'optimum  de  la  con- 
centration est  de  un  cent  millième. 

Brome.  —  Le  brome,  suffisamment  dilué  (un  trois  cent 
millième),  active  également  la  fermentation. 

L'acide  anénieux^  à  un  quarante  millième,  agit  favora- 
blement. 


(!)  Ann.  agron.,  d'après  Pfliîgers  Archw.y  XLII,  p.  517-541. 
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L acide  chromtque,  aux  concentrations  de  un  trois  mil* 
lième  à  un  six  millième,  active  très  énergiquement  le 
commencement  de  la  fermentation. 

Lacide  salîcyUque,  à  un  quatre  millième,  augmente  éga- 
lement le  travail  de  la  levure. 

L'acide  formique,  de  un  huit  millième  à  un  dix  mil- 
lième, active  la  fermentation  pendant  quelque  temps,  sur- 
tout au  début. 

Réunissant  ces  recherches  à  celles  qu'il  a  déjà  exécutées 
sur  la  cellule  animale,  l'auteur  conclut  en  ces  termes  : 
toute  irritation  exerce  sur  la  cellule  vivante  une  influence 
dont  reflet,  considéré  au  point  de  vue  du  travail  orga- 
nique, est  inversement  proportionnel  à  l'intensité  de  l'irri- 
tation. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  la  préparation  du  salicylate  de  mercure;  par 

M.  J.  Kranzfeld  (1).  —  M.  Kranzfeld  propose  la  méthode 
suivante  pour  préparer  un  salicylate  de  mercure  propre 
aux  usages  médicaux. 

On  dissout  dans  l'eau  bouillante  une  molécule  (27»',  I) 
de  bichlorure  de  mercure,  on  iBltre  et  on  précipite  la 
liqueur  filtrée  à  l'aide  de  la  lessive  de  soude.  Après  un 
lavage  complet  de  l'oxyde  de  mercure  précipité,  on  met 
celui-ci  dans  un  ballon;  on  étend  d'eau  distillée  et  on 
porte  sur  un  bain-marie.  On  ajoute  alors  par  petites  por- 
tions une  molécule  d'acide  sàlicylique(138«')en  ayant  soin 
d'agiter  fréquemment.  On  chauffe  plusieurs  heures; 
l'oxyde  de  mercure  perd  peu  à  peu  sa  couleur  jaune  et 


(1)  Ueber  hydrargyricm  salicylicum,  Pharmaceut,  ZeitSm  f,  Russland^ 
XXVil,  1888,  641. 
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la  masse  prend  la   couleur  blanche  du   salicylate  de 
mercure. 

On  s'assure  que  la  réaction  est  terminée  en  traitant  une 
petite  portion  du  produit  par  de  la  lessive  de  soude.  La 
solution  doit  être  complète;  dans  le  cas  contraire,  on 
ajouterait  un  peu  d'acide  salicylique  et  on  laisserait  en- 
core quelque  temps  le  ballon  sur  le  bain-marie. 

2HgO+C"H«0«  =  C**H*Hg»0«  +  H«0«. 

D'après  M.  Kranzfeld,  cette  méthode  serait  préférable  à 
celle  qui  consiste  à  traiter  Tazotate  de  mercure  en  solution 
par  un  sel  alcalin  de  l'acide  salicylique.  Em.  B. 


Sur  racoriue,  matière  amère  de  rAcorns  calamus,  L.; 

par  M.  H.  Thoms  (1). —  Dans  un  article  précédent  (2),  nous 
avons  rappelé  que  M.  Thoms,  en  1886,  avait  extrait  de  Ta- 
core  une  matière  amère,  Vacorme.  L'acorine  de  ce  chimiste 
était  caractérisée  comme  il  suit  :  glucoside  non  azoté, 
neutre  au  tournesol,  donnant  naissance  à  une  huile  essen- 
tielle et  à  une  matière  sucrée  sous  l'influence  des  acides 
étendus  bouillants. 

Dans  un  mémoire  publié  récemment  (Annalen  der  Chemie), 
M.  Geuther  annonce  être  arrivé  à  des  résultats  tout  à  fait 
opposés.  Pour  lui,  la  matière  amère  de  Tacore  est  un  com- 
posé azoté,  présentant  une  forte  réaction  acide,  et  ne  four- 
nissant pas  de  sucre  lorsqu'on  la  chauffe  avec  les  acides 
étendus. 

D'après  M.  Thoms,  ces  contradictions  s'expliqueraient 
par  ce  fait  que  M.  Geuther  a  eu  recours  à  un  traitement 
de  Facore  différent  de  celui  qu'il  a  conseillé.  Ainsi,  ce 
dernier  soumet  le  résidu  de  la  distillation  de  la  teinture 
alcoolique  d'acore  à  l'action  prolongée  de  la  vapeur  d'eau. 
Il  semble  à  M.  Thoms  que  la  matière  amère  ainsi  obte- 
nue ne  peut  être  identique  avec  celle  qu'il  a  étudiée. 

(I)  Pharm.  centralb.,  p.  304,  par  Arch.  der  Pharmacie,  [3],  XXVf, 
1888,  700. 
(«)  Voir  Joum.  de  pharm.  et  de  chim,,  [iJ],  t.  XVIII,  502. 

/Mf».  i€  Pharm,  et  de  Ckim.,  5*  série,  t.  XVIII.  (15  décembre  1888.)        35 
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Au  reste,  M.  Thoms  a  légèrement  modifié  le  procédé 
d'extraction  qu'il  a  publié  primitivement.  Voici  son  nou- 
veau procédé  dans  lequel  l'emploi  de  la  chaleur  est  com- 
plètement évité. 

Le  rhizome  de  Tacore,  grossièrement  pulvérisé,  est  mis 
à  macérer  pendant  deux  jours  à  la  température  ordinaire 
dans  un  vase  fermé  avec  environ  cinq  fois  son  poids  d'eau 
distillée.  On  ajoute  au  liquide  filtré  de  l'acétate  de  plomb 
tant  que  celui-ci  donne  un  précipité,  on  filtre,  on  précipite 
l'excès  de  plomb  à  l'aide  du  sulfate  de  soude,  et  on  neutra- 
lise exactement  la  solution  avec  du  carbonate  de  soude.  On 
ajoute  alors  au  liquide  du  charbon  animal  et  on  attend 
deux  jours  en  ayant  soin  d'agiter  fréquemment.  On  dé- 
cante le  liquide,  on  étend  le  charbon  sur  du  papier  à  fil- 
trer et  on  le  fait  dessécher  dans  un  courant  d'air.  Lorsqu'il 
est  complètement  sec,  on  l'agite  avec  de  l'éther  anhydre 
chimiquement  pur  (quatre  parties  pour  une  partie  de  char- 
bon); l'éther  dissout  la  matière  amère.  Au  bout  de  cinq  à 
six  jours  on  enlève  la  solution  éthérée,  on  la  filtre  et  on 
l'évaporé  sous  Faction  d'un  fort  courant  d'air  sec  débar- 
rassé d'acide  carbonique.  On  reprend  le  résidu  par  de 
l'alcool  à  90*  et  on  abandonne  la  solution  alcoolique  à  l'é- 
vaporation  spontanée  sous  une  cloche  en  présence  d'acide 
sulfurique  concentré. 

On  obtient  ainsi  Tacorine  sous  la  forme  d'un  liquide 
jaune  d'or,  transparent,  aromatique,  et  possédant  une  sa- 
veur très  amère.  Cette  acorine  est  neutre  au  tournesol,  et 
ne  renferme  pas  d'azote.  Ce  produit  est  identique  à  celui 
que  M.  Thoms  a  décrit  en  1886;  toutefois  ses  nouvelles 
recherches  Tont  amené  à  constater  que  l'acorine  soumise 
à  l'action  des  acides  étendus  bouillants  se  décompose  en 
trois  corps  :  une  huile  essentielle,  ime  matière  résineuse 
possédant  des  propriétés  acides,  et  une  matière  réduisant 
la  liqueur  de  Fehling.  La  malÀère  résineuse  n'avait  pas 
été  observée  dans  le  premier  travail  de  M.  Thoms.    Em.B. 


> 


—  547  — 

Sur  la  préparation  de  la  picrotozine  à  Taide  des  fruits 
de  TAnamirta  cocculus;  par  M.  B.  y.  d.  Mark  (1).  —  Nous 
avons  reproduit  dans  le  numéro  du  18  juin  un  article  du 
journal  Arch.  der  Pharmacie  relatif  à  la  préparation  de  la 
picrotoxine  par  le  procédé  de  M.  v.  d.  Mark.  M.  Mark 
écrit  à  ce  dernier  journal  pour  lui  faire  remarquer  que 
Téther  de  pétrole  n'est  pas  employé  par  lui  pour  dissoudre 
la  picrotoxine,  comme  l'avait  indiqué  le  rédacteur,  mais 
pour  enlever  la  matière  grasse  dont  les  fruits  de  TAna- 
mir'ta  cocculus  renferment  jusqu'à  20  p.  100.  On  traite 
ensuite  par  l'éther  qui  dissout  la  picrotoxine,  et  on  peut 
l'obtenir  ainsi  presque  incolore  (2).  Em.  B. 


Dû&es  maxima  de  quelques  nouveaux   médicaments  ; 

par  M.  B.  Fischer  (3).  —  M.  B.  Fischer  vient  de  rassem- 
bler dans  les  deux  tableaux  suivants  les  médicaments  les 
plus  actifs  parmi  ceux  qui  ont  été  essayés  récemment  en 
thérapeutique.  Chaque  produit  est  accompagné  de  la  dose 
maxima  que  les  médecins  ne  doivent  pas  dépasser  dans 
leurs  prescriptions.  On  trouvera  également  dans  ces  ta- 
bleaux quelques  indications  sur  la  conservation  de  ces 
médicaments. 

Tableau  A.   Cautissime  servenlur. 


Chlorhydrate  d'érilrophléiue 

Phénate  de  mercure 

'Formamidate  de  mercure.  . 
*Peptonate  de  mercure.  .  .  . 

Salicylate  de  mercure.  .  .  . 

Bromhydrate  d'hyoscine.  .  . 

Sulfate  d'hyoscyaroinc.  .  .  . 

Nitroglycérine 

Strophantine  et  ses  sels.  .  . 


pour 

une  doee. 

par  jour. 

0,01 

0,03 

0,03 

0,10 

0,03 

0.10 

0,03 

0,10 

0,03 

0,10 

0,001 

0,003 

0,001 

0,003 

0,001 

0,005 

0,0005 

0,003 

(i;,  Arch.  der  Pharm,,  [31,  XXM,  559. 
(i)  Voir  Journ.  de  pharm.  et  de  chim,,  [5],  t.  XVII,  641. 
(3)    Aufbewahrung   nnd    Dosierung    einiger   neueren   ArzeneimitUl , 
Vharm.  ZHt.,  XXXlil,  p.  567,  par  Arch.  der  Pharm.^   3,,  XXVf.  p.  991. 
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Tableau  B,  Caute  seroenlur, 

'Acide  hyperosmique 0,015  0,05 

»      sozolique i>  » 

Ethcr  brom »  » 

Agaricinc 0,015  0,03 

Hydrate  d'ainylène 4,  8, 

Antifébrine i,  3, 

Tannate  de  cannabine 1,  2, 

Gannabinooe 0, 1  0, 3 

Chlorhydrate  de  cocaïne 0,1  0,3 

•Gayacol '.  .  0,1  0,5 

Haschich 0,1  0,3 

Tanuate  de  mercure »  » 

HydrochiDone 0,8  i,5 

Hypnone 0,5  1,5 

Modol 0,i  1, 

*Trichlorure  d'iode »  » 

*Osmate  de  potasse 0,015  0,05- 

Kairine I,  4, 

Mélhylul 4,  8, 

*Pyridine «  » 

*RésorciDc 3,  10, 

Sulfate  de  spartéine 0,03  0;1 

Sulfonal 4,  8, 

^Sulfate  de  thalline 0,5  1,5 

*Tartrate  de  thalline 0,5  1,5 

Teinture  de  strophantus 1,5  5, 

Les  médicaments  qui  sont  accompagnés  d'une  astérisque  doivent  être  cou- 
servés  h,  l'abri  de  la  lumière.  Em.  R. 


CHIMIE 


Dosage  de  Tacide  phosphorique  :  par  M.  G.  Linossieb.  — 
Pour  séparer  et  doser  l'acide  phosphorique  en  utilisant  le 
principe  de  la  méthode  que  Tauteur  a  indiquée  (1),  on 
peut  le  précipiter  à  Tétat  de  phosphate  de  bismuth  en  sui- 
vant les  indications  fournies  parChancel.  A  cet  effet,  la  so- 


it) Bull,  Soc,  Chim,,  t.  L,  p.  46. 
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lution  de  phosphate  acidifiée  par  l'acide  azotique,  mais  ne 
renfermant  ni  acide  chlorhydrique  ni  acide  sulfurique,  est 
portée  dans  une  capsule  de  porcelaine  à  une  température 
voisine  de  l'ébullition  et  additionnée  d'un  excès  d'azotate 
de  bismuth.  Le  phosphate  de  bismuth  se  dépose  très  rapi- 
dement dans  ces  conditions,  et  le  liquide  surnageant  le 
précipité  est  parfaitement  limpide.  On  décante  ce  liquide 
sur  un  filtre,  et  on  lave  à  plusieurs  reprises  le  précipité 
à  l'eau  bouillante  par  décantation.  En  jetant  les  eaux  de 
lavage  sur  le  filtre,  il  est  important  de  n'y  laisser  tomber 
que  le  moins  possible  du  précipité.  On  cesse  de  laver 
quand  le  liquide  filtré  ne  présente  plus  aucune  réaction 
acide. 

On  dispose  alors  le  filtre  au-dessus  d'un  ballon  propre, 
et  on  y  jette  une  solution  saturée  d'hydrogène  sulfuré 
pour  décomposer  les  traces  de  phosphate  de  bismuth  en- 
traînées par  les  eaux  de  lavage  et  en  mettre  l'acide  phos- 
phorique  en  liberté.  La  masse  du  précipité  restée  dans  la 
capsule  est  traitée  de  même  par  l'hydrogène  sulfuré  et 
bien  agitée  avec  une  solution  saturée  de  ce  gaz  ;  quand  la 
réaction  semble  achevée,  le  liquide  clair  est  jeté  sur  le 
filtre,  et  le  résidu  traité  par  une  nouvelle  quantité  d'hy- 
drogène sulfuré.  Finalement,  le  sulfure  de  bismuth  est 
jeté  sur  le  filtre  et  lavé  avec  la  solution  d'hydrogène  sul- 
furé, jusqu'à  ce  qu'une  goutte  du  liquide  filtré  ne  colore 
plus  en  rose  l'orangé  Poirrier. 

On  débarrasse  le  liquide  filtré  de  l'excès  d'hydrogène 
sulfuré  par  ébuUition,  et  on  y  dose  directement  l'acide 
phosphorique  avec  une  solution  décime  normale  de  soude, 
en  se  servant  comme  réactif  indicateur  de  l'orangé  3  de 
Poirrier. 

Le  point  exact  de  saturation  peut  être  difficile  à  saisir, 
le  virage  étant  graduel  dans  des  solutions  très  étendues. 
Il  sera  bon,  pour  le  déterminer  sans  aucune  incertitude, 
de  placer  à  côté  du  ballon,  renfermant  la  liqueur  acide, 
un  ballon  identique  contenant  un  volume  d'eau  égal  au 
volume  de  la  solution  d'acide  phosphorique  coloré  par  la 
même  quantité  d'orangé  Poirrier.  On  continuera  l'addition 
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de  soude  jusqu'à  parfaite  égalité  de  teinte  dans  les  deux 
ballons. 

On  sait  que  le  phosphate  monosodique  réagit  comme 
un  sel  neutre  vis-à-vis  de  l'orangé  Poirrier  ;  la  saturation 
d'une  molécule  d'acide  exige  donc  une  molécule  d'alcali 
en  présence  de  ce  réactif.  Il  semble  que  la  méthode  ac- 
querrait plus  de  sensibilité  par  l'emploi,  comme  réaclif 
indicateur  de  la  phtaléin^  du  phénol,  puisque  deux  molé- 
cules de  soude  deviendraient  nécessaires  pour  saturer  une 
molécule  d'acide  phosphorique.  Il  n'en  est  rien.  Le  phos- 
phate disodique  étant  en  effet  plus  facilement  dissociable 
que  le  phosphate  monosodique,  les  résultats  deviendraient 
variables  avec  les  conditions  de  Texpérience.  C'est  ainsi 
que  le  virage  est  obtenu  après  l'addition  d'une  quantité 
de  soude  d'autant  moindre  que  la  phénolphtaléine  est 
plus  abondante  ou  que  la  température  est  plus  élevée, 
ce  qui  tient  évidemment  à  une  décomposition  par  l'eau 
chaude  du  phosphate  disodique. 

Les  résultats  de  la  méthode  sont  rigoureusement  exacts, 
et  il  est  facile  d'effectuer  en  peu  de  temps  un  grand  nom- 
bre de  dosages. 

Dosage  du  chlore;  par  MM.  G.Linossier  etM.LiGNON  (1). 
— On  peut  doser  le  chlore  dans  les  chlorures  en  le  préci- 
pitant à  l'état  de  chlorure  d'argent,  décomposant  ce  chlo- 
rure d'argent  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  dosant  par  la  mé- 
thode acidimétrique  l'acide  chlorhydrique  libre.  Toute- 
fois, le  précipité  cailleboté  de  chlorure  d'argent  s'attaque 
mal  dans  sa  masse  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  il  faut,  poui' 
que  la  décomposition  soit  complète,  le  dissocier  soigneuse» 
ment  avec  un  agitateur  au  sein  de  lasolution  sulfhydrique. 

Il  sera  plus  facile,  dans  la  plupart  des  cas,  de  précipiter 
la  solution  de  chlorure  froide  ou  légèrement  chauffée  par 
un  faible  excès  d'azotate  mercureux.  Le  chlorure  mercu- 
reux  se  rassemble  très  vite  au  fond  de  la  capsule.  On  dé- 
cante sur  un  petit  filtre  le  liquide  clair,  puis  on  lave  à 


(1)  Bail.  Soc.  Chim. 


—  551  — 

plusieurs  reprises  par  décantation  le  précipité  dans  la 
capsule,  en  jetant  chaque  fois  les  eanx  de  lavage  sur  le 
filtre  et  en  ayant  soin  d'entraîner  le  moins  possible  du 
précipité.  Quand  le  liquide  filtré  ne  présente  plus  aucune 
réaction  acide,  on  place  Tentonnoir  et«le  filtre  au-dessus 
d'un  ballon  propre,  et  on  y  verse  une  solution  saturée 
d'hydrogène  sulfuré  qui  décompose  et  transforme  en  sul- 
fure les  traces  de  chlorure  mercureux  entraînées  par  Teau 
de  lavage.  La  masse  du  chlorure  est  agitée  dans  la  capsule 
avec  la  solution  d'hydrogène  sulfuré;  le  liquide  clair  est 
décanté  sur  le  filtre;  le  résidu  de  sulfure  mercureux  est 
mis  en  contact  avec  une  nouvelle  quantité  d'hydrogène 
sulfuré,  puis  finalement  jeté,  avec  le  liquide  qui  le  baigne, 
sur  le  filtre  où  on  le  lave  avec  la  solution  d'hydrogène  sul- 
furé, jusqu^à  ce  que  le  liquide  filtré  ne  présente  plus  au- 
cune réaction  acide  vis-à-vis  de  l'orangé  Poirrier.  On  dose 
'  alors  l'acide  chlorhydrique  libre  à  l'aide  d'une  solution 
décime  normale  de  soude,  en  recourant,  comme  réactif 
indicateur,  à  l'orangé  Poirrier. 

Les  résultats  sont  rigoureusement  exacts. 

Le  procédé  peut  être  utilisé  pour  le  dosage  du  chlore 
dans  l'urine.  On  opérera  comme  il  vient  d'être  dit  avec 
10  centimètres  cubes  d'urine.  Les  résultats  obtenus  sont 
parfaitement  concordants  avec  ceux  que  fournit  la  mé- 
thode de  Mohr,  et  on  évite  une  calcination. 


Saccharine,  son  usage  dans  ralimentation  publique  ; 
son  influence  sur  la  santé;  par  MM.  les  D'''  Brouardel, 
Gabriel  Pouchet  et  Ogier  (1).  —  (Résumé.)  —  Tout  le 
monde  s'accorde  à  reconnaite  que  la  saccharine  n'est  pas 
un  aliment.  Pour  le  reconnaître,  les  auteurs  conseillent 
d'opérer  ainsi  : 

La  recherche  de  la  saccharine  dans  les  objets  d'alimen- 
tation n'est  pas  difficile.  Pour  les  liquides,  tels  que  sirops, 
vins,  etc.,  on  peut  faire  un  essai  sommaire  et  rapide,  en 

(1)  Rapport  présenté  au  Comité  consultatif  d*hygiène  publique  de  France 
dans  la  séance  du  13  août  18S8. 
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extrayant  la  saccharine  par  Téther,  qui  la  dissout  et  ne 
dissout  pas  les  sucres.  L'éther  est  évaporé;  si  le  résidu  a 
un  gœit  sucré,  la  présence  de  la  saccharine  est  probable. 
Pour  la  caractériser  plus  complètement,  on  traite  le  résidu 
par  la  soude  et  Toa  chaulTe  dans  un  creuset  d'argent;  dans 
ces  conditions  la  saccharine  se  transforme  en  acide  sali- 
cylique  qu'il  est  très  aisé  de  reconnaître  au  moyen  du 
perchlorure  de  fer  (coloration  violette). 

La  saccharine  ou  le  résidu  provenant  de  Textraction  par 
l'éther  donne,  en  présence  d'un  peu  de  résorcine  et  d'acide 
sulfurique  concentré,  une  coloration  jaune  rouge,  puis 
verte  ;  par  addition  de  potasse  il  se  produit  un  liquide 
rouge  doué  d'une  fluorescence  verte.  Cette  réaction  colori- 
métrique  peut  être  employée  au  dosage  approximatif  de  la 
saccharine.  * 

D'autres  réaciions  ont  encore  été  signalées  ;  les  procédés 
que  nous  venons  de  rappeler  sufl&sent  pour  permettre  de 
caractériser  la  saccharine  promptement  et  sûrement. 

Les  auteurs  ont  exécuté  une  première  série  d'expé- 
riences dont  roici  les  conclusions  : 

Lasaccharine,  en  solutions  très  étendues  [de  1  à  2p.  1000], 
ralentit  énergiquement  la  germination  des  graines.  Qu'elle 
soit  employée  à  l'état  naturel  (acide),  ou  quelle  soit  neutra- 
lisée, son  action  suspensive  de  la  germination  est  la  même. 

La  sacccharine,  en  solutions  très  étendues  (1  p.JOOO),  en- 
trave énergiquement  la  fermentation  de  la  levure  de  bière. 
Cette  action  suspensive  ne  se  manifeste  plus  si  la  saccha- 
rine a  été  préalablement  neutralisée. 

La  saccharine,  en  solutions  très  étendues  (1  à  2  p.  100),  ra- 
lentit énergiquement  l'action  de  la  salive  sur  l'amidon.  Si 
la  saccharine  a  été  neutralisée  par  du  bicarbonate  de  soude, 
le  ralentissement  n'existe  pas  d'une  façon  appréciable. 

Lasaccharine,  en  solutions  très  étendues  (1  à  2  p.  1000), 
supprime  ou  entrave  l'action  du  liquide  pancréatique  sur 
Tamidon.  La  saccharine  ne  possède  plus  cette  influence 
quand  elle  est  neutralisée. 

La  saccharine  à  2  ou  3  p.  1000  retarde  l'action  du  suc 
gastrique  sur  l'albumine. 
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Il  résulte  des  faits  précédents  que,  dans  des  conditions 
d'expérience  bien  déterminées,  la  saccharine  suspend  ou 
ralentit  les  actions  nécessaires  à  une  digestion  régulière. 
On  a  vu  dans  les  numéros  précédents  que  lorsque  les  mé- 
decins observent  un  groupe  de  malade»  auxquels  ils  ont 
prescrit  de  la  sacchai*ine,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  trouvent 
des  dyspepsies;  que  celles-ci  sont  imputables  à  l'ingestion 
de  la  saccharine,  et  qu'elles  cessent  quand  on  supprime 
l'usage  de  cette  substance. 

L'expérimentation  sur  les  animaux,  presque  exclusive- 
ment sur  les  chiens,  a  permis  à  quelques  expérimentateurs 
de  contester  les  conséquences  des  faits  que  nous  venons 
de  vous  exposer. 

MM.  V.  Aducco  et  H.  Mosso,  de  l'université  royale  de 
Turin,  résument  comme  il  suit  leurs  observations  : 

i"  Les  expériences  faites  sur  des  cbiens  démontrent  que  la  saccharine,  in- 
troduite dans  l'organisme,  passe  dans  Turine  sans  subir  de  modification  ; 

2*>  La  saccharine  absorbée  tous  les  jours  successiyement  et  à  fortes  doses 
n*a  aucune  influence  sur  les  fonctions  de  nutrition.  Des  hommes  et  des  chiens 
ont  reçu  pendant  un  grand  nombre  de  jours  5  grammes  de  saccharine  par  jour. 
Un  chien  amaigri  a  pris,  avec  une  bonne  nourriture  et  5  grammes  de  saccba- 
rine  par  jour,  un  accroissement  de  poids  de  5  kilogrammes  on  onze  jours; 

3»  Les  variations  que  l'état  de  Turine  présente  il  Tétat  normal  s'observent 
également  avec  l'ingestion  de  la  saccharine; 

4**  La  saccharine  passe  exclusivement  dans  l'urine; 

3*  La  saccharine  ne  passe  pas  dans  le  lait  (expérience  sur  une  accouchée) 
ni  dans  la  salive; 

6*  La  saccharine  introduite  dans  l'estomac  et  sous  la  peau  est  très  rapide- 
ment absorbée  et  se  trouve  dans  l'urine  en  un  peu  moins  d'une  demi-heure  ; 

7'  La  saccharine  est  une  substance  parfaitement  inoffensive  pour  les  hommes 
ainsi  que  pour  les  animaux. 

Les  observations  du  D'  Slutzer,  de  Salkowski,  Sta- 
delmann,  Leyden,  tendent  à  confirmer  ces  résultats. 
En  France,  M.  Mercier  a  fait  un  certain  nombre  d'essais 
qui  conduisent  aux  mômes  conclusions. 

Les  auteurs  ont  contrôlé  dans  deux  séries  d'expé- 
riences sur  les  animaux  les  résultats  annoncés  par  les  sa- 
vants précédents.  L'une  des  séries  a  été  dirigée  par  M.Ogier, 
l'autre  par  MM.  Brouardel  et  Loyer 
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Première  série  (iM.  OuiBr).  —  Trois  chiens  ont  été  soumis  èi  un  régime 
saccharine  pendant  un  mois.  Ces  trois  chiens,  à  peu  près  de  môme  taille,  re- 
cevaient une  alimentation  identique.  Ils  absorbaient  en  outre,  chaque  jour,  le 
premier  1  gramme,  le  second  â  grammes,  le  troisième  3  grammes  de  saccha- 
rine de  Falberg.  Les  poids  de  ces  animaux  n'ont  subi  que  de  faibles  Tariations, 
ils  ont  un  peu  augmenté.  —  Un  quatrième  chien,  nourri  de  la  m<^mc  manière, 
sans  saccharine,  servait  de  témoin. 

Le  premier  chien  est  mort  après  trois  semaines.  Les  symptômes  qu'il  a  pré- 
sentés furent,  pondant  les  deux  derniers  jours,  une  paralysie  du  train  posté- 
rieur, de  la  diarrhée,  une  conjonctivite  purulente  avec  kératite  de  Fœil  gauche. 
A  Tautopsie  on  trouva  une  broncho-pneumonie  du  poumon  droit;  Tautre  pou- 
mon était  sain.  Le  cœur,  le  foie,  les  reins,  l'estomac  et  l'intestin  paraissaient 
sains.  Ces  symptômes  et  ces  lésions  sont  ceux  que  l'on  rencontre  dans  la  ma> 
ladic  des  jeunes  chiens.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'en  tenir  compte 
dans  le  bilan  des  faits  imputables  à  la  saccharine. 

Les  deux  autres  chiens  qui  avaient  absorbé  en  un  mois  l'an  60  gramme», 
l'autre  90  gi*ammes  de  saccharine,  et  le  témoin,  ont  été  sacrifiés  en  même 
temps,  après  avoir  reçu  tous  trois,  deux  heures  et  demie  avant  leur  mort,  un 
repas  identique.  A  l'autopsie,  Texamen  du  contenu  de  l'estomac  nous  a  montré 
que  la  digestion  était  k  peu  près  également  avancée  chez  les  trois  animaux. 
Les  divers  organes  étaient  sains;  l'examen  histologique  n'a  révélé  aucune  par- 
ticularité intéressante. 

En  résumé,  la  saccharine  ne  paraît  pas  avoir  exercé  d'influence  sur  la  santé 
de  ces  animaux. 

Deuxième  série,  (MM.  Brouardel  et  Loye.)  —  !•  Deux  chiens  de  même 
poids  ont  reçu  ensemble  le  même  repas  ;  l'un  a  pris  de  plus  1  gramme  de  sac- 
charine. Les  deux  animaux  sont  sacrifiés  après  trois  heures.  L'examen  de  leur 
estomac  montre  que  leur  digestion  est  également  avancée  ;  chez  tous  les  deux 
les  chylifèrcs  sont  très  lactescents  ;  il  y  a  du  liquide  dans  l'intestin  grêle,  du 
sucre  et  des  peptones.  La  saccharine  ingérée  en  une  fois  n'a  pas  produit  de 
troubles  immédiats  de  la  digestion  ; 

2"  Trois  autres  chiens  sont  mis  en  expérience;  celles-ci  continuent-acluellc- 
ment. 

Du  12  juin  au  25  juillet  le  poids,  la  quantité  d'urine  et  d'ui-ée  n'ont  subi 
aucune  modification  notable.  L'appétit  reste  normal. 

Chien    de   6^*', 730,  non  soumis  à  un  régime  régulier,  gamelle  ordinaire 
dans  laquelle  on  ajoute  chaque  jour  3  décigrammes  de  saccharine. 
.  En  39  jours,  l'animal  a  perdu  1^«',200,  environ  un  cinquième  de  son  poids. 
II  a  un  peu  d'inappétence. 

Chien  de  18  kilogrammes,  non  soumis  à  un  régime  régulier.  Tous  les 
jours  on  ajoute  à  sa  gamelle  1«',50  de  saccharine  soluble  de  Mercier. 

En  trente-sept  jours,  l'animal  a  perdu  2''«',700,  environ  i/7  de  son  poids. 

En  résumé,  on  ne  peut  dire  que  ces  expériences  démon- 
trent rinnocuité  absolue  de  l'usage  de  la  saccharine  pour 
les  chiens.  MM.  Ogier  et  P.  Loye  notent  tous  deux  qu'après 
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quelques  jours  les  chiens  manifestent  un  profond  dégoût 
pour  les  aliments  saccharines. 

En  admettant  qu^l  n'y  ait  pas  lieu  de  tenir  compte  des 
faits  rapportés  ci-dessus,  et  dans  lesquels  les  chiens  sou- 
mis à  une  alimentation  saccharinée  ont  subi  un  amagrisse- 
ment  notable,  on  ne  peut  pas  afiBrmer  que  la  saccharine, 
indifférente  pour  le  chien,  le  sera  également  pour  les  orga 
nés  digestifs  de  l'homme.  L'observation  directe  des  mala- 
des traités  par  MM,  Worms,  etc.,  etc.,  prouve  d'ailleurs 
le  contraire. 

Il  importe  de  faire  une  dernière  remarque  :  les  expé- 
riences physiologiques,  les  observations  faites  sur  l'homme 
sont  encore  toutes  récentes.  Elles  prouvent  que  la  saccha- 
rine trouble  profondément  les  fonctions  de  la  digestion. 
Mais  il  appartient  à  l'avenir  de  déterminer  si  son  usage 
prolongé  n'aura  pas  d'autres  conséquences. 
.  Certaines  substances  agissent  différemment  à  doses  mas- 
sives et  à  petites  doses  répétées.  On  sait  également  que 
lorsqu'une  substance  s'élimine  par  les  reins,  il  suffit  que 
ces  organes  soient  malades  pour  que  cette  substance,  inof- 
fensive pour  la  majorité,  crée  un  danger  de  mort  immi- 
nent pour  ces  derniers.  Les  auteurs  pensent  donc  que  les 
faits  ne  démontrent  nullement  l'innocuité  delà  saccharine. 

M.  le  D''Viberta  fait  l'examen  histologique  de  Testomac, 
de  l'intestin  [iléon),  du  foie,  de  la  rate  et  des  reins  de  deux 
chiens  qui  avaient  pris  de  la  saccharine  pendant  à  peu  près 
un  mois,  à  la  dose  de  1  à3  grammes  par  jour.  Les  organes 
étaient  sains.  Cependant  le  rein  d'un  des  chiens  présentait 
une  stéatose  assez  marquée  des  cellules  épithéliales.  Les 
auteurs  ne  veulent  pas  tirer  conclusion  de  ce  fait,  parce 
que  les  cellules^  épithéliales  des  reins  du  chien  contien- 
nent de  la  graisse  à  l'état  normal.  Cet  état  était  plus  mar- 
qué que  d'habitude.  Ils  se  contentent  de  noter  le  fait. 
Nous  avons  donné  dans  un  numéro  précédent  les  conclu- 
sions de  ce  rapport  (1). 


(i)  Journ.  de  Pharm.  et  Ch.,  [5],  XVIIÎ,  368,  1888. 
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Beurres.  —  Voici  textuellement,  d'après  la  Revue  inter- 
nationale des  fakîficaiions  y  publiée  à  Amsterdam  (i),  les 
procédés  suivis  officiellement,  pour  l'analyse  des  beurres, 
en  Suisse  et  en  Hollande  : 

Suisse.  —  I.  MÉTHODES  d'analyse.  —  Si  Ton  a  affaire  à 
un  beurre  non  fondu,  dit  frais,  l'examen  doit  comprendre, 
au  moins  : 

1.  Dosage  de  la  graisse. 

2.  Examen  qualitatif  du  résidu. 

3.  Examen  relatif  aux  graisses  anormales. 

Un  examen  complet  comprend,  outre  les  trois  dosages 
mentionnés  : 

4.  Dosage  de  l'eau. 

5.  Examen  relatif  aux  matières  colorantes  anormales. 

6.  Dosage  de  l'état  de  rancidité. 

7.  Éventuellement  le  dosage  du  sel  marin  ou  d'autres 
additions  minérales  ou  végétales. 

Si  l'on  a  affaire  à  un  beurre  fondu  ou  chauffé,  on  n'a 
naturellement  qu'à  doser  les  matières  grasses  anormales  et 
éventuellement  les  matières  employées  pour  la  coloration. 

Il  parait  spécialement  nécessaire  d'arriver  à  une  entente 
quant  aux  méthodes  d'examen  et  de  leur  portée  sur  les 
dosages  suivants  : 

1.  Quantité  de  graisse. 

2.  —      d'eau. 

3.  Recherche  et  dosage  de  graisses  anormales  addition- 
nées. 

1.  Graisse. — Onmet  5  grammes  de  beurrefrais  (pris  dans 
divers  endroits  de  l'échantillon  à  examiner)  sur  un  filtre, 
après  avoir  mêlé  avec  du  sable  de  mer  chauffé  au  rouge 
(ou  bien  du  plâtre,  ou  de  la  poussière  de  verre),  on  les 
sèche  dans  l'étuve  et  on  les  extrait  dans  l'appareil  de 
Soxhlet  par  le  moyen  de  l'éther  sulfurique. 

2.  Eau.  —  On  sèche  environ  5  grammes  de  beurre  frais 
dans  une  capsule  en  platine  ou  en  verre  après  l'avoir  mêlé 
avec  du  sable  (chauffé  au  rouge)  ou  de  la  poussière  de 

(1)  15  septembre  1888. 
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verre.  D*abord  on  opère  sur  le  bain-maiîe,  puis  dans 
Tétuve  jusqu'au  poids  constamt. 

3.  Rechef'ches  et  dosages  de  graisses  anof^males. —  Parmi  les 
diflFérentes  méthodes  proposées,  il  y  a  lieu  de  recomman- 
der les  trois  suivantes  combinées  ensemble,  à  cause  de 
leur  application  simple  et  des  résultats  certains. 

a.  Détetinination  du  point  de  fusion,  —  La  graisse  de 
beurre  fondu  (et  éventuellement  filtrée)  est  appliquée  dans 
un  tube  capillaire,  celui-ci  est  fermé  en  haut  et  refroidi 
jusqu'à  la  solidification  complète.  L'observation  du  point 
de  fusion  s'effectue  selon  la  méthode  connue  au  moyen 
de  la  glycérine. 

b.  Dosage  de  la  densité  apparente  à  100*.  —  Il  s'effectue 
par  le  moyen  d'un  aréomètre  contrôlé  (avec  un  thermo- 
mètre de  80  à  100**  C.  enclavé)  qui  donne  les  poids  spécifi- 
ques de  0,856  à  0,876  (calculé  à  15®)  de  beurre.  Au  lieu  du 
bain-marie,  on  se  sert  avantageusement  de  l'appareil  à 
vapeur  de  M.  le  D'  Ambûhl  (construit  par  M.  J.-G.  Cra- 
mer, à  Zurich). 

La  détermination  du  poids  spécifique  absolu  sur  la  ba- 
lance de  Westphaly  ou  du  poids  spécifique  à  d'autres  tem- 
pératures, n'offre  aucun  avantage. 

c.  Dosage  des  acides  volatils,  —  Des  méthodes  de  Hehner, 
Kôltstôrfer  et  Reichert,  c'est  seulement  la  dernière,  modi- 
fiée par  M.  Meissl,  qui  donne  des  résultats  certains. 

La  détermination  du  chiffre  d'additoix  de  l'iode  selon 
Hiibl  et  de  l'exposant  de  réfraction  avec  le  réfractomètre 
d'Abbé  n'offre  qu'une  valeur  restreinte  pour  le  contrôle 
pratique. 

n.  Chiffres  moyens  pour  l'apprisciation.  —  1.  Sous  le 
nom  de  beurre,  on  comprend  exclusivement  la  graisse 
du  lait  de  vache,  extraite  par  des  opérations  mécaniques. 

2.  La  quantité  de  graisse  d'un  beurre  frais  doit  être  au 
moins  82  p.  100. 

3.  Le  point  de  fusion  de  la  graisse  de  beurre  est  situé 
entre  34  et  37*. 

4.  Le  poids  spécifique  apparent  de  la  graisse  de  beurre  à 
100*  est  de  0,866  à  0,868. 
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5.  Le  chiffre  Reichert-Meissi  pour  le  beurre  naturel  est 
de  26  à  28.  Comme  minimum  à  tolérer  le  chiffre  26  est 
stipulé. 

6.  La  limite  de  l'exactitude  du  dosage  des  graisses  anor- 
males est  de  10  p.  100,  même  en  prenant  en  considération 
tous  les  facteurs. 

7.  La  décision  concernant  la  question  des  mélanges  de 
beurre  et  de  graisses  anormales,  leur  appréciation  au 
point  de  vue  de  falsification  doit  être  réservée  à  la  loi  ou  à 
Tadministration  compétente. 

Hollande,  —  D'après  MM.  Coster.  Hoorn  et  Mazure 
d'Amsterdam,  le  dosage  des  acides  gras  dans  le  beurre 
a  été  poursuivi  mensuellement  pendant  une  année.  Pour 
obtenir  des  termes  moyens,  on  a  fabriqué  dans  notre  la- 
boratoire du  beurre,  dont  le  lait  provenait  d'un  grand 
nombre  de  vaches.  Ce  mélange  avait  en  moyenne  un  poids 
spécifique  de  1,030  à  15«  et  contenait  2,75  p.  100  de 
beurre,  8  p.  100  de  crème  et  1 1 ,06  p.  100  de  matières  solides. 

Pour  neutraliser  les  acides  gras  volatils  dans  le  produit 
de  distillation  de  2,5  grammes  de  beurre  saponifié,  on  a 
employé  : 

1887  ce.  d'alcali  normal  i/u," 

Janvier li.3 

Février 13 

Mars 14.^ 

Avril 13.7 

Mai 15.3 

Juin li 

Juillet 14.3 

Août 13.8 

Septembre 13.7 

Octobre 14.2 

Novembre 14.') 

Décembre 13.6 

Dans  l'analyse  du  beurre,  la  méthode  Reichert  est  gé- 
néralement reconnue  comme  la  meilleure.  Elle  est  tou- 
jours  suivie  dans  notre  laboratoire.  Reichert  considère 
comme  naturel  du  beurre,  qui  a  besoin  de  12,6"  alcali 
normal  1/10  pour  neutraliser  les  acides  gras  volatils  de 
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2,5  grammes  de  beurre.  Nous  avons  toutefois  analysé  du 
beurre  auquel  15*®  et  môme  davantage  ne  suffisaient 
point,  et  nous  nous  sommes  demandé  si  l'on  ne  pourrait 
pas  mélanger  du  beurre  pareil  avec  de  la  margarine,  sans 
qu'on  s'en  aperçût.  Nous  avons  fait  des  mélanges  de 
beurre  naturel  et  de  beurre  artificiel,  dont  nous  avions 
déterminé  le  degré  de  neutralisation.  Le  résultat  nous 
démontra  que  le  degré  de  neutralisation  était  15  et  qu'on 
pourrait  ajouter  15  à  18  p.  100  de  beurre  artificiel  à  du 
beurre  naturel,  sans  que  la  méthode  Reichert  pût  le  dé- 
montrer, parce  que  le  degré  de  neutralisation  était  de  12,6. 
Des  échantillons  de  beurre,  acheté  sous  la  dénomina- 

0 

de  beurre  naturel,  contenaient  souvent  trop  de  caséine, 
de  sel  et  d'eau;  le  maximum  doit  en  être  12  p.  100.  Quel- 
quefois il  se  monta  à  26  p.  100. 

Pour  reconnaître  des  couleurs  artificielles  dans  du 
beurre,  nous  avons  suivi  la  méthode  suivante  (1).  On 
ajoute  par  petites  quantités,  en  agitant,  deux  parties  de 
sulfure  de  carbone  à  15  parties  d'alcool  méthylique.  On 
dissout  par  agitation  5  grammes  de  beurre  dans  25  ce.  du 
mélange  ;  bientôt  le  sulfure  de  carbone,  dans  lequel  le 
beurre  est  dissout,  se  sépare  et  se  concentre  au  fond  du 
tube  en  masse  presque  solide  et  colorée  par  la  couleur 
naturelle  du  beurre.  Si  le  beurre  n'est  pas  coloré  artifi- 
ciellement, Talcool  méthylique  ne  se  colore  pas  ;  dans  le 
cas  contraire,  il  se  colore.  On  décante  alors  l'alcool 
méthylique  et  Ton  recherche  la  couleur  qu'on  a. employée. 

Nous  avons  trouvé  cette  méthode  très  satisfaisante; 
nous  l'avons  suivie  quand  nous  avions  à  analyser  un 
échantillon  de  beurre  d'une  couleur  jaune  normale.  Nous 
avions  déjà  remarqué  que  la  caséine  séparée  à  l'aide  d'é- 
ther  de  pétrole  (méthode  de  Hoorn)  avait  une  couleur 
jaune  foncé  au  lieu  d'être  d'un  gris  blanc.  L'analyse  dé- 
celait la  couleur  comme  étant  du  jaune  Victoria  (dinitro- 
kresylate  de  soude). 


(I)  Phann,  centralb.,  1887,  n-  31. 
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Dans  mon  laboratoire,  j'exécute  la  méthode  Reichert  en 
prenant  2,5  grammes  de  beurre  filtré  par  un  peu  d*ouate. 
Cette  quantité  est  pesée  dans  le  flacon  même  qui  sert  pour 
la  distillation.  Ensuite  j'ajoute  5^  d'alcool  de  80*  et  environ 
2  grammes  de  potasse  caustique  (en  pastilles).  Après  la  sa- 
ponification complète,  je  chauffe  au  bain-marie  jusqu'à 
ï'éloignement  complet  des  vapeurs  alcooliques,  j'ajoute  50" 
d'eau  distillée  et  20"  d'acide  sulfurique  (dilué  1: 10)  et  je 
distille  avec  quelques  morceaux  de  pierre  ponce  jusqu'à  ce 
que  le  distillât  s'élève  à  50".  Le  distillât  (filtré  s'il  n'est 
pas  très  clair)  est  titré  ensuite  par  une  solution  de  soude 
(1/10)  (indic.  phénolphtaléine) .  ' 

J'ai  exécuté  grand  nombre  d'analyses  selon  cette  ma- 
nière d'agir,  acceptée  du  reste  par  plusieurs  chimistes  en 
Hollande  et  je  crois  aussi  ailleurs;  j'ai  toujours  obtenu  de 
bons  résultats. 

Le  procédé  de  Meissl,  suivi  à  présent,  est  assez  connu 
et  se  trouve  du  reste  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
royale  de  Phaf^nacie  de  Bruxelles,  numéro  d'octobre,  p.  297. 

Je  vous  prie,  très  honoré  monsieur,   d'accepter,    etc. 

Lettre  du  D' Van  Hamel  Roos, 

Rédacteur  eu  chef  de  la  Revue  internationale. 


Pourrexamendubeurre,M.  W.-F.  Low  se  sert  du  pro- 
cédé de  Kôttstorfer,  combiné  avec  celui  de  Reichert.  2 
grammes  de  beurre  clarifié  sont  saponifiés  dans  une  bou- 
teille bouchée,  au  bain-marie,  par  10"  d'une  solution  al- 
coolique de  potasse  caustique. 

Après  avoir  évaporé  l'alcool,  le  savon  est  dissous  dans 
50"  d'eau  et  titré  par  l'acide  sulfurique  (1/2  normal).  On  cal- 
cule après  la  quantité  de  potasse  employée  pour  la  saponi- 
fication du  total  d'acides.  Après  avoir  ajouté  de  nouveau 
25"  d'acide  sulfurique  on  distille  50"  et  on  dose  les  acides 
volatils  (après  avoir  filtré  le  distillât)  par  la  solution  caus. 
tique  de  potasse  (l/IO  normal). 
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HYGIÈNE 


La  désinfection  avec  les  agents  chimiques  additionnés  cTacides  (1). 
Le  D'  Laplace  de  la  Nouvelle-Orléans,  a  entrepris,  h,  Tlnstitut  d'hygiène  de 
Berlin,  d'après  les  indications  de  A.  Koch,  une  série  de  recherches  ayant  pour 
but  de  déterminer  l'action  que  peuvent  avoir  les  acides  sur  le  pouvoir  anti- 
septique des  principaux  désinfectants  chimiques,  notamment  du  sublimé  et  de 
l'acide  phénique.  Ces  expériences  ont  conduit  à  des  résultats  très  remar* 
quables  et  d'une  graude  portée  pour  la  pratique.  L'idée  mère  a  été  celle-ci  : 
beaucoup  de  désinfectants  chimiques,  qui  restent  sans  action  dans  les  liquides 
albumineux,  parce  qu'ils  coagulent  ralbuminë  :  en  ajoutant  des  acides,  qui 
empêcheraient  cette  coagulation,  on  pouvait  s'attendre  k  voir  le  désinfectant 
agir  comme  dans  un  liquide  non  albumineux. 

Le  D**  Laplace  s^est  beaucoup  préoccupé  de  trouver  un  moyen  de  tirer  parti, 
pour  la  désinfection,  de  l'acide  phénique  impur  du  commerce,  qui  est  un 
produit  très  inégal,  ne  renfermant  parfois  que  50  p.  100  et  même  35  p.  100 
diacide  phénique  cristallisé  :  cet  acide  phénique  impur  se  dissout  très  mal 
dans  l'eau,  ce  qui  a  jusqu'ici  considérablement  restreint  son  emploi,  comme 
agent  antiseptique» 

En  faisant  agir  isolément  l'acide  phénique  impur,  ou  l'acide  chlorhydrique 
sur  des  spores  charbonneuses  obtenues  par  culture  sur  la  pomme  de  terre,  on 
trouve  que  leur  virulence  n'est  pas  détruite,  même  au  bout  de  trente  jours.  Au 
contraire,  une  solution  aqueuse,  renfermant  2  p.  100  d'acide  phénique  impur 
et  1  p.  100  d'acide  chlorhydrique,  anéantit  la  virulence  des  mêmes  spores  en 
sept  jours. 

Une  solution  d'acide  phénique  impur  èi  4  p.  100  ne  détruit  pas  ces  spores 
en  douze  jours;  la  même  solution  additionnée  de  2  p.  100  d'acide  chlorhy- 
drique les  détruit  en  une  heure. 

Même  l'acide  phénique  pur,  dans  une  solution  a  3  p.  100,  ne  détruit  pas 
les  spores  charbonneuses  en  vingt-quatre  heures. 

11  en  résulte  qu'on  a  dans  la  combinaison  de  deux  agents  qui  sont  presque 
èi  vil  prix,  l'acide  phénique  impur  et  l'acide  chlorhydrique,  un  moyen  de  désin- 
fection aussi  reeommandable  par  sa  remarquable  efficacité  que  par  son  extrême 
bon  marché. 

L'action  désinfectante  du  sublimé  est  renforcée  d'une  façon  analogue  par 
l'addition  des  acides.  Une  solution  de  0,05  de  sublimé  et  0,5  d'acide  chlorhy«> 
drique  pour  mille  anéantit  la  virulence  des  spores  charbonneuses  en  vingt- 


Ci}  D'après  Rev.  d'hyg.y  1888  (M.  Richard). 
JoëTM.  de  Pkarm,  et  de  Ckim,,  5'  série,  t.  XVIH.  (15  décembre  1888.)         36 
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quati'e  heures;  une  solution  de  0,025  de  sublimé  avec  0,%5  d'acide  chlorby- 
drique  pour  mille,  l'anéantit  en  sept  jours. 

On  sait  combien  est  faible  le  pouvoir  antiseptique  des  solutions  d'acide  phé- 
nique  et  de  sublimé  dans  Thuile  :  ainsi  Thuile  phéniquée  &  5  p.  100  ne  détruit 
par  les  spores  charbonneuses  en  sept  joura;  en  l'additionnant  de  10  p.  100 
d'éther  sulfurique  et  de  1  p.  100  d'acide  cblorhj drique,  elle  les  détruit  en 
vingt-quatre  heures  ;  un  mélange  de  1000  parties  d'huile  d'olive  avec  100  par- 
ties d'éther,  une  partie  d'acide  cblorhydrique  et  une  partie  de  sublimé,  a  la 
même  efficacité. 

Les  expériences  du  D'  Laplace  ont  conduit  k  des  résultats  analogues  pour 
l'antisepsie  chirurgicale.  Après  beaucoup  d'essais,  il  a  reconnu  que  l'acide 
tartrique  était  de  tous  les  acides  celui  qui  convenait  le  mieux.  11  recommande, 
pour  laver  les  plaies,  une  solution  de  sublimé  à  1  p.  1000,  additionnée  de 
cinq  parties  d'acide  tartrique,  et,  pour  imprégner  les  pièces  à  pansement^  une 
solution  de  5  p.  10(iO  de  sublimé  avec  20  d'acide  tartrique.  Des  plaies  infec- 
tées, tels  que  des  ulcères  variqueux,  ont  guéri  très  rapidement  lorsqu'on  les 
lotionnait  journellement  pendant  seize  k  vingt  minutes  avec  la  solution  ci- 
dessus,  et  qu'on  les  pansait  avec  la  gaze  imbibée   de  la    deuxième  solution. 

On  a  trouvé  que  le  linge  du  pansement  restait  toujours  aseptique,  et  que, 
par  conséquent,  l'antisepsie  avait  été  réalisée  rigoureusement. 

Les  résultats  des  expériences  de  Laplace  ont  été  publiés  dans  la  Deulcfie 
med.  Wochenschreft  (1887)  ;  ils  ont  été  en  partie  confirmés,  en  partie  niés 
par  le  D'  Rebring  {Centabl  f,  Baklerio  und  Parasitenkunde,  1888,  p.  27). 
Cet  auteur  nie  surtout  que  les  désinfectants  additionnés  d'acides  aient,  en 
toutes  circonstances,  un  pouvoir  aussi  élevé  que  celui  que  leur  assigne  le 
D'  Laplace;  ainsi,  ils  n'agiraient  pas  aussi  énergiquement  sur  les  bactéries  du 
pus  que  sur  celles  du  sérum  du  saog.  11  reste  évidemment  encore  des  incon- 
nues, mais  cela  n'enlève  rien  de  leur  importance  aux  découvertes  du  D'  La- 
place. Celui-ci  vient  de  publier  une  nouvelle  série  de  recherches  (Deutsche 
med.  Wochmschf  1888,  n*  7).  En  ajoutant  à  l'acide  phénique  impur  ne  ren- 
fermant que  25  p.  100  d'acide  phénique,  une  quantité  égale  d'acide  sulfurique 
du  commerce,  on  obtient  une  masse  épaisse,  sirupeuse,  homogène,  brun  noi- 
râtre, qui  se  dissout  facilement  et  complètement  dans  l'eau.  Ce  mélange  a  un 
grand  pouvoir  antiseptique.  Une  solution  à  20  p.  100  (renfermant  par  consé* 
quent  1  p.  100  d'acide  phénique},  tue  les  spores  charbonneuses  en  soixante- 
douze  heures;  une  solution  k  i  p.  100,  en  quarante-huit  heures;  par  consé- 
quent, a  une  action  autrement  efficace  qu'une  solution  k  2  p.  100  d'acide  phé- 
nique pur  ou  que  la  créoline  k  la  même  dose,  car  ces  deux  derniers  agents 
restent  sans  action  sur  les  spores  charbonneuses.  Par  conséquent,  l'acide  sulfo- 
phénique  k  4  p.  100  ne  le  cède  qu'à  l'acide  phénique  pur  k  5  p.  100  et  au 
sublimé  a  1  p.  1000,  additionné  d'acide  tartrique  ou  cblorhydrique. 

Comme  l'acide  phénique  impur  coûte  0  fr.  20  dans  le  commerce,  et  que 
l'acide  sulfurique  est,  de  son  côté,  très  bon  marché,  on  ne  peut  trouver  un 
désinfectant  moins  cher  et  plus  efficace  que  l'acide  sulfophénique. 
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« 

De  la  propagation  du  bacille  de  Ut  tuberculose  par  ta  poussières,  par 
le  D'  CoRNKT,  de  Reichenhall  (!). 

Au  Congrès  de  médecine  interne  tenu  k  Wiesbaden,  le  9  avril  dernier,  le 
D'  Cornet  a  donné  le  résultat  d'expériences  poursuirlea  par  lui  pendant  deux 
ans  sur  un  millier  d'animaux  dans  le  laboratoire  de  Koch.  Il  a  inoculé  la 
poussière  aérienne  reeuoillie  dans  des  chambres  habitées  par  des  phtisiques, 
«  en  évitant  que  ces  poussières  fussent  recueillies  à  des  endroits  souillés  par 
les  crachats  ou  les  mains  des  phtisiques.  »  Dans  21  salles  de  l'hôpital  rem- 
))lies  de  phtisiques,  dans  trois  asiles  d'aliénés  où  la  phtisie  est  commune, 
dans  53  chambres  particulières  occupées  par  des  phtisiques,  il  a  trouvé  dans 
la  moitié  des  cas  que  ces  poussières  étaient  infectieuses.  Au  contraire,  il  n*y 
a  jamais  eu  d'infection  tuberculeuse  avec  la  poussière  de  plusieurs  salles 
d'hôpital  ou  d'amphithéâtres  de  cours  ne  contenant  pas  de  phtisiques,  avec 
la  poussière  recueillie  sur  les  murs  extérieurs  des  maisons  dans  treize  rues 
des  différents  quartiers  de  Berlin,  k  sa  place  de  travail  dans  le  laboratoire,  oh 
il  avait  disséqué  des  centaines  de  cadavres  tuberculeux  pendant  deux  ans  (en 
prenant  toutefois  des  précautions  rigoureuses  de  propreté,  pour  se  protéger 
lui-même  de  l'infeetion).  En  somme,  311  poussières  provenant  d'endroits  habi- 
tés par  des  phtisiques,  «  mais  soustraits  k  l'attouchement  direct  »,  lui  ont 
donné  59  infections;  77  poussières  d'endroits  sans  phtisiques  n'ont  donné 
lieu  à  aucune  infection.  Quand  les  phtisiques  se  servaient  constamment  et 
exclusivement  de  crachoirs,  jamais  leur  poussière  n'était  inoculable;  au  con- 
traire, elle  rétait  constamment  quand  ils  crachaient  sur  le  plancher  ou  dans 
des  mouchoirs. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  théories  et  les  notations  de  la  chimie  moderne; 
Par  M.  Antoine  de  Saporta  (2). 

Il  est  profondément  regrettable  pour  les  élèves  de  voir 
que  la  chimie  est  enseignée  dans  notre  pays,  tantôt  en 
équivalents,  tantôt  en  atomes;  il  y  a  des  établissements 
d'instruction  publique  où  le  professeur  de  chimie  minérale 
suit  la  notation  en  équivalents,  et  où  le  professeur  de 
chimie  organique  s'exprime  en  atomes  ;  d'autres  où  l'on  ne 
fait  usage  que  de  Tune  ou  de  l'autre  des  notations. 

Lorsque  la  chimie  atomique  fit  ses  débuts  en  France, 
Balard  et  H.  Sainte-Claire  Deville  occupaient  les  deux 


^1)  Semaine  médicale^  18  avril  1886,  p.  160,  d'après  la  Rev.  d'hyg, 
(2)  Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  19^  rue  Hautefeuille.  Varia,  1889,  1  vol. 
in- 16  de  366  pages,  3  fr.  50. 
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chaires  de  chimie  à  la  Sorbonne.  Le  premier  était  âgé, 
mais  nul  n'était  plus  jeune  d'esprit,  plus  curieux  des  nou- 
veautés que  lui.  Deville  était  dans  la  force  de  Tàge  et  du 
talent. 

J'ai  été  témoin  de  leurs  perplexités.  Ils  trouvaient  bon, 
excellent  même  que  Ton  employât  la  théorie  atomique 
dans  les  recherches  de  chimie  organique,  et  ils  reconnais- 
saient les  avantages  qui  en  sont  résultés  pour  Tavance- 
ment  de  la  science.  Mais  ils  disaient  :  est-il  sage,  avant 
que  la  théorie  ne  soit  bien  assise,  qu'on  n'ait  résolu  cer- 
taines difficultés  de  premier  ordre,  qu'on  ne  se  soit  mis 
d'accord  sur  tous  les  points  importants  et  sujets  à  discus- 
sion, de  parler  en  théorie  atomique  aux  élèves  des  lycées, 
ou  à  des  canijidats  aux  écoles  spéciales,  qui  ne  feront  pas 
de  la  chimie  leur  carrière? 

Ils  ne  le  crurent  pas,  et  je  pense  qu'ils  avaient  raison, 
car  des  modifications  profondes  ont  eu  lieu  depuis  cette 
époque  dans  la  théorie.  Qu'il  me  suffise  d'indiquer  celle 
que  fait  ressortir  la  citation  suivante  de  M.  de  Saporta  ; 
l'hypothèse  qui  a  eu  cours  longtemps,  que  la  molécule 
renferme  toujours  deux  atomes;  la  variabilité  de  la  valence 
qu'on  pensait  être  absolue  et  qui  n'est  que  contingente; 
enfin  M.  Kekulé  n'avait  pas  encore  émis  cette  théorie 
qu'on  peut  considérer  les  corps  polyatomiques  comme  pos- 
sédant la  faculté  de  se  combiner  à  eux-mêmes  en  conser- 
vant des  valences  disponibles,  d'épuiser  sur  eux-mêmes  la 
capacité  de  saturation. 

La  précipitation  —  explicable  d'ailleurs  chez  des 
hommes  convaincus — qu'ont  mise  les  chimistes  atomistes 
à  faire  entrer  dans  l'enseignement  cette  interprétation 
des  faits,  poui-  des  jeunes  gens  qui  n'ont  guère  besoin  que 
de  connaître  ces  faits,  a  compromis,  retardé  l'avènement 
de  cette  notation,  et  quand  on  voit  toutes  les  difficultés 
qu'on  a  semées  sur  le  chemin  des  élèves  des  lycées  et  de 
certaines  écoles,  on  ne  peut  qu'en  être  fortement  attristé. 

Ceux  qui  ont  charge  de  la  pharmacie  ont  cherché  à 
restreindre  la  difficulté  :  le  Codex  de  188i  porte  les  deux 
notations  ;  il  en  est  de  même  dans  les  ouvrages  écrits  par 
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les  professeurs  de  chimie  de  l'École  de  pharmacie  de 
Paris  ;  dans  mon  cours,  les  deux  formules  sont  données 
de  façon  à  habituer  peu  à  peu  les  élèves  à  comprendre 
et  à  parler  les  deux  langues. 

A  mon  avis,  il  est  temps  de  faire  cesser  un  état  de 
choses,  si  préjudiciable  aux  études,  et  il  serait  urgent  que 
TAdministration  de  Tinstruction  publique  soumit  Texa- 
men  de  cette  question  au  Conseil  supérieur  de  Tinstruc- 
tion  publique ,  lequel  pourrait  demander  un  avis  aux  di- 
vers établissements  d'enseignement,  s'il  le  juge  à  propos. 

L'ouvrage  de  M.  de  Saporta  débute  par  une  intro- 
duction de  M.  Friedel,  le  successeur  de  Wurtz  comme 
chef  de  l'école  en  France,  introduction  qui  est  pleine  de 
science  et  de  tact,  où  ce  savant  éminent  insiste  sur  les 
heureux  résultats  qu'a  exercés  sur  la  marche  de  la 
chimie,  la  théorie  atomique  «  dont  les  fondements  pre- 
miers sont  d'origine  nationale  ».  Elle  se  termine  par  un 
regret. 

Si,  dit  M.  Friedel,  M.  de  Saporta  a  exposé,  k  côté  de  lois  bien  assiset,  des 
théories  nouvelles,  parfois  un  peu  hasardées,  il  Va  toujours  fait  avec  les  res- 
trictions nécessaires  et  son  livre  sera  des  plus  utiles  à  ceux  qui  veulent  con- 
naître, non  seulement  la  science  qui  est  faite,  mais  celle  qui  s'élabore. 

11  est  un  chapitre  qu'il  eût  pu  ajouter  peut-être  à  son  ouvrage,  mais  qui 
aurait  risqué  de  rallonger  beaucoup  :  c'est  celui  dans  lequel  il  aurait  fait  Toir 
comment  les  données  de  la  thermo-chimie,  dont  M.  Berthelot  et  M.  Thom^en, 
son  émule  dans  cette  branche  de  la  science,  ont  si  bien  démontré  Timportance, 
s'accordent  avec  la  théorie  atomique  et  la  complûtenL  L'une  fournit  la  mesure 
de  réuergie  avec  laquelle  s*opëre  la  combinaison  ;  Tautre  en  indique  certaines 
conditions.  Elles  constituent  les  deui  grands  points  de  vue  de  la  chimie,  qui 
ne  doivent  pas  être  exclusifs  l'un  de  l'autre,  mais  qui  se  réuniront  un  jour, 
lorsque  la  science  sera  parvenue  à  trouver  une  théorie  mécanique  de  la  va- 
lence. 

Je  demande  la  permission  d'en  citer  la  page  suivante  : 

Que  les  gaz  ou  vapeurs  composés  soient  formés  d'atomes  hétérogènes  asso- 
ciés, cela  n'est  pas  douteux,  mais  11  nous  faut  également  prouver  une  propo- 
sition moins  aisée  à  concevoir.  En  dépit  de  ropinion  des  premiers  chimistes 
atomiques,  la  molécule  de  la  plupart  des  corps  élémenuircs  gazeux,  et,  en 
particulier,  celle  de  l'hydrogène,  n'est  pas  simple  et  peut  elle-même  se  décom- 
poser en  deux  atomes  semblables  entre  eux. 

Afin  de  le  démontrer,  donnons  la  liste  des  poids  moléculaires  d'un  cerUin 


n 
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nombre  de  combinaisons  hydrogénées,  poids  définis  comme  nous  l'aTons 
indiqué)  c'est-k-dire  en  prenant  ponr  unité  la  molécule  d*hydrogènc;  indiquons 
en  regard  les  résultais  de  l'analyse  élémentaire.  11  est  clair  du  reste,  en 
Tcrtu  de  la  loi  d'Avogradro,  que  la  proportion  des  constituants  est  la  même  dans 
une  molécule  que  dans  les  milliards  de  molécules  englobées  simultanément 
dans  les  opérations  d'analyse. 

Poids  Composition 

molécu-       — — ^       " 
Noms  des  com}>osé8.       laires.        Hydrogène.  Autres  corps  simples. 

Eau 9  1  8.      d'«xygène. 

Acide  chlorhydrique.  .  18,25  0,5  17,75  de  chlore. 

Ammoniaque 8,5  1,5  7        d'azote.| 

Gaz  des  marais 8  i  6       de  carbone. 

Acide  chlorhydrique  ou 

prussique 13,5  0,5  6        de  carbone  :  7  d'azote. 

On  voit  que  los  acides  chlorhydrique  et  prussique  renferment,  chacun  dans 
sa  molécule  respective,  une  proportion  d'hydrogène  égale  au  poids  d'une  demi- 
molécule  de  ce  gaz  et  que  cette  même  quantité  se  retrouve  triplée  dans  l'ani- 
mouiaque.  Gomme  l'atome  doit  être  défini  :  «  la  plus  faible  portion  d'un  corps 
simple  qui  puisse  exister  dans  une  molécule  »,  que  jamais  Ton  n'a  trouvé 
parmi  les  centaines  de  combinaisons  hydrogénées  volatiles  une  seule  dans 
laquelle  entrât  moins  de  0,5  d'hydrogène^  et  qu'au  contraire,  l'on  découvre 
toujours  ce  même  nombre  ou  un  de  ses  multiples  entiera  (c'est  ce  qui  arrive 
dans  le  cas  de  l'ammoniaque,  de  Tcau,  du  gaz  des  marais)  on  peut  et  on  doit 
en  conclure  que  le  poids  atomique  de  Thydrogène  est  figuré  par  0^,  et  que  la 
molécule  d'hydrogène  pesant  1  contient  deux  atomes. 

Toutefois  les  chimistes  ont  voulu  éviter  remploi  d'une  fraction  et  ils  ont  pré- 
féré s'en  tenir  h,  la  convention  suivante  :  l'unité  adoptée  pour  les  poids  atomi- 
ques et  moléculaires  sera  non  pas  la  molécule,  mats  l'atome  d'hydrogène.  Le 
poids  atomique  de  ce  dernier  égalera  Tunité;  il  s'ensuit  que  son  poids  molé- 
culaire vaudra  2. 

Cet  ouvrage  est,  on  ne  peut  mieux  approprié  à  son  but  : 
celui  de  vulgariser,  de  rendre  populaire  la  théorie  atomi- 
que dont  les  éminents  propagateurs  n'ont  eu  qu'un  seul 
tort,  celui  de  vouloir  Tacclimater  dans  l'esprit  des  jeunes 
élèves,  avant  qu'elle  ne  fût  suffisamment  établie.     A.  R. 


Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Rnssland,  XXVII,  1888,  417  à  576.  — 
Comparaison  entre  les  extraits  narcotiques  de  la  pharmacopée  russe  et  ceux 
des  autres  pharmacopées.  —  Projet  d'une  pharmacopée  russe  (Rhizomes  de 
serpentaire,  de  valériane,  d'hellébore  blanc,  de  zédoaire,  de  gingembre;  sucre, 
sucre  de  lait;  sel  artificiel  de  Carlsbad;  santoniue;  savon  de  Jalap;  suif  de 
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bœuf  purifié;  ergot  de  seigle^  ergot  de  seigle  (l<^shuilé;  amandes  amères,  aman- 
des douces  ;  sayon  médicinal,  savon  de  poix  ;  savon  de  térébenthine  ;  semences 
de  colchique,  semences  de  coings,  semonces  de  lin).  —  Méthode  pratique 
pour  doser  le  mercure  dans  Turine;  par  M.  Hielbig.  —  Revue  pharmacolo-' 
gique;  par  M.  H.  Lafîte  (Phlogosine,  toxine,  oxalate  de  cerium,  Nerium  oléan- 
der).  ^  Projet  d'une  pharmacopée  russe  (Noix  muscades,  glands  de  chêne 
noix  vomiquo,  semences  de  pavot  blanc,  semences  de  moutarde,  taffetas 
adhésif;  sirops  de  guimauve,  d*amandes,  d*anis,  d'écorces  d*orange  amère,  de 
fleur  d*oranger,  de  cerises,  de  cannelle,  de  citron,  de  fenouil,  de  pavot,  de 
réglisse,  de  gomme,  d'ipécacuanha,  de  mauve,  de  menthe,  d'opium).  —  Re- 
cherches sur  les  propriétés  spectroscopiqnes  de  quelques  semences;  par 
N.  A.  Tichomirow. 


Archiv.  der  Pharmacie  [3],  XXYI,  521  à  808.  —  Contributions  à  This- 
toire  de  la  pharmacie  et  de  la  botanique  ;  par  M.  A.  Fidckiger.  —  Contribu- 
tions k  Tétude  de  la  composition  chimique  de  TAcorus  calamus;  par  M.  H. 
Kunz.  —  Sur  les  produits  de  dédoublement  du  panicol;  par  M.  G.  Kassnen.— 
Essai  du  carbonate  de  potasse;  par  M.  E.  Bohlig.  —  Sur  le  carbonate  de 
lithine;  par  iM.  A.  FlQckiger.  —  Recherches  chimico-baclériologique  sur  la 
fermentation  panaire  ;  par  M.  G.  DQnnonber^'er.  —  Sur  les  matières  actives 
des  écQTces  de  bourdaine  et  de  cascara  sagrada;  par  M.  P.  Schwabe.  —  Sur 
une  nouvelle  méthode  de  dosage  du  bichlorure  de  mercure  ;  par  M.  G.  Kass< 
ncr.—  Sur  la  transformation  de  Thyoscyamine  ou  atropine;  par  M.  Ë.  Schmidt. 
—  Sur  les  alcaloïdes  des  papavéracées;  par  M.  £.  Schmidt.  —  Sur  la  ehéli- 
donine;  par  M.  Alf.  Henschke.  —  Sur  la  composition  chimique  des  feuilles  de 
Gheken  (Myrtus  Gheken)  ;  par  M.  Fritz  Weiss.  —  Examen  microscopique  des 
eaux;  par  M.  G.  Marpmann.  —  Gbloralcyanhydrine ;  par  M.  £.  Utescher.  — 
La  pharmacie  chez  les  anciens  peuples;  par  M.  Bcrendes.  —  Les  inhalations 
gazeuses  au  bain  de  Nenndorf  ;  par  M.  Schwartz. 


Journal  of  the  chemical  Society.  —  Jidllei  1888.  —  Recherches  sur  la 
relation  entre  la  structure  moléculaire  des  composés  du  carbone  et  leur  spectre 
d'absorption.  -^  Sur  les  crésols  isomériques,  les  dihydroxybenzènes  et  les 
acides  hydroxybenzolques  ;  par  M.  Hartley. 

Preuve  de  Tidentité  des  acides  salicyliques  naturel  et  artificiel;  par 
M.  Hartley i 

Recherches  sur  la  constitution  des  dérivés  azolques  et  diazoïques;  par 
MM.  Raphaël  Meldola  et  Strcatfeild. 

Propriétés  optiques  et  chimiques  du  caoutchouc;  par  MM.  Gladstone  cl 
Hibbcrt. 

Août,  —  Sur  un  appareil  pour  maintenir  uue  pression  constante  quand  on 
distille  sous  pression  réduite  ;  par  M.  Perkin. 

Des  acides  chlorofumariques  et  chloromaléique  et  du  pouvoir  rotatoire  ma- 
gnétique de  qnelques-uns  de  leurs  dérivés  ;  par  M.  Perkin.' 


Sur  une  uouv«lle  méthode  de  préptration  des  pboapbii: 
pur  H.  Norman  Collie. 
Dca    ïclions    chimique*    de   quelques    microoi^anisi 

Sur  quelque)  réictioni  des  irides  halo^ues  ;  ptr  MH. 
Aelion  du  paUssium  sur  les  iodures  de  lélrilkjla 
Thompson  et  Tudor  Cundill. 
Densité  de  ispeur  de  l'icîde  Huorbydriquc  ;  par  MM.  Tl 
Fluorure  de  tbiophospharjle;  par  HM.  Tborpe  et  Kodg< 
Actiou  du  brome  sur  le  femejanure  de  potassium: 

Septembre.  —  De  quelques  aminés  et  amides  dérivés 
MM.  Ueldola  et  5;almon. 

Pouvoir  rolatoirc  de  dérîiés  de  \t  benzine  ;  par  H.  Le« 

Solubilité  de  composés  organiques  Isomériques  et  do  tut 
sodium  et  de  potassium.  Relations  de  ta  solubilité  i  la 
Carnelley  et  Thompson. 

Action  de  Toxythlorure  de  chrome  sur  les  lolaines 
HH.  Sluarlet  EllioU. 

Oelobre.  —  Dn  poids  moléculaire  de  Tiode  dans  ses  di 
M,  Morris  Loeb. 

Sur  deux  nouveaux  cblororcs  d'iadium  et  sur  les  dcnsii 
dium,  du  gallium,  du  Ter  el  du  chrome;  par  iVSl.  Nilson  ( 
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Séance  du  5  décembre  1888. 

Présidence  de  M.  Delpecm,  Pré 

SOMMAIRE  :  Adoption  du  procès-verbal  de  1« 
vembre.  —  CorrespondanM  écrite  et  imprimé 
tioDH  de  M.  Boymond,  au  nom  de  M.  Fragii' 
un  nouvel  altaloïdc,  Vimpérialine;  de  M.  Béi 
—  Lecture  des  rapporta  sur  les  "prix  des  thèse 
datures  au  titre  de  membre  correspondant.  — 

A  propos  du  procès-verbal  de  la  séance 
M.  Petit  déclare  qu'en  parlant  d'impurct 
pu  amener  les  différences  signalées  par 
avait  en  vue  aussi  bien  l'antipyrine  que  1 


—  569  — 

examinant  les  réactions  dont  il  a  été  parlé,  il  n*a  constaté 
entre  les  deux  produits  aucune  différence.  Ils  se  conduisent 
de  la  même  façon  en  présence  de  Fe'  01*  et  de  Tacide  ni- 
trique nitreux,  fondent  tous  deux  à  110*»,  et  entrent  en 
ébullition  à  270**  sous  la  pression  de  40  millimètres. 

Sous  rinfluence  du  bichromate  de  potasse  en  présence 
de  H  Cl,  il  se  forme  un  produit  coloré  amer,  en  partie 
soluble  dans  la  potasse,  qui  sera  étudié  ultérieurement. 

L'analgésine  chauffée  distille  à  Pair  libre  en  se  colo- 
rant faiblement.  Si  la  chaleur  est  trop  forte,  Tanalgésine, 
ainsi  que  Tantipyrine,  donnent  une  odeur  rappelant  celle 
de  la  quinoléine. 

M.  Petit  ajoute  que,  actuellement,  Tanalgésine  est  em- 
ployée exclusivement  dans  les  hôpitaux  et  qu'aucune 
plainte  n'a  été  formulée  relativement  à  ce  produit. 

Enfin  M.  Petit  présente  à  la  Société  l'analgésine  dis- 
tillée, ainsi  que  des  échantillons  d'éther  acétylacétique, 
de  phénylhydrasine  et  d'oxyméthylquinizine,  produits 
intermédiaires  de  la  fabrication  de  Tanalgésine  ;  il  rap- 
pelle aussi  qu'il  a  pu  préparer  directement,  avant  Knorr, 
l'analgésine  en  méthylant  l'éther  phénylhydrazine  acé- 
tique. 

M.  JuUiard  dit  qu'en  parlant  à  la  Société  des  réactions 
auxquelles  il  est  fait  allusion  par  M.  Petit,  il  espérait 
précisément  attirer  l'attention  de  notre  collègue  sur  ce 
point.  Si  les  observations  qu'il  a  faites  ont  pour  résultat 
de  supprimer  toute  incertitude  eu  ce  qui  concerne  l'iden- 
tité des  deux  produits,  il  sera  le  premier  à  s'en  féliciter. 
Il  lui  reste  cependant  encore  quelque  doute  à  cet  égard, 
car  il  ne  s'explique  pas,  si  les  deux  produits  sont  identi- 
ques, qu'ils  donnent  lieu  à  des  réactions  différentes. 

M.  Petit  répète  que  ces  différences  de  réactions  tien- 
nent à  des  impuretés  que  peut  renfermer,  soit  l'autipy- 
rine,  soit  l'analgésine,  et  M.  Bouchardat  insiste  à  nouveau 
sur  le  peu  de  valeur  que  peuvent  avoir  des  réactions  colo- 
rées du  genre  de  celles  qu'a  signalées  M.  JuUiard  pour 
caractériser  un  corps. 

M.  Ferrand  demande  s'il  n'y  aurait  pas  intérêt  à  nom- 


^ 
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mer  une  coramission  qui  étudierait  la  question  ;  mais  la 
Société  consultée  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  le  faire,  et 
après  adoption  du  procès-verbal  on  passe  à  Tordre  du 
jour. 

En  Tabsence  de  M.  le  secrétaire  général,  M.  Bourquelot 
donne  lecture  de  la  correspondance  imprimée,  qui  com- 
prend : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chùnie,  XVIII,  n**  10  et  11. 
—  h' Union  pharmaceutique  y  n^  \\.  —  Le  Bulletin  commercial^ 
n"*  11.  —  Le  Journal  de  Pharmacie  de  Lorraine,  n®  10.  —  La 
Revue  médico-pharmaceutique  de  Constantinople^  n®  10. — Les 
Annales  de  médecine  thermale  y  n*  11.  —  h' Art  dentaire, 
n°  11.  —  Les  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  de  médecine 
pratique  de  Paris,  novembre  1888.  —  The  pkarmaceutical 
journal  and  transactions,  10,  17,  24  novembre  et  1''  dé- 
cembre 1888.  —  The  Ame7*ican  Journal  of  Pharmacy,  n*  11. 

M.  Boymond  donne  lecture  d'une  note  de  M,  Fragner 
de  Prague  sur  un  nouvel  alcaloïde,  Vimpérialine,  retiré  du 
Fritillaria  imperialis.  Cette  plante  est  signalée  dans  les 
anciens  ouvrages  de  botanique  comme  une  plante  toxique. 
M.  Fragner  a  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  en  faire  l'étude. 

Ses  recherches  ont  porté  sur  les  bulbes,  et  la  méthode 
par  laquelle  il  a  obtenu  les  meilleurs  résultats  est  la 
suivante  : 

On  mélange  les  bulbes  pulvérisés  avec  un  lait  de  chaux, 
on  dessèche  au  bain-marie  et  on  épuise  à  l'aide  du  chlo- 
roforme chaud.  La  solution  chloroformique  est  agitée 
avec  une  solution  aqueuse  d'acide  tartrique. 

On  précipite  ensuite  par  le  carbonate  de  soude  et  on  puri- 
fie l'alcaloïde  précipité  par  cristallisations  répétées  dans 
l'alcool  bouillant.  Le  rendement  est  de  0«%08  à  0«^12 
pour  100. 

L'impérialine  est  un  corps  lévogyre  ;  ao  =  —  35^,40.  Sa 
composition  centésimale  répond  à  la  formule  C^H'^AzO* 

M.  Fragner  a  réussi  à  faire  avec  cet  alcaloïde  plusieurs 
sels  cristallisés. 

M.  Béchampfait  ensuite  une  très  intéressante  communi- 
cation sur  le  lait.  Il  rappelle  que  Dumas  avait  conclu  de 
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ses  observations  que  les  globules  de  beurre  possèdent  une 
enveloppe  caséuse  et  qu'une  opinion  contraire  a  été  récem- 
ment soutenue  par  Duclaux,  cpii  considère  les  globules 
gras  comme  nus  et  le  lait  comme  une  émulsion. 

Les  recherches  de  M.  Béchamp  ont  porté  en  premier 
lieu  sur  les  matières  albuminoïdes  du  lait.  Il  a  réussi  à 
caractériser  deux  de  ces  matières  :  la  caséine,  qui  n^existe 
en  quelque  sorte  que  virtuellement  dans  le  lait,  car  des 
réactions  précises  lui  ont  montré  qu'elle  s*y  trouvait  com- 
binée avec  un  alcali  et  de  la  lacialbumine.  La  caséine,  coa- 
gulée à  froid,  se  dissout  facilement  dans  le  sesquicarbo- 
nate  d'ammoniaque  et  cette  solution  ne  précipite  plus 
quand  on  l'additionne  d'alcool.  La  caséine  a  pour  pouvoir 
rotatoire  130®.  La  lactalbumine  est  insoluble  dans  le  car- 
bonate d'ammoniaque. 

Son  pouvoir  rotatoire  est  de  70*. 

En  second  lieu  M.  Béchamp  a  réussi  à  séparer  les  glo- 
bules de  lait  par  flltration.  Il  lave  ces  globules  avec  du 
sesquicarbonate  d'ammoniaque  qui  enlève  la  caséine.  Si  on 
porte  à  80**  le  filtre  avec  les  globules  ainsi  lavés,  on  re- 
marque qu'ils  ne  fondent  pas,  il  faut  en  conclure  que  le 
beurre  est  dans  une  enveloppe.  Au  reste,  M.  Béchamp  a 
isolé  les  membranes  des  globules  et  il  les  montre  à  la 
Société. 

Cette  communication  amène  quelques  observations  de 
M.  Léger  et  une  réplique  de  M.  Béchamp. 

M.  Bourquelot  lit  un  rapport  sur  une  candidature  au 
titre  de  membre  correspondant  national  et  sur  deux  can- 
didatures au  titre  de  membre  correspondant  étranger.  Le 
rapport  conclut  à  l'admission,  et  la  Société  consultée  vote 
à  l'unanimité  les  conclusions  du  rapport. 

En  conséquenceM.  Bernou,  de  Châteaubriant,  est  nommé 
membre  correspondant  national,  et  M"*"  Éloïsa  et  Dolorès 
de  Pigueroa,  doctoresses  en  pharmacie,  de  Colon  (Cuba), 
sont  nommées  correspondantes  étrangères. 

Ensuite  a  lieu  la  lecture  des  rapports  sur  les  prix  des 
thèses.  M.  Grimbert,  au  nom  de  la  commission  des  sciences 
physiques,  demande  à  la  Société  d'accorder  une  médaille 
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d'or  à  M.  Voiry  et  une  mention  honorable  à  M.  Vée  et  à 
M.  Zalacostas.  M.  Gollin,  au  nom  de  la  commission  des 
sciences  naturelles,  propose  une  médaille  d'or  pour  M.  Mac- 
qret,  une  médaille  d'argent  pour  M.  Bouillot  et  une  men- 
tion honorable  pour  M.  Choay. 

Les  conclusions  des  deux  rapports  sont  adoptées  par  la 
Société,  et  la  séance  est  levée  à  4  heures  un  quart. 

Omission  au  procès-verbal  de  la  séance  du  7  novembre: 
envoi,  par  M.  Yvon,  d'une  note  sur  un  dosage  volumétnque 
du  plomb. 


ALCOOLISME 


La  commission  extra-parlementaire  dont  j'ai  fait  con- 
naître la  constitution  (1)  a  publié,  par  l'organe  de  M.Léon 
Say,  un  rapport  très  étendu  qui  est  divisé  en  trois  parties. 
La  première  traite  du  monopole,  la  deuxième  de  l'hygiène, 
la  troisième  de  la  législation  de  l'alcool  et  du  vin  et  du 
tarif  de  l'impôt. 

La  question  de  l'hygiène  n'y  est  que  résumée,  parce  que 
l'auteur  du  rapport  considère  qu'elle  a  été  bien  posée  dans 
le  rapport  de  Claude  au  Sénat,  que  les  documents  réunis 
en  France  et  à  l'étranger  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées sont  pertinents  et  qu'il  reste  seulement  à  en  tirer  des 
conclusions. 

Ces  documents  n'ayant  été  publiés  qu'en  minime  par- 
tie dans  le  journal,  je  crois  qu'il  est  utile  de  les  résumer  à 
nos  lecteurs. 

La  question  des  boissons  alcooliques  s'était  déjà  présen- 
tée en  1849  devant  le  parlement  français,  mais  le  législa- 
teur ne  se  préoccupa  nullement  de  l'alcoolisme,  il  n'eut 
en  vue  que  des  modifications  d'ordre  économique.  Elle  y 
est  revenue  en  1880,  et  le  point  de  vue  sanitaire  n'y  est 
qu'esquissé  dans  la  conclusion  suivante  :  «  affranchir  les 

(I)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XVIII,  273,  4888. 
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boissons  hygiéniques  :  vins,  bières,  cidres  et  faire  payer 
leur  rançon  par  l'alcool  en  modifiant  toutefois  son  mode  de 
perception  ». 

lie  mal  a  pris  une  extension  si  manifeste  et  si  dange- 
reuse, que  c'est  le  point  de  vue  hygiénique  qui  a  déter- 
miné l'heureuse  ingérence  du  Sénat  français  dans  l'exa- 
men du  régime  à  établir  pour  les  boissons  alcooliques,  et 
le  regretté  Claude  (des  Vosges)  en  donne  la  preuve  par  la 
dernière  phrase  de  son  rapport,  empruntée  à  M.  Lance- 
reaux  : 

a  Quelle  responsabilité  pour  une  société  qui,  plus 
longtemps,  négligerait  ainsi  ses  intérêts  les  plus  chers.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  les  pa- 
roles de  M.  Léon  Say  : 

«  L'alcoolisme  est  une  plaie  sociale.  Depuis  quelques 
années  surtout,  les  symptômes  du  mal  ont  pris  chez  nous 
les  caractères  les  plus  inquiétants.  Non  seulement  les 
hommes,  mais  les  femmes,  les  enfants  eux-mêmes  en 
sont  atteints.  Les  maladies  mentales,  qui  en  sont  la  con- 
séquence, amènent  aujourd'hui  des  accidents  rares  autre- 
fois, peut-être  même  inconnus.  Ceux  qui  sont  atteints  du 
mal  de  l'alcoolisme  perdent  toute  faculté  de  résistance 
aux  suggestions  de  leurs  passions.  Ils  agissent  comme 
sous  l'impulsion  d'un  premier  mouvement  animal  qui  ne 
paraît  plus  dirigé  ou  réglé,  ni  contenu  par  l'intelligence. 
L'affaiblissement  cérébral  des  alcoolisés  ne  porte  d'ailleurs 
pas  tout  de  suite  atteinte  à  leur  puissance  physique  ;  seu- 
lement, les  actes  qu'ils  ont  encore  la  force  d'accomplir 
n'ont  plus  de  relation^  avec  leur  volonté  réfléchie. 

«  Ils  deviennent  malfaisants  et  dangereux  pour  le  présent 
et  pour  l'avenir.  S'ils  donnent  naissance  à  une  postérité, 
ils  lui  transmettent  leur  maladie.  Le  germe  de  dégénéres- 
cence de  la  race  est  introduit  par  eux  dans  la  nation.  Ils 
sont  les  ennemis  d'eux-mêmes ,  de  leur  famille,  de  leur 
patrie. 

«  La  marche  croissante  du  fléau,  en  France,  coïncide 
avec  l'augmentation  considérable  qui  s'est  produite  depuis 
un  certain  nombre  d'années  dans  la  consommation  de 
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l'alcool  en  général,  et  surtout  depuis  que  les  alcools  dïn- 
dustrie  ont  pris  la  place  des  eaux-de-vie  de  vins. 

«  On  en  conclut,  non  sans  raison,  que  la  cause  de  la 
maladie  réside,  soit  dans  Tabus  des  boissons  alcooliques, 
soit  dans  la  mauvaise  qualité  des  produits  consommés, 
soit  dans  Tabus  combiné  avec  la  mauvaise  qualité. 

«  La  commission  n'hésite  pas  à  déclarer  que  l'abus  de 
la  boisson  alcoolique  lui  paraît  aussi  préjudiciable  à  la 
santé  publique  que  la  consommation  des  mauvais  alcools, 
et  que  le  but  qu'il  y  a  lieu  de  poursuivre  est  nécessaire- 
ment double.  Il  faut  débarrasser  l'alcool  des  impuretés 
nuisibles  qu'il  contient  et  chercher  les  moyens  de  réduire 
la  consommation  des  alcools,  même  les  moins  impurs.  » 

La  question  est,  en  effet,  double,  et  ce  qu'il  faut  connaî- 
tre d'abord,  c'est  la  composition  des  alcools  employés  dans 
la  consommation.  Elle  était  à  peine  entrevue  avant  les  tra- 
vaux que  MM.  Isid.  Pierre  et  Puchot  ont  commencé  à  pu- 
blier en  1868  et  qui  sont  réunis  dans  les  Apinales  de  chimie 
pour  1871  (1),  et  elle  a  été  nettement  posée,  en  1870,  par 
M.  J.  Bergeron  dans  le  rapport  que  cet  éminent  hygiéniste 
a  présenté  à  l'Académie  de  médecine  et  où  on  lit  : 

«  L'origine  des  alcools  exerce-t-elle  une  influence  appréciable 
siw  la  nature  et  V énergie  de  ses  effets  ?  » 

Cette  phrase  a  été  Torigine  des  recherches  de  Rabuteau 
et  de  MM.  Dujardin-Beaumelz  et  Audigé  sur  la  toxicité 
des  alcools. 

Le  travail  de  MM.  Isid.  Pierre  et  Puchot  a  pour  titre  : 

«  Recherches  sur  les  produits  de  la  distillation  des  alcools  de 
fermentation,  » 

Et  il  débute  ainsi  : 

«  Au  quadruplé  point  de  vue  scientifique,  agricole, 
hygiénique  et  fiscal  les  recherches  sur  les  alcools  s'atta- 
quent à  une  foule  de  questions  d'une  importance  considé- 
rable, et  cette  importance  justifiera  le  temps  fort  long  que 
nous  avons  consacré  à  ces  études.  ^ 


(I)  Ann*  de  chim.  et  de phys.,  l.  XXU,  p.  i3l,  1871. 
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Ces  savants  y  ont,  en  effet,  employé  six  années  non 
interrompues. 

Elles  s'appliquent  aux  produits  de  la  fermentation  de  la 
betterave,  des  grains  et  des  mélasses. 

Les  substances  étrangères  à  Talcool  vinique  sont,  les 
unes  plus  volatiles  que  Talcool  vinique,  les  autres  moins 
volatiles. 

La  séparation  de  ces  corps  a  été  d'abord  réalisée  simple- 
ment par  des  distillations  fractionnées,  mais  ce  n'est  qu'au 
prix  d'opérations  répétées.  En  voici  un  exemple  : 

Un  mélange  d'aldéhyde  qui  bouta  22*  et  d'alcool  vinique 
qui  bout  à  78®, 5  peut  n'entrer  en  ébuUition  et  ne  commen- 
cer à  distiller  en  proportion  un  peu  forte  qu'à  75,76  et 
même  77  degrés  seulement,  si  l'alcool  est  îO  ou  50  fois  plus 
abondant  que  l'aldéhyde.  Chacun  des  corps  émet  des  va- 
peurs pour  son  compte  et  l'ébuUition  se  déclarera  lorsque 
l'action  combinée  de  ces  vapeurs  sera  devenue  capable  de 
vaincre  la  pression  atmosphérique;  le  mélange  contiendra 
une  quantité  d'autant  plus  abondante  du  liquide  le  moins 
volatil  que  la  température  initiale  d'ébullition  sera  plus 
élevée. 

Si  les  deux  corps  ont  l'un  pour  l'autre  une  certaine 
affinité,  la  difficulté  de  séparation  sera  en  rapport  avec 
cette  affinité. 

Si  le  mélange  renferme  trois,  quatre  corps  ou  davantage, 
la  séparation  deviendra  beaucoup  plus  difficile. 

Ils  ont  ensuite  combiné  les  distillations  fractionnées 
avec  la  rétrogradation  des  vapeurs  en  les  forçant  à  passer 
dans  un  canal  maintenu  à  une  température  plus  basse  que 
celle  de  l'ébuUition  du  mélange  ;  la  séparation  en  est  con- 
sidérablement favorisée,  parce  que  la  vapeur  du  liquide  le 
moins  volatil  se  liquéfie  abondamment,  tandis  que  celle  du 
plus  volatil  peut  parcourir  tout  le  canal  sans  condensation 
notable. 

Ainsi,  pour  la  séparation  de  l'aldéhyde,  en  opérant  sur 
un  produit  enrichi  par  fractionnements,  bouillant  vers  79 
à  80  degrés,  ces  savants  en  ont  d'abord  séparé  par  rétrogra- 
dation un  produit  bouillant  vers  76  à  77  degrés;  une 
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deuxième  opération  a  fourni  un  liquide  bouillant  vers 
65  degrés  ;  ceux  de  la  troisième,  de  la  quatrième  et  de  la 
cinquième  reprise  avaient  les  points  d'ébuUition  sui- 
vants: 45 — 24 — 22  degrés. 

Lorsqu'on  rectifie  des  flegmes,  les  premiers  produits  ont 
une  odeur  désagréable,  suffocante  et  se  colorent  souvent 
même  dans  des  vases  clos.  L'alcool  qui  passe  vers  le  mi- 
lieu perd  ces  propriétés  et  prend  Todeur  et  le  goût  de  Fal- 
coolpur.  Un  peu  avant  la  fin,  apparaissent  des  produits,  de 
plus  en  plus  désagréables  à  l'odorat  et  au  goût,  qui  don- 
nent vers  la  fin  un  liquide  rendant  Fcau  laiteuse  pour 
fournir,  tout  à  fait  à  la  fin  de  la  distillation,  une  huile  pres- 
que entièrement  insoluble  dans  Teau.  Le  produit  de  tête 
contient  surtout  de  Taldéhyde  vinique  avec  ses  dérivés,  de 
Téther  acétique  et  de  l'alcool  propylique;  le  produit  de 
queue  renferme  surtout  de  l'alcool  amylique  mélangé  de 
proportions  notables  d'alcools  butylique  et  propylique. 
L'alcool  amylique  accompagné  d'alcool  butylique  existe 
surtout  dans  les  produits  de  la  distillation  des  pommes  de 
terre  :  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d'huile  de  pommes  de 
terre. 

Camérarius,  dès  1699,  étudiait  l'action  physiologique  de 
l'alcool  éthylique  ;  depuis  elle  a  fait  le  sujet  d'un  grand 
nombre  de  travaux  d'où  est  résulté  l'emploi  fréquent,  à 
certaines  époques  surtout,  de  l'alcool  en  médecine. 

Son  action  toxique  n'a  pas  été  étudiée  jusqu'en  1874  où 
deux  chimistes  italiens  (1)  annoncèrent  que  la  quantité 
mortelle  pour  l'alcool,  administré  par  voie  stomacale,  est 
de  6  grammes  par  kilogramme  de  poids  du  corps. 

En  1825,  Pelletan  (2)  expérimenta  sur  des  chiens  et  des 
lapins  avec  l'huile  brute  de  pommes  de  terre;  il  constata 
qu'elle  détermine  des  vomissements  et  peut  amener  la 
mort  par  asphyxie,  et  il  en  conclut  qu'il  fallait  vraisem- 
blablement attribuer  Faction  plus  nocive  des  eaux-de-vie 

(1)  Lussana  et  Albertoni;  suW  alcool,  aldeide^  e  sugli  eteri  vinicU 
Padica,  1874. 

(2)  Journal  de  chimie  médicale^  1"  série,  t.  I,  p.  81. 
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de  pommes  de  terre  à  la  présence  de  cette  huile.  Fursler 
(de  Berlin)  confirma  son  action  mortelle  en  1845  (1). 

Schlossberger,  Mitscherlich,  Brown-Sequard,  Jackson 
et  Gros  (2)  sont  arrivés  au  môme  résultat.  Le  travail  de  ce 
dernier  est  très  étendu  ;  ses  recherches  ont  porté  d'abord 
sur  la  grenouille,  le  pigeon,  le  lapin  et  le  chien,  puis,  sur 
rhomme  ;  l'absorption  a  été  réalisée  par  l'estomac,  la  mu- 
queuse pulmonaire,  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  les  sé- 
reuses et  les  veines;  il  a  pris  pour  terme  de  .comparaison 
le  phénomène  du  sommeil,  et  il  conclut  que  Taction  de 
l'alcool  amylique  est  quelquefois  plus  forte  que  celle  de 
Talcool  éthylique.  Il  observa  aussi  que  l'alcool  méthy- 
lique  a  une  influence  faible  sur  l'économie. 

B.  Richardson  (3)  a  observé  que  les  alcools  amylique  et 
butylique  ont  une  action  beaucoup  plus  forte  sur  la  tem- 
pérature et  la  motilité  que  les  alcools  inférieurs. 

En  1870  (4),  Rabuteau  exécuta  des  expériences  compa- 
ratives sur  des  grenouilles  avec  les  alcools  éthylique, 
butylique  et  amylique  en  plongeant  ces  animaux  dans  des 
■  solutions  de  ces  corps. 

L'auteur  a  du  opérer  sur  des  mélanges  ou  sur  des 

émulsions,  car  l'alcool  amylique  est  insoluble  dans  Teau. 

l  Quoi  qu'il  en  soit,  il  conclut  que  Talcool  amylique  serait 

quinze  fois  plus  actif  que  l'alcool  éthylique  et  trois  à 

quatre  fois  plus  que  l'alcool  butylique. 

En  rapprochant  ces  expériences  de  celles  de  Gros  sur 
l'alcool  méthylique,  il  posa  en  principe  que  les  alcools 
it  mono-atomiques,  dont  Talcool  méthylique  est  le  prototype, 

^  sont  d'autant  plus  actifs  qu'ils  contiennent  un  plus  grand 

nombre  de  fois  legroupeGH*.Doghiel(de  Kazan)  confirma, 
en  1872,  cette  toxicité  croissante  avec  le  poids  de  la  mo- 
lécule. 


(1)  Jouf^nal  de  chimie  médicale,  3*  série,  t.  I,  p.  4S5. 
V2)  Thèse  de  Shxisbourgy  1863,  *•  série. 

(3)  On  alcohol  London.  Leventh  édition. 

(4)  Union  médicale,  1870,  p.  i65,  et  Éléments  de  toxicologie,   p.  190, 
1873. 

/axni.  i9  Pkarm.  ei  di  Chim.,  5>  sénns,  t  XVfU.  (15  décembre  1888.)     37 
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MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  ont  présenté  à  TA- 
cadémie  des  sciences,  en  1875  (1),  une  note  et,  publié  plus 
tard,  un  volume  entier  sur  ce  sujet  (2).  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé :  Recherches  expérimentales  sur  la  puissance  toxique  des 
alcools. 

Les  expériences  ont  porté  sur  des  chiens,  et  on  a  déter- 
miné l'empoisonnement  aigu.  Elles  auraient  été  plus  con- 
cluantes si  l'on  avait  produit  un  empoisonnement  lent 
comparable  à  Talcoolisme  chronique,  mais  le  très  long 
temps  qu'elles  auraient  exigé,  la  difficulté  de  savoir  la 
quantité  de  liquide  absorbé  y  ont  fait  renoncer  les  auteurs* 

L'influence  dépressive  de  l'alcool  sur  la  température  a 
permis  de  résoudre  une  autre  difficulté,  qui  est  le  laps  de 
temps  dans  lequel  on  déterminerait  la  mort.  Lorsqu'on 
administre  certaines  doses,  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture se  produit  graduellement  et  la  mort  arrive,  en 
moyenne,  dans  les  24  à  36  heures.  Ils  ont  adopté  cet  espace 
de  temps  pour  la  durée  de  l'intoxication,  et  ils  appellent 
doses  toxiques  limites  les  quantités  d'alcools  purs  qui,  par 
kilogramme  de  poids  du  corps  de  l'animal,  sont  nécessaires 
pour  amener  la  mort,  en  2i  à  36  heures,  avec  un  abaisse- 
ment graduel  et  persistant  de  la  température. 

Ces  doses  sont  arbitraires,  mais  elles  ont  une  valeur  re- 
lative et  comparative. 

Le  mode  d'absorption  a  été  l'injection  sous-cutanée 
parce  qu'un  liquide,  aussi  irritant  que  les  alcools,  aurait 
amené  des  vomissements  dans  le  cas  de  l'ingestion  stoma- 
cale, et  la  coagulation  du  sang  par  l'injection  dans  les 
veines. 

Les  auteurs  ont  exécuté  plus  de  250  expériences.  Ils  ont 
déterminé  :  la  puissance  toxique,  la  nature  des  phéno- 
mènes toxiques,  les  lésions  produites.  A.  R. 

{A  suivre,) 


(1)  Comptes  rendus,  t.  81,  p.  i9i,  1875. 

(2)  1  Tol.  in-8,  0.  Doin,  1879. 
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VARIÉTÉS 

Nouveau  procédé  d'extraction  de  raluminium  (1).  —  M.  Senet  pro- 
duit d*abord  ou  un  sulfure  simple  d'aluminium,  ou  un  sulfure  double  renfer- 
mant le  sulfure  d'aluminium  qui  est  très  peu  fusible,  et  un  sulfure  alcalin,  qui 
sert  de  fondant.  Ce  sulfure  est  ensuite  réduit  au  moyen  d*un  métal  alcalino- 
terreux,  ou  encore  avec  des  limailles  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  elc. 

Pour  obtenir  le  sulfure  d'aluminium,  on  prend  du  sulfate  d'alumine,  et  on 
le  mélange  avec  du  charbon  végétal  ou  avec  des  carbures  d'hydrogène,  puis 
on  porte  le  tout  lentement  à  une  température  de  500  k  600**  G.  Le  charbon  ou 
les  carbures  réagissent  sur  le  sulfate  ;  en  donnant  un  violent  coup  de  feu,  tout 
le  sulfate  est  transformé  en  sulfure. 

Pour  réduire  ce  dernier,  on  le  superpose  ea  couches  minces  avec  l'un  des 
métaux  précipités;  on  chauffe  progressivement  et  à  une  température  qui  varie 
avec  le  métal  choisi.  Ce  procédé  peut  même  servir  à  la  préparation  des  alliages 
d'aluminium. 

La  production  générale  du  charbon  (t).  —  M.  Lowthian  Rell  a  fait  une 
statistique  aussi  intéressante  que  difficile  sur  un  sujet  des  plus  importants,  la 
production  du  charbon  dans  le  monde. 

Nous  en  extrayons  les  principales  d'après  VÊcho  des  mines  et  de  la  mé- 
tallurgie. 

La  Grande-Bretagne  produit  annuellement  156  millions  de  tonnes  ;  les  Etats- 
Unis,  7â;  rAllemagne,  53;  la  France,  20  ;  et  la  Belgique,  17  millions. 

Pendant  longtemps,  l'Angleterre  était  la  reine  du  charbon  :  elle  eu  produi- 
sait autant  que  tous  les  autres  pays  réunis.  L'Amérique  du  Nord  est  entrée  en 
ligne  avec  des  régions  houillères  qui  ont  24  fois  l'étendue  de  celles  de  sa 
rivale  ;  puis  l'Allemagne,  qui  possède  2600  kilomètres  carrés  de  terrain  houil- 
1er  et  20  milliards  de  tonnes  de  houille  reconnue. 

Ce  qui  est  curieux  b  étudier,  c'est  la  production  par  homme  dans  les  diffé- 
rents pays.  Elle  tend  généralement  fa  s'accroître,  surtout  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, contrairement  fa  ce  que  l'on  pourrait  croire.  En  1S73,  la  production 
annuelle  d'un  mineur  anglais  était  de  335  tonnes;  en  1878, 356;  en  1880,  401  ; 
en  1882,  396  ;  la  moyenne  des  dernières  années  est  de  395  tonnes. 

Dans'  le  Haintiut  belge,  la  production  annuelle  d'un  mineur  est  de  144  tonnes. 
En  France,  un  mineur  donne  au  plus  179  tonnes. 

Ces  chiffres  montrent  que  l'extraction  du  charbon  est  beaucoup  pins  favo- 
risée en  Angleterre  qu'en  Belgique  et  en  France;  les  couches  y  sont  beaucoup 
plus  régulières,  quoique  rhabileté  professionnelle  y  soit  peut-être  moindre. 

Les  salaires  sont  bien  différents.  Uu  mineur  gagne  en  Angleterre  34  fr.  95 
par  semaine;  en  Allemagne,  21  fr.  60;  en  Belgique,  20  fr.  25;  en  France, 
18  fr.  75.  Il  est  vrai  que  la  valeur  de  l'argent  n'est  pas  la  même  dans  ces 
différents  pays. 


(I)  Rev.  scientif. 


^ 
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